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L'iUlli  NE  PEUT  VIElLLIft. 


Composition  et  dessin  de  CtROME. 


M  A  G  A  S I  \  PI  T  T  (  »  U  E  S  (J  l  E . 


Il  Ames  tliaiilaljlos!  11  imiiimuait  luiiiiljkniciit  la  painre 
^i^.•ill^^  a^^i^e  bur  la  ])iriro. 

La  futile  iroiileiidit  point  :  tous  se  hâtaient  vers  leurs 
alTaiies on  lems  i)laisiis. 

i-culc  kl  jeune  lillc  s'anèla  : 

Il  C'est  une  ànie  qui  appelle  la  mienne ,  »  se  dit-elle.  Kt , 
levant  SCS  yeux  embellis  d'une  douce  pitic',  elle  s'appioclin 
(le  la  pauvre  femme  pour  écouter  sa  plainte.  En.  même  temps 
elle  pensait  : 

i<  Toutes  les  âmes  sont  soours  :  elles  sont  filles  de  Pieu. 
Toutes  les  ilmes  ?ont  jeunes  :  elles  sont  inimoriclles.  Toules 
les  âmes  sont  riches  :  elles  ont  pour  hérilase  inipéris-able  la 
bonlé  infinie  de  leur  l'ère ,  créateur  et  niailre  de  l'univers 
sans  hornci. 

«Sous  ces  pauvres  vêlements,  sous  ces  rides  creusées  par 
l'âge  et  la  misère,  vit  inie  àme  Immoitelle  comme  la  mienne. 
Les  années,  l'inforUmc  pcul-éirc,  voileront  aussi  mon  ànie 
de  celle  apparence  luimblc  et  triste  ;  mais  ni  l'âge,  ni  la  mi- 
sère n'auront  le  pou\olr  de  nous  ra\ir,  chère  âme  incoiiiuie , 
la  jeunesse  ,  les  trésors,  la  grandeur  de  notre  immorlalité.  « 

Kl  tandis  que  la  belle  jeune  fille  pensait  ainsi,  ses  bras  s'é- 
tendirent involonlaireiiienl  vers  la  pamie  femme,  qui,  éloii- 
née,  émue,  se  leva  sous  le  charme  de  ses  regards,  el,  d'une 
voi\  tremblante,  oubliant  son  indigence,  lui  dit,  avec  la  ten- 
dresse d'une  mère  :  "  Ma  lille  !  —  Ma  stciir  !  «  répondit  la 
jeui.e  fille. 

In  éclair  de  l'i-tcrnelle  vérité  avait  traversé  ces  deux  âmes; 
une  llammc  rapide  de  l'élcrncl  amour  les  avait  unie?. 

Comme  elles,  aimons-nous  au  nom  de  notre  immortalité  ! 
La  charité,  seule  digne  de  ce  nom  sublime,  est  celle  que  nous 
inspire  le  senliment  de  noire  destinée  commune  et  de  notre 
égalité  dans  les  cieiix. 


MI'\!01Hi;s  D'L'.V  OUVRIER. 

Nous  devons  la  commuiiicaiion  des  Mémoires  suivants  à 
un  ami.  Obligé  de  vivre  au  milieu  des  travailleurs  de  toutes 
professions,  son  caractère  sympathique  Ta  souvent  condllU, 
lie  rapports  purement  industriels,  à  dos  relations  plus  iii- 
linies;  en  employant  l'ouvrier,  il  s'intéresse  à  l'homme,  el 
quand  l'iiigi'nieur  a  jugé,  l'observateur  et  le  philosophe  ont 
leur  tour. 

lin  18/|(),  des  lra\au\  d'art,  exécutés  d'après  ses  plans, 
lui  (ii-enl  connaître  Pierre  Henri,  dit  la  Rigciir,  alors  chargé 
de  plusieurs  sous-entreiirises  de  maeonnciie.  Il  remarqua 
d'abord  son  activité,  sou  intelligence,  sa  bonne  liuineur; 
plus  lard,  ilpula))piécier  la  scrupuleuse  probité  qui  lui  avaii 
c.oncpiis,  parmi  ses  compagnons  d'étal,  le  glorieux  surnom 
de  La  lHycur  (la  Rigueur). 

Ses  rapports  journaliers  et  une  estime  réciproque  ame- 
nèrent insensiblement  la  conlianee.  Dans  les  entretiens  fami- 
liers avec  ringi'iiieur,  Pierre  Henri  avait  déjà  raconté,  sans 
y  penser,  (uie  partie  de  sa  vie,  quand  le  hasard  vint  la  ré- 
véler dans  tous  ses  détails. 

Une  récepiion  do  travaux  qui  avait  retenu  notre  ami  plus 
lard  que  d'habiluile,  et  une  |iluie  subitement  survemie  le 
forcèrent,  un  jiuir,  à  acce|)ler  l'hospitalité oITerle  parle  mailie 
maçon.  11  fut  reçu  chez  lui  avec  la  bienveillance  mesurée 
des  gens  qui  savent  respecter  les  autres  en  se  respectant  eux- 
mêmes.  L;i  fenuiic  de  Pierre  Henri  élait  blanchisseuse  el 
dirigeait ,  aidée  do  sa  fille ,  une  douzahie  d'ouvrières  ;  le  fil» 
surveillait  le  chantier,  toisait  les  liavaux ,  tenait  les  comptes 
el  maniait  à  l'occasion  le  marteau  ou  la  truelle.  Tous  avaient 
conservé  le  costume  el  les  habiluiles  de  leur  profession,  l.e 
maître  niaç  Ml,  éclairé  par  l'expérience,  avait  voulu  éviter 
pour  ses  ciil'<mls  le i  dangers  d'un  décla^:semcnt  qui  traiis- 
poilc  d'ime  roalc  préparée  ci  connue  sur  des  chemins  où 
tout  devient  difficile,  parce  (juc  tout  est  nouveau.  Poul-Ctic 
aussi  répiign:iil-il  à  les  voir  dé:!erler  ces  rangs  ob'"curs  qui 


étaient  pour  lui,  dans  l'armée  humaine,  ce  qu'est  miu  ré- 
giment pour  le  soldat  ;  il  avait  sans  doute  conq)ris  que  le  plus 
sûr  miiu'ii  d'ètie  utile  à  ses  compagnons  était  de  laisser  parmi 
eux  les  hommes  qui  pouvaient  leur  faire  honneur;  car  Pierre 
Henri  savait  que  la  loj  du  progiès  ne  demande  point  d'abais- 
ser ce  qui  était  en  haut,  mais  bien  d'élever  ce  qui  se  Irutivic 
on  b:is. 

.  ,\près  les  échanges  de  propos  qu'cnlrainc  le  premier  ac- 
cueil, notre  ami,  qui  avait  à  classer  des  notes,  fut  conduit 
à  la  chambre  de  réserve  servant  de  bureau  au  maçon  et  à 
son  fils.  Ce  fui  là  qu'en  feuilletant  plusieurs  devis  mis  à  sa 
disposition  par  lierre,  ses  regards  tondjèrenl  sur  un  manu- 
scrit qui  portail  celte  curieuse  suscriplion  : 

TOUT  CE  on;  JE  Air.  r.Ari'ULLE  de  m.\  vie, 

Dtpi  is  i8oi; 
l'io-  l'ir.r.nE   Hlkhi,  ilil  L\  Un.iii  k. 

Le  niaroii  interrogé  avoua  eu  souriant  que  c'étaient  des 
espèces  de  IMénioires  écrits  autrefois  pendant  les  soirées  plu- 
vieuses ou  les  dimanches  d'hiver,  sans  auirc  inlcnlion  que 
de  mettre  en  ordre  .ses  souvenirs.  Il  ne  fit,  du  reste,  aucune 
diniculté  pour  en  permetlre  la  lecture  à  son  hôle  ;  et,  tout 
l'ii  laverlissant  qu'il  ne  dépasserait  point  la  seconde  page, 
il  l'autorisa  à  emporter  le  cahier.  L'ingénieur  promit  d'y 
veiller  avec  le  plus  grand  soin  ;  mais  Pierre  Henri  lui  déclara 
que  le  garçon  en  avait  fait  ime  copie  rectifiée  ,  et  que  le  ma- 
nUEcriloriginal  élail  destiné  depuis  longtemps  au  fourneau 
des  repasseuses. 

Devenu  ainsi  le  légitime  propriétaire  des  Mémoires,  noire 
ami  les  lui  et  nous  en  parla  ;  mais  il  y  a  quelques  mois  seu- 
lement qu'ils  nous  lurent  confiés,  el  dès-lors  nous  pensâmes 
que  leur  publication  pouvait  à  la  fois  intéresser  et  instruire.. 
Restait  à  iiblenir  l'agrément  du  maçon  :  après  avoir  hésilé 
qiiel(|uc  lenqis,  il  s'est  rendu  à  nos  désirs,  sans  attire  con- 
dition que  le  retranchement  de  quelques  noms  propres  et 
des  détails  trop  personnels. 

Nous  avons  usé  de  la  libellé  entière  qui  nous  était  d'ail- 
leurs donnée  pour  abréger  plusieurs  chapitres  ,  et  poiu-  ren- 
dre l'expression  plus  correcle.  Parfois  même  nous  avons 
achevé  certaines  esquisses  donl  les  lignes  étaient  restées  trop 
confuses  ou  trop  inconiplèles  ;  mais  si  ces  additions  et  ces 
retranchements  ont  légèrement  modifié  la  forme,  ils  ont 
toujours  respi  clé  l'esprit  des  Mémoires  de  Pierre  Henri , 
comme  peut  en  faire  foi  le  nianuscrit  que  nous  gardons. 

Ce  manuscrit,  composé  do  trois  cahiers  de  gros  papier 
bleuâtre,  est  entièremenl  couvert  d'une  écriture  soignée; 
les  ralmesy  sont  rares  el  les  répétitions  nombreuses.  Des  sur- 
charges dans  le  texte  el  des  additions  à  la  marge  dénoiicenl 
une  écriture  plus  jeune;  elles  sont  du  fils  de  Pierre  Henri, 
qui  a  reçu  une  éducation  plus  lettrée  ,  el  qui  apparlienl  à 
eetle  phalange  d'ouvriers-poiiles  dont  l'apparition  est  un  des 
caractères  significatifs  de  notre  époque.  Nous  avons  adopté 
ces  di'velopj^einenls  où  le  travailleur  de  notre  temps  iiiler- 
prétait  les  sensations  du  travailleur  (pii  l'avait  précédé  dans 
la  carrière.  U  nous  a  sembli''  que  de  pareils  commeiUaires 
jetaient,  de  loin  en  loin,  un  ravon  de  soleil  sur  les  réalités 
un  peu  frustes  des  Mémoires  du  maçon.  Le  plus  souvent, 
d'.iilleurs,  le  fils  n'avait  l'ait  qu'expliquer  en  mi'illeurs  termes 
les  souvenirs  du  père,  on  compléter  par  écrit  des  confidences 
feçueii  de  vive  vois. 

Pierre  Henri  a  copié  dans  le  manuscrit  que  nous  possé- 
dons, et  chacune  à  leur  dalc,  les  pièces  otlicielles  qui  com- 
posent ses  archives  domestiques  :  son  acte  de  naissance,  les 
actes  n:oj'liiaircs  de  «es  parents,  son  acte  de  mariage,  les 
contrats  d'acquisition  de  la  maison  qu'il  habite  el  du  jardin 
qu'il  cidlive ,  les  principaux  marchés  contractés  dans  l'exer- 
cice de  sa  prori'^bion.  Le  manuscrit,  coniuiencé  sous  la  forme 
de  Mémoires,  prend,  plus  tard,  celle  d'un  journal,  cl  linit 
par  ne  plus  être  qu'un  répertoire  d'alluircs. 


MAGASIN   riTTOIliiSQUi;. 


Colle  iransfoiniiiliim  nuMiic  i\  sa  sl^jniliiMlioit,  ri  doit,  sans 
lloiili" ,  corn^pdiulii'  aux  prôiiccupalioiis  di:  (lill('n'iils  à!;cs. 
Ji'iiiios,  nous  aimons  à  nous  aiii'li'i-  en  clii'niiii  pour  pm- 
iDi'ni'i-  un  d'il  rOviMir  sur  les  horizons  laissés  dcrrii-ro  nous; 
j)lns  laid,  prcssOs  par  le  leni|)s,  nous  sonKi'oiis  seidenienl 
an  ciel  (pii  nous  enloino  ;  plus  lard  encore  le  regard  ramené 
à  nos  pieds  ni'  s'occupe  plus  que  de  calculer  les  dislancps  et 
d'éviler  roniiére.  'l'ouleexislence,  lii'las  !  suil  plus  ou  moins 
la  luarclie  du  mannsciil  de  l'ieire  Henri;  on  débule  par 
des  images  gracieuses  ou  louclianles  .  ou  (iuil  par  rarilhun'- 
ti(pie. 

i\(ius  avons  cru  no  devoir  pn'seiiler  iii  que  les  premières. 
Ne  puuvani  imprimer  le  maïuiscril  du  ina(;oif  loul  entier, 
nous  en  avons  oxirail  ce  qui  nous  a  scmhlé  propre  à  calmer 
les  esprils  révollés,  et  à  attendrir  les  co'urs  prés  de  s'en- 
durcir, ^ous  avons  pensé  qu'au  milieu  des  agitations  con- 
toniporaiiics,  rien  n'était  plus  opportun,  plus  fortifiant  et 
plus  l)i>au  que  le  spoctaclc  d'une  humble  destinée  comhat- 
taiit  la  douleur  parla  patience,  el  Iriomphaut  pai- l'iion- 
nélelé. 

§  1"'.  La  wiiisnn  de  la  i-iie  ilii  Vliàliau-Lundon. 
—  l.cs  voi.iins  lie  l'icrrc  Henri. 

Aussi  loin  que  je  me  rappelle,  je  nie  vois  demourcr  avec 
mon  ptre  et  ma  mère  dans  une  maison  à  deux  étages,  de  la 
rue  du  Cliàleau-I.andon,  près  la  barrière  dos  Vertus. 

Au  rez-de-cliaussée  logeait  tout  seul  un  marchand  de  vieux 
habits  qui  faisait  son  commerce  pendant  le  jour,  rentrait  le 
suir,  se  grisait  sans  rien  dire  ,  et  cuvait  son  eau-de-vie  jus- 
([u'nu  Iciuiemaln  maiin.  11  ne  parlait  jamais  à  personne,  ne 
faisait  aucun  bruit  et  vivait  aussi  tranquille  qu'un  mort  dans 
sa  fosse.  On  passait  des  semaines  sans  le  voir  ni  l'entendre; 
mais  (m  connaissait  si  bien  fivio  qu'on  piiuvait  toujours 
deviner  à  coup  stir  ce  qu'il  faisait.  Jusqu'à  sept  heures  ,  on 
disait  :- 

—  Vautrn  est  en  ville. 
Vers  huit  heures  : 

—  Vaulru  est  gris. 

Et  à  la  preuve  ,  on  avait  toujours  raison.  ' 

Un  j'iur  pocirlanl ,  il  se  trouva  qu'on  avait  tort.  Vuulru  ne 
sortit  pas  le  luaiin ,  d  la  petite  Hose ,  notre  voisine,  après 
avojr  regardé  à  travers  le  soupirail  qui  éclairait  chez  lui , 
s'enfuit  avec  des  cris,  et  tout  ellVnyé'e.  On  lui  demanda  ce 
qu'elle  avait  vu,  et  elle  répondit,  en  plem'ant,  que  le  mar- 
chand d'habils  était  devenu  lout  noir.  Quelques  voisins  des- 
ccndirenl  à  leur  tour,  entrèrent  au  rez-de-chaussée  et  trou- 
vèrent Vautru  brûlé. 

.le  me  suis  toujours  rappelé  cet  événement,  parce  que  ce 
fut  la  première  l'ois  que  je  vis  un  mort.  On  l'avait  mis  dans 
le  cercueil  avec  un  dra|)  blanc  par-dessus,  une  chandelle  à 
la  tète,  et  près  des  pieds  un  plat  où  chacun  jetait  quelques 
.sous  pour  payer  la  châsse.  Ma  mère  m'y  envoya  porter  l'of- 
frande, et  j'eus  le  co-ur  saisi.  Tant  que  Vaulru  avait  été  noire 
voisin,  je  n'y  a\ais  pas  pris  garde  ;  mais  quand  je  pensai  qu'il 
y  avait  cnlrc  ces  planches  un  homme  que  j'avais  vu  vivant , 
et  qui  ne  se  relèverait  jamais,  il  me  sembla  que  je  l'avais 
aiiné,  et  je  me  mis  à  pleurer.  J'ai  pensé  depuis,  en  me 
rappelant  ceci,  qu'il  ne  fallait  pas  trop  éloigner  des  enfants 
les  images  tristes.  I.a  légèreté  de  leur  fige  les  rendrait  volon- 
tiers égoïstes  et  durs  ;  la  vue  de  1 1  soulTrance  on  de  la  mon 
leur  ouvre  le  cœur. 

Au-dessus  du  marchand  d'habits  demeurait  la  mère  Cau- 
villo,  excellente  femme  resiée  veuve  et  sans  ressources  avec 
trois  enfants,  l'an  1  que  le  mari  vivait,  tout  s'était  soutenu; 
lui  mort,  les  jambes  leur  avaient  manqué,  comme  disait  la 
bomie  femme  C.auville,  et  il  avait  fallu  wrirrlicrsiir  .«oh  rou- 
n/i/c.'I.a  brave  mère,  attelée  à  une  charrette  à  bras,  s'était 
mise  à  crier  la  verdurelto.  La  (ille  aînée  avait  acheté  un 
éventaire  pour  vendre  des  quatre  saisons,  et  le  fils  était  de- 


venu rempailleur  ambulant.  La  petite  Mose  ,  alors  Agée  de 
huit  ans,  faisait  le  ménage  et  gardail  la  maison!  D'abord  la 
misère  avait  rudement  mordu.  Ou  mesurait  les  bouchées  ; 
on  .souillait  dans  .ses  doigt.s ,  on  dormait  sur  la  paille  ;  mais, 
polit  à  petit ,  les  gains  de  la  mitre  cl  des  deux  enfants  avaient 
grossi:  les  lianls  entassés  sur  les  liards  étaient  devenus  de» 
pièces  de  quinze  sous;  on  avait  pu  avoir  u\i  matelas,  allu- 
mer le  poéli!,  élargir  la  miche.  Hose  faliiicpiail ,  à  ses  mo- 
menis  perdus, des  allmnelles  de  soufri'  que  vendait  la  S(rm', 
et  tricotait  des  bas  pour  toute  la  famille.  Ouand  je  qiiitlai 
la  maison,  les  biaves  gens  avaient  des  meid)les,  des  babils 
de  dimanche  et  lui  cn'dit  chez  le  boulanger.  Le  .souixiiir 
des  (;au\ille  m'est  toujours  resté  en  preuve  de  ci'  qui^^ro- 
duisaient  les  moindres  ressources  exploitées  par  la  pcr.sévé- 
rance  et  la  bonne  volonté.  C'est  en  réunissant  les  peiiis  ofTorls 
qu'on  arrive  aux  grands  résultats  ;  chacun  de  nos  doigts  est 
peu  de  chose,  mais  réunis  ils  forment  la  main  avec  laquelle 
on  élève  des  maisons  et  ou  perce  dos  nicuitagnes. 

i\Ies  parents  habilaiont  au;dessus  de  la  mèreCauville  ;  plus 
haut,  il  n'y  avail  plus  (pie  les  chats  et  les  pierrots.  La  meil- 
leure part  de  mou  temps  se  passait  à  leur  faire  la  guerre 
ou  à  vagabonder  dans  le  faubourg. 

l.a  suite  à  une  prochaine  liiriiison. 


LES  ENFEliS  DE  VIIICILE. 

Les  anciens  n'allachaient  pas  au  mot  Enfers  la  signiricalioii 
que  lui  donnent  les  modernes.  Par  ICnfers,  ils  entendaient  le 
séjour  qu'liabilent  toutes  les  âmes  des  morts,  aussi  bien  les 
âmes  pieuses  que  les  âmes  criminelles.  Airgilc  divise  ce  séjour 
en  plusieurs  parties;  il  en  désigne  trois  principales,  qui  se 
subdivisent  en  neuf:  le  Tarlare,  habité  par  les  grands  couj)a- 
bles;  les  Clinmps-Elysées,  séjmir  des  justes;  et  les  lieux  où 
sont  les  âmes  de  ceux  qui,  aux  yeux  des  anciens,  n'avaient 
pas  coinmis  de  crimes,  mais  qui  n'avaient  pas  non  plus  i)ra- 
liqué  de  vertus. 

Ces  Enfers  étaient  placés  dans  les  profondeurs  de  la  terre; 
plusieurs  entrées  y  conduisaient  ,  enire  aulres  l'Averne 
Enéide,  chant  \I,  vers  1o7]  ,  que  le  poète  dépeint  de 
manière  à  inspirer  une  teneur  religieuse.  L'Averne  est  situé 
au  milieu  de  sombres  forOls,  prolégé  par  un  lac  aux  eaux 
noirâtres,  lellux  de  l'Achéron  : 

F.ii  un  lieu  somliic,  oii  régne  une  morne  liislcsse, 
SniH  (l'ënnrnros  rochers,  nn  antre  lènêlircii.x 
(iiivi-e  nue  bouche  irntnense;  aiiioui-,  tics  boi^  affienx  , 
Les  eaux  d'en  l.ie  nuiràlre,  en  défendent  la  ronle. 

L'odeur  peslilentiello  qui  s'exhale  du  goull'ro  tue  les  oiseau.x 
qui  tentent  de  le  franchir  dans  leur  vol.  Pour  qu'un  vivant  pût 
passer  cette  redoutable  entrée,  il  lui  fallait  la  visible  protec- 
tion des  dieux  ,  un  rameau  d'or  qu'il  devait  olbir  A  Proser- 
pine.  Après  avoir  lra\ersé  dévastes  et  ténébreux  espaces  , 
royaume  du  Vide  ,  on  arrivait  aux  Enfers,  et,  comme  c'est 
la  iMorl  qui  nous  en  ouvre  les  portos ,  les  anciens  y  avaient 
placé  les  IMaladies,  les  rtoidours,  les  Vices,  compa-rnes  ou 
ministres  de  la  Alort  (ch.  VF,  v.  27l'i  ). 

Anx  fortes  deî  Knfers 
Hal>il(>nl  les  Soucis  et  les  Rogr-els  amcis, 
Et  des  r.riiifvds  rongenrs  l'e-cortc  venger.rsse; 
La  pâle  Hialii  lie  et  la  Irisle  Vieillesse, 
L'Indigence  en  Innilieanx,  rmflexihle  Trêpa.:, 
El  le  Siiienieil  son  frcie,  et  le  dicii  des  combals; 
Le  Tinvall  <]ui  génul,  la  Teirenr  (pii  frissonne. 
Et  la  Faim  (pir  frémit  des  conseils  (pi'clle  donne... 

Sous  les  feuilles  légères  d'un  orme  antique  (vers  5S3) ,  se 
jouaient  les  vains  .Songes  qui  abusent  notre  sommeil.  nienlOt 
on  .s'approchait  des  ondes  infernales;  mais  pour  les  franchir 
il  fallail  avoir  reçu  les  honneurs  de  la  sépulture  (v.  3'23). 
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...  I.ini  qii  ils  n'ub  icniiriil  pas  Us  lioiiiiiiiis  dus  aux  nicris, 
Durant  cent  :ins  entiers  ils  errent  sur  ces  Lorils. 

L'anliquili!  avait  voulu,  par  celte  ingt'nieusc  fiction,  rendre 
la  religion  des  tombeaux  res|)ectal)le.  C'était  là  qu'étaient  le 
redoutable  Slyx ,  entourant  neuf  fois  les  Enfers  de  ses  ondes, 
et  la  barque  du  noelicr  Caron  (v.  299). 

Caion,  le  naïUonn  er  linnilile, 
Qui,  sur  les  flols  jjroudanls  de  celle  ouje  terrible, 
Conduit  Sun  noir  esquif. 

De  l'autre  côté  de  ces  terribles  eaux  se  tiomaii  Cerbère 
(v.  /|17).  Cette  première  partie  était  réservée  aux  enlanls 
morts  à  l'entrée  de  la  vie. 

MalhcuicuN  (jui,  flCiris  dans  leur  nremicre  (leur, 


A  peine  de  la  \ie  oui  goùlé  la  douceur, 

El,  r;ivis  en  n.iissaut  aux  ba  sers  de  leurs  mcics. 

N'ont  (|n'enlrcvu  le  jour,  cl  ferme  leurs  paupières. 

Dans  la  deuxième  partie,  oi"!  siégeait  Minos  (v.  liS2),  étaient 
ceux  qui  avaient  été  viclimes  d'une  semence  injuste  de 
mort  (v.  i30).  La  tioisièine  enceinte  (v.  i3J)  était  assignée  à 
ceux  qui  s'élaient  donné  la  mon.  La  qualrièmc  (v.  ,'iil)  por- 
tait le  nom  de  Champ  dos  Lnrmes;  c'était  le  séjour  des  vic- 
limes de  l'amour  ;  il  leur  fallait  des  lieux  conformes  à  leur 
tristesse  :  elles  y  trouvaient  la  solitude  et  l'ombre  des  forèls. 
Oans  la  cinquième  partie  s'étendaient  de  vastes  campagnes, 
habitées  par  les  gucrrieis  illustres  dans  les  combats  (v.  /|78); 
ils  y  retrouvaient  ce  qui  avait  fait  le  charme  de  leur  vie,  des 
armes,  des  chars  et  des  coursiers.  En  quittant  ces  lieux,  la 


i'/i/rJc  <:xUrifttre  Je  FBn/fr. 
ùwcrnc  entouréf  d'uiu 
Lac  nifir* . . 


Ce  plan  dos  Enfers  dicrils  dans  le  sixième  livre  de  VÉnèide  a  été  composé  et  dessiné  par  M.  J.  RalcI.  Cli.ii|ue  lien  célèbre  des 
Enfers  est  designé  par  le  clufhe  du  vers  du  chaut  sixième  de  VE/iénle  où  commence  sa  description.  Les  vers  français  que  nous 
citons  sout  empruntés  à  la  IraJuclion  de  Uclille. 


route  se  séparait  en  deux  (v.  5i0)  :  l'une,  à  gauche,  condui- 
sait au  Tartare  ;  l'autre,  à  droite,  aux  Champs-Elysées. 

Le  Tartare,  sixième  enceinte  ,  était  entouré  d'un  triple 
mur  (v.  5i9)  baigné  par  les  eaux  du  Phlégélon.  La  porte, 
soutenue  par  des  colonnes  de  diamant  (v.  553),  assez  so- 
lides pour  résister  aux  ellorts  des  hommes  et  des  dieux, 
était  protégée  par  une  haute  tour  de  fer  (v.  55/i). 

I.c  diamant  massif  en  colonnes  s'élance; 

Une  tuur  jusqu'aux  cieux  lève  son  front  immense... 

Les  dieux  eii^-inênies,  arrêtés  devant  ci'lle  tour,  ne  pou- 
vaient arracher  du  Tartare  les  grands  coupables  qu'avait 


frappés  la  justice  éternelle.  Tisijjlione  y  veillait  sans  cesse,  et 
Hhadamanlc  (v.  566)  gouvernail  ces  terribles  royaumes,  dont 
les  profonds  abimcs  retentissaient  sans  cesse  du  bruit  des 
fers  et  du  silHement  des  fouets.  L'.Achéron  et  le  Cocyle 
étaient  les  fleuves  du  Tartare  (v.  297). 

I.à  l'Acliéron  bouillonne,  et,  roulant  à  grand  bruit, 
Dans  le  Cocvte  affreux  vomit  sa  fange  immonde. 

Après  avoir  passé  près  du  palais  de  rlulon  ,  on  arrivait 
aux  Champs-Klysées. 

Heiix  portes  donnaient  accès  aux  Champs-Elysées  :  l'une 
était  do  corne ,  el  l'autre  élajl  d'ivoire.  Ces  lieux  eux-mêmes 
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(;)iiilimi;ii('iil  iriiisilivisidiis,  ce  (|iii,  avec  li's  six  pivci'di'iilos, 
fiiniiiiil  ni'iif,  iiniiihri!  siiri-r  clirz  les  anciens.  I,a  liicmièii' 
(  V.  7;i5)  pDiinall  OUv  finn[vMvr  au  l'iirijaloiiT  du  ilirlsiia- 
nisnio.  Avaiil  (l'ciilrci'  dans  le  srjmii-  des  jnsles,  l'àinc  (|iii 
u'avail  pas,  en  (niillant  sa  prison  niorldlo,  iclidnvr  son  lUal 
piiinilif  (le  puiclc  ,  dovail  se  lavrr  de  ses  souillnies  :  l'air, 
IVan  01  le  feu  la  pnriliaienl.  Alors  s'ouvrait  pour  elle  la 
seconde  enceinte  des  Clianips-Klyséos ,  compuséc  de  riantes 
canip;iKiies  haij^nées  des  ondes  de  l'Kridau  cl  éclairées  d'iilic 
lumière  inalléralile. 

Les  ilnies  (iiil  lial)ilaii'nt  ces  iienx  y  Ironvaienl  tout  ce 
(|iii  [lonvail  r.iire  leurs  délices;  mais  toutes  n'y  reslaienl  pas 
éleniellemenl  :  l(us(pie  mille  ans  l'Iaienl écoulés  ,  elles  IVan- 
cliissaieut  une  colline  (  v.  (J7())  et  se  rendaient  dans  la  parlie 
où  coulait  le  Léllié  (v.  700)  ;  après  avoir  bu  de  î-es  oni!es, 
elles  onbliaiont  le  passé  et ,  désireuses  de  retourner  sur  la 
terre,  elles  allaient  animer  de  nouveaux  corps. 


lin  DliMi  ver»  le  I.éllié  cumliiil  KmU-s  ces  àiiics; 
i:il(S  lioivi-iil  Sdii  onde,  et  luuKli  île  leurs  niiiiix 

l.cs  ciijjaje  à  rentrer  dans  de,  lien,  nouveaux. 


LA  VEUVE. 


Un  COU))  de  feu  a  frappé  l'oiseau;  il  est  là  ,  éiendn  sur  le 
revers  du  lac,  le  bec  cntr'ouvcri  et  les  pattes  crispées  jiar  les 
dernières  convulsions  de  l'agonie.  La  femelle  avertie  par  l'ex- 
plosion vient  d'accourir;  elle  a  reconnu  la  victime,  et,  le 
corps  dressé,  les  ailes  soulevées,  elle  pousse  un  de  ces  cris 
de  douleur  dont  il  est  si  facili'  de  recomiailre  l'accent. 

Ilien  <iue  les  associalions  des  oiseaux  soient  passagères, 
l'iiislinct  all'eclif  s'y  développe  quelipicfois  avec  une  surpre- 
nante énergie.  On  a  vu  des  femelles  se  désoler  de  la  mort  de 
leurs  mâles  jusqu'à  refuser  toute  nourriture  et  se  laisser 


Dessin  de  Frccmaii ,  d'aprcj  LanJscer. 


mourir.  Ces  cas  exceptionnels  prouvent  que  chez  les  ani- 
maux eux-mêmes  des  dilïérences  existent  entre  les  individus, 
et  que,  outre  Tinstincl  commun  à  l'espèce,  il  y  a  pour  diacun 
d'eux  une  sorte  de  personnalité.  H  suflit,  au  reste,  d'avoir 
obscr\é  les  animaux  domestiques  au  milieu  desquels  nous 
vivons,  pour  avoir  conslaté  ces  variétés  de  caractère.  Parmi 
eux,  comme  parmi  les  hommes,  les  uns  montrent  plus  de 
mémoire  ou  d'inlelligence,  les  autres  plus  de  tendresse.  On  a 
vingt  fois  raconté  les  \)reuves  de  perspicacité  ou  d'attache- 
ment de  certains  chiens  ;  mais  on  croit  eu  général  les  cMseaux 
moins  accessibles  à  ce  dernier  sentiment.  Ceux  que  repré- 
sente notre  gravure  font  peut-être  exception.  Nous  a\ons  eu 
personnellement  plusieurs  exemples  de  canards  arrivés  à  un 
état  d'appriMiisonient  qui  ne  révélait  point  seulement  l'habi- 
tude, mais  la  préférence.  L'un  d'eux  n'acceptait  la  nourri- 


ture que  de  la  main  de  la  servante  qui  le  soignait,  et  témoi- 
gnait brnyannncnt  sa  joie  ou  sa  tristesse  chaque  fois  qu'il  la 
voyait  arriver  ou  disparaître.  L'autre,  élevé  par  une  vieille 
demoiselle  de  campagne ,  obéissait  à  sa  voix,  se  promenait  à 
sa  suite  comme  un  chien  bien  dressé  ,  et  la  suivait  tous  les 
dimanches  jusqu'à  la  porte  de  l'église,  où  il  s'arrêtait  de  lui- 
même,  en  alleudant  la  femme  de  chambre  qui  le  recondui- 
sait à  la  maison. 

Cette  communauté  d'existence  établie  par  l'habitude  entre 
l'homme  et  les  animaux  domestiques ,  ces  éclairs  d'intelli- 
gence ou  de  sensibilité  qui  rapprochent  les  seconds  du  pre- 
mier, sont  un  témoignage  du  grand  esprit  d'unité  qui  a  pré- 
sidé à  la  création.  Tous  les  êtres  semblent  des  expressions 
diverses  et  plus  ou  moins  parfaites  de  la  même  pensée  ,  des 
émanations  inégales  d'une  même  source  de  \  ie.  On  sent  qu'un 
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otnricr  siibliiiip  cl  unique  a  iiupiinK;  ù  ces  œuvics  iiinom- 
l)ial)los  le  cachet  de  sa  main  divine  :  aussi  lliinaidin  de  Saint- 
Pierre  croyait-il  que  les  animanx  cl  les  hommes  avaient  élé 
destim's  à  vivre  ensemble  dans  une  sorte  de  confrateinilé 
pai-ilique,  et  que  notre  esprit  de  destruction  avait  seul  rompu 
raccord  providentiel  entre  les  créatures  (k  Dieu.  «  Jusquesù 
quand,  dit-il  dans  son  beau  niéniDire  Sur  ta  nécessite  de 
joindre  une  ménagerie  au  Jardin  des  plantes  ,  jusques  à 
quand  nos  nalmalistes  voyageront-ils  en  chasseurs?  Il  fut  ini 
temps  où  riinmme  parcourait  la  terre  sans  se  laire  craindre 
des  animaux  et  sans  les  craindre.  Les  histoires  des  anciens 
solitaires  de  l'i'.pryp'.e,  des  brames  de  l'Inde,  des  santons  de 
r.\rn(|iT,  ont  là-dessus  des  iradilions  uniformes.  On  les  re- 
trouve dans  les  voyages  les  plus  dignes  de  foi.  Cook  raconte 
qu'il  a  marché  souvent ,  dans  les  îles  inhabitées  de  rbémi- 
sphère  sud,  au  milieu  dos  pingouins,  des  phoques  et  des  lions 
marins,  sans  qu"auc:in  de  ces  animaux  s'eflrayât  à  sa  vue; 
ils  s'approcbairnt  même  de  lui  et  l'observaient  avec  curiosité. 
Le  voyageur  jouit  d'une  semblable  confiance  sur  l'ile  déserte 
de  l'Ascension;  j'y  ai  trouvé  des  légions  de  frégates  et  de 
fous  perchés  sur  leurs  rochers,  sans  qu'aucun  d'eux  se  dé- 
rangeât de  dessus  son  nid  ou  d'auprès  de  sa  femelle.  J'ai  été 
té'uioin  d'im  semblable  spectacle  sur  les  rivages  habités  du 
caj)  de  lîonne-r-spérancc,  couverts  d'oiseaux  marins  qui  vien- 
nent se  reposer  jusque  sur  les  chaloupes.  J'y  ai  vu,  près  de 
la  Douane  ,  un  pélican  jouer  avec  un  gros  chien.  Quels 
seraient  les  j>laisirs  cl  les  déconvcrlcs  d'iui  amateur  de  la 
nature  qui  voyagerait  sans  armes  dans  des  pays  inhabités!  il 
jouirait  des  instincts  variés  de  tous  les  animaux  qui  s'aban- 
donneraient sans  méfiance  à  ses  observations;  il  apercevrait 
du  moins  quelques  chaînons  des  relations  (pic  la  nature  avait 
établies  dans  la  chaîne  des  êtres  sensibles  avec  l'homme 
même  ,  et  (pi'il  u ,  le  premier,  rompues  par  ses  armes  fou- 
droyantes. 0 


L'IiDL'CAïlON    D'.\C!I11.1,E. 


l'ii  vieillard  i'i  lunettes  vertes,  et  le  chapeau  à  la  main  , 
était  debout  dans  le  salon  de  madame  I.ouduii ,  arrêté  de- 
vant luie  graviu'i'  représentant  l'Èducatinn  d'Ai liillc.  Ou  y 
voyait  le  centaure  Cliiron  eiiscignaiil  le  tir  de  l'arc  au  jeune 
héros,  dont  les  membres  souples  et  musrulcnx  annonçaient 
une  vigueur  e\ercée.  Le  vieillard  semblait  examiner  cette 
com|iosiiion  avec  un  Intérêt  pensif,  lorsque  la  maîtresse  de 
la  niai.wn  entra. 

—  Kb  !  mille  excuses,  cher  docteur,  dit-elle  ;  mais  nous 
allons  nous  mettre  en  route,  j'ai  peur  de  ce  temps  humide 
pour  Allred,  et  jo  veillais  à  sa  toilette.  Pardouui'z-inoi  de  ne 
pas  être  venue  sur-le-champ... 

—  Il  n'y  a  point  de  mal ,  dit  le  vieillard  ;  en  vous  atten- 
dant je  regardais  cotte  gravure. 

—  Kt  vous  pensiez ,  j'en  suis  sûre ,  à  ma  manie  qui  fait 
qne,  livres,  meubles,  tableaux,  tout  parle  ici  dédiicalion  V 
Votre  cousine  prétend  que  ma  maison  n'est  point  un  loge- 
ment ,  mais  une  classe. 

—  Ne  l'écoutez  pas,  répliqua  Al.  Arnaud;  c'est  wne  folle 
qui  dit  tDUt  haut  ce  qu'elle  pense. 

—  tt  ce  que  les  gens  s;iges  comme  vous  disent  tout  bas , 
ajouta  madaM)e  Loudun  en  souriant. 

I.e  vieillaiil  s'inclina  : 

—  \ oiis  savez ,  chère  dame,  que  personne  ne  respecte 
plus  que  moi  voire  dévoûmentan  fils  que  Hieu  vous  a  donné. 

—  Kt  n'en  siiis-je  pas  bien  récompensée?  s'écria-l-elle 
avi'C  attendrissement  ;  o(i  (rouverait-oii  un  esprit  plus  ou- 
vert, \\n  Crt'ur  plus  loyal  et  plus  cxpan^if?  Ah!  il  l'aia  le 
connaître  comme  moi,  mon  ami,  pour  savoir  tout  le  pri\ 
Ù\:n  jiarcil  trésor  1 


—  Les  trésors  sont  parfois  dangereux,  reprit  le  vieillard. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  qu'ils  rendent  avare. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  11  y  a  des  inconvénienis  à  toute  chose,  même  à  l'affec- 
iion.  Aimer  beaucoup  empêche  parfois  d'aimer  bien  :  on  se 
lait  le  gardien  exclusif  de  l'objet  de  sa  tendresse  ;  on  ne  lui 
montre  que  les  tê)tés  caressants  de  la  vie  :  on  le  porte  dauj 
ses  bras,  de  peur  qu'il  ne  sente  les  pierres  du  chemin. 

—  Vaudrait-il  donc  mieux  qu'il  s'y  blessill  les  pieds?  de- 
manda madame  Loudun  avec  une  certaine  vivacité. 

—  Oui,  si  c'est  le  seul  mojen  de  les  endurcir,  répliqua  le 
vieillard. 

—  Ah!  encore  les  mêmes  reproches!  reprit  la  veuve;  vous 
antres  hommes,  vous  êtes  tous  l.s  descendants  d'Abraham, 
qui  siicrifiait  son  enfant  à  une  idée  ;  tandis  que  nous  autres, 
nous  descendons  de  r.achcl ,  nous  ne  vivons  que  dans  nos 
fils. 

—  Faites  donc  alors  qu'ils  soient  forts,  dit  le  docteur;  car 
on  ne  conserve  sûrement  (|ue  ce  qui  peut  se  défendre  soi- 
même.  Pour  rendre  Arliille  invincilile,  on  l'avait  iioiuri  avec 
la  moelle  des  lions  et  trempé  dans  le  Styx. 

—  Taisez-vous!  inlenonipil  précipitaiDin;  ut  la  veuve, 
voici  Alfred. 

lii  {(''une  garçon  d'environ  quinze  ans  venait,  en  effet, 
d'ouvrir  la  porte  du  salon.  Il  salua  HI.  Arnaud  avec  une 
grâce  afiectueusc,  et  avertit  s;i  mère  qiu^  Jérôme  avait  attelé 
la  carriole  et  venait  chercher  les  paqui  ts. 

Ce  dernier  était  un  jeune  paysan  aux  mains  sales  et  aux 
cheveux  mal  peignés,  qui  n"  se  recommandait ,  au  premier 
aspect,  que  par  une  physionorie  assez  joviale.  Il  avait  la 
taille  ramassée ,  les  membres  courts ,  et  quelque  chose  de 
gauche  dans  toute  sa  personne. 

Si  tournure  formait  avec  celle  d'Alfred  un  contraste 
qu'une  mère  ne  pouvait  manquer  d'apercevoir  et  qu'elle 
devait  être  tentée  de  faire  remarquer.  C.ompar.inl  osleiisi- 
blemenl,  du  regard,  le  lourdaud  campagnard  ii  son  fils,  dont 
la  taille  sveltc  se  dessinait  élégamment  sous  le  double  cos- 
'iiiiie  qu'elle  l'avait  forcé  de  revêtir,  elle  se  tourna  vers 
M.  Arnaud,  et  dit,  avec  une  complaisance  ([iii  n'élail  point 
sans  alïeclation  : 

-^  Vous  voyez  d'anciens  camarades;  ils  ont  été,  pour  ainsi 
dire,  élevés  ensemble  à  Cliantemerle,  et  ils  sont  tous  deux 
du  même  âge. 

—  Mais  non  d'égale  venue ,  dit  en  souriant  le  v!ei!I;ird , 
qui  avait  compris  I  intention  de  madame  Loudun  mieux 
qu'elle  ne  la  comprenait  elle-même. 

Kt  comme  les  deux  jeunes  garçons  étaient  passés  dan^  la 
pièce  voisine  pour  chercher  les  ell'ets  : 

—  Il  est  vrai,  reprit  la  veuve;  mais  la  faute  en  est  loul 
entière  ii  l'édiicalion,  cher  monsieur  Arnaud.  Ashans, 
Jérôme  égalait  Alfred  en  gentillesse  et  en  inlelligence  ;  (piel 
dommage  (|iie  la  négligence,  ou  plutôt  la  pauvreté,  en  ait  f.iit 
ce  petit  rustaud  gaiielie  et  malpiopie  ! 

Le  docteur  secoua  la  tête  : 

—  Il  faut  voir,  il  feiit  voir,  nuirmura-t-il  :  le  petit  rustaud 
a  peut-être  son  éducation  à  lui,  excellente  pour  son  usage. 

La  rentrée  des  deux  jeunes  garçons  empêcha  madame 
Loudun  de  répondre.  Ils  venaient  avertir  que  tout  était  prêt 
et  que  la  carriole  attendait  à  la  porte.  Ui  veuve  et  son  (ils 
prirent  congé  de  ^\.  Arnaud,  qui  promit  de  les  rejoindre  le 
surlendemain  chez  leurs  amis  communs  de  Cliantemerle. 

Le  chemin  qui  conduisait  à  ce  dernier  endroit  suivait  una 
des  vallées  de  la  Loire.  On  était  aux  premiers  jnurs  (îii  prin- 
temps; plusieurs  orages  avaient  grossi  le  Heuve  ,  qui  inon- 
dait les  prairies  et  venait  baigner  la  chaussée  sur  laquelle 
passait  la  roule.  L'air  était  humide  et  le  ciel  chargé  de 
nuages  très-bas.  Aladamc  Loudun  té^moigna  la  crainte  qu'ils 
ne  fussent  surpris  par  la  pluie. 

—  La  carriole  n'a  pas  peur  de  l'eau,  dit  Jérôme  avec  une 
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ciTlniiic  fii'itO  ;  la  li)ili'  ,i  l'Ii'   ii'piiiilc',  et  li'S  cercles  sont 

llllll    lll'lll's. 

—  Cela  ii'eiiipiV'lie  pas  (le  .s'eiiiiiiiiiiei-,  (il  observer  la 
.\eMve;  MlVed,  l'erme/,  votre  paleldt,  je  vous  en  prie;  cette 

iKUnie  peni'lre  et  refroiilil. 

—  l'"aii(Irail  (pie  noire  mailre  se  soit  priMMiiliniiiH'  d'iiii 
pi'lil  coup  (le  eosiiae,  dit  le  jeune  paysan  d'iiii  air  capalile  ; 
y  a  rien  de  meilleur  pour  repousser  le  ijimiillanl. 

—  KsI-ce  une  di'converle  (pii  vous  apparlicjine'.'  deinaiida 
madame  l.oudiin  iroiiicpiemeiil. 

—  l'allés  excuse,  ri''pli(pin  •lérc'inie,  j'ai  aiipiis  la  clios(!  du 
pire  liaplisle,  un  vieux  de  la  vieille,  (pii  sail  faire  l'exercice, 
ballre  la  caisse  et  lire  la  moulée,  même  (lu'il  a  voulu  nie 
(ionner  des  le(;on.s, 

—  ICI  vous  ave/,  aeerplé  ,  j'espf're'? 

—  Ali  liieu,  oui  !  (lerdre  mon  temps  à  défricher  du  papi.-'r 
liaii'Oiiillé!  V  a  trop  de  besliaiix  à  la  l'ernie ,  et  tant  (|ue  (;  i 
soit  iiioitpii  les  soigne.  Quand  j'aurais  appris  à  lire,  i:a  n'au- 
rait lait  engraisser  ni  nos  bœufs,  ni  nos  codions. 

—  Mais  cela  vous  aurait  peut-être  mis  à  iiK'mo  de  rece- 
voir de  bons  conseils,  dit  la  veuve;  les  livres  ne  sont  point 
feulement  du  papier  barbouillé,  comme  vous  les  appelez; 
ce  sont  des  amis  qui  nous  (■clairent  et  nourrissent  noire 
esprit. 

.  — Je  ne  dis  pas ,  répli(pia  Jihônie  d'un  Ion  jovial  ;inais 
IV.ul  ar.sïi  nourrir  le  corps,  et  vaut  encore  mieux  un  morceau 
de  lard  sous  le  piu'.cecpie  la  plus  l;elle  feuille  de  moulée  (1). 
Avec  (;a  que  j'ai  la  tète  trop  dure.  J'ai  bien  essayé  deux  ou 
tidis  fois  d'étudier  avec  le  père  liaplisle;  mais  bah!  dès  que 
j'y  élais,  je  me  niellais  à  bâiller  comme  une  carpe,  et  un 
peu  plus  j'aurais  ronflé. 

JOrôiiic  accompagna  cet  aveu  d'un  grand  é'clat  de  rire,  cl 
:e  mit  à  fouelier  sou  cheval  avec  une  variété  de  cris  d'cn- 
couingement  qui  seniblaieiil  avoir  pour  but  de  conlre-hnlan- 
cer  i.011  aveu  d'ignorance,  eu  conslalanl  ses  talents  sur  un 
eulre  point. 

Madame  Louduii  sourit,  mais  elle  ne  put  s'empèeher  de 
comparer  inlérieuremenl  la  grossière  inaiiliUide  du  paysan 
à  l'application  avide  el  péiiélranle  de  son  bis.  lin  regardanl 
ces  deux  jeunes  gaixuns ,  à  peu  près  de  même  âge,  il  lui 
sembla  voir  deux  êtres  d'espèce  ditférenlc  ,  dont  l'un  avait 
vcm  tous  les  dons  qui  élèvent,  l'autre  tous  les  inslincls  qui 
abaissent.  S'il  en  rcsulla  chez  elle  quelque  pitié  pour  le  di's- 
liérilé,  elle  ne  put  se  défendre  d'un  certain  orgueil  en  pen- 
sant que  le  favorisé  du  hasard  était  son  tlls,  et  qu'elle  avail 
droit  de  réclamer  \mc  pari  dans  l'heureux  résultat  oblenu. 
^'étaiI-ce  point  elle,  en  ell'et,  qui  avail  veillé  à  tous  les  dé- 
tails de  l'édiieaiion  d'Alfred,  qui  s'était  appliquée  à  le  culti- 
ver comme  ces  Heurs  délicales  que  l'on  garde  dans  les  lieux 
abrités'?  Ses  qualités,  son  insiruclion  ,  sa  sanlé,  tout  étail 
r(mvrage  de  madame  l.oudun  ;  elle  n'avait  rien  abandonné 
à  la  provideijce  ;  son  (ils  était  resié  pour  elle  le  nourrisson 
que  l'on  fortifie  de  son  lait  et  que  l'on  enveloppe  de  sa  iiru- 
(lence.  Elle  avait  écarté  de  lui  toutes  les  diflicullés  de  b  vie, 
el,  par  suite,  tous  les  enseignements  de  l'expérience.  Resté 
sans  responsabilité ,  le  jeune  gaiTon  n'avait  pu  acquérir  la 
connaissance  des  choses,  non  plus  que  celle  de  lui-même.  Il 
ressemblait  à  l'oiseau  élevé  en  cage,  qui  ne  comiait  ni  les 
ressources  des  bois,  ni  le  péril  des  gluaux  ou  du  vaulour. 

Cependant  la  carriole  continuait  à  rouler  sur  la  chaussée, 
tandis  que  le  ciel  se  couvrait  de  plus  en  plus  ;  les  nuages 
ti'enlr'ouvrirenl  enfin,  et  la  pluie  tomba  par  torrents. 

Jéiônic  fouetta  le  cheval,  qui  prit  le  grand  trot  ;  mais,  à 
mesure  qu'ils  avançaient,  les  espaces  inondés  semblaient 
s'agrandir;  le  bruit  du  fleuve  débordé  devenait  plus  mena- 
(■ant,  et  la  chaussée  se  trouva  bientôt  battue  des  deux  cotés 
par  les  Ilots  jaunis. 

Jéri'imc  étonné  tira  à  lui  les  rênes,  cl  le  cheval  s'arrêla. 

(c)  On  n'a  p:!S  riiilonllon  do  lomr  ecllo  i'x:i;;i-ialloii  ilii  bon 
Jiiùiiic.  Voy.  iS.'iij,  p.  28;,  l'IIeiiiitic  (jiii  sait  lire  cl  éciiie. 


—  Ou'y  a-t-il'/ demanda  madame  I.oudiiil ,  ([lie  la  pluie 
avail  forcée  de  se  réfugier  au  fond  de  la  carriole. 

—  C'est  dri'ile,  dit  li' jeuiii'  garçon,  (piand  je  suis  passé  ici 
ce  malin  ,  on  voyait  les  prairies  de  ce  C(")lé  ;  faiil  que  l'eau 
ail  liTiiblenieiil  gagné  depuis  Iroi,  ou  quatre  heures  1 

—  Mais  il  n'y  a,  j'espère,  aucun  danger  !  s'écria  la  vctive. 

—  Kaiil  regarder  plus  loin,  dit  Jérôme;  an  carrefiiir,  la 
roule  baisse,  el  muis  verrons  bien  si  elle  csl  Sfiiis  l'eau. 

l,a  carrioli-  se  remit  (.1  marche;  mais  riiiquii-lude  était 
éveillée  dans  l'espril  de  madame  Loudiin.  l'uirant  son  lil.su 
rester  it  l'abri  au  fond  de  la  voilure,  elle  se  pla(!i  en  scnli- 
iiellc  sur  le  banc  de  devant.  Malheureuscmenl  la  pluie  qui 
redoublait  empêchait  de  voil'  au  delà  de  quelques  pas.  Le 
cheval  a\eiiglé>  n'avaneait  qu'avec  répugnance ,  lorsque  de 
grands  cris  s'élevèrent  tout  à  coup  à  la  droite  dr  la  roule. 

Madame  Loudun  avança  la  tête ,  el  aper(;ul  une  barque 
montée  |)ar  cinq  ou  six  liomines  qui  leur  faisaient  signe. 
Jér(Mne  arrêta  la  carriole. 

—  lîn  arrière  !  en  arrière!  répétaient  les  voix  qui  venaient 
du  bateau. 

—  Ou  ne  passe  donc  pas  au  carrefour?  demanda  .Tér6me, 

—  La  jelée  est  percée  en  quatre  endroits. 
Madame  Loudun  poussa  un  cri  d'épouvante. 

—  Où  allez-vous'?  reprirent  les  mariniers. 

—  A  Chanlemerle. 

—  Chaulenieile  es!  sous  l'eau  depuis  deux  heures. 

—  Dieu  !  mais  les  liahilaiils'? 

—  l'iuil  le  monde  élail  parti;  il  n'y  a  pas  eu  de  malheur. 

Les  voyageurs  de  la  carriole  ne  purent  en  entendre  da- 
vantage; la  banpie  ,  un  iiislaut  arrêtée,  s'était  de  nouveau 
abandonnée  au  courant ,  el  ne  tarda  pas  à  disparaitre  dans 
le  brouillard. 

Madame  Loudun  et  ses  compagnons  se  regardèrent  avec 
angoisse.    ' 

—  Vile,  rebroussons  chemin!  s'écria  enfin  la  première;  le 
moindre  retard  peut  nous  mettre  en  danger. 

— 11  n'y  a  rien  à  craindre,  fit  observer  Alfred,  puisque  la 
route  est  bbre. 

—  Alors,  retournons  sur-le-champ. 

Jérôme  avait  regaixh;  autour  de  lui  avec  atlention. 

—  Ah  bien,  oui,  reloiirner  !  dit-il;  cl  le  moyen  de  traver- 
ser là-bas,  au  grand  peuplier? 

—  Ne  venons-nous  point  d'y  passer? 

—  C'est  juslement  pour  ça,  dit  le  jeune  garçon  ;  l'eau  était 
alors  à  deux  pieds  de  la  route ,  cl  avant  que  nous  soyons 
là-bas  elle  aura  grandi  du  double. 

—  Tu  crois  dune  qu'elle  monte? 

—  l'icgaidez  un  peu  ce  brin  de  saule  qui  est  au-dessous 
de  nous...  tout  à  riiciire  il  y  en  avait  long  comme  mon 
f(uiel  hors  de  l'eau,  cl  maintenant  on  n'apeiçoit  plus  (pi'une 
douzaine  de  feuilles. 

—  Les  voilà  noyées!  dit  Alfred. 

—  Si  nous  retournons  en  arrière,  nous  sommes  sûrs  qu'il 
nous  en  arrivera  autant!  répliqua  le  paysan. 

—  Mais  que  faire  alors?  s'écria  madame  Loudun  épou- 
vantée. 

—  Faut  coicliniier  jusqu'au  carrefour,  dit  résolimient  Jé- 
rôme ;  là  nous  trouverons  la  route  de  la  lîricliière,  qui  monte 
dans  le  pays  el  qui  nous  tirera  des  hautes  eaux. 

—  Ls-tu  bien  sûr  de  cela? 

—  Vous  allez  voir. 

El  la  carriole  se  lança  de  nouveau  en  avant. 

La  veuve,  peu  conlianlc  dans  l'intijligeiicc  de  son  guide, 
essaya  de  rarictor  |)our  de  nouvelles  explications;  mais  il 
ne  voulut  rien  entendre. 

—  C'est  pas  le  moment  de  causer,  dit-il  brusquement; 
l'eau  monte  toujours,  et  si  nous  ne  sommes  pas  à  iemps  au 
carrefour,  nous  hoir,  lis  la  lavure  de  nospiivls!  lié!  Cri- 
sonne,  un  bjn  coup  de  collier,  ma  vieille,  si  lu  lie.ii  à  tu 
peau  ! 
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—  Mon  Dieu  !  dit  Alfred,  qui  i'l;iit  venu  rejoindre  sa  mère 
sur  le  premier  baue,  il  me  senihle  que  nous  allons  aii-dev.inl 
do  riiioiidalion  ! 

—  l'"aul  liieii  descendre  ponr  remonter,  répliqua  Jérôme. 

—  Mais  voilà  qi:e  l'eau  nous  ^a;^ne  1 

—  Arrêtez!  s'écria  madame  l-oudiin  au  comble  de  Tiii- 
qniélude  ;  Jérôme  ,  je  vous  défends  d'aller  plus  loin  ;  vous 
nous  perdez  ! 

—  Quand  je  vous  dis  que  je  vous  sauve  î  répéta  le  rustre 
obsliné;  vous  no  voyez  donc  pas  qu'on  ne  peut  retourner 
sur  ses  pas? 

—  C'est  la  vérité  !  interrompit  Alfred,  qui  venait  de  regar- 
der en  arrière  et  qui  voyait  tout  iiiondi'. 

—  Alors,  nous  sommes  entourés!  s'écria  madame  Lou- 
dun  ;  malheureux!  où  nous  as-tu  conduits?  laisse-nous  des- 
cendre ! 

—  Descendre!  pourquoi  faire?  répondit  Jérôme;  notre 
maîtresse  croit -elle  qu'il  sera  plus  facile  de  se  sauver  à 
pied? 

—  Alfred  !  dit  la  veuve  éperdue,  c'est  moi  qui  t'ai  conduit 
à  ce  dansjer!  Mon  Hieu  !  sauvez-le!  sauvez  mon  fils! 

Le  jeune  s;arron  troublé  serra  sa  mère  dans  ses  bras ,  en 
s'elVoreant  de  la  rassurer,  mais  d'une  voix  si  émue  qu'elle 
accrut  l'agilalion  de  madiime  l.oudun. 

La  fin  ((  la  prochaine  tkraison. 


PDRIGUEUX 

(Cluf-lieu  du  dcjiarlinicnt  do  la  Dordognc). 

On  est  au  bord  do  la  rivière  l'isle.  La  cathédrale,  .'^ainl- 
l'ront,  édilico  d'un  haut  intérêt,  presque  antique,  domine 
toute  la  vue.  1/arlisle  ,  scrupuleuiomont  fidèle ,  en  a  des- 
siné la  silhouellc,  et  a  respecté  jusqu'à  la  triste  charpente 
qui  enveloppe  trop  longtemps  .ses  coupoles.  l'érigueux 
est ,  pour  ainsi  dire,  une  ville  qui  a  vécu  trois  fois,  et  ses 
trois  âges  se  marquent  en  traits  distincts  dans  ses  con- 
structions. In  grand  nombre  d'entre  ces  maisons  qui  fu- 
ment là-bas.  ou  qui,  de  ce  côté,  semblent  se  baigner  dans 
la  rivière,  font  partie  de  la  ville  du  moyen  âge,  la  capi- 
tale du  l'érigord.  A  chaque  pas,  on  renconiro  des  façades 
qui  rappellent  les  styles  divers  des  siècles  écoulés  depuis  le 
douzième.  Au  delà  de  leurs  rues  étroites  cl  tortueuses,  on 
entre  dans  la  ville  moderne  aux  rues  alignées ,  aux  blan- 
ches maisons ,  aux  larges  promenades.  l'ius  loin ,  on  se 
trouve  dans  la  vieille  cité  des  Pelrocvrii,  dont  les  habi- 
tants, selon  Pline,  travaillaient  le  cuivre  avec  autant  d'ha- 
bileté que  le  fer.  Là,  de  toutes  parts,  les  aiilitiuités  abon- 
dent :  temples  et  ncqueducs  ruinés,  arènes  transformées  en 
musée  des  souvenirs  romains;  camp  de  César;  jardins  par- 
semés de  f.agmcnis  de  vases,  de  colonnes,  de  chapiteaux. 


Vue  de  Fcrigutiix,  par  M.  Léo  Droiiyn. 


de  frises.  Il  faut  citer  à  part  la  célèbre  tour  de  Vésune,  et  le 
cli.'ileau  de  l'arrière,  vieux  débris  de  tous  lesl(Mnps,où 
tous  les  styles d'arcliitectiue  ont  laissé  leur  empreinte  :  styles 
romain,  gallo-romain,  roman,  gothique,  style  de  la  renais- 
sance ,  style  moderne.  Tant  de  .souvenirs  et  d'antiquités 
sulliraiont  ponr  recommander  une  ville  à  l'attention  des 
voyageurs.  Mais  l'érigueux  a  d'autres  alti'aits  :  on  y  trouve 
réuni  presque  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  agré:ible  ;  l'in- 
struction et  le  plaisir  s'y  donnent  la  main  ;  à  l'heure  où  l;i 
biljliolbèquc  et  le  jardin  botani(|nc  se  ferment,  la  salle  de 
spectacle  s'ouvre,  le  commerce  égayé  de  son  activité  les  places 
publiques,  et  certaines  rues,  tout  embaïunées  du  parfum 
des  Iriill'es,  toutes  flanquées  de  volailles,  do  p.'ités  et  do  li- 


queurs fines,  seiuhlenl  réaliser  les  féeries  de  Cocagne.  Oui 
croirait  qu'une  pareille  ville  n'a  guère  donné  à  la  l''rance 
qu'un  honmie  de  quelque  céli'brilé  ,  et  c'est  un  méchant 
homme  :  Lagrango  Chancel  !  Il  faut  supposer  que  les  habi- 
tants do  l'érigueux,  gens  d'esprit  et  de  sens,  aiment  mieux 
être  bons  cl  heureux  que  célèbres  ;  et  certes  ,  Lagrange 
Chancel  eût  été  plus  sage  de  vivre  sans  bruit  dans  ces  murs 
fortunés,  que  de  venir  à  l'aris  distiller  ses  vers  envenimés. 


lîir.F.ALX  d'abon.vkjiknt  icr  Di;  vi:xTii, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'otils-AugusIin.s. 

liiqHinieriu  de  L.  iMAiciinL'r ,  rue  cl  l.ùlel  Mignon, 
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LE  SOIR. 


È.L2J  'lVl^:iiiV.^E'j.\!SR. 

TablLau  Je  Mejei-lieim,  (H'inlrc  allemaml  conlonipui;iin  (i).  —  Dcsiiu  Je  Paiïquct. 


Lg  soleil  baisse  ù  l'horizon  ;  de  joyeux  bruils  s'élèvent  du 
village  :  les  Iroiipcaux  reviennent  des  champs  ;  ils  ont  fini 
loin-  œuvi-e  du  jour  qui  est  de  se  nourrir  pour  Tliomme.  Le 
bruf  a  tracé  son  sillon  ,  le  cheval  a  fait  sa  journée  ;  cliaque 
animal  regagne  son  gite ,  sa  litière ,  son  repos. 

Le  père,  la  nièic  de  famille,  ont  aussi  achevé  leur  labeur. 
F.iitourés  de  leurs  enfants,  les  voici  qui  jouissent  des  tiédeurs 
de  la  soirée ,  de  l'éclat  des  rayons  attardés  que  l'air  dissé- 
mine et  que  les  guirlandes  de  pampres  font  glisser  cl  trem- 
bler autour  des  croisées.  Bientôt,  lorsque  le  brouillard, 
rideau  des  plantes  endormies,  s'étendra,  montant  du  fond 
des  vallées  pour  se  suspendre  au  fronton  des  collines  ;  lors- 
que ,  fatigués  de  jeux  ,  les  enfants  pencheront  leur  tète 
alourdie ,  le  père  et  la  mère  iront  à  leur  toiu'  cliercher  le 
doux  sommeil,  récompense  des  consciences  paisibles. 

Mais,  en  cet  instant  même,  ce  repos  heureux  du  père  et 
de  la  mère  est  plus  apparent  que  réel.  Leur  tâche  morale 
n'a  poi'.H  cessé.  Le  devoir  de  ri''ducation  est  là  toujours  de- 
bout, toujours  vivant,  à  l'heure  du  loisir  comme  i'i  l'heure 
du  travail  ;  toujours  il  crie  :  «  Veillez ,  dirigez  !  Vous  ne 
pouvez  contempler,  indifférents,  insoucieux,  les  jeux  de  ces 

(i)  Ce  lalJeau  oppaitient  à  M.  Ravené,  négociant  à  Pcilin. 
Le  cjl)im't  de  M,  l'iavené  est  comnosé  d'un  choix  exciuis  de  ta- 
blcauv  de  génie  et  de  paysages ,  dont  presqne  Ions  les  anle urs 
sont  des  artistes  allenKinJs  contemporains.  l,a  scène  d'inlérienr 
(pie  nons  repvodnisons  est  de  iS.',7.  Qnelqncs  aiilres  toiles  de 
Meyethcim  se  font  également  rcmaiciner  par  le  cliarme  dn  snjet, 
la  jjiàce  du  dessin  cl  le  fini.  M.  lva\ené  possède  plusieurs  toiles 
'r..:;t  \\  111.  -  J,:;ïie.i  iSJo. 


enfants.  Hlème  dans  leurs  ébats ,  vous  devez  épier  chaque 
iiaissante  inclination ,  chaque  faculté  qui  s'éveille.  Prenez-y 
garde  !  Pans  une  de  ces  jeunes  âmes  peut-être  une  vertu 
prèle  à  naître  va  se  flétrir  en  son  germe  ;  peut-être  un  vice 
couve  en  ce  sein  dont  votre  sollicitude  constante  doit  pré- 
server rinnocence.  Sougez-y  bien,  rien  n'est  puéril  ;  il  n'est 
point  de  hasards  ;  le  bien ,  le  mal ,  tout  a  sa  cause,  u 

L'aîné  de  la  petite  famille  a  découpé  une  souris  de  carton, 
et  son  appétit  de  chasseur  épie  les  mouvements  des  petits 
chais,  dont  l'instinct  poursuit  le  jouet  avant  d'avoir  flairé  la 
proie.  Prenez  garde  !  sans  doute  cette  curiosité  de  l'enfant 
peut  développer  son  observation,  stiraulcr  en  lui  le  travail  et 
l'étude  ;  mais,  mal  (Urigée,  trop  peu  contenue,  elle  pourrait 
aussi  devenir  cruauté  ;  elle  pourrait  aiguiser  ces  tendances 
paresseuses  et  coupables  qui  attendent  l'émotion  et  le  plaisir 
du  drame  extérieur  de  la  vie,  non  de  l'activité  de  nos  facultés 
propres.  L'enfant  se  joue  en  ce  moment  d'une  forme  insen- 
sible ;  demain  peut-ètic  l'illusion  ne  lui  suffira  plus  ;  il  vou- 
dra assister  à  la  pantelante  agonie  du  pauvre  animal  dent  la 
veille  il  rêvait  les  angoisses.  Plus  lard,  il  se  lassera  de  la 
destruction  des  petits  êtres  nuisibles,  et  ses  goûts  tragiques 

dn  spiiilnel  Itasenelevcr  qui  commence  à  être  connu  en  France, 
entre  antres  la  SeutirnciUaleel  des  scènes  de  la  JubslaJe  ;  la  Classe, 
Jul)  parJe  de  nuit  {  vny.  1S45,  p.  517).  Nous  nous  rappelons 
avec  beauc  np  Je  plaisir  nii  tableau  de  lli'urs,  |  ar  un  peiiilic 
nain,  Preycr;  le  l'.raconnier  blessé,  par  lïnbcier  Je  nnsscl.lorf; 
des  Glaces,  par  llilirs  de  l'.erlln  ;  un  trcs-lieau  Clair  de  Inné, 
par  llddibrandl;  un  Paisage,  par  Ivulnier;  etc. 


U) 
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tlcnian(V.TOiU  de  plus  terribles  dôiioûinenls.  Rcgavdo,  tondre 
na'ie:  l'enfamqni  colle  >oniK'Iit  visage  sur  ion  sein  l'averlil. 
Ce  spectacle  de  chasse  et  de  mort ,  dont  le  marmot  s'écarte 
avec  effroi ,  cxcilc  déjà  l'avide  int<?r<'t  de  sa  sœur.  C'est  d'un 
fpre  reganl.  avec  un  plaisir  qui  ra!)>.orl)e ,  que  la  petite  lille 
observe  et  suit  celle  chasse  fictive.  Mère  pnidcnte ,  songes-y  1 
Ne  hii  laisse  pas  cueillir  des  j.iies  à  une  source  de  larmes. 
Conserve  la  urKifiilO  de  ses  sentiments  ;  <pte  la  fleur  de  la 
bonlO,  de  la  pitié,  ne  périsse  pas  en  elle  avant  déclore;  que 
jimais,  quanil  .«a  jeunesse  brillera  de  tout  son  éclat,  que 
jamais  elle  ne  ressemble  en  ses  coquetteries  passionnées,  en 
ECS  curiosités  Impitoyables,  à  cette  belle 

Qiii,  d  tire  ru  upparenr,',  il  tDiilcfoii  ciurlle, 
\«  Sf  jiu.-iiil  di  s  ccriin  qni-    c^  l'iii:  mts  ont  pris, 
(uiiiiiie  le  (Vint  iv  li>  kuuris. 


LK  l'.WS  DE  BHAY. 


DEsmiiTioN  c.i';oi.oGioi'E.  —  rr.oDLirs  du  sol.  —  dk- 
rniciir.ME.Ms.  —  jiakcués    de   kelfcuatel   j;t  di; 

COlTtN.tï. 

Le  lîray  con-lllue  ce  que  le?  géologues  nomment  une  vallée 
de  dénudatioii  ;  c'est  un  t\  pc  classique  de  ce  genre  de  p'.'.é- 
nomiMie.  Qu'on  imagine  un  coup  de  rabot  gigantesque  donné 
sur  le  plateau  de  craie  qui  forme  la  Normandie  et  la  Picar- 
die, à  la  limite  uiOme  de  ces  di'u\  provinres,  de  manière  à 
entamer  le  terrain  jusqu'aux  couches  plus  anciennes  qui 
siipporlenl  la  craie,  on  aura  l'idée  de  celte,  singulière  vallée. 
Il  est  probable  que  c'est  l'océan  qui,  en  se  retirant  de  la  sur- 
f.icc  du  continent,  a  produit  ce  vaste  dépouillement. 

linlouré  de  tous  les  côtés  par  !es  falaises  de  craie  qui  le 
bordent ,  le  liray  présente  assez  régulièrement  la  figure 
d'une  ellipse  de  18  lieues  sur  U  ,  alkingée  dans  la  direction 
du  nord-ouest,  lîoauvais  et  Ncufchàtel  sont  vers  les  deux  ex- 
trémités du  grand  axe  ,  Gournay  et  Forges-les-Eaux  dans  le 
milieu  dti  pays,  ù  peu  près  à  égale  distance  du  centre.  Les 
doux  vallées  qui  partent  du  Bray  du  coté  de  la  l'icaidie  cou- 
rent à  peu  près  dans  le  sons  de  sa  longueur  et  complètent  la 
régularité  de  sa  géographie.  La  Béthunc  sort  du  Bray  à 
^eufchàtcl  cl  se  jette  dans  la  Manche,  à  Dieppe,  après  un 
parcours  de  huit  lieues  ;  le  ïhéroin ,  qui  part  des  environs 
de  r.aillofontaine,  se  jette  dans  l'Oise.  Cette  rivière  ,  au  lieu 
de  se  ramilier  dans  le  Bray,  ne  fait  que  l'effleurer.  Sfl  vallée 
continue  presque  en  lien"  droite  celle  de  la  B<'lhiiuc ,  et 
comme  les  sources  des  doux  rivières  ne  sont  guère  qu  i  une 
lieue  l'une  de  l'autre,  il  en  résulte  les  éléments  d'une  com- 
munication par  eau  de  moins  de  trente  lieues  entre  Dieppe 
et  l'Oise ,  à  peu  de  dislance  de  Paris.  Dès  le  dix-septième 
siècle,  Golbcrt  avait  été  frappé  du  parti  que  l'on  iwuvait  lirer 
pour  la  capitale  de  ces  circonstances  naturelles,  qui  p<n-mel- 
taient  de  mettre  en  quelque  sorte  sous  la  main  de  Paris  les 
ressources  dn  Bray  cl  celles  de  l'Océan  ;  et  l'on  volt  encore, 
près  de  remlwuchure  de  la  Béthune ,  les  restes  d'un  canal 
de  jonction  qui  fut  entrepris  quelque  tepips  avant  la  révolu- 
tion conformément  à  ces  idées ,  et  qui  est  toujours  resté  en 
suspens  depuis  lors. 

Les  terrains  sur  lesquels  repose  le  plateau  de  la  craie ,  et 
qui  se  montrent  entièrement  à  découveri  dans  l'étendue  du 
Biay ,  consistent  eu  argiles ,  en  grès  et  en  sables  diverse- 
ment colorés,  et  l'on  voit  même  affleurer  en  quelques  points 
les  premières  couches  calcaires  du  grand  syslènte  colitique. 
Les  argiles  fournissent  d'excellente  terre  à  polerii-  qui  s'utilise 
sur  les  lieux  dans  dos  fabriques  Ce  pipes  et  de  faïence ,  et 
qui  se  Iransporto  it'.ème  jus^pic  dans  les  déparlcnients  voisins. 
Les  fonds  de  vallées  rcnformcnt  d'assez  bonne  lourbo ,  qui 
en  quelques  points  esl  assez  pyriteuso  pour  se  prêter  à  l'ex- 
ploitation de  la  couperose.  Kniin  il  existe  des  mines  de  fi'r  de 


l'espèce  nommée  for  limoneux  :  le  prix  trop  élevé  du  cor.i- 
bustible  empêche  soûl  de  travailler  à  ces  mines ,  qui  ont  dil 
jouir  autrefois  d'um^  certaine  activité,  ainsi  que  l'atieilent, 
outre  les  souvenirs  du  pays ,  les  noms  de  diverses  localités, 
telles  que  l'orges,  Ferrières,  Forgetle,  etc. 

Ce  ne  sont  pas  les  fonds  souteriains ,  c'est  le  sol  supcrfi- 
cielqul  forme  la  vraie  richesse  du  pays  :  Il  est  éminemmont 
propic  à  l'entretien  des  prairies  naturelles,  et,  sauf  les  br.is, 
on  ne  découvre  dans  tout  le  Bray  que  pâturages.  I/;s  céréales 
y  sont  pour  ainsi  dire  Inconnues.  L«  terrain,  au  lieu  de  for- 
mer, comme  en  Normandie ,  des  plaines  unies ,  est  entière- 
ment mamelonné  et  se  divise  en  un  véritable  labyrinthe  de 
petits  vallons  arrosés  chacun  par  son  rulssclet.  Cx:s  eaux , 
celles  de  la  pluie,  qui,  en  raison  de  la  proximité  de  la  mer, 
ne  sont  pas  moins  abondantes,  les  haies  plantées  de  grands 
arbres  qui  séjwrcnt  les  pâturages  les  uns  des  autres,  les  forets 
qui  occupent  le  centre  du  pays,  celles  qui  serpentent  sur  les 
falaises  de  craie  qui  l'entourent ,  donnent  au  Cray  une  sin- 
gulière fratcheur  et  y  entretiennent,  même  durant  les  plus 
fortes  chaleurs  de  l'été,  une  éblouissante  vei-durc.  «  Le  pays 
de  Bray,  dit  M.  Passy  dans  la  Description  géologique  de  la 
Seine-Inférieure  ,  est  la  partie  la  plus  arrosée  du  déiwrte- 
menl  :  la  disposition  presque  horizontale  d'un  grand  nombre 
de  couches  de  marnes  et  d'argiles  qui  séparent  les  lits  de 
sable  et  de  calcaire ,  donne  naissance  à  des  sources  qui  se 
rémiissent  en  ruisseaux  dans  ses  petites  vallées.  La  craie 
glauconieusc  donne  généralement  naissance  à  beaucoup  de 
sources  :  telles  sont  les  sources  nombreuses  des  bords  des 
cotes  du  pays  de  Bray.  "  .\iusi ,  con-seuleinent  c'est  aux 
causes  géologiques  qu'est  due  la  configuration  singulière  du 
Bray,  c'est  également  à  ces  causes  qu'est  due  en  majeure 
partie  l'humidité  dont  il  jouit  et  qui  le  caractérise  au  point 
de  vue  agricole. 

Le  mérite  des  pâturages  varie  suivant  la  nature  du  sol  qui 
les  supporte  :  les  parties  où  domine  le  sable  sont  occupées 
par  des  forêts  cl  par  des  landes  plus  ou  moins  maréca- 
geuses. Longtemps  stériles ,  ces  laudes  se  dessèchent  et  se 
défrichent  tous  les  jours,  et  augmentent  ainsi  continuelle- 
ment la  valeur  du  Bray.  La  possession  de  ces  vastes  éten- 
dues de  terrain  par  les  seigneurs ,  qui  n'y  concédaient  à  la 
population  que  quelques  droits  d'usage,  sous  la  condition  de 
ne  cultiver  ni  bâtir,  a  longlemps  entravé  le  développement 
du  pays.  Dès  1783,  un  arrêt  du  conseil  avail  consacré  un 
arrangement  qui  alVranchissait  les  usagers  des  servitudes  les 
plus  onéreuses  et  libérait  les  seigneurs  des  droits  d'usage. 
Cliaque  habitant  devait  recevoir  en  propriété  trois  arpents 
situés  près  de  son  habitation,  et  les  seigneurs  gardaient  envi- 
ron moitié  du  tout,  avec  décharge  de  tous  droits  d'usage  et 
de  pâturage.  C'est  en  1810  seulement  que  cet  arrangement, 
principe  de  la  prospérité  actuelle  du  Bray,  a  pu  être  terminé 
entre  les  habitants  et  les  grands  propriétaires  héritiers  des 
seigneurs.  «  Cette  opération  ,  écrivait ,  en  1822 ,  M.  Barbé- 
Marbois,  ne  date  que  de  dix  à  douze  ans,  et  le  pays  a  pris 
une  tout  autre  face.  Les  landes,  les  tourbières  sont  assainies; 
les  plantations,  la  cliarrue,  ont  donné  une  haute  valeur  à  ce 
qui,  auparavant ,  n'en  avait  pour  ainsi  dire  aucune.  Les  fa- 
milles ,  si  miséralilcs  II  y  a  peu  d'années ,  sont  aujourd'hui 
dans  l'abondance.  Les  améliorations  ne  sont  point  encore  ù 
leur  terme,  et  chaque  jour  l'aisance  particulière  et  la  richesse 
du  pays  augmentent.  Ce  qui  rendait  ce  changement  si  digne 
de  mon  attention,  c'est  qu'il  avait  fait  disparaître  la  mendi- 
cité :  les  délits,  anciennetncni  communs  parmi  des  gens  si 
misérables,  étaient  devenus  extrêmement  rares,  et  c'est  une 
des  raisons  qui  me  furent  données  de  la  diminution  qui  avait 
eu  lieu  successivement  dans  le  nombre  des  prisonniers.  On 
estime  qu'il  y  a  encore  en  Fraiire  une  vingtième  p.irtic  dn 
territoire  susceptible  do  semblables  améliorr'tions.  u  I.e  mou- 
vement que  signalait  en  IS'1'2  M.  lîarl)é-\!arbois  n'n  pas 
cessé  depuis  lors  de  se  développer  ;  et  il  n'est  pas  encoïc  tout 
;'i  fait  ù  son  icrma  ,  car  on  découvre  encore  ç.à  cl  l^  daiw  le 
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Tr.iy  plus  (riiiic  laiick"  (iii'il  serait  assni'C'ineiit  possililc  d'.i- 
miiiclcr  on  de  plaïUcr  eu  arbres  veris. 

(Jdoi  qu'il  en  soil ,  lo  ISray  iieiil  iMre  dès  à  prui^eiil  coiibi- 
dih(!  comme  vnc  région  Irès-ferlile.  Si  le  Morvaa  joue  i'i 
lYyinl  de  Paris  le  rolc  de  la  foriH  pour  le  boiii  à  hrOler,  le 
r>:'ay  joiic  celui  de  la  lailerio  pour  le  bein le  et  le  fiomai^o. 
Quelle  est  la  ménap;èrp.  de  la  capitale  cpii  ne  conuait  pas  le 
beurre  de  (îouniay  et  le  fromage  de  i\eufcliûtel?  tiourtiay  el 
Keufcliàtel,  ce  sont  les  deux  niarcliés  du  lîray,  l'un  pour  le 
beurre  et  l'autre  pour  le  fromage.  C'est  ù  ces  deux  extré- 
mités du  pays  que,  chaque  semaine,  à  cheval  et  en  carriole, 
se  l'eiulcnt  par  milliers  ferniicrs  et  fermières,  apportant  aux 
marchands  venus  de  l'aris  et  de  la  banlieue  les  onctueux 
produit;;  des  épaisses  mamelles  de  leurs  troupeaux.  Lo  mardi 
ù  Gournay,  le  samedi  ù  Neufchàtel,  la  pclilc  ville,  endormie 
toute  la  semaine  dans  le  silenee  et  l'inaclion,  se  réveille.  Ce 
sont  des  cris,  des  beuglements,  des  cohues,  des  entasse- 
ments :  ce  n'est  pas  lui  marché ,  c'est  une  foire.  Outre  la 
marchandise  essentielle,  on  amène  sur  la  place  des  bestiaux, 
des  poulains,  des  porcs  surtout,  ces  précieux  consommateurs 
des  résidus  de  laitage.  Les  fermiers  font  à  la  fois  leurs  af- 
fah'cs  entre  e\ix  et  avec  les  marchands  forains.  Les  charla- 
tans disent  la  Ijoune  aventure  et  dislnl)uent  à  la  ronde  leurs 
onguenis.  Les  débitants  de  toute  espèce ,  colonnades  ,  vais- 
selle, saboleric ,  taillanderie  ,  gesliculeiit  derrière  leurs  éta- 
lages en  plein  vent.  Les  cafés  sont  pleins,  et  les  auberges 
aussi.  A  peine  est-il  possible  de  se  faire  entendre  an  milieu 
du  tumulte.  «  Monsieur,  me  disait  l'aubergiste  chez  lequel 
je  déjeunais,  nous  ne  connaissons  ici  qu'un  seul  jour,  el  nous 
pourrions  dormir  toute  la  semaine.  »  Vers  quatre  heures,  on 
commence  à  partir  ;  la  ville  se  vide  peu  à  peu  ;  les  roules 
d'alentour,  désertes  pendant  le  fort  du  marché,  se  couvrent 
de  nouveau  de  tilburys  rustiques,  d'écuycrs  ù  guêtres  de 
cuir,  d'éeuyères  à  bonnets  moulants,  assises  en  croupe  ou 
saulillaiU  sur  leur  propre  p.ileiVoi  ;  chacun,  rapportant  dans 
sa  ceinture  ou  son  escarcelle  ses  écus,  regagne  au  grand  trot 
son  manoir,  salué  sur  son  passage  par  la  voix  mngissanle 
des  vaches  occupées,  dans  la  iranquillilédes  prairies,  jus(;u"à 
la  dernière  heure  du  jour,  à  leur  fabrication  quolidiemi>'. 

Gom'nay  fournit  à  ime  forte  partie  de  l'approvisionne- 
ment de  l\uis  :  il  s'y  fait  ,  chaque  jour  de  marché,  un 
mouvement  d'enviion  300  000  francs  en  denrées.  La  bonté 
du  beurre  parait  dépendre  encore  moins  de  la  qualité  des 
herbages  que  de  la  manière  do  conduire  les  laiteries.  Les 
lailages  sont  déposés  dans  des  caves  voûtées  ,  profondes 
el  fraîches,  daiis  lesquelles  on  cniretient  une  température 
égale  eu  hiver  et  en  été  :  la  fraîcheur  empêche  le  beuue 
de  se  cailler  et  de  s'aigrir,  el  toutes  les  parties  bulyreu^cs 
se  portent,  dans  un  intervalle  très-courl,  ù  la  surface  des 
terrines.  «  Chaque  jour  de  marché  ,  dit  le  maire  de  Gour- 
nay, dans  un  rapport  à  l'administralion  centrale,  il  se  vend 
jusqu'à  80  000  livres  de  beurre.  On  vend  sept  ù  huit  cent 
mille  œufs  par  marché  ;  douze  à  quinze  cents  douzaines 
de  dindons  s'y  vendent  tous  les  mardis  ,  depuis  le  mois 
d'août  jusqu'aux  environs  de  Pâques.  Les  fromages  s'y  trou- 
vent en  telle  quantité  que  nombre  de  cullivaleurs  en  font 
pour  75  à  80  000  francs  par  an.  Des  vaches,  des  veaux,  des 
volailles,  y  sont  apportés  dans  la  même  proporlion.  Les  af- 
faires qu'on  y  fait  s'élèvent,  sans  exagération,  ù  300  000  fr. 
par  semaine ,  cl  celle  somme  est  répariie  chaque  fois  cntic 
des  milliers  de  cullivaleurs  et  de  marchands  qui  sont  exch:- 
sivenieul  adonnés  à  ce  commerce.  » 

La  population  du  Bray  n'est  cependant  pas  très-considé- 
rable pioporiionnellement  à  l'étendue  de  la  conlrée.  On  ne 
rencontre  nulle  part  ces  longs  et  populeux  villages  qui  carac- 
térisent la  Normandie.  Les  habitants  sont  di''3éminés  da:;s 
de  pelils  hameaux  ou  dans  des  manoirs  isolés.  C'est  le  cn- 
raclèrc  ordinaire  des  pays  de  pâturage  :  ces  pays  sont  d'un 
bon  rapport  comparativement  au  travail  qui  s'y  l'ail  ;  mais  ce 
travail  n'est  pas  serré,  cl,  sauf  les  cantons  forestiers,  c'est  là 


que  In  nature  demande  le  moins  de  bras.  Ce  sont  les  ani- 
maux qui  recollent  et  qui  opèrent  en  même  temps  la  Iraus- 
foi'muliun  cliiuiiquc  de  la  matière  première. 


CHOIX  DK  CO0LILLAnF,«. 
Voy.  la  Table  dfs  dix  preiniéns  aniiéi-s. 


Parmi  les  collections  d'histoire  naturelle  ,  les  seules  qui 
soirnl  inallérables  sont  les  collections  de  coquilles.  Les  mam- 
mifères, les  oiseaux,  les  insectes,  les  crustacés,  etc.,  tout 
-souvent  détruits  avec  une  très-grande  rapidité  ;  les  coquilles 
arrivent  et  se  conservent  inlaeles  :  c'e>l  peut-élrc  pour  ce 
motif  qu'on  les  trouve  aujourd'hui  en  si  grande  abondance 
chez  les  savants  et  chez  les  amateurs.  Il  est  pourlant  des 
espèces  dont  le  prix  est  encore  très-élevé.  Ce  sont  quel- 
ques-unes de  ces  raretés  que  nous  empruntons  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris. 

Ix)rsquc  les  navigateurs  parcourent  les  nombreuses  lies  de 
rOcéanie,  lorsqu'ils  traversent  les  mers  des  Indes  ou  la  mer 
lîouge ,  ils  rencontrent  partout  les  madrépores  qu'on  dé- 
signe vulgairement  sous  le  nom  de  coraiia;  (voy.  1833, 
p.  3).  Ces  coraux  sont  l'elVroi  des  marins  :  les  récifs  qu'ils 
forment  rendent  la  navigation  très-dillicile.  Nombreux  en 
espèces  cl  très-variés  dans  leurs  couleurs ,  les  animaux  qui 
composent  ces  îles  si  dangereuses  pour  la  grande  naviga- 
tion sont,  au  contraire,  pour  les  nalurolistes  une  source 
d'intérêt  et  d'éludé  inépuisable.  Si ,  à  l'aide  d'une  embarca- 
tion légère  ,  on  parvient  à  pénétrer  au  milieu  des  coraux , 
on  croirait  être  au  milieu  des  plus  belles  (leurs. 

Le  madrépore  aux  longues  alvéoles  repiésenté  dans  notre 
preinière  i)lanche  est  lixé  à  la  partie  supérieure  d'une  Avi- 
culc  mère-perle  ;  celte  coquille  avait  terminé  son  accrofs- 
scmenl  lorsque  les  petits  êtres  qui  forment  ces  masses  pier- 
reuses commerçaient  à  se  développer  :  bien  qu'ils  habitent 
féparémenl ,  ils  travaillent  en  commun  comme  les  abeilles, 
et  leurs  produits  sont  si  réguliers  qu'il  est  possible  de  déler- 
miner  les  espèces,  même  après  que  la  mort,  ayant  enlevé 
les  animaux,  ne  laisse  plus  voir  que  la  masse  solide. 

D'après  ce  que  l'on  sait  de  la  facilité  de  leur  développe- 
ment, quelques  mois  ont  dil  suflirc  pour  former  le  madré- 
pore que  nous  avons  ligure.  Lorsque  les  circonstances  sont 
favorables  ,  c'est  avec  une  rapidité  exiraordinaire  que  se 
forment  des  bancs  de  coraux  d'une  étendue  quelquefois 
considérable. 

Qu(ji(|ue  dans  toutes  les  mers  on  trouve  des  coquilles  pcr- 
lières,  et  surlout  au  golfe  l'ersique  et  à  la  côte  est  de  la  Ca- 
lifornie ,  c'est  l'isthme  de  Panama  qui  possède  le  plus  riche 
banc  connu.  Cela  tient  à  l'ordre  établi  par  les  Anglais  pour 
régulariser  celle  pèche.  Le  banc  de  Panama  est  divisé  en 
dix  parties,  parce  qu'il  faut  dix  années  pour  l'entier  déve- 
loppement d'une  coquille  pcriière  ;  les  deux  valves  de  celte 
coquille  fournissent  la  nacre  de  peile,  et  leur  emploi  en 
marqueterie  est  exircmement  réparidu.  Pour  se  procurer  ces 
précieuses  coquilles,  des  hommes  plongent  de  20  à  50  pieds 
de  profondeur,  et  restent  sous  l'eau  d'une  minute  et  demie  à 
deux  minutes.  Ils  sont  munis  d'un  sac  destiné  à  rcccvbir  les 
coquilles  qu'ils  ramassent ,  et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir 
quelquefois  en  rapporter  jusqu'à  cinquante  ;  une  fois  pû- 
cliées,  ces  coquilles  sont  déposées,  sur  la  plage  ,  dans  des 
enclos  particuliers,  et  lorsque  les  animaux  sont  moriset  à  demi 
putréliés,  ou  les  lave  à  grande  eau  et  on  examine  allentivc- 
nicnt  chaque  coquille  pour  en  extraire  les  perles.  Ces  perles 
sont  celles  qui  acquièrent  la  plus  grande  valeur,  parce  que, 
libres  dans  l'intérieur  de  la  coquille,  elles  peuvent  devenir 
plus  régulièrement  rondes  ;  d'autres ,  comme  celles  qui  sont 
de.-sinées  dans  la  coquille  que  nous  repréfcninns,  sont  adhé- 
rcnles,  et  sont  d'un  prix  beaucoup  moins  élevé. 


4: 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


Los  pprios  adliérciilcs  sont  le  produit  de  blessures  faites  à 
la  coquille  i»r  des  animaux  carnassiers;  elles  sont  formées 
par  une  sécrétion  abondante  de  l'animal  blessé,  dans  un  but 
de  guérison.  Les  perles  libres  se  forment  lorsqu'un  corps 
étranger  péuèlrc  dans  l'animal;  ce  corps,  irritant  par  sa 
présence  le  mollusque,  s'entoure  de  matière  calcaire  na- 
crée, déposée  par  couches  concentriques,  et  finit  par  for- 
mer une  petite  boule  plus  on  moins  régulière  qui  constitue 
la  perle,  et  reste  toujours  détachée  dans  les  organes  de 
l'animal. 


D'autres  coquilles  fournissent  aussi  des  perles;  mais  elles 
sont  beaucoup  moins  précieuses. 

Le  Fiisus  longissimus  cl  la  Vulula  Junonia  habitent  les 
profondeurs  des  mers  des  Indes  ;  la  première  de  ces  co- 
quilles est  d'une  très- grande  blancheur,  la  seconde  a  des 
taches  brunes  très-régulièrement  placées  sur  un  fond  plus 
clair.  On  possède  quatre  cxemiilaires  du  l'useau  dans  les 
collections  du  Muséum  d'histoire  naturelle  ;  mais  la  \olute 
est  unique,  et  l'on  en  compte  quelques  -  imes  seulement 
dans  les  collections  européennes  :  aussi  son  prix  est-il  de 


MaJiciiorc  uu  Corail  fi\é  sur  une  Avicule  mcrc-peile,  trouvé  à  l'isllime  de  Pan.ima.  —  Fu;c3m  (  Fusiis  lo^iginimin). 
—  VululL'  (  l'ohita  Juitonin).  —  Rocher  coi'iui  (Murex  coiiiiitiis'). 


plusieurs  centaines  de  francs ,  selon  son  état  de  conser- 
vation. 

Laqualriémc  coquille  de  la  première  planche  représente  le 
Rocher  cornu  {Murex  cornutiis)  qu'on  trouve  dans  l'o- 
céan des  Grandes-Indes.  Un  autre  Uochcr  presqvie  en  tout 
semblable  est  connu  sous  le  nom  de  Itocher  droite -épine 
(Murex  brciiidaris)  ;  il  habite  la  IMédilerranée.  Cette  der- 
nière coquille  est  celle  dont  l'animal  fournissait ,  dit-on  ,  la 
plus  belle  teinture  de  pourpre  aux  anciens.  On  trouve  encore 
«lujourdiuii,  sur  les  cotes  de  la  Grèce,  des  masses  énormes 
de  ces  coquilles. 

On  a  figuié  dans  notre  seconde  planche  la  singulière  anoma- 
lie de  deux  coquilles  dilTérenlcs  réunies  naturellement  :  l'une 
d'elles  est  une  huître,  VOslrea  hijotis;  c'est  la  plus  grande 
espèce  vivante  connue  de  ce  genre;  l'autre,  le  Spondy- 
liis  Delesferli ,  est  aussi  la  plus  belle  «t  la  plus  grosse  du 
genre  Spunihjlls.    C'est  dans  l'océan  des  Grandes -Indes 


qu'on  les  trou\e  ;  elles  y  sont  abondantes  et  toujours  ad- 
hérentes aux  corps  sous-marins. 

Aux  premiers  jours  du  printemps,  lorsque  le  temps  est 
humide  et  chaud,  on  voit  dans  nos  jardins  un  grand  nombre 
de  jeunes  Hélices  fixées  sur  l'écorce  des  arbres.  Ces  jeunes 
coquilles  viennent  de  naître  et  sortent  d'œufs  qui  étaient 
déposés  aux  pieds  des  arbres.  En  offel,  les  Hélices  des  jar- 
dins ,  vulgairement  nommées  Colimaçons ,  pondent ,  à  une 
certaine  éjjoque  de  l'année ,  cinqnaiile  ,  quelquefois  cent 
œufs,  qu'elles  enterrent  aux  pieds  des  arbres.  Après  l'Iiiver, 
les  pluies  lépides  font  éclore  les  petits  contenus  dans  ces 
œufs  :  les  jeunes  coquilles  glissent  sur  ces  arbres  et  com- 
mencent à  chercher  leur  itourriture.  C'est  dans  ce  grand 
genre  Hélice  qu'est  placée  inic  très- grosse  coquille  ter- 
restre nommée  lluliimis  ovatus,  et  qui  habile  le  Brésil. 
L'animal  pond  des  œufs,  mais  non  pas  en  grand  nombre; 
il  en  dépose  seulement  quatre  ou  cinq  qu'il  place  dans  de 
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IKiilcs  cnvilOs;  ces  œufs  soiU  Ki'os  ([iifUnu'fois  conuiip  ceux 
(l'uM  pih'i'ou  ,  cl  dans  leur  iiUciicur  csl  un  pelil  loul  fuiriié, 
ayaul  ilcjà  sa  coiiuillo  culicrc. 

11  existe  dans  la  IMi'dileiiaure  un  aiiiuial  d'iuie  t;raiule 
Iranspareiice  cl  de  forme  presciue  luude.  11  habile  les  liaules 
mers;  sa  coulcui'  est  d'un  liés-ljcau  hlcu.  Kpiiieu.;  sur  toute 
la  surface  du  corps,  il  a  deux  parties  saillantes  à  son  extré- 
mité postérieure  :  la  partie  supérieure  est  une  naj;eoire; 
à  la  partie  inférieure  ,  on  voit  une  csDècc  de  capuclion  qui 


supporte  une  coquille  irès-miucc ,  très-i;racieusc  dans  sa 
forme,  et  d'un  blanc  laiteux  très-transi)arcnt.  I/unc  de  ce» 
cotpiilles  ,  iloiil  nous  avons  représenté  l'animal ,  est  connue 
sous  le  nom  de  Gaiinaire  de  Lamarck  ;  quoi<iu'ellc  soit  en- 
core recliercliée,  elle  commence  à  ne  plus  être  rare;  mais 
la  cu(iuille  à  forme  coniqiu'  lit;uréc  à  côté,  cl  qu'on  nomme 
Carinairc  vitrée  ,  csl  encore  très-rare  dans  les  collections  : 
sa  valeur  est  de  plus  de  COO  francs.  Le  Musée  n'en  possMc 
qu'un  «'pul  exemiilahc  :  il  est  dans  le  plus  parfait  étal  de 
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Oilrca  hjotis  et  SforiJyliis  Ddcsserti  réuuls  iiatiiiellcment.  —  llclicc  {ISnViinis  ofaïui).  Aii-Jtssous,  œuf  uii  l'on  voil  la 
compile  uiiisiaule.  —  Cai inaire  de  Lamaick.  —  Carinairc  viliée. 


Conservation.  Voici  l'étiquetlo  mise  au  bas  de  cet  animal  : 

»  Carinairc  vitrée,  donnée  par  M.  Laréveillèrc-Lépaux,  de 
»  la  part  de  M.  le  commandant  Iluon,  chef  de  l'expédition  à 
»  la  recherche  de  La  Pérousc  après  la  mort  d'Entrecastcanx, 
»  et  rapportée  par  M.  Beautcmps-Beaupré.  » 


L'EDUCATION  D'ACHILLE. 

KOUVEt.I.E. 

Fin.— =-Voy.  p.  6. 

Pendant  ce  temps,  Jérôme  s'était  éloii,'né  de  quelqi'.cs  pas 
pour  examiner  la  route.  11  icvint  on  courant,  saisit  parle 
mors  le  cheval  qui  répugnait  à  marclicr,  cl  le  força  de  le 
suivre.  Le  clapotement  des  eaux  arracha  la  mère  et  le  llls  à 


leur  embrassement  attendri.  En  s'apercevant  que  leur  con- 
ducteur continuait  à  s'avancer  sur  la  route  inondée,  cl  que 
la  carriole  se  plongeait  toujours  plus  avant  dans  les  eaux , 
tous  deux  crièrent  au  jeune  garçon  de  prendre  garde  ;  mais 
celui-ci,  les  yeux  fixés  sur  les  arbres  qui  bordaient  le  cbcmin 
et  dont  la  cime  dominait  l'inoiulation,  continuai!  à  tirer  Gri- 
sonne en  avant,  jusqu'à  ce  qu'elle  refusât  elle-même  d'aller 
plus  loin. 

Le  jeune  paysan  employa  tour  à  tour,  sans  succès,  les  en- 
couragements et  les  coups  ;  la  jument  Iialelante,  et  arcboutéc 
sur  ses  pieds  de  devant,  s'obstinait  à  rester  immobile. 

Jérôme  se  tourna  vers  madame  Loudun  : 

—  La  carriole  est  trop  chargée  pour  Grisonne,  dit-il  rapi- 
dement; faut  que  M.  Alfred  descende. 

—  Pans  l'eau,  c'est  impossible!  s'écria  la  veuve;  j'aime 
mieux  que  ce  soit  moi. 


a 
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—  Ail  !  je  ne  le  i-ouliViiai  point ,  ma  mire  ,  interrompit 
Alfred  ;  JOromc  a  raison  ;  Grisonne  se  tirera  plus  t<icilenient 
de  ce  mauvais  pas  quand  la  carriole  aura  rW  allé^t'e. 

Et,  (îcliappant  aux  bras  de  madame  Loiidim  qui  voulait  le 
retenir,  il  se  laissa  glisser  à  terre,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la 
ceinture. 

—  Il  va  se  noyer  !  sW'ria  la  mtre  éperdue. 

•  — N'ayer  pas  peur!  dit  le  paysan,  qui  venait  de  di'cider 
Irj  cheval  h  se  remclire  en  marche.  Nous  sommes  ici  au  plus 
profond  de  l'eau  ;  regardez  plutôt  loi  arbres  di's  deux  cùlés. 
C'est  l.'i,  voyez-vinis,  ce  ipii  doit  nous  servir  de  mesure.  Ne 
qiilliez  pas  le  mors  de  (itisonne ,  monsieur  Alfred;  tant 
qu"oii  lient  un  cheval  ù  la  bouche  on  est  son  maître...  In 
peu  ù  droite  ;  je  vois  un  cornant  par  Ici,  preuve  qu'il  y  a  un 
fossi'.  .Mlons,  (Jrisonne,  ma  bille,  tu  auras  pagné  un  double 
picotin...  h'i...  là...  Nous  commençons  à  remonter;  voyez- 
vous  comme  l'eau  baisse...  je  n'en  ai  plus  que  jusqu'au 
S'-nou. 

I.a  route  montait,  en  elTef,  visiblement;  on  le  sentait  aux 
ciïoris  du  cheval  autant  qu'à  la  moindre  profondeur  des 
eaux,  .^prt'^s  un  quart  d'heure  de  marche ,  la  carriole  atlei- 
(-nit  enlin  un  plateau  qui  se  trouvait  à  l'abri  de  l'Inondation. 

—  Lâchez  la  bride  maintenant ,  monsieur  Alfred ,  dit  Jé- 
rôme. 

—  Malheureux  enfant  !  s'i'crla  la  mère  ;  vite  ,  remontez , 
au  moins  I 

—  Vaut  mieux  que  notre  maître  marche,  fit  observer  le 
paysan  ;  ça  l'empêchera  de  refroidir. 

Madame  Loudun  sentit  la  justesse  de  l'observation. 

—  Mais  y  a-t-il  loin  pour  regagner  la  maison  ?  demandâ- 
t-elle. 

—  I,a  maison!  rc'piMa  .Icrômc;  ah  bien!  oui  dà!  faudrait 
donc  y  retourner  à  la  nage  ;  noire  maîtresse  n'a  qu'à  regarder. 

Ils  étaient  arrivés  sur  le  sommet  du  plateau  ,  et  la  veuve 
promena  les  yeux  aiUour  d'elle.  Aussi  loin  qu'elle  pomail 
voir,  tout  était  envahi  par  le  débordement.  On  apercevait  les 
vilbges  et  les  fermes  isol<'Cs  à  demi  enfouis  dans  les  eaux. 
Une  chaîne  di'  petites  collines ,  dont  taisait  partie  la  hauteur 
qu'ils  venaient  de  gravir,  avait  seule  échappé  à  l'inondation. 

—  Mon  Dieu!  qu'allons-nous  devenir?  s'éciia  madame 
Loudun  saisie  ;  je  ne  vois  aucune  maison  où  nous  puissions 
demander  abri. 

—  Faut  qu'il  y  en  ait  pourtant ,  fit  observer  Jérôme  ;  car 
.oici  des  poules  dans  le  champ;  et  notre  maitressc  sait  bien 
<iue,  quand  on  voit  un  pareil  gibier,  la  ferme  peut  pas  cire 
bien  loin. 

En  se  dlrl:;eant  d'après  certaines  remarques  ,  qui  eussent 
échappé  à  madame  loudun  et  à  son  fils,  le  jeune  paysan  ne 
tarda  point,  en  effet,  à  découvrir  imc  habitation  où  nos  voya- 
geurs furent  reçus  avec  cordialité. 

Le  premier  soin  de  madame  Loudun  fut  de  faire  allumer 
un  grand  fi'U  pour  sécher  Alfred ,  tandis  que  Jérôme ,  qui 
s'inquiétait  peu  du  demi-bain  qu'il  venait  de  prendre ,  s'oc- 
cupait de  dételer  Grifonnr  et  de  la  conduire  à  l'écurie.  La 
fermi^re  mit  à  la  disposition  du  jeune  monsieur  les  plus 
beaux  babils  de  son  fils  aîné  ;  et  tandis  qu'il  changeait ,  elle 
s'empressa  de  dresser  une  table  pour  le  diucr  de  ses  hôtes. 
Madame  Loudun,  qui  ne  pouvait  oublier  la  présence  d'esprit, 
l'intelligeure  cl  le  courage  de  leur  jeune  conducteur,  de- 
manda que  l'on  y  mit  son  couvert.  Oe  son  côté,  la  fermière, 
q'ii  voulait  if  foire  honneur  devant  des  gens  de  ta  v:lle , 
épuisa,  pour  les  traiter,  toutes  les  ressources  de  la  maison  :  et 
lorsque  Alfred  reparut  vfiu  de  son  costume  de  paysan,  elle 
plaça,  avec  un  certain  orgueil ,  sur  la  table,  lUie  soupe  au  lait 
couronnée  d'oignons  rôtis,  des  pommes  de  terre  bouillies ,  et 
une  omelette  ati  lard  fumé. 

Par  malheur,  le  lard  él.dt  rance,  les  pommes  de  terre  un 
pen  germées,  et  la  •oup''  au  lait  sans  sucre  !  Alfred,  à  qui  les 
soins  de  sa  mère  avaient  fait  un  de  ces  appélits  qui  eut 
besoin  de  choisir  leurs  morceaux,  no  put  rien  manger.  Il 


voulut  se  rabattre  sur  le  vin;  mais  il  le  trouva  aigre  et 
éventé.  Enl'm,  de  guerre  lasse,  il  se  mit  à  ronger,  du  bout  des 
dents ,  la  croûte  d'un  pain  noir  et  rassis  qui  lui  restait  dans 
la  gorge. 

Jérôme,  au  contraire,  alléché  par  l'opulence  inusitée  d'un 
pareil  festin ,  mangeait  et  buvait  avec  une  sorte  de  volupté 
recueillie  ;  ù  peine  s'il  s'interrompait ,  de  loin  en  loin  ,  pour 
tendre  son  verre  ou  faire  remplir  son  assiette.  Son  sang,  que 
le  bain  prolongé  avait  un  peu  refroidi,  recommençait  ù  cir- 
culer plus  librement  et  à  reporter  la  chaleur  dans  toutes  ses 
veines.  Lorsqu'il  se  leva  de  table,  i!  avait  la  bouche  souriante, 
l'oeil  brillant,  et  les  mouvements  aussi  libres  que  le  malin  ; 
tandis  qu'Alfred,  l'estomac  vide  et  les  membres  glacés,  re- 
gagnait langiiissamment  le  foyer  dont  la  fermière  venait  de 
raviver  la  llammc.  . 

Madame  Loudun,  inquiète  de  sa  pâleur  et  de  l'espèce  de 
frisson  qui  courait  dans  tmit  son  corps,  le  pressa  de  se  cou- 
cher. En  mettant  à  la  disposition  de  la  mère  et  du  fils  la 
seule  chambre  qu'elle  pût  offrir,  la  paysanne  y  avait  apporté 
sa  couette  de  plumes  et  ses  meilleurs  matelas.  Madame  Lou- 
dun choisit  ce  qu'il  y  avait  de  plus  commode  et  de  plus  chaud 
pour  son  fils,  qui  se  mit  au  lit.  Mais  la  même  délicatesse 
d'habitudes  qui  l'avait  empêché  de  diner  l'cmpéclia  de  dor- 
mir. La  diète  et  l'insomnie,  jointes  au  refroidissement  de  li 
veille,  amenèrent  un  malaise  qui,  vers  le  malin,  se  trans- 
forma en  une  fièvre  assez  forte.  Jladame  Loudun  elTrayéo 
courut  à  l'étable  ,  où  elle  trouva  Jérôme  voluptueusement 
endormi  sur  une  botte  de  paille  fraîche.  Elle  le  réveilla  ,  en 
le  suppliant  de  courir  au  village  voisin  et  de  savoir  où  Von 
pourrait  se  procurer  un  médecin.  Le  jeune  garçon  monta  sur 
Grifonuc  cl  pailit  au  galop. 

Cependant  la  fièvre  d'.Vlfred  augmentait  toujours  ;  ses 
idées  devenaient  confuses  ;  il  parlait  haut  cl  dans  un  demi- 
délire.  Sa  mère,  étourdie  d'inquiétude  ,  allait  de  son  lit  à  la 
porte  de  la  ferme,  guettant  le  retour  du  messager;  mais  plu- 
sieurs heures  s'écoulèrent  sans  qu'il  reparût.  La  pauvre 
veuve,  hors  d'elle,  ne  savait  plus  quel  parti  prendre.  Euliii 
l'agitation  du  malade  parut  s'apaiser;  ses  plaintes  cessèrent 
peu  à  peu,  son  (ril  se  ferma,  et  il  s'endormit  paisiblement. 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  sa  mère  épiait  son  somtiici!, 
et  elle  commençait  à  se  rassurer  un  peu,  lorsqu'un  bruit  de 
chevaux  se  lit  entendre  à  la  porte  de  la  ferme.  Elle  accourut 
pour  voir  qui  arrivait,  et  se  trouva  en  face  de  IL  .Arnaud. 

Averti  de  l'inondation,  cet  excellent  ami  s'était  iiiqiiiélo 
des  voyageurs  et  était  parti  à  leur  recherche.  Ln  heiuetix 
hasard  l'avait  mené  au  village  où  Jérôme  demauduit  un 
médecin,  et  il  s'était  hâté  de  le  suivre. 

Madame  Loudun  le  conduisit  près  du  inaladc,  qui  veiiait 
de  se  réveiller  sans  au'.rc  souffrance  qu'un  peu  df  fatigue. 
Après  i  avoir  examiné,  ic  docteur  déclara  que  tout  se  bornait 
h  une  courbature  dont  quelques  heures  de  repos  feraient 
raison.  Le  ciel,  nettoyé  de  nuages,  avait  repris  sa  splen- 
deur; l'air  était  doux,  la  roiUc  des  coteaux  compléloment 
libre;  rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'on  fit  remonter  Alfred  dans 
la  carriole,  vers  le  milieu  du  jour,  pom-  regagner  le  li.gis. 
Aladamc  Loudun  prit  soin  de  l'envelopper  de  manière  qu'il  ne 
pût  souflrir  de  ce  transport. 

Après  avoir  remercié  la  fermière  et  lui  avoir  laissé  dos 
témoignages  de  leur  recoimaissance,  nos  voyageurs  se  remi- 
rent en  route.  Jérôme  conduisait,  comme  la  veille,  eu  chan- 
tonnant un  noël ,  et  .AI.  Arnaud  suivait  à  cheval.  On  arriva 
•:ans  accident. 

La  pauvre  mère ,  encore  toute  saisie  des  émotions  ([u'cllc 
avait  traversées  depuis  la  veille,  aida  Alfred  à  descc;idrc,  et 
le  conduisit  jusqu'au  salon  où  elle  l'obligea  ù  s'étendre  sur 
uu  canapé.  11  l'alliU  que  le  docteur  lui  tâtàl  le  pouls  et  l'assu- 
rât de  nouveau  que  tout  allait  bien.  M.idame  Loudun  donnait 
les  ordres  à  sa  vieille  servante  pour  l'aire  le  lit  d'Alfred  avec 
des  précautions  particulières  et  lui  préparer  quelques  tnets 
favoris,  lorsque  Jérôme  entra.  11  tenait  sous  le  bras  un  croû- 
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ti'ii  smmoiili!  d'un  iiioicoaii  de  fromage  qu'il  empoilail 
pour  la  roule,  et  veiiail  dcniaudcr  les  comiuissioiis  de  la 
houigcoisc  avniil  de  rcparlir.  Madame  IjOikIiui  le  reuieicia 
eu  lui  glissaut  dans  la  main  une  pièce  d'argent ,  et  il  ne  se 
relira  ((ii'aprts  avoir  (;piiisé  tout  son  vocabulaire  di!  remer- 
cimonls. 

Quelques  minules  plus  lard,  le  pavi'  de  la  cour  sVhranlail 
sous  les  roues  de  la  carriole,  cl  JOrômc  parlail  au  grand  trot, 
en  jetant  à  la  servante  ua  dernier  adieu  accompagné  d'un 
bruyant  éclat  de  rire. 

—  Brave  garçon!  dit  madame  Loudun  avec  allendrisse- 
inenl  ;  sans  son  adresse  ,  sa  résolulion  et  son  bon  sens  ,  nous 
élions  perdus  lùer.  11  a  supporté  la  plus  grande  fatigue,  et 
aujourd'luii  le  voilà  sain  et  joyeux  couimc  si  rien  n'était  ar- 
rivé ! 

Les  regard»  de  M.  Arnaud  allèrent  clicrclicr  luacliinale- 
menl  la  gravure  qui  représentait  l'ICducalion  d' Achille. 

—  Ah!  vous  aviez  raison,  cher  docleur,  reprit  la  veuve, 
qui  le  comprit;  les  mères  oublient  trop  souvent  qu'il  faut 
(nmpcr  Icars  enfants  dans  te  Slyx!  On  croit  travailler  à 
leur  bonheur  en  faisant  le  nid  maternel  bien  doux  ;  et,  quand 
il  faut  en  sortir,  une  goulle  de  pluie  les  eiidoloril,  une  graine 
mains  mûre  leur  ùle  l'appélii,  un  brin  de  [laille  les  empêche 
de  dormir.  Je  regardais  depuis  vingt  ans  colle  gravure  sans 
cil  avoir  compris  le  sens  caché. 

—  Oui,  dit  iM.  Arnaud  avec  douceur  ;  dans  nos  éducalions 
factices,  on  ne  s'occupe  pas  assez  de  former  des  hommes  en 
menant  les  enfants  aux  prises  avec  les  diUicultés  de  la  vie  et 
les  habituant  à  tirer  leurs  ressources  d'eux-mêmes.  Jé- 
rôme a  les  préjugés  et  la  grossièreté  de  l'ignorance  :  on  ijcut 
regretter  que  plus  de  soins  n'aient  pas  développé  les  faeulirs 
élevées  de  son  intelligence;  mais  si  les  niailns  lui  onl  fait 
défaul,  les  fails  an  milieu  desquels  il  a  grandi  lui  ont  en- 
Ecigné  à  regarder  et  à  agir.  C'est  celle  éducaliim  pralique 
des  choses  qui  manque  à  nos  fils  ,  et  qui  nous  l'ail  avoir  lanl 
de  gens  insiruits  et  si  peu  de  citoyens.  Les  sociétés  modernes 
onl  trop  oublié  l'tdncalion  d'Achille. 

—  Iléias!  c'est  qu'il  n'y  a  plus  personne  pour  la  donner. 

—  Pardonnez-moi,  reprit  le  docleur,  pardonnez-moi, 
chère  dame  ;  chacun  de  nous  a  un  centaure  Chiron  toujours 
prêt  à  l'aguerrir  et  à  l'instruire  :  c'est  l'expérience. 


—  Avant  de  s'embarquer  dans  les  emplois,  il  faut  y  réllécliir 
longtemps.  11  faut  sentir  ses  fcuces;  il  faut,  ])our  ainsi  dire, 
l;'iler  le  pouls  aux  all'aires ,  et  être  capable  d'atlcndre  long- 
temps s'il  csl  nécessaire;  car  il  n'eipparlient  qu'aux  graui's 
hommes  de  ne  rien  précipiter  et  de  ne  s'impatienter  de  rien. 
Celui  qui  ne  s'empresse  et  ne  se  passionne  jamais,  moiihe 
qu'il  csl  maîUo  de  iui-mfime;  et  quand  une  fois  on  est 
mailrc  de  soi,  on  l'est  bientôt  des  autres. 

— 11  y  a  bien  des  gens  qui  ne  sont  propres  qu'à  entainer 
une  affaire,  et  à  qui  il  est  absolument  impossible  de  la  finir. 
C'est  par  ce  défaut  qu'on  a  souvent  gagné  de  grandes  ba- 
tailles sans  aucun  frnit,  e;  parce  qu'on  s'est  arrêté  à  jouir  du 
fiiut  de  la  victoire  quand  il  fallait  en  poursuivre  les  avan- 
tage». C'est  par  le  môme  principe  qu'un  homme  d'éial  fait , 
dans  les  affaires  publiques ,  les  mêmes  fautes  où  tombe  un 
particulier  dans  celles  de  sa  maison. 

—  L'usage  des  expressions  figurées  cl  niélaphoriqucs  a  été 
aboli  dès  le  momeni  qu'on  a  commencé  de  voir  plus  clair  à 
ce  que  l'on  devait  dire. 

—  l'crsoni'.e  n'est  obligé  de  penser  au  delà  de  ses  lumières, 
et  on  ne  sort  jamais  du  bon  sens  que  paice  que  l'on  veut 
allin-  plus  loin. 

—  Nos  plaisirs  sont  courts ,  il  est  vrai ,  et  ils  ne  sont  pas 
même  exempts  d'amertume  ;  mais  ce  sont  toujours  des  plai- 
sirs; et  c'est  un  des  ple.s  grands  usages  de  la  vie  que  de  les 
ménager  avec  adresse. 


—  Les  jours  que  je  me  rends  enuiiy<'u\  par  mon  chagrin 
me  seront  comptés  coinme  mes  plus  belles  fêles,  et  contri- 
bueronl  autant  qu'elles  à  fournir  le  nombre  oft  m:  doivent 
borner  mes  années. 

—  Nous  vivons  au  milieu  d'une  infinilé  de  biens  et  de 
maux  ,  avec  des  sens  capables  d'èlre  touchés  des  uns  et 
blessés  des  antres.  In  peu  de  raison  nous  fera  goûter  les. 
biensaussi  doucement  qu'il  csl  possible,  et  nous  accommo- 
der aux  maux  aussi  palieninient  que  nous  le  pourrons. 

—  Il  y  a  des  peines  communes  qui  regardent  tous  les 
hommes;  mais  cliacun  a  ses  senlimenls  cniiers,  et  souffre 
ainsi  seul  toute  sa  douleur.  Sai.m-Ivviiemo.xt. 


CE  QUE  LA  CHÉATION  DIT  AUX  HOMMES. 

On  sait  que  la  plupart  des  essais  tenlés  pour  donner  aux 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  le  goût  de  l'agricullure  avec 
les  habitudes  d'un  élablissement  siable ,  sont  restés  incom- 
plels  ou  infructueux.  Les  jésuiles  français  au  Canada  et  les 
missionnaires  anglais  aux  Klals-Luis  ont  vainement  for.mé , 
à  plusieurs  reprises,  des  villages  de  l'eaux-Uouges  :  l'humeur 
vagabonde  qui  sendjie  inliéreute  à  leur  race  ,  cl  l'Iiorreur 
pour  tout  travail  suivi ,  onl  toujours  dispersé  ces  colonies 
naissantes.  A  peine  si  quelques  hameaux  indiens  se  sont 
maintenus  sur  cet  immense  continent  ;  encore  les  habitants 
n'y  onl-ils  point  renoncé  à  la  vie  des  forets  ;  souvent  aJjsenls 
pour  la  chasse  ou  pour  des  excursions  sans  but,  ils  laissent 
aux  femmes  le  soin  de  culliver  et  de  soigner  le  bétail. 

Outre  les  instincts,  pour  aini^i  diie  héréditaires,  qui  en- 
Irainent  les  Peaux-Iîouges  vers  la  vie  sauvage  ,  le  préjugé, 
qui  rend  le  travail  honteux  pour  l'homme  ,  eulrelienl  chez 
eux  ces  déplorables  habitudes.  L'Indien  qui  suit  la  tradiliou 
des  ancêtres  ne  connaît  que  deux  occupations  dignes  de  lui, 
la  chasse  cl  la  guerre  ;  tout  auUe  emploi  de  ses  forces  est 
une  sorte  de  dé-gradation. 

Cependant  il  existe  des  cxcepiions  indi\iduelles.  Un  mis- 
sionnaire américain,  Heckewelder,  qui  a  publié  un  livre  sur 
les  Mœurs  et  coulun>cs  des  IndietK ,  raconte  qu'il  en  a 
connu  un  dont  l'adivilé  soutenue  avait  réussi  à  créer  une 
habitation  abondamment  fournie  de  tous  les  objets  néccs- 
ï^-iircS  à  la  vie,  et  que  l'on  aurait  pu  comparer  à  celle  d'an 
pelil  fermier  américain.  Comme  il  lui  témoignait  un  jour  son 
admiration  et  son  étonnement,  l'Indien  lui  dit  ; 

—  Lorsque  j'élais  jeune,  je  passais  les  journées  ci  ne  rien 
faire,  comme  les  autres  reaux-Uougcs  ,  qui  disent  que  le 
travail  est  bon  seulement  pour  les  nègres  et  pour  les  blancs. 
!Mais  un  jour  que  je  m'étais  assis  sur  les  bords  du  Susquc- 
liannah,  je  fus  frappé  de  voir  les  mecchyahngus  (lunes  de 
luer)  rassembler  de  peiiies  pierres  pour  former  un  entou- 
rage et  déposer  leur  frai.  J'allumai  ma  pipe  et  continuai  à 
les  regarder,  lorsqu'un  petit  oiseau  se  mil  à  cbanier,  J« 
tournai  la  tête  de  ïon  côté ,  et  je  le  vis  IravaUlant  avec  sa 
femelle  à  faire  sou  nid,  tout  eu  cUaniant.  J'oubliai  la  cliasse, 
cl  je  me  mis  ù  réfléchir.  Je  voyais  les  poissons  tiavailler 
gaiement  dans  l'eau,  et  les  oiseaux  dans  l'air;  et,  me  regar- 
dant ,  je  vis  que  j'avais  deux  grands  bras  au  bout  desquels 
élail  une  main  que  je  pouvais  ouvrir  et  fermer  à  voloiilé  ; 
que  j'avais  un  corps  robuste  soutenu  par  deux  fortes  jambes. 
«  Est-il  possible,  me  dis-je,  qu'ainsi  formé  j'aie  été  créé  pour 
vivre  dans  l'oisiveU; ,  tandis  que  les  oiseaux  et  les  poissons, 
qui  n'ont  que  leur  bouche,  travaillent  joyeusement  sans 
qu'on  le  leur  dise!  Le  Crand-Esprit  n'avait-U  doue  aucun 
objet  en  vue  quand  il  m"a  donné  ces  membres  ?  Cela  ne  peut 
ètrrt  »  Depuis ,  j'ai  élevé  une  cabane  ,  cultivé  du  maïs ,  cl 
tandis  que  les  autres  passent  leur  temps  à  danser  et  souf- 
frent de  l:i  faim,  je  vis  dans  l'abondance.  J'ai  des  chevaux, 
des  vaches,  des  cochons,  de  la  volaille  ,  et  je  suis  heiucux. 
Vous  voyez,  mon  ami,  que,  pour  apprcndr*  i  réfliiclnr  et  h 
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travailler,  il  stifiit  d'écoulor  ce  que  la  civatiuH  ilil  aux 
roaux-riongcs  comme  aux  ^■isagos-PàIos. 


LA  PORTE  GUILLAUME, 

A  CIlARTnES. 

Avanl  rannôe  llSl,  la  ville  de  Cliaities  n'avait  pour  foi- 
lificalions  que  des  remparts  en  terre.  l'icrrc  de  Lorraine , 
successeur  de  IVvèquc  l'Iioinas  de  Salisbury,  abbé  de  Celles 
el  de  Saint-Iicmy,  obtint  du  comte  de  Cliartres  l'autorisation 
de  clore  de  murs  une  partie  de  la  ville.  Los  premiers  travaux 
ne  s'étendirent  que  sur  lespace  compris  entre  la  porte  du 
Cliàlclet  et  la  porte  Saint-Miclnl  ;  ils  durèrent  deux  ans. 
Pierre  de  I-orraine  mourut  en  11S2;  son  succsscnr,  Re- 
gnanlt  de  Mousson,  continua  son  œuvre.  Vers  1180,  les  ha- 
biiaiits  de  la  ville  basse  commencèrent  à  creuser  des  fossés 
et  à  bâtir  de  nouveaux  remparts  qui ,  se  joignant  aux  an- 
ciens, fermèrent  complètement  la  cité.  Ces  travaux  (irent 
entrer  dans  l'enceinte  de  Cbartres  l'église  de  Saint-André  cl 
l'ab'jaye  de  Saint-Père,  qui  étaient  précédemment  comprises 


dans  le  Bas-Bourg.  Le  comte  de  Cliartres,  pour  ne  pas 
perdre  les  bénéfices  qu'il  prélevait  autrefois  sur  les  impôts 
d'entretien  des  fossés,  établit  un  droit  de  trois  sous  par 
poinçon  sur  le  via  vendu  en  détail  dans  l'intérieur  de  la 
ville  ;  mais  les  auborgisles  de  Cbartres,  afin  de  se  sousSrairc 
à  cet  impôt ,  et  n'osant  augmenter  leur  prix  de  vente ,  de- 
mandèrent et  obtinrent  l'autorisation  de  diminuer  la  capacilé 
de  la  pinte,  tout  en  maintenant  l'ancien  prix.  Par  dérision 
ou  par  rancune,  le  peuple  donna  le  nom  de  Courte-Pinte  à 
une  grosse  tour  élevée  vers  cette  époque  près  de  la  porte  du 
Cbàtelcl. 

Les  fortifications  étaient  percées  de  sept  portes  :  les 
portes  Drouaise,  de  Paint-Jean  ,  du  Chàtelet ,  des  Kpars  ,  de 
Saint-Micliel,  Morand,  et  Guillaume.  Cette  dernière  est  la 
mieux  conservée  et  la  plus  rcmaniuable  de  toule?.  Sa  masse 
est  imposante  ;  elle  est  fianquée  de  doux  tours  rondes  unies 
par  une  courtine  couronnée  d'une  galerie  en  saillie,  à  cré- 
neaux et  niàcliecoulis  ;  sous  l'ogive  de  la  voûte  on  voit  la 
coulisse  de  la  bersc.  Elle  était  autrefois  surmontée  d'une 
petite  cbapclle  dédiée  à  saint  Fiacre  et  à  saint  Pantaléon  ; 
les  fidèles  y  apportaient  de  modestes  otlVandcs.  Vers  1520 , 


La  porte  Guillaume,  à  Chartres. 


un  cordier,  ayant  établi  ses  rouets  sur  les  murailles,  y  dépo- 
sait ses  filasses,  et  permettait  à  ses  domestiques  d'aller  boire 
et  manger  sur  l'aulel.  Mailrc  .lumeau,  prèlro  cbapelain,  s'en 
plaignit  ù  la  chambre  de  la  ville,  et  obtint,  le  21  juin  152.'i, 
de  faire  bâtir,  à  coté  de  la  chapelle,  une  petite  chambre  pour 
lui  servir  de  demeure,  moyennant  une  rente  annuelle  de 
27  sous  G  doniirs  tournois.  On  voit  par  im  acte  de  la 
chambre  de  Chariros  qu'en  1550  il  y  avait  aussi,  sur  la  porte 


Drouaise ,  une  petite  statue  de  la  Vierge.  Cette  statue  cl  la 
chapelle  de  la  porte  Guillaume  disparurent  vers  la  fin  du 
dernier  siècle. 


DDRF.AL'X  D'ADOX.XF.MF.NT  ET   DF,  VENTE, 

rue  Jacob,  'ÔO,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustinp. 


Impiinieric  du  L.  Maiiiisi.t,  riii;  el  liùltl  IMi^iion, 
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L'HOMME  DE  NEIGE. 


DesMii  fait  au  Mllagc  de  Riieuz,  pai  Kail  CinxRDET. 


L'enfance  est  partout  et  toujours  l'âge  lieurcux  ;  toutes  les 
saisons,  toutes  les  latitudes  lui  conviennent,  et  lui  payent 
leur  trilKit  (le  plaisirs.  Voyez ,  au  milieu  des  horreurs  do  l'Iii- 
ver,  ces  petits  pâtres  suisses  :  la  neige  est  tombée  en  abon- 
dance pendant  la  nuit ,  c'est-à-dire  que  le  l)onheur  leur  est 
venu  en  dormant  ;  le  malin,  ils  ont  foulé  le  lapis  lilanc  pour 
aller  à  l'école;  mais  quelles  distractions,  quels  cluulKitle- 
ToMi;  XVliI— Jasviib  iRJo. 


ments  pendant  toute  la  durée  de  la  classe  !  On  a  lu  tout  de 
travers ,  on  s'est  trompé  à  toutes  les  additions ,  on  a  fai 
pâtés  sur  pâtés  dans  les  cahiers  d'écriture  ,  on  ne  pensait 
qu'à  la  grande  alTaire,  au  projet  médité  pour  le  moment  de 
la  sortie  ;  on  ne  rêvait  qu'à  bâtir  le  Bonhomme  de  neige  ,  et 
jamais  les  heures  n'avaient  paru  si  longues. 

Enlin  l'insiiluicur  licencie  sa  troupe  impatiente;  on  se 
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presse,  on  coiiit.on  cric:  «Ici,  là,  non,  lù-l)as!  ■'  La 
neige  a  pris  de  la  consislancc  ;  toutefois  un  peu  d'appui  ne 
sera  pas  inutile  :  on  dioisil  donc,  pour  Olever  le  géant,  une 
place  qni  permette  de  l'adosser  ù  quelque  muraille.  Aussitôt 
on  se  met  à  l'œuvif  ;  on  loule  la  iieifte,  on  la  porte,  on  l'en- 
tasse. La  base  s'éli'vc  peu  à  peu  ;  plus  l'ouvrage  avance  , 
])liis  les  ouvriers  s'animent.  Maint  spectateur  les  excite  en- 
core par  sa  prt'sence.  Lue  mi^re,  de  petites  sieurs  les  regar- 
<lent  depuis  la  galerie  voisine.  On  rit  do  celui  qui  souille  sur 
.ses  mains  violettes,  ou  qui  l^ve  une  jambe  engourdie.  L'un 
fait  plus  de  bruit,  l'autre  plus  de  besogne;  l'im  commande, 
l'autre  exécute. 

Mais  c'est  quand  il  s'agit  de  placer  une  télé  sur  ces  vastes 
('paules  que  les  didicultés  redoublent.  La  troupe  prend  ses 
avantages,  et  prolilc  de  la  disposition  du  lieu  pour  atteindre 
par  derrière  au  sommet  du  Goliatli.  Enfin  le  cou,  la  tète  se 
dessinent  peu  5  peu;  c'est  à  qui  percera  ces  yeux  d'ogre  , 
cette  boucbe  de  Gargantua;  c'est  à  qui  plantera  ce  nez  en 
pomme  de  clioii. 

Le  balai  qni  a  ser\i  à  ramasser  les  matériaux  de  construc- 
tion devient  l'insigne  du  IJonbomme,  car  on  ne  souffrira 
pas  qu'il  vive  en  fainéant ,  ni  qu'il  reste  sans  emploi  ;  il 
aura  le  soin  de  tenir  désormais  les  cbemins  ouverts  dans  le 
village. 

On  l'a  coiffé  d'uiie  holle,  et  les  rires  ont  éclaté  de  toutes 
parts,  quand  on  l'a  vu  porter  avec  une  gravité  magistrale  ce 
chapeau  burlesque.  Totu'  lui,  débonnaire,  il  permet  tout; 
il  soiilfre  patiemment  que  le  plus  espiègle  et  le  plus  leste 
à  la  fuis  lui  plante  sur  le  front  le  plumet  de  houx  toujours 
vert  ;  emblème ,  bêlas  1  ironique  et  mensonger ,  car  il  n'y  a 
pas^au  monde  une  grandeur  plus  passagère  que  celle  du 
Bonliomme  de  neige.  !>'il  écbappe  aux  caprices  destructeurs 
de  ceux  qui  l'ont  édilié  de  leurs  mains,  Une  résiste  guère  aux 
haleines  du  printemps  : 

Et  niige,  il  vil  enfin  ce  (|uc  vivent  les  neiges, 
L'us|>ace  d'un  hiver. 

11  existe  sur  le  Bonliomme  de  neige  plus  d'une  légende 
ttans  le  pays  des  lacs  et  des  montagnes.  Si  cela  peut  vous 
plaire,  nous  vous  conterons  celle  qni  a  cours  à  L****,  au 
pied  des  hautes  Alpes. 

De  petits  villageois,  tels  que  ceux-ci,  avaient  élevé  leur 
colosse;  ils  étaient  en  train  d'y  mettre  le  bouquet,  lorsque 
la  vieille  Lisbetli  vint  à  passer,  courbée  en  demi-cercle  sous 
le  poids  d'un  fagot  de  broutilles.  Klle  avait  eu  bien  du  mal 
à  le  recueillir,  à  cause  de  la  neige  nouvellement  tombée; 
te  qui  avait  fait  la  joie  des  enfants  avait  arraché  plus  d'un 
soupir  à  la  pauvre  veuve. 

Lllc  jeta  en  passant  un  regard  oblique  sur  la  monstrueuse 
figure,  et  voyant  ensuite  le  pctit-tils  d'une  défunte  amie, 
elle  lui  dit  :  «  Quel  fantùme  avez-vous  là ,  mon  ami  l'rantz  ?  » 
El  l'enfant  jvpondit  étourdiment:  «  C'est  votre  mari,  mère 
Lisbelb,  qui  revient  vous  chercher. —  Plût  à  Dieu  !  >■  répondit 
la  vieille ,  au  milieu  des  rires  de  la  troupe.  Mais  quand  le 
vacarme  eut  cessé,  Lisbetb,qui  s'était  arrêtée  devant  le  ix'til 
l'ranlz,  lui  dit,  de  sa  voix  cassée  et  tremblante  !  «  Mon  en- 
fant, tu  viens  d'olVenser  une  pauvre  vieille;  elle  te  pardonne, 
et  elle  prie  Dieu  de  te  pardonner  aussi.  Cependant  ne  jouons 
pas  avec  la  mort  ;  avant  que  votre  homme  de  neige  soit  fondu, 
je  pourrais  bien  sans  doute  avoir  rejoint  li-haut  mon  bon 
Sigrist  :  malheureusement  je  ne  suis  pas  ici  la  seule  que  la 
mort  menace.  Que  Dieu  vous  conserve  tous  à  vos  parents  ! 
Adieu ,  mes  petits  amis ,  soyez  sages ,  et  pourtant  amusez- 
vous.  » 

Un  silence  profond  suivit  ces  paroles  de  la  bonne  femme, 
et  le  tapage  ne  recommença  qu'après  qu'elle  se  fut  éloignée. 
Mais  Kivntz  avait  des  regrets  ;  il  ne  rit  guère,  il  ne  cria  plus, 
cl  se  retira  le  premier. 

A  vrai  dire  ,  le  luot  qu'il  avait  laissé  échapper  n'était  ni 
de  son  âge  ni  de  son  caractère  ;  il  s'étonnait  lui-même  de 


ce  qu'il  avait  pu  se  permelire.  11  semble  queiqucfois  qu'un 
démon  s'emparant  de  notre  esprit  le  gouverne  à  son  gré. 
On  agit,  on  parle,  comme  sous  une  iullueuce  diabolique,  et 
l'on  croit  rêver  ensuite,  quand  on  se  rappelle  sa  faute.  Cepen- 
dant le  mal  est  fait ,  et  il  faut  bien  s'en  reconnaître  respon- 
sable, car  jamais  un  cœin- honnête  ne  se  reposa  tranquille- 
ment sur  cette  lûrhe  et  banale  excuse  :  «  C'est  le  démon 
qui  m'a  tenté.  »  Le  petit  Franlz,  sans  avoir  approfondi  ces 
mystères,  se  sentait  coupable,  et  rêva  tristement  chez  lui, 
toute  la  soirée ,  au  coin  de  l'Aire. 

Sa  mère  ,  la  pieuse  Marguerite  ,  qui  n'avait  pas  d'autre 
enfant,  l'ayant  observé  en  silence,  avait  bientôt  vu  qu'il 
était  soucieux.  A  ses  questions  inquiètes,  il  repartit  tout  à 
coup  avec  vivacité  :  «Mère,  je  viuis  eu  prie,  appeUz-moi 
demain  plus  tôt  que  de  coutume  ;  j'ai  un  devoir  à  remplir 
avant  l'école.  ..  Et  comme,  après  celle  demande  soudaine, 
Marguerite  >it  son  fils  reprendre  sa  gaieté  accoutumée  ,  elle 
ne  le  pressa  pas  trop  de  lui  dire  quel  était  ce  devoir. 

Le  lendemain,  Franlz,  au  lieu  de  se  faire  appeler  plu- 
sieurs fois  selon  son  habitude  pour  sortir  du  lit,  se  réveilla 
seul,  se  leva  prestement,  s'habilla  à  la  liùte  et  sortit  sans 
mol  dire.  Il  était  tombé  de  nouvelle  neige  pétulant  la  nuit; 
les  chemins  sendilaieut  impraticables.  «  'iant  mieux  !  se  dit 
le  fils  de  Maguerile  ,  ma  fatigue  en  sera  plus  grande ,  et  j'ai 
mérité  d'être  pimi  ;  et  puis  ce  temps  m'assiue  que  Lisbelb 
ne  pourra  pas  faire  elle-même  ce  que  je  veux  faire  ù  sa 
place,  u 

Une  licure  après,  Franlz,  chargé  d'un  fagot  de  bois  sec, 
qu'il  avait  ramassé  dans  In  forél  communale,  enli 'ouvrait  la 
porte  de  Lisbelb,  et,  sans  se  montrer,  lui  disait,  en  jetant  le 
fagot  «lans  la  cuisine  :  «  Mère ,  >  oici  du  bois  que  je  vous 
apporte.  Le  temps  est  trop  mauvais  pour  que  vous  sortiez 
aujourd'hui.  "  Cela  dit ,  il  se  retira  ,  sans  laisser  à  la  bonne 
vieille  le  temps  de  l'envisager. 

Mais  elle  avait  reconnu  sa  voix  ;  d'ailleurs  elle  avait  trop 
d'expérience  et  de  pénétration  pour  no  pas  deviner  d'abord 
que  celui  qui  la  traitait  si  bien  aujourd'hui  était  le  même 
qui  l'avait  offensée  la  veille.  Après  la  faute,  le  repentir: 
c'est,  grâce  au  ciel,  la  pente  naturelle  de  l'humanité.  Lisbeth 
ne  douta  donc  nullement  que  Franlz  ne  se  fOt  fait  ce  jour-là 
son  pourvoyeur. 

Cependant  le  lendemain  la  porle  s'entr'ouvrit  de  nouveau; 
un  second  fagot  fut  jeté  dans  la  cuisine,  et,  celte  fuis,  on  s'en 
alla  sans  mot  dire,  n  C'est  encore  lui!  "  fit  la  vieille  ,  qui  se 
promit  bien  d'être  aux  aguets  le  jour  suivanl  ;  mais  Franlz 
fut  encore  le  plus  habile  :  pendant  que  Lisbeth  relirait  du  feu 
son  lait  bouillant,  il  jota  son  fagot  et  s'esquiva,  avant  qu'elle 
eût  pu  l'atteindre  ou  l'apercevoir.  «  Quand  réel  liiûra-t-il  ?  » 
disait  la  bonne  femme ,  aussi  surprise  que  recxmnaissante. 

Enfin,  le  quatrième  jour,  elle  parvint  à  saisir  la  main  de 
son  petit  bûcheron,  qui  se  débattait  vivement  :  «  Tu  entreras, 
lui  dit-elle,  ou  je  ne  veux  plus  de  tes  fagots,  si  tu  ne  veux 
pas  de  mes  remercîments.  «  Et,  le  tenant  enlin  devant  elle  : 
•1  Qu'est-ce  que  cola  signifie ,  mon  petit  homme  ?  —  Que  j"ai 
besoin  d'être  pardonné,  bonne  more!  — Tu  l'étais  aussitôt 
que  cette  parole  te  fut  échappée  ;  je  le  l'ai  dit.  —  Eli  !  suis-je 
bien  si1r  que  Dieu  me  pardonne  aussi?  —  Le  crois -tu 
moins  bon  que  moi?  —  Ma  mère,  excusez-moi,  il  est  plus 
juste.  —  Et  moi,  je  te  dis  que  les  fagots  pèseront  plus  dans 
la  balance  qu'une  parole  légère.  —  Cependant  elle  me  pèse 
encore  sur  le  cœur,  cette  parole,  et  me  coûte  bien  plus  à 
porter  que  ces  broussailles.  —  Sois  tranquille ,  mon  enfant  ; 
plus  les  regrets  sont  vifs,  plus  la  grâce  est  assurée.  —  A 
demain  donc ,  bonne  mère.  —  Non ,  mon  enfant ,  je  ne  veux 
pas.  Assez  comme  cela.  » 

Franlz  sourit  do  loin  à  Lisbeth  ,  et  lui  fit  signe  qu'il  dés- 
obéirait. El,  le  lendemain,  il  ne  revint  pas,  et  la  vieille  en 
fui  surprise  ;  elle  ne  s'attendait  pas  â  se  voir  écoutée.  Elle 
aurait  bien  voulu  savoir  la  cause  qui  avait  arrêté  son  polit 
ami  :  "  Mais ,  se  dit-elle,  si  je  vais  m'en  inroriiier,  par  là  jo 
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ferai  voira  l'onraiil  (hh' ji;  l'eilU'iiiliiis.  »  O'  scruinili'  la  n'Iiiit 
clioz  ollo  tout  le  jour. 

l.e  leiideiiiaiii,  point  de  FiaïUz.  Il  est  vial  ([lie  le  t(Mnps 
diail  nllrciix  :  lui  veut  furieux,  des  touihillons  de  iieigo. 
<•  Ce  n'est  pas  ce  qui  l'auiait  arrOté,  »  pensait  la  bonne  femme, 
et  elle  guellait  le  moment  oCi  l'orage  s'apaiserait,  pour  aller 
aux  nouvelles.  Vers  le  soir,  son  iu(pii«Hude  augmenta  lors- 
qu'elle vit  passer  le  père  de  Kranlz  qui  retournait  chez  lui 
ù  grandes  enjambées,  suivi  d'un  gros  pelit  liomnic  barlni 
que  la  pauvre  Li.slietli  connaissait  trop  bien. 

Il  11  y  a  un  cas  de  maladie  chez  Matliias,  c'est  sOr,  dit  la 
vieille,  accoudée  derrière  ses  vitraux.  Kst-ce  pour  imebéleou 
pour  un  chrétien  qu'ils  font  courir  le  petit  Jean  ?  Dieu  veuille 
que  ce  ne  soit  pas  l'rantz  lui-ménic  qu'on  livre  à  ce  char- 
latan !  l'arec  qu'il  sait  mettre  le  feu  à  un  cheval  et  saigner 
une  vache,  il  croit  pouvoir  se  mêler  de  guérir  le  genre  bu- 
main!  Ah!  pauvre  Sigrist,  si  tu  n'avais  pas  voulu  l'aban- 
donner à  ses  remèdes,  lu  serais  encore  de  ce  monde  !  )> 

Après  que  ces  tristc-î  réflexions  eurent  fait  deux  ou  trois 
fois  le  lourde  sa  vieille  tOte,  I/isbelii  sortit  de  chez  elle  et 
arriva,  non  sans  peine,  jusque  chez  des  voisins,  où  elle  esjjé- 
rait  savoir  des  nouvelles  certaines  de  ce  qui  se  passait  chez 
Malliias.  Son  appréhension  n'était  que  trop  fondée.  Franlz 
était  tombé  subitement  malade.  C'était  pour  lui  que  le  père 
amenait  le  pelit  Jean.  Alors  la  bonne  vieille  ne  put  tenir  en 
place,  et,  malgré  les  mauvais  chemins,  elle  voidut  se  traîner 
jusque  chez  Marguerite.  Elle  n'en  pouvait  déjîi  plus,  lors- 
qu'elle arriva  devant  le  Bonhomme  de  neige ,  dont  la  vue 
acheva  de  briser  ses  forces. 

l'our  excuser  un  peu  sa  faiblesse,  il  faut  dire  que  les  peiils 
garçons  avaient  eu  l'idi'c  déplanter,  à  la  place  oii  vous  voyez 
ce  balai,  une  vieille  faux,  et  de  coilVcr  celte  tête  énorme, 
non  pas  d'une  Imllc,  mais  d'un  jeune  sapin,  dont  la  tige 
fixait  la  tète'el  le  cou  dans  le  corps,  et  dont  les  branches, 
alors  poudrées  de  neige ,  formaient  une  sorle  de  panache 
funèbre  à  celte  vasie  ligure.  N'y  avait-il  pas  de  quoi  frap- 
per l'imaginalion,  dans  la  disposition  d'esprit  où  se  trouvait 
la  bonne  femme ,  le  soir,  sous  un  ciel  grisAtre  ,  avec  le  sou- 
venir de  ce  qui  s'élait  dit,  peu  de  jours  auparavant,  en  face 
de  ce  fantôme  ? 

«  Mon  Hieu  ,  n'accomplissez  pas  mes  tristes  prophéties  !  « 
murmura  Lisbelh,  plus  tremblante  d'angoisse  que  de  froid. 
F.lle  appela  un  voi-in  charitable ,  qui  la  soutint  de  son  bras 
et  la  conduisit,  sur  son  inslar.te  prière,  jusque  chez  Matliias. 
Elle  entra  sans  s'annoncer,  et  s'assit  quelques  moments  dans 
\\n  coin  sombre  pour  se  reprendre.  On  ne  la  vit  pas;  on  élail 
trop  occupé  du  malade.  Quand  elle  sentit  ses  forces  revenii', 
elle  s'approcha  doucement  du  lit,  qui  était  dans  une  peiile 
pièce  voisine.  Là  elle  eut  le  temps  de  considérer  quelques 
moments  le  pauvre  Frantz  tout  à  son  aise ,  parce  que  le  petit 
Jean  donnait  des  ordres  que  les  parents  exécutaient  avec 
précipilalion. 

Elle  questionna  l'enfant;  il  répondit  sans  reconnaître  la 
personJie  qui  l'interrogeait;  elle  lui  prit  les  mains,  lui  tàla 
le  pouls  :  mal  de  tète,  mal  de  gorge,  une  fièvre  ardente, 
des  frissons.  J^llc  s'éloigna  en  branlant  la  tète ,  et  revint  à 
la  cuisine ,  pour  voir  quel  remède  on  préparait  avec  tant 
d'empressement;  elle  vit  qu'on  chaulfait  une  chopinc  de  vin 
rouge,  et  que  le  gros  pelit  homme  en  appréciait  la  qualité" 
en  \iJant  le  reste  de  la  pinte. 

«  Vous  ne  lui  donnerez  pas  cela  !  ••  dit  vivement  Lisbcth. 
Et  celle  exclanialion,  qui  fit  tressaillir  tout  le  monde,  fixa 
sur  elle  l'allenlion  de  la  famille  et  du  docteur.  "Vous  ne 
lui  donnerez  pas  cela,  dit-elle  encore  avec  plus  d'énergie. 
—  El  pourquoi  pas ,  mère  Lisbeth  ?  lui  répondit  le  nu'decin 
des  che\aiix.  —  Parce  qi:e  ce  serait  du  poison  pour  ce  pau- 
vre enfant. —  Du  poison  !  Suis-je  donc  un  empoisonneur  ?  — 
Monsieur  Jean ,  ce  n'est  pas  à  la  veuve  de  Sigrist  à  vous 
faire  des  conqiliments.  —  iVe  l'écoutez  pas,  dit  l'homme  au 
père,  et  faites  ce  que  je  vous  prescris,  ou  je  ne  réponds  de 


rien.  —  Sigrist  a  fait  tout  ce  (pie  vous  avez  voulu  ,  et.... 
Mais  ne  parlons  pas  du  passé,  monsieur  Jean,  s'il  a  pu  nous 
rendre  sages. — Prétendez-vous  in'apprendre  mon  métier, 
mère  Lisbcth?  — Votre  métier  s'exerce  dans  les  étables  et 
les  écuries.  Là  je  n'ai  rien  à  dire  ;  saignez,  purgez  le  bétail  : 
c'est  votre  emploi;  mais,  en  bonne  police...  —  Ma  pauvre 
Lisbcth,  dit  la  mèie,  toute  troublée  par  cette  altercation  sou- 
daine, laissez  faire  monsieur  Jean. — Oui,  dit  le  petit  homme, 
d'autant  plus  qu'il  s'agit  de  réparer  le  mal  dont  vous  Ctes 
cause.  A  ce  que  j'entends  dire,  l'enfant  a  pris  froid  en  ra- 
massant du  bois  pour  vous  dans  la  forél.  —  Il  a  pris  froid  î 
Eh  !  ne  voyez-vous  pas  que  cet  enfant  a  la  petite  vérole  ? 
J'en  ai  assez  vu  de  ces  pauvres  petits  malades,  et  je  peux 
dire  que  j'en  ai  assez  sauvé  par  mes  soins  pour  avoir  le 
droit  d'en  parler.  Votre  enfant  a  la  petite  vérole,  Jlarguerite, 
et  si  vous  lui  faites  boire  ce  que  vous  chauffez  là,  vous  lui 
donnez  la  mort.  » 

Rlarguerile  était  ébranlée  ;  elle  inclinait  ù  s'abstenir,  <■  car, 
disait-elle,  c'est  toujoius  le  plus  silr.  «  Le  père  envoyait 
promener  la  vieille  fenune,  et  voulait  passer  outre.  Dans 
celte  intention,  il  tira  une  écuelle  de  terre  du  buffet; 
luais  à  peine  fut-elle  dans  ses  mains  qu'elle  lin  échappa  et 
se  brisa  sur  le  foyer  ;  et ,  comme  il  se  liAtail  d'en  chercher 
imc  autre,  le  vin  prit  feu  tout  à  coup.  Jean  avait  beau  souf- 
fler dessus,  il  ne  pouvait  parvenir  à  l'éteindre,  et  ne  réussit 
qu'à  se  brûler  la  barbe. 

Il  Mathias ,  dit  la  pauvre  femme  ,  frappée  de  ces  deux  ac- 
cidents (elle  ne  s'occupait  pas  du  dernier,  qui  faisait  cependant 
pester  le  gros  petit  homme) ,  Mathias,  je  t'en  prie,  croyons 
Lisbeth  ,  l'amie  de  ma  mère ,  celle  qui  a  sevré  notre  enfant  ; 
laissons-le  tranquille  pour  ce  snir.  «  Le  père  y  consentit. 

II  Vous  n'avez  donc  plus  besoin  de  imii?  dit  brusquement 
L^  vétéi  inaire,  en  passant  la  main  dans  son  poil  grillé  ;  bon 
soir.  ••  Là-dessus,  il  se  retira  sans  vouloir  rien  entendre ,  cl 
avec  le  vif  ressentiment,  de  sa  dignité  offensée,  n  Hassurez- 
vons,  mes  amis,  dit  Lisbelh,  quand  il  eut  fermé  la  porte. 
Je  ne  suis  pas  médecin ,  et  je  ne  veux  pas  me  mêler  de  faire 
ici-  le  docteiu-,  ni  administrer  des  remèdes  à  volrc  enfant  : 
ûtcz-lui  seulement  ce  pesant  cdredon  sous  lequel  il  étouffe, 
c  luvroz-le  modérément ,  donnez  de  l'air  à  ce  petit  cabinet, 
en  laissant  ouverte  la  porte  de  la  cuisine  ;  quand  le  malade 
s?  plaindra  de  la  soif,  donnez-lui  un  pende  tisane  de  mauve; 
1  lissez  agir  la  nature.  J'ai  ouï  dire  à  un  homme  habile, 
c'était  un  vrai  médecin  celui-là ,  que ,  dans  le  cas  où  se 
trouve  notre  ami  l'rantz,  le  meilleur  et  le  plus  sage  est  de 
laisser  la  maladie  suivre  son  cour?,  n 

Lisbeth  avait  bien  jugé;  Franlz  cul  la  petite  vérole  :  elle 
fut  violente  ;  les  parents  passèrent  bien  dos  journées  et  des 
nuits  inquiètes.  La  voisine  fut  très-assidue  auprès  du  malade, 
mais  sans  se  montrer,  pour  ne  pas  réveiller  chez  lui  des  sen- 
timents pénibles,  l'iic  nuit  qu'elle  s'en  retournait  à  la  maison 
par  un  temps  de  dégel ,  les  rayons  de  la  lune  percèrent  les 
nuages  au  moment  où  la  vieille  passait  devant  le  Bonhomme 
de  neige.  Elle  vit  de  grandes  ruines;  la  tète,  avec  sa  sombre 
coilTure ,  était  tombée  et  avait  roulé  jusqu'au  chemin;  la 
faux  était  tombée  aussi;  elle  gisait  au  pied  du  Bonhomme, 
qui  ne  présentait  plus  qu'une  mascc  informe  et  confuse.  Cela 
réjouit  la  pauvre  femme,  n  Le  fantôme  est  vaincu,  »  se  dit- 
elle  on  poursuivant  sa  route.  Cependant  elle  trouvait  un  plus 
sage  motif  d'espérance  dans  ses  prières  de  chaque  soir...  et 
ses  prières  furent  exaucées  :  Franlz  entra  biontot  après  eu 
convalescence. 

Un  petit  rideau  vert  lui  cachait ,  le  s-oir,  la  lumière  et  en 
même  temps  la  personne  qui  veillait  auprès  de  sou  lit. 
"  Mère ,  j'ai  donc  été  bien  longtemps  malade  ?  dit-il  une  fois. 
— Trois  semaines,  mon  enfant. —  Que  sera  devenue,  pendant 
ce  temps,  ma  pauvre  Lisbelh?  Elle  aura  cru  que  je  l'avais 
oubliée.  Eh  bien,  cela  n'est  pas,  ma  mère.  Que  de  fois  j'ai 
rêvé  branchages  et  broutilles  !...  Je  ne  pourrai  pas  de  sitôt, 
je  le  crains,  réparer  le  temps  perdu.  Fais-moi  un  plaisir: 
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envoie  (le  ma  pari  viiigl  fagols  ù  Lisbetli  :  je  te  les  rendiai 
quand  je  serai  miéri.  Sais-lii  que  si  Dieu  t'a  laissé  ton  enfant, 
c'est  pcut-iMre  à  la  bonne  vieille  que  tu  le  dois?  Je  l'avais 
ofTenséc  ;  elle  me  l'a  nul  comprendre  ,  et  le  Seigneur  aura  été 
touclid  de  mon  repentir.  " 

Il  ne  savait  pas  encore ,  le  petit  l'rantz ,  toutes  les  obli- 
gations qu'il  avait  à  Lisbjth  ;  il  ne  savait  pas  non  plus  qu'il 
lui  parlait  à  cllc-mCmc  en  ce  moment,  tandis  que  !\Iargue- 
rite  ])renait  un  peu  de  repos.  Mais,  comme  il  entendit  san- 
glotter  derritrc  le  rideau ,  il  l'cnli-'ouviit ,  et  reconnut  sa 
vieille  amie.  Pour  elle,  sans  s'arrêter  aux  traces  du  mal  qui 
restaient  encore  sur  ce  jeune  visage,  elle  le  pressa  contre 
le  sien.  Alors  l'enfant ,  retrouvant  le  sourire  de  son  âge  : 
•  Et  riiomme  de  neige?  dites-moi,  bonne  mère,  comment 
il  se  porto  ?  —  11  n'est  plus ,  mon  ami  ;  la  triste  coiffure  esl 
tombée  avec  la  tête  ;  la  vilaine  faux  est  à  bas.  —  El  pour- 
rai-jc  encore  cet  hiver  en  bâtir  un  autre?  —  Oui,  sans  doute, 


pour  peu  que  le  froid  se  prolonge.  —  Et  comment  le  coif- 
ferons-nous?— Tu  lui  tresseras  une  couronne  avec  le  rosier 
des  Alpes  (1).  —  Ali!  oui;  mais  je  ferai  mieux  encore.  — 
Quoi  donc?  —  Je  lui  mettrai  sur  l'épaule  un  f.igot,  pour  me 
rappeler  ma  faute,  mon  repentir  et  ma  guérison.  » 


L'ECLISE  DE  Cr.OU 
(  Diparlenicul  de   l'Ain  ). 

Gérard,  vingt-cinquième  évOqne  de  Micon,  avait  compris 
saintement  sa  haute  mission  :  protecteur  des  opprimés,  il  les 
défendait  avec  courage  ccn're  les  s  igueurs  les  plus  puis- 
sants. 11  s'était  ainsi  suscité  de  nombreux  ennemis.  Eatigué 
par  la  liille  ,  quand  il  vit  approcher  la  vieillesse,  il  se  re- 
tira du  monde  et  vint  chercher  un  asile  à  peu  île  distance  de 
Bourg  en  Bresse ,  sur  la  lisière  de  la  foret  de  Brou.  11  s'y 
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construisit  un  petit  ermitage,  dans  lequel  il  mourut  en  95S. 
Les  fidi'les  qui,  depuis  plu.Meurs  années,  affluaient  autour  du 
saint  prélat,  construisirent  sur  les  ruines  de  son  ermitage  un 
monastère  qui ,  tonte  modeste  que  fût  sa  construction  ,  ne 
larda  pas  à  devenir  célèbre. 

Longtemps  après  ,  au  quinzième  siècle  ,  cette  humble 
fondation  trouva  un  protecteur  puissant  dans  la  personne  de 
rhili|)pe  H,  duc  de  .Sivoie  et  comte  de  Bresse,  époux  de 
Marguerite  de  Bourbon.  Lu  jour  de  l'année  14iO,  étant  à  la 
chasse  dans  les  environs  de  l'out-d'Ain,  le  duc  fut  renversé 
de  cheval  et  se  cassa  un  bras.  La  duchesse  ,  inquiète  dos 
suites  de  cet  accident,  fit  vœu  que  si  elle  obtenait  la  guérison 
de  son  mari ,  elle  élèverait  à  Brou  une  église  et  un  mo- 
nastère de  l'ordre  de  Paint -Benoit.  Mais  Marguerite  de 
Bourbon  n'eut  pas  la  consolation  d'accomplir  elle-même 
ce  vœu  ;  elle  mourut,  trois  ans  après,  dans  le  château  de 
roiit-tKAin.  Le  pi  ince ,  fermement  résolu  à  tenir  la  pieuse 
promesse  de  sa  femme,  assura  d'abord  une  rente  annuelle 
de  deux  cents  florins  à  Bertrand  de  Loras,  prieur  de  Brou , 
comme  arrhes  de  la  conslruclion  qu'il  espérait  ontreprendie 
un  jour.  Les  événements  ne  lui  iiermircnt  pas  de  commen- 


cer les  travaux  ;  mais  il  renouvela  sa  volonté  par  testament  : 
<c Nous  voulons ,  dit-il,  et  ordonnons  être  enseveli  en  l'é- 
glise de  Brou,  en  notre  chapelle,  laquelle,  à  la  grâce  de  Dieu, 
avons  proposé  y  faire  édifier  cl  construire  à  l'honneur  de 
notre  Créateur,  de  sa  glorieuse  Mère,  du  nom  et  domination 
de  saint  Marc  l'Évangélistc ,  et  d'y  fonder  une  religion  de 
l'observance  de  saint  Benoît.  .  .  En  cas  que  défaillions  de  ce 
monde  avant  ladite  fondation,  voulons  et  ordonnons  que  de 
nos  propres  biens  soit  faite  et  accomphe  par  nos  succes- 
seurs. 1) 

l'hilibert  11,  surnommé  le  Beau,  lui  succéda.  Veuf  de  sa 
cousine  Louise  de  .Savoie,  il  épousa  en  secondes  noces  Mar- 
guerite d'Autriche,  fiancée  repousséc  de  Charles  VIII,  roi  de 
l'rance.  C'est  à  cette  princesse  que  la  Bresse  doit  son  plus 
beau  monument.  Un  soir  que  les  deux  cponx  visitaient  les 
environs  de  Lagnieu  en  Bugoy,  on  leur  prépara  à  dîner  au- 
près d'une  fontaine  dont  la  limpidité  les  avait  attirés.  Le 
duc,  qui  avait  chassé,  était  dévoré  d'une  soif  ardente:  il 
eut  l'imprudence  de  boire  de  cette  eau,  qui  était  d'une  fraî- 

(i)  Le  rliododeiidroii,  pkuile  toujours  vcric,  aux  liges  Qixiblcs. 
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cliciir  (5'ncialc  ,  ri  comme  il  avait  tri-s-cliniul ,  il  toiiil)a 
suhili'mpiil  inaladc  On  li-  transporla  avec  peine  au  clià- 
iiaii  lie  l'oiil-trAin ,  où  il  ne  tarila  pas  à  expirer,  ilaiis  la 


rliaiiiliic  mcMiiP  oit  il  l'iaii  ]ii'.  C'éiaii  le  10  scplcmbrc  150i; 
il  élail  à  [leiiie  ftgé  tle  viii^l-qualie  ans. 
Celle  mort  prémaliinîc  Impressionna  vivement  Marguerite 
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d'Autnclie,  qui  crut  y  voir  une  puniliou  de  Dieu  pour  la  ne'- 
gligence  que  l'on  avait  mise  à  remplir  les  vœux  do  Philippe. 
Toutefois,  ce  ne  fut  pas  sans  difliciillé  qu'elle  parvint  à  com- 
mencer les  travaux  de  construclion.  Ses  conseillers  s'étaient 
vivement  opposés  à  ses  dt'sirs,  eu  lui  remontrant  les  embarras 
de  son  gouvernement  et  la  niédiocrilé  de  ses  revenus  ;  mais, 
à  force  de  persévérance,  elle  obtint  de  Charles  III,  son  beau- 
frère  ,  qui  avait  succédé  à  l'iiilibert  le  Beau,  les  moyens 
d'exécuter  ses  projets.  En  outre ,  elle  sollicita  et  reçut  du 
pape  Jules  II  une  bulle  datée  de  Itonie  ,  du  17  août  150G, 
par  laquelle  il  lui  était  permis  de  donner  à  l'église  le  nom  de 
Sainl-Mcolas  de  Tolenlin  au  lieu  de  celui  de  Saint-Benoit,  et 
de  placer  dans-le  monastère  des  Augiislins  de  Lombardic  et 
non  des  Bénédictins. 

Toutefois,  ce  fut  seulement  en  avril  1511  que  la  princesse 
de  Savoie  jela  les  fondements  du  monument.  La  construc- 
tion,  entreprise  et  suivie  sans  interruplion ,  lut  achevée 
en  l'espace  de  viugt-ciiiq  ans.  Pendant  ce  temps,  quatre 
cents  ouvriers  venus  de  France  ,  d'Italie ,  de  Flandre  ,  d'Al- 
lemagne ,  ne  cessèrent  de  travailler  sous  la  coiuluile  de 
Louis  Wamboglen  ,  architecte  «UemaïKl ,  cl  d'Amlié  Colom- 


ban,  artiste  bourguignon;  Conrad  Meyt ,  Suisse  d'origine, 
était  le  chef  de  l'atelier  de  sculpture  ;  Philippe  de  Char- 
tres fut  aussi  employé  comme  architecte  :  en  un  mol,  Mar- 
guerite de  Savoie  avait  rassemblé  autour  d'elle  les  artistes 
les  plus  renommés  de  l'éiwque  ,  afin  de  donner  à  la  Bresse 
un  monument  digne  d'une  admiralion  durable.  L'église 
coûta  2 '200  000  francs,  ce  qui  équivaudrait  maintenant  à 
22  millions.  Le  marbre  blanc  qui  en  décore  l'intérieur  fut 
tiré  des  carrières  de  Carrare,  et  le  marbre  noir  des  carrières 
de  Bourgogne.  Les  briques ,  les  carreaux  ,  les  tuiles  et  les 
vitraux  se  firent  sur  place  même  ;  malheureusement  la  tra- 
dition n'a  point  conservé  les  noms  des  artistes  auxquels  on 
doit  ces  magnifiques  vitraux. 

Marguerite  d'.Vutriche,  après  avoir  passé  plusieurs  années 
dans  la  Flandre ,  dont  elle  avait  le  gouvernement ,  reprit  le 
chemin  de  Brou,  qu'elle  n'avait  quitté  qu'à  regret.  Elle  savait 
que  les  ordres  qu'elle  avait  laissés  pour  la  construction  de 
l'église  étaient  fidèlement  exécutés,  et  elle  était  impatiente  de 
juger  par  elle-nicmedu  zèle  des  ouvriers.  Mais,  le  jour  même 
de  son  départ  de  Alalines,  le  15  novembre  lâoO,  étant  encore 
couchée,  elle  se  sentit  subilement  indisposée  ;  elle  appela,  et 
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demanda  un  peu  d'eau  qu'une  de  ses  demoiselles  s'empressa 
d'aller  lui  chercher  ;  le  vasc  tomba  au  milieu  de  la  cham- 
bre cl  s'y  brisa  ;  un  éclat  de  verre  alla  tomber  dans  la  mule 
de  U  princesse  :  or  Marguerite ,  s  elant  luvcc  quelques  in- 
stants aprcs ,  se  sentit  blessée  et  eut  Timprudence  de  faire 
quelques  pas,  ignorant  la  cause  de  la  douleur  qu'elle  Oprou- 
vaii.  Ancîce  par  la  souffrance,  elle  lit  extraire  le  morceau  de 
son  pied  ;  mais  une  violente  inllamnialion ,  suivie  de  gan- 
grène, ne  larda  pas  à  «c  déclarer  :  la  princesse,  Temmc 
forte  et  résolue,  se  décida  ù  se  faire  couper  le  pied.  Cepen- 
dant les  médecins,  voulant  altémicr  les  douleurs  de  l'opéra- 
tion, lui  firent  prendre  une  potion  dans  laquelle  ijs  avaient 
mis  une  certaine  dose  d'opium  ;  malheureusement ,  ils  en 
avaient  mis  une  quantité  trop  forte,  et  la  pauvre  .Marguerite 
d'Autriche  ferma  les  yeux  pour  toujours  sans  n\olr  vu  l'c'- 
glise  qu'elle  aVait  fondée  et  qui  fut  achevée  six  ans  après, 
en  15oG,  sous  le  rtgne  de  Charics-Quint. 

On  consacra ,  dans  le  chœur,  un  splendidc  mausolée  à 
Marguerite.  Situé  à  gauche  du  chœur,  du  côté  de  l'Évan- 
gile ,  il  se  compose  de  quatre  colonnes  réunies  en  arcades, 
dont  l'une  est  appuyée  au  premier  pilier  du  chœur,  entou- 
rant une  tombe  sur  laquelle  la  princesse  est  représentée  cou- 
chée et  dormant,  taudis  qu'au-dessous  on  la  voit  morte, 
avec  la  blessure  ouverte  à  son  pied.  Ces  deux  i)elles  statues 
sont  placées  sur  des  tables  de  marbre  noir.  On  remarque 
surtout  la  beauté  de  la  draperie  de  la  statue  inférieure.  Deux 
anges  très-gracieux  se  tiennent  aux  pieds  de  la  première,  et 
tout  autour  du  mausolée  on  remarque ,  le  long  des  piliers  , 
de  jolies  statuettes  ,  au  nombre  de  dix ,  cl  représentant  : 
sainte  .'Marguerilo,  sainte  Agathe,  sainte  Madeleine,  saint 
Pierre,  sainte  Barbe,  saint  Mcolas  du  Tolenlin,  saint  Jean- 
Baplisle,  deux  saintes  inconnues  dont  l'une  est  présumée 
une  seconde  sainte  Marguerite,  enfin  une  vieille  sibylle.  Les 
colonnes  qui  supporlent  ces  statues  sont  chargées  d'orne- 
ments, de  rinceaux,  de  chilTres,  de  fleurs  et  principalement 
de  marguerites;  on  remarque  aussi  ces  fleurs  emblémati- 
ques sur  les  piédestaux  et  les  couronnemenls  des  niches,  cou- 
ronnées elles-mêmes  par  de  petits  clochetons  d'un  travail 
d'une  grande  délicatesse. 

Au  milieu  du  fronton,  dans  la  lancette  supérieure  du  trèfle 
formé  par  l'arcade,  deux  anges  inclinés  soiuionncnt  l'écus- 
son  où  sont  gravées  les  armes  de  la  princesse,  et  un  peu  au- 
dessus  s'avance  une  espèce  de  corniche  soutenue  par  plu- 
sieurs rameaux  diversement  contournés,  et  sur  laquelle  on 
lit  celte  inscription  : 

FORTL.M;  IXFORTUSE  FORT  UXE. 

Celle  légende  bizarre  est  assez  difficile  ù  expliquer,  si  l'on 
ne  regarde  pas  le  mot  infortune  conimo  un  verbe.  Avec 
celte  hypothèse,  la  devise  signifierait  :  «  La  fnrlune  a  rendu 
imc  personne  très-malheurcusc.  j.  Cette  explicalion  est  d'au- 
tant plus  plausible  que  la  vie  de  .Marguerite  d'.Vulriche  fui 
alfligéc  de  bien  des  i  cvcrs.  Destinée  à  régner  sur  la  France, 
clic  est  répudiée  par  Charles  VIII,  son  fiancé;  elle  épouse 
le  fils  du  roi  d'Aiagon ,  qui  la  laisse  bientôt  veuve  avec  un 
fils  qu'elle  a  aussi  la  douleur  de  perdre  peu  après;  enfin,  re- 
mariée ù  Philibert  le  Beau,  elle  le  voit  mourir  au  printemps 
de  son  àgo. 

Le  tombeau  de  Marguerite  de  lîourbon  se  trouve  vis-i- 
vis,  de  l'autre  côlé  du  chœur,  ù  côlé  de  la  petite  porte.  11 
est  placé  dans  l'épaisseur  du  mur,  et  recouvert  d'une  arcade 
oblonguc  présentai! l  aussi  la  ligure  d'un  trèfle  duiil  la  partie 
supérieure  est  renq)lic  par  les  armes  de  la  duchesse.  L'ar- 
cade repose  sur  des  piliers  d'une  espèce  d'albâtre  très-blanc. 
Ils  s'élèvent  en  cUicliclnns,  et  présentent  une  quantité  de 
ni'.ulures  Irès-lines  dont  quelques-unes  ,  se  délachanl  du 
corps  de  l'ouvrage,  s'avancent  pour  former  des  niches  rem- 
plies par  tics  statuettes.  Du  côlé  des  iiieds  de  la  statue ,  on 
vuil  sainlc  Marguerilc  cl  sainte  ,\gnès  ;  de  l'antre  coté,  saint 
André  cl  sainte  Catherine.   Le  haut  uu  mausolée  est  foiiné 


par  une  espèce  de  balustrade  en  feuillages.  La  princesse  est 
couchée  sur  une  table  de  marbre  noir,  les  mains  jointes,  la 
couronne  sur  la  tèie,  qui  repose  sur  un  carreau  légèrement 
enfoncé.  Son  visage  est  légèrement  lourné  vers  le  milieu  du 
chœur,  où  se  trouve  le  tombeau  de  Philiberl  le  Beau ,  son 
fils  ;  une  Irès-helle  levrelle  est  couchée  îl  ses  pieds.  .Six  génies 
occupaient  le  fond  de  la  niche  ;  mais  les  deux  plus  beaux, 
qui  tenaient  la  pierre  de  l'épitaplie  ,  fiuent  brisés  par  la 
maladresse  d'un  représentant  du  peuple  qui,  en  1793, 
avait  eu  la  niallieureusc  pensée  de  les  enlever  pour  les  en- 
voyer à  Paris.  Les  quatre  génies  restants  tiennent  les  armes 
et  les  chiffres  de  Marguerilc  et  de  son  mari.  Au-dessous 
de  la  table  où  repose  la  princesse ,  règne  une  galerie  occu- 
pée par  des  Pleureuses.  Ces  petites  stalueltes  sont  admira- 
bles :  elles  n'ont  qu'un  pied  de  hauteur,  cl  tout  d'abord  il 
semblerait,  i\  voir  leurs  longs  voiles  si  abaissés  sur  leurs  vi- 
sages, que  l'arlisle  a  voulu  se  dispenser  de  bien  fitiir  leurs 
figures;  mais  on  est  surpris  et  saisi  d'adiniralion  en  décou- 
vrant,  an  fond  de  ces  espèces  de  capuchons,  des  figures 
pleines  d'ime  expression  triste  cl  vraie.  Ces  statues  s'ap- 
puient sur  un  bloc  de  marbre  noir  qui  sert  de  base  à  tout  le 
mausolée,  La  fîn  d  une  autre  Ucraison. 


MEMOinES  D'L".\  ouvniEn. 

Suite  —  Vuy    p.  3. 

§  1".  Le  marchand  de  marrons,  —  La  petite  sœur 
Uenrielle. —  Vami  ilaurial. 

i\ous  étions  une  douzaine  de  fils  de  famille,  mieux  fournis 
d'appétit  que  de  chaussures,  cl  faisant  salon  sur  le  pavé  du 
roi.  Tout  nous  élaii  moyen  d'amusement  :  la  neige  d'hiver 
qui  nous  servait  à  livrer  de  grandes  batailles,  l'eau  des  mis-, 
seaux  que  nous  retenions  pour  changer  la  rue  en  éîang,  les 
maigres  gazons  des  terrains  encore  inoccupés,  avec  lesquels 
nous  bâtissions  des  fours  ou  des  moulins.  Dans  ces  travaux, 
comme  dans  nos  jeux  d'enfant,  je  n'étais  ni  le  plus  fort  ni  le 
mieux  avisé  ;  mais  j'avais  en  haine  l'injustice,  ce  qui  me  fai- 
sait choiîir  pour  arbitre  dans  loules  les  querelles.  La  partie 
condanmée  se  vtriigeail  quelquefois  de  l'arrêt  du  juge  en  me 
rossant  ;  mais  loin  de  me  dégoilier  de  mon  inqiarlialilé  ,  les 
coups  la  confirniaient  ;  il  en  éuiit  d'elle  comme  du  clou  bien 
mis  en  place  ;  plus  on  frappe,  plus  il  enfonce. 

Le  même  instinct  me  portait  ù  ne  faire  que  ce  que  je  croyais 
permis,  et  ù  ne  dire  que  ce  que  je  savais.  Mal  m'en  prit 
plus  d'une  fois,  surtout  dans  l'aventure  du  marchand  de 
marrons. 

C'était  un  paysan  qui  traversait  souvent  noire  faubourg 
avec  im  âne  chargé  de  fruits ,  et  s'arrêtait  chez  un  pays 
logé  vis-à-vis  de  notre  maison.  Le  vin  d'.Vrgcnteuil  piolon- 
geait  souvent  la  visite ,  et,  groupés  devant  l'àne,  nous  regar- 
dions son  fardeau  avec  des  yeux  d'envie.  Uu  join-,  la  tenla- 
lion  fut  trop  forte.  L'âne  portait  un  sac  dont  les  déchirures 
laissaient  voir  de  beaux  marrons  lustrés,  qui  a\aient  l'air  de 
se  mettre  à  la  fenêtre  pour  provoquer  notre  gourmandise. 
Les  plus  hardis  se  les  montrèrent  de  l'œil ,  el  l'un  d'eUx  pro- 
posa d'élargir  l'ouverlure.  On  mit  la  chose  en  délibéralioii  ; 
je  fus  le  seul  à  m'y  opposer.  Connue  la  majorilé  liiisait  loi , 
on  allait  passer  à  l'exécution,  lorsque  je  me  ji'tai  devant  le 
sac  en  criant  que  personne  n'y  loucherait  !  Je.voidais  donner 
d.'s  raisons  à  l'appui  ;  mais  un  coup  de  poing  me  ferma  la 
bouche!  Je  ripostai, el  il. en  résulta  une  mêlée  générale  qui 
fut  mon  Waterloo.  .•Vccalilé  par  le  nombre,  j'entraînai  dans 
ma  eliule  le  sac  que  je  défendais,  cl  le  paysan,  que  le  bruit 
du  débat  avait  attiré,  me  trouva  sous  les  pieds  de  l'àne,  au 
milieu  de  ses  marrons  épatpillés.  Voyant  mes  adversaires 
s'enfuir,  il  devina  ce  qu'ils  avaient  voulu  faire,  me  prit  pour 
leur  complice,  et  sans  plus  d'éclaircisbomciil  se  mit  à  nie  punir 
à  coups  de  fouet  du  vol  que  j'avais  empêché.  Je  réclan.ai  en 
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vain  ;  le  inaicliiind  croyait  venger  sa  niaicliaiidisp ,  et  avait 
(l'iiilleiiis  trop  l)u  pour  eiileiidie.  Je  mVcliappai  de  ses  mains 
meiiilii,  saijj'iiant  cl  liirieux. 

Mes  compagnons  ne  inanqiH''rcnt  pas  de  railler  mes  scru- 
pules si  mal  récompensés;  mais  j'avais  la  volonté  télnc  :  au 
lieu  de  me  décoiu-ager,  je  m'acharnai.  Après  tout ,  si  mes 
meurtrissures  me  faisaienl  mal  ,  elles  ne  me  faisaient  pas 
lionlc,  et  tout  en  se  mocpianl  de  ma  conduiie  ou  en  faisait 
cas.  Je  le  sentais  bien  sans  me  l'exprinuM-  au  juste.  Connue  on 
dit  dans  le  monde,  cela  me  posai! I  J"ai  souvent  pensé  de- 
piiisqii'en  me  rossant,  l'homme  aux  marrojis m'avait  rendu, 
sans  le  s:ivoir,  un  service  d'ami.  Non-seulement  il  m'avait 
appris  qu'il  fallait  faire  le  bien  pour  le  bien ,  non  pour  la 
réeompeii;:e  ;  mais  il  m'avait  fourni  l'occasion  de  motdrer  un 
caractère,  cl  je  m'élais  commencé,  grAcc  ù  lui,  une  répu- 
tation que  plus  tard  j'avais  voulu  coiilinucr  ;  car  si  la  bomic 
renommée  esl  une  récompense  ,  c'est  aussi  un  frein  ;  le  bien 
qu'on  pense  sur  noire  compte ,  nous  oblige  le  plus  souvent 
à  le  mériter. 

A  pari  l'honnOleté  ,  j'avais ,  du  reste ,  tous  les  défauts  que 
donne  réducaliou  de  la  rue.  rcrsoime  ne  prenait  garde  & 
moi,  et  je  poussais  connue  l'Iierbe  des  chemins,  à  la  grâce 
de  Dieu  !  I\la  mère  était  occupée  tout  le  jour  de  son  mé- 
nage,  et  mou  père  rentrait  seuleuienl  le  soir  de  son  travail. 
Je  n'étais  pour  tous  deux  qu'une  bouche  de  plus  à  nourrir. 
Ils  voulaient  n-.c  voir  vivre  cl  ne  pas  soull'rir  ;  leur  pré- 
voyance n'allait  pas  plus  loin  ;  c'était  leur  manière  d'aimer. 

La  misère ,  qui  se  tenait  toujours  au  seuil ,  poussait  quel- 
quefois la  porte  el  entrait  ;  mais  je  ne  me  rappelle  pus  l'avoir 
sentie.  Quand  le  pain  était  court ,  on  faisait  d'abord  la  parî 
à  ma  f.iim  ;  le  père  el  la  mère  vivaient  du  reste  comme  ili 
pouvaient. 

L':i  autre  souvenir  du  même  âge  est  celui  de  nos  prome- 
nades du  dimanche  hors  barrière.  Nous  allions  nous  attabler 
duns  quelque  grande  salle  pleine  de  gens  qui  buvaient  en 
criant ,  el  qui  passaient  souvent  aux  coups.  Je  me  rappelle 
encore  les  elforts  de  ma  mère  el  les  miens  pour  empêcher 
le  père  de  prendre  part  à  ces  querelles.  Nous  le  ramenions 
le  plus  souvent  défiguré  par  quelque  chute  ou  par  quelque 
horion ,  el  toujours  à  grand'peine  :  aussi  était-ce  pour  moi 
di'S  jours  de  torture  et  de  frayeur. 

Une  circonstance  me  les  avait  encore  rendus  plus  odieux. 

J'avais  une  petite  sœur  rfonimée  lleurielte  ,  blonde,  grosse 
comme  le  poing  ,  et  qui  couchait  près  de  moi  dans  un  ber- 
ceau d'osier.  Je  m'étais  attaché  à  cette  innocente  créature 
qui  riait  en  me  voyant ,  et  commençait  à  savoir  me  tendre 
ses  petits  bras.  Les  promenades  à  la  barrière  lui  déplaisaient 
encore  plus  qu'à  moi,  et  ses  cris  irritaient  mon  père  qui 
s'enii)ortait  souvent  contre  elle  en  malédictions.  Un  jour, 
fatigué  de  ses  pleurs ,  il  voulut  la  prendre  ;  mais  il  voyait 
déji  double  ;  l'enfant  glissa  de  ses  mains  et  tomba  la  tète  en 
avant.  Comme  nous  revenions ,  on  me  la  donna  à  porter. 
Mon  père  se  réjouissait  de  l'avoir  fait  taire  ;  et  moi  qui  sen- 
tais sa  tète  ballotter  sur  mon  épaule,  je  la  croyais  endormie. 
Cependant,  de  loin  en  loin  ,  elle  poussait  une  petite  plainte. 
En  arrivant ,  on  la  mit  au  lit ,  et  tout  le  monde  s'endormit  ; 
niais  le  lendemain  ,  je  fus  réveillé  par  de  grands  cris.  Ma 
mère  tenait  Henriette  sur  ses  genoux,  tandis  que  mon  père 
les  regard.dt  toutes  deux  les  bras  croisés  el  la  lète  basse.  La 
petilc  sœur  était  morte  pendant  la  nuit. 

.Sans  bien  comprendre  alors  ce  qui  l'avait  fait  mouiir,  je 
rattachai  sa  perte  à  nos  promenades  hors  barrière ,  ce  qui 
me  les  lit  haïr  encore  davantage. 

Après  une  interruption  de  quelques  semaines,  mon  père 
voulut  les  repi  endre ,  niais  ma  mère  refusa  de  le  suivre  ,  el 
j'en  fus  ainsi  délivré. 

Cependant  j'avais  dix  ans ,  el  l'on  ne  songeait  à  me  donner 
aucun  maître.  En  cela  ,  l'indlirérence  de  mes  parents  était 
entretenue  par  les  conseils  de  Mauiicet.  Muuricet  avait  tou- 
jours été  le  meilleur  ami  de  la  famille.  .Maçon  comme  mon 


père  et  du  mfmc  pays  que  lui ,  il  avait,  outie  l'autorité  que 
donnent  de  vieilles  relations,  celle  qui  résulte  d'une  probité 
sans  tache,  d'une  capacité  éprouvée  et  d'une  aisance  acquise 
l)ar  l'ordre  et  le  travail.  On  répétait  chez  nous  :  lUauricet 
l'a  dit!  connue  li's  avocats  répètent  :  C'est  la  loi!  Or, 
Mauricet  avait  horreur  de  la  lettre  moulée. 

—  A  quoi  bon  entortiller  ton  fils  dans  l'alphabet  7  disait  il 
.souvent  à  mon  père  ;  est-ce  que  j'ai  eu  besoin  du  grimoire 
des  écoles  pour  faire  mon  chemin  ?  Ce  n'est  ni  la  plume,  ni 
l'éeriloire ,  c'est  la  truelle  et  l'augetqni  font  le  bon  ouvrier. 
Attends  encore  deux  ans,  tu  me  donneras  PieiTC  Henri ,  et, 
à  moinsque  le  diable  s'en  mêle,  nous  le  ferons  bien  mordre 
au  moellon  et  au  mortier. 

Mon  père  approuvait  liautcment  ;  quant  à  ma  mère,  elle  ei1l 
préféré  me  mettre  à  l'école  dans  l'esjxjir  de  me  voir  la  croix. 
Cependant  elle  renonça,  sans  trop  de  peine,  à  la  gloriole  de 
faire  de  moi  un  savant  ;  el  je  ne  saurais  encore  ni  lire ,  ni 
écrire ,  si  le  bon  Dieu  ne  s'en  fût  mêlé. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


Mirabeau  comparait  les  Français  à  ces  enfants  qui  sèment, 
et  qui ,  dès  le  lendemain  ,  grattent  la  terre  pour  voir  si  le 
grain  pousse. 


«  Quand  on  sent  qu'on  n'a  pas  de  quoi  se  faire  estimer  de 
quelqu'un,  on  est  bien  près  de  le  haïr,  »  dit  Vauvenargucs. 
I  Pensée  aœère  !  Il  est  plus  naturel  d'acquérir  «  de  quoi  se  faire 
'  estimer.  » 


L.\  VANILLE. 

La  vanille  croît  dans  les  lieux  humides  et  ombragés,  aux 
bords  des  sources,  près  de  la  mer,  surtout  dans  les  endroits 
sujets  à  être  inondés,  et  dans  le  voisinage  des  eaux  salées  ou 
saumaires.  Elle  fleurit  au  mois  de  mai  ;  ses  fruits  sont  en 
état  de  maturité  vers  la  fin  de  septembre.  On  rencontre  cette 
plante  dans  presque  toutes  les  contrées  chaudes  de  l'Amérique 
méridionale  :  le  Brésil ,  le  Mexique ,  la  Colombie  ;  on  la  trouve 
également  dans  l'Asie  des  tropiques  ;  mais,  dans  celle  région, 
elle  paraît  plutôt  avoir  été  importée  par  les  Anglais. 

On  a,  pendant  longtemps,  confondu  sous  le  nom  de  vanille 
aromatique ,  plusieurs  espèces  distinctes  du  même  genre. 
L'une  de  ces  espèces ,  la  plus  connue ,  est  très-répandue  au 
Mexique  ;  elle  est  désignée  par  les  botanistes  sous  le  nom  de 
vanille  à  feuilles  planes;  on  esl  parvenu  à  la  cultiver  dans 
nos  serres  chaudes  ;  le  Jardin  des  Plantes  de  Paris  en  possède 
un  magnifique  pied  actuellement  en  fructilicalion. 

La  vanille  du  commerce  n'est  autre  chose  que  le  fruit  lui- 
même  ,  après  certaines  préparations.  Ce  fruit ,  tel  qu'il  nous 
arrive,  n'a  plus  que  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de  sa  gros- 
seur naturelle  ;  il  esl  ridé  profondéjuent,  sa  surface  est  hui- 
leuse, sa  couleur  brun-noiràtre;  la  pulpe  en  esl  molle  cl 
brune,  répandant  une  odeur  forte  et  très-suave;  sa  saveur 
est  chaude ,  piquante  cl  agréable. 

On  connaît  dans  le  commerce  trois  variétés  principales  de 
vanille  :  la  variété  l'umpona  ou  Uoia ,  ainsi  nommée  par 
les  Espagnols ,  a  gousse  très-grosse  et  odeur  forte  ;  la  va- 
riété bâtarde,  la  moins  estimée  des  trois,  à  gousse  plus 
petite  et  odeur  faible  ;  la  variété  de  ley  ou  légitime,  la  plus 
recherchée,  à  gousse  mince  et  odeur  très-suave.  La  légitime 
de  bonne  qualité  est  d'un  rouge  brim  foncé  ;  elle  ne  doit  être 
ni  trop  gluante  ni  trop  desséchée.  Quand  on  ouvre  une  de 
ses  siliques  bien  conditionnée  et  fraîche,  on  la  trouve  rem- 
plie d'une  li(iueur  noire,  huileuse  et  balsiunique,  dans  la- 
quelle nagent  une  infinité  de  petits  grains  imperceptibles; 
il  en  sort  en  même  temps  une  odeur  si  vive  et  si  pénétrante, 
fine,  rc.spiréc  trop  longtemps,  elle  finirait  par  assoupir  ou 
causer  une  sorte  d'ivresse. 
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Dans  rAméiiqiic  mt-iidionalc,  il  serait  facile  de  soumettre 
la  vanille  à  une  culture  régulière;  on  pourrait  ainsi,  sans 
aucun  cloute ,  se  procurer  en  peu  de  temps  des  plantations 
considérables  et  des  récoltes  surabondantes  pour  la  con- 
sommation qui  s'en  fait  sur  notre  continent  ;  mais  les  habi- 
tants se  conionienl  de  cueillir  les  fruits  qui  viennent  sur  les 
pieds  sans  culture. 

Toutefois  la  vanille  est  cultivée  à  Cayenne  et  à  la  Guyane  ; 
tn  a  dierclié  aussi  dans  ces  derniers  temps!  la  cultiver  en  Eu- 
rope ;  on  a  même  essayé  de  féconder  les  (leurs  ariificielleraent 


ta  Vanille  à  feuilles  [il.ines. 

pour  en  augmenter  le  produit  ;  les  expériences  paraissent  avoir 
été  couronnées  d'oii  pi,.,,,  succès.  On  a  obtenu  des  vanilles 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  ,  pour  la  qualité ,  à  cell.s  qui  nous 


arrivent  du  Mexique.  Ce  fait  laisse  entrevoir  la  possibiliiO 
d'établir  des  vanillèrcs  très-productives  sur  notre  continent. 

Voici  la  préparation  que  l'on  fait  subir  aux  vanilles  avant 
de  les  livrer  au  commerce.  On  réunit  en  chapelets  un  cer- 
tain nombre  de  siliqucs  que  l'on  trempe  d'abord  dans  de 
l'eau  bouillante  ,  ce  qui  les  blanchit  à  l'instant  :  on  les 
expose  ensuite  à  l'air  libre  et  à  quelques  rayons  de  soleil. 
Après  une  journée  d'exposition  ,  on  les  enduit  léj;èienient 
d'huile,  afin  qu'elles  se  dessèchent  avec  lenteur,  qu'elles 
ne  se  raccornissent  pas  trop,  et  qu'elles  conservent  lenr 
mollesse.  Chacune  d'elles  est  entourée  d'im  (il  mince  de  co- 
ton qui  prévient  la  si'paration  d'^s  valves,  riieutôt  il  découle, 
de  l'extrémité  renversée,  une  surabondance  de  liqueur  vis- 
queuse; on  presse  légèrcMiient  la  siliquepour  favoriser  l'écou- 
lement de  cette  liqueur.  Dès  que  les  vanilles  ont  perdu  toute 
leur  viscosité,  elles  acquièrent  rapidement  les  différentes 
qualités  qu'on  leur  connaît  dans  le  commerce,  et  dont  rous 
avons  parlé  plus  haut. 

La  vanille  était  autrefois  employée  en  médecine  connue 
tonique  et  stimulant;  aujourd'hui  son  emploi  thérapeutique 
parait  complètement  a])andonné.  Elle  poiurail  toutefois  servir 
avec  avantage,  mêlée  à  de  certains  mets,  pour  faciliter 
la  digestion  ,  chez  les  sujets  faibles  et  d'une  sensibilité  ob- 
tuse ;  mais  c'est  principalement  comme  parfum  que  la  vanille 
est  recherchée  ;  on  s'en  sert  pour  aromatiser  les  crèmes ,  les 
sorbets,  le  chocolat  en  particulier,  auquel  elle  communique 
un  goût  et  une  odeur  agréables. 

Il  nous  reste  à  indiquer  aux  amateurs  de  botanique  les 
caractèies  de  la  vanille.  Elle  appartient  à  la  nombreuse  et 
brillante  faïuille  des  Orchidées,  et  elle  a  pour  caractères 
essentiels  :  luie  corolle  irrégulière  ;  une  anthère  unique  , 
terminale  ;  le  pollen  en  deux  petites  niasses  granuleuses,  etc. 
Sa  tige  est  verte,  cylindrique,  noueuse,  d'un  dianièlie  qui 
ne  dépasse  guère  la  grosseur  du  doigt ,  et  qui  ne  change  pas 
sensiblement  sur  toute  la  longueur;  de  distance  en  distance 
partent  des  vrilles  simples,  ù  l'aide  desquelles  la  plante  se 
fixe  dans  les  fentes  des  rochers,  ou  grimpe  aux  arbres,  sur 
lesquels  elle  s'élève  souvent  ù  des  hauteurs  considérables. 

De  même  que  la  lige,  la  racine  est  rampante  et  tiès-longue  ; 
elle  est  tendre ,  succulente  et  d'un  rouge  pâle. 

Les  feuilles  sont  oblongues,  simples,  lisses,  à  nervures 
longitudinales  peu  apparentes,  à  limbe  épais.  Elles  sont 
sessiles ,  alternes ,  très-distantes  les  unes  des  autres  ;  leur 
longueur  varie  de  9  à  10  pouces,  et  leur  largem-  de  3  à  /|. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  axillaires  ,  vers  le 
sommet  des  liges  ;  elles  ne  présentent  pas  de  calice.  La  co- 
rolle ,  fort  belle ,  est  blanche  en  dedans,  verdàtre  au  dehors  ; 
elle  se  compose  de  six  folioles ,  dont  cinq  sensiblement  égales 
entre  elles,  à  deiui  étalées,  légèrement  (lexueuses  sur  leurs 
bords ,  et  une  sixième ,  plus  courte ,  enroulée  vers  sa  base  , 
élargie  vers  son  sommet  et  désignée  particulièrement  sous  le 
nom  de  labcUe.  Le  labelle  donne  passage  à  une  sorte  de  co- 
lonne charnue  qui  surmonte  l'ovaire ,  et  qui  porte  à  la  fois 
le  stigmate  et  l'anthère.  Le  stigmate  est  concave  ;  l'anthère, 
fiiâforme  et  allongée,  est  divisée  en  deux  loges  qui  rejifer- 
ment  chacune  une  masse  poUinique  gi'anuleuse.  L'ovaire  est 
oblong ,  à  une  seule  loge,  capsulaiie  ,  composé  de  valves. 
Le  fruit  est  une  sorte  de  silique,  indéhiscente,  cylindrique, 
légèrement  arquée  ,  de  l'épaisseur  du  doigt ,  de  6  à  7  pouces 
de  long,  ù  parois  épaisses  et  charnues,  et  à  cavité  remplie 
d'une  pulpe  dans  laquelle  sont  répandues,  en  quantité,  de 
petites  semenci's  noires  et  globuleuses  :  c'est  cette  pulpe  qui 
constitue  l'aroine  connu  sous  le  nom  de  vanille. 


DunEAux  d'abonnement  et  de  vente  , 
ru*»  Jacob,  30, 'près  de  la  nu?  des  Petits  Augustin?. 


Imiiiinicric  de  L.  r>I«i\TiKEi  ,  iiic  cl  liolel  Mi.qnon. 
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Cumposliion  et  Jcbsiii  de  Tony  Juliannot. 


—  Je  vois!  C'est  une  histoire  de  rcvcnniil  qu'il  le  faut, 
Suzanne ,  ilil  le  père  à  sa  jeune  bcUc-socui-. 

La  mère ,  posant  sa  brodeiie  sur  ses  genoux ,  se  récria  : 

—  Pour  que  j'aie  les  enfants  toute  la  nuit  à  tressaillir,  à 
s'agiler,  à  crier  !  Tu  as  là  une  mauvaise  idée,  sœurelle.  Ces 
petites  sont  comme  du  vif-argent.  Je  t'en  prie,  mon  ami,  ne 
les  agite  pas  trop  à  la  veillée  ,  cela  ne  leur  vaut  rien. 

—  i\Ia  bru,  laissez  f.iirc  mon  lils ,  dit  la  vieille  mère. 
Elle  bruit  de  son  rouet  accompagna  de  nouveau  le  pelille- 

mcnt  du  feu  de  lièlre  cl  de  cliàlaignier,  qui ,  mieux  que  la 
lampe  suspendue  aux  parois  de  la  haute  cheminée  ,  éclairait 
la  joyeuse  famille. 

—  Je  ne  raconte  qu'à  condition  d'avoir  mes  coudées  fran- 
ches ,  reprit  le  père.  Mais  rassure-toi ,  mignonne  ,  l'aven- 
ture m'est  arrivée  à  moi-même.... 

—  A  vous,  papa!  s'écrièrent  quatre  voix  enfantines. 

Et  tous  les  regards  s'allachèrcnt  aux  yeux  expressifs  du 
conteur. 

—  Oui,  vraiment  ;  et  comme  c'est  moi  qui  raconte  ,  il  est 
clair  que  les  revenants,  quels  qu'ils  fussent,  ne  m'ont  point 
tordu  le  cou.  C'était  en. . .  lîali  !  peu  importe  l'année;  je 
ne  veux  pas  me  vieillir  devant  toi,  chère  amie.  Aous  habitions 
alors,  ma  bomie  mère  que  voilà  et  moi,  une  petite  maison 
isolée  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  à  mi-chemin  de  la 
jolie  ville  do  Moret  et  d'un  village  écarlé,  à  peine  connu  des 
paysagistes  qui  fréquentent  ces  environs.  Le  pi'ii  de  voisins 
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qui  nous  venaient  voir ,  seulement  dans  les  longs  jours , 
s'étonnaient  que  nous  pussions  vivre  en  un  lieu  si  désert. 
Il  y  avait  des  histoires  sans  nombre  sur  cette  vaste  lonH , 
coupée  d'inniienses  clairières  où  se  dressent  des  roches 
semblables  à  des  spectres,  où  des  malfaiteurs  se  cachent  sou- 
vent dans  l'épaisseur  des  taillis.  Ala  mère  et  moi  nous  étions 
protégés,  contre  les  spectres  par  sa  force  d'àme,  et  contre 
les  dangers  plus  réels  dont  les  voleurs  nous  auraient  pu 
menacer  par  notre  peu  de  fortune...  et,  pensais-je  aussi,  par 
mon  bon  fusil;  car  j'avais  hérité  de  mon  père,  excellent 
tireur  et  le  garde  le  plus  redouté  du  canton.  Je  n'étais  pas 
peu  fier  de  mon  adresse ,  et  quoicpie ,  vu  mes  seize  ans,  je 
fusse  plus  ému  des  histoires  de  revenants  et  de  sorciers  que 
je  n'aurais  voulu  l'avouer,  je  faisais  le  brave  à  cet  endroit  : 
j'aurais  rougi  de  laisser  percer  la  moindre  craijilc ,  lors- 
qu'une femme  se  montrait  si  parfaitement  rassurée  et  tran- 
quille. Pauvre  mère  !  toujours  acti\e,  jamais  lasse.  Les  leçons 
que  j'allais  prendre  tous  les  malins  à  la  ville  Tété,  c'était 
elle  qid  me  les  faisait  répéter  l'hiver;  elle  était  pour  moi 
un  inslituteur  assidu.  Toujours  sereine  et  alerte ,  prompte 
à  me  fournir  des  sujets  d'étude  ,  à  varier  l'instruction  et  les 
délassements,  elle  animait  pour  moi  ce  sauvage  séjour,  et 
accourcissait  par  les  récits,  par  ies  lectures,  les  longues 
soirées  que  nous  passions  souvent  tète  à  Icte. 

L'n  regard  s'échangea  entre  le  conteur  et  la  mère-grand, 
qui  a\ail  laissé  choir  son  fu<eau  ;  le  plus  âgé  des  jeunes 
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garçons  appuya  sa  tèlc  sur  IV-paulc  de  la  jeune  femme  ;  le 
plus  jeune  se  roula  aux  pieds  <ie  la  vieille;  les  mains  clier- 
chircnt  les  mains  ;  une  aulrc  chaleur  que  celle  du  feu  fit 
briller  les  yeux  et  les  joues.  Quelles  soirées  vaudioiit  jamais 
celloâ  que  récliaulTenl  les  joies  de  la  famille  !  Quels  con- 
certs pourraient  approcher  de  cette  douce  harmonie  inlé- 
rieurc  qui  échappe  aux  sens,  mais  fait  vibrer  les  âmes  dans 
un  ravissant  nnision  ! 

—  Je  vous  ai  dit ,  reprit  le  conteur,  qu'en  dépit  de  mes 
airs  de  bravache,  je  n'étais  pas  aussi  ferré  contre  les  esprits 
que  conirf  les  voleurs.  J'avais  en  l'occasion  d'entendre  plus  de 
récits  qu'il  n'aurait  fallu  sur  les  apparitions  de  la  foret.  Bien 
des  fois  la  fille  de  journée  ,  qui  vi-nait  à  la  maison  faire  les 
gros  ouvrages ,  avait  voulu  y  coucher  n'osant  s'en  retourner 
chez  elle  à  la  brune,  cl  ce  n'étalent  jamais  les  dangers  réels 
qui  excitaient  ses  craintes.  Il  me  souvient  d'une  nuit  où  clic 
arriva  dans  ma  chambre  en  proie  à  une  terreur  telle  que  ses 
dents  claquaient.  Jamais  je  ne  vis  ligure  d'épouvante  pareille 
l  ceile  qu'elle  m'offrit,  lorsqu'à  force  de  me  secouer  elle  m'eut 
tiré  de  mon  premier  somme.  F.lle  était  devant  moi  plus 
paie  que  ne  le  serait  un  spectre  s'il  en  existait.  Envelujjpée 
d'une  couverture  de  laine  brune  qui  faisait  encore  ressortir 
son  visage  blafard,  tenant  une  lampe  de  nuit,  elle  tremblait 
de  tou»  SCS  membres;  elle  fut  quelque  temps  sans  pouvoir 
parler,  tandis  que  je  la  regardais  terrifié  de  sa  terreur.  Tout 
à  coup  cil.'  leva  les  mains,  dressant  son  doigt  à  la  hauteur 
de  l'oreille,  et  j'enteiulis  distinctement  un  coup  sourd  et 
profond,  puis  un  second,  puis  un  troisième,  puis  rien. 
—  Un...  deux...  trois...  avait-elle  balbutié...  Toujours  trois! 
C'est  la  mort...  Pour  lequel  de  nous  trois? 

—  P<uir  aucun  de  nous,  que  je  sache ,  dit  une  voix  qui 
me  fit  tressaillir,  de  la  peur,  cette  fois,  de  paraître  ce  que 
j'élais,  un  vrai  poltron.  C'était  la  voix  de  ma  mère.  lille 
avait  entendu  du  mouvi'ment  dans  ma  chambre ,  et  elle  ar- 
rivait habillée,  calme  comme  toujours.  Je  me  balai  de 
passer  ma  blouse  et  je  fus  sur  pied ,  refoulant  courageuse- 
ment les  teneurs  dont  je  ne  pouvais  me  défendre ,  et  prêt  h 
l'accompagner  pour  voir  de  quoi  il  s'agissait. 

On  n'entendait  plus  rien.  "  Ma  mtre  a  fait  peur  h  l'esprit!  " 
m'écriai-jc  ;  mais  notre  bonne  campagnarde,  qui  n'avait  i)as 
assez  de  vanité  pour  contrebalancer  sa  frayeur,  mit  le  doigt 
sur  sa  bouche  ,  et  ses  yeux  ronds ,  ses  sourcils ,  qu'une  con- 
traction nerveuse  avait  soulevés  presque  jusqu'aux  racines 
de  ses  cheveux,  sa  mâchoire  pendante,  au  lieu  de  provo- 
quer mes  éclats  de  rire,  me  firent  secrètement  transir  Ir 
cœur.  Il  y  avait  quelque  bravoure,  en  vérité,  à  dissinuiler 
mon  effroi.  Ma  mère  me  fit  signe  de  me  taire,  et  j'obéis 
avec  la  conscience  que  ma  voix  mal  assurée  démentirait 
mon  affectation  de  courage. 

Ce  profond  silence,  que  n'interrompait  nul  bruit  du  dehors 
avait  quelque  chose  de  glacial.  Point  de  vent ,  point  de  lune, 
point  de  mouvement,  de  murmures  d'animaux.  Mais  nu  bout 
d'un  instant  les  trois  coups,  plus  solennels  encore,  accom- 
pagnés d'un  clignement  de  la  paupière  de  la  pauvre  servante  ; 
puis  tout  se  tut. 

Ma  mère  avait  ôté  la  lampe  à  la  tremblante  main  qui  In 
laissait  presque  échapper;  elle  sortit  avec  lenleiir,  mais 
d'un  pas  ferme;  je  la  suivis,  et  Marianne,  qui  n'eût  osé 
demeurer  seule,  se  pressa  sur  nos  talons.  Piien  n'était  dé- 
■  rangé  dans  la  salle  où  nous  nous  tenions  le  jour,  et  où  nous 
prenions  nos  repas  ;  cependant  elle  me  parut  infiniment  plus 
sombre  et  plus  grande  que  de  coutume.  Ma  mère  s'arréla 
sur  le  seuil;  elle  écoutait...  Au  l)ont  d'un  moment,  nous 
entendîmes  un  coup  plus  fort  que  tous  les  a.itres ,  du  liioins 
j'en  jugeai  ainsi,  et  la  sensation  de  la  grosse  Marianne  se 
rapportait  à  la  mienne,  puisqu'elle  boucha  ses  oreilles  en 
frissonnant.  Ma  mère,  qui  d'abord  semblait  hésiter  sur  la 
direction  à  suivre,  s'uvancn  alors  résolument  vers  un  petit 
cellier  qui  précédait  la  cave,  objet  des  secrètes  terr<iirs  de 
Marianne.  C'était  une  voûte  profonde  faisant  naguère  partie 


d'anciennes  carrières  abandonnées.  Les  communications 
avaient  été  bouchées  par  un  mur  solide ,  ce  qui  n'empêchait 
pas  notre  bonne  campagnarde  d'entretenir  ses  voisines  aux 
veillées  du  village  des  noirs  souterrains  de  la  maison  isolée. 
Dès  que  j'eui  songé  aux  carrières,  bien  qu'avec  le  sentiment 
vague  d'un  danger  réel  possible,  je  retrouvai  mon  éner- 
gie. Je  pris  le  bras  de  ma  mère  et  marchai  droit  à  la  porte 
qui  ouvrait  du  cellier  sur  l'escalier  de  I4  cave,  et  qu'assurait 
un  bon  cadenas.  Puis ,  après  réfiexion  ,  je  voulus  faire  ren- 
trer ma  mère  dans  sa  chambre ,  et  y  prendre  la  clef  de  ce 
cadenas  et  mon  fusil.  Elle  me  retint,  me  priant  tout  bas  de 
me  tenir  tranquille.  Elle-même  demeura  muette,  et  Ma- 
rianne, accroupie  à  nos  pieds,  y  restait  immobile,  plus 
morte  que  vive.  lîien  ne  bougea.  Quelques  minutes  s'écou- 
lèrent ainsi...  Soudain  les  trois  coups  retentissent... 

La  bonne  maman  avait  arrêté  son  rouet,  et,  souriante,  elle 
suivait  de  l'œil  le  récit  ;  les  enfants  et  leur  jeune  tanlc'dc- 
meuraient  l'haleine  suspendue,  la  servante  de  la  maison 
s'était  approchée.  Tout  en  continuant  d'essuyer  les  assiettes, 
elle  voulait  savoir,  elle  aussi ,  d'où  parlaient  les  trois  coups 
qui  avaient  si  fort  terrifié  sa  devancière  ;  tous  les  regards 
disaient  : 

—  Eh  bien  !  quoi?  Qu'étnit-cc  donc? 

—  Un  rat  pris  dans  une  ratière,  rien  de  pins,  mes  enfants. 
La  pauvre  bête ,  dans  ses  tentatives  pour  s'échapper,  par- 
venait, non  sans  de  grands  efforts  d'industrie,  à  soulever 
la  trappe  qui  l'emprisonnait  ;  mais  pour  passer  dessous,  il 
fallait  reposer  5  terre  ses  deux  pattes  de  devant  qui  soute- 
naient la  lourde  porte;  à  l'instant,  celle-ci  retombait  avec 
un  soubresaut  bruyant.  Ce  son  éclatait  dans  le  silence  de  lu 
nuit,  résonnait  le  long  des  voûtes,  et  prenait,  il  le  faut 
avouer ,  dans  ce  retentissement  prolongé ,  nn  caraclèrc 
étrange,  effrayant. 

—  Quand  Marianne  vit  le  rat,  elle  fui  bien  attrapée, 
n'est-ce  pas?  dit,  après  avoir  ri  de  tout  son  cœur,  la  plus 
grande  des  petites  filles.  — Elle  dut  être  si  honteuse  ! 

—  Mais  non;  l'ébranlement  était  donné  ;  elle  avait  eu  peur. 
Gliez  les  personnes  aussi  peu  instruites  que  l'était  Marianne, 
l'émotion  n  bien  une  autre  puissance  que  la  conviction.  De- 
vant ma  mère ,  elle  n'eût  osé  aborder  ce  sujet  ;  mais,  quand 
elle  me  trouvait  seul,  elle  me  disait  encore  :  —  Jésus  !  est-ce 
que  monsieur  croit  que  c'était  le  rat  ?  Pourquoi  qu'il  aurait 
tapé  trois  coups  alors  ?  Et  jastement  que  le  troisième  garçon 
à  la  nièro  Simonne  ,  qui  était  si  chétif ,  est  mort  à  trois  jours 
de  là ,  et  le  3  du  mois  encore  !  Pourquoi  aussi  que  j'avais  vu 
trois  pies  à  ma  gauche  ce  même  malin  ?  C'est  pas  le  rat  qui 
les  avait  fait  envoler  peut-êlre  ! 

Vous  jugez  bien  que  je  riais  et  me  moquais  de  pareilles 
sornettes.  Je  riais;  mais  j'avais,  moi  aussi,  ma  petite  part 
de  superstitions  vagues;  mon  jugement  n'était  pas  aussi 
fenne  que  j'aurais  voulu  le  faire  croire  ;  et ,  ù  force  d'en- 
tendre .Marianne  médire  du  nombre  trois ,  je  soupçonne  que 
je  l'avais  aussi  pris  à  tic.  De  fait,  quand  je  soufflais  une  troi- 
sième chandelle  allumée  par  mégardc,  ma  mère  avait  tort 
d'eu  faire  honneur  ù  une  sage  économie. 

Vers  ce  temps,  un  jeune  liouuue  que  je  connaissais  d'en- 
fance, et  qui  était  clerc  dans  une  étude,  fut  ciiargé  de  faire  à 
quelques  hcues  de  notre  demeure  un  inventaire  dans  lequel 
il  me  pria  de  l'aider.  Je  partis,  après  le  dîner,  au  jour  dési- 
gné, et,  mon  bâton  à  la  main,  je  m'acheminai  gaiement  à 
travers  la  forêt.  Je  croyais  avoir  du  temps  de  rcsle  ;  je  m'a- 
musni  aux  fleurettes  du  sentier,  je  fis  partir  des  lièvres, 
j'avisai  des  nids.  El  moi ,  qui  croyais  connaître  tous  nos 
cuirons,  je  m'égarai.  Sous  d'épais  ombrages,  une  fois  la 
nuit  venue,  et  quand  on  n'est  pas  sûr  de  sa  route,  bien 
fi-rme  doit  être  le  cœur  de  celui  qui  n'éprouve  aucune  émo- 
tion. Je  songeai  que  j'avais  rencontré  trois  lièvres  ,  ce  qui 
émit  un  signe  de  mallu'ur  àl'avisde  M '.rian:ie,ct  je  me  misa 
rire;  je  faisais  bonne  contenance  vJs-à-vis  de  moi-même. 
Les  étoiles  m'aidèrent  enfin  à  m'orienlcr,  et  après  m'ètre 
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tfgraligiK;  aiiv  ronces,  i)i(iii(!  aux  aimiilli's  des  lioiix,  j'ani- 
vai  à  une  cliaiuiiièiv  où  jr  piis  laiigiie.  Je  u'élais  pas  loin  du 
cliàleaii  :  m  ivnn'tlant  mon  liabilleinent  on  oiilie  à  la  cl.iilé 
de  la  lampe  des  l)i])ines  gens  qnl  me  renseignaient ,  je  les 
(jneslionnai  sur  le  diMiinl  dont  j'allai:;  calculer  l'hi!rilage,  el 
je  n'entendis  pas  de  grandes  louanges  à  sa  («("inoiie.  Ce 
propriélaire  ,  original  prestn'.c  centenaire ,  vivait  seul ,  de- 
piiis'prc's  de  quarante  ans,  au  milieu  d'nn  nombreux  diimes- 
lique,  uniquement  préoccupé  de  sa  sanlé.  On  citait  de  lui 
des  traits  d'avarice,  d't'goïsmc  ;  bref,  il  laissait,  cela  arrive 
parfois,  avec  de  grands  l)icns,  de  très-minces  regrets. 

I.e  paysan  chez  li'qiiel  je  ni'c'Iais  airëti'  me  conduisit  lui- 
même  ù  la  porte  du  cliaicau.  H  y  frapjKi  longtemps;  on  ou- 
vrit enfin  :  j'appris  que,  retenu  par  je  ne  sais  quelles  circon- 
stances, le  clerc  de  iiolaiie  ne  pourrait  vrnir  que  le  lendemain  ; 
mais  il  avait  l'ait  prévenir  de  mon  arrivée,  et  mon  lit  m'atten- 
dait. L'homme  qui  me  donna  ces  explications  saluait  très-bas, 
se  montrait  fort  poli,  et  me  demanda  si  je  souperais.  J'étais 
las;  contrarié  de  ne  pas  trouver  mon  ami,  intimidé,  mal 
à  l'aise ,  je  refusai  pour  être  plus  tôt  débarrassé  de  ce  domes- 
tique; il  me  gênait.  A  peine  ni'eut-i!  conduit  à  la  chanihrc 
qui  nr'était  destinée  ,  que ,  posant  mon  bâton  dans  la  ruelle , 
y  laissant  tomber  mes  haliils  que  je  dépouillai  à  la  hâte, 
sans  même  tirer  mes  bas ,  je  me  couchai ,  et  dès  qiu;  j'eus 
souillé  ma  lumière,  je  m'endurmis.  Je  n'en  pouvais  plus. 

Vous  ne  l'avez  sans  doute  jamais  éprouvé,  enfants;  mais 
vous,  mère,  toi,  ma  mignonne,  et  peut-éirc  aussi  la  sœur, 
vous  avez  dà  sentir,  une  fois  ou  l'autre  ,  que  ce  sommeil 
de  plomb ,  qu'un  franc  appef ,  que  des  coups  violents , 
l'éclat  des  voix,  l'orage  même,  ne  peuvent  interrompre, 
sMvsnouit  à  un  murminc  douteux,  à  un  frôlement  léger.  Je 
do. mais,  comme  on  dort  l'i  seize  ans  après  une  longue  et 
fatigante  marche,  qu'un  peu  d'anxiété  m'avait  rendue  plus 
pénible.  11  me  sembla  que  les  liasses  de  papiers  que  je 
devais  remuer  avec  mou  ami,  et  qui  préoccupaient  mon 
rcve,  se  dressaient  devant  moi  et  commençaient  une  pro- 
cession solennelle.  Cette  vague  perception  de  quelque  chose 
de  blanc,  qui  circulait  avec  le  bruit  agaçant  de  papiers  que 
l'on  froisse,  devint  enlin  tellement  distincte  que  je  m'éveillai 
tout  à  fait. 

La  lune  éclairait  vivement  la  chambre  à  travers  une  large 
fenêtre.  D'étranges  figures,  enveloppées  de  linceuls,  for- 
maient au  milieu  une  eH'royable  ronde  ;  tantôt  gigantesques, 
tantôt  nains,  ces  fantômes,  auxquels  je  ne  voyais  ni  visages, 
ni  mains ,  ni  pieds ,  me  glacèrent.  Immobile ,  protégé  par 
l'ombre  d'un  des  rideaux  du  lit,  je  regardais,  frappé  de 
stupeur,  cette  danse  de  sorciers  ou  d'esprits.  <i  Trois  !  pen- 
sai-je,  lorsque  je  pus  penser.  Comme  dit  Marianne,  ils  sont 
trois!...  Et  s'ils  étaient  quatre  ?  .1  Cette  absurdité  me  releva  le 
coeiu'.  Je  dus  à  une  plaisanterie  le  retour  de  mon  courage. 

Je  m'enfonce  sous  mon  drap,  l'entraîne  avec  moi  dans  la 
rnoUe,  m'empare  de  mon  bâton ,  me  glisse  hors  de  l'alcôve 
par  le  coté  le  plus  sombre,  au  moment  où  les  fantômes  s'en 
rapprochaient,  et  élevant  et  abaissant  alternativement,  à 
l'aide  de  ma  canne ,  le  drap  qui  me  couvrait  la  Ictc ,  je 
reproduis  leurs  mouvements  et  je  danse  à  leur  suite. 

Sans  doute  les  spectres  savaieitt  compter  ;  lorsqti'ils  se 
virent  quatre  au  lieu  de  trois,  ils  décampèrent  avec  une  célé- 
rité que,  dans  mon  ignorance  des  lieux ,  je  n'atu  ais  eu  garde 
d'imiter...  Maintenant,  devinez  ce  qu'étaient  les  fantômes? 
Chacun  dit  sa  pensée  ;  l'avis  le  plus  général  fut  que  le 
clerc  de  notaire  avait  voulu  éprouver  le  courage  de  son  jeune 
ami. 

—  La  plaisanterie  n'était  malheureusement  pas  aussi  inno- 
cente ,  reprit  le  père  :  elle  s'est  terminée  par  un  procès 
fâcheux  dans  lequel  j'ai  eu  le  regret  de  servir  de  téuu)in  ,  et 
le  bonheiu-  de  proléger  deux  patn  res  enf  uits ,  dont  l'une 
est  devenue  depuis  une  excellente  ménagère... 

Ses  yeux  s'étaient  dirigés  du  côtii  de  sa  femme ,  que  les 
enfants  regardèrent  alors,  et  qui  souriait  avec  tendresse. 


—  OiM,  mes  chéris,  c'était  voire  mère  et  sa  soeur  qui'  l'on 
voulait  dépouiller.  Toutes  deux  étaient  (illrs  <lc;  ITioniiéiP 
femme  de  charge  et  garde-malade  du  défiirtt.  Longtemps 
valétudinaire  et  sans  héritiers  diiecls ,  cilul-el  avait  donné 
par  testament,  à  la  digne  femme  dont  les  soins  assidus  de- 
puis trente  ans  prolongeaient  sa  vie,  la  pro|)rJéIé  du  ch.lloan 
qu'il  habitait.  L'n  cousin,  héritier  des  biens  considérables 
laissés  par  le  chi'itelain  ,  enviait  encore  ce  legs;  profilant 
de  la  Jalousie  des  autres  domestiques  moins  bien  pai-tngés 
que  la  femme  de  charge,  il  avait  disposé  une  suite  de  mé- 
chants tours  destinés  à  effrayer  les  cii'didrs,  i  écarter  les 
acquéreurs  :  ce  collatéral  avide  espérait  ainsi  avoir  toute  faci- 
lité pour  se  faire  adjuger  le  bâtiment  à  vil  prix.  Le  fil  qui 
guida  mon  ami  le  clerc  de  notaire  dans  la  découverte  de 
cette  trame ,  la  circonstance  qui  jeta  du  jour  sur  cette  ignoble 
intrigue,  l'ut  justement  la  burlesque  aventure  que  je  viens 
de  vous  raconter. 


Il  est  pénible  de  vieillir,  de  perdre  peu  à  peu  la  souplesse, 
la  fjrce,  l'activité  du  corp'^,  de  s'apercevoir  chaque  jour  que 
nos  organes  faiblissent;  mais  quand  on  sent  que  son  àuie, 
incessamment  exercée ,  devient  de  jour  en  jour  plus  réllé- 
chie,  plus  maîtresse  d'elle-même,  plus  habile  à  éviter,  i)lus 
forte  à  soutenir,  sans  en  être  ébranlée ,  le  choc  de  tous  les 
accidents,  gagjiant  de  ce  côté  ce  qu'on  perd  d'un  autre,  on 
ne  se  sent  plus  autant  vieillir. 

De  CiiAiiNAGE ,  la  Recherche  du  vrai  bien. 


_  PITIE  ET  RESPECT. 

Ne  confondons  point  le  respect  avec  la  pitié.  La  pitié  n'est 
point  un  senti  ment  auquel  il  soit  toujours  nécessaire  d'exhorter 
les  hommes  ;  quelquefois  elle  flatte,  elle  soulage  leur  amour- 
propre.  La  pitié  est  un  sentiment  agréable  :  nous  aimons  et 
nous  recherchons  souvent  les  spectacles  qui  l'excitent  ;  en 
plaignant  les  autres,  nous  nous  félicitons  secrètement  de  ne 
pas  souffrir  les  mêmes  maux  ;  notre  vanité,  habile  à  profiter 
de  tout ,  prend  occasion  de  nous  attribuer,  quoique  injuste- 
ment, une  sorte  de  supériorité  sur  ceux  qui  sont  dans  le  mal- 
heur ;  parce  que  nous  sommes  plus  heureux  ,  nous  pensons 
être  plus  forts  ou  plus  sages.  Le  respect,  au  contraire,  nous 
met  en  quelque  manière  au-dessous  d'eux  ;  il  nous  fait  sacri- 
fier notre  amour-propre  à  leurs  intérêts.  Qu'il  serait  inhu- 
main de  le  refuser ,  ce  respect ,  à  ces  victimes  de  la  fortune 
qui  essuient  des  malheurs  sans  avoir  mérité  de  reproches  ! 
JIONDION  DE  .Mo.MMiiiEL ,  Recueil  de  l'Académie 
française.  1738-17^1. 


UN  MENDIANT  DU  QUATORZIEME  SIECLE, 

Jean  Tauler  (1)  raconte,  dans  un  de  ses  petits  traités, 
qu'il  rencontra  un  jour,  à  la  porte  d'une  église,  un  mendiant 
dont  les  pieds  étaient  tout  sales  de  bouc  et  les  habits  déchi- 
rés, h'étant  approché  de  lui  :  —  Dieu  vous  donne  le  bon 
jour,  lui  dit-il. —  Le  bon  jour,  répondit  le  mendiant  ;  je  n'en 
ai  jamais  eu  de  mauvai?.  —  Pourquoi  me  répondez -vous 
ainsi?  reprit  Tatdcr  ;  eh  bien,  soyez  heureux!  — Que  veu- 
lent dire  toutes  ces  paroles  ?  répliqua  le  mendiant  ;  je  n'ai 
jamais  été  malheureux. 

Tauler,  surpris  de  ces  réponses  du  pauvre.  Je  pria  de 
s'expliquer  plus  clairement. 

—  Volontiers,  dit-il.  Vous  m'avez  souhaité  im  bon  jour, 
et  je  vous  ai  répondu  que  je  n'en  ai  jamais  eu  de  mauvais. 
Lorsque  je  suis  pressé  de  la  faim,  je  loue  Dieu;  si  je  souffre 
le  froid,  s'il  pleut,  s'il  neige,  s'il  grêle,  si  l'air  est  serein  ou 
plein  de  brouillards,  je  loue  Dieu  ;  si  je  suis  misérable,  mé- 

(()  Cèlf!)re  doinliiic^iiti ,  miirl  eu  iS^ij.  Il  avait  eii.st~:^nc  à 
Cologne  et  à  Suasbour". 


go 
/  il 
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prise,  abaiidonnt- ,  je  loue  toujours  Cicu  :  par  ce  moyen  ,  jo 
n'ai  jamais  eu  de  mauvais  jours.  Vous  avez  souliail(3  que  Dieu 
me  rendit  heureux  ,  à  quoi  j'ai  répondu  que  je  n'avais  ja- 
mais ilé  mallicureux  ,  car  je  me  suis  toujours  'iniquement 
atlaclié  à  la  volonté  de  mon  Dieu,  i  qui  j'ai  résigné  entière- 
ment la  mienne,  afin  de  ne  vouloir  que  ce  qu'il  veut. 

—  Mais  que  diriez-vous,  ajouta  Tauler,  si  ce  Dieu  de  ma- 
jesté voulait  vous  précipiter  dans  les  enfers? 

—  M'y  précipiter  !  répondit  le  mendiant  ;  oh  !  s'il  voulait 
le  faire,  j'ai  deux  bras  avec  lesquels  je  l'embrasserais,  dont 
l'un  est  l'humilité  ,  et  l'autre  l'amour  :  ainsi  l'embrassant  et 
le  serrant  forlomcnl,  il  faudrait  bien  qu'il  descendit  avec  moi 
dans  CCS  abimes,  où  il  me  serait  plus  avantageux  d'être  avec 
lui  que  d'ctre  dans  le  ciel  sans  lui. 


ClIArEAL  DE  LA  WIÉDE 
(  Di  paiicmint   de  la  Ciroude  ). 

Ce  château ,  entouré  de  fossés  larges  et  profonds ,  a  la 
forme  d'un  polygone.  Ses  murailles,  dont  l'eau  couvre  les 
fondations,  sont  défendues  à  l'ouest  par  une  grosse  tour 
ronde  couronnée  de  niâchccoulis  et  haute  de  30  mètres.  Une 
des  chambres  de  cette  tour,  construite  ,  au  commencement 
du  quinzième  siècle ,  pour  servir  de  prison  ,  est  au-dessous 
du  niveau  de  l'eau.  On  arrivait  au  château  par  trois  ponls- 
Icvis  que  protégeaient  des  tours  et  des  murailles.  Sur  la  che- 
minée d'une  chambre  du  premier  étage  où  se  trouve  la  bi- 
bliothèque, on  voit  une  grande  peinture  de  la  lin  du  quin- 
zième siècle,  qui  parait  représenter  la  prise  de  possession  de 


r.liàlcau  de  la  Krc-Ji-,  oii  est  né  Moiitesquiiti. 


la  Cuiennc  par  Charles  VII.  Une  porte  de  celle  bibliothèque 
conduit  à  une  chapelle  où  Jean  de  La  Lande,  seigneur  de  la 
lîrède,  avait  été  autorisé,  par  une  bulle  de  Boniface  IX,  à 
faire  célébrer  la  messe  et  administrer  les  sacrenienis. 

Montesquieu  est  né  dans  ce  château,  le  18  janvier  1GS9  ; 
il  y  a  composé  une  partie  de  ses  ouvrages.  On  y  montre  en- 
core sa  chambre,  ses  meubles,  et  la  cheminée  usée,  dit-on, 
par  le  frottement  de  son  pied. 


13ERZELIUS. 


Berzéliiis  a  été  le  plus  grand  chimiste  de  notre  époque. 
D'autres  ont  fait  des  découvertes  plus  brillantes,  ou  émis 
des  théories  plus  ingénieuses  ;  aucun  n'a  joué  yn  rôle  plus 
important  dans  la  science,  aucun  n'a  accompli  de  plus  giaiuls 
travaux  :  car  il  a  dirigé,  pour  ainsi  dire,  la  marche  de  la 
chimie  pendant  les  trente  années  qui  viennent  de  s'écouler. 

Jean-Jacob  Berzélius  naquit  le  'J9  août  1779  ,  à  Vii^fer- 
sunda,  village  près  de  Linbeping,  dans  l'Oslgolbie  ,  la  même 
province  qui  a  lii'jà  donné  à  la  Suède  Linné,  le  législateur 
de  l'histoire  naturelle.  Son  père  tenait  une  école  paroissiale, 
et  lui  enseigna  les  premiers  éléments  des  connaissances  hu- 
maines. A  dix-sept  ans,  il  entra  à  l'Université  d'Upsal  avec 
l'intention  d'y  étudier  la  médecine.  Afzélius,  neveu  de  Derg- 


niann  ,  y  professait  la  chimie ,  avec  Ekeberg  pour  aide  et 
suppléant.  Ces  deux  professeurs  lisaient  leurs  cours  sans  ap- 
puyer leurs  démonstrations  par  des  expériences  ;  une  fois 
par  semaine ,  les  élèves  étaient  admis  dans  le  laboratoire. 
Berzélius  y  vint  tous  les  jours  ;  il  s'aperçut  bientôt  que  ses 
maîtres  ne  pouvaient  ni  le  guider  dans  ses  expériences,  ni 
lui  expliquer  les  phénomènes  qui  se  produisaient  sous  .ses 
yeux.  Il  se  mil  donc  à  travailler  silencieusement ,  cherchant 
à  s'instruire  par  la  lecture  et  l'observation.  Au  bout  de  deux 
ans,  Berzélius  quitta  Upsal  ;  c'était  en  1798.  Adjoint  au  mé- 
decin des  eaux  minérales  de  Medevi ,  il  les  analysa  complè- 
tement; ce  travail,  publié  en  commun  avec  Ekeberg,  est 
le  premier  anneau  de  cette  longue  série  de  mémoires  qui 
devaient  riniinorlaliser.  En  1807,  il  lut  nommé  professeur 
de  chimie  pharmaceutique  à  Stockholm.  Ses  cours  eurent 
d'abord  peu  de  succès,  parce  qu'il  imitait  son  maitrc  Afzé- 
lius; il  lisait  et  n'expêrimenlait  pas.  Le  elocteur  Marcet,  qu'il 
vit  à  Londres  en  1812,  lui  donna  la  liste  des  expériences 
qu'il  faisait  à  son  cours  ;  plus  tard  ,  les  deux  chimistes  s"é- 
tant  rencontrés  à  Genève  ,  Berzélius  fit  voir  â  Marcet  sa  liste 
prodigieusement  amplifiée  ,  que  celui-ci  copia  à  son  tour. 
C'est  en  1806  que  Berzélius  commença  la  pubUcation  d'un 
ouvrage  périodique  ,  intitulé  ilémoircs  relatifs  à  la  phy- 
sique,  à  la  chimie  et  à  la  minéralogie ,  dans  lequel  il  a 
consigné  de  précieuses  recherches  qui  le  firent  admettre,  en 
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1808,  à  l'AcailiMiiio  (1rs  scicin-cs  di'  Slockliuliii,  iliiiil  il  fut  li' 
pro.siiU'iit  en  1810,  et  le  sciiiUiiiii'  iirriii'liicl  (lr|)iiis  181H 
iiscprà  sa  niciil.  \'a\  IR'.'li,  il  ((inuiii'iK;!!  iiiii'  |Hilillr;ili(pii  pr- 
riodiiiiie  (jui  eut  la  plus  t;iiinile  iulUieiice  sui  les  piogiès  île 


\n  dilniic  :  c'est  le  llapporl  aiiuucl  sur  les  progrès  de  la 
phy/nquc,  de  la  chimie  et  de  la  minéralogie  ;  il  a  paru  ré- 
;;iili('ii'iiic'iil  pi'iKlanl  viiiKl-cinq  ans.  Dans  cet  ouvrage ,  il 
analysait,  discutait  et  jugeait  tous  les  travaux  chimiques  de 


Bei'zcliu",  cliimislc  siitJois ,  ne  en  177g,  moil  en  i8iS. 


rantiée  ;  il  le  faisait  en  connaissance  de  cause  ,  car  il  lisait 
tout  ce  qui  paraissait ,  et  refaisait  lui-même  les  principales 
expériences.  Ces  jugements  lui  ont  suscitii  beaucoup  d'enne- 
mis. Quoique  bienveillante,  sa  critique  froissait  la  vanité  de 
ceux  qu'elle  atteignait,  et  rarement  ses  éloges  pouvaient  guérir 
les  blessures  que  son  blàmc  avait  faites  à  l'amour-propre  de 
ses  contemporains.  Néanmoins  ce  livre  a  été,  pendant  un  quart 
de  siècle,  l'Annuaire  de  la  chimie  ;  il  a  marqué  ses  progrès, 
enregistré  ses  découvertes  et  signalé  ses  lacunes.  In  autre 
ouvrage  de  Berzélius,  qui  remonte  à  1825,  est  son  Essai  sur 
l'emploi  du  chalumeau  dans  les  analyses  chimiques  el 
les  diterminations  mivcralogiques. 

Cet  instrument  avait  déjà  été  appliqué  aux  recherches 
chimiques  par  ses  compatriotes  Swab  (1738),  Cronstedt, 
Bergmann  et  Gohn  :  c'était  donc  une  méthode  réellement 
suédoise  qu'il  devait  pousser  i\  ses  dernières  limites  de  per- 
fection. Aussi  ce  livre  (it-ll  une  véritable  révolution  dans  la 
chimie,  la  minéralogie  et  la  métallurgie.  UerziMins  montra 
qu'en  dirigeant  la  flamme  d'une  bcnigie  sur  di's  fragments 
de  la  plupart  des  minéraux  placés  sur  un  rharliiiii,  on  pou- 
vait rccounaitre ,  i  leur  mode  de  fusion  ,  les  corps  qui  en- 


traient dans  leur  composition.  Si  ce  moyen  ne  suiïisait  pas , 
on  ajoutait  quelques  réactifs  simples  qui,  en  se  combinant 
avec  le  corps  à  essayer,  décelaient  sa  nature. 

Berzélius  a  publié  un  grand  Traité  de  chimie  qui  a  eu 
jusqu'à  cinq  éditions;  ces  éditions  n'étaient  point  de  simples 
réimpressions  :  c'était  un  nouveau  Traité,  écrit  derechef  en 
entier  de  la  main  de  l'auteur.  La  dernière  édition  a  paru  eu 
18Û2  ;  l'illustre  auteur  sentait  qu'il  n'en  publierait  pas  une 
sixième,  car  il  dit  dans  la  préface  :  "  Je  n'ai  pu  me  dissimu- 
ler que  quand  même  l'Être  suprême  m'accorderait  encore 
assez  de  vie  et  de  force  pour  l'achèvement  de  l'édition  pré- 
sente, elle  sera  nécessairement  la  dernière.  "  l'ne  goutte  opi- 
niâtre et  douloureuse  ,  compliquée  de  légères  attaques  d'a- 
poplexie,  faisait  pressentir  sa  mort  six  ans  avant  qu'elle 
n'arrivât  ;  lui-même  ne  se  faisait  point  illusion  sur  sa  santp, 
et,  comme  un  ouvrier  laborieux  qui  voit  arriver  le  soir,  il 
travaillait  assidiiment  pour  achever  sa  tâche  et  laisser  à  la 
postérité  un  monument  scienlilique  digne  de  lui.  Outre  les 
grandes  publications  que  nous  avons  énumérées,  Berzélius 
a  composé  beaucoup  de  mémiiires;  il  y  a  consigné  ses  prin- 
ciples  déCDUvertes  ;  celle  de  six  corps  simples  nouveau.x  :  le 


so 
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thoi'iniiiin,  le  ci'iiiii!!,  lo  st'léniiim,  le  siliiinm,  le  zlrcouium 
et  le  colombium  ;  il  a  Olabli  la  nature  im.Malliqiie  du  radical 
de  rammoniaque ,  ramnioniiim  ;  les  pioprit'Iés  de  la  silice 
(Iiil  joiie  le  lAle  d'acide  par  rapport  à  une  foule  de  bases , 
d'où  ii'siillent  des  sels,  tels  (jnc  le  silicate  de  potasse,  le  sili- 
cate de  fer,  etc.,  etc.  Il  anu'liora ,  sans  la  dénaturer,  la  no- 
menclature de  Lavoisier,  i^ablit  les  lois  simples  et  fécondes 
qui  prc'sident  aux  combinaisons  chimiques ,  et  leur  appliqua 
la  Ili(!orie  dlectro-cliimique  avec  toutes  ses  conséquences  ; 
enfin  il  éclaira  la  chimie  par  ses  analyses  du  sanj; ,  du  lait , 
de  Turinc  et  des  larmes,  où  il  démontra  la  présence  de  l'a- 
cide lactique,  découverte  de  la  plus  haute  importance  pour 
la  physiologie. 

!\lais  toutes  les  œuvres  de  Bcrzélius  ne  sont  pas  renfermées 
dans  ses  livres;  il  laisse  aprf'S  lui  une  pléiade  de  chimistes, 
tous  ses  éK'ves ,  tous  dignes  de  continuer  ses  travaux  :  tels 
sont  Mitscherltch,  Gmelin,  Henri  et  (iustavc  Uose,  Wœhler, 
!\lasnns,  Aifvvodson,  Mosander,  rlanlamour,  etc.  Ceux-ci,  à 
leur  tour,  Iransineltronl  à  d'autres  les  traditions  du  maître, 
qui,  améliorées,  transformées  par  les  progrès  de  la  science, 
perpétueront  son  activité  et  feront  revivre  son  génie  dans 
les  gén(<rations  futures  des  chimistes  de  la  Suède  et  de  r.\l- 
lemagne. 

Quand  on  lit  la  longue  énuméralion  des  travaux  de  Ber- 
zélius,  on  se  demande  comment  un  .seul  homme  a  pu  écrire 
tant  de  volumes,  faire  tant  d'expériences^  concevoir  tant  de 
grandes  pensées ,  dans  l'espace  de  quarante  ans.  Ce  prodige 
n'est  possible  que  par  un  art  dans  l'emploi  du  temps  dont  il 
a  donné  lui-même  le  secret.  .\  sa  recommandation,  un  chi- 
miste avait  été  pourvu  d'une  chaire  ;  depuis  plusieurs  années 
il  n'avait  rien  produit.  "  11  s'excuse  toujours,  disait  ISerzélius, 
.sur  ce  qu'il  manque  de  temps.  Mais  je  lui  ai  répondu  qu'il 
n'éprouvait  pas  le  besoin  de  travailler;  car  ceux  qui  éprou- 
vent ce  besoin  trouvent  toujours  moyen  de  le  satisfaire,  u 

Une  visite  que  lui  lit  en  1829  le  professeur  anglais  Johns- 
ton  nous  peint  l'intérieur  de  Berzélius,  nous  fait  assister, 
pour  ainsi  dire,  &  ses  travaux,  et  nous  explique  par  quelles 
heureuses  combinaisons  il  savait  doubler  la  longueur  des 
journées.  C'est  par  là  que  nous  (mirons;  car,  après  les  œu- 
vres des  grands  maîtres,  ce  qu'il  y  a  de  plus  instructif ,  c'est 
d'apprendre  comment  ils  ont  pu  les  mener  h  bonne  fin. 

■'  .l'arrivai  à  Stockholm  le  G  septembre  ,  dit  M.  Jolmston  , 
tt  dès  le  lendemain  je  me  rendis  ù  l'Académie  ,  où  logeait 
Berzélius.  Je  le  trouvai  dans  son  cabinet,  occupé  de  la  nou- 
velle édition  de  son  Traité  de  chimie.  Lorsque  je  fus  an- 
noncé, il  n'attendit  pas  que  je  lui  remisse  mes  lettres  de  re- 
commandation, et  m'accueillit  aussil(jt  d'une  manière  franche 
et  amicale.  Il  m'offrit  avec  la  plus  grande  bienveillance  de 
faire  une  série  d'expériences  avec  moi ,  proposition  qui  me 
plut  infiniment,  car  elle  me  fournissait  l'occasion  d'examiner 
lia  manière  d'opérer,  et  de  recueillir  une  foule  d'observations 
précieuses.  Pendant  le  cours  de  ses  opérations,  il  ne  négligea 
rien,  désireux  d'expliquer  les  précautions  les  plus  miiiu- 
licuses  nécessaires  pour  arriver  à  des  résultats  précis.  Il 
cherchait  à  me  faire  apprécier  tous  ces  petits  soins,  ces  at- 
tentions en  apparence  inutiles,  mais  dont  sou  expérience  lui 
avait  démontré  la  nécessité  dans  les  recherches  analytiques. 
«  Venez,  disait-il,  tandis  que  cette  opération  est  en  train  ,je 
«vais  vous  montrer  deux  ou  trois  petites  choses  que  vous  ne 
userez  peu'.-élrc  pas  fâché  de  connaître,  n  Tout  cela  se  fai- 
sait en  même  temps,  et  j'avais  à  la  fois  l'avantage  de  m'in- 
.slruire  et  de  passer  mon  temps  de  la  manière  la  plus  agréa- 
ble. Tantôt  il  me  montrait  ses  échantillons  de  minéralogie, 
parmi  lesquels  il  possède  des  objets  fort  rares  ;  ou  bien  il 
m'indiquait  les  résultats  obtenus  par  les  chimistes  étrangers 
sur  un  sujet  dont  nous  nous  étions  occupés  ;  il  m'aidait  en- 
suite h  comprendre  un  passage  qui  me  semblait  ob.scur,  ou 
mCme  me  traduisait  des  pages  entières  d'un  auteur  dont 
f  igjiorais  la  langue. 

»  liien,  dans  le  laboratoire  ilc  Dcvzélius ,  ne  blesse  la  vue 


oa  l'odorat.  L'n  système  de  ventilation  bien  entendu  entraîne 
immédiatement  à  travers  la  cheminée  tous  les  gaz  fétides  ou 
délétères.  Près  de  la  fenêtre  est  une  cuve  ù  mercure  qui 
brille  d'im  vif  éclat.  Plus  loin,  une  petite  table  en  porcelaine, 
à  bords  relevés  ,  cl  sur  laquelle  quelques  verres  à  pied  indi- 
quent les  expériences  qui  viennent  d'être  faites.  IVts  de  là 
sont  une  grand''  lampe  et  son  chalumeau.  Kn  vain  l'on  cher- 
cherait dans  ce  laboratoire  des  fourneaux  en  briques  ou  en 
pierre.  L'appareil  dont  se  sert  Berzélius  consiste  en  un  foyer 
ou  ûlre  élevé  d'im  mètre  au-dessus  du  sol  et  surmonté  d'un 
manteau  pour  recueillir  les  vapeurs  et  les  gaz  qui  se  déga- 
gent. Sur  ce  foyer  est  un  petit  bain  de  sable  chaulfé  avec  le 
charbon  de  bois,  et  un  petit  fourneau  de  fer  présentant  des 
ouvertures  pour  h's  tul)es ,  les  cornues,  etc.  Dans  la  seconde 
pièce,  le  premier  objet  qui  se  fait  remarquer  est  une  cage  en 
verre  qui  repose  sur  mie  table  ;  elle  couvre  une  balance. 
Que  de  lumières  cet  instrument,  si  simple  en  apparence,  a 
répandues  sur  les  sciences  iiaturelles  !  que  de  phénomènes  il 
a  expliqués!  condjicn  de  vérités  cachées  il  a  révélées!  Qm 
pounait  compter  les  discussions  qu'il  a  terminées,  les  hypo- 
thèses qu'il  a  détruites  ?  Qui  se  serait  imaginé,  dans  les  temps 
anciens,  que  la  connaissance  des  vérités  abstraites  et  des  lois 
de  la  nature  serait  due  ù  cet  instrument,  le  plus  simple  et  le 
plus  usuel  de  tous?  Non  loin  de  l<i  sont  de  petits  poids  en 
plomb,  qui  sont  les  contre-poids  exacts  (les  tares)  de  tous 
les  creusets  et  de  tous  les  petits  vases  de  platine  du  labora- 
toire ;  en  sorte  que  chacun  d'eux  peut,  ù  l'instant  même, 
être  mis  en  équilibre.  Autour  de  celte  pièce  sont  placés,  dans 
des  tiroirs  ou  dans  des  armoires  vitrées,  di\crs  appareils  et 
préparations  chimiques,  dans  un  ordre  parfait.  Vous  toiuiiez 
ensuite  à  gauche,  et  vous  apercevez  enfin  celui  que  vous  ave/, 
cherché  en  vain  dans  les  deux  premières  :  c'est  Berzélius.  11 
est  occupé  a  écrire.  Sa  table  est  couverte  de  journaux  scien- 
tifiques, et  ses  tablettes  ploient  sous  le  poids  des  livres.  A  sa 
gauche  est  placé  un  petit  cabinet  dans  les  armoires  duquel 
sont  placées  les  substances  et  les  préparations  chimiques  les 
plus  rares  :  c'est  là  que  se  trouvent  le  rhodium ,  l'osmium, 
le  sélénium  et  leurs  composés,  les  (luorures,  ainsi  que  beau- 
coup de  combinaisons  précieuses  qu'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs. 

l' Berzélius  est  continuellement  occupé  :  il  travaille  Ions 
les  jours  de  douze  à  quatorze  heures  ;  mais  il  ne  faut  pa? 
croire  qu'il  travaille  sans  relâche  dans  son  laboratoire.  Sou- 
vent, lorsqu'il  écrit,  il  n'y  met  pas  les  pieds  pendant  des  mois 
entiers  ;  mais  s'il  trouve  en  rédigeant  un  point  qui  lui  pa- 
raisse obscur,  il  quitic  aussitôt  la  plume  ,  s'étabht  dans  son 
laboratoire,  et  se  livre  à  de  nouvelles  recherches  jusqu'à  ce 
qu'il  ail  obtenu  le  résultat  qu'il  en  attendait.  Son  apparte- 
ment est  admirablement  disposé  pour  qu'il  puisse  ainsi  pas- 
ser du  cabinet  au  laboratoire.  .Sa  bibliothèque ,  son  bureau, 
.ses  réactifs  et  ses  fourneaux  sont  tous  placés  dans  un  petit 
espace  qui  réunit  à  la  fois  les  souvenirs  des  anciennes  recher- 
ches cl  les  moyens  de  faire  des  découvertes  nouvelles.  Tout 
ce  que  renferme  le  laboratoire  se  fait  remarquer  par  ur:C  pro- 
preté et  un  ordre  admirables  ;  chaque  objet  est  à  sa  place  et 
en  état  de  servir  immédiatement.  La  manière  dont  il  dispose 
.ses  appareils  pour  expérimenter  est  remarquable  par  sa  sim- 
plicité. Il  emploie,  en  outre,  une  foule  de  petits  appareils 
dont  la  plupart  ont  été  faliriqués  par  lui.  Dans  tout  son  la- 
boratoire on  retrou\e  les  indices  de  cette  exactitude  scrupu- 
leuse qui  a  donné  tant  de  valeur  à  ses  analyses.  » 


€N  CRITIQUE  E.N  1750. 

H  serait  assez  difiicile  de  deviner  (p.  32)  dans  quelle  inten- 
tion cet  aveugle,  revêtu  de  la  livrée  de  l'hôpital  royal  des 
Quinze-Vingts,  comme  l'indique  là  fleur  de  lis  placée  sur  sa 
poitrine,  .se  trouve  devant  un  chevalet,  une  plume  cl  un  pa- 
pier à  la  main,  si,  en  regardant  atleniivement  ce  papier,  on 
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n'y  (lisiiiigiiaii  ers  mois  :  Lclties  sur  les  Utbleaux  du  salon, 
par  le.  juge  ordinaire.  I/kK'c  de  l'arlistc  so  lioiivc  aloi» 
cxijliqiiOe  :  c'est  un  anioiu-propic  hlcssi!  qui  a  voulu  se 
vonscr  do  la  ciilitiuc  par  la  caiicaluri',  et  qui  n'a  lien  liouvi! 
de  mieux  que  de  lepiéscnler  son  ennemi  sous  les  traits  d'mi 
lionmic  privé  de  la  vue,  et  incapable,  par  consc'qiient,  d'ap- 
précier une  (eiivre  d'art.  A  forec  de  elierclier  quel  pouvait 
f  Ire  l'écrivain  ainsi  travesti ,  nous  avons  lini  par  découvrir, 
dans  une  liste  de  portraits  gravés,  i>lacée  dans  le  cinquième 
volume  de  la  TiiMiollii^que  historique  du  P.  I.eiont,',  l'iudiea- 
tiou  suivaiile  :  «M.  de  I.a  l'ont,  auleur  de  plusieurs  ou- 
vrages liibloriques  et  criticpies  sur  la  peinlinc,  sculpluic  et 
architecture.  11  a  salirisé  plusieurs  morceaux  de  nos  peintres 
modernes  par  des  écrits  anonymes  qui  ont  donné  lieu  aux 
artistes  de  le  représenter  sons  diverses  figures ,  entre  autres 
celle  d'un  aveugle  qui  juge  d'un  tableau,  l'armi  ses  ouvrages 
imprimés ,  son  Ombre  du  grand  Colbcrt  est  un  dialogue 
ingénieux  au((uel  nous  devons  en  partie  l'idée  de  l'acliève- 
ment  du  I-ouvre.  "  Une  note  manuscrite  de  M.  Kcvret  de 
Fonletle,  placée  au  bas  d'unie  épreuve  qui  fait  partie  du  ca- 
binet des  estampes,  nous  apprend  en  oulrc  que  cette  carica- 
ture fut  gravée  en  1750  par  ^\'aIelel ,  d'après  un  dessin  de 
Porlien  ,  élève  pi'intre  ,  et  qu'elle  fut  faite  «  à  l'occasion  de 
plusieurs  brocluues  qui  maltraitaient  les  exposilions  de  ta- 
bleaux au  salon  du  Louvre.  L'auteur  de  ces  brochures ,  qui 
avait  publié  plusieurs  pièces  fugitives  à  ce  sujet  sans  se  nom- 
mer, se  décela  par  l'accueil  qu'il  reçut  d'une  partie  du  pu- 
blic. 11  se  nomme  N.  de  La  Font  de  Saint- Ycnne,  ci-devant 
dessinateur  pour  les  nianufaelmes  de  Tours  et  de  Lyon.  11 
est  auteur  des  llc/lcxions  critiques  sur  Vélal  présent  de  la 
peinlure  en  France ,  de  l'Ombre  du  grand  Colbert,  et  de 
quelques  autres  morceaux.  » 

Curieux  de  vérilier,  d'après  ces  renseignements ,  si  cet  au- 
leur inconnu  avait  niéiité  les  injures  de  ses  contemporains 
et  l'oubli  de  tous  les  auteurs  de  Biographies ,  nous  avons 
eu  le  bonheur  de  rencontrer,  réunis  dans  une  nouvelle  édi- 
tion donnée  par  La  Font  de  Saint-Yenne  en  1752 ,  les  deux 
ouvrages  cités  par  Fevret  de  Fontette  ,  et  nous  avons  acquis 
la  conviction  que  cet  écrivain  ,  si  complètement  ignoré  au- 
jourd'luii ,  avait  dû  exercer  sur  son  époque  une  influence 
talutaire. 

Dans  le  dialogue  intitulé  VOmbre  du  grand  Colbcrt ,  on 
voit  le  grand  ministre  sortant  de  son  tombeau  cinquante  ans 
après  sa  mort.  Il  a  quelque  peine  d'abord  à  reconnaître  le 
Louvre  et  la  Ville  de  Paris  dans  l'état  de  délal)renient  et 
d'abandon  où  ils  se  trouvent.  Après  avoir  tracé  un  tableau 
intéressant  de  son  administralion  et  de  ses  projets ,  il  prend 
part  aux  doléances  du  Génie  du  Louvre,  qui  lui  montre  «  ses 
murs  sans  couverture ,  abandonnés  aux  outrages  du  temps 
comme  la  masure  la  plus  vile;  les  bàlimenls  destinés  aux 
usages  les  plus  abjects  qui  l'entourent  de  toutes  parts ,  et 
qui  ont  pénétré  jusque  dans  l'intérieur  de  la  cour  ;  la  galerie 
d'Apollou  toute  dégradée  ;  l'état  de  désordre  dans  lequel  se 
présentent  aux  regards  ces  célèbres  baîailles  de  Lebrun,  qui 
ont  fait  l'admiration  de  l'Europe  (  les  baîailles  d'Alexandre); 
les  murs  et  les  indignes  barrières  qui  déshonorent  le  devant 
de  la  superbe  colonnade  de  Perraull.  »  Il  rappelle  que,  sous 
le  ministère  du  cardinal  de  Fleury,  «  il  fut  proposé  d'abatlre 
le  Louvre  pour  vendre  les  matériaux  ,  et  que  cette  extrava- 
gante proposition  fut  écoutée,  mise  en  délibération,  et  allait 
passer  tout  d'une  voix  ,  lorsqu'un  des  membres  du  conseil 
demanda  quel  Français  serait  assez  audacieux  pour  se  char- 
ger d'une  telle  entreprise.  "  Le  Génie  de  la  Ville  de  Paris 
apparaît  aus^i  :  il  se  plaint  de  n'avoir  pas  encore  «  une 
maison  pour  loger  ses  magistrats  avec  quelque  décence,  et 
de  ce  que  ce  co.ps  rcspeclable  habile  encore  une  maison 
étroite,  incommode,  dans  un  lieu  aussi  ignoble,  aus'i  indé- 
cent que  celui  de  la  Grève.  »  Il  exprime  le  voeu  de  voir  dé- 
couvrir le  portail  de  Sainl-Gorvais,  et  démolir  lej  a:aiiOns 
bâties  sur  les  ponts  et  sur  Ici  remparts. 


A  l'exception  de  quelques  naïvetés  et  de  qui'lques  ei-' 
rems  inséparables  de  l'rf'poque  à  laquelle  vivait  La  Font  dt^ 
Saint-Yenne,  on  est  surpris  do  voir  exprimée»  depuis  plus 
de  cent  ans  des  vues  larges  et  sages  dont  l'ulililé  généralc-i 
ment  reconime  n'a  pu  encore  ,  mi'mc  de  nos  jours ,  assurer' 
la  complète  exéruliou.  L'Ombre  du  grand  Colbcrt  fil  beau- 
coup de  bruil  :  le  Journal  do  Fréron,  le  Mercure  do  France, 
le  .louiiial  de  Tiévoux,  les  Mémoires  des  savants,  en  par- 
lèrent avec  le  plus  grand  éloge.  Ce  livre  eut  jxHir  résultat  de 
faire  entreprendre  la  couverlure  du  Louvre,  et  de  faire  ou- 
vrir pour  la  iiiemièro  lois,  au  Luxembourg,  une  exposition 
des  tableaux  du  Cabinet  du  roi  ,  que  Ij  l'Vint  de  Saint- 
Yenne  avait  signalés  comme  pi'-rissant ,  depuis  plus  do  cin- 
quaiile  années,  dans  l'obscurité  des  appartements  particu- 
liers de  Versailles. 

Piganiol  de  La  Force  ,  dans  sa  Description  de  Paris  ,  nous 
donne  une  ilouvelle  preuve  de  l'influence  de  notre  auteur. 
«  Le  premier  égout  voillé ,  dil-il ,  fut  construit  dans  la  rufe 
Saint-Benoit,  qui  s'appelait  autrefois  rue  des  Égoilts,  parce 
qu'elle  était  coupée  en  deux  par  un  égout  découvert ,  qui 
passe  maintenant  sous  le  pavé,  dans  un  canal  voûté  de  pierres 
de  taille.  M.  de  La  Font  de  Saint-Yenne ,  amateur  zélé  de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'embellissement  de  la  ville  de 
Paris  et  à  la  commodit(;  de  ses  habitants ,  avait  proposé  au 
sieur  Oulrequin ,  entrepreneur  du  pavé  de  Paris ,  un  plan 
pour  construire  aitisi  tous  les  souierrains  où  passent  les  ca- 
naux de  plomb  qui  distribuent  ses  eaux  dai.s  l'aris  ;  je  veux 
dire  des  passages  voûtés  de  six  pieds  de  liauteur  sur  quatre 
de  large,  qui  remédieraient  à  l'inconvénient  de  dépaver  les 
rues  et  d'enlever  scuvent  plus  d'une  toise  de  terrain  en  pro- 
fondeur, qui ,  étant  reversé  sur  la  voie  publique  avec  les 
pavés,  ferment  quelquefois  entièrement  le  passage,  ces  ren- 
versements étant  indispensables  pour  la  réparation  dcsdils 
tuyaux  de  conduits.  La  dépense  n'en  serait  pas  si  immense 
qu'on  le  croit ,  ni  l'exécution  aussi  longue.  Le  sieur  Oulre- 
quin approuva  fort  ce  projet ,  et  s'engagea  de  l'achever  en- 
tièrement en  dix  années,  moyennant  100  000  livres  par  an.  » 

Il  est  probable  que  si  La  Font  de  Saint-Yenne  se  fût  borné 
à  publier  ses  idées  de  réforme  sur  l'administration  de  la 
ville  de  Paris,  et  sur  l'achèvement  de  ses  monuments,  son 
nom  eût  été  conservé  parmi  ceux  des  hommes  les  plus  com- 
pétents qui  se  soient  occupés  de  cet  objet.  Mais,  enhardi  par 
le  succès  de  son  premier  ouvrage ,  il  osa  aborder,  le  pre- 
mier, une  question  bien  plus  dangereuse.  L'Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture,  fondée  en  IG/iS  par  Lebrun, 
régnait  depuis  plus  de  cent  ans  en  souveraine  sur  les  arts. 
Le  public ,  no  pouvant  alors  former  son  jugement  sur  les 
dicts-d'œuvre  des  anciennes  écoles  qui ,  comme  nous  l'a- 
vons vu  plus  haut  ,  avaient  toujours  été  cachés  dans  les 
appartements  royaux ,  admirait  les  productions  les  plus  fai- 
bles des  peintres  de  l'Académie,  sur  la  foi  des  comptes  ren- 
dus de  salons  que  publiait  le  journal  à  la  mode  de  l'épo- 
que ,  le  Mercure  de  France.  On  ne  trouve  dans  ces  articles 
que  louanges  hyperboliques,  phrases  dogmatiques  inspirées 
des  graves  conférences  de  Pimandrc,  Pamphile  et  Damon, 
rédigées  autrefois  par  de  Piles  et  Félibien  ;  ou  bien  encore 
quekjues  traits  semés  au  milieu  d'observations  galantes  sur 
les  belles  dames,  entre  un  bout  rimé  et  les  nouvelles  de  la 
cour.  L'art  était  endormi  dans  ce  lit  de  roses  que  lui  avaient 
fait  les  Boucher,  les  Pierre  et  les  Natoirc.  On  commençait 
pourtant  à  comprcndic  inslinctivcment  la  nécessité  d'uiîC 
critique  éclairée  et  sérieuse.  M.  de  Boimeval  écrivait  à  La- 
tour,  le  peintre  en  pastel ,  à  propos  du  salon  de  17i6  :  «  11 
serait  à  souhaiter  que  cette  exposition  fût  suivie  d'un  exa- 
men judicieux,  dans  lequel  on  ferait  sentir  le  caractère  de 
chaque  peintre  cl  les  diirjreules  parties  dans  lesquelles  ils 
excellent.  Je  conviens  que  ce  projet  exigerait  de  l'auleur  de 
l'examen  beaucoup  de  connaissance  et  surtout  de  cet;e  amé- 
nité de  style  qui  sait  rendre  la  cri;ique  utile  sans  Llobser.  ■> 
La  Font  de  Saint-Ycnnc  se  crttl  asîcz  fort  pour  ré|K)ii',!re  à 
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CCI  appel.  «  A\aiii  kui^U'iiips  si'journc  en  Flandre  et  en 
llollunde ,  dil-il  liii-mOme ,  il  avait  pu  fuimcr  son  goût  d'a- 
prts  les  nonibiciiscscolIccUons  de  clicfs-d'œuMO  des  grands 
maîtres  d'Italie  ,  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas.  >-  Lié  i 
Bruxelles  avec  Jean-Baptiste  P.ousseau,  il  avait  composé  une 
ode  sur  les  progrès  de  la  peinture,  et  d"aprcs  ses  conseils,  le 
peintre  du  roi,  Lemoine,  n'avait  pas  dédaigné  d'introduire 
quelques  cliangcmcnts  dans  la  compo.^ition  du  plafond  du 
salon  d'Hercule  à  Versailles.  Toutes  ces  circonstances  le  déci- 
dèrent à  publier,  en  17/i7,  ses  «  Uéflexions  sur  quelques  causes 
de  l'éiat  présent  de  la  peinture  en  France,  avec  un  examen 
des  principaux  ouvrages  exposés  au  Louvre  le  mois  d'août 
iTUa.  I)  Après  quelques  précautions  pour  se  défendre  de 
vouloir  assujettir  le  jugement  des  autres  au  sien  propre. 
Cl  se  dégager  de  toute  passion  et  de  tout  intérêt  personnel , 
il  entre  franchement  en  matière  et  proclame  hautement 
qu'un  tableau  exposé  est  un  livre  mis  au  jour  de  l'impres- 
sion ,  une  pièce  représentée  sur  un  théâtre ,  et  que  chacun 
a  le  droit  d'en  porter  son  jugement.  Cette  vérité,  incontcs- 


Caricaliire  de  17Î0.  —  Le  Crillque  La  Font  de  Sainl-Yemie. — 
Gravure  de  Wdtelel,  d'après  un  dessin  de  Pûrliciù' 

table  aujourd'hui,  et  que  Barrèrc  devait  porter  en  1791  ù  la 
tribune  de  l'Assemblée  nationale ,  en  disant  :  «  Le  salon  est 
la  presse  pour  les  tableaux,  «  était  d'une  audace  bien  dan- 
gereuse en  17/|7.  La  Font  de  Siiint-Venne  s'occupe  d'abord 
du  choix  des  sujets.  Il  conseille  c<tte  élude  aux  peintres 
d'histoire  en  rappelant  les  plus  grands  noms  des  artistes  an- 
ciens et  modernes,  depuis  Haphaèl  jusqu'à  Lemoine.  Tout  en 
protestant  qu'il  est  bien  éloigné  de  penser  que  le  génie  fran- 
çais soit  éteint  et  sa  vigueur  enlièreiiicnt  énervée,  il  croit 
devoir  attribuer  en  partie  la  décadence  de  la  peinture  d'his- 
toire il  l'envahissement  des  glaces  qui  commençaient  à  rem- 
placer les  tableaux  dans  la  décoration  des  appartements  et 
entraînaient  h  blanchir  les  pLfonds.  Il  montre  l'art  des 
plus  savants  pinceaux  employé  à  l'embellissement  des  car- 
rosses, et  flétrit  l'abus  qui  expose  des  œuvres  d'un  grand  prix 
aux  outrages  de  la  boue  et  aux  chocs  des  plus  sales  toinbc- 
reaux.  Passant  ensuite  au  genre  du  portrait ,  il  signale  ce 
qu'il  y  a  de  ridicule  à  mélaniorphoser  en  Flores  et  en  lléliés 
les  femmes  les  plus  laides  cl  les  plus  vieilles,  et  il  se  plaint 


de  voir  abandonner  la  peinture  à  l'iiuile  pour  la  facilité  et  la 
célérité  du  fragile  pastel.  Après  avoir  montré  toutes  les  causes 
de  décadence  de  la  peinture ,  il  propose  im  moyen  de  ga- 
rantir l'école  française  d'un  penchant  prochain  à  la  ruine  ;  ce 
serait  de  réunir  dans  la  grande  galerie  du  Louvre  les  chefs- 
d'œuvre  des  grands  maîtres  dont  on  ignore  le  nombre  et  la 
valeur,  0  n'y  ayant  jamais  eu  ,  dit -il ,  de  catalogue  publié. 
—  Quel  motif  d'émulation,  s'écrie-t-il,  serait  plus  piquant 
pour  nos  peintres  d'à  présent  que  l'Iionneur  d'obtenir  des 
places  dans  celte  galerie  royale,  à  côté  de  tant  d'hommes  il- 
lustres de  tous  les  pays...  Honneur  d'autant  plus  flatteur  qu'il 
ne  serait  accordé  ni  ù  la  brigue,  ni  à  la  protection  des  grands, 
ni  aux  caprices  des  directeurs  subalternes ,  à  l'éclat  passager 
des  frivoles  beautés  de  la  mode...  Ce  serait  au  titre  seul  d'une 
réputation  décidée  et  appuyée  sur  plusieurs  excellents  ou- 
vrages ,  marqués  au  sceau  du  suffrage  général  et  de  l'ad- 
miration publique ,  que  celte  précieuse  distinction  serait  ac- 
cordée. 1] 

L'exposilion  du  Luxembourg,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut ,  ne  fut  qu'une  réalisation  très-iniparfaile  de  cette  idée, 
puisqu'elle  n'oflVait  qu'une  centaine  de  tableaux  et  quelques 
dessins.  11  f.dlut  une  révolution  pour  que  le  Louvre  fût 
enfin  consacré  ,  comme  le  demandait  La  Font  de  Saint- 
Ycnne ,  à  la  réunion  des  œuvres  d'art  de  tous  les  siècles. 

Notre  auteur  n'est  pas  moins  courageux  lorsqu'il  signale 
les  di'gradalions  auxquelles  étaieni  exposés  les  tableaux  de 
la  galerie  de  Bubens  et  les  statues  du  Puget ,  «  qu'on  écii- 
rait,  dit-il  en  parlant  de  ces  dernières,  comme  un  chaudron 
avec  le  plus  gros  sable.  » 

Après  ces  considérations  générales,  l'auteur  passe  enfin  à 
l'examen  des  ouvrages  exposés  au  salon ,  et  on  aurait  peine , 
en  lisant  ces  criliques  ,  toujours  très-modérées  lorsqu'elles 
s'adressent  individuellement  aux  artistes,  à  s'expliquer  les 
ressentiments  qu'elles  soulevèrent,  si  on  ne  se  rappelait  que 
c'était  la  première  fois  que  les  académiciens  n'obtenaient  pas 
des  écrivains  un  tribut  d'admiration  sans  bornes.  Leur  colère 
fut  d'autant  plus  violente  et  invétérée,  qu'à  partir  de  ce 
moment  la  glace  était  rompue,  et  que  chaque  nouveau 
salon  vit  se  multiplier  les  brochures  et  les  criliques.  La  Font 
de  Saint-Venne  en  fut  la  victime  ;  les  artistes  tournèrent 
contre  lui  cette  arme  du  ridicule  si  mortelle  en  France,  et 
il  s'éleiguit  dans  l'obscurité;  ce  qui  n'empêcha  pas,  long- 
temps après,  le  i-ancuneux  Cochin  de  le  placer,  sous  le  nom 
d'Ardelion ,  dans  les  Misotechniles,  aux  Enfers,  comme 
ayant  introduit  le  premier,  en  France,  l'usage  odieux  des 
comptes  rendus  du  salon. 

Depuis  un  siècle ,  la  critique  a  triomphé  de  l'irritation  des 
arlisles  :  elle  a  fait  reconnaître  ses  droits  par  le  public.  Dans 
les  aielicrs,  on  la  craint,  on  la  conteste  encore,  on  la  tourne 
en  ridicule,  on  la  maudit,  mais  en  même  temps  on  la  désire, 
on  la  sollicite  ;  car  si  elle  blesse  quelquefois  par  ignorance  ou 
injustice,  elle  est  souvent  aussi  bonne  conseillère,  et  elle  dis- 
pense les  réputations.  Celui  de  nos  grands  artistes  contem- 
porains qui  a  eu  le  plus  à  se  plaindre  de  la  critique,  M.  Eu- 
gène Delacroix,  a  dit  spirituellement  à  ses  confrères  :  «  Baisez 
la  main  de  ces  visirs  du  public ,  ministres  de  sa  colère  et 
gardiens  de  l'honneur  de  l'art.  La  tàclic  qu'ils  s'imposent  a 
bien  aussi  ses  ennuis,  et  il  ne  U\ul  pas  trop  leur  en  vouloir 
de  leurs  salutaires  corrections;  même  en  vous  blessant,  ils 
révèlent  au  monde  que  vous  vivez;  vous  seriez  sans  eux 
des  insectes  éioulïés  avant  d'arriver  à  la  lumière;  c'est  par 
eux  qu'on  est  averli  de  voUc  gaucherie  ou  de  votre  gentil- 
lesse. Payez  donc  d'im  peu  de  rccomiaissancc  tout  le  soin 
qu'ils  se  donnent  pour  faire  de  vous  quelque  chose.  « 


i;LT,i;Atx  D  ADONXF.MF.NT  i:t  di;  vente, 
ri'.c  Jacob,  yo,  près  de  la  rite  des  l'elits-Augustins. 


liTijuimerie  de  L.  M.vmiSi  r,  rue  cl  lio'.cl  Mi 
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LA  JAMDK  DE  BOIS. 
Voy.  le  Rive  du  soldai,  c8}9,  p.  il. 
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Cociposllion  et  dessin  de  Karl  Girardft. 


J'avais  l'onconliv  en  cliomin  un  jeune  soldat  pnvtant  sus- 
pendues J  IVpanle  sa  pelilc  valise  de  cavuller  et  la  boîte 
lie  fer-blanc  destinée  à  sa  feuille  de  lontc  ;  mais  la  sienne 
devait   renfermer  de  plus  im    congé   de    réforme  .  car  il 

ToSIE  WIII.—  FtVBlER  i85o. 


marchait  avec  effoit,  mal  appuyé,  sur  une  jambe  de  bois. 

Je  n'ai  jamais  pu  voir  sans  un  serrement  de  ctrnr,  mêlé 

d'amertume  ,   ces    mutilations    voloulairement    iniligées   à 

riiomme  par  lliomme  ,  et  qui  témoignent  bien  moins  de  son 


Ù-i 
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coiiragp  que  do  f.i  viulenco.  Pour  qui  veut  lire  Tliisloiie  ,  où 
sont  les  gueiiTs  qu'on  n'eût  point  réussi  ù  éviter  avec  pins 
de  justice  et  do  raison?  ces  massacres  organistes  n'ont-ils 
point  en  presque  toujours  poiu- motif  qiick[iie  vanité  frois- 
S(!p,  quelque  ambition  liontense  de  s'avouor,  quelque  ven- 
geance personnelle  qui  entraînait  des  nations  entières  dans 
scscmprirtemcnls  ?  En  plaçant  le  courage  au-dessus  de  toutes 
les  antres  vertus,  et  en  le  faisant  consister  à  tuer  ou  à  être 
tué,  on  a  entretenu  cliez  nous  le  moins  social  de  tous  nos 
instincts  ,  ceUii  qni  nous  intéresse  k  la  destruction. 

I,a  guerre ,  qui  n'est  qu'une  chasse  dépravée ,  semble  ne 
devoir  appartenir  qu'aux  époques  sauvages  oùriiomme,  igno- 
rant encore  les  loisrationnellesdii  monde,  suit  brutalement  ses 
inspirations  cinfuses  et  ne  peut  se  faire  comprendre  que  par 
le  fait.  .Mors  il  tne ,  comme  l'enfant  brise ,  pour  essayer  sa 
force ,  pour  exprimer  sa  volonté  ou  pour  contenter  sa  colère. 
Mais  plus  lard  ,  quand  les  instincts  sociaux  se  sont  déve- 
loppés, quand  il  a  senti  l'avantage  des  relations  fraternelles 
entre  les  nations ,  quand  il  a  conquis  tous  les  moyens  fournis 
par  la  civilisation  pour  faire  triompher  pacinquemcnt  |9 
justice  Cl  la  vérité,  comment  a-t-il  pu  persister  dans  ces 
appels  barbares  au  nicn|-tre?  On  a  trouvé  sage  d'interdire 
aux  citoyens  la  (Jçfcnsc  de  leurs  droits  par  les  armes,  parce 
que  de  pareilles  luttes  n'avaient  pour  résultat  que  le  tiioni- 
pUe  de  la  force ,  jamais  celui  de  l'équité  ;  tout  ce  qui  Cil 
vrai  pour  chaque  particulier  d'une  nation  ,  ne  l'cst-il  doue 
point  pour  chaque  peuple  qui  i)'csl  qu'une  individualité 
dans  riiunianilé  entière'?  La  loi  JMgée  nécessaire  pour  la 
moralité  et  le  Uonhcur  des  sociétés  pareilles,  cesse-t-ellc 
de  l'être  pour  le  bonheHr  et  la  moralité  de  la  grande  so- 
ciclé  qui  coiiyrc  le  monde?  Si  riinj^arlialité  du  juge  doit 
seule  décider  entre  les  particuliers,  pourquoi  la  violence  du 
soldat  décJderail-çlle  cplrc  les  nations?  Est-ce  parce  qi:e 
les  intérêts  deviennent  plus  grands  que  vous  les  aban- 
donnez tiij  hasa)'()?  —  Mais,  dit -on,  le  moyen  d'arriver 
à  cette  organisation  pjciliqup  dos  pciiples?  —  Le  moyen, 
c'est  «(e  leur  prouvée  qu'elle  seule  pcjit  réaliser  la  sécu- 
rité et  le  bien-être;  de  leur  montrer  les  malheurs  de  luttes 
«ichariiées  où  les  gains  les  plus  sûrs  du  vainqueur  sont  des 
deuils  c|  des  haines  ;  de  leur  conseiller  de  ne  pas  ajouter  aux 
misères  inévitables  de  la  succession  d'Adam  les  volontaires 
(lésaslrcs  de  la  guerre.  N'|}i)t-i|s  donc  point  assez  ,  grand 
Dieu  1  de  ce  long  cortège  de  maladies ,  cV^ccidopts ,  de  caïa- 
simphes,  sans  appeler  encore  à  leur  aide  le  sabre  et  le 
canon  1 

'i'oul  en  m'adressani ,  à  moi-même ,  ce  plaidoyer  cotilrc 
la  guerre ,  je  suivais  du  regard  le  jeune  soldat.  I)  allait 
d'im  pas  ferme ,  et  sa  jambe  de  bois  frappait ,  à  des  inter- 
valles égaux ,  les  cailloux  du  chemin.  Ses  traits  n'avaient  plus 
l'espicc  d'é|)anouissenienl  vivacc  des  jeunes  années  ;  une 
ombre  austère  les  avait  assombris  ;  la  joue  était  devenue 
cave,  quelques  lides  plissaient  le  front  brûlé  par  le  soleil, 
et  les  yeux,  cernés  de  noir,  avaient  pris  cette  expression  de 
mélancolique  patience  que  donnent  les  épreuves  noblement 
supportéo<;. 

Nous  arrivions  à  un  village  dont  le  clocher  montrait  depuis 
longientps  sa  flèche  au-dessus  des  arbres.  Tout  à  coup  ,  au 
détour  du  cbcniin  ,  le  sou  du  haut-bois  nous  arriva  porté  par 
la  brise,  et,  quelques  pas  plus  loin,  une  percée  ouverte  dans 
le  feuillage  nous  laissa  voir  un  de  ces  bals  champêtres  dont 
la  gaieté  fait  tous  les  frais. 

Montés  sur  deux  barriques  vides,  les  ménétriers  lançaient 
au  vent  leurs  notes  aiguës,  et  les  couples  tournoyaient  joyee- 
scment  dans  le  rfteau  de  lumière  et  d'ombre  que  formaient 
les  rayons  de  soleil  filtrant  à  travers  la  feuillée. 

Le  soldat  s'était  brusquement  arrêté.  Adossé  Ji  une  bar- 
rière, la  main  gattche  posée  sur  son  bâton  de  voyage,  la 
droite  entr'ouverle  et  abandonnée,  il  regardait  cette  scène 
avec  une  éinotion  silencieuse.  Tout  un  monde  de  souvenirs 
venait  sans  doute  de  se  réveiller  en  lui  à  cette  vue.  Il  se 


rappelait  sou  village  et  le  temps  où  il  menait  la  dati;e  soi;s 
la  pelouse.  Nul  ne  savait  mieux  obéira  la  cadencedu  méné- 
trier, nul  n'avait  le  pied  plus  lesie,  l'reil  plus  riant,  la  parole 
plus  vive!  aussi  les  filles  du  canton  le  préféraient  toutes! 
Depuis  ce  temps,  quelques  années  seulement  s'étaient  écou- 
lées; et  quel  changement!  Le  joyeux  danseur  d'autrefois 
revenait  courlx'-  parla  fatigue,  inutile  par  la  guerre,  mécon- 
naissable ù  tous  les  yeux ,  à  moins  qu'il  ne  lui  restât  une 
mère  I 

J'avais  ralenti  le  pas  devant  cette  mélancolique  contem- 
plation ;  j'attendais  que  le  soldat  se  remît  en  marche  ;  tuais 
la  danse  continuait,  et  il  regardait  toujours.  Je  me  déci.lai 
enfin  à  poursuivre  ma  route.  An  moment  où  je  pass;ii  près 
de  lui ,  le  bruit  de  mon  cheval  ne  lui  fit  point  relever  la 
tète,  et,  en  jetant  un  regard  furtif,  je  distinguai  deux  larmes- 
qui  coulaient  leuteiuent  sur  ses  joues  creusées  ! 

Ah  !  console-toi ,  soldat  ;  les  plaisirs  de  la  jeunesse-  sont 
finis  pour  toi  ;  mais  Dieu  t'accordera  en  dédommagement  les 
joies  sereines  de  l'âge  milr.  La  guerre  t'a  laissé  deux  bras 
vigoureux  qui  peuvent  encore  gagner  le  pain  d'une  famille, 
riclourue  au  village,  et  si  les  jeunes  filles  ne  reconnaissent  plus 
leur  beau  dansem-,  sois  silr  qjic  parmi  elles  il  s'en  trouvera 
une  pour  qui  ton  malheur  sera  un  attrait,  et  celle-là  le  con- 
solera de  tout  ce  que  tu  as  perdu. 


DE  L'AÉUAGE  DES  HABITATIONS  (I). 
Premier  article. 

DiOférentcs  causes  contribuent  à  vicier  l'airdans  l'inté- 
rieur 4es  appariemeuts,  et  rendent  nécessaire  un  renou- 
velleuicut  couliuuel  de  Iq  masse  respirable.  P.ien  n'est  plus 
utile  que  d'assurer  les  dispositions  convenables  pour  ce  rc- 
iiouvcllcuient  ;  rien  n'est  plus  facile  à  réaliser  au  moment 
même  où  l'on  construit  une  habitation  ;  et  cependant  aucun 
soin  n'est  plus  négligé  par  les  constructeurs. 

Dans  i'iicte  de  la  respiration,  une  par.tie  de  l'air  inspiré  est 
transformée  en  acide  carbonique,  gaz  irrespirable  el  délétère, 
rcsullaiit  de  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  le  charbon  ou 
carbone.  Ce  gaz  se  développe  dans  les  poumons,  où  l'oxygène 
de  l'air  est  en  contact  avec  le  sang  veineux  chargé  d'un 
excès  de  carbone.  Suivant  M.  Dumas,  un  homme  de  force 
moyenne  transforme  en  acide  carbonique,  dans  l'espace 
d'une  heure  ,  tout  l'oxygène  contenu  dans  90  litres  d'air  ; 
et  le  volume  des  gaz  expirés,  qui  est  de  OoS  litres,  ren- 
ferme à  peu  près  ^i  pour  100  d'acide  carbonique.  Si  donc  on 
veut  que  l'air  ne  passe  qu'une  seule  fois  par  les  poumons, 
ce  qui  est  une  condition  essentielle,  il  faut  fournir  à  cliaque 
individu  ,  par  heure,  un  tiers  de  mètre  cube. 

On  satisferait  aisément  i'i  cette  condition.  Mais  le  corps 
humain  agit  encore  d'une  autre  manière  pour  vitier  l'air  qui 
l'environne  :  c'est  par  la  transpiration  culanée  et  pulmo- 
naire, qui  exige  un  volume  beaucoup  plus  considérable  que 
la  respiration.  Les  vapeurs  émises  à  travers  tous  les  pores 
de  notre  peau  et  par  nos  poumons,  se  dissolvent  dans  l'air, 
et  sont,  sans  aucun  doute,  la  cause  la  plus  puissante  d'insa- 
lubrité ;  car  ces  vapeurs  tie  pèsent  pas  moins  de  SOO  à 
1  000  grammes  par  21  heures  (en  moyenne,  33  grammes 
par  heure).  Eu  supposant  l'air  Ji  lô"  et  déjà  à  moitié  sa- 
turé de  vapeur  d'eau  ,  circonstances  qni  sont  les  plus  ordi- 
naires, le  volume  d'air  nécessaire  pour  dissoudre  les  vapeurs 
produites  est  un  peu  moins  de  G  mètres  cubes.  On  peut  ad- 
mettre que ,  même  avec  le  tiers  de  mètic  cube  nécessaire 
à  la  respiration,  ce  chifi're  de  C  mètres  exprime  ,  par  per- 
soime  et  par  heure ,  le  volume  d'air  stricteinent  nécessaire 
à  l'assainissement  des  lieux  habités. 

(s)  Le  fuiuli  cl  les  figures  de  ces  arlldes  fiiiit  cnipriinU's  à 
l'excilleiit  oiivraje  duiil  M.  Pùo!i't  .-.  pulilié  iwu:  nouvelle  odilioii 
I  11  1S43,  sous  le  lilic  :  Traité  tic  la  thaleiir  considérée  clans  ses 
nj>pUcntit>iis, 
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l'Iusioiirs  CNpùrieiia's  oiit  mis  ù  mùme  de  conslaler  qu'il 
ne  f.ml  pas  ilcsceiulre  au-dessous  de  celte  liinilc.  Ainsi,  dans 
l'(!i.i)le  piiniaiic  de  la  lUC  Nciive-Coqnenaid,  la  veiililatioii 
Ol.iiil  de  1  OoO  niélres  c.nbes  par  lieuie  puiir  180  ciilanls, 
c'esl-à-dirc  de  (i  mèlres  cubes  par  élè\e,  uyirbs  cinq  lieuies 
de  séance,  la  quanlilii  d'acide  carbonique  s'cMevait  au  plus  îi 
2  millièmes;  aucune  odeur  no  régnait  dans  la  salle  et  la 
respiralion  n'élail  uullement  gênée.  Avec  une  vcnlilalion 
de  8^7  mètres  seulement,  la  quantité  d'acide  carbonique  a 
été  portée  à  près  de  5  millièmes.  Enfui  la  salle  étant  close, 
sans  ventilation,  après  le  même  temps,  l'air  en  renfermait 
près  de  9  millièmes;  quoique  la  température  intérieure  ne 
f.'it  que  de  18°,  l'inspecteur  se  plaignait  de  la  chaleur,  trou- 
vait l'almosplière  lourde  ,  et  attendait  avec  impatience  le 
inomenl  d'ouvrir  les  fenêtres. 

Dans  les  expériences  que  l'on  vient  de  citer,  il  s'aj^il 
d'enf.-.nts  ;  ponr  des  adultes  on  doit  arriver  à  des  cliilïres 
plus  élevés.  C'est  ce  que  confirme  une  expérience  faite  par 
M.  IVcIct  dans  l'ancienne  salle  des  séances  de  la  Chambre 
des  députés.  La  ventilation  se  réglait  principalcmenl  au 
moyen  d'un  regi;.tre  vertical  placé  dans  le  canal  qui  conduit 
lair  froid  aux  calorifères.  Le  chauffeur,  homme  intelligent 
et  connaissant  très -bien  l'appareil  qu'il  était  cliargé  de 
diriger,  avait  reconnu  par  expérience  la  hauteur  à  laquelle 
dïvait  être  placée  la  vanne  ,  dans  les  dillerentes  circon- 
stances ,  ponr  que  l'on  ne  se  plaignît  pas  d'une  odeur  dés- 
a;;iéal)lc  dans  la  salle;  un  peu  au-dessous  do  ces  limites 
Pudeur  devenait  sensible.  Or,  dans  une  expérience  faite  à  la 
lin  d'une  séance  nombreuse,  vers  quatre  heures  du  soir,  la 
.■^allc  renfermant  i  ()00  à  1100  personnes,  le  volume  d'air 
froid  introduit  était  de  1"',9  par  seconde,  ou  de  G  ShO  mètres 
cubes  par  heure  ,  soit  G  à  7  mètres  cubes  par  personne  et 
l)ar  heure  ,  sans  compter  l'air  appelé  par  les  fissures  des 
parles  et  des  fenêtres  ,  et  par  les  portes  qui  s'ouvraient  de 
temps  en  temps. 

Il  semble  donc  raisonnable  d'évaluer  à  7  on  8  mètres  par 
seconde  lo  volume  d'air  qu'il  faut  renouveler  dans  une  salle 
où  il  n'y  a  que  des  adultes. 

L'air  des-  appartements  est  encore  vicié  par  les  lumières 
arlilicielles.  Si  l'on  siqipose  que  l'air  cesse  d'être  propre  à 
l'éclairage  lorsque  le  tiers  de  son  oxygène  est  absorbé  ,  on 
trouve  que,  pour  isne  chandelle  ou  pour  une  bougie  de  G  au 
drmi-kilogrammc,  il  faut  un  tiers  do  mètre  cube  par  heure, 
et  liu  mètre  cube  un  quart  pour  une  lampe  gros  bec.  Ains^, 
dans  un  salon  éclairé  par  /i  gros  becs  de  lan-.pe  et  par  G  bou- 
gies, la  consommation  d'air  sera  de  7  mètres  cubes  par 
lu  lire,  comme  pour  une  seule  personne. 

L'air  qui  a  servi  à  la  respiration  ou  qui  a  été  en  contact 
avec  le  corps,  étant  à  une  température  voisine  de  30",  tend 
'à  s'élever.  Alors  il  se  produit,  de  bas  en  haut  et  de  haut  en 
bas ,  des  doubles  courants  qui  abaissent  progressivement 
toules  les  couches  d'air  respirable.  C'est  pour  cela  que  ,  à 
égaUté  de  contenance,  les  pièces  élevées  sont  beaucoup  plus 
salubrc'S  que  les  pièces  surbaissées  dont  la  longueur  et  la 
Lugeiir  sont  considérables.  Cependant,  lorsque  la  foule  est 
compacte,  le  volume  iesph-able  d'une  grande  salle  est  proiiip- 
temenl  absorbé. 

La  chaleur  fournit  le  iiloyen  de  ventilation  le  plus  simple 
et  le  plus  généralement  employé.  Dans  un  tube  à  deux  bran- 
ches, l'une  Iiori/ontale,  l'autre  verticale,  et  ouvert  par  les 
deux  bouts  ,  si  la  température  vient  à  être  plus  éie\éc  en 
quelque  point  que  celle  de  l'almosplière,  comme  l'air  chaud 
tend  toujours  ù  monter,  un  courant  ascendant  se  déclarera 
par  le  tube.  Ttl  Cst  le  principe  général  que  l'on  applique 
pour  produire  une  veiitilaiion  par  la  chaleur. 

En  elTet,  considérez  une  pièce  pourvue  d'une  cheminée , 
et  dans  laquelle  l'air  extérieur  puisse  pénétrer,  soit  par  des 
ventouses  ,  soit  par  les  fissures  des  portes  et  des  croisées. 
Vendant  l'hiver ,  même  sans  feu  ,  et  pendant  la  saison 
moyenne  avec  du  feu,  l'air  de  la  pièce  étant  ù  une  tempéra- 


ture plus  élevée  que  celle  de  l'air  atmosphérique,  inie  veii- 
tilaiion s'opérera  de  l'extérieur  à  l'inli'rieur,  et  il  y  aura 
courant  de  bas  en  haut  dans  le  tuyau  de  la  cheminée.  l'eii- 
danl  l'été  et  pendant  la  saison  moyenne,  lorsque  les  apjiai- 
tements  sont  plus  frais  (pic  l'air  extérieur,  et  que  l'on  n'y 
fait  pas  de  feu,  il  s'établit  souvent  un  courant  de  haut  en  bas 
par  la  cheminée. 

On  pourrait  déterminer,  presque  en  tout  temps,  la  venti- 
lation d'une  chambre  munie  d'une  cheminée  an  moyen  de 
certaines  dispositions  très-simples.  Il  suirirait  d'établir,  ù 
l'aide  de  tuyaux,  une  communication  entre  cet  appartement 
et  une  cave  assez  profonde  et  assez  vaste ,  d'une  part,  avec 
l'air  extérieur,  d'autre  part.  La  température  des  caves  étant 
presque  constante  lorsqu'elles  sont  profondes,  et  ne  dépas- 
sant pas  IT  même  dans  les  plus  l'orles  chaleurs,  c'est  là  que 
Ton  puiserait  l'air  frais  lorsque  l'atmosphère  serait  ))lus 
chaude  que  l'apparlenienl.  IJans  le  cas  où  l'air  serait  plus 
chaud  à  l'intérieur  ((u'à  l'extérieur,  il  suflirait  d'ouvrir  les 
ventouses  extérieures,  en  ayant  soin  de  fermer  les  ven- 
touses venant  de  la  cave  si  l'air  de  celle-ci  est  plas  chaud 
que  l'air  de  l'appartement.  Ix  départ  aurait  toujours  heu 
par  la  cheminée ,  et  ce  ne  serait  que  dans  les  cas  très-rares 
oii  la  température  serait  la  même  à  l'intérieur,  dans  la  cave 
et  à  l'extérieur,  que  la  ventilation  ne  pourrait  plus  s'opérer 
naturellement. 

Mais  rien  ne  garnnlil  que  la  veulilation,  lors  même  qu'elle 
s'opère,  soit  toujours  assez  active  pour  le  nombre  des  per- 
sonnes renfermées  dans  l'appartement.  Quand  les  didêrenccs 
de  température  sont  faibles,  il  faut  se  résoudre,  pour  aug- 
menter la  vitesse  du  courant  d'air,  à  échaullcr  le  tuyau  de 
la  cheminée,  ou  au  moins  à  diriger  de  bas  en  haut  une  co- 
lonne d'air  chaud  pouvant  trouver  une  issue  à  la  partie  su- 
périeure de  l'espace  à  ventiler.  Cette  condition  est  parfaite- 
ment compatible  avec  les  conditions  ordinaires  de  noire  vie 
intérieure  ;  car,  sans  feu,  nos  appartements  ne  seraient  guère 
habitables  pendant  sept  à  huit  mois  de  l'année. 

Le  problème  de  l'aérage  est  donc  intimement  hé  à  celui  du 
chauO'agc  de  nos  habitations  (voy.  la  Table  des  dix  pre- 
mières années). 

Les  cheminées,  quel  que  soit  leur  mode  de  consiruclion, 
provoquent  naturellement  unn  très-grande  ventilation ,  due 
à  ce  que  la  majeure  partie  de  l'air  appelé  par  la  cheminée  ne 
passe  pas  sur  le  combustible,  l'ourles  dimensions  ordinaires 
des  petites  cheminées  et  des  petits  foyers,  et  pour  une  com- 
bustion d'environ  2  kilogrammes  de  bois  par  heure,  la  quan- 
tité d'air  appelé  varie  de  10  à  20  fois  le  volume  d'air  néces- 
saire à  la  combusiion.  Aussi  les  cheminées  pourraient-elles 
sulTire  au  renouvellement  de  l'air  nécessaire  à  une  très- 
grande  réunion  de  personnes,  si  l'air  extérieur  avait  un  libre 
accès  dans  la  pièce. 

On  a  fait,  à  ce  sujet,  l'expérience  suivante  dans  une  des 

salles  de  la  Soj;iété  d'encouragement.  En  introduisant  dans 

I  l'intérieur  d'une  cheminée  dont  le  foyer  était  éteint  le  tuyau 

:  d'un  poêle  dont  la  fumée  s'échappait  à  une  tempéralmo' de 

j  107",  la  cheminée  appelait  par  heure  liOO  à  1  GOO  mètres 

j  cubes  d'air,  indépendamment  de  celui   qui  aliuîeniait  le 

I  poêle.  Cette  ventilation,  qui  aurait  suffi  ù  200  ou  2j0  per- 

i  sonnes ,  aurait  été  beaucjup  plus  grande  encore  si  le  foyer 

de  la  cheminée  avait  été  en  activité.  La  section  du  tuyau  de 

cette  cheminée  était  de  20  décimètres  carrés. 

Tout  se  réduit  dune  à  n'introduire  dans  la  pièce  à  ventiler 
que  de  l'air  échaullé  à  15  ou  20". 

C'est  ù  quoi  l'on  parvient  d'une  manière  très-simple  et 
par  des  constructions  peu  dispendiettses. 

Occupons-nous  d'abord  de  la  chambre  la  plus  humble. 

La  fig.  1  représente  la  coupe  verticale  par  le  milieu  de  la 
cheminée.  L'air  pris  à  l'extérieur,  soit  directement,  soit  au 
moyen  de  conduits  obliques,  traverse  la  cheminée  dans  un 
gros  tuyau  ou  mieux  dans  une  caisse  en  tôle  ;  il  s'y  échaulVc 
par  le  contact  de  la  llamme  et  de  la  fumée,  et  vient  débou- 
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cher  dans  nméi  icur  de  niabiiaUon  par  rorificc  qu'indique 
une  flèche. 
U  flg.  2  indique  une  disposition  un  peu  difféienle,  et  qui 


paraît  préférable.  L'air  de  ventilation  entoure  le  tuyau  m 
tùle  par  lequel  s'échappe  la  fumée,  au  lieu  d'être  entouré 
par  elle.  On  voit  en  outre,  dans  cette  cheminée,  un  registre 


Fi".  I.  Mode  de  veiiliUilioii  cl  de 
chauffage  appliraljle  aux  habita- 
tions les  plus  pauvres.  (Cnupe  en 
liavcis.) 


Fig.  3  ei  4.  Clitmiiiée  avec  bouches  de  chaleur  venlilanics,  pour  une 
pièce  de  moyenne  grandeur. 


(Lh-xaliou  de  farc.) 


(Coupe  en  travers.) 


Fig.  5  et  6.  Cheminëe  avec  bouches  de  chaleur  ventilâmes,  pour  une 
pièce  de  grandes  dimensions. 


Fig.  2.  Second  mode  de  vcnlilation  et 
de  chauffage  presque  aussi  simple  et 
meilleur  (pie  le  premier.  (  Coupe 
en  travers.) 

avec  h^quel  on  peut  faire  varier  l'ouverture  et ,  par  suite ,  le 
volume  de  l'air  appelé. 
Dans  le  premier  cas,  le  ramonage  exige  que  les  tuyaux  en 


(Élévation  de  face.) 


(Ck>upe  en  travers.) 


tôle  soient  démontes ,  ce  qui ,  d'ailleurs,  ne  présente  aucune 
diniciillé.  Dans  le  second  cas,  il  s'opère  à  l'aide  d'une  corde 
et  d'un  balai  de  bouleau. 
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l'uur  l'inloiii'ur  dos  apiiaitempiils  du  (liiiiciisioiis  «idinai- 
res  ,  011  p(?ut  encore  employer  l'appareil  représeiué  de  face 
dans  la  fig.  3  et  en  coupe  dans  la  li(j;.  It.  Une  SL'rie  de  luyanx 
en  fonle  nm  recourbés  'a  tingle  droit  sont  emhoîtés  h  leur 
partie  inférieure  dans  une  caisse  à  air  abcd  qui  communique 
avec  l'extérieur;  ces  tuyaux  délKuielienl  sous  le  inaïUeau  de 
la  cheminée,  et  y  projettent  <li's  courants  d'air  chaud. 

Pour  iiiio  ^all('  à  manger  ou  niéinc  pour  un  salon  de  grande 
dimension  ,  on  peut  employer  avec  avaulage  les  construc- 
lions  n'présonlées  de  face  dans  la  (ig.  5  et  en  coupe  dans  la 
fig.  0.  \m  fumée,  avant  de  s'écliapper  par  le  luyan  de  la  che- 
minée, l's!  assoidlie  à  parcourir  un  conduit  à  branches  suc- 


cessivement  ascendantes  et  descendantes  ,  autour  duquel 
s'i^chaulTc  l'air  qui  afllue  du  dehors. 

La  suilc  à  une  prochaine  livraifun. 


IlOTKb   DU  GRAND-CEliF, 

AU  CnAND-ANDELYS 

(Eiiic-). 

Un  arcbdologuc  roucnnais  acliivc  en  ce  moment  un  livre 
curieux  sur  l'iiistoiie  des  vieilles  enseignes.  Il  ne  serait  pas 
moins  inli'ressaiit  d'écrire  l'Iiistoire  des  vieilles  auberges. 


enr.t.'Tui.i-iiiiiiiEiu. 


Clicniinée  du  seiiième  siècle,  dans  l'hôtd  du  Grand-Cerf,  au  Grand-Andelys.- 


A  Venise,  ù  Gènes,  les  hôtels  qui  sont  aujourd'hui  la  de- 
meure de  tout  le  monde ,  étaient ,  il  y  a  quelques  siècles ,  les 
palais  de  ces  doges,  de  ces  amiraux,  de  ces  princes-mar- 
<liands  dont  les  vaisseaux  et  la  renommée  remplissaient 
l'univers  :  des  escaliers  de  marbre  blanc  Conduisent  aux 
tables  d'hcMe,  salles  somptueuses,  à  colonnades  et  à  fresques 
splendides.  On  trouve  de  même ,  dans  toute  l'Europe ,  des 
maisons  seigneuriales  ,  des  manoirs  ,  des  couvents  Irans- 
forniés  en  hôtelleries.  L'exemple  que  nous  choisissons  au- 
jourd'hui est  très -modeste.  L'hôtel  du  Grand -Cerf,  an 
Grand-Aiulelys,  n'a  point  extérieurement  une  apparence  qui 
saisisse  d'abord  l'allention  :  il  n'est  point  vaste;  cependant  il 
fut  habité  par  d'illustres  princes  ou  seigneurs  au  trcizif'mc 
siècle,  au  temps  où  les  Anglais  envahissaient  incessamment, 
comme  des  tlots ,  nos  rivages  heureusement  bien  défendus. 
11  est  probable  que  sa  première  construclion  fut  en  partie 
ruinée  par  quelque  incendie,  et  qu'elle  fui  presque  entière- 


ment réédifiée  au  seizième  siècle.  Antoine  de  Eourbon,  frère 
de  Henri  IV,  mourut,  dit-on,  dans  une  chambre  du  premier 
étage,  à  la  suite  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  au  siège  de 
Rouen ,  en  1552.  Depuis ,  l'élégant  édifice  devint  la  maison 
de  plaisance  des  archevêques  de  Rouen ,  seigneurs  des  An- 
delys;  plus  tard  elle  passa  aux  baillis.  En  17i9,  un  Al.  de 
lloignard,  chevalier  des  ordres  du  roi,  la  vendit  à  un  M.  Le- 
fèvre  ,  qui  le  premier  y  établit  un  hôtel  et  y  suspendit 
l'enseigne  de  la  l'Ieur-de-Lis.  Depuis  ce  temps ,  elle  n 
toujours  conservé  celle  humble  mais  utile  destinalion  ;  la 
révolution  n'a  changé  que  l'enseigne.  Le  grenier  servait  de 
salle  de  spectacle  aux  coinédieus  ambulants  ;  l'auteur  de 
M    lioltc  fait  allusion  à  cette  particidarité. 

La  large  cheminée  de  la  salle  où  servantes  et  marmitons 
se  livrenl  avec  ardeur  à  l'œuvre  culinaire ,  attire  d'abord  les 
regards.  .Sur  la  frise  de  clièiie  iwircie  par  la  fumée,  do  gra- 
cieuses ligures  d'entauls  courent,  bondissent  au  milieu  de 


58 


MAGASIN    PITTOUESQUE 


fouilles,  (le  fleurs  et  de  fruits  ,  jouant  avec  tics  cliimèrcs  aux 
ailes  i;racieu,si'nioiit  contouniées,  aux  prilll's  sVpandaiU  eu 
lanicaux  ,  aux  corps  souples  capricieusement  ondulés  et  se 
fondant  en  éli'ganis  entrelacs  et  en  rinceaux  fantastiques 
d'uii  merveilleux  travail.  L'art  de  la-  renaissance  a  aussi 
laissé  de  précieuses  empreintes  sur  le  plafond  à  solives  sail- 
lantes sculptées  et  prolilées,  sur  la  cage  de  l'escalier  circu- 
laiie,  couverte  de  panneaux  fins  et  variés,  séparés  par  de 
petites  colonnes  couronnées  d'oiseaux  ,  de  têtes  d'hommes 
Cl  d'animaux,  de  fruits  et  de  (leurs.  L'eli'cl -de  toute  cette 
décoration  e*it  cliarmant  ;  il  le  serait  plus  encore  si  la  lu- 
niit're  ,  au  lieu  d'entrer  vive  et  blanclie  pai'  les  grands 
carreaux  des  fenêtres  modernes,  ne  pénétrait  que  discrète 
cl  adoucie,  comme  autrefois,  à  travers  d'étroites  vitres 
rnloriées.  Un  |)cn  de  iny?Iirn  et  d'ombre  convieuilraït  mieux 
à  toutes  ces  inia|;inalions  sculptées  ;  mais  riiùtclier  a  ses 
raisons  pour  vouloir  le  srand  jour  :  c'est  un  homme  de  goût, 
mais  c'est  ausi^i  un  lioninie  de  devoir;  il  faut  que  soh  cuisi- 
nier »olc  clair  à  ce  qu'il  fait ,  et  n'aille  pas ,  faute  de  jour, 
composer  sans  le  vouloir  qm'lque  rasjoOt  3  la  mode  de  la 
renaissance.  L'extérieur  de  la  maison  ,  malgré  les  change- 
ments nombreux  que  le  temps  lui  a  f;tit  stîhir,  est  digne 
aupsi  d'iiilérêt.  A  la  haulcur  dit  premier  éliii^c ,  des  arcs 
ornés  de  crosses  végétales  sont  supportés  par  de  petits 
anges  drapés  tenant  des  écusso»*!.  L'extrémité  de  chaque 
poutre  est  sculptée.  Dans  chaque  vide  se  dresse  une  rolon- 
nettc  ornée  tl'écailles,  de  handi'lelles,  de  nœuds,  de  perles, 
de  cannelures,  de  torsades,  et  se  terminant  e:i  clocheton  : 
la  frise  de  l'enlablement  est  Ovidée  de  irincs.  Cinq  grandes 
colonnes  saillantes  s'y  profilent  ;  elles  sont  orjiées  de  re- 
liefs représentant  un  hoiimic  cullivani  un  aibre,  puis  se 
reposant  ;'i  son  ombre,  puis  en  émond.iil  les  branches,  et 
enlin  l'abattant  à  coups  de  hache  :  c'est  un  des  symboles 
de  la  vie.  Pe  riclies  clochetons,  malheincusonient  mutilés, 
sont  suspendus  aux  colonnes  du  rcz-de-rbaussée.  Sur  les 
saillies,  on  Voit  des  têtes  â  Casqties,  à  couronnes  oti  fl  ban- 
delettes ,  des  drainons  béants,  des  chirafcres  repliées  sur 
elles-mêmes.  De  billes  feuilles  contournées  en  volnics  ram- 
pent le  long  des  fi'iuHres,  autrefois  séparées  ail  milieu  par 
une  colonnette.  Jmiju'.'i  hauteur  d'appui ,  le  soubassement 
de  la  maison  était  en  pierre  ,  et  les  bases  des  colonnes  en 
bois  étaient  taillées  ail-tlessus  du  socle  ,  orné  lui-même  de 
plusieurs  saillies  profdécs  de  Itioulurcs.  Il  faut  un  peu  d'(i- 
lu<lc  aujourd'hui  pour  comiuendre  tous  ces  détails  et  re- 
faire reiisemblc  du  dessin  tel  que  l'avait  conçu  l'archileclc 
du  si'izième  siècle.  Aous  soidiailons  à  l'hùlelier  du  Grand- 
Gerf  une  foj  lune  qui  ne  coûte  pas  trop  cher  aux  voyageurs, 
alin  qu'il  entreprenne  un  jour  une  restauration  plus  complète 
de  sa  demeure. 


MÉMOIKES  D'CN  OUVlUEn. 
Siiifc. — Vov.  p.  a,  •22, 

$  2.  Pourquoi  je  vais  à  l'école.  —  M'.  Saurin.  —  Je  suis 
relcijué  au  banc  des  incuraldes.—  l'ierrot  cl  ta  balaille 
d'Iéiia.  —  Jc  (lei-icns  bon  écolier.—  Le  sanctuaire  arilh- 
mciique  de  M.  Saurin. 

Notre  ami  Mauricct  ne  travaillait  pas  seulement  pour  les 
autres  comme  maître  conqiagnon  ;  il  s'était  mis ,  depuis 
quelque  temps,  à  essayer  de  petites  entreprises  qui  lui  avaient 
rapporté  un  peu  d'argent,  ce  qui  le  mettait  en  goût  de  pour- 
suivre. On  lui  parla  d'un  travail  de  maçonnerie  pour  lequel 
cherchait  à  traiter  un  bourgeois  de  Versailles  qui  l'avait  au- 
trefois employé.  11  en  dit  quelques  mots  chez  nous,  et  ma 
mère  lui  conseilla  de  faire  écrire  au  bourgeois  ;  mais  Mauri- 
cet  avait  une  répugnance  décidée  pour  les  correspondances  : 
il  déclara  qu'il  aimait  mieux  attendre  jusqu'au  dimanche  et 
aller,  de  son  pied,  ù  Versailles  pour  conclure  l'alfairc.  .'\liil- 


heureuscmeut ,  un  autre  lit  plus  de  diligence  ;  quand  nou-, 
le  revîmes,  le  lundi  suivant ,  il  nous  apprit  que  le  bourgeois 
avait  signé  le  marché  la  veille  de  sa  visite;  il  regrettait 
Wauricet,  à  qui  il  cdt  accordé  la  préférence.  C'était  un  bé- 
néfice de  quelques  centaines  de  francs  perdu  faute  d'une 
lettre.  Le  maître  com])agnun  en  délesta  d'awlant  plus  l'encre 
et  le  papier,  qui,  d'après  lui,  donnaient  toujours  l'avantage 
aux  intrigants  sur  les  bons  ouvriers.  Bien  entendu  qu'ai:\ 
yeux  de  .Mauricct  le  bon  ouvrier  était  celui  qiU  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire. 

Mais  ma  mère  tira  de  l'accident  une  tout  autre  leçon  :  elle 
en  conclut  qu'il  était  bon,  même  pour  un  ouvrier,  "de  savoir 
mcllre  du  noir  sur  du  blanc ,  connue  disait  ininiqueme;U 
l'ami  Mauricct,  et  clic  parla  de  m'en voyer  à  l'école.  .Mon 
père,  qui  n'y  cOt  pas  pensé,  ne  fit  aucune  opposition.  On 
ni'arlicta  donc  un  grand  carton  qu'on  m'attacha  en  bandou- 
lière par  urt  lacet  ;  on  y  mit  deux  plumes,  une  main  de  pii- 
pier  dit  petit-pot ,  un  encrier  de  basane,  un  Abécédaire  où 
l'alphabet  était  précédé  d'une  croix ,  et  que  l'on  nommait , 
pour  cela,  une  "  Croix  de  Dieu;  »  puis  on  me  conduisit  à  la 
classe  de  M.  .Saurin. 

M.  Saurin  avait  été ,  avant  la  révolution,  frère  lai  ou  no- 
vice dans  un  couvent  de  capucins.  C'était  là ,  .sans  doute , 
qu'il  avait  appris  à  donner  la  discipline  et  à  jiarler  du  nez. 
Du  reste,  le  meilleur  honune  qui  ait  mangé  .son  pain  sous  le 
ciel  du  bon  Dieu  ;  patient ,  serviable,  désintéressé  !  .l'aimais 
tout  du  bon  M.  .Suuin,  sauf  son  maitinel.  Il  en  usait  pour- 
tant avec  beaucouj)  de  justice ,  et  en  accompagnant  chaque 
coup  d'une  parole  d'amitié. 

—  C'est  pour  ton  bien,  cher  petit!  répétait-il  en  soupi- 
rant ;  rappelle-loi  la  correction  ,  mon  enfant  ;  —  qui  aime 
bien,  châtie  bien...  — Kncore  ceci ,  k  cause  de  l'intént  que 
je  te  porte  ! 

Et,  h  chaque  phrase,  la  triple  corde  à  nœuds  vous  cin- 
glait les  reins  ou  les  épaules. 

l'oHr  ma  part,  j'étais  toujours  parmi  les  plus  cbérlSj  c'est- 
à-dire  les  mieux  rossés.  .Aussi ,  il  faut  avouer  que  je  tenais 
le  haut  bout  sur  le  banc  des  incurables .'...  C'était  le  nom 
que  I\L  .Saurin  donnait  aux  paresseux  les  plus  invétéré:).  La 
vie  que  j'avais  menée  jusqu'alors  me  rendait  insupportable . 
l'iuimobilité  forcée  de  l'école  ;  j'avais  dans  les  jambes  des 
impatiences  de  courir  que  je  cherchais  ù  apaiser  par  les 
coups  de  pied  donnés  ù  droite  et  à  gauche,  ou  par  des  sauts 
de  carpe  qui  changeaient  en  zigzag  les  jambages  qu'écrivaient 
mes  voisins,  et  faisait  jaillir  l'encre  des  écritoircs  jusqu'aux 
beaux  exemples  de  ÎM.  Saurin. 

Du  reste,  ces  exemisliSj  qui  se  dressaient  le  long  des  tables, 
suspendus  à  des  ficelles  par  des  épingles  de  bois,  comme  le 
linge  des  blanchisseuses,  nous  servaient  bien  moins  de  mo- 
dèles pour  la  bâtarde  et  la  coulée,  que  de  remparts  pour 
cacher  nos  méfaits;  aussi  AI.  .Saurin,  qui  avait  toujours  le  mot 
pour  rire  (même  quand  son  martinet  nous  fttisait  pleurer) , 
les  appelait-il  des  parajriinaces. 

J'en  profitai  autant  que  personne  sous  ce  rapport ,  et  toute 
la  première  année  se  passa  sans  que  je  pusse  mordre  à  la 
lecture  ni  ;i  l'écriture,  .l'avais  toujours  dans  l'esprit  ce  que 
j'avais  entendu  dire  au  père  Mauricct,  cl  je  regardais  l'in- 
slruclion  de  l'école  comme  un  luxe  dont,  quant  à  moi,  je 
n'éprouvais  pas  du  lo:;l  le  besoin. 

H  fallait,  pour  eu  faire  cas,  apprendre  ïi  quoi  clic  pouvait 
servir. 

Nousétionsalors,sîjemerapp;'lIcbicn,en  l'année  ISOO:  un 
soir,  au  sortir  de  l'école,  je  vis  imc  vingtaine  d'ouvriers  arrê- 
tés devant  une  grande  aflichc  collée  au  mur  ;  un  d'eux  cber- 
cliait  à  l'éjielci-  ;  mais  sans  pouvoir  même  arriver  à  bien  dé- 
chilîrer  le  litre. 

Nous  avions  parmi  nous  un  petit  bossu  nommé  Pierrot, 
qui  était  le  savant  de  l'école,  et  qui  lisait  toutes  les  écrilures 
aussi  couranmienl  que  les  autres  jouaient  au  sabot.  En  voyant 
la  croix  d'argent  à  ruban  tricolurc  qu'il  poriait  sur  sa  bosse 


ftlAUASIN  T'ITTOIîKSQUK. 


ÔO 


rlo  (Ii"v.ili!,lcs  niiviiors  rapprliTonl  ;  un  d'eux  le  prit  (l;ms  ses 
bras  pour  (m"il  prtt  voir  jiis(|ii";i  rafliclic,  cl  il  se  mil  à  liic 
<le  sa  pcliln  voix  d'oiseau  : 

BL'i.i.KTlN  i)F.  i.'Ainii';]:  fiiançaisi,. 
Victoire  nmporlée  sur  les  l'iunaiens  à  Icna. 

CVtall  Ir  rc'cil  de  In  bataille  avec  riiisloii-c  dos  cinq  batail- 
lons français  que  la  cavalerie  prussienne  n'avait  pu  entamer, 
ot  des  cinq  bataillons  prussiens  que  la  cavalerie  française  avait 
éparpilli's  comme  un  éclieveau  de  (il.  Tierrol  lisait  cela  d'un 
air  aussi  lier  ipie  s'il  eill  été  le  général  en  chef,  et  les  ou- 
vriers, les  yeux  lixés  sur  lui,  buvaient  ses  paroles.  0"a"<l 
il  s'arrôtail,  les  plus  pi  essés  criaient  : 

—  Après  !  a  lires  ! 

F,l  les  autres  reprenaient  : 

—  Donnez-lui  le  temps;  faut  au  moins  qu'il  reprenne  sa 
respiration.  I,il-il  bien,  ce  petit  ciloyen-là  !  Allons,  mon 
bijou,  tu  en  os  à  la  charge  du  maréchal  Davoust  ! 

El  on  se  taisait  de  nouveau  pour  entendre  Pierrot  1 
La  lecture  achevée,  il  arriva  d'autres  passants.  Le  petit  bossu 
fut  obligé  de  recommencer.  Lui  qu'on  traitait  d'habitude  avec 
moquerie  ,  tout  le  monde  lui  parlait  alors  avec  considéra- 
tion ;  on  eilt  dit  qu'il  était  pour  quelque  chose  dans  le  glo- 
rieux récit  qu'il  faisait  connaître  ;  chacun  lui  en  savait  gré  ; 
on  lui  adressait  des  paroles  de  caresse  et  d'encouragement , 
taudis  qu'on  nous  imposait  silence  à  coups  de  pied  ;  l'avorton 
était  devenu  notre  roi  à  tous! 

Ceci  me  frappa  comme  l'aventure  de  Mauricet  avait  frappé 
ma  mère.  Sans  raisonner  la  chose,  je  sentis  qu'il  était  bon  par- 
fois de  savoir!  Ix  petit  triomphe  de  l'ierrot  me  mit  en  goût 
de  la  lettre  moulée  ;  je  ne  puis  pas  dire  que  je  pris  une  réso- 
lution; mais  dès  le  lendemain  ,  je  devins  plus  attentif  aux 
leçons  ;  quelques  éloges  de  M.  Saurin  entretinrent  ces  bonnes 
dispositions,  et  mes  premiers  progrès  achcvèretit  de  me 
donner  courage. 

Au  bout  de  la  seconde  année ,  je  savais  liie  et  écrire  ; 
M.  .Saurin  commença  à  me  donner  des  leçons  de  calcul. 

Ces  leçons-là  n'étaient  accordées  qu'aux  écoliers  favoris, 
à  ceux  qui  avaient  le  feu  ,«r/rrc,  comme  disait  l'ancien  capucin. 
On  les  prenait  dans  une  petite  pièce  parlicidière  où  se  trouvait 
un  tableau  noir  sur  lequel  M.  Saurin  donnait  ses  démonstra- 
tions. Les  profanes  avaient  défense  d'approcher  du  sanctuaire. 
I.a  chambre  au  tableau  était  pour  eux  comme  le  cabinet  de 
Barbe-Bleue.  M.  Samin  nous  enseignait  les  quatre  règles 
avec  autant  de  solennité  que  s'il  nous  eilt  enseigné  le  moyen 
de  faire  de  l'or,  et  peut-ôtre,  après  tout ,  nous  appr:'nait-il 
une  science  aussi  précieuse.  J'ai  bien  souvent  pensé  que  la 
connaissance  de  l'arithmétique  était  le  plus  grand  don  qu'un 
homme  pût  faire  à  un  autre  homme.  L'intelligence  est  beau- 
coup, l'amour  du  travail  bien  plus,  la  persévérance  encore 
davantage  ;  mais  sans  l'arithmétique  tout  cela  est  comme 
ini  outil  qui  frappe  dans  le  vide.  Compter,  c'est  trouver  le 
rapport  qu'il  y  a  entre  l'eflbrl  et  le  résultat,  c'est-à-t'jre  entre 
la  cause  et  l'eflct.  Celui  qui  ne  compte  pas  marche  au  hasard. 
.  Avant ,  il  ne  sait  pas  s'il  prend  la  meilleure  route  ;  après,  il 
ignore  s'il  l'a  prise.  L'arithmétique  est,  dans  les  choses  d'in- 
dustrie, comme  la  conscience  dans  les  choses  d'bonnèloté  ; 
c'est  seulement  quand  on  l'a  consultée  qu'on  peut  voir  clair 
et  être  en  repos.  L'expérience  m'a  bien  des  fois  prouvé  ce 
que  je  dis  là  potir  les  autres  et  pour  moi-même. 

Cràce  aux  leçons  de  M.  Saurin ,  j'en  étais  arrivé  à  calculer 
assez  promiitement  et  à  résoudre  toutes  les  questions  qu'il 
me  posait  sur  son  tableau  noir.  Depuis  le  départ  de  Pierrot, 
j'étais  le  plus  fort  de  la  classe;  la  petite  croix  d'argent  ne 
quittait  plus  ma  veste  rapiécée  ;  j'avais  fait  comme  Napo- 
éon ,  j'étais  passé  empereur  à  perpétuité  !  Mais  il  se  pré- 
parait dans  ma  vie  un  changement  auquel  je  n'avais  jamais 
pensé. 


U.N  PLACET  LNEDIT  UE  NICOLA.S  SAN.SO.N , 

f.ÉOGRAPtIK. 

Wcolas  Sanson  est  appelé  le  créateur  de  la  géographie  en 
France.  S(Mi  père,  bourgeois  d'Abbeville,  d'une  faniilli'  très- 
bien  notée,  qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  comptait  toujours 
quel(|nes-uns  de  ses  membres  dans  les  emplois  mimicipnux, 
manifesta  le  premier  une  passion  très-vive  pour  la  géogra- 
phie, et  prétendit  l'inspirer  Ix  ses  fils.  A  dater  de  cette  épo- 
que, tous  les  Sanson  furent  géographes. 

Au  début  de  ses  études,  Nicolas  Simson  fut  contraint  de 
les  interrompre.  Il  n'avait  guère  de  fortune  et  s'était  marié 
trop  tôt  :  la  misère  ne  tarda  pas  ù  lui  ronseiller  de  quitter 
Orteliuset  Mercator  pour  entreprendre  quelque  coinsnerce.  Il 
lui  obéit  et  fit  des  alfaires,  mais  avec  peu  de  succès,  et  se 
trouva  bientôt  plus  pauvre  qu'auparavant.  A  qnelcpie  temps 
de.  là  ,  il  était  un  des  protégés  du  cardinal  de  liichelieu  ,  un 
des  professeurs  du  roi  et  un  de  ses  ingénieurs.  Ce  n'est  pas 
tout  :  Louis  XIII ,  parcourant,  en  1638,  la  Picardie,  lit  un 
séjour  dans  les  murs  d'Abbeville,  et  logea  dans  la  maison 
de  Sanson.  C'était  le  témoignage  d'une  grande  estime  et 
d'une  grande  alTection.  Plus  lard,  Louis  XIII  lui  donna  le 
brevet  de  géographe  ordinaire  du  roi,  avec  un  traitement  de 
deux  mille  livres,  et  le  nomma  conseiller  d'Etal. 

On  suppose  que  Nicolas  Sanson  dut  alors  se  trouver  dans 
la  situation  la  plus  prospère.  C'est  une  conjecture  que  vient 
démeulir  le  placet  inédit  conservé  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  que  nous  allons  faire  connaître.  Les  cartes  de  Sanson 
lui  coulaient  beaucoup  d'argent  et  lui  en  rapportaient  peu, 
et  quand  le  roi  lui  faisait  quelque  largesse ,  11  se  trouvait 
toujours  un  intendant  qui  refusait  de  payer.  Enfin,  en  1661, 
quelques  années  avant  sa  mort,  Kicolas  Sanson,  géographe 
ordinaire  du  roi  cl  conseiller  d'État,  en  était  réduit  à  libeller 
ce  place!  : 

<i  Monseigneur  le  chancelier  est  très  humblement  suplié  se 
souvenir  que  le  roy  commanda ,  il  y  a  deux  ou  trois  mois , 
au  sieur  Foucquet ,  pour  lors  surintendant  des  finances,  de 
faire  payer  présentement  au  sieur  Sanson  ,  géographe  ordi- 
naire de  S.  M.,  une  année  de  ses  gages,  et  que  ledit  sieur 
Foucquet  ayant  renus  l'expédilion  de  cette  affaire  de  jour  à 
autre  ,  et  jusques  à  ce  qu'il  partit  pour  Nantes  sans  en  avoir 
rien  fait,  ledit  Sanson  est  Aujourd'hui  en  peine  de  scavoir 
entre  les  mains  de  qui  seront  deux  ordonnances  et  un  billet 
coupé  de  l'espargne ,  qui  ont  esté  tantôt  entre  les  mains  du 
sieur  Polisson  et  tantôt  entre  les  mains  du  sieur  de  Lespine. 
Et  ce  qui  est  bien  fascbcux  pour  ledit  sieur  Sanson,  est  qu'il 
est  dans  un  extrême  besoin  que  S.  M.  hiy  fasse  la  grâce  non 
seulement  de  l'année  dont  elle  a  tesmoigné  le  vouloir  gra- 
tiflier,  mais  cncor  de  mille  cinquante  livres  qui  sont  portées 
dans  le  billet  de  l'espargne  qui  est  coupé,  et  n'est  plus  que 
le  reste  d'une  année  ilon!  la  moitié  a  élé  receiie  il  y  a  quinze 
ou  seize  mois.  Les  deux  parties  de  3  000  livres  n'estant  que 
pour  subvenir  à  diverses  alfaires  qui  pressent  tellement  ledit 
Sanson,  qu'il  a  esté  contraint  de  cesser  divers  beaux  ouvrages 
de  géographie  et  d'estude  qu'il  espéroil  donner  au  publicq, 
et  qu'il  est  mesmc  sur  le  point  de  quitter  sa  demeure  dans 
Paris.  En  quelque  part  que  sera  ledit  sieur  Sanson ,  il  ne 
cessera  point  de  prier  Dieu  pour  la  santé  et  prospérité  de  Sa 
Grandeur,  do  laquelle  il  a  desjà  mille  autres  grâces  et  pour 
son  particulier  et  pour  sa  famille.  » 

Celle  supplique  est  à  l'adresse  de  Pierre  Séguier,  qui  avait 
bien,  de  son  coté  ,  quelques  obligations  à  la  famille  .Sanson , 
puisque  le  fils  aîné  de  Nicolas  s'était  fait  tuer,  à  la  journée 
des  barricades,  en  défendant  sa  vie  menacée  par  quelques 
furieux.  Nous  avons  donc  lieu  de  croire  qu'elle  fui  favora- 
blement accueillie. 

Personne  n'eut  plus  de  goût  pour  l'élude  et  ne  rechercha 
moins  les  granelcurs  que  Nicolas  Sanson.  Quand  il  fut  nommé 
conseiller  d'Etat,  il  ne  voulut  point  prendre  ce  titre,  redou- 
tanl  que  ses  enfants  on  fussent  trop  licrs  et  dédaignassent 
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cnsiiiio  lY'liidc  de  la  g.'ograpliic.  La  gloire  est  lo  plus  beau 
des  liéiilages.  I,es  fils  de  Saiisoii  se  iiiniiliviTnt  jaloii\  de 
conlintier  les  grands  Iravanx  de  leur  illustre  père  ;  et  tout  le 
monde  sait  combien  de  services  ils  rcndiient  à  la  science. 


.    UNE  FRESQUE  DE  POMPEr. 

La  déesse  de  ragiicultnrc  tient  d'une  main  une  corbeille 
d'osier  pleine  des  fruits  qu'elle  prodigue  aux  mortels ,  et  de 


l'autre  un  grand  Hauibcau  d'ivoire  en  souvenir  des  sapins 
que,  suivant  la  tradition  adoptée  par  Ovide,  elle  avait  allu- 
més aux  feux  di-  l'Etna  pour  cbcrclier  sa  liUe  Proserpini; 
enlevée  par  Plulon.  Les  traits  de  la  déesse  expriment  la 
dor.ceur  ;  ses  yeux  sont  languissants.  .Sa  clieveliue ,  disposée 
avec  une  rare  élégance  ,  est  blonde  comme  les  moissons 
qu'elle  fait  mûrir  ;  elle  est  ornée  d'une  couronne  d'épis  et 
de  cordons  de  perles  qui  retombent  de  cliaque  côté  sur 
ses  épaules.  Son  teint  est  brillant  et  animé.  Elle  est  revêtue 
d'une  tunique  longue  ,  de  couleur  violette ,  dont  les  ])li3 


majestueux  descendent  jusqn';,  ses  pieds.  Sur  cette  tunique, 
elle  porte  un  péplum  blanc  et  d'une  étolfe  transparente  qui 
descend  jusqu'aux  g.'noux.  La  figure  est  peinte  sur  un  fond 
rouge  ;  la  téic  ressort  au  milieu  d'un  nimbe  d'or. 

Cette  belle  peintme  a  été  découverte  à  Pompéi ,  dans  l'Iu.- 
bilation  due  maison  de  Castor  et  Polhix.  Nous  la  r.'p.odui- 
sons  d  après  la  planche  X.NXV  du  tome  1\  de  l'ouvra"e 


Cérès,  d'ijpi-ùs  une  peiiliire  ai)lir|iic. 


intitulé  :  Real  Miiseo  Borbonico  (Musée 
bon),  publié  à  Naplcs. 


royal  de  Bour- 


niuEAix  d'abonxemfnt  tt  ni;  vexte, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  nie  des  l'etits-Aug'astin? 


Imiuiaieriu  Uc  L.  Mautcket,  rue  et  hôtel  Mignun. 


G 
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l/ÉVÈCllt  D'ÉVUlitX. 

Viiv.  la  r;ill  r!i;.'i' •l'iuciix,  iS^y.  p.  9. 


/il 


ReslesdorÉvcclic  J'É\TCUx.-l>.'»>iu  Je  M.  Thcioiul. 


L'évcclK'  d'Évreux  comprenait  ancionncmont  dans  son 
ressorl  5i0  paroisses  et  11  abiiayes,  sans  compti-r  un  grand 
nombre  dVgliscs  collùsiales,  de  prieurés  cl  de  cliapellos.  11 


dcuv  riviJ-res,  l'Eure,  ot  l'Ilon  qui  environnait  le  cliMeau  de 
Concl.es,  maison  de  plaisance.  Les  évèques  possédaient  en 
outre  (inatrc  baronnies  :  Comlé ,  les  llliers  ,  les  baux  de 


nombre  dV.lises  collégiales,  de  prieurés  et  de  cbapdles.  11     ov.tre  'I-'- ^-— "  '^"foùl^urs  d'Évreux  ,  nommé 
s'étendait  entre  la  Seine,  l'Aure  et  la  niOe,  et  était  arrose  par     liroleud  et  de  LiosmHc.   Lu  lauwu.o  u  i.     ^ 

Tome  XVUI,  —  Ffvnitn  iS5o. 
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Saiiil-Cilles,  lîlait  dans  les  limilcs  de  celte  dcrniiie  baronnio, 
cl  SCS  liabilaiils  élaieia  Icmis  de  poricr,  en  signe  de  vassc- 
lage,  une  pelile  crosse  biodi^c  ou  cousue  sur  leur  vèle- 
mciil.  l/éxéqiic  a\ail  aussi  le  droit  de  participer  à  l'éleclion 
du  piiiicipal  du  collège  d'Kvreux.  Ce  colltigc ,  composé  de 
ciu(|  classes  de  belles-lelircs ,  t=tait  dirigé  par  des  ccclésias- 
liques  séculiers;  le  principal  Olait  en  même  temps  membre 
du  cliapitre  et  chanoine  do  la  cathédrale. 

Lors  de  la  prise  de  possession  de  l'évOché  d'f.vreux ,  le 
nouveau  prélat  parlait  de  l'abbaye  de  Sainl-ïaurin  pour  se 
rendre  à  la  cathédrale.  Il  était  conduit  par  les  religieux  jusqu'à 
la  maison  de  la  Crosse.  Là  il  recevait  le  liiilon  pastoral  des 
inains  des  chanoines,  ayant  à  leur  tête  les  huit  anciens  qui 
prenaient  le  titre  de  barons,  parce  que  chacun  d'eux  possé- 
dait un  douzième  de  la  barnnnie  d'Angerville.  Un  droit  de 
vassalité  assujettissait  le  seigneur  de  l'eugnerolles  à  joncher 
de  paille  le  chemin  que  suivait  l'évèque,  depuis  la  maison 
de  la  Crosse  jusqu'à  un  pont  peu  éloigné,  où  se  formait  la 
procession.  En  cet  endroit ,  le  prélat  recevait  le  serment  du 
chapitre  et  celui  du  seigneur,  son  vassal,  qui  s'obligeait  à 
le  défendre  «  envers  et  contre  tous,  fors  le  roi.  »  Arrive  à  la 
demeure  oflicicllc ,  l'évèque  donnait  à  dîner  ù  deux  cepls 
personnes.  A  ce  banquet ,  le  seigneur  de  Oouville  faisait  les 
fonctions  d'échanson ,  et  versait  au  prélat  le  premier  coup  à 
boire  dans  une  coupe  de  vermeil  pesante  marcs,  et  dont 
l'évèque  lui  faisait  ensuite  présent. 

Le  palais  épiscopal  d'l!;vrcux ,  où  Henri  IV  séjourna  en 
1603 ,  n'est  plus  aujourd'hui  remarquable  (pie  par  sa  tou- 
relle et  SCS  fenêtres  ornées  de  sculptures  élégantes. 


Le  mot  riche,  dans  son  étymologic  teutonique,  veut  dire 
fort,  piiisi^ant.  Il  a  gardé  ce  sens  dans  la  langue  espagnole  : 
ricos  lioinbies. 


névciller  en  nous  avec  facilité  le  souvenir  secret  de  nos 
jouissances  passées;  mettre  une  empreinte  à  des  pensées  in- 
déterminées; donner  de  la  solidité  cl  de  la  tolalilé  à  des  demi- 
sentiments;  remplir  les  lacunes  de  nos  connaissances;  nous 
apporter  une  pierre ,  une  chaise,  une  échelle  ,  sur  lesquelles 
nous  puissions  nous  lenir  pour  voir  plus  loin  qu'il  n'était 
possible  de  voir  en  restant  à  terre  :  tout  cela,  nous  l'appelons 
un  bienfait.  Le  luit  de  toute  lecture,  de  tout  voyage,  de  toute 
société,  de  toute  visite,  est  quelque  chose  de  cette  espèce. 

Lavater, 


IlISTOir.E  CURIEUSE  D'UN  MATELOT. 

Si  l'on  cherche  avec  ailention  sur  une  carte  de  la  mer 
des  Antilles,  on  y  découvre,  dans  le  groupe  des  Caraïbes, 
une  île  grosse  à  peine  comme  une  tcie  d'épingle  ;  c'est  un 
triste  rocher,  incessamment  battu  et  submergé  par  les  flots, 
que  l'on  nomme  Sombrero,  et  où  l'on  ne  trouve  ni  ruisseau, 
ni  source ,  ni  végétation. 

I  Très  de  cette  cote  ingrate,  faisait  route,  le  13  décembre 
1807,  le  Renfort ,  sloop  de  guerre  de  la  marine  d'Angle- 
terre. Il  était  environ  cinq  ou  six  heiues  du  soir.  Le  capi- 
taine L.  sortait  de  table,  et  ses  traits,  au  dire  des  témoins 
qui  déposèrent  plus  tard  sur  cette  alVaire,  senil)laienl  ani- 
més par  le  vin  :  il  ordonna  brusquement  de  mettre  la  cha- 
loupe à  la  mer  et  d'y  descendre  le  matelot  Uobert  JelVery, 
convaincu  d'avoir  commis  un  vol  à  bord. 

Ce  Uobert  Jcfl'ery  était  un  jeune  garçon  d'environ  dix-huit 
ans,  qui  ne  se  doutait  guère,  lorsqu'il  parut  sur  le  pont,  de 
la  terrible  sentence  qu'on  allait  lui  signllier.  Il  était  sans  bas 
cl  sans  souliers,  et  il  n'avait  pour  tout  vêtement  qu'une 
vcile  et  un  pantalon  bleu.  ■<  Jcdery,  lui  dit  le  capitaine,  vous 
voyez  cette  île,  c'est  là  qu'on  va  vous  disposer.  » 
Le  pauvre  diable  resta  muet  d'éiouncmeiit  et  ne  put  faire 


aucune  objection,  car  cet  ordre  cruel  était  à  peine  prononcé 
que ,  sur  un  signe  du  capitaine ,  il  fut  mis  à  exécution. 
Presque  jeté  par-dessus  le  bord  du  sloop ,  on  le  confina  à 
l'arrière  de  la  cbaloupc,  sous  la  garde  du  lieulcnant  et  d'une 
partie  de  l'équipage.  On  ne  lui  laissa  pas  même  le  temps 
d'emporter  ses  bardes.  «  Ne  vous  embarrassez  pas  de  ces 
nippes  !  »  cria  le  capitaine  à  un  matelot  qui  rassemblait  à  la 
hâte  quelques-uns  des  objets  les  plus  nécessaires  au  con- 
damné :  ce  fut  donc  sans  provisions,  sans  chaussures,  sans 
aucun  autre  vêtement  que  celui  qu'il  portail  sur  le  corps,  que 
Jeffery  fut  ainsi  expulsé  du  sloop. 

Ce  malheureux ,  d'un  caractère  faible  ct-même  un  peu  pol- 
tron, à  moitié  abruti  par  cette  rigueur  soudaine,  ne  cessa  de 
pleurer  amèrement  pendant  tout  le  temps  que  la  chaloupe 
mit  à  gagner  la  côte. 

Toutefois  en  abordant ,  il  espéra  un  sort  moins  affreux 
que  celui  qui  lui  était  destiné;  les  rochers  vus  de  près  seni- 
biaient  avoir  dos  formes  moins  arides  que  dans  l'éloignc- 
nient  :  quelques  gens  de  l'équipage  assuraient  même  que 
dans  l'intérieur  de  l'île,  à.travers  le  crépuscule,  ils  aperce- 
vaient des  chaumières.  On  fit  quelques  centaines  do  pas  sur 
les  rochers  :  les  pieds  du  pauvre  JelTcry  furent  bieiitôi  tout 
en  sang  ;  touché  de  compassion ,  l'un  des  hommes  de  l'é- 
quipage lui  donna  ses  souliers,  un  autre  son  couio.tii  ,  un 
troisième  son  mouchoir  qui  pouvait  au  besoin  lui  servir  de 
signal.  Cependant  ou  ne  découvrit  point  de  chaumières  : 
tout  était  désert.  Jcfi'ery  conjura  ses  compagnons  de  ne  pas 
le  livrer  à  une  mort  certaine  sur  cet  alfreux  écueil.  En  ce 
moment  la  nuit  était  loul  à  fait  noire,  les  ordres  étaient 
précis,  il  devenait  urgent  pour  la  clialoiqic  de  leloiuuer 
immédiatement  au  vaisseau.  Abandonnant  donc  à  regret 
.leffery  à  son  malheureux  son ,  les  matelots  rejoignirent  le 
sloop,  qui  à  l'inslr.ni  même  gagna  le  large. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  le  sloop  était  encore  en 
vue  de  l'île  :  entre  huit  et  neuf  heures,  le  capitaine  nîonta 
sur  le  pont ,  et  l'ofllcier  de  quart ,  dans  l'espérance  de  lui 
suggérer  la  pensée  d'envoyer  une  embarcation  à  Jefl'ery , 
fil  remarquer  que  l'on  apercevait  toujours  .Sombrero.  Le 
capitaine  resta  inlle\ible.  Les  matelots,  qui  jusqu'alors  n'a- 
vaient cessé  de  causer  entre  eux  du  sort  probable  de  leur 
camarade,  dirent  de  manière  à  être  entendus  du  comman- 
dant ,  que  si  le  pauvre  diable  ne  périssait  pas  de  faim  ou  de 
soif,  il  serait  infailliblement  dévoré  par  les  oiseaux  de  proie 
qui  sont  dans  ces  pavages  forts  cl  nombreux.  Ces  insinua- 
tions ne  produisirent  aucun  effet  sur  le  capitaine  ;  il  remar- 
qua que  le  vent  commençait  à  fraîchir,  ordonna  de  mettre 
tomes  les  voiles  dehors  et  lit  faire  route  au  sloop  vers  le 
Nord. 

lieux  mois  s'étaient  écoulés  ilepuis  cet  événement,  niri- 
geant  sa  course  vers  la  l'.arbade,  le  /Joi/b)'/ avait  rejoint 
l'escadre  d'un  amiral  qui  commandait  alors  dans  la  mer  des 
Antilles.  L'acte  de  cruauté  du  capitaine  L.  ne  tarda  pas  à 
devenir  le  sujet  de  tous  les  entretiens.  11  parvini  enfin  aux 
oreilles  de  l'amiral  qui  fit  appeler  aussitôt  le  c'apilaine  L. , 
et,  après  lui  avoir  fait  des  reproches  sévères ,  lui  enjoignit 
de  réparer  sa  faute  en  retournant  immédiatement  à  la  re- 
cliercbc  de  son  matelot. 

Sous  l'impression  des  menaces  de  l'amiral  ou  de  celles  de 
sa  conscience,  le  capitaine  s'acqullla  de  sa  mission  avec 
beaucoup  de  zèle  et  d'empressement.  Arrivé  devant  Som- 
brero, il  dépêcha  en  hàic  sa  chaloupe  sous  le  commande- 
ment du  même  ollicier  et  des  matelots  qui  y  avaient  débar- 
qué sa  vi.-lime,  leur  inlimant  l'ordre  exprès  de  ne  point 
quitter  l'ile  sans  l'avoir  parcourue  dans  tous  les  sens. 

En  abordant,  les  matelots  firent  envoler  une  bande  nom- 
breuse de  ces  oiseaux  des  Antilles  appelés  fous;  non  loin  de 
là,  ils  remarquèrent  une  multitude  de  nids  pleins  d'onifs,  et 
déjeunes  oiseaux,  à  peine  couverts  de  leurs  plumes  nais- 
santes, qui  à  leur  approche  s'échappèrent  en  sauiillanl  dans 
toutes  les  directions.  Us  ne  irouvèrent  pas  une  goulic  d'eau 
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fiiiîclii'  ;  soulfiiiciU  01)  voyait  c.'i  cl  lîi  (inolqiips  flaqnos  d'une 
cnu  saimiAlic  et  que  l'uii  ne  pouvait  hoiic.  I-'llc  sVlcvall  de 
lonics  paris  cii  iieiilos  ahriiplos  cl  l'ocaillciiscs  jnsim'à  son 
soninicl,  cl  ne  piodiiisait  d'aiilie  vc.mîlalion  que  qiK'l(|iios 
lianes  sèclii's  et  grossicrcs  enlouies  à  nioilié  sons  Ic5  graviers. 

La  rcclieiclic  la  pli;s  niimilieiise  ne  fil  rien  découviii-  à 
IVgaid  de  JcIVeiy.  L'ti  nialclol  Irouva  le  iiianclic  informe 
d'un  lonialiawk  ,  uu  antre  les  landxMux  d'un  pantalon. 
Après  avoir  visitii  sans  antre  rc.siiliai  l'jle  dans  loulcs  ses 
parties ,  l'Oquipage  se  décida  enfin  ù  se  rembarquer.  Aucun 
osscnicnt  n'indiquait  que  Jcll'ery  cill  servi  de  nourriture 
aux  oiseaux  de  proie;  toutefois  la  découverte  des  haillons 
et  de  la  poi;,'iii'e  du  tomahawk  lit  conjecturer  à  tout  l'cqui- 
page  que  Jell'cry  avait  succombé  ù  une  mort  violente. 

Avant  de  se  décider  ù  repartir,  le  commandant  désespéré 
vouUil  encore  lui-niOme  visiter  l'ile  ;  pas  un  Irou ,  pas  une 
crevasse  n'échappa  ù  son  ardente  reclierclic,  qui  n'eut  pas 
plus  de  succès.  J.e  /l'i  «/"orf  s'éloigna  donc  de  .Sombrero  pour 
!a  seconde  fois  et  regagna  la  liarbadc  Le  capitaine  L.  rendit 
compte  de  sa  mission  à  l'amiral,  et  réussit  à  lui  faire  partager 
sa  conviction  que  JelTery  avait  dil  èlrc  recueilli  par  quelque 
vaisseau  de  passage.  L'oiquéto  reproche  à  l'amiral  d'avoir 
fort  légèrement  traité  cette  affaire,  el  de  s'être  montré, 
par  un  excès  bl.unabic  d'indulgence  ,  satisfait  du  repentir  et 
de  la  conduite  du  capitaine  L.  Les  choses  en  demeurèrent 
donc  là  pendant  deux  ans  du  moins,  après  lesquels  elles 
prirent  une  nouvelle  direction. 

Une  relaiion  complète  de  cet  événcmeut  avait  été  adres- 
sée à  un  menibrc  de  la  Chambre  des  communes  par  une 
personne  qui  pr(''tciidail  avoir  à  se  plaindre  de  l'amiral.  Lllc 
devint,  dans  le  parlement,  l'objet  d'une  interpellation  que  le 
gouvernement  ne  pui  laisser  sans  réponse  :  une  commission 
d'enquête  reconnal  l'exactitude  des  faits,  et  conclut  à  la  cita- 
tion du  capiiai.'ie  L.  devant  un  conseil  de  guerre. 

Ke  pouvant  nier  l'aclion  qui  lui  était  repiochée,  le  capi- 
taine L.  prétendit  la  juslifier  par  la  nécessité  oCi  il  s'était 
trouvé  de  faire  ju>tice  à  son  bord  d'im  voleur  incorrigible. 
Celte  allégation  l'ut  démentie  par  les  témoins  qui  réduisirent 
à  un  fait  unique,  et  atténué  même  par  certaines  circonstan- 
ces, les  imputations  du  capitaine  contre  Jclîery.  Le  malheu- 
reux marin  n'avait  commis  d'autre  délit  que  celui  de  dérober 
un  peu  de  bière  douce.  En  conséquence  la  cour  rendit  à 
l'unanimité  un  verdict  de  culpabilité  contre  le  capitaine,  et 
l'amirauté  le  révoqua  iinmédia'.ement  de  son  grade. 

Le  journal  le  Tiwcs,  du  13  février  1810,  U  Wccldy 
Ucgislcr  de  Cobbct,  de  la  même  époque,  qui  djnnent  de 
nombreux  détails  sur  celte  étrange  affaire,  cons:alein  que 
l'émution  du  pi;b'.ic  fut  extrême  et  ne  s'arrêta  point  à  la 
conclusion  du  procès.  La  presse  anglaise  approuva  la  scji- 
icnce  rendue  contre  le  capitaine  L.  Riais  qu'était  devenue 
sa  victime?  JelVery  avait-il  clé  massacré?  .S'élait-il  tué  lui- 
même?  Éiait-il  mort  de  fuini,dc  soif  ?  L'avait-on  sauvé  ? 
S'élait-il  noyé  ?  'J'outes  ces  questions  préoccupaient  le  pu- 
blic, et  pour  niellre  fin  aux  conjectures,  la  Chambre  des 
commîmes,  sur  la  proposiiion  d'im  de  ses  membres,  de- 
manda que  de  plus  atiiples  informations  fussent  ordonnées, 
lue  vagtic  riuneur  s'était  répandue  que  Jelïery  avait  clé 
recueilli  par  un  navire  américain,  et  des  inslruclions,  con- 
formes au  vœu  de  la  Chambre  des  communes,  furent  adres- 
sées au  minis'.re  anglais  près  les  États-Unis. 

Le  résultat  des  informations  prises  par  cet  agent  fui  que 
nolxrt  Jcllery  avait  été  reconnu  dans  la  petite  ville  de  Mar- 
blehcad,  près  iloston ,  dans  les  IMassachusscts;  qu'il  avait 
comparu  devant  un  magistral  aucpiel  il  avait  déclaré  qu'il 
était  âgé  de  vingt  et  un  ans,  natif  de  Polperro,  village  du 
comté  de  CornouaiUes  ;  qu'il  avait  été  ennjlé  d  iiis  la  marine, 
n'étant  encore  âgé  que  de  dix-huil  ans;  qu'on  l'avait  em- 
barqué sur  le  lien  foi  l ,  et  qu'élan!  forgeron  de  son  état,  on 
l'axait  placé  comme  aide  près  de  l'armurier  du  bord;  que 
le  sloop  taisait  voile  vers  les  Indes  occidentales,  cl  que 


l'eau  étant  venue  à  manquer,  on  avait  mis  l'équipage  ù  la 
ralion  ;  qu'un  samedi  soir,  pressé  parla  soif,  il  avait  soutiré 
environ  deux  litres  d'un  tonneau  de  bière  ;  que  le  capi- 
laiiu-  en  ayant  eu  connaissance  l'avail  fait  déposer  dans  l'ile 
déserte  de  .Sombrero;  qu'il  était  resté  là  neuf  jours  sans 
autre  nourriimi'  cpriuie  douzaine  de  lépas,  sorte  de  coquil- 
lages qu'il  avait  ramassés  dans  les  rochers,  cl  qu'enfin, 
après  ce  délai ,  il  avait  été  recueilli  par  un  navire  des 
liiats-Unis,  et  déijarqué  dans  un  port  de  l'État  des  Massa- 
chussels. 

Cette  déclaration  signée  d'une  croix  et  transmise  au  gou- 
vernement ,  fut  publiée  dans  tous  les  journaux.  Il  semblait 
dès-lors  que  tout  était  terminé  sur  celle  histoire,  quand  un 
incidenl  inatlcndu  vint  la  compliquer  de  nouveau. 

La  mère  de  Hoberl  Jelfery  élail  encore  vivante  :  elle  adressa 
aux  journaux  une  lettre  qui  fit  renaître  toutes  les  incertitudes. 
l'ar  cette  lettre,  elle  déclarait  solennellement,  ou  que  la  pièce 
attribuée  ù  son  fils  élail  fausse,  ou  que  quelqu'un  .s'éiait 
prc'senlé  à  la  place  de  son  enfant.  A  l'appui  de  celle  opinion, 
elle  disait  que  si  l'usage  de  ceux  qui  ne  savent  pas  signer 
leur  nom  est  de  le  remplacer  par  une  croix,  Robert  Jeffcry, 
qui  savait  parfaiiemenl  écrire,  ainsi  que  raliesiail  le  maître 
d'école  du  village ,  et  que  raltestcraicnt  au  besoin  tous  ceux 
qui  l'avaient  connu ,  n'avait  que  faire  de  recourir  à  ce  moyen. 
Elle  ajoutait  en  outre  que  le  bail  do  sa  ferme  reposait  sur 
la  vie  de  son  fils ,  et  que  Jeffcry  mort ,  le  propriétaire  ren- 
trait dans  tous  ses  droits;  que  c'élait  une  circonstance  que 
son  fils  n'ignorait  pas,  et  que,  s'il  était  à  celle  heure  sain 
et  sauf,  il  n'aurait  pas  manqué  de  lui  écrire,  lui  qui,  au 
moment  où  on  l'abaiuloimait  sur  le  rocher  de  Sombrero, 
avait,  par  un  élan  de  tendresse  pour  sa  mère,  recom- 
mandé à  ceux  de  ses  camarades  qui  étaient  du  même  village 
que  lui  de  ne  jamais  lui  révéler  son  malheureux  sort. 

Cette  lettre,  dont  quelques  journaux  contestèrent,  puis 
reconnurent  l'aulhenticilé,  produisit  une  sensalion  exlraor- 
dinaire.  Cobbet  déclara  «  qu'il  fallait  serrer  les  cotes  au  gou- 
vernement,  lui  arracher  la  vérité  et  avoir  salisfaclion  sm- 
un  fait  qui  intéressait  à  un  si  haut  point  tout  le  pauvre 
peuple  de  la  marine,  n  L'alïaire  prit  alors  nn  tour  si  grave 
que  l'amirauté  cfuiiprit  la  nécessité  d'une  démarche  décisive 
pom-  la  mettre  à  fin.  Un  vaisseau  fut  spécialement  envoyé  à 
Boston,  et  la  nouvelle  de  son  retour,  qui  fil  enfin  cesser  toutes 
les  incerliiudes  sur  le  sort  du  matelot ,  fut  accompagnée  de 
l'avis  suivant ,  inséré  dans  tous  les  journaux  : 

«  Le  matelot  Jeffcry  a  reçu  aujourd'hui  son  congé  définitif 
des  lords  commissaires  de  l'amirauté.  Il  a  débarqué  et  il  est 
en  roule  pour  Londres.  » 

Devenu  pour  quelques  semaines ,  et  à  son  grand  avantage 
pécuniaire,  un  des  lionsdc  la  capilalede  In  firande-Iîrelagne, 
Jell'ery  raconla  ainsi  .ses  aventures.  Il  lui  avait  été  d'abord 
impossible  de  croire  que  l'on  eût  sérieusement  l'intention  de 
l'abantlonnei-  dans  un  état  de  déniiment  aussi  complet  sur 
une  île  que  ses  compagnons  avaient  reconnue  être  inhabitée 
cl  stérile.  Il  penta  qu'on  ne  l'avait  laissé  là  que  pour  la  nuit 
et  pour  l'effrayer  ;  toutefois  le  caractère  dur  el  infiexible  du 
capitaine  lui  faisait  craindre  quelque  chose  de  pire.  Le  jour 
parut,  cl  l'espérance  lui  revint  en  a])crcevanl  le  Renfort 
mouillé  seulement  ù  qr.ol  ptcs  miiies  du  rivage.  11  s'atten- 
dait à  tout  moment  ù  voir  mettre  îa  chaluiipe  ù  la  mer,  et 
conip:ait  déjà  sur  sa  délivrance;  mais,  vaiiic  attente!  le 
sloop  déploya  ses  voiles  et  ne  parut  bientôt  plus  que  comme 
une  tache  à  l'horizon.  Jell'ery  s'abandonna  alors  au  plus 
violent  désespoir  ;  pendant  deux  jours  la  faim  et  sm-loul  la 
soif  le  lourmenlèreni  horriblement;  pour  apaiser  la  fièvre 
qui  le  dévorait ,  il  but  une  quantité  considérable  d'eau  salée, 
et  redoubla  ainsi  ses  souffrances  qui  devinrent  extrêmes  jus- 
qu'au moment  où  une  pluie  abondante  vint  ranimer  ses 
furces  el  lui  fournil  de  l'eau  en  quantité  suflisante  poiir 
tout  1>  temps  qu'il  cul  encore  à  passer  dans  l'ile.  Mais  les 
douleurs  de  la  faim  devenaient  de  plus  eu  plus  vives;  il  lui 
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avait  ili  impossible  ilelucr  un  seul  des  oiseaux  (jiii  veiiaiciil 
se  reposer  dans  l'ilc  :  il  se  mit  à  la  iccliciclie  de  leurs  œufs. 
.Alallicuieusement  ce  n'était  pas  sans  doute  l'époque  de  In 
ponle ,  car  le  seul  teuf  qu'il  liouva  était  dans  un  tel  élal  de 
putréfaction  que ,  quolks  que  fussent  les  sollicitations  de  sa 
faim ,  il  ne  put  se  résoudre  à  rapprocher  de  ses  lèvres. 
De  petits  coquillages  et  des  morceaux  d'écorcc  de  bois 
rejelés  par  la  mer,  furent  les  seuls  aliments  qu'il  trouva 
dans  ce  lieu  maudit.  Enfin  ,  à  sa  grande  joie ,  il  découvrit 
au  large  un  vaisseau ,  et  du  liant  d'un  rocher ,  il  lui  lit 
des  signaux  qui  sans  doute  ne  furent  pas  aperçiis,  car  le 
vaisseau  se  perdit  bientôt  dans  l'horizon.  Cinq  navires  pas- 
sèrent ainsi  tour  à  tour,  et  renouvelèrent  cinq  fois  ses  an- 
goisses ,  e»  le  laissant  de  plus  en  plus  près  de  la  mort.  11 
avait  perdu  tout  espoir  de  salnl ,  et,  défaillant  de  faim, 
il  était  tombé  sur  le  rivage  ,  lorsqu'un  navire  américain 
serrant  l'ilc  de  plus  près,  alliré  par  le  grand  nombre  d'oi- 
seaux qui  s'y  aballaient  en  ce  moment,  envoya  sa  cha- 
loupe à  terre  :  les  matelots  découvrirent  le  pauvre  JelTery 
mourani,  et  le  conduisiienl  en  toute  hàle  au  navire,  où  l'on 
parvint ,  après  quilqucs  jours ,  à  lui  rendre  Ki  force  cl  la 
tanlé. 


Nous  voudrions ,  pour  conclure  cette  histoire ,  donner 
à  nos  lecteins  une  explication  raisonnable  sur  le  tomahawk 
et  les  haillons  trouvés  dans  l'ile ,  et  sur  la  déclaration 
signée  d'une  croix  ;  mais  comme  les  documenls  où  nous 
avons  puisé  se  taisent  sur  tous  ces  points,  qui  n'embarras- 
seraient pas  le  moindre  des  romanciers ,  nous  ne  cher- 
cherons pas  à  les  expliquer.  Nous  jjouvons  ajouter  seu- 
linient  que  le  capitaine  L.  s'empressa  de  réparer,  autant 
qu'il  lui  était  possible,  les  maux  qu'il  avait  causés  au  pauvre 
.lellery,  en  lui  faisant  don  d'une  somme  d'argent  considérable, 
au  moyen  de  laquelle  JelTery  se  relira  dans  son  village  de 
l'olpcrro ,  où  peut-être  il  vit  encore. 


LA  VALLEE  DE  aiEYPiINGEN. 

Les  Alpes  bernoises  sont  les  plus  belles  de  la  Suisse  ;  elles 
séparent  le  canton  de  Derne  du  Valais,  et  louchent  aux 
Alpes  d't'nlervvaldon ,  de  Fribourg  et  de  \'aud.  La  vallée 
de  Meyringen,  dont  nous  olfrons  ici  une  vue,  se  présenic 
an  voyageur  qui  a  quille  Inlciiackcn  et  Brientz  pour  se 


ràUir.Tgcs  Je  la  va'liJc  de  Mi'U'ingoii,  diins  le  caiilon  de  rjcriic. 


rendre  dans  le  Valais.  C'est  une  des  contrées  les  plus  piiio- 
resquesde  la  Suisse  ;  là  est  le  lieichenbach ,  la  riche  cascade. 
Les  troupeaux  qui  descendent  en  aulomue  des  hautes  Alpes 
passent  dans  ces  herbages  une  partie  de  l'hiver.  Les  petits 
chalels  qu'on  voit  en  perspective  leur  oITrent  un  abri  néces- 
saire contre  le  froid  qui  est  trop  rigoureux  pour  qu'on  laisse 
les  vaches  dehors  pendant  la  niiii.  Ces  troupeaux  semblent 
attendre  en  ces  bas  lieux  le  relour  dans  leur  vérilal)lo  patrie. 
Couchés  et  ruminants  dans  les  herbes,  ou  juchés  sur  les 
roches  et  les  ponts,  ils  regardent  d'en-bas  ces  hauts  pâtu- 
rages toujours  aimés,  où  ils  passent  leurs  beaux  jours. 

Et  peut-être  le  berger  lui-même  se  trouvc-t-il  exilé  dans 
ces  profondes  vallées;  il  aime  sa  montagne  et  son  chalet 
comme  le  matelot  aime  la  mer  et  son  vaisseau.  Aussi  dès 
que  les  beaux  jours  oui  reverdi  les  Alpes,  il  se  préparc  avec 


une  joie  tranquille  à  regagner  les  hauteurs.  Quand  il  s'est 
mis  en  chemin,  connue  le  licrger  dont  nous  voyons  ici  l'image 
parfaitement  fidèle,  il  jelle cependant  un  regard  alleetueux  sur 
la  maison  où  son  vieux  père  garde  son  jeune  fils  ;  pt'iit-élie  les 
apeicoil-il  enwrc  sous  les  cerisiers  effeuillés.  Du  niuins,  il 
voit  la  fumée  qui  s'élève  du  toit  paternel  et  lui  annonce  le 
repas  de  famille  où  l'on  sentira  son  absence.  î\lais  il  fait  en- 
core quelques  pas,  cl  des  saillies  de  rochers  lui  dérol)enl  la 
vue  de  ces  objets  chéris  :  le  voilà  seul  au  milieu  des  hautes 
Alpes  avec  son  troupeau. 

Cet  homme  de  taille  allitéliqueporle  sur  ses  larges  épaules 
tout  le  ménag.'"  pastoral.  11  tient  d'une  main  le  vase  à  traire  ; 
il  s'appuie  sur  le  bâton  à  pointe  de  fer  qui  sciail  une  arme 
redoi:labIe  dans  celle  main  robuste.  Il  porte  dans  une  vasle 
liolte  la  passoire  à  lait  avec  sa  paille,  son  babcuno,  l'csca- 
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beau  ù  im  picU  sur  lequel  il  s'assii'd  pour  traire ,  la  forme 
ù  froinajçe.s,  le  Irépii'd  qui  le;,  neoil  pour  les  faire  ('•soulier  ; 
eiiliii  la  i,'niii(le  cliaiidière  où  l'on  recueille,  oi'i  l'on  liétlil  et 
l'on  caille  le  lail. 


Va  iloiic,  licurciix  pairc,\a  reii]|ilir  Ion  mile  lui  lie  loin 
(lu  monde  ;  dlèvc-toi  au-dessus  du  loiubillon  où  la  foule 
s'a^ile;  travaille  pour  les  lioinines  tans  te  nirlir  .'i  leurs  tu- 
nuillueiises  folies!  Ton  sort  est  l'un  des  plus  Iieuieux,  je 


Falii  icant  Je  fromages  des  moiilngncs  du  lac  de  Ericnz,  dans  l'Ohcrland  bernois. 


crois,  qu'on  puisse  désirer  ;  lu  goules  la  paix  du  solitaire 
sans  tomber  dans  sa  vaine  indolence;  lu  accomplis  la  loi  du 
travail,  e!  lu  échappes  au  souci. 


LE  TROUPEAU  DE  LAMAS  DU  ROI  DE  I10LLA^DE. 

Dans  un  article  publié  en  ISiS  (p.  305),  le  Magasin  pitto- 
resque émettait  le  v(eu  de  voir  le  gouvernement  entrer  dans 
la  voie  de  l'acclimatalion  des  espèces  domestiques  nouvelles, 
en  favorisant  le  développement  des  Lamas.  Cet  animal,  do- 
mestiqué depuis  longtemps  au  Pérou  ei  dans  les  contrées 
voisines,  est  susceptible  de  se  mulliplier  parfaitement  dans 
nos  climats,  et  d'y  rendre  les  luèmes  services  qu'il  rend  en 
Amérique,  où  il  est  à  la  fois  bête  de  somme,  bêle  à  laine  et 
bote  de  boucherie  :  c'est  une  réunion  de  qualités  qui  le  rend 
certainement  très-digne  d'être  recherché.  Ce  vœu,  que  nous 
avions  rendu  significatif  en  faisant  graver  avec  soin  la  figure 
des  Lamas  que  possède  le  Muséum ,  et  qui  compteront  un 
jour,  on  peut  l'espérer,  comme  les  premiers  patriarchfs 
d'une  race  nombreuse  ;  ce  vœu  si  modeste  dans  sa  forme , 


mais  fi  important  dans  ses  conséquences,  vient  de  recevoir 
une  première  salisfaclion.  La  France  possède  en  ce  moment 
un  troupeau  de  trente  Lamas  et  Alpacas.  Que  ce  précieux 
troupeau  soit  convenablement  ménagé  et  dirigé,  et  avant  dix 
ans  nous  aurons  déjà  sur  noire  sol  les  Lamas  par  milliers. 
Ce  troupeau  appartenait  au  feu  roi  de  Hollande ,  qui 
l'enirelenait  dans  le  parc  de  son  château  de  la  Haye,  où 
étaient  nés  une  partie  des  individus  qui  le  composent,  .\insi 
le  fait  de  son  acchmalation  était  parfaitement  accompli. 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-llilaire,  qui  a  dirigé  si  ù  propos  et 
avec  tant  de  sagacité  les  études  zoologiques  vers  la  domesti- 
cation des  animaux,  avait  signalé  à  diverses  reprises,  cl  no- 
tamment à  l'Académie  des  sciences ,  l'existence  de  cet  inté- 
ressant troupeau,  qui,  perdu  au  milieu  des  brouillards  de  la 
Hollande,  n'avait  pas  eu  l'avantage  d'exciter  au  même  degré 
rintérèt  des  zoologistes  de  ce  pays.  Aussi,  lorsqu'à  la  mort 
du  roi  on  a  mis  en  vente  les  divers  objets  mobiliers  qui  lui 
avaient  appartenu ,  ne  s'est-il  trouvé  personne  en  Hollande 
qui  ait  senti  l'immense  valeur  que  pouvait  avoir,  pour  ce  pays 
de  pâturages,  le  petit  troupeau  du  parc  de  la  Haye  ,  déjà  si 
parfaitcineut  habitué  au  climat  brumeux  et  pluvieux  de  la 
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contivf.  En  France,  giMce  aii  s;naiil  clislingué  que  nous 
venons  do  noinmci-,  nuiis  avons  ôIl'  niioiix  avist's  et  plus 
lieiireiix.  Sur  les  Instances  de  !M.  Geolïioy  Saint-Ilihiiic, 
M.  Lanjninais,  qui  (:iait  alors  à  la  têlc  du  niinislère  du  com- 
merce cl  de  rasricullurc,  a  donné  niisiioii  à  ce  savant  de  se 
transporter  à  la  Haye  au  moment  des  enchères,  d'examiner 
l'état  des  animaux,  d'en  faire  l'acquisition  pour  le  gouver- 
nement français  et  de  veiller  avec  soin  h  leur  tianspcrt  h 
Paris.  Arrivé  à  la  Ilajc.SI.  Geoffroy  Saint-llilaire  s'est  vu  dis- 
puter sa  conquête  principalement  par  des  Anglais;  mais  ses 
instructions,  inspirées  par  le  sentiment  de  l'imporiance  agri- 
cole de  l'affaire,  lui  donnaient  une  latitude  suffisante,  et  il 
l'a  emporté  sur  ses  rivaux.  Les  trente  Lamas  lui  or.t  été 
livrés  pour  dix-sept  mille  francs;  et  ce  iwcniier  fonds,  s'il 
est ,  comme  on  doit  l'espérer,  convenablement  entretenu , 
produira  avant  peu  des  intérêts  au  centuple. 

Voici,  en  effet,  un  document  qui  permet  de  mesurer  au 
JHs;c  l'imporiance  commerciale  que  promettent  d'acquérir 
avant  peu  les  Lamas  et  les  Alpacas  :  quand  il  s'agit  de  valeurs 
positives,  et  non  pas  d'espérances  vagues  et  indécises,  rien 
n'est  plus  éloquent  que  les  chiffres,  'k'oici  donc,  année  par 
année,  la  répariilion  des  laines  de  Lamas  reçues  ù  Liverpool 
en  provenance  de  l'Amérique  du  Sud:  en  1835,  S  000  balles; 
en  183C,  12  800;  en  18o7,  17  500;  en  1833,  25  7G5;  en 
1S39,  3.'i  5.'i3.  .^ous  ne  possédons  pas  les  chiffres  relatifs  au 
mouvement  des  dix  dernières  années  ;  mais  il  est  vraisem- 
blable que  ce  mouvement  a  continué  à  augmenter  dans  une 
proportion  analogue.  On  est  d'autant  plus  fondé  à  le  croire, 
que  la  valeur  vénale  de  la  laine  du  Lama,  qui  n'avait  cessé 
de  croître  depuis  les  premièies  imporlalions,  a  triplé  depuis 
i  SliO.  Nos  fabriques  des  déparicments  du  Nord  et  de  la  .Somine, 
qui  ont  con'.mencé  depuis  lors  à  employer  celle  laine,  sont  obli- 
gées d'aller  la  chercher  en  Angleterre,  et  elles  sont  menacées 
de  l'y  payer  prochainement  encore  plus  cher  ;  car  le  Pérou, 
avare  des  avantages  que  lui  procurent  ses  Lamas,  vient,  pour 
s'assurer  le  monopole,  de  prohiber  sévèreincin  l'exportation 
dé  ces  animaux.  C'est  ainsi  qu'on  répond,  dans  l'autre  hémi- 
sphère, ù  nos  efforts  pour  accliinaicr  chez  nous  celle  espèce 
nouvelle.  .Mais  heureusement,  nous  pouvons  dès  aujourd'hui 
braver  les  inconvénients  de  cette  prohibiiion  :  nous  avons 
chez  nous  assez  de  Lamas  pour  pouvoir  les  multiplier  en 
quelques  années  aussi  abondamment  que  les  besoins  de  noire 
industrie  pourront  l'exiger. 

Nous  citerons ,  à  l'appui  de  ces  réflexions ,  ce  que  dit 
il.  Geoffroy  Sninl-Ililaire  dans  son  Rapport  au  minisire  de 
l'agriculture  et  da  commerce ,  rajjport  qui  aurait  certainc- 
moni  mérilij  plus  de  publicité  qu'il  n'en  a  reçu.  «  Devrons- 
nous,  dil  le  savant  iialuralisle ,  conlinucr  à  aller  chercher 
à  l'éiranger,  à  racheter  de  seconde  main,  à  des  condi- 
tions chaque  jour  plus  onéreuses ,  une  laine  que  nous  pou- 
vons l'aire  naître  en  abondance  sur  notre  sol?  Une  seule 
cause  pourrait  nous  y  contraindre  :  un  prix  de  revient  trop 
élevé.  Or,  ici  encore  toutes  les  présomptions  sont  favorables. 
Nous  ignorons,  il  est  vrai  (et  un  essai  sur  une  grande  échelle 
peut  seul  nous  fournir  les  éléments  de  ces  calculs),  par  quels 
chiffres  s'exprimeront  la  valeur  des  produits  d'un  troupeau 
de  Lamas  et  celle  de  ses  dépenses;  quel  rapport  numérique 
existera  entre  l'une  et  l'autre  :  mais  le  sens  du  résultat  csi 
du  moins  hors  de  doute.  Comment  les  services  que  peut 
rendre  le  Lama,  .sa  chair,  son  lait,  sa  laine,  longue  souvent 
de  20,  25,  30  cenlimèlres,  ne  compenseraient-ils  pas  avec 
avantage  les  soins  et  la  nourriture  nécessaires  à  un  animal 
aussi  dur  et  aussi  sobre,  bravant  également,  disent  les  voya- 
getirs,  le  froid  et  l'humide ,  sachant  trouver  encore  des  ali- 
ments suffisants  là  où  le  mouton  ne  peut  sid)sisier,  et  vivant, 
en  un  mol,  'lans  des  lieux  on  l'on  ne  sait  vraiment  coni- 
vicnl  il  pnil  'ivre?  (expression  d'un  voyageur.)  i> 

On  comprend,  d'après  cela,  que  c'est  surtout  aux  ])iii\- 
rages  élevés  de  nos  montagnes  que  conviendraient  ces  nou- 
veau.'; troupeaux.  Ils  auraient  d'auianl  plus  de  chances  de 


réussir  sous  le  rapport  écoiiomi(|ue,  qui  est,  en  définitive,  le 
côté  décisif  en  celle  matière ,  que  l'on  pourrait  uliliscr  par 
leur  moyen  des  terrains  tout  au  plus  capables  d'alimenter  des 
moulons.  Mais  lors  même  qu'ils  devraient  disputer  aux  mou- 
tons l'herbe  de  nos  prairies,  comme  ils  nous  en  payeraient  le 
prix  avec  leur  laine  et  avec  leur  chair  au  moins  aussi  bien  que 
les  moutons,  il  est  évident  qu'ils  y  auraient  le  même  droit. 
Le  nouveau  troupeau  a  été  déposé  à  la  ménagerie  du  .^lu- 
séum ,  où  il  doit  rester  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  ait 
décidé  de  son  sort,  et  il  sert  à  la  curiosité  en  attendant  qu'il 
soit  en  mesure  de  servir  à  l'iiiiliié  naturelle.  .Son  avenir  re- 
pose certainement  dans  sa  concentration.  Si  on  le  divise,  les 
soins,  au  lieu  d'augmenter,  diminueront  ;  car  ceux  qui  seront 
chargés  de  la  responsabilité  du  troupeau  complet  sentiront 
celle  responsabilité  tout  aulrement  que  ceux  qui,  par  libéra- 
lité gouvernementale,  auraient  reçu  à  discrétion  un  ou  deux 
couples;  et,  après  tout,  la  question  capitale  consistant-dans 
la  miilliplicalion,  ce  n'est  pas  par  la  dissémination  des  indi- 
vidus qu'on  augiiienlera  les  chances  de  leur  reproduction.  La 
meilleure  solution  consisterait  peut-être  à  envoyer  le  trou- 
peau entier  dans  la  ferme-école  qiù  s'institue  au  centre  de 
nos  montagnes  du  Cantal.  Les  Lamas  trouveraient  là",  oiilre 
des  soins  éclairés  et  vigilanis,  les  conditions  les  plus  rap- 
prochées de  celles  de  leurs  montagnes  natales  ;  et  rien  ne 
serait  plus  facile  que  d'expédier  successivement,  do  ce  foyer 
central ,  de  polilcs  colonies  dans  les  Pyrénées  et  dans  les 
Alpes.  C'e.-.t  ainsi  qu'en  quelques  années  celle  race  nouvelle 
aurait  pris  jiicd  chez  nous  et  fourni  des  éléments  nouveaux 
à  l'une  de  nos  plus  importantes  industries ,  celle  des  lai- 
nages. Voici  ce  que  disait  à  cet  égard  liulfon  dès  17G5;  car 
nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  qu'en  invoquant 
l'aulorilé  de  notre  plus  célèbre  naturalisle  :  «  J'imagine , 
disait-il,  que  ces  animaux  seraient  une  excellente  acquisition 
pour  l'Kurope ,  spécialement  pour  les  Alpes  et  pour  les  Py- 
rénées, et  produiraiçnl  plus  de  bien  réel  que  tout  le  mêlai 
du  nouveau  monde.  »  Voilà  qui  est  énergique  et  vrai.  Mais 
combien  de  temps  faul-il  pour  qu'une  idée  juste  fasse  son 
chemin  ,  quand  elle  s'écarte  des  habiludcs  acquises!  Il  y  a 
près  d'un  siècle  que  Buffou  insistait  sur  celte  cxcetknle 
acquisilioii,  et,  malgré  son  excellence,  elle  n'esl  pas  encore 
à  so;i  terme. 


HYGIÈNE  DES  HABITATIONS. 

Voy.,  sur  l'Iljgièm;  dfs  repas  et  ilu  somnuil,  iS4S,  p.  i  3o, 
iSlg,  p.  CG. 

I.  HABITATIONS  DKS  VlLI.iiS. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  le  séjour  de  la  ville  est 
moins  sahibre  que  celui  de  la  campagne.  La  médecine,  aidée 
des  lumières  de  la  chimie  cl  de  la  physi(|ue,  n'a  pas  encore  pu 
rendre  rigoureusement  compte  de  ce  fait.  Mais  l'expérience 
est  là.  Tel  homme  mal  portant  à  Paris  devient  fort  et  robuste 
à  la  campagne  ;  des  convalescences  impossibles  dans  nos 
grandes  cités,  se  terminent  rapidement  à  la  campagne  par 
le  retour  ù  la  santé.  Qui  n'a  éprouvé  quelquefois  un  bien-être 
ineffable  en  sortant  de  la  ville  pour  respirer  l'air  des  champs? 
C'est  la  conscience  de  cei  cll'el  sahiiairequi,  dans  Télé,  pousse 
hors  des  barrières  des  milliers  de  Parisiens,  heureux  d'échap- 
per, ne  fût-ce  que  pendant  quelques  heures,  à  l'atmosphère 
de  la  capitale.  Considérés  sous  ce  point  de  vue ,  les  chendns 
de  fer  sont  un  bienfait  public. 

Si  vous  interrogez  un  savant  sur  les  causes  des  effets  in- 
contestablement salutaires  de  l'air  des  champs,  il  avoue  son 
ignorance  :  cependant  quelques  elVorls  pour  les  découvriront 
été  tentés. 

Des  académiciens  ont  analysé  comparativement  l'air  de 
Paris  et  de  Monlmorency,  et  trouvent  à  Paris  quelques  mil- 
lièmes d'acide  carbonique  de  plus.  Mais  en  Auvergne,  dans 
'lo\ivarais,  aux  environs  de  Carlsbad,  l'acide  carbouiquc 
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s'OcIiappc  d'une  foule  de  fissmes  du  sol,  et  l'air  de  ces  coii- 
Irécs  ebl  aussi  viviOaiit,  les  liaijilniits  soiil  aussi  roljuslesquc 
dans  la  Suisse  ou  dans  le  Jura.  I/insalul)rité  des  villes  lie 
lient  donc  pas  à  colle  cause.  D'autres  affirnieni  cjuc  le  mou- 
venieii!  do  l'air  à  la  caiiipagne  facilite  la  rcspiialion  ;  mais 
l'ail- des  \illes  n'est  point  inimobilc  et  les  grands  vl'uIs  le 
renouvellent  souvent  en  entier.  Quelques-uns  accusent  les 
exhalaisons  friides  des  ruisseaux,  des  abattoirs,  etc.  l'n 
mc'decin  pliilosophe ,  Parent-Duclialelet ,  fait  une  enquête 
slalisli(pie  sur  la  santé  des  ouvriers  cniplnyés  auxégouls, 
celle  des  équarisscuis  et  des  vidangeurs,  et  Irouve  qu'elle  est 
aussi  bonne,  cl  que  leur  vie  moyenne  est  aussi  longue  que 
dans  les  professions  les  plus  salubres.  Dans  le  choléra  de  l'ail 
la  morlalité  fut  Irès-faible  parmi  eux.  I-'aut-il  conclure  de  là 
que  l'air  de  la  campagne  n'est  pas  meilleur  que  celui  de  la 
ville?  KuUemenl;  cela  prouve  seulement  que  les  sciences 
sont  encore  dans  l'cntance ,  qu'une  foule  de  faits  contradic- 
toires en  apparence  s'éclairciront  avec  le  temps;  s'ils  sont 
obscurs  acliiellement,  c'est  que  nous  épelons  seulement  les 
premières  lettres  du  livre  de  la  nature. 
■  Dans  le  moyen  âge,  presque  toutes  les  villes  élaicnt  for- 
tifiées ;  et  avant  que  l'artillerie  filt  en  usage,  il  fallait  que  les 
remparts  fussent  entièrement  garnis  de  défenseurs  :  aussi 
L'ur  donnait-on  le  moins  de  développement  possible  :  on 
était  donc  forcé  de  ménager  l'espace  ù  l'intérieur.  De  là  ces 
nios  étroites ,  toi;lueuscs ,  rétrécii-s  encore  par  des  étages  en 
surplomb  et  des  pignons  aux  toits  avancés.  Ces  rues  si  pitto- 
resques aux  yeux  de  l'artiste  et  de  l'antiquaire,  sont  con- 
damnées par  l'hygiène.  Jamais  l'air  ne  s'y  renouvelle  com- 
plètement; c'est  à  peine  si  elles  sèchent  en  été,  et  en  hiver 
elles  sont  toujours  boueuses  ou  humides.  Ces  ruelles  bordées 
d'habitations  basses,  étroites,  sans  air  et  sans  lumière ,  avaient 
tellement  favorisé  le  développement  de  la  maladie  scrofu- 
leuse  qu'elle  était  devenue  un  véritable  fléau  et  une  cause 
d'abâtardissement  physique  et  moral  pour  les  populations. 
Les  écroucUes,  les  lèpres,  les  ophlhalmics,  les  difformités 
si  communes  dans  le  moyen  âge,  n'ont  pas  d'autre  cause. 
Ajoutez  à  cela  que  les  viHcs  étaient  enlouréos  de  fossés  rem- 
plis d'une  eau  stagnante  et  fétide  qui  laissait  ii  découvert  en 
été  des  matières  animales  et  végétales  en  putréfaction.  Alors 
l.s  fièvres  intermittentes  venaient  s'ajouter  aux  scrofules  et 
décimaient  ces  populations  maladives. 

Tandis  que  le  bourgeois  et  l'ouvrier  s'étiolaient  ainsi  pri- 
vés de  chaleur  et  de  lumière ,  le  seigneur  féodal  et  ses  gardes 
habitaient  un  château  aérien ,  bâti  au  sommet  d'un  rocher 
ou  d'une  colline,  et  leur  corps  vivifié  par  un  air  pur  et  vif 
se  fortillait  encore  par  tons  les  exercices  de  la  guerre  et  de 
la  chasse.  Aussi,  que  de  temps  il  a  fallu  avant  que  ces  popu- 
lations chétivcs  osassent  s'insurger  contre  la  domination 
féodale.  La  lutte  était  trop  inégale  :  c'était  celle  de  la  fai- 
blesse contre  laforce,  de  la  maladie  contre  la  santé.  Les  pre- 
mières victoires  furent  rcmpoilées  en  Suisse ,  dans  les  petits 
cantons  où  les  assaillants  étaient  de  robustes  montagnards 
et  non  des  habitants  de  ces  villes  malsaines  dont  nous  avons 
parlé.  L'hygiène  publique  peut  avoir,  comme  on  le  voit, 
une  influence  considérable  sur  les  destinées  de  l'humanité 
et  le  sort  des  peuples. 

L'habitation  ù  la  campagne  étant  plus  saine  que  celle  de  la 
ville,  tous  les  soins  d'un  chef  de  famille  doivent  tendre  à 
s'entourer,  autant  que  possible ,  des  conditions  de  salubrité 
qui  se  trouvent  réunies  à  la  campagne.  Ainsi  les  rues  larges, 
aérées,  dirigées  du  nord  au  sud ,  sont  préférables  à  toutes 
les  autres.  Les  faradcs  des  maisons  sont  éclairées  et  réchauf- 
fées par  les  rayons  du  soleil  qui  a  le  temps  de  sécher  com- 
plètement le  pavé;  les  vents  secs  du  nord  balayent  librc- 
iHi'iit  la  rue  dans  toute  sa  longueur  :  voilà  pour  l'Iiivcr.  En 
été  les  appartements  ne  s'échauffent  point  toute  la  journée; 
les  maisons  du  coté  droit,  quand  on  regarde  le  midi,  re- 
çoivent les  rayons  du  soleil  levant;  colles  du  côté  gauche, 
ceux  du  soleil  couchant  ;  les  vents  h  ais  du  nord  rafraichissent 


l'atmosphère  de  la  rue;  or,  ce  !;onl  eux  qui  rognent  par  les 
beaux  temps  continus  de  l'été.  V.n  rccoramamlant  le:;  rues 
orientées  dans  le  sens  du  méridien,  nous  ne  prétend.in>  pas 
condamner  tontes  celles  qui  sonldirigéc?  de  l'est  ù  l'ouebt  ; 
dans  notre  climat  froid  et  pluvieux ,  le  cùlé  tourné  vers  le 
midi  a  de  très-grands  avantages,  principalement  peirlant 
l'hiver;  mais  en  été  les  appartements  bas  et  peu  sparioux 
s'échaiilïent  trop  pendant  le  jour.  Une  des  meilleurs  dispo- 
sitions est  celle  où  plusieurs  pièces  sont  exposées  au  midi , 
et  une  ou  deux  loiitiiées  vers  le  nord. 

Nous  condamni'ioiis  d'une  manière 'absolue  les  app:irlc- 
ments  uniquement  cx))osés  au  nord;  agréables  et  salubres 
pendant  quatre  mois  de  l'année ,  ils  sont  froids,  sombres  et 
souvent  humides  pendant  l'hiver  et  nnc  grande  partie  de  l'au- 
tomne et  du  printemps.  C'est  en  vain  qu'on  cherche  à  les 
réchaufler  arlificicllement  :  dès  que  le  feu  s'éloint ,  ils  se 
refroidissent  rapidement,  surtout  pendant  la  nuit.  Ceux  qui 
les  habitent  passent  ainsi  par  des  alternatives  de  froid  et  de 
chaud  qui  dévelopiient  et  entretiennent  des  dispositions  an 
rhumatisme,  au  catarrhe,  à  la  plilhisie,  aux  diarrhées  re- 
belles, et  chez  les  enfants  aux  scrofules  et  au  rachitisme. 

La  grandeur  des  pièces  d'un  appartement  est  un  p  lint 
essentiel  à  considérer.  N'était  la  dilliculté  d'y  entretenir  une 
température  convenable ,  nous  conseillerions  sans  hésiter  ces 
vastes  salles  dont  se  composaient  les  apparicnienis  de  nos 
pères,  et  qu'on  retrouve  encore  dans  toutes  les  grandes  habi- 
tations de  ntalie.  A  Tari';,  il  s'est  opéré  sous  ce  point  d';  vue 
deux  changements  qui  tendent  à  s'annuler  réciproquement. 
Ainsi,  tandis  qu'on  élargit  les  rues,  on  rétrécit  sans  cesse 
les  appartements  qui,  dans  toutes  les  maisons  nouvellement 
construites,  sont  réduites  ù  leurs  limites  les  plus  étroites. 
Évidemment  chacune  des  pièces  ne  contient  pas  le  volume 
d'oxygène  nécessaire  au  nombre  de  personnes  qui  rii:il)iteiil. 
L'air  n'y  circule  pas  ;  on  y  respire  une  chaleur  éloiilTante  dès 
qu'on  les  chauffe  et  que  plusieurs  personnes  s'y  lro;ivont 
réunies,  ou  bien  on  y  ressent  ce  sentiment  de  froid  que  l'on 
éprouve  toujours  dans  les  lieux  où  le  soleil  ne  pénètre  pas. 
En  général,  une  pièce  où  l'on  couche  ou  bien  où  l'on  sé- 
journe habituellement,  doit  avoir  5  mètres  de  longueur  et 
de  largeur  sur  3  à  /i  mètres  de  haut.  Les  fenêtres  auront 
2  mètres  de  haut  sur  1'°,  '20  de  large. 
■  Les  matériaux  dont  les  habitations  sont  construites  ont  une 
grande  importance  hygiénique.  Dans  les  pays  chauds  on  pré- 
fère les  édifices  en  pierre  ;  mais  dans  le  nord  et  même  en 
France  le  bois  serait  préférable.  Il  a  le  grand  avantage  d'être 
mauvais  conducteur  de  la  chaleur.  En  hiver,  une  maison 
de  bois  chaufi'ée  intérieurement  conserve  sa  chaleur  et  ne 
laisse  pas  pénétrer  le  froid  extérieur.  En  été,  la  chaleur  ex- 
térieure se  transmet  difficilement  à  l'intérieur,  et  en  empê- 
chant le  soleil  d'entrer  dans  les  appartements,  on  y  con- 
serve toujours  une  agréable  fraîcheur.  La  pierre,  la  chaux 
et  le  plâtre  ont  plusieurs  inconvénients  hygiéniques  dont 
voici  les  prijiclpaiix.  Bonne  conductrice  de  la  chaleur,  la 
pierre  laisse  pénétrer  le  froid  extérieur,  à  moins  qu'elle  n^ait 
une  grande  épaisseur,  et  elle  s'échauffe  fortement  aux  dépens 
de  la  chaleur  des  foyers;  c'est  autant  d'enlevé  à  l'air  dont 
vous  voulez  élever  la  température.  En  hiver,  lorsque  l'air  est 
huinidc  et  que  le  temps  s'adoucit  brusquement,  la  pierre 
refroidissant  les  couches  d'air  qui  sont  en  contact  avec  elle 
se  couvre  d'une  rosée  humide  qui  persiste  tant  que  4'air  ne 
redevient  pas  sec.  La  chaux  et  le  plâtre  ont  une  partie  de  ces 
inconvénients;  en  outre,  comme  ils  ont  été  appliqués  à  l'état 
de  pâte  humide,  ils  sont  très-longs  à  sécher.  On  craint  en 
général  «d'essuyer  les  plâtres  d'un  appartement,  »  et  cette 
crainte  n'est  pas  puérile  :  coucher  dans  une  chamljre  dont 
les  murs  ne  sont  pas  compléletnent  secs,  c'est  s'exposer 
d'une  manière  presque  inévitable  ù  contracter  des  douleurs 
rhumatismales  qui  souvent  persistent  en  réapparaissant  de 
temps  en  temps  pendant  toute  la  vie.  Jadis  les  planchers  des 
apparlcments  étaient  dallés  en  briques,  partout  maintenant 
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on  leur  siibsiiluc  le  b^is;  c'ca  un  piogiôs.  Les  cancatix 
icfioidisseni  les  pietU  et  contiibiioiU  ainsi ,  d'une  manière 
indirecte,  à  poi  ici-  le  sanp;  vers  la  tète. 

Ln  des  problèmes  qui  méiiicraieni  le  pliis  d'occuper  les 
architectes  ,  c'est  l'art  d'Ocliauffcr  les  maisons  cl  les  appar- 
tements. Cet  art,  on  pe;it  le  dire,  c=t  compléiemoni  dans 
l'enfance.  Le  fen  de  chemince  échaulTe  fdib'.emcnt,  à  moins 
qu'on  n'emploie  la  houille  ou  le  coke  ;  mais  ce  mode  de 
chauffage  est  irès-coûiciix  en  ce  que  la  plus  grande  partie 
de  la  chaleur  est  perdue.  11  s'établit  en  effet,  dès  qu'on  al- 
lume le  feu,  un  cwuant  d'air  qui,  de  tous  les  points  de 
rappartomcnt,  se  précipite  vers  le  foyer  et  s'échappe  par 
le  tuyau  de  la  chemiui  e ,  entrain:int  avec  lui  presque  toute 
la  chaleur  produite.  La  seule  fraction  dont  profite  l'appar- 
icmcnt,  c'est  la  chaleur  rayonnante  du  feu.  L'avantage  prin- 
cipal des  cheminées  c'est  d'échauffer  toujours  les  couches 
inférieures  de  l'air  et  de  sécher  les  pieds  ;  mais  par  de  grands 
froids  les  cheminées  sont  un  moyen  tout  à  fait  insuffisant  pour 
maintenir  l'air  à  une  température  élevée  de  15  à  20  degrés 
au-dessus  de  celle  qui  règne  au  dehors.  Les  poêles  produi- 
sent plus  de  chaleur,  mais  il  faut  du  temps  pour  les  échauffer 
cax-mèmes;  s'ils  sont  munis  de  longs  tuyaux,  ce  sont  les 
couches  supérieures  de  l'air  plutôt  que  les  inférieures  dont 
la  température  s'élève.  De  là  refroidisseuient  des  pieds  et  des 
jambes,  et  alffux  du  sang  vers  la  tèlc.  Un  poole  qui  n'est  pas 
muni  de  tuyaux  ne  vaut  guère  miou>;  qu'une  cheminée  et  a 
sur  elle  le  désavantage  de  ne  pas  olTrir  la  facilité  d'échauffer 
les  extrémités  inférieures  du  corps.  Dans  les  ctiinals  froids 
les  calorifères  qui  maintiennent  une  température  égale  dans 
toute  une  maison,  sont  à  la  fois  commodes  cl  hygiéniques; 
mais  chez  nous  il  est  difficiic  de  les  régler  de  manière  qu'ils 
ne  dépassent  pas  la  température  de  15  à  1S°  centigrades, 
qui  est  celle  qu'on  doit  chercher  j  obtenir  dans  les  apparte- 
ments. Ceux  qui  chauffent  des  plaques  en  fonte  formant  le 
parquet  remplissent  un  but  imporlant,  celui  de  sécher  les 
pieds;  or,  dans  nos  climats,  l'humidité  est  mille  fois  plus 
préjudiciable  à  la  santé  que  la  sensation  du  froid  lorsque 
celle-ci  n'est  ni  pénii)le  ni  prolongée. 

La  fin  à  xtnc  prochaine  livraison. 


Nord  :  on  en  trouve  des  descrip:ions  variées  da.is  le  livre  in- 
titulé :  Fasii  Danici,  d'Ola'.is  \Vormius,  imprimé  ii  Copen- 
hague en  IC'i?. 


CALENDr.lEll  EN  BOIS. 


Ces  calendriers  sur  bois  étaient  en  usage  au  dix-sopiième 
siècle  ;  on  les  suspendait  au  montant  des  cheminées.  11  y  en 
;i\ait  de  plus  petits  que  l'on  portait  dans  la  poche.  Quelques- 
uns  même  servaient  de  télés  de  canne  ou  de  bâton.  Cha- 
cune des  quatre  faces  contenait  une  période  de  trois  mois. 
Les  entailles  des  jours  étaient  d'égale  grandeur,  sauf  celle  des 
septièmes  jours ,  qui  élait  plus  large,  et  celle  du  premier  du 
mois  ,  qui  était  plus  longue.  La  lettre  dominicale  n'était  point 
marquée.  Au-dessous  de  cinq,  le  nombre  d'or  (voy.  la  Table 
décennale)  était  représenté  par  des  points  :  le  chiffre  5  était 
indiqué  par  une  ligne  ayant  au  sommet  une  sorte  de  crochet 
angulaire  ;  au  delj.  jusqu'à  10,  on  ajoutait  des  points  ;  10  était 
désigné  par  une  croix;  15  par  une  croix  et  un  crochet  au 
sommet  ;  10  par  une  double  croix.  On  avait  adopté  dos  signes 
symboliques  pour  l'indication  des   fîtes  :   une  étoile  pour 
l'Epiphanie  (G  janvier) ,  un  nœud  d'amour  pour  la  saint  Va- 
.«•iilin  (li  février),  un  cœur  pour  les  fêtes  de  la  Vierge,  la 
Purilication,  l'Annonciation,  l'Assomption,  etc.  ;  une  harpe 
pour  la  saint  David  (l"  mars)  ;  des  clefs  pour  la  saint  Pierre 
(29  juin) ,  un  gril  pour  la  saint  Laurent  (10  août) ,  une  paire 
de  souliers  pour  la  saint  Crépin  (25  octobre),  une  roue  pour 
la  sainte  Catherine  (25  novembre) ,  etc.  En  Angleterre  ,  on 
donnait  à  ces  calendriers  le  nom  de  dog ,  que  l'on  suppose 
dériver  du  mot  log  ou  logg ,  employé  anciennement  pour 
désigner  toute  espèce  de  morcenux  de  bois,  et  parliculière- 
mcnl  ceux  qui  servaient  à  nnbe'.er  les  chiens.  11  est  certain 
que  des  calendriers  semblables  éiaienl  très-communs  en  Nor- 
vège, en  Danemark  et  dans  la  plupart  des  autres  contrées  du 
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CalenJiicr  en  bois  coiufwù  Jans  ln  librairie  de  Clietljam, 

à  Manclicslcr. 


BURF.U'x  d'abonnemf.m  kt  de  vente,  • 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elits-AugusHns. 
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LK  nOMAJJ  C.OMIi.in-,  DK  SCAl'.PiON. 


L'Arrivée  dos  conii'Jiciiî  an  Mans. —  D'après  OnJry. —  Dessin  de  Caliasson. 


Do  loiitos  les  œuvres  de  Scanon  ,  le  Roman  comique  est 
coilainemeiit  In  plus  dislingiiée.  Boilenii,  qui  disait  à  llaeine 
le  (ils  :  n  Votre  père  avait  quelquefois  la  faiblesse  de  lire  les 
vers  de  Scarron  et  d'en  rire,  mais  il  se  cachait  bien  de  moi  !  » 
Boilcau  lui-même  ne  trouvait  point  le  Roman  comique  sans 
mérite.  11  y  a,  en  elTet,  dans  ce  livre,  malgré  sa  forme  sou- 
vent burlesque  ,  de  l'observation  ,  des  portraits  bien  tracés , 
une  certaine  élégance  vive  et  naturelle ,  qu'on  trouve  rare- 
ment dans  les  prosateurs  qui  précédèrent  Scarron.  Le  Roman 
comique  a  contribué,  pour  sa  part ,  au  perfectionnement  de 
notre  langue  ;  on  y  voit  les  premiers  essais  de  celte  prose 
limpide  et  spirituelle  que  Voltaire  et  Lesage  devaient  amener 
à  sa  perfection. 

Le  livre  de  Scarron  est,  en  outre,  la  première  tentative 
sérieuse  de  roman  de  mœurs.  Jusque-là  on  s'était  borné  aux 
grandes  aventures,  aux  passions  faindeuses,  aux  thèses  sub- 
tiles et  galantes.  Les  romans  de  chevalerie  avaient  fait  place 
a  ceux  de  La  Calprenède  et  de  mademoiselle  de  Scudéry, 
qui  n'en  étaient,  u  vrai  dire,  qu'un  travcstisseinent.  Tout  le 
monde  connaît  ces  étranges  récits,  en  dix  on  vingt  volumes, 
dans  lesquels  les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité  étaient 
transformés  en  gentilshommes  du  siècle  de  Louis  XIV;  où 
l'on  voyait  le  romancier  nous  promener  à  travers  mille  évé- 
nements merveilleux , 

El,  sn\is  des  noms  romaiiis  faisant  notre  portrait, 
Peindre  Calon  galant  et  lîriuus  danieret. 

Le  Roman  comique  de  Scarron  réagit  contre  celte  littéra- 
ture ridicule,  à  peu  près  comme  le  />0)i  Quicholle  de  Cer- 
vantes avait  réasi  contre  les  livres  de  chevalerie.  Ainsi,  mal- 
gré l'énorme  distance  que  la  postérité  a  mise  entre  l'auteur 
espagnol  et  le  premier  mari  de  madame  de  Maintenon  ,  ce 
l'oME  XVIII. —  FtvniEn  iS5o. 


dernier  a  contribué  ,  dans  la  mesure  de  ses  forces  ,  à  faire 
prévaloir  la  cause  du  bon  sens  et  de  la  vérité. 

Il  ne  faut  point  croire  pourtant  que  le  livre  de  Scarron 
soit  dégagé  de  tout  élément  romanesque.  L'induence  espa- 
gnole s'y  fait  sentir  dans  les  nouvelles  sentimentales  dont 
l'auteur  a  parsemé  son  récit,  comme  Lesage  lui-même  le  fit 
plus  tard  dans  Gil  lilas.  Ces  faux  diamants ,  enchâssés  de 
loin  en  loin  et  assez  gauchement  dans  le  récit  comique,  sont 
évidemment  une  concession  de  l'auteur  aux  goûts  de  son 
époque.  Obligé  d'entremêler  à  ses  aventures  d'auberge  des 
récits  de  haute  galanterie,  il  a  quelque  peine  à  garder  le  ton 
sérieux,  et  s'oublie  même  parfois  dans  d.'  satiriques  boutades. 
Ainsi,  après  avoir  raconté  le  premier  entretien  de  don  Carlos 
avec  la  dame  invisible  ,  il  ajoute  :  «Je  ne  vous  dirai  point 
exactement  s'il  avait  soupe  et  s'il  se  coucha  sans  manger, 
comme  font  quelques  faiseurs  de  romans,  qui  règlent  toutes 
les  heures  du  jour  de  leurs  héros  ,  les  font  lever  de  bon 
matin ,  conter  leur  histoire  jusqu'à  l'heure  du  dîner,  diner 
fort  légèrement,  et,  après  diner,  reprendre  leur  histoire  ou 
s'enfoncer  dans  un  bois  pour  y  parler  tout  seuls,  si  ce  n'est 
quand  ils  ont  quelque  chose  à  dire  aux  arbres  et  aux  ro- 
chers. » 

En  dégageant  le  /?on!anco)îiîgi(e  des  épisodes  inutiles  qui 
y  ont  été  cousus,  tout  se  borne  aux  vulgaires  aventures  de 
quelques  comédiens  de  campagne.  La  gravure  que  nous  pu- 
blions représente  l'arrivée  d'une  partie  de  la  troupe  dans  ia 
ville  du  i\laus.  L'artiste  a  lra<luit  un  pou  libroinent  la  des- 
cription de  l'auleur  : 

«  Le  soleil,  dit  Scarron,  avait  achevé  plus  do  la  moitié  de 
sa  course,  et  son  char,  ayant  attrapé  le  penchant  du  monde, 
roulait  plus  vite  qu'il  ne  voulait.  Si  ses  chevaux  eussent 
voulu  prohler  de  la  pente  du  chemin ,  ils  eussent  achevé  ce 
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qui  restait  du  jour  en  moins  d'un  demi-quart  d'iieiirc  ;  mais, 
au  lieu  de  tirer  de  toute  leur  force,  ils  ne  s'amusaient  qu'à 
faire  dos  courbettes ,  respirant  un  air  marin  qui  les  faisait 
hennir  et  les  avertissait  que  la  mer  t'iait  proche ,  où  l'on  dit 
que  leur  maitre  se  couche  toutes  les  nuits.  Pour  parler  plus 
humainement  et  plus  intelligiblement ,  il  (!tait  entre  cinq  et 
six,  quand  une  charrette  entra  dans  les  halles  du  Mans.  Cette 
charrette  était  attelée  de  quatre  bœufs  fort  maigres,  conduits 
par  une  jument  poulinit're  dont  le  poulain  allait  et  venait 
alentour  de  la  charrellc  comme  un  petit  fou  qu'il  était.  La 
charrette  était  pleine  de  colfrcs,  de  malles  et  de  gros  paquets 
de  toiles  peintes,  qui  faisaient  comme  une  pyramide  au  haut 
de  laquelle  paraissait  une  demoiselle  habillée  moitié  ville, 
moitié  campagne.  Vfl  jeune  hQminc  aussi  pauvre  d'habits 
que  riche  de  mine  marchait  ù  côté  de  la  charrette.  Il  avait 
imc  grande  emplâtre  sur  le  visage  ,  qui  lui  couvrait  un  œil 
et  la  nioilié  de  la  joue  ,  et  portait  un  grand  fusil  sur  son 
épaule,  dont  il  avait  assassiné  plusieurs  pies,  geais  cl  cor- 
neilles, qui  faisaient  comme  une  bandoulière,  au  bas  de  la- 
quelle pendaient  par  les  pieds  une  poule  et  un  oison  qui 
avaient  bien  la  mine  d'avoir  été  pris  ù  la  petite  guerre.  Au 
lieu  de  chapeau,  il  n'avait  qu'un  bonnet  de  nuit  entortillé  de 
jarretières  de  dilTénnles couleurs  ;  et  cet  habillement  de  tète 
était  une  manière  de  turban  qui  n'était  encore  qu'ébauché, 
et  auquel  on  n'avait  pas  encore  donné  la  dernière  main.  Son 
pourpoint  était  une  casaque  de  griseltc  ceinte  avec  une  cour- 
roie, laquelle  lui  servait  aussi  à  soutenir  une  épée  qui  était 
si  longue  qu'on  ne  s'en  pouvait  aider  adroitement  sans  four- 
chette. 11  portait  des  chausses  troussées  i  bas  d'attaches, 
comme  celles  des  comédiens  quand  ils  représentent  un  héros 
de  l'antiquité,  et  il  avait,  au  lieu  de  souhi-rs,  des  brodequins 
à  l'anliquc  que  les  boues  avaient  gâtés  jusqu'à  la  cheville  du 
pied.  Ln  vieillard  vêtu  plus  régulièrement,  quoique  très-mal, 
marchait  à  cùié  de  lui.  11  portait  sur  ses  épaules  une  basse 
do  viole,  Cl,  parce  qu'il  se  courbait  un  peu  en  marchant,  on 
l'eût  pris  de  loin  pour  une  grosse  tortue  qui  marchait  sur  ses 

jambes  de  derrière JNotre  caravane  passa  devant  le  tripot 

de  la  r.iclie,  à  la  porte  duquel  étaient  assemblés  quantité  des 
plus  gros  bourgeois  de  la  ville.  La  nouveauté  de  l'attirail  et 
le  bruit  de  la  canaille  qui  s'était  assemblée  autour  de  la 
charrette  furent  cause  que  tous  ces  honorables  bourgmestres 
jetèrent  les  yeux  sur  nos  inconnus.  Un  lieutenant  du  prévôt, 
entre  autres,  nommé  La  r.apinièrc,  les  vint  accoster  et  leur 
demanda ,  avec  ui\a  autorité  de  magistrat ,  quelles  gens  ils 
étaient.  Le  jeune  homme  dont  je  viens  de  vous  parler  prit 
la  parole,  et  dit  qu'ils  étaient  Français  de  naissance,  comé- 
diens de  profession  ;  que  son  nom  de  théâtre  était  Deslin , 
celui  de  son  vieux  camarade  La  Rancune,  celui  de  la  de- 
moiselle qui  était  juchée  comme  «ne  poule  au  haut  de  leur 

bagage,  La  Caverne La  conversation  finit  par  quelques 

coups  de  poing  et  jurements  de  Dieu  que  l'on  entendait  au- 
devant  de  la  charrette.  C'était  le  valet  du  tripot  qui  avait 
battu  le  charretier  sans  dire  gare,  parce  que  ses  bœufs  et  sa 
jument  usaient  trop  librement  d'un  amas  de  foin  qui  était 
devant  la  porte.  » 

Cette  caravane ,  comme  dit  .Çcarron ,  ne  formait  que  la 
moindre  partie  de  la  troupe.  Forcés  de  s'enfuir  de  Tours  où 
l'un  d'eux  avait,  dans  une  rixe,  tué  un  des  fusiliers  de  l'in- 
tendant de  la  province,  nos  comédiens  de  campagne  ne  tar- 
dent pas  à  se  trouver  tous  réunis.  Outre  Destin,  que  nous 
avons  déjà  vu  et  qui  est  le  premier  rôle  noble  de  la  troupe, 
La  Rancune,  espèce  de  Scapin  misanthrope,  cl  La  Caverne, 
duègne  d'excellent  naturel,  on  y  trouve  plusieurs  valets  des 
acteurs  principaux ,  lesquels  remplissent  des  rôles  secon- 
daires, un  poète  ridicule  nommé  Uoquebrune,  et  deux  jeunes 
femmes,  l'une  rieuse ,  l'autre  mélancolique.  La  première, 
qui  s'appelle  Angélique,  est  fille  de  La  Caverne;  la  se- 
conde, connue  sous  le  pseudonyme  de  VÈloile,  passe  pour 
la  sœur  de  Deslin  :  mais  il  se  trouve  ,  dans  là  suite  du 
récit,  que  ce  sont  deux  fiancés  poursuivis  par  un  ennemi 


puissant ,  et  qui  se  cachent  sous  de  fausses  apparences. 
Scarrou  ajoute  à  ces  acteurs,  dont  les  caractères  sont  net- 
tement analysés,  et  qu'il  met  en  scène  avec  une  verve  sou- 
vent heureuse ,  quelques  personnages  accessoires ,  tels  que 
Lallapinière,  ancien  tire-laine  devenu  homme  de  police, 
également  prêt  à  cominellrc  pour  son  compte  toutes  les 
mauvaises  actions  et  à  les  poursuivre  chez  les  autres  ;  le 
seigneur  Ferdinando  Ferdinand!  ,  gentilhomme  vénitien  , 
natif  de  Caen  en  Normandie  ;  et  le  microscopique  Ragotin  , 
avocat  bavard,  taquin,  malencontreux,  toujours  en  querelle 
et  toujours  victime  de  son  mauvais  caractère. 

Les  aventures  de  ces  dilïérents  persoiniages  n'ont  rien  de 
bien  suivi  ;  Scarron  en  avertit  le  lecteur  :  «  Si  par  ce  qu'il  a 
vu  il  a  peine  à  se  douter  de  ce  qu'il  verra ,  dit-il  en  com- 
mençant le  chai)itre  XII,  peut-être  que  j'en  suis  logé  là  aussi 
bien  que  luj,  qu'un  chapitre  attire  l'autre,  et  que  je  fais, 
dans  mon  livre  ,  comme  ceux  qui  mettent  la  bride  sur  le 
cou  de  leurs  chevaux  et  les  laissent  aller  sur  leur  bonne  foi.  » 
Tout  se  passe  en  mystifications,  en  querelles  d'hôtellerie,  en 
mésaventures  de  voyage;  mais  la  narration  est  généralement 
rapide  et  gaie ,  les  portraits  décalqués  d'après  nature.  Celui 
du  vieux  comédien  Lu  Rancune  mérite  d'êlre  cité  comme 
exemple  de  la  bonne  manière  du  romancier  :  c.  La  Itancune 
était  un  de  ces  misanthropes  qui  haïssent  tout  le  monde  cl 
qui  ne  s'aiment  pas  eux-jnémes  ;  j'ai  su  de  beaucoup  de 
personnes  qu'on  ne  l'avait  jamais  vu  rire.   Il  avait  assez 
d'esprit  et  taisait  assez  bien  de  méchants  vers.  D'ailleurs, 
nullement  homme  d'honneur,  malicieux  comme  un  vieux 
singe,  et  envieux  comme  un  chien.   11  trouvait  à  redire  à 
tous  ceux  de  sa  profession  :  lîellerose  était  trop  an'eclé,  ^lon- 
dori  rude,  Floridor  trop  froid,  et  ainsi  des  autres  ;  et  je  crois 
qu'il  eût  aisément  laissé  conclure  qu'il  avait  été  le  seul  co- 
médien sans  défaut,  et  cependant  il  n'élait  plus  soulTert  dans 
la  troupe  qu'à  cause  qu'il  avait  vieilli  dans  le  métier.  Du 
temps  qu'on  était  réduit  aux  pièces  de  Hardi ,  il  jouait  en 
fausset,  et  sous  les  masques  ,  les  rôles  de  nourrice.   Depuis 
qu'on  connncnce  à  mieux  faire  la  comédie ,  il  était  le  sur- 
veillant du  portier;  jouait  les  rôles  de  conlidents,  ambassa- 
deurs et  recors  quand  il  fallait  accompagner  un  roi,  prendre 
ou  assassiner  quelqu'un,  ou  donner  bataille.  Il  chantait  une 
méchante  taille  aux  trios,  du  temps  qu'on  en  chantait,  et  se 
farinait  à  la  farce.  Sur  ces  beaux  talents-là  il  avait  fondé  une 
vanité  insupportable,  laquelle  était  jointe  à  une  raillerie  con- 
tinuelle, une  médisance  qui  ne  s'épuisait  point ,  et  ime  hu- 
meur querelleuse  qui  était  pourtant  soutenue  par  quelque 
valeur.  Tout  cela  le  faisait  craindre  à  ses  compagnons.  Avec 
Deslin  seul  il  était  doux  comme  un  agneau,  et  se  montrait 
devant  lui  raisonnable  autant  que  son  naturel  le  pouvait  per- 
mettre.  On  a  voulu  dire  qu'il  en  avait  été  battu  ;  mais  ce 
bruit-là  n'a  pas  duré  longtemps,  non  plus  que  celui  de  l'a- 
mour qu'il  avait  pour  le  bien  d'aulrui ,  jusqu'à  s'en  saisir 
furtivement.  Avec  tout  cela,  le  meilleur  homme  du  monde.» 
Le  Roman  comique  renferme  aussi  des  détails  de  mœurs 
qui  font  connaître  les  basses  régions  de  la  société  à  cette 
époque.  On  y  trouve  enfin,  dans  les  conversations,  certaines 
idées  sur  l'art  d'autant  plus  piquantes  qu'elles  ont  été  émises 
il  y  a  plus  de  deux  siècles.  A  la  suite  d'un  dîner  donné  aux 
comédiens  par  un  jeune  conseiller,  on  parle  de  pièces  de 
théâtre  et  de  ceux  qui  les  font  :  «Ce  jeune  conseiller  dit, 
entre  autres  choses ,  que  les  sujets  connus  dont  on  pouvait 
faire  des  pièces  régulières  avaient  tous  été  mis  en  œuvre  ; 
que  l'histoire  était  épuisée ,  et  qu'à  la  fin  on  serait  réduit  à 
se  dispenser  de  la  règle  des  vingt-quatre  heures;  que  le 
peuple  de  la  plus  grande  partie  du  monde  ne  savait  pas  à 
quoi  étaient  bonnes  les  règles  sévères  du  théâtre  ;  que  l'on 
prenait  plus  de  plaisir  ù  voir  représenter  les  choses  qu'à 
entendre  des  récils;  et,  cela  étant,  que  l'on  pourrait  faire 
des  pièces  qui  seraient  fort  bien  reçues,  sans  tomber  dans 
les  extravagances  des  Espagnols,  et  sans  se  gêner  par  la 
rigueur  des  règles  d'Aristote.  » 
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U'  <()iisi'illcrde  .Scaiioii  indiquait,  coiiiiiic  on  lo  voit,  touli: 
la  poéliquo  adopliSo  dcjjiiis  par  notre  (iKUllrc  inodcrin.'. 


llVCIIiMi  DES  HABITATIONS. 

Vny.    |).  4r>. 
11.     IIAIllTATIOiNS  IlUnAl,ES. 

Dans  1rs  villes  iiniî  innnicipalilr  inli'lligfntc  veille  sans 
cesse  sur  la  santé  piihliqne  ;  l'ilc  (■laii^il  les  rues,  niainlii'iit 
leur  propreté,  encourage  laconstruclioiides  belles  maisons  ; 
il  n'en  est  pas  toujours  de  même  au  village  ;  on  est  allligé 
d'y  rencontrer  des  ruelles  étroites  encombrées  de  fumier  et 
d'ininionilices,  des  babitaiions  basses  et  malsaines.  Souvent 
les  maisons  n'ont  (pi'un  éla;;e,  et  quand  elles  en  ont  plusieurs 
le  eiillivaleiu-  liahite  de  prélerencc  le  rez-de-eliaussée;  quel- 
(juel'dis  le  soi  de  la  salle  est  aii-dcssousde  celui  de  la  rue  qui 
lend  toujouis  à  s'exhausser  par  l'apport  successif  d'une  foule 
de  malériaux.  Cette  salle  est  souvent  assez  vaste  ,  Il  est  rare 
qu'elli!  suit  élevée.  Pour  agrandir  les  greniers  on  a  abaissé  le 
plafond.  Nous  ne  saurions  assez  blûmer  ces  mauvaises  dls])o- 
silions:  même  lorsqu'elles  sont  bien  carrelées,  ce  qui  est  rare, 
ces  salles  sont  sombres,  humides,  glaciales.  La  préiVrenco 
du  cullivatciu'  pour  ces  rez-de-chaussée  s'explique  du  reste 
aisément,  l'nc  maison  d'un  seul  étage  est  moins  coûteuse  à 
bilir,  et  en  allant  aux  champs  ou  en  renlrunt  fatigué  de  ses 
travaux  le  laboureur  n'a  point  d'escalier  à  nionler;  mais  que 
d'inconvénients  en  présence  de  ces  faibles  avantages!  V  moins 
d'ùtre  exposées  en  plein  midi  et  percées  de  larges  ouver- 
tures, ces  salles  basses  favorisent  chez  les  enfants  le  déve- 
loppement des  scrofules,  du  rachitisme  et  des  maladies  de  la 
pcai!.  Chez  les  adultes,  les  rlumialismes,  la  goutte,  les  catar- 
rhes et  la  phlhisie  pulmonaire.  Comment  en  sciail-il  aitt(-c- 
menl'?  le  cultivateur  qui  revient  de  conduire  ou  de  manier  la 
houe,  la  charrue,  est  ordinairement  sinon  en  sneilr,  au  moins 
en  moiteur,  et  il  passe  brusquement  d'un  air  chaud  et  sec 
dans  une  atmosphère  humide  et  froide;  encoie  si  un  vin  gé- 
néreux et  une  alimentation  substantielle  composée  de  viande 
bouillie  ou  rôtie  activait  sa  circulation  et  ramenait  la  clialeur 
à  la  peau;  mais  malheureusement  il  doit  se  eou'.enter  d'un 
potage  de  légumes  et  pour  boisson  de  l'eau  ou  d'un  vin  ai- 
grelet; de  là  CCS  maladies  chroniques,  ces  lièvres  intermil- 
leiUes  qui  ruinent  les  constitutions  les  plus  vigoideuses.  Ce 
sont  des  idées  d'économie  respectables  qui  empêchent  con- 
stamment le  cultivateur  d'agrandir  et  d'améliorer  sa  de- 
meure; mais  s'il  savait  combien  ses  calculs  sont  faux,  il 
renoncerait  à  augmenter  son  pécide  aux  dépens  de  sa  santé. 
Il  est  évident ,  en  ellet,  qu'un  laboureur  dont  les  forces  sont 
alVaiblies,  travaille  luoiiis  bien  et  moins  longtemps,  perd  un 
temps  précieux  cloué  sur  son  lit  dans  les  moments  où  sa 
présence  serait  le  plus  nécessaire ,  et  passe  de  longs  mois  à 
se  remettre  de  ses  maladies  dans  do  pénibles  convalescences. 
Estimées  en  argent ,  toutes  ces  pertes  de  temps  et  de  pro- 
duction dépassent  de  beaucoup  la  somme  nécessaire  pour 
élever  sa  maison  d'un  étage  et  améliorer  sa  nourrilure.  Se 
loger  et  se  nourrir  le  mieux  possible  alin  de  travailler  et  de 
gagner  beaucoup,  telle  devrait  être  la  préoccupation  constante 
d'un  cultivateur  intelligent. 

Les  habitations  rurales  ont  un  autre  défaut,  elles  sont  en 
général  mal  situées  et  mal  exposées.  Tour  le  bétail  et  pour 
les  usages  domestiques,  il  est  commode  d'être  à  proximité 
d'une  source  on  d'un  cours  d'eau  :  sacrifiant  tout  à  cet  avan- 
tage ,  le  paysan  place  sa  maison  dans  un  fond  sur  les  bords 
d'un  ruisseau,  d'un  étang  ou  d'un  marais.  U  n'a  égard  ni  à 
riuiiuidilé  constante  qui  règne  dans  des  dépressions  du  sol , 
ni  aux  grands  arbres  qni  empêchent  les  rayons  du  soleil  de 
pénétrer  dans  sa  demeure,  ni  à  l'odeur  marécageuse  qui  s'é- 
chappe des  eaux  stagnantes,  ni  aux  brouillards  humides  qui 


eu  automne  clan  printemiis  se  fixent  dès  le  soir  et  resleiil 
jusqu'au  ni.itin  dans  ces  petites  vallée».  Pour  ne  pas  f.ilre 
deux  cents  pas  il  sacrilie  tous  les  avantages  d'une  belle  expo- 
sillon  au  midi  sur  les  lianes  d'un  coteau,  où  l'air  ctl  sans 
cesse  renouvelé'  et  où  le  soleil  sèche  bientôt  le  sol  et  le  toit 
mouillé  par  la  pluie.  Le  plus  souvent  il  ferait  surgir  à  mi- 
côte  en  penant  le  sol  des  eaux  qui  sourdent  au  fond  de  la 
vallée  et  n'aurait  plus  aucune  raison  pour  y  enfouir  son  habi- 
tation, lîeaucoupde  lecteurs,  je  l'espère,  apprécieront  la  jus- 
tesse de  nos  conseils  ;  mais  peu  d'entre  eux  se  font  une  idée 
du  changement  prodigieux  qui  s'opérerait  dans  la  sanl(!,  la 
force,  le  bien-éire  des  popidations  rurales  s'ils  étaient  suivis. 
Le  corps  de  l'homme  comme  celui  des  animaux  est  ruodllfé 
par  les  cii conslances coniraiies  ou  favorables  à  son  développe- 
ment. Or,  une  amélioialion  dans  le  régime  des  cultivateurs 
modiderait  nécessairement  la  génération  présente,  réagirait 
sur  les  gé^nérations  futures  et  par  ronséquenl  sur  toutes  les 
classes  de  la  société  qui  se  retrempent  et  se  recrutent  tou- 
jours dans  la  population  agricole.  En  cherchant  par  tons  les 
moyens  possibles  à  éclairer  le  cultivateur  sur  les  conditions 
hygirilitjues  de  son  bien-élre,  le  maire,  le  médecin,  l'archi- 
tecte, le  propriétaire  peuvent  faire  un  bien  iinmonsc;  car  si 
riiabilaiit  des  campagnes  est  rebelle  aux  améliorations  dont 
il  ne  comprend  pas  l'importance,  il  est  prompt  à  adopter 
celles  dont  il  areconnii  la  nécessité,  et  de  tout  temps  l'exemple 
a  eu  plus  d'iniluence  sur  sa  conviction  que  le  raisonnement. 
Son  intelligence,  développée  dans  la  limile  de  ses  travaux  et 
de  ses  intérêts,  n'est  point  préparée  à  s'élever  dans  les  ré- 
gions abstraites  de  la  pensi'e.  Mais  l'esprit  d'observation  qui 
chez  lui  est  sans  cesse  eu  aclivilé,  lui  fait  reconnaître  promp- 
tement  un  avantage  palpable,  visible  aux  yeux  et  appréciable 
en  chillres.  Il  ne  faut  puint  le  blâmer  de  ce  que  la  vérité  ne 
le  frappP  que  lorsqu'elle  se  matérialise  par  des  faits  positifs  ; 
celui  qui  ne  peut  vivre  qu'à  la  seule  condition  de  travailler 
toujours  n'a  pas  le  loisir  de  discuter  des  théories ,  ni  l'ar- 
gent nécessaire  pour  se  livret'  à  des  expériences.  Mais  quand 
il  voit  un  résultat  utile,  ((iiand  il  a  reeonnu  que  ce  résultat 
iiicoiltestablc  n'est  point  l'effet  d'un  heureux  concours  de 
circohsiances  fortuites,  alors  il  l'arcepte  résolument  et  l'a  t 
tous  ses  elTorts  pour  ne  point  rester  en  arrière  d'un  voisin 
plus  llflbile  ou  plus  entreprenant. 


Voulez-vous  savoir  comment  il  faut  donner?  ^lettez-vous 
à  la  place  de  celui  qui  reçoit.       Madame  de  Puisieu.x. 


MARTIN  SCHONGAUER, 

rEINTRK,  CnAVELR  ET  OKFÉVIIE  DE  COLMAR. 

Ce  grand  artiste,  né  à  Colmar  vers  l'i?i5,  n'est  guère 
connu  que  sous  le  nom  de  Martin  Schon  ou  le  beau  .Martin, 
quoique  son  véritable  nom  soit  bien  réellement  Martin  Schon- 
gauer.  Dartsch,  qui  a  décrit  son  onivre,  a  aus;i  donné  quel- 
ques détails  sur  sa  biographie.  On  lit ,  derrière  une  peinture 
qui  le  représente,  une  inscription  allemande  dont  voici  la 
traduction  :  «  Maitrc  Martin  Schongauer,  peintre,  nommé  le 
beau  Martin  par  rapport  à  son  art,  né  à  Colmar,  mais,  du 
chef  de  ses  parents ,  bourgeois  d'Augsbourg.  Noble  d'ori- 
gine... mort  à  Colmar  l'an  1^99,  le  2  février.  Dieu  lui  fasse 
grâce.  Et  moi ,  Jean  Largkmair,  je  fus  son  disciple  en  l'année 
1/|88.  "  Sur  un  dessin  que  possédait  lleinecken,  Albert 
Diirer  avait  écrit  :  «  Ce  morceau  a  été  dessiné  par  le  beau 
Martin  en  l/i7l),  étant  jeune  homme.  Moi,  Albert  Diirer, 
j'ai  appris  cela ,  et  écrit  ceci  en  son  honneur  en  l'année 
1517.  »  Schongauer  était  considéré  comme  l'un  des  plus 
grands  artistes  de  son  temps:  «  Quedirai-je,  écrivait  Jacques 
Wimpheling,  que  dirai-je  de  Martin  Schon  de  Colmar,  qui 
excellait  dans  l'art  de  la  peinture  a  un  degré  siéminent  que 
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SCS  tableaux  ont  été  iccliciclii.'s  et  traiisporlOs  en  Italie,  en 
Espagne,  en  France,  en  Angleleric  et  en  (lillérenis  autres 
pays  du  monde  ?  A  Colrnar,  dans  IVylisc  des  Saints  Martin 
et  l'Vançois ,  existent  des  tableaux  de  sa  main ,  que  les  pein- 
tres, qui  s'y  rendent ,  s'empressent  à  l'envi  de  copier.  En 
effet ,  suivant  l'avis  de  bons  peintres  et  d'autres  artistes , 
personne  au  monde  ne  saurait  exécuter  des  tableaux  où  le 
charme  et  l'élégauce  fussent  réunis  d'une  manière  si  par- 
faite. »  Suivant  Sandrart ,  Martin  avait  été  dans  les  relations 
d'une  amitié  intime  avec  le  l'érngin.  Eu  témoignage  de 
mutuelle  estime ,  ils  se  donnaient  de  temps  en  temps  quel- 
ques-uns de  leurs  dessins.  Vasari  raconte  que  ^lichcl-Ange 


dans  sa  jeunesse  avait  étudié  et  copié  l'estampe  de  Martin 
qui  représente  la  Toulation  de  saint  Antoine.  I/œuvrc  de 
Martin  Scliongauer,  comme  graveur,  est  considérable.  On 
connaît  de  lui  cent  seize  pièces  authentiques,  et  une  cen- 
taine d'autres  lui  sont  attribuées.  Il  a  gravé  un  grand  nom- 
bre de  sujets  sacrés  et  quelques  sujets  d'ornement ,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  bel  encensoir  que  nous  reproduisons. 
Le  beau  Martin  fut  non-seulement  excellent  peintre  et  gra- 
veur, mais  aussi  habile  orfèvre.  Des  historiens  d'art  ont  mcnic 
assuré  avec  quelque  autorité  qu'il  avait  été  le  mailrc  en  or- 
fèvrerie chez  lequel  Albert  Diirer  travailla  dans  sa  jeunesse. 
Celui-ci  cepcnJant  n'en  dit  rien  dans  la  biographie  qu'il 


Jlarliii  Scliongaïur  (ii45-i4f)y )•  —  Dessin  de  Pauipiet. 


nous  a  laissée  de  lui-même.  Martin  mourut  eu  liO'J  ;  l'inscrip- 
tion de  son  portiait  en  fait  foi ,  et  aussi  les  recherches  du 
conseiller  De  Lerse  ,  &  Colmar,  desquelles  il  résulte  que 
Martin  Scliongauer  «  doit  avoir  vécu  plus  longtemps  qu'on 
ne  croit  conmiunément.  u  Christophe  Sclieurl  et  Sandrart 
le  faisaient  mourir  dès  l.'tSG. 

Christ ,  dans  son  Dictionnaire  des  monogrammes,  dit  que 
Martin  Schon  eut  pour  mailrc  un  inconmi  nommé  Luperl 
Hust,  et  ce  serait  de  lui  qu'il  aurait  appris  la  gravure.  Pour 
lu  peinture  ,  U  serait  de  l'école  de  Van  l'.yck ,  dont  il  aurait 
répandu  en  Allemagne  la  précieuse  découverte.  Cette  in- 
lluencc  de  l'école  des  l'ays-Das  sur  son  talent  lui  donne 
parmi  les  Allemands  un  caractère  particulier.  Les  érudils 
modernes  ont  observé,  un  peu  puéril  jnient  peut-être,  parmi 


ks  signcscaractérisliques  de  sa  manière,  que,  dans  ses  figures, 
les  trois  parties  du  visage  sont  presque  de  même  grandeur  ; 
que  la  longueur  de  l'œil  est  d'environ  le  quart  de  la  lon- 
gueur du  nez,  et  la  longueur  de  la  bouche  à  peu  près  la  même 
que  celle  des  yeux  ;  que  ses  visages  sont  ovales,  presque  cir- 
culaires pour  les  enfants,  et  beaucoup  plus  longs  pour  les 
adultes;  que  dans  les  tètes  où  il  cherche  plus  d'élévation, 
le  contotn-  se  rapproche  du  carré  ;  que  chez  les  anges  et 
les  enfants  les  sourcils  forment  presque  un  demi-cercle  ;  que 
les  nez  sont  en  ligne  droite  et  les  mains  très-osseuses,  etc. ,  etc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  contemporains  furent  d'accord  pour 
vanter  la  grâce  de  ses  compositions,  et  il  fut,  en  effet ,  l'un 
des  premiers  qui  portèrent  dans  la  peinture  du  sentiment  et 
de  l'expression.  On  ne  peut  lui  opposer  comme  rivaux,  parmi 
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les  iirti.slcs  allrm.iiids  (!(•  siui  Iciiips  ,  (|iic  Miclicl  Wohl-c- 
iinilli  el  llcriciii.  On  allribiic  àSclioiin.iucr,  il;ms  li's  Ciibirii-ls 
(rKspiigiio,  (riliilic,  <li'  Fraiici;  l't  (r.\ii^|(_'icm' ,  un  tîr.iiid 
iiiiiiilMi;  (le  l.ihicanx  (lu'uii  pciiilri!  n'aiirail  janiais  siilli  à  cxo- 
iiilcr,  encore  ninins  un  arlisle  qui,  coninic  Sclidiinaner,  j)ar- 
lageailsa  vie  entre  le  pinceau  el  le  burin.  Ses  peininies  ont 
b'OiiOralemciU  un  aspect  tits-claif,  el  pas  une  d'elles  ne  porte 


le  nionoKianiine  d  jnt  ses  (,'iavines  sont  lindnérs.  S's  inejl- 
lenis  tableaux  sont  à  I  lui,  à  SlutlKaii,  i  NuremberK,  ù  Mu- 
nicli,  à  S(blei'>->lieini,  à  ISerlin,  à  IJÙIe ,  à  Vii'nnc,  à  Milan, 
mais  suiloul  i  Colniar  sa  pairie,  où  se  retrouvent  encore  les 
merveillesdont  parle  VVini|)lielinK'.  Onelques-unesde  ces  pein- 
tures de  C'.olniar  ont  m  autrefois  attribuées  i  Ajfiert  Diirer; 
elles  sont  conscryOe»  dans  le  pricurC  qui  est  aujourd'hui  Je 
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collège;  d'autres,  attribuées  douleuscinent  au  beau  Martin, 
ont  été  apportées  dans  ce  uicine  collège  à  l'époque  des  dé- 
vastations du  dernier  siècle.  L'n  tableau  caiiilal  de  ce  maître 
cliarinani,  représentant  une  madone  de  grandeur  naturelle, 
assise  sur  ini  banc  de  gazon,  décore  ù  Colmar  l'église  Saint- 
Martin.  Au  Musée  de  Paris,  on  attribue  à  Martin  Silioiigauer 
un  tableau  qui  représente  les  Israélites  recueillant  la  manne 
dans  le  désert. 


LN  VOYAGE  AU  MONT  TENDRE. 

Lausanne ,  —  1849. 

Mon  cher  monsieur , 

Peut-être  lirez-vous  avec  quelque  intérêt  le  récit  d'une 
course  de  montagne  dont  je  suis  revenu  avant-bier,  et  qui 
me  laisse  des  souvenirs  assez  agréables  |xiur  que  j'é|MOHve 
le  besoin  de  vous  en  faire  part.  Lausanne  n'est  pas  seulement 
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une  \  illc  intéressante  par  la  bcaulO  du  site  et  du  climat  ;  c'est 
aussi  pour  le  voyageur  une  station  commode  ,  d"où  il  peut 
facilement  visiter  en  des  voyages  de  deux  ou  trois  jours  un 
grand  nombre  de  lieux  admirables  de  laspecl  le  plus  varié. 
Slais,  pour  bien  jouir  de  ces  beaux  paysages,  il  faut  savoir  un 
peu  marclicr,  et  ne  pas  être  forcé  de  s'adresser  d'abord  aux 
voituriers,  quinc  vouséloigucraieutpasdes  routes  ordinaires. 
Si  vous  parlez  à  pied ,  vous  êtes  à  peine  hors  de  la  v  ille  que 
vous  trouvez  les  sentiers  des  prairies  et  des  forets;  vous 
suivez  le  creux  des  vallons,  le  bord  des  eaux  courantes  ou 
la  crctc  des  collines.  Tantôt  le  Léman  et  les  ,Vlpes  dispa- 
raissent derrière  les  bois  et  les  plis  du  terrain  ;  tantôt  vous 
les  retrouvez  sous  des  points  de  vue  toujours  nouveaux,  à 
travers  les  ma^scs  de  feuillage,  ù  l'ouverlure  des  vallons. 
C'est  ainsi  que  j'ai  cheminé  de  Lausanne  à  l'Isle ,  au  pied  du 
Jura,  en  lra\ersant  plusieurs  villages  et  les  petites  rivières 
delà  Chambronnc,  la  Venoge  et  le  Veyron,  qui  portent  au 
Léman  leurs  eaux  non  moins  pures  quejes  siennes.  On  s'arrête 
souvent  en  chemin,  et  ce  n'est  pas  toujours  de  lassitude ,  c'est 
qu'on  ne  peut  s'éloigner  des  scènes  charmantes  qui  s'olTrcnl 
à  chaque  pas,  bien  qu'on  s'attende  à  trouver  de  tout  autres 
sujets  d'étonncment  sur  ces  magnifiques  montagnes  bleues 
que  la  nature  a  élevées  entre  la  l'rancc  et  la  Suisse. 

Arrivés  à  Grancy  par  une  belle  soirée ,  nous  vîmes  les 
Alpes  et  le  mont  lîlanc  briller  encore  près  d'une  heure  après 
que  le  soleil  se  fut  couché  pour  nous  derrière  le  Jura,  l'eu 
à  peu  toutes  les  autres  cimes  s'éteignirent  et  se  plongèrent 
dans  la  nuit;  le  mont  Blanc  seul,  avec  ses  épaulemenls, 
brillait  encore  tout  entier  au  centre  du  tableau.  Pliisl'unibre 
générale  augmente ,  plus  le  géant  s'illumine  ;  il  parait  enfin 
rayonner  comme  un  astre  qui  se  lève.  Spectacle  magnifique, 
dont  on  ne  se  las.';e  jamais,  et  dont  les  campagnards  eux- 
mêmes,  qui  y  sont  accoutumés,  ne  parlent  pas  avec  indilié- 
rence  ! 

L'Isle  n'est  qu'un  village ,  mais  un  des  phis  beaux  de  la 
contrée;  il  est  aux  sources  de  la  Venoge,  que  les  dernières 
lueurs  du  jour  nous  ont  permis  de  voir  sorlir  de  la  ruche 
calcaire,  et  courir  en  bondissant  entre  des  rives  escarpées.  On 
trouve  à  l'auberge  des  Trois-Siiisses  de  bons  lits,  et,  pour 
la  course  du  lendemain ,  un  guide  officieux,  ^ous  sommes 
partis  à  trois  heures  du  malin  ;  les  étoiles  brillaient  encore 
de  tout  leur  éclat.  Vénus  ne  m'avait  jamais  paru  si  rayon- 
nante et  si  belle.  On  s'élève  d'abord  par  des  pentes  douces 
et  des  chemins  assez  larges,  qui  permellraient  de  se  faire 
conduire  en  voilure,  sans  danger,  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur ;  puisle  chemin  devient  un  sentier  quehjucfois  pierreux, 
qui  serpente  au  milieu  des  bois  et  des  hautes  herbes.  A  me- 
sure qu'on  s'élèM%  on  retrouve  le  printemps  ;  on  remonte 
l'année;  voici  les  pâquerettes  et  les  églanlines,  les  fram- 
boises, les  myrtilles  ;  les  fraises  appellent  la  main  des  jeunes 
filles  ;  on  s'attarde  à  'cueillir  des  bouquets  de  fleurs  et  de 
fruits.  .\u  lever  du  soleil,  nous  sommes  encore  bien  loin  de 
notre  but,  mais  nous  sommes  assez  élevés  pour  jouir  d'im 
spectacle  tout  nouveau,  que  les  habitants  de  la  plaine  ne  sau- 
raient contempler  sans  ravissement.  A  travers  l'atmosphère  la 
plus  pure,  nous  voyons  se  dorer  peu  à  peu  les  hautes  mon- 
tagnes, les  collines,  enfin  les  lacs  et  les  vallées.  Voilà  sous 
nos  pieds  les  campagnes  vaudoises,  les  villages  et  leurs  clo- 
chers brillants,  le  lac  de  .Ncufcbàtel  avec  ses  perspectives 
lointaines.  .\ous  saluons  de  nouveau  le  mont  Blanc.  Sa  pa- 
rure matinale  est  moins  éclatante  que  celle  du  soir;  mais, 
depuis  ces  hauteurs,  il  nous  parait  encore  plus  grand,  parce 
que  les  Alpes  qui  l'environnent  s'abaissent  bien  plus  vite 
devant  nous.  J'anticipe  sur  les  plaisirs  qui  nous  attendent  ; 
heureusement  les  bois  de  sapins  reparaissent  ;  ils  nous  cachent 
un  moment  ce  tableau  et  nous  ménagent  la  surprise. 

A  mesure  qu'on  s'élève,  les  eaux  jaillissantes  deviennent 
plus  rares.  Nous  voyons  les  premières  citernes  avec  leurs 
longues  branches  en  équilibie  sur  un  tronc  de  sa])iii.  On 
abaisse  dans  lu  vaste  cuve  l'extréiniié  de  la  branche  qui  est 


munie  d'un  seau  ;  une  gro^se  pierre,  fixée  à  l'autre  exliémiu', 
fait  remonter  par  son  poids  le  seau  rempli;  on  le  vide  dans 
un  chenal,  d'où  l'eau  coule  dans  de  longs  bassins  qui  ne  sont 
que  des  troncs  d'arbres  creusés.  C'est  là  qu'on  abreuve  le 
bétail,  ^ous  descendons  une  pente  gazonnée  couverte  de  gi- 
vre, et  nous  arrivons  dans  le  premier  chalet.  Il  s'élè\e  siu- 
une  petite  éniinence,  au  milieu  d'un  vallon,  situation  évi:lera- 
meni  choisie  pour  dominer  sur  les  neiges  que  les  vents 
entassent  dans  les  profondeuis.  Les  personnes  mêmes  qui  ont 
vu  quelquefois  ces  demeures  de  bergers  éprouvent  encore 
une  surprise  nouvelle  en  les  visitant.  On  entre  par  le  labora- 
toire où  se  fait  le  fromage.  Lu  foyer  creux  de  pierres  brutes, 
sous  une  énorme  cheminée  aux  parois  de  bois ,  qui  s'élève 
en  pyramide  tronquée,  munie  par  le  haut  d'une  trappe  qu'on 
ferme  plus  ou  moins,  seldu  le  temps  qu'il  fait;  une  vaste 
ciiaudière  ù  fromages,  portée  par  une  pièce  de  bois  euhiraé 
qui  roule  sur  un  pivot ,  afin  qu'on  puisse  avancer  facilement 
la  chaudière  sur  le  feu  et  la  retirer;  une  autre  crémaillère  de 
bois,  moins  grosse,  pour  d'autres  usages,  et  disposée  de  la 
même  façon  ;  sous  les  lambris  grossiers  ,  quelques  perches 
portant  des  planches  où  l'on  dépose  les  fercs ,  c'est-à-dire 
les  fromages  blancs,  faits  avec  le  petit-lait;  le  long  des  pa- 
rois, des  baquels,  quelques  ustensiles;  enfin,  autour  du 
foyer,  des  bancs  tout  rustiques  :  voilà  ce  qui  fixe  d'abord  les 
regards  dans  cet  le  agreste  demeure.  C'est  tout  à  la  fuis  la  cui- 
sine, la  salle  de  réception,  celle  où  les  bergers  se  rasscjnblenl 
et  conversent  dans  les  momeutsde  loisir.  Du  laboratoire,  on 
entre  dans  la  laiterie,  où  l'on  conserve  dans  de  larges  baquets 
le  lait  du  soir,  pour  qu'il  repose  jusqu'au  malin  et  qu'il 
donne  sa  crème.  Du  même  côlé  est  une  pelite  pièce ,  qui 
sert  de  salle  à  manger;  des  cuillères  en  bois  de  hêtre;  arlis- 
toment  sculptées,  sont  suspendues  à  la  paroi.  Parcelle  cham- 
bre on  passe  dans  le  cellier,  où  l'on  serre  les  fromages;  c'est 
là  qu'ils  se  mûrissent  et  qu'ils  se  préparent  à  faire  le  voyage 
de  Paris,  où. ils  seront  vendus  sous  le  nom  de  Gruyère.  De 
l'autre  côlé  du  laboratoire ,  s'ouvre  la  porte  de  l'élable , 
dans  laquelle  les  vaches,  qui  sont  jour  et  nuit  au  pâturage  , 
viennent  seulement  deux  fois  par  jour  se  faire  délivrer  de 
leurlail.  J'en  ai  vu  quarante-deux  rassemblées  dansce  chalet, 
qui  est  un  des  plus  petits.  .Vussitôt  que  le  seau  de  buis  est 
plein,  on  le  vide  par  un  filtre  dans  la  chaudière.  Cette  niasse 
de  laitage  écumant  est  une  chose  fort  belle  ù  voir  et  fort 
appélissante.  Nous  remarquâmes  que  toutes  les  vaches  étaient 
mouchetées  de  blanc  et  di'  noir  {molcléci').  ci  C'est  la  mode 
à  présent,  »  nous  dit  le  \irux  berger.  La  mode!  son  empire 
vn-!-il  jusque  là  ?  Le  bonhomme  nous  assura  que  le  lait 
des  Vaches  rouges  n'était  ni  moins  bon  ni  moins  abondant, 
mais  qu'on  vendrait  aujourd'hui  dans  ces  montagnes  vingt 
vaches  noires  plus  facilement  qu'une  roiigo.  Nous  avons  en- 
suite déjeuné ,  selon  l'usage,  de  crème  ser\iedans  un  baquet 
de  sapin.  Quelle  crème  !  liien  de  plus  délicat  et  de  plus  sé- 
duisant que  celle  liqueur  onctueuse,  fraiche ,  parfumée  ;  mais 
aussi  rien  de  plus  perfide  pour  quelques  estomacs.  11  faut 
surtout  que  les  mauvais  marcheurs  se  gardent  bien  de  man- 
quer à  la  tempérance  ;  l'air  vif  de  la  montagne  ne  suflirait 
pas  pour  détruire  l'effet  de  cette  grasse  nourriture,  et  ils 
sentiraient  bientôt  fiéchir  sous  eux  leurs  jambes  appesanties. 
Cependant  h laacoup  de  personnes  se  trouvent  fort  bien  de 
cfl  régime,  et  il  faut  être  d'une  sobriélé  exemplaire  pour  ne 
pas  leur  porter  envie,  en  les  voyant  savourer  un  des  aliments 
les  plus  exquis  que  la  nature  ait  produits  pour  l'usage  de 
l'homme. 

J'ai  dit  que  la  prairie  autour  du  chalet  élait  couverte  de 
gelée  blanche  :  un  peu  [ilus  haut,  nous  ne  l'avons  pas  re- 
trouvée. Les  brouillards  qui  se  traînent  dans  les  parlics  infé- 
rieures expliquent  celle  circonstance.  Au  reste,  il  faut  se 
résoudre  à  marcher  longtemps  encore  dans  riierbc  mouillée  ; 
l'air  et  le  soleil  ont  bienlôl  porté  remède  à  la  chose.  De 
clialels  en  chalets,  nous  arrivons  sur  les  hauteurs,  où  les 
derniers  bois  de  sapins  nous  abandonnent ,  et  nous  livrent 
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aux  rayons  du  soleil.  Copcndaiil  ces  somincls  furent  l)ois(?s 
aulniiis;  mais  des  coupes  iiiipriideiil<'s  ii'ayanl  laissé  qiip 
(les  arhres  épars,  ils  n'ont  pu  résister  à  l'action  des  vents  et 
surloni  de  celni  du  nord.  On  voit  dé  ce  côté  les  branclins 
nues  eldcssécliées;  I>eauconp  d'arhres  périssent  et  ne  seront 
pas  reinplaci's  par  une  pénéraliou  nouvelle.  On  no  recueille 
pas  même  les  l)ois  morts;  ils  restent  gisants  sur  les  roches 
dépouillées,  cl  ne  sont  remplacés  cpie  par  de  médiocres 
pûturages.  La  suile  à  nnc  aulre  livraison. 


Celui  qui  nie  Dieu  détrône  l'Iiomme.  Certes,  si  l'iiomme, 
(|ui  tient  de  l'animal  par  son  corps,  cesse  de  sc^ rattacher  ù 
Dieu  jiar  son  ànic,  il  n'est  plus  qu'une  basse  et  ignoble  créa- 
ture. Toute  magnanimité,  toute  perl'ectihililé  s'anéantissent 
en  lui  :  c,u',  pour  prendre  exemple  du  clneji ,  reniarqucz  ce 
qu'il  déploie  de  générosité  et  de  courage  dès  qu'il  se  sent 
souîinu  par  riiommc,  qui  pour  lui  est  en  vérité  un  dieu, 
une  substance  supérieure;  ce  courage  est  tel  que  sans  sa  foi 
en  notre  nature  nieilleiuc  jamais  l'animal  n'y  pourrait  at- 
teindre. Ami  riiomme  qui  s'appuie  et  s'assure  en  la  protec- 
tion et  en  la  faveur  divine  se  revèl  d'une  force,  d'une  foi 
dont  la  nature  humaine  n'est  pas  capable  par  elle  seule. 

Uacon. 


MÉMOIRES  D'UN  OUVRIKH. 
Suie. —  V.  p.  a,  22,  3S. 

§  ".  Un  grand  malheur.  — Un  vérilable  ami  — Opinion 
•  de  l'ingcnicursur  la  légèreté  des  enfants.  —  M.  Lcnoir 
tt  ses  cjrtcs  de  gcographte. 

Un  soir  d'hiver,  M.  .'^aurin  m'avait  gardé  plus  tard  pour 
résou're  des  questions;  je  ne  revins  chez  nous  qu'à  la  nuit 
close.  Ku  arrivant,  je  trouvai  la  porte  fermée!  c'était  l'heure 
où  niiui  père  était  habituellement  de  retour,  et  où  ma  mère 
pi:éparait  le  souper.  Je  ne  pouvais  comprendre  ce  qu'ils 
étaient  devenus  tous  deux;  je  m'assis  sur  les  marches  de 
l'escalier  pour  les  allendro. 

J'étais  là  depuis  quelque  temps,  lorsque  P.ose  detceudit  et 
m'aperçut.  Je  lui  demandai  si  elle  savait  pourquoi  notre 
porte  était  fermée;  mais  au.  lieu  de  me  répondre,  elle  re- 
monta tout  effarée,  et  je  l'entendis  crier  en  entrant  chez 
elle  : 

— ^Pierre  Henri  est  là  !... 

On  répondit  quelque  chose,  puis  il  y  eut  des  chiicliolcments 
précipités;  enliu  la  mère  Cauville  i)arut  au  haut  de  l'escalier, 
et  in'inxila  d'une  voix  très-amicale  à  mouler.  Klle  allait  se 
mettre  à  table  avec  ses  enfants,  et  elle  voulut  me  faire  par- 
tager leur  souper.  Je  répondis  que  je  voulais  attendre  ma 
mère. 

—  Elle  est  sortie...  pom-  une  affaire,  dit  la  veuve,  qui 
avait  l'air  d'hésiter  ;  peut-être  bien  qu'elle  ne  rentrera  pas 
de  sitôt  ;  mange  et  bois,  mon  pauvre  Pierre;  ce  sera  tou- 
jours un  repas  de  l'ait. 

Je  pris  place  près  de  Rose;  tout  le  monde  gardait  le  si- 
lence, sauf  la  nière  Cauville  qui  m'excitait  à  manger;  mais 
sans  savoir  pourquoi  ,  j'avais  le  cœur  serré.  J'écoulais  tou- 
jours s'il  ne  montait  pas  quelqu'un  dans  l'escalier,  et  je  re- 
gardais à  chaque  iuslant  vers  la  poile. 

Le  repas  achevé,  on  me  donna  une  chaise  près  du  feu  : 
les  Cauville  étaient  debout  autour  de  moi ,  et  continuaient  a 
ne  rien  dire.  Ce  silence,  ces  soins  finirent  par  m'clfrayer; 
je  me  levai  en  criant  que  je  voulais  voir  ma  mère. 

—  Attends ,  elle  reviendra ,  me  dit  la  veuve. 
Je  demandai  où  elle  était. 

—  lili  bien ,  reprit  la  mère  Cauville  ,  elle  est  ù  l'hôpital. 

—  Elle  e^t  donc  malade  '! 


-^Non,  elle  est  allée  conduire  ton  ))èrc  qui  a  eu  uii  mal- 
henr  au  chantier. 

Je  déclarai  que  j'allais  la  rejuindie  ;  mais  la  marcliand)! 
anibnlaide  s'y  opposa  ;  elle  jjrélendail  ignoier  à  quel  hi")|iital 
le  blessé  avait  été  conduit,  et  soutenait  que,  d'ailleurs,  je 
ne  serais  point  reçu.  Il  fallut  donc  attendre  le  retour  de  ma 
mère.  J'avais  le  co'ur  comme  dans  un  étan  et  j'étranglai". 
C'était  la  première  fois  de  ma  vie  que  j'étais  inquiet.  Tout 
le  monde  send)lail  saisi  comme  moi.  iNous  étions  assis  autour 
du  feu  qui  grésillait;  on  entendait  au  dehors  la  pluie  et  la 
bise  qin  relenlissaient  sur  les  toits  délabrés  de  la  vieille  ' 
maison.  Dans  ce  moment,  un  chien  se  mit  à  hurler  vers  les 
cultures  de  Pantin ,  et ,  sans  savoir  pourquoi ,  je  commençai 
à  pleurer. 

La  mère  Cauville  me  laissa  faire  sans  rien  dire  ,  comme  si 
elle  n'eût  pas  voulu  me  donner  d'espérances  en  me  conso- 
lant ;  enfin,  assez  tard,  dans  la  soirée,  nous  entendîmes  des 
pas  lourds  dans  l'escalier. 

La  voisine  et  ses  enfants  coururent  à  la  porte;  mais  ils 
reculèrent  presque  aussitôt  en  poussant  une  cxclanniion.  Je 
m'étais  levé  tout  tremblant,  et  je  regardais  vers  l'entrée  ;  ma 
mère  y  parut. 

Elle  était  ruisselante  de  pluie;  sa  figure  ,  tac!iéc  de  boue 
et  de  sang,  avait  une  expression  que  je  ne  lui  ai  j  unais  vue. 
Elle  s'avança  jusqu'au  foyer  sans  rien  dire,  et  tomba  siu-  une 
chaise.  On  voyait  bien  qu'elle  avait  envie  de  parler,  car  ses 
lèvres  remuaient,  mais  il  n'en  sortait  que  des  espèces  de 
siHlemenls. 

Je  m'étais  jeté  contre  elle  et  je  la  serrais  dans  mes  bras. 
La  inarcliande  anibnlanle  U:i  demanda  cnfii!  dos  nouvelles 
de  Jérôme. 

—  Eh  bien!  je  vous  ai  dit,  bégaya  ma  mère  d'une  v.  ix 
presque  inintelligible...  le  médecin  a  averti  tout  de  suile... 
Il  n'a  eu  que  le  temps  de  me  reconnaître...  Il  m'a  domié  sa 
montre...  et  puis...  ça  été  fini  ! 

La  voisine  joignit  les  mains,  et  ."^es  enfants  se  regardèrent.    ' 
Quant  à  moi,  je  n'avais  pas  bien  compris  ;  je  me  mis  à  ciiei- 
que  je  voulais  aller  à  l'hôpital  où  était  mon  père.    A  celle 
demande,  la  pauvre  femnic  se  redressa,  me  prit  l's  deux 
mains  et  me  secoua  avec  une  sorte  de  colère  folle. 

—  Ton  père  !  malheureux  !  dit-elle  ;  unis  tu  n'en  as  plus  ! 
Entends-tu  bien ,  tu  n'en  as  plus. 

Je  la  regardai  tout  eiïaré  ;  cette  idée  ne  pouvait  entrer 
dans  mon  esprit;  je  continuai  à  répéler  que  je  voulais  voir 
mon  père. 

—  Tu  ne  comprends  donc  pas  qu'il  est  mort  !  interrompit 
la  mère  Cauville  avec  rudesse. 

Ce  fut  p(uir  moi  comme  une  lumière.  J'avais  vu  le  mar- 
c'iand  d'habits  et  ma  petite  sœur  ;  je  savais  ce  que  c'était 
que  la  mort.  Ce  mot  se  rattachait  dans  luon  souvenir  à  plu- 
sieurs images  effrayantes.  Un  diap  cousu ,  une  bière  clouée , 
un  trou  creusé  dans  la  terre  !  Je  me  mis  à  pousser  des  cris 
cl  des  sanglots.  On  m'arracha  à  ma  mère  et  on  m'emmena 
dans  notre  logement. 

Je  ne  me  rappelle  rien  de  ce  qm"  suivit.  Lorsque  je  revis   '      , 
ma  mère  le  lendemain ,  elle  était  au  lit  ;  elle  ine  sembla  mieux 
que  la  veille,   parce  qu'elle  n'était   plus  pjle  :  on  me  dit 
qu'elle  avait  la  fièvre. 

L'ami  Mauricet  vint  dans  la  journée  pour  la  voir;  mais 
on  me  renvoya  pendant  qu'il  lui  parlai,'.  '  ' 

Le  li>ndemain,  il  revint  me  cheicber  pour  renlcrrcment  ;■' 
j'avais  mes  plus  beaux  habits,  et  on  m'avait  attaché  un  crêpe 
noir  à  mon  clia])ean.  Nous  n'étions  pas  plus  de  six  ou  huit 
à  suivre  le  corbillard,  ce  qui  m'étonna.  Mon  père  fut  porté   ' 
à  la  fosse  commune.    Mauricet   acln-Ia   sur-le-rhamp  une 
croix  de  buis  qu'il  planta  lui-même  h  la  place- où  on  l'avait 
enterré.  Je  revins  les  yeux  rouges,  mais  le  cœur  déjà  sou-   ' 
lagé  ;  j'étais  comme  la  plupart  des  enfants  chez  qui  la  dou- 
leur ne  peut  tenir. 

Depuis  j'ai  souvent  pensé  à  cela,  et  j'en  parlais  un  jour  à 


MAOAShN    PITTORESQUE. 


M.  D...  l-ingt'nicur,  en  me  plaignant  de  ringraliludc  cl  de 
l'insensibilité  de  ce  picraicr  Sgc.  11  m'a  répondu  que  Celait 
une  précaution  de  la  Providence. 

—Les  occupations  forcées  de  la  vie,  m'a-t-ildit,  détournent 
les  hommes  de  leurs  regrets  le^  plus  sincères.  Quand  on  a 
un  métier,  il  faut  ajourner  son  chagrin  après  l'ouvrage ,  et 
le  travail  vuus  console  ainsi  peu  à  peu  malgré  vous.  Mais 
l'enfant  a  tout  son  temps,  et  s'il  se  rappelait  sa  peine,  il  la 
retournerait  dans  son  cœur  sans  rclùclic  ni  distraction  jus- 
qu'à en  mourir.  Dieu  n'a  pas  voulu  l'énerver  par  de  telles 
épreuves  ;  il  a  pensé  qu'il  avait  besoin  de  toutes  ses  forces 
pour  grandir, qu'il  fallait  laisser  au  feu  de  la  vie  le  temps  de 
s'allumer  avant  d"y  laisser  coider  tant  de  larmes,  et  il  lui  a 
donné  l'oubli ,  comme  il  lui  avait  donné  la  faim  pour  qu'il 
pùl  prendre  des  forces  et  devenir  un  homme. 

En  quittant  le  cimetière,  l'ami  Mauricet  revint  avec  moi 
chez  manière.  A  notre  vue,  celle-ci  fondit  en  larmes,  car 
notre  retour  lui  annonçait  que  son  compagnon  de  vingt  an- 
nées était  à  jamais  parti;  mais  Mauricet  se  fâcha. 

—  Allons,  Madeleine,  dit-il  avec  une  brusquerie  où  l'on 
sentait  l'amitié,  ce  que  vous  faites  là  n'e>t  point  raisoiinalilo. 
Jérùmc  est,  comme  vous,  où  le  bon  Dieu  l'a  mis!  Faites 
chacun  ce  que  vous  devez  faire  ;  lui  se  repose  ;  vous,  travail- 
lez et  prenez  courage  !  il  y  a  ici  un  pauvre  gars  qui  a  besoin 
de  vous  ;  voyez  si  celui-là  aussi  n'est  pas  Jérôme  ;  il  lui  res- 
semble di'jà  comme  un  sou  à  un  sou. 

Il  m'avait  poussé  vers  ma  mère  qui  m'embrassa  en  san- 
glottant. 

—  Assez,  reprit-il  en  me  retirant,  au  bout  de  quelques 
minutes;  essuyez  vos  yeux,  voyons,  fermez  la  fontaine  de 
votre  cœur  ;  vous  êtes  une  vaillante ,  ma  vieille,  il  s'agit  de  le 
prouver.  Qu'est-ce  que  vous  comptez  faire  maintenant  ?  par- 
lons de  ça,  c'est  le  plus  pressé. 

Ma  mère  répondit  qu'elle  n'eu  savait  rien ,  qu'elle  ne  voyait 
aucun  moyen  de  vivre ,  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  mendier 
aux  portes. 

—  Dites  donc  pas  de  ces  bêtises-là  !  s'écria  Mauricet  avec 
humeur  ;  c'est-il  une  idée  qui  doive  venir  à  la  veuve  d'un 
ouvrier  ?  Si  vous  avez  des  mains  pour  demander,  vous  en 
aurez  bien  pour  travailler,  peut-être  !  Croirait-on  pas  que  vous 
avez  peur  de  l'ouvrage ,  vous  que  je  cite  toujours  à  ma  fille 
et  à  ma  femme  !  On  ne  sait  donc  plus  faire  des  ménages  ?  on 
n'est  donc  plus  la  meilleure  laveuse  du  quartier  ?  Mais  tant 
donc  que  ça  soit  moi  qui  vous  rappelle  (|u'on  vous  nommait 
dans  le  pays  la  pelile  adresse,  rapport  ù  l'habileté  de  vos 
doigts  ! 

Ces  éloges  relevèrent  un  peu  le  moral  de  ma  mère  qui 
consentit  à  chercher  avec  Mauricet  ce  qu'elle  pourrait  essayer. 
Le  maçon  avait  déjà  tout  son  plan  qu'il  fit  accepter  en  ayant 
l'air  d'eu  laisser  l'honneur  ù  la  veuve.  Il  fut  convenu  qu'elle 
chercherait  quelque  ménage  de  garçon  ù  soigner ,  tandis  que 
j'entrerais  au  chantier  comme  gâcheur.  Mauricet  promit  de 
veiller  à  tout,  et  si,  en  commençant,  les  bénéfices  ne  pou- 
vaient sufTirc  ,  il  s'engagea,  dans  son  style  faubourien,  u  à 
mettre  un  peu  de  beurre  dans  les  épinards.  » 

Nous  quittâmes  notre  logement  pour  prendre  le  rez-de- 
chaussée  autrefois  habité  par  le  marchand  d'habits,  et  qui  se 
Iretivait  alors  vacant.  Ce  changement  auquel  nous  étions 
forcés  par  économie  fut  pour  ma  mère  un  crève-cœur.  Notre 
ménage  ne  put  trouver  place  dans  l'espèce  de  cave  où  nous 
descendions.  Il  fallut  vendre  les  meubles  les  moins  néces- 
saires. Le  petit  lit  où  avait  couché  ma  sœur  fut  celui  que  je 
regrettai  le  plus.  Quant  à  ma  mère,  elle  ne  pouvait  mettre 
fin  uses  lamentations.  .Son  ménage  était  sa  gloire;  en  le 
voyant  réduit  et  entassé  dans  la  pièce  obscure  que  nous 
allions  habiter,  clic  se  cacha  la  tète  sous  son  tablier;  on 
cill  dit  qu'elle  se  regardait  comme  déshonorée. 

Je  ne  puis  savoir  pourquoi  les  pauvres  gens  tiennent  plus 
que  les  riches  aux  objets  parmi  lesquels  ils  vivent!  Peut- 
être  y  sont-ils  attachés  par  la  peinr  qu'ils  ont  eue  à  les  ac- 


quérir, ou  par  un  usage  plus  continuel.  Chez  eux ,  rien  ne 
disparait,  rien  ne  change;  le  meuble  qui  a  commencé  le 
ménage  reste  à  sa  place  jusqu'au  jour  où  le  ménage  finit. 
11  fait,  pour  ainsi  dire,  partie  d'eux-mêmes.  Si  le  temps 
l'ébrèche,  ils  le  réparent  ou  le  transforment;  ces  débris 
mêmes  sont  utilisés.  Quand  le  feu  a  percé  le  pot  de  terre  où 
cuisait  le  dîner  de  la  famille ,  ils  y  plantent  des  pois  de  sen- 
teur et  du  réséda  pour  orner  la  lenêtre.  Tous  ces  meubles 
en  ruines  sont  comme  des  amis  qui  ont  vieilli  ù  leurs  côtés. 
Pour  ma  part ,  je  n'ai  jamais  pu  me  séparer  volontiers  de 
ce  qui  avait  longtemps  vécu  avec  moi.  Encore  aujourd'hui, 
j'ai  un  grenier  encombré  de  meubles  écloppés  et  d'ustensiles 
hors  d'usage  ;  c'est  mon  liotel  des  Invalides  p(uir  de  vieux 
serviteurs.  Cela  n'est  guère  raisonnable ,  je  le  sais  ;  mais  on 
peut  bien  accorder  quelque  chose  ù  ce  qu'on  sent  quand  on 
tâche  toujours  de  faire  ce  qu'on  doit. 

Dès  la  semaine  qui  suivit ,  ma  mère  trouva  à  se  placer  chez 
un  vieux  célibataire  qui  habitait  un  petit  pavillon  au  haut 
du  faubourg  Saint-MxTrtin.  M.  Lciioir  n'avait  qu'une piission  , 
celle  de  la  géographie.  Tous  lesmursde  son  logement  étaient 
tapissés  de  cartes  où  il  avait  enfoncé  de  petites  épingles 
dont  la  tête  était  garnie  de  cire  à  cacheter;  ces  épingles, 
comme  il  me  l'apprit  plus  tard,  marquaient  la  roule  suivie 
par  les  plus  célèbres  voyageurs.  Al.  Lenoir  se  rappelait  leurs 
moindres  aventures,  savait  les  noms  de  tons  les  endroits 
qu'ils  avaient  visités ,  et  connaissait  les  plus  petites  peuplades 
de  l'Afrique.  En  compensation  ,  il  n'eût  pu  dire  qui  étalent 
ses  voisins,  et  il  n'avait  visité  de  Paris  que  son  quartier: 
aussi  le  traitait-on  de  maniaque  ;  mais  quand  j'y  ai  rélléehi 
depuis,  j'ai  pensé  que  la  plupart  des  gens  qui  se  moquaient 
de  lui  n'étaient  guère  plus  sages.  Eux  aussi  ne  négligeaient-ils 
point,  presque  tous,  les  connaissances  journalières  pour  des . 
fantaisies  ruineuses  ou  inutiles?  Ne  voyageaient-ils  pas  en 
Afrique  avi'c  des  épingles  à  têtes  rouges,  quand  il  faudrait 
s'occuper  de  leurs  alTaires  et  de  leurs  familles?  Chaque  fois 
que  j'ai  été  tenté  de  perdre  mon  temps  à  des  choses  .sans 
résultat,  je  me  suis  rappelé  M.  Lenoir,  et  cela  m'a  arrêté. 
—  Preuve  que  tout  sert  d'enseignement  à  qui  regarde,  et  que 
les  fous  eux-mêmes  peuvent  donner  des  leçons  de  sagesse. 


L'IIUITUE  DE  LA  FONTAINE. 


Uncs'él.iil  ouverte;  et,  liàllbnt  au  soleil, 

P;ir  lin  doux  /.ipliir  rijouic  , 
Knmail  l'nir,  respirait,  cl.'iit  ê|ianoiiip, 
l'.lauclie,  grasse,  et  d'un  goùl,  .i  la  voir,  non  pareil. 
Le  Rat  et  t'Ilintie. 


Ei'RiïADX  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  IVlits-Auguslins. 
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AU  VILLEIIET,  Pllfcs  DE  DEr.TIIOUVlLLE 
(  Dipaiicniciit  de  l'Eure). 
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Vase  d'argent  Iroiivc  au  Villuit,  près  Berllioiivllle,  arrondlssoniftit  de  Tornay  (Eure),  et  conscrv.;  au  caLIncI  des  médaille?, 

à  la  Bibliothèque  nationale. 


ToMc  \Vi:i  —  Fi'.vniEn  iSîo. 
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MAGASIN   PITTOIiESgrK. 


Pi  nous  ne  possc'dions  .«iir  l'anliqnid'  qiif  los  notions  ren- 
fi^rnii'os  dans  los  livres,  il  serait  bien  dillicilc  de  se  reprd- 
senlOT  la  vie ,  les  mœurs  ,  les  costumes  ,  les  meubles  des 
hommes  qui  nous  ont  pr<?eédés  sur  ce  globe.  Heuiousenioiit 
presque  t(uiles  les  civilisations,  en  mourant,  laissent  enfouis 
sons  la  terre  des  vesliu'es  précieux  ;  sortes  d'  testaments  que 
Je  hasard  vient  rrvvler  par  intervalles,  et  qui  jettent  de  vives 
lumières  sur  les  obscurités  que  déplore  l'insatiable  curiosité 
de  la  science. 

Les  musées  de  l'K.urope  sont  remplis  de  ces  trésors  qiii 
font  les  délices  des  hommes  instruits.  Les  monnaies  ,  les 
camées,  les  meubles,  les  vases,  les  armes,  les  tombeaux,  les 
statues ,  sont  recueillis  et  conservés  soigneusement  par  les 
nations  civilisées  de  TEurope  chrétie:ine,  qui  doit  tant  au 
génie  dos  peuples  païens.  Chaque  fois  qu'une  découverte 
nouvelle  vient  enrichir  ce  domaine  déjà  si  vaste  de  l'ar- 
chéologie, les  savants  s'empressent  de  la  faire  {connaître,  de 
la  commenter,  et  les  gouvernements  se  font  un  devoir  d'ac- 
quérir ces  uiiles  reliques.  Malheureusement,  les  objets  en 
métaux  précieux  se  rencontrent  moins  souvent  dans  les 
musées  que  les  objets  en  bronze.  Nous  disons  ma|l)£urcu- 
sement,  non  pas  à  cause  de  la  valeur  intrinsèque,  jr.aij 
parce  que  l'argent  et  l'or  s'altèrent  beaucoup  mojiis  ma  l-s 
autres  métaux,  et  aussi  parce  que  les  objets  d'or  oa  d'31- 
gent  ont  été  d'ordinaire  exécutés  par  les  plus  habiles  ar- 
tistes. Il  y  a  pour  expliquer  celte  rareté  plusieurs  faisons  : 
d'abord  ,  on  le  devine  aisément ,  c'est  qu'il  a  toujoi)i°s  éti; 
fabriqué  plus  d'objets  en  métaux  vulgaires  qu'en  or  ou  en 
argent  ;  mais  c'est  surtout  parce  que ,  pendant  les  teinps 
de  barbarie ,  et  mf nie ,  il  faut  bien  l'avouer,  de  nos  jours , 
on  a  fondu ,  par  ignorance  ou  par  dédain  ,  bien  des  mer- 
veilles de  l'art  des  anciens. 

ICn  1G56,  des  pécheurs  trouvèrent  dans  le  Ubône  le  célèbre 
disque  ou  plat  d'argent  connu  sous  le  ;)om  de  Bouclier  de 
Scipion,  et  qui  représente  lîriséis  ei)|ev«C  i  ^Vl'i"*"-  C'est  un 
des  ornements  du  cabinet  4es  a^iiiques  4£  la  Bibliothèque 
nationale. 

En  1721,  des  ouvriers  (roiivè^PiU  dans  l'Arve ,  pri;s  de 
Ocnève,  nn  antre  disque  (}'argfii)f  rcprèscfljsBf  J'fiBîpercu)- 
Valeniinien  faisant  des  laigesses. 

On  connaît  encore ,  par  les  publjç9l^>ns  de  \'^\)hi  Bracci, 
de  l'abbé  Oderici,  de  Fonianinj ,  ^it  pamie  da  C4)itis  pi  djc 
AYinckelmann ,  cinq  autres  pljls  d'argenf  jeniarqu9J)|os  par 
leur  exécution  on  par  les  sujets  qfi'ils  fcpfésenlcnl. 

La  Biblidlbèque  de  la  ville  ^  SoisswH»  n.osstdc  aijssj  f]>) 
curieux  plat  d'argent  du  quairième  siècle  dje  notre  èjç. 

La  célèbre  tromaille  connue  ^3y,s  le  nioijdc  des  anii  jijsife^ 
sons  le  nom  de  Toilette  d'une  idani£  ronjaine,  est  considiér 
rallie. 

En  1820  ,  on  a  f.iit  à  Limogjî*  jine  d(Jfouvefj.c  ^  jjionu- 
ments  en  niéiaux  précieux  ;  mallieyrcusiCfjjppf  tofili  a  été 
fondu  presque  i:nmédiatenient ,  et ,  ù  ce  qij'H  parait ,  1^  f«- 
pidiié  ou  l'ignorance  ont  fait  perdre  à  la  scienoe  et  ituv  ^rls 
le  bénélicc  dece;te  bonne  fortune. 

Le  tré.-or  du  Villeret,  près  Berlliouville,  eii  Sfor^pandie, 
a  été  préservé  en  cnlier.  Malgré  toutes  ks  twiicsses  4je 
Pompéi  et  d'IIerculanum  ,  ce  trésor  restera  sans  doute  /long- 
temps un  des  plus  extraordinaires  présents  du  hasard  :  0ft 
voit  à  Naples,  dans  le  Musée  royal,  environ  quinze  fjsfs 
d'argent  dont  deux  sont  très-analogues  aux  aiguières  t|jont 
l'ime  décore  le  présent  article  :  ce  rapprochement  sert  ^ 
faire  ressortir  toute  l'importance  de  la  découverte  doflt  f)/)i^ 
allons  raconter  l'histoire. 

Le  21  mars  ISoO,  un  cultivateur,  M.  Prospcr  Taurin,  )a- 
botirait  un  champ  qu'il  venait  d'aclietcj-  au  liaineai)  de 
Villeret,  lorsqu'un  obstacle  inattendu  f:illit  briser  le  eoc  de 
sa  charrue.  Paveillc  aventure  était  arrivée  à  des  laboureurs 
qui,  avant  lui,  avaient  conduit  la  charrue  dans  ce  cliamp  ; 
mais  ils  s'étaient  contentés  de  tournf  r  l'obstacle.  M.  'l'aurin 
fut  micu.x  avisé  :  il  voulut  connaître  la  cause  de  cet  acci- 


dent, et,  empruntant  une  piorhe  à  un  ouvrier  qui  trav.TÏl- 
lail  près  de  cet  endroit,  il  s'en  servit  pour  enlever  ce  qu'il 
prenait  pour  un  caillou.  Ou'on  jjige  do  sa  smprise  et  do  sa 
joie  ,  lorsqu'il  trouva  ,  à  six  pieds  en  terre ,  une  tuile  ro- 
maine qui  recouvrait  une  véritable  caebe'.lc  formée  de 
plusieurs  autres  tuiles  posées  de  champ ,  et  qu'il  vit  dans 
cette  enceinte  une  quantité  consi;léraMc  d'objets  en  ar- 
gent, vases,  biislcs,  coupes,  statues,  le  tout  pesant  plus 
de  50  livres,  c'est-à-dire  ayant  une  valeur  intrinsèque  d'au 
moins  C  000  francs.  Ces  objets  avaipnt  plus  soulTe;  t  en 
quelques  instants  de  trois  ou  quatre  coups  de  pioch.e  que 
de  leur  séjour  de  plus  de  quinze  siècles  dans  la  terre. 

M.  Taurin  ne  se  doutait  pas  de  la  valeur  du  trésor  qui 
venait  de  tomber  en  sa  possession  ;  sans  les  conseils  éclairés 
de  son  parent  M.  Liston,  huissier  à  Eernay,  il  l'aurait  pro- 
bablement vendu  à  vil  prix  à  quelque  orfèvre  qui,  comme  ,'i 
Limoges,  se  serait  empressé  de  mettre  tout  à  la  fonte.  C'\:s!, 
il  faut  le  répéter,  l'ignorance  des  infentcurx  de  trésors, 
trop  souvent  dupés  par  la  cupidité,  qui  a  fait  perdre  tant  de 
belles  choses  recelées  par  la  terre,  llcureusement  l'arcbéo- 
logic  fait  des  progrès ,  et  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie  a  contribué  beaucoup  ù  faire  connaître  aux  po- 
pulations do  cette  région  le  niérile  des  objets  antiques.  La 
trouvaille  tout  entière  fut  transportée  ù  IVrnay,  chez  'M.  Lis- 
ton. N'oublions  pas  de  payer  iei  un  juste  tribut  d'éloges  à 
!\L  Taurin,  qui,  avec  un  zèl'  bien  généreux  et  trop  rare, 
suivant  les  conseils  do  son  parent ,  attacha  une  iniporlancs 
partit  libère  à  ne  traiter  qu'avec  un  établissement  public 
français:  il  sacrilia  même  à  celte  cirronstance  une  partie  do 
SCS  prétentions,  et  en  fit  nne  condition  expresse  de  la  vente. 
Le  cabinet  des  médailles  et  aniiqges  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale entra  en  possession  de  la  totalité  de  la  trouvaille  pour 
une  somme  moindre  de  20  000  fraijcs. 

Ce  trésor,  exposé  aux  regards  du  publie,  se  cempose  de 
soixante-dix  objets,  tous  en  argent,  appartenant  ù  diverses 
époques,  mais  qiii  ne  pcuvc:it  pas  remonter  plus  haut  que 
les  premiers  césars.  On  conjecture  qu'ils  ont  été  fabriqués 
dans  la  flaule,  où,  à  cette  époque,  fleurissaiin!  des  écoles 
célèbres,  i'iine  a  laissé  deux  chapitres  fort  curieux  sur  les 
vases  d'argent  :  il  donne  de  précieux  renseignements  sur  leur 
sculpiiicc  ,  et  il  a  coHservé  le  nom  de  Zénodorc  ,  artiste 
établi  dans  les  Gaijles,  qui  passa  dix  ans  à  exécuter  pour 
la  capitale  de  l'Auvergne  un  Mercure  pavé  iOO  000  sesterces. 
Pline  nous  dit  aussi  que  ce  Zéuodore  se  plaisait  à  imiter 
les  vases  d'ancien  slyle.  Peut-être ,  parmi  ceux  du  Villeret, 
s'ion  Irouve-t-il  de  la  main  de  cet  habile  artiste. 

Ces  objets  étaient ,  ou  des  ex-voto  ,  ou  des  ustensiles  à 
J'us^ge  du  culte ,  qu  des  statues  du  dieu  ;  ils  formaient  évi- 
4eni))ient  le  trésor  d'un  temple  consacré  à  Mercure.  Le  lieu 
PM  était  placé  ce  temple,  cîilièrement  oublié  par  ce  qui  nous 
reste  des  écrits  des  anciens,  se  nommait  Canetitm.  Le  dieu, 
selon  un  usage  dont  on  connaît  mille  exemples  ,  avait  pris 
de  la  localité  où  il  était  révéré  le  surnom  de  Canetits  et  de 
ffaiHloftnesis.  Parmi  les  inscriptions  gravées  sur  certains 
de  ces  vases ,  on  trouve  ces  deux  surnoms.  Le  trésor  doit 
avoir  été  eiifoui  pendant  le  troisième  ou  au  plus  tard  le  qua- 
trième siècle  de  notre  ère.  Les  prêtres  avaient  sans  doute 
vonlii  le  soustraire  à  quelque  invasion  :  ils  y  ont  réussi , 
puisrpie  la  terre  ne  l'a  rendu  qu'après  tant  de  siècles.  Peu'.- 
Olre  les  fidèles  adorateurs  de  Mercure  qui  avaient  ainsi 
diecdié  ù  préserver  les  images  de  leur  dieu  furent-ils  égor- 
giés  ou  réduits  en  esclavage  par  les  conquérants ,  puisqu'ils 
ne  revinrent  pas  àXjnetum. 

Voici  une  simple  énuméraiion  des  objets  trouvés  par 
M.  'i'aurin  : 

1"  Lnc  statue  de  Mercure  exécutée  au  repoussé.  Cette 
statue,  de  21  pouces  de  haut,  est  d'une  exécution  médiocre. 
Elle  peut  cependant  avoir  été  faite  sous  le  règne  des  pre- 
miers césars. —  2"  l'ragments  d'une  autre  statue  de  Mer- 
cure. Ces  fragments  ont  été  liahilement  disposés  sur  une 
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inaqiicUe  en  cire  [lar  M.  Dcpaiilis  ,  Vun  ilo  nos  meilk'iiis 
gravoiiis  cil  médailles;  ce  qui  f.iit  (|irun  pcul  se  loiidre 
conipie  lie  ce  (lu'clle  clait  oriyiiiaiiciiii'iil.  — u"  Deux  biisics 
■de Mcicmc.  —  i°  tue  main  volive  en  aigcn'.  —  5"  I Jeux 
sorpciiis  cil  argciii. —  G"  (Juaire  cuillers  à  encens. —  7"  Trois 
siinpula.  Le  sinipnUini  est  une  soile  de  cniller  à  ionj;  inaii- 
clie  (pli  sci'vaii  dans  les  saciilices.  Sous  le  bassin  de  l'un  de 
ces  insUunienls,  on  lil  la  dédicace  :  JiEiicvnio  avgvsto  q. 
DOiiiTivs  ïVTvs.  (A  Mercure  Aiignsie,  O-  Uoniilius  TuUis.) 
—  8"  Le  distpic  de  l'iopeilitis  SecuniUis ,  sin-  leepicl  ou  lit 
celte  inscrii)iiou  :  D£0  MiiRCvitio  kaaiîto-nnusi  c.  i-norEn- 
Tivs  SECv.MJvs.  V.  s.  L.  M.  (  Au  dieu  Mercuie  de  Canciuni , 
C.  IVopcrlius  Secuudus  a  payé  ce  voii,  \oloniieis  cl  à  juste 
lili'c.  )  Celle  foniiule  :  Votuin  Solvit  Lubtns  il/er/fo,  est 
tiès-connue  ;  elle  indique  claiienient  que  le  don  est  rucconi- 
plissenient  d"im  vœu  qui  a  élO  exaucé.  Ce  disque  est  d'un 
tits-beau  traNail  :  le  sujet  principal  est  un  cavalier  altaqué 
par  un  loup.  11  doit  a\oir  été  exécuté  dans  les  premiers 
temps  de  rEiiipire  romain.  —  U"  Le  disque  de  Germanissa. 
— 10"  Un  grand  nombre  de  paièrcs,  pour  U  plupart  chargées 
d'inscriptions,  des  vases,  et  cnlin  dcilx  slipcrbcs  aiguières 
au  repoussé ,  dont  l'une  est  repiésciilée  p ige  57.  Ces  deux 
aiguières  représenioiit  des  sujets  de  la  guerre  de  Troie  ; 
mais  les  bas-reliefs  ne  peuvent  pourtant  pas  être  regardés 
comme  dos  illuslralions  de  l'Iliade,  attendu  que  les  artiaes 
!;e  sont  inspirés  de  réeils  postérieurs  ou  au  moins  diiïérents 
de  ceux  consacrés  par  le  génie  d'Homère.  La  lace  qui  parait 
aux  yeux  du  lecle:u-  représente  Achille  pleurant  sur  le  corj)s 
de  l'atrocle.  Le  f.Is  de  Tbétis  ,  as:is  dans  l'altilude  de  la 
douleur,  contemple  le  corps  de  son  ami  qui  est  étendu  nu 
devant  lui  ;  en  face  d'.'\chil!c  ,  un  personnage  Jiaibll  j  les 
nwius  croisées  sur  son  genou,  peut-être  Automéddnj  le  con- 
duclenr  du  char  d'Achille  ;  derrière  le  héros,  llysse^  recon- 
naissable  au  chapeau  conique  qu'il  porie  dans  toutes  ses  re- 
présentations. Il  serait  imprudent  de  cllorchcr  à  désigner  les 
autres  personnages ,  aruw'S  de  lances ,  qui  prennent  part  ù 
celte  scène  de  deuil.  Ce  sont  sans  do!i:e  des  .Mirniydons,  les 
valeureux  soldats  du  lils  de  l'élée.  Dans  le  coin,  à  gauche, 
ou  voit  des  Troïens ,  reconnaiisables  au  bonnet  pliiygion  ; 
c'est  le  coniniencement  du  sujet  de  la  seconde  l'ace ,  qui  re- 
présente la  Fiançon  du  corps  d'ilcclor.  Sur  le  col  du  vase, 
on  voit  Diomède  tenant  le  palladium.  Ce  sujet ,  consacré 
dans  l'antiquité,  se  retrouve  sur  beaucoup  de  pierres  gra- 
vées ,  et  toujours  il  est  traité  de  la  même  manière.  Évidem.- 
iv.eut,  il  existait  un  prototype  célèbre  de  celte  scène,  dont 
ou  ne  s'écartait  que  dans  quelques  détails.  La  pose  du  héros 
e>t  toujours  celle  que  nous  lui  voyons  ici.  On  lit  sur  noire 
aiguière  cette  iiiscrip'.ion  gravée  Tiu  pointillé  :  JiEiicvnio 
AVGVsTO  0.  D03UTIVS  TVïvs.  (A  Wcrcuie  .-Auguste,  Quintus 
l'omilius  Tutus.  ) 

Nous  nous  arrêtons  ici  ;  et  pourtant  que  de  choses  il  y 
aurait  à  dire  sur  celte  foule  d'objets  précieux  !  Nous  ne  pou- 
vons pas  même  effleurer  celte  mine  si  riche  en  observations 
i:itéressantes.  ^ous  n'avons  pas  même  pu  ,  dansée  rapide 
exposé,  nommer  des  monuments  d'une  importance  incon- 
testable, connue  le  vase  où  l'on  a  leconnu  l'ythagore  ;  nous 
ne  pouvons  nièmc  jiailer  des  procédés  d'art  auxquels  sont 
dus  ces  chefs-d'œuvie.  Consolmis-nous  par  l'espoir  de  trou- 
ver quelque  jour  l'occasion  d'y  revenir. 


L'IMBUI.M  OU  QUAND  PLOiNGEOiN 

DE  LA  JIi:i\  DU  NOr.D. 

■  Malhabile  au  vol,  i  la  marche,  rarement  vu  hors  de  l'eau, 
mais,  lorsqu'il  se  hasarde  à  tra\er.ser  l'air,  s'élevant  sur  ses 
courtes  ailes  à  une  nssess- grande  hauteur,  l'imbrini  habite 
les  froides  mers  cl  le  ■.  lacs,  d'eau  douce  des  contrées  sep- 
tentrionales du  globe.  Si  les  g' aces  le  chassent,  il  descend  des 


baies  et  des  golfes  de  cristal  du  Spiizberg,  du  Groenland  , 
des  cotes  déchirées  de  la  Laponic  et  des  écneils  de  l'Islande , 
et  se  dirige  vers  li's  iles  R'roë ,  les  Iles  Sh'lljnd ,  les  Urcades 
et  rflcosse.  (te  rigoureux  hivers  le  poussent  mênic  vus 
les  rive»  méridionale»  de  l'Angleterre ,  et  parfois  il  s'est 
avancé  ju':que  dans  nos  lagunes  de  l'icaidi".  Cet  oiseau 
enfoui!  sou  nid  jilat  d'herbes  sèches  parmi  les  glaïeuls,  ks 
roseaux,  des  petites  Iles  parsemées  sur  les  lacs  et  les  étangs 
du  Aoid  aux  douces  et  fraîches  eaux.  Chaque  paire  y  habile 
à  part,  cl  se  dérobe  assez  liabilenieiit  aux  recherclics  pour 
qu'on  ait  cru  longtemps  que  l'imbrim  couvait  au  fond  de 
la  nier,  ou  que,-  nageant  à  sa  surface,  il  maintenait  sons  ses 
ailes,  (luis  deux  cavilés  qu'elles  recouvrent,  ses  deux  gros 
oufs  d'un  brun  olivâtre  varié  de  quelques  ladies  plus  som- 
bres. 

Un  S'nticr  tracé  sur  l'herbe  par  les  fréquents  voyages  do 
l'oiseau ,  a  fini  cependant  par  trahir  au  chasseur  ce  nid  si 
bien  caché ,  et  sur  lequel  la  femelle  du  plongeon  s'aplatit 
de  façon  à  disparaître  au  milieu  des  joncs.  ïi  elle  est  iroi;- 
bléc  dans  cet  asile,  si  quelque  puissant  ennemi  l'approche 
de  trop  près,  l'imbrini ,  qui  ne  saurait  se  servir  de  ses  courtes 
jambes  placées  troj)  en  an  ièrc  pour  le  soutenir ,  glisse  sur 
le  ventre  par  saccades,  se  pousse,  se  traîne,  le  corps  incliné 
en  avant ,  et  va  se  précipiter  dans  l'eau  où  il  plonge.  S'ai- 
daut  alors  tout  à  la  fois  de  ses  ailes  et  de  ses  puissantes  pattes 
pahiiées,  il  nage  a\ec  ra))idilé.  "  J'ai  poursuivi  cet  oiseau  , 
dit  un  chasseur  anglais,  dans  un  bateau  que  faisaient  voler 
sur  la  mer  ((uatre  robustes  rameurs ,  sans  avoir  jamais  pu  le 
gagner  de  vitesse,  quoique  les  décharges  de  nos  fusils,  aus- 
sitôt qu'il  se  montrait,  l'eussent  contraint  à  iilongcr  constam- 
ment. » 

C'est  lorsqu'il  est  caché  dans  les  anfractuosités  des  rocs  , 
près  de  ces  criques  dont  on  distingue  le  fond  «ablonncux  à 
travers  l'eau  peu  prol'oiule,  qu'il  faut  épier  et  altemhe  l'ini- 
brini.  Il  fréquente  ces  anses  écartées ,  lellement  âpre  à  la 
poursuite  des  petiis  poissons,  sa  proie  ordinaire,  que  plus 
d'une  fois  il  s'est  trouvé  pris  à  l'hanicçon  ou  entraîné  dans 
les  lilots  disposés  pour  la  pèche  du  hareng.  Lorsqu'on  tire  sur 
l'inibrim ,  il  faut  bien  viser  et  le  tuer  du  coup  ;  blessé  il  se 
sauve,  et  il  y  a  peu  de  chance  de  le  rejoindre  à  portée  de  fusil.  • 

On  s'est  cependant  emparé  ,  à  diverses  reprises,  de  plon- 
geons du  Nord  vivants,  que  l'on  a  pu  alors  observer  de  plus 
près  et  plus  à  l'aise.  Le  naturalisle  Monlagu  en  gardait  un 
dans  un  éiaug  ,  cl  il  était  parvenu  à  l'apprivoiser  en  pend.- 
jours.  L'oiseau  docile  venait  à  l'appel  d'une  rive  ù  l'autre, 
et  prenait  sa  nourriture  dans  la  main.  Une  blessure ,  en  le 
privant  d'un  de  ses  yeux,  avait  fort  endommagé  l'aiUre,  ce 
qui  i^i  l'empêchait  pas  de  découvrir,  à  l'instant  même,  le. 
pcisvon  jeté  au  bout  le  .plus  éloigné  de  l'étang.  A  défaut  de 
sa  pâture  habituelle,  il  consentait  à  manger  de  la  viande. 

M.  Nullall  de  Boston  a  eu  aussi  en  sa  possession  un  jeune 
imbrim  acheté  vivant  au  marché  ù  sel  de  la  baie  de  Cliel- 
sea  :  il  l'avait  tran.sporlé  dans  un  étang  poissonneux,  u  Cet 
oiseau,  dit-il,  poussait  une  plainte  incessante,  et, cherchant 
toujours  à  se  sauver,  allait  s'enfouir  dans  le  gazon.  Là ,  il 
demeurait  silencieux  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  découvert  ;  alors 
il  glissait  rapidement  à  l'eau  et  recominençait  ù  gémir.  Sien 
l'approchait  trop,  il  se  défendait  bravement,  s'élançait  avec 
colère  contre  l'agresseur,  qu'il  frappait  de  son  robuste  bec  eu 
forme  de  dague.  Son  œil ,  ù  l'iris  rouge  comme  celui  d'un 
albinos,  paraissait  souffrir  de  l'éclat  du  jour;  il  cherchait  ù 
s'abriter  d'une  trop  vive  lumière  ,  et  ne  redevenait  actif  que 
vers  le  soir.  Sa  pupille ,  comme  celle  de  tous  les  animaux 
nocturnes,  se  dilatait  aisément.  Plongeur  infatigable,  sou- 
vent il  enfonçait  sa  têle  sous  l'eau  pour  y  guetter  sa  proie. 
11  y  restait  caché  plusieurs  minutes  de  suite,  et  s'il  remontait 
à  la  surface,  c'était  pour  fendre  l'eau  aussi  vile  qu'une  llèclic 
fend  l'air.  Jiicn  que  mon  imbrim  eût  fini  par  devenir  plus 
I  docile  et  par  s'accoutumer  aux  visites,  il  retombait  constam- 
'  ment  dans  ses  habitudes  errantes  :  toujours  il  s'éloignait  en 
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boitant ,  cliercliant  quelque  rclrailc  plus  sflre ,  plus  à  son 
goûi,  cl  préférait  endurer  la  faim  plutôt  que  de  se  sounictirc 
à  la  pci  le  de  sa  liberté,  u 

L'allure  que  signale  M.  .Nutlall  a  valu  ù  l'imbrim  le  nom 
qu'il  porte  en  Laponie ,  où  il  est  appelé  le  boiteux ,  le  loon. 
La  cliarpenie  du  grand  plongeon  est  admirablement  adaptée 
à  sa  vie  aquatique.  La  tcte  effilée  est  plus  petite  que  les  par- 
ties du  cou  qui  l'avoisincnt,  afin  de  percer  l'eau  avec  plus 
de  facilité  ;  les  ailes  de  l'oiseau  sont  placées  en  avant,  borsdu 
centre  de  gravité,  pour  que  les  quatre  membres,  nageant 
ensemble,  ne  se  gênent  pas  mutucllemeiil  ;  les  cuisses,  tout 
à  fait  en  arrière,  favorisent  le  mouvement  de  bascule  dont 
l'imbrim  a  be;oin  pour  ploii^-er  ;  ses  jaiubcs,  plates,  minces, 
coupantes  comme  le  tiaucbanl  d'un  couteau,  di\isent  aisé- 


ment les  vagues,  tandis  que  ses  pattes  s'épanouissent  en  larges 
rames  qui  frappent  l'eau,  l'écartent ,  et  se  ploient  cepen- 
dant avec  une  telle  souplesse,  lorsque  l'oiseau  les  lance  en 
avant  pour  donner  un  nouveau  coup  d'aviron ,  qu'alors  elles 
ne  sont  guère  moins  étroites  que  le  tibia. 

Nommé  embergoosc  par  les  liabitanls  des  Orcadcs,  parce 
que  sa  taille  dépasse  celle  de  l'oie  ,  l'imbrim  a  deux  pieds  et 
demi  de  longueur  du  bout  du  bec  à  l'extrémité  de  la  queue. 
Ce  bec,  d'un  noir  lustré,  est  fort;  la  mandibule  inférieure, 
suivant  Wilson,  est  formée  de  deux  pièces  qui,  unies  par  une 
membrane  élastique  et  mince  ,  peuvent  s'écarter  liori/onta- 
lement  l'une  de  l'autre  ,  de  fai;on  à  élargir  l'ouverture,  et  à 
permellre  à  l'oiseau  d'avaler  de  plus  gros  poissons.  La  tète 
et  la  partie  supérieure  du  col  sont  d'un  beau  uoir  de  velours 
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L'imbrim.  Culymdls  glacialis. 


placé  de  vert  et  à  reflets  pourpres  ;  un  double  collier,  formé 
de  bandes  régulières  et  parallèles,  alternativement  noires  et 
blancbes  ,  orne  seulement  le  devant  du  cou  et  la  gorge  ;  au- 
dessous  une  large  bande  d'un  noir  luslré,  muiré  de  vert  et  de 
\iolot,  va  se  confondre  avec  le  plumage  du  dos;  le  man- 
teau, tout  le  dessus  du  corps,  sont  de  ce  même  riclic  velours 
parsemé,  par  rangcîes  demi-circulaires,  de  mouclictures  blan- 
cbes ,  le  bout  de  cliaque  plume  étant  tacheté  de  blanc.  Le 
dessous  du  corps  est  d'un  blanc  d'hermine ,  et  la  queue  est 
formée  de  vingt  plumes,  brunes  ainsi  que  le  bout  de  l'aile. 
Les  Barabintzis,  nation  qui  liabite  au  nord  de  la  Sibérie, 
entre  la  rivière  d'Ob  et  l'Irtyclie,  tannent  les  peaux  de  l'im- 
brim et  les  préparent  de  façon  à  en  conserver  le  duvet.  Ces 
peaux  cousues  ensemble  sont  vendues  pour  faire  des  pelisses 
et  des  bonnets ,  vêtements  chauds ,  solides ,  qui  ne  pren- 
nent jamais  l'humidité.  Les  Croenlandais  s'en  parent ,  et  les 
sauvages  de  la  baie  d'Uudson  se  couronnent  des  plumes  de 
l'imbrim.  Regnard,  dans  son  Voyage  en  Laponie,  raconte  que 
les  indigènes  couvraient  leurs  tètes  d'un  capuchon  fait  avec 
la  peau  du  loon  (le  plongeon),  et  qu'ils  plaçaient  de  façon 
à  ce  que  la  tête  de  l'oiseau  tombât  sur  leur  front,  et  que  leurs 
oreilles  fussent  couvertes  par  ses  ailes.  Celte  coilTure  origi- 
nale avait  altiié  l'attention  du  poète  voyageur. 


UN  ÉPISODE  DU  C.\r.NAVAL. 

Quel  Parisien  n"a  été  f«ppé  de  l'aspect  des  boulevards  un 
jour  de  carnaval  1  Pendant  que  les  promeneurs  et  les  piétons 
travestis  couvrent  les  trottoirs,  de  longues  files  d'équipages 
brillants,  de  tapissières  remplies  de  masques,  de  fiacres  loués 
en  famille  ,  parcourent  lentement  la  chaussée  qu'encadrent 
les  gardes  municipaux.  Mille  cris  bizarres  s'élèvent ,  mille 
quolibets  se  croisent  :  une  gaieté  folle  semble  llolier  sur  cette 
foule  ;  on  la  respire  dans  Pair  ;  elle  gagne  de  proche  en  proche 
et  finit  par  éclater  partout.  Heureuse  journée ,  si  la  liberté 
n'en  devenait  point  souvent  cynique  et  les  joies  grossières. 

Habituellement  contenus  par  les  conventions  sociales ,  la 
plupart  des  hommes  ne  peuvent  échapper  impunément  à 
leurs  liens  journaliers  :  pareils  à  la  cavale  du  poète  arabe, 
qui,  «  détachée  du  piquet,  renverse  la  tente,  foule  aux  pieds 
les  outres  du  voyage  et  piétine  les  champs  ensemencés,  u  ils 
ne  deviennent  maîtres  d'eux-mêmes  que  pour  s'élancer  ù 
travers  les  plus  folles  fantaisies.  Le  droit  de  tout  faire  n'est  le 
plits  souvent  que  le  moyen  de  montrer  toute  l'étendue  de 
notre  sottise.  Le  mot  indépendance ,  dans  son  acception  la 
plus  large ,  ne  semble  point  destiné  à  la  langue  humaine  ;" 
comme  tout  ce  qui  est  faible  et  flottant,  il  f,uit  (|ue  l'homme 
(li'peude  plus  ou  moins ,  c'est-à-dire  qu'il  soit  appuyé  et 
contenu. 
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Ci'poiidiiiil ,  parmi  li"s  mille  scî'iies  iiiaisos  ou  lii\ial('s  de 
ces  jours  libres,  il  en  est  quelquefois  de  Kiacieuses ,  de  lou- 
cliaiilcs  iiR'mc.  C'est  une  de  celles-là  qu'un  de  nos  collabo- 
rateurs a  saisie  dans  le  dessin  suivant. 

Deux  familles  se  rencoiilrent  :  l'une  a  toutes  les  apparences 
de  la  riclicssc  ;  l'autre,  l'aspect  modeste  du  induagc  économe 
et  laborieux.  I,a  première  virnt  de  quiller  son  é(|uip:i;^'e  et 
est  encore  suivie  d'un  doiiiesliqf.c  en  li\rée;  deux  enfants 


travestis,  l'un  en  (;arde  franraise,  l'antre  en  marquise,  crni- 
rent  joyeusement  en  avant.  La  seconde,  licurcuso  cl  endi- 
manchée ,  conduit  une  petite  lillc  habillée  en  hergiTC  cl  un 
petit  garçon  déguisé  en  pierrot. 

Toutes  deux  sont  arrivées  ensemble  sur  le  trolloir.  Le» 
enfants  ont  échangé  un  coup  d'oeil  ;  les  petites  filles  se  sont 
snuri  ;  les  méros  ont  encouragi'  d'im  mot ,  cl  les  voilà  qui 
s'appiuclien;,  qui  se  pa:kiit,  qui  s'embrassent.  L'enfanl  du 


Dessin  (le  ToiJV  Juliauaut. 


peuple  a  déjà  les  mains  pleines  de  bonbons,  et  le  petit  garde 
française  lui  en  présente  encore.  L'ouvrier  et  sa  femme  con- 
templent avec  une  expression  de  reconnaissance  ;  la  grande 
dame  et  son  mari  approuvent  d'un  air  sympathique. 

Ah  !  qu'ils  se  réjouissent  surtout  !  qu'ils  acceptent  le  baiser 
de  paix  de  ces  innocentes  créatures  comme  un  heureux  sym- 
bole !  qu'ils  y  voient  le  sisnal  de  la  fraternité  de  cœur  qui 
doit  unir  les  classes  par  la  gratitude  et  la  bienveillance  ! 


COLONIES  MILITAIRES  DE  L'AUTniCUE. 

Les  colonies  militaires  d'où  sortent  principalement  les 
Croates  de  l'armée  autrichienne,  dont  on  a  tant  parlé  depuis 
un  an  ,  sont  établies  sur  les  limites  de  la  Turquie.  En  les 
formant,  on  a  voulu  atteindre  le  triple  but  de  fortifier  les 
frontières  contre  les  invasions  des  Musulmans,  de  défricher 
des  territoires  incultes ,  et  de  créer  une  force  militaire  dont 
l'Empire  autrichien  pilt  se  servir  au  besoin.  La  fondation  de 
ces  colonies  remonte,  en  réalité,  au  moyen  âge.  Dès  que  les 
invasions  des  Turcs  commencèrent  à  devenir  rinhuilables  et 
fréquentes  ,  les  populations  s'organisèrent  milil.iirement  et 
devinrent  de  véritables  garde-frontières.  Lorsque  l'Autriche 
devint  maîtresse  de  ces  contrées,  elle  y  trouva  donc  tous  les 


éléments  de  la  colonisation  militaire ,  et  n'eut  qu'à  régula- 
riser un  état  de  choses  déjà  constitué  par  la  nécessité.  L'or- 
ganisation actuelle  date  de  1S07. 

Les  frontières  de  l'Autriche  qui  s'étendent  de  l'Adriatique 
aux  principautés  moldo-valaqucs  se  divisent  en  six  colonies 
militaires  :  celle  de  Carisladt,  celle  de  Warasdin,  celle  de  la 
Sirmie ,  celle  du  banat  de  Temesvar,  celle  de  la  Transylva- 
nie, et  celle  du  banat  de  Croatie.  Ces  colonies  sont  habitées 
par  des  Allemands,  des  lloumaius  (  Valaques),  des  Szekiers, 
et  des  Illyriens  ou  Croates;  toutes  sont  soumises  à  un  même 
mode  de  gouvernement  et  d'administration. 

L'empereur,  s'élant  primitivement  déclaré  propriétaire  du 
sol ,  l'a  partagé  en  lots  de  deux  espèces  ,  qu'il  a  distribués 
aux  colons  militaires.  Le  lot  du  cavalier  a  huit  ou  dix  ar- 
pents (l'arpent  est  de  1600  toises  carrées;  celui  du  fantas- 
sin ,  six  à  huit  :  en  temps  de  paix,  ils  doivent  vivre  de  ce 
qu'ils  tirent  de  ce  petit  domaine  ;  en  temps  de  guerre ,  ils 
reçoivent  une  solde.  Soldats  pendant  toute  leur  vie  ,  ils 
transmettent  le  même  privilège,  ou  la  même  charge,  ù 
tous  leurs  enfants  màlos;  l'aîné  seul  est  exempt  du  service. 

Lorsque  les  dîlïércnts  membres  d'une  même  famille  ne 
peuvent  point  arriver,  en  réunissant  leurs  lots,  à  former  un 
(ief  de  vingi-cinq  à  trente  arpents  sans  compter  les  prairies, 
licf  appelé  dans  le  yia\s  grcnzitaiif  (maison-frontière);  plu- 
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sieurs  familles  s'associeiil  aliii  île  funiier  cette  piopriélé,  qui 
rcprocnic  l'unité  normale  dans  l'organisation  universelle. 
Dans  ce  cas,  les  associés  choisissent  le  plus  âge  d'entre  eux 
pour  père.  11  est  chargé,  à  co  litre,  de  veiller  au  bon  ordre, 
ù  réconomic  et  aux  bonnes  mœurs.  S'il  y  a  quelques  diffi- 
cultés, on  s'assemble,  et  la  iiKijorité  décide.  La  mère,  qui 
est  l'épouse  du  père ,  ou,  à  son  défaut,  la  plus  Sgée  de  l'as- 
sociation, exerce  la  même  surveillance  sur  les  femmes  ;  lors- 
que l'on  partage  les  produits,  elle  a  droit,  comme  le  père,  à 
une  double  part. 

Chaque  grenz-haKS  a  des  manœuvres  qu'elle  lotte  et  qui 
ne  font  point  partie  de  l'assucialiob.  En  temps  ordinaire, 
elle  lient  un  homme  tout  équipé  poUI-  le  service  de  la  rtarde- 
froniiére.  Le  gouvernement  donne  les  armes,  les  munitions, 
les  bufileteries,  et  une  paire  de  souliers  par  an. 

Chaque  fiif  ohticnt  une  déduction  de  12  florins  sur  ses 
impôts  de  l'année,  pendant  fe  set-tlce  de  son  soldat  à  l'inté- 
rieur; si  on  en  envoie  un  second  à  l'exlérieur,  on  diminue 
encore  six  florins. 

Les  colons  doivent,  par  âi-pent ,  une  journée  de  travail  et 
environ  20  kreutzers; 

Les  officiers  qui  côiuiiiilhdëht  dans  chaque  canton  exercent 
les  colons  au  manictUeht  llt'S  iliincs  et  les  tiennent  soumis  ù 
une  discipline  très-rudc.  finaud  le  cOlon  meurt,  la  veuve  sans 
enfants  mfilcs  ne  peut  cOhsrrver  sou  dumaine  qu'en  épousant 
un  autre  colon  militaire  ;  les  filles  u'iléiliellt  tlu'aux  mêmes 
conditions  ;  quant  adx  tlls,  ils  siicct'di'nl,  cotnme  nous  l'avons 
dit,  aux  droits  et  aux  oljligali^mS  du  chef  de  la  famiUc. 

Les  villages  des  colonies  finnlifrres  n'ont  rien  de  pailicii- 
lier,  si  ce  n'est  utl  gràlid  lulliliieiit  destiné  à  faire  Texercicc 
et  servant  d'aisenal  ;  sps  cihtrcvents  sont  peints  de  larges 
bandes  diagOiiales  jauiies  et  hOlftS; 

L'uniforme  des  colotls  est  bltln  ;  mais  ih  sont  presque  tou- 
jours enveloppés  dans  de  gidhds  Innntenus  blancs  ou  gris, 
bordés  d'un  galon  roiige.  Ces  maniestlix  ont  un  collet  carré 
qui  retombe  assez  bas,  et  des  manches  dont  les  extrémités 
forment  poches.  La  chemise  ,  tr^s-ccùrlf  j  Ile  va  jamais  re- 
joindre le  pantalon.  Ils  sont  chausïsés  de  bottes  ou  d'une 
semelle  de  peau  non  tannée  qu'ils  llxt-hf  aux  pieds  par  de 
larges  courroies  ;  leurs  cheveux  ,  IHlsiinli»  de  giaissé  et  iitîs- 
sés,  retombent  sur  la  poitrine. 

La  culture  des  colonies  inililail'eS  fSl  très-imparfaite.  On 
a  défriché  le  sol  en  inettant  le  feu  aux  forets  qui  le  cou- 
vraient; des  troncs d'arb: es  carbonisés  s'élèvent  encore,  de 
loin  en  loin,  comme  des  colonnes  funéraires,  sur  ces  champs 
auxquels  on  demande  so'.iloment  la  nourriture  de  chaque  jour. 
Du  reste,  nul  échange  avec  les  pays  voibi.is,  aucune  industrie, 
nulle  civilisation.  Le  Croate  est  un  sauvage  dont  la  sclilaguc 
et  le  tambour  ont  fait  un  soldat,  qi'.i  obéit  à  un  caporal,  se 
bat  et  meurt ,  sans  voir  d'autre  but  à  la  vie.  Le  pouvoir  des 
chefs  niililaires  est  absolu  même  sur  les  Croates  non  colons. 
Une  anecdote  racontée  par  I\l.  le  baron  d'IIaussez,  dans  son 
Voyage  aux  Alpes  et  sur  le  Daraibe,  donnera  une  idée  de 
la  manière  dont  ils  l'exercent. 

«  Le  désir  de  visiter  une  colonie  militaire  ,  dit  :\I.  d'IIaus- 
sez, m'engagea  à  abandonner  la  ligne  de  poste  à  Koprcnik, 
gros  bourg  avec  une  citadrlle  dont  les  fortilicaiioiis  en  terre 
son,l  bien  conservée?.  On  mit  les  rênes  destinées  ù  diriger 
quatre  petits  et  maigres  chevaux,  à  peine  enharnachés,  dans 
les  ipains  d'un  rusire  qur'  lun  alVubla  d'une  veste  de  postil- 
lon et  d^un  ample  claque  galonné  en  argent,  sous  lequel  ce 
que  l'on  apercevait  de  sa  ligure  avait  l'air  le  plus  grotesque 
du  monde.  Il  fut  con\cnu  que  ce  bizarre  équipage  me  con- 
duirait jusqu'à  ?aint-{"ieorgio,  chef-lieu  de  la  colonie,  puur  le 
commandant  de  laquelle  j'avais  une  reconiinandation.  Après 
deux  heures  de  marche,  ma  voiture  s'arrête,  et  le  conduc- 
teur prétend  être  arrivé  au  lieu  convenu  ;  mon  interprète 
soutenait  le  contraire.  La  contestation  est  portée  devant  un 
officier  qui  était  à  la  fuis  connnandant  miUtaire,  administra- 
teur et  juge  du  village.  L'omnipotent  donna  tort  au  postillon 


et  lui  enjoignit  de  poursuivie  sa  roiuo.  Au  lieu  d'obéir,  celui- 
ci  détela  ses  chevaux.  Un  sergent  chargé  de  IVxécution  de 
l'ordre  fit  sifllcr  à  ses  oreilles  une  baguette  de  coudrier  biep 
vernissée,  bien  droite,  bien  flexible  surtout ,  avec  laquelle  il 
se  domiait  alternativement  de  l'importance  et  des  grâces. 
L'avertissement  ne  produisant  pas  d'eflèt ,  le  sergent  lui 
donna  une  forme  plus  positive,  en  appliquant  vigoureuse- 
ment, et  avec  une  prestesse  qui  indiquait  une  main  exercée, 
deux  ou  trois  coups  sur  une  cidotte  de  peau  noire  que  tenait 
fortement  tendue  la  position  prise  par  le  postillon  pour  dé- 
tacher les  traits.  A  l'impassibiliié  du  patient,  ù  sou  obstina- 
tion à  continuer  ce  tpi'il  avait  commencé ,  on  eût  pu  croire 
que  le  sergent  avait  IVappé  sur  un  autre.  Il  fallut  recourir  ù 
l'autorité  du  capitaine,  qui  vint  en  prononçant  tous  les  ju- 
rements de  la  langue  croate.  Dès  que  le  paysan  l'aperçut ,  il 
se  hSla  de  ratleler  ses  chevaux.  Tout  était  prêt,  et  j'adressais 
mes  remercîments  à  roûkier,  lorsque  celui-ci  me  pria  de 
suspendre  mon  départ  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rempli  une  indis- 
pensable formalilé.  A  un  signe  qu'il  lit,  doux  grands  gaillards 
à  moustaches  et  fcn  capote  de  toile  Saisirent  le  postillon  et  lui 
tirèrent  les  tiras ,  de  manière  ù  donner  à  sou  dos  une  forutc 
bien  convexe,  sur  laquelle  la  canne  élastique  du  sergent  pîlt 
exercer  toute  sa  souplesse.  Je  priai  le  capitaine  de  considérer 
que  le  malheureux  avait  été  déjà  corrigé,  et  d'user  d'indiil- 
gcncCi 

n — ie  iitc  suis  (lér.ingt!  pour  ce  drôle,  me  répondil-il,  ma 
dignité  exige  qu'il  paye  les  frais  du  déplacement  ;  mais,  par 
considéiation  pour  vous,  je  réduis  à  douzo  les  vingt-cinq 
coups  de  b.lton  qu'il  devrait  i'ecerOir  si  je  lui  faisais  bonne 
justice; 

B  L'ekticiilion  commença.  Le  sergent  levait  la  baguette  en 
trois  teinp^îj  îa  faisait  toili-ner  en  silllanl  ailtuur  de  sa  tête  et 
retomber  sitt  les  épaules  du  pauvre  diable^  de  manière  qu'on 
ne  pût  douter  qu'il  volihill  t^iimprti'.oi-  jun-  la  vio!e;icc  des 
coups  la  réduction  qui  avait  été  fnl!6  sur  le  iJonibre.  L'opé- 
raii.>n  terminée,  on  envoya  le  malencontlcux  postillon  nie 
baiser  la  raain  pour  me  letnercier  dn  mon  intercession,  il 
rt'inunta  sur  son  siège ,  et  rendit  si  bien  à  ses  chevaux  les 
coti|i9  qu'il  avait  reçus,  qu'en  quel(|;!es  tnihiitesj'ailcignis  la 
station  où  il  avait  rcflisé  de  me  conduire.  » 

Les  femmes  croates  que  l'on  rencontre  dans  les  colonies 
inililaires  portent  le  uicmc  costume  que  dans  le  reste  du 
pays.  Ce  costume  se  compose  d'iuie  longue  chemise  serrée 
autour  des  reins  par  la  ceinture,  d'un  tablier,  d'une  paire  de 
bottines ,  et  d'un  chaperon  de  feutre  autour  duquel  elles 
plissent  une  serviette  qui  retombe  sur  les  épaules.  Leurs 
cheveux,  li.-sés  au  lard,  sont  tressés  avec  soin. 

U  y  a  pour  les  enfants,  dans  toutes  les  colonies,  des  écoles 
niuti:elli  s  où  ils  appiennent  un  peu  de  lecture,  d'écriture,  de 
calcid  et  de  langue  allemande. 


DE  L'ALRAGE  DES  HABITATIONS. 

Second  .•>! lielo — Voy.  p.  3.1. 

Nous  avons  rappelé,  dans  notre  précédent  article,  le  rapport 
qui  existe  entre  le  chaullage  et  l'aérage,  et  moulrc  que  le 
chauffage  dans  des  cheminées  convenablement  appropriées 
fournit  un  moyen  Irès-pralique  cl  très-économique  pour  ob- 
tenir une  ventilation  parfaite  dans  l'intérieur  des  habilalions. 

Les  constructions  que  nous  avons  indiquées  rétrécissent 
d'une  manière  notable  la  section  des  anciennes  cheminées, 
et  l'on  pei:i  demander  s'il  n'en  résulte  aucun  inconvénient. 
Les  dimensions  réglementaires  fixées  par  les  ordonnances 
de  ni'l  et  de  17'2o  étaient,  dans  œuvres,  de  0'",97ô  (  J  pieds) 
de  largeur  sur  0'",  271  (10  pouces)  de  profondeur  pour  les 
appartements,  et  de  1'",  /iG2  (û  pieds  6  pouces)  ù  1'",  G2,'i 
(  '>  pieds)  sur  0'",  271  (10  pouces)  de  large  pour  les  cuisines 
de  grande  maison. 

Ces  dimensions  excessives  ont  été  réduites  dans  les  mai- 
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sons  iiiock'iiu's ;  mais  ollos  soiil,  mOuw aclupllcmont,  adoplrîcs 
pai'  mil'  foulu  de  consiniclours  iii  pruviiice,  et  ka  cliiMiiiin'i  s 
«II!  Nillapo  on  oui  onrnri' do  plus  f.jili'ï.  O'pondiiiil  on  a  re- 
connu pal'  oiipcrioiici!  que,  poni'  iino  cIicMiinoo  d'ap()arlo- 
l'iiint  ordinaire,  nu  Inyjn  circnlaiic  de  ij  à  20  coiilinicliTS 
de  dianiôli'o,  on  de  lonlc  aiilie  l'urnic  ayant  ii  à  li  déiiniôlics 
carrés  de  tuilaco,  élail  prcMpic  tonjonrs  snlli^ant.  Ainsi  ne 
devia-l-nii  l'as  se  faire  bcinpnlc  d'Olaljlii'  après  coup,  dans 
une  vieille  cluniinée,  des  conslrnnions  «jiii  en  réduisenl 
nolal)lenu'nl  la  section ,  tant  que  l'on  icslera  au-dessus  de 
ces  liinilos. 

Ce  qu'il  y  a  de  iniouK  pour  les  très-grands  salons,  c'est 
d'i'labllr  sur  la  face  opposée  à  celle  où  se  trouve  la  chemi- 
née, une  lar^i'  Imiiclie  ayant  une  scclion  p"n  din'i'n'nlc  do 
colle  de  la  clioniiiiée,  bouclioalinienléc  par  un  calorifère  placé 
dans  une  pièce  voisine,  et  co.innuniquant  avec  l'air  extérieur 
par  un  canal  à  grande  seclion.  Les  poêles  d'anlicliamhre,  cnn- 
\enal)lomont  disposés  ,  serviraient  très-bien  pour  cet  objoi. 
11  y  a  déjà  un  certain  nombre  d'aniiée:;  que  l'on  a  com- 
mencé à  exécuter  dos  appareils  du  genre  de  ceux  que  nous 
avons  décrits.  Mais  les  progrès  dans  ce  genre  sont  cxccssi- 
venient  lents,  malgré  tout  l'iniérft  qui  s'atlacbe  au  sujoi. 
In  général,  les  maisons  particulières  n'ont  pas  de  tuyan 
d'appel ,  et  qirtind  il  existe  des  ventouses  elles  ont  presque 
toujours  une  soclion  beaucoup  trop  petite.  Alors  il  faut  éla- 
bMr  des  coniniunicalions  à  travers  les  planchers,  et  percer 
des  murs,  opérations  qui  présentent  sou\ent  des  difficultés, 
et  qui  occasionnent  lonjours  des  frais  assez  considérables. 
I\lais  si  l'on  conçoit  que  ces  obstacles  s'opposent  à  des  amé- 
liorations aussi    nécessaires,  comment  expliquer  l'indilïé- 
rence  et  la  routine  des  avchiiectcs  qui  abandonnent  tous  les 
détails  de  construction  des  appareils  à  des  fumistes  le  phis 
souvent  fort  ignorants?  Ceux-ci  se  b3inent  à.placer  des  poêles 
cl  des  cheminées  d'une  forme  élégante ,  sans  s'inquiéter  des 
eifets  qui  se  produiront.  Aus;i  rénorme  volume  d'air  qui 
s'écoule  par  les  cheminées  des  apparlemcnls  est-il  unique- 
ment fouini  par  les  fissures  des  portes  e!  des  fonèires,  et  l'ab- 
sence de  fumée  est-elle  plutôt  un  accideul  qu'un  état  normal. 
«■  Je  suis  persuadé,  dit  M.  IVdet  dans  son  c\ce!lent  Trailc 
de  la  chaleur,  qu'une  maison  à  loyer  dont  chaque  pièce  serait 
pourvue  d'un  tuyau  d'appel  d'une  seclion  s;iflisan!e,  qui  dé- 
boucherait dans  l'appaieil  de  cliaulïage,  de  manière  ù  ali- 
menter la  pièce  d'air  chaud,  pré.-enlerail de  si  grands  avan- 
tages, que  l'accroissement  du  prix  des  loyers  et  la  diminution 
des  nop-valeurs  indemniseraient  pi  o;nplement  le  propriétaire 
des  dépenses  que  ces  drspo-^iiions  auraient  occasionnées.  « 
C'est  surluiÈl  dar.s  les  lieux  où  se  liennint  des  réunions 
nombreuses,  dans  les  ateliers,  dans  les  écoles ,  dans  les  am- 
philhOàlrcs,  qu'il  serait  nécessaire  d'opérer  une  venlilalion 
combinée  avec  intelligence.  Des  c-^ntaines  de  miliers  d'en- 
fants, de  femmes  et  d'hommes  passent  chaque  jour  huit, 
dix ,  douze  ou  même  quatorze  hoiuTs  dans  des  salles  dont 
l'atmosphère  impure  alièrc  profondément  leur  santé.  Des 
fièvres  et  des  épidémies,  dues  avant  tout  à  l'insalubrité  des 
habitations  et  au  manque  de  piéciulions  hygiéniques ,  vien- 
nent chaque  année  désoler  une  favlic  de  nos  campagnes  ; 
et,  d'un  aulie  côté,  la  iwpulalii  n  ouvrière,  dans  tous  les 
centres  indusiriols,  ne  respire  qu'un  air  mélangé  de  mias  nés. 
C'est  pour  remédier  ù  ces  graves  inconvénienis,  en  ce 
qui  concerne  les  écoles  primaires  et  les  salles  d'asile ,  que 
RI.  réciel  a  rédigé  en  1S.'|2,  sur  le  chiuirasc  et  l'assainisse- 
ment de  ces  éiabiisscnients,  une  insiruîiion  dont  il  a  donné 
le  résumé  dans  son  grand  Traite  de  la  chaleur  déjà  cité , 
et  dont  nous  ne  pouvons  indiquer  ici  que  l'esprit. 

Les  ligures  1,  2,  3  et  6  ropréscnten!  l'ensemble  des  dis- 
positions les  plus  simples  et  les  plus  convenables  pour  les 
établissements  dont  il  s'agit. 

La  fig.  1  représente  une  coupe  longitudinale  d'un  bâti- 
ment qui  renferme  une  salle  d'école  au  rez-de-chaussée,  et 
une  autre  au  premier  étage  ;  la  (ig.  2  représente  le  plan 


d'une  des  salles;  la  fig.  o  une  coupe  vurlicale  par  lomilicu 
di'spoo'os;  la  fig.  /i  imc  coupe  \crlicalc  dins  laqu.'lln  on 
voit  du  face  la  clirminéc  d'appel.  L'estrade  du  niuliie  est 
en  A  ;  1115  sont  les  bancs  des  élèves  ;  C,  G  des  poélej  calori- 
fères chau:Vant  de  l'air  appelé  de  l'cxlérieur  par  les  tuyaux 
fifi  ;  cet  air  arrive  par  de  larges  venlouses  et  s'irt  par  dos 
houilles  de  clialeur  dans  le  sons  indiqué  parles  flècîies, 
aprèsavoir  été  en  conlaci  avec  l'enveloppe  en  fonic  du  foyer, 
DD  sont  des  tuyaux  ù  fumée  qui  parcourent  la  salle  dans 
toute  sa  longueur,  et  se  rendent  dans  la  cheminée  d'appel 
K.  Le  manloau  de  coi  le  cheminée  est  percé  de  bouches  V,  Vh 
écrans,  bouches  destinées  à  livrer  passage,  du  dodan"?  au 
dehors,  à  l'air  appelé  par  la  cheminée.  L'air  cbaulVi'  se 
répand  d'abord  à  la  parlii;  supérieure  de  la  salle,  et  descend 
par  couches  boiizonlalcs  de  même  tompéralure ,  jusqu'au 
niveau  des  orilic's  d'appel,  et  par  conséquent  la  tempéra- 
ture est  sonsibloment  iHiiformc  dans  toute  la  salle  à  la  même 
hauteur.  Los  calorifères  doivent  O'.tc  placés  près  de  l'estrade 
pour  ûtre  surveillés  par  le  maître  ;  les  tuyaux  traversent 
la  salle  entière  pour  y  réparlir  imiformément  la  chalo;',r. 

I/)i-sqn'il  n'y  a  qu'un  seul  calorifère,  on  le  place  au  milieu 
de  la  salle.  Quand  il  y  en  a  deux ,  ils  doivent  Otre  éiablis 
de  manière  que  la  dislance  qui  les  sépare  soit  double  de  leur 
distance  aux  murs  lati-raux. 

Les  calorifères  sont  disposés  comme  l'indiquent  les  lig.  5 , 
6 ,  7,  8  et  0.  La  !ig.  5  est  une  élévalion  de  face  ;  1 1  fig.  0  est 
une  coupe  verlicale  suivant  la  ligne  (/"de  la  fig.  8,  et  la  fig. 
7  une  coupe  verlicale  suivant  la  ligne  m»  de  celte  môme 
fig.  8  ;  les  fig.  8  et  9  sont  des  coupes  horizontales  suivant  les 
lignes  ab  et  cdde  la  fig.  G.  ABCD  est  un  cylindre  on  tôle  ou 
en  fonle  qui  renferme  le  foyer  ;  A'IVC'D'  est  un  cylindre  cx- 
téiieur  en  tôle,  fixé  sur  le  sol  par  trois  écrous.  E  est  le  foyer, 
F  le  cendrier,  G  la  porte  du  foyer.  Il  la  porte  du  cendrier, 
I  la  porte  au-dessous  du  cendrier  qui  ne  reste  ouverte  que 
quand  on  chauffe  la  pièce  sans  la  ventiler  ;  K  est  un  registre 
tournant  qui  permet  d'intercepter  la  communication  de  la 
pièce  avec  l'exlérieur,  et  qu'on  (leut  fixer  dans  diverses  posi- 
tions au  moyen  d'une  manivelle  ;  L  est  le  registre  du  tuyau 
de  dégagement  de  l'air  brûlé  ;  M,  briques  qui  environnent 
le  foyer.  r,0,U,  écrous  qui  servent  à  Cver  l'enveloppe  sur  le 
sol;  S,  canal  qui  amène  l'air  extérieur  dans  le  calorifère. 

Le  calorifère  que  nous  venons  de  décrire  Cit  propre  sur- 
tout à  la  combustion  de  la  houille,  du  coke  ou  de  la  lourbo, 
et  il  est  de  forme  ronde.  On  pourrait  encore  y  brûler  du 
bois  avec  de  très-légères  modifications,  et  lui  doanor  des 
formes  rectangulaires. 

On  pourrait,  pour  économiser  les  frais  de  construction 
première,  employer  les  poêles  déjà  existants  en  les  cntoti- 
raiil  d'une  chemise  en  tôle  garnie  de  deux  portes,  l'une  en 
face  de  celle  du  foyer  du  poêle,  l'autre  du  côté  opposé  pour 
chauffer  l'air  de  la  pièce  sans  ventilation ,  avant  l'heure  des 
classes;  mais  il  faudrait  une  communication  avec  l'extérieur, 
et  un  registre  destiné  ù  intercepter  à  volonté  cette  commu- 
nication. 

Il  est  de  la  plus  grande  importance  que  les  Orifices  exté- 
rieurs dos  tuyaux  d'appel  de  l'air  extérieur  soient  placés 
dans  un  lieu  découvert ,  loin  des  latrines  et  à  l'abri  de  toutes 
les  influences  qui  pourraient  vicier  l'air.  Il  faut  surtout  éviter 
de  faire  les  prises  d'air  dans  les  pièces  où  les  enfants  dépo- 
sent leurs  paniers,  parce  que  lair  n'y  est  jamais  bien  pur. 
Les  tuyaux  peuvent  cire  placés  au-dessous  du  sol  dans  l'in- 
tervalle des  planchers  qu  dans  les  embrasures  des  fenêtres  ; 
ils  peuvent  être  en  maçonnerie  ou  en  bois ,  d'une  forme 
quelconque.  Leur  section  minimum ,  pour  une  longueur  de 
canaux  qui  n'excède  pas  S  à  10  mètres,  d'jit  être  de  6, 10, 
là.  19,  23  et  27  décimètres  carrés  pour  des  salles  renfer- 
mant 50,  100,  150,  200,  250  et  300  enfants. 

La  section  de  la  cheminée  d'appel  ne  doit  pas  différer 
sensiblement  de  celle  des  tuyaux  de  prise  d'air,  t^i  donc  on 
voulait  uliliser  pour  la  ventilation  une  cheminée  déjà  con- 
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stmilc ,  dont  la  soclion  serait  beaucoup  trop  grandi",  il  fau- 
drait rétrécir  convcnaliloment  rorilice  supérieur.  La  che- 
minée doit  s'élever  au-dessus  des  toits  et  se  terminer  par 
un  chapeau  en  tùlc,  destiné  à  éviter  le  refoulement  du 
mëlan?c  d'air  et  de  fumée  par  l'action  des  vents. 

La  cheminée  doit  communiquer  par  sa  partie  inférieure 
avec  plusieurs  orilices  placés  i  0°,S0  au-dessus  du  sol ,  ori- 
nces  dont  la  surface  totale  doit  être  au  moins  égale  ù  la  sec- 
tion de  la  cheminée,  cl  qite  l'on  peut  fermer  plus  ou  moins 
ù  l'aide  d'écrans  régulateurs  représentés  en  F,  Fdans  la  fi?;.  .'i. 

Dans  les  circonstances  ordinaires  pour  Taris  et  le  Nord  de 
la  France,  la  consommation  de  la  houille,  dans  les  jours  les 


plus  froids  de  l'hiver,  n'cxcJde  pas  2,  3,  Ji,  5,  G  et  7  kilo- 
grammes par  heure  pour  des  salles  renfermant  50 ,  100 , 
150 ,  200 ,  250  et  300  élèves. 

Tendant  l'été ,  on  obtiendra  encore  une  ventilation  trî-s- 
activc  en  allumant  un  petit  poôle  au  bas  de  la  cheminée 
d'appel.  l\I.iis  cnmnie  l'air  appelé  du  dehors  est  plus  frais 
que  celui  de  la  salle ,  et  tend  à  rester  sur  le  sol ,  on  fermera 
les  orifices  inférieurs  de  la  cheminée  d'appel ,  et  on  ouvrira 
une  porte  pratiquée  dans  celte  cheminée ,  h  une  hauteur  de 
2  mètres,  et  au-dessous  de  l'extrémité  supérieure  du  tuyau 
du  poêle. 

Les  frais  d'établissement  des  appareils  peuvent  se  réduire 
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Pij.  3.  Coupe  en  travers  du 
fiâiimenl;  vue  prise  en  rc- 
çarJanl  l'esUadc. 
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iig.  4-  r.oiipe  en  li avers  du 
li.^linienl  ;  vue  prise  en  re- 
gardant la  cliemiiiée  d'appel. 


Flg.  6.  Coupe  verli- 
cale  du  calorifère 
par  <•/. 


Fi;;.  1.   1 1.111  de  l'mie  rt  de  r.mlre  5alle  dVeole. 


Fig.  •).  Coupe  verti- 
cale du  cidiirifére 
par  miî. 


Fig.    8.   Coupe  liori- 
zoiitale  par  nb. 


ion  du 


caloritere. 


Fij.   g.    Coupe  linri- 
ZQiitale  par  cd. 


à  très-peu  de  chose  :  a  quelques  dizaines  de  francs  lorsqu'il 
s'agit  d'une  simple  enveloppe  à  un  poêle  déjà  existant,  et 
qu'on  se  borne  aux  combinaisons  les  moins  compliquées  au 
strict  nécessaire;  a  750  francs  pour  une  école  de  250  a 
300  élèves. 

Les  exemples  que  nous  avons  donnés  sufTiscnt  pour  faire 
comprendre  la  marche  i  suivre  dans  tous  les  cas  analogues. 
Puissions-nous  être  assez  heureux  pour  déterminer  quelques- 
uns  de  nos  lecteurs  à  faire  réaliser  dans  dos  chaumières,  dans 


des  écoles,  dans  des  ateliers,  ces  améliorations  que  la  rou- 
tine seule  repousse ,  et  que  la  santé  des  populations  réclame 
impérieusement. 


BcnnArx  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-.Augustins. 


Impiininio  de  L.  Mahiinet,  rue  el  liôtel  Mignon. 
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LE  KETOL'ft  DE  LA  GAUENNE. 


Dessin  de  Froeman  ,  d'api  es  I.andsccr. 


Mouler  îi  cheval,  chasser,  ce  sont  deux  grands  points  dans 
IV-diicaiion  d'un  fils  de  lord.  Ce  malin,  ii  la  garenne,  le  jeune 
geiiiilhonimc  a  exercé  son  adresse  aux  dépens  de  quelques 
pauvres  lapins.  A  son  retour,  un  temps  de  galop  a  jeté  sa 
loque  à  terre  et  Ta  séparé  du  domestique  qui  porte  les  fusils. 
11  s'arrèlc  cl  attend.  Son  vigoureux  poney  au  regard  de  feu, 
à  la  croupe  bnllanlc ,  tourne  aussi  la  tète,  imivuient,  ce 
scnible  ,  de  reprendre  sa  course  vers  le  manoir.  Des  deux 
chiens,  l'un  porte  la  loque,  l'autre  regarde  son  maitre  comme 
pour  épier  un  signe  de  ses  yeux.  La  vie,  la  jeunesse,  Tintel- 
ToME  XVni.  — JUrs  i85o. 


ligeuce,  l'ardeur,  respirent  dans  ce  groupe.  On  sent  une 
sorte  de  lien  d'alTcclion  entre  ce  bel  adolescent  et  ces  trois 
compagnons  de  ses  plaisirs.  On  devine  qu'autour  d'eux  la 
lumière  est  vive,  ratmosplièrc  transparente,  l'air  pur.  .S)U5 
quel  riant  coloris  apparaît  cette  jeunesse  riche  do  tous  les 
dons  de  la  foriunc  et  de  la  nature  !  Qu'une  existence  com- 
nieiic<'c  sous  de  si  heureux  atispices  peut  être  belle,  grande, 
utile  !  Mais  ,  -si  digne  qu'elle  soit  jamais  de  ces  premières 
laveurs  dont  l'a  comblé  le  hasard  ,  n'espère  pas  ,  jeune 
homme,  beaucnip dauUes heures  aussi  exemptes  de  regrets 
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cl  (le  soucis,  aussi  pleines  d'une  douce  féréniié  :  rends  grâces 
à  ce  ciel  qui  te  sourit ,  cl  donne  luie  génc^reuse  pensée  à  la 
mullitiidc  des  Cires  qui  travaillent  et  souIVrent. 


MOIOIKES  D'UN  OUVT.IEK. 
Silile.  — Voy.  p.   a,  a  a,  38,  55. 

§  II.  Le  gâcheur.  —  Explication  du  vrai  maçon  par  le 
pire  Mdnricel,  —  Légende  du  gros  Itfaiiduil  el  du  petit 
(îauverl. —  Je  deviens  bon  ouvrier.  —  Tentations;  ma 
première  faute.  —  Leçon  donnée  par  Mauriat.  —  La 
cheminée  de  Jérôme. 

V.n  nie  faisant  accepter  pour  gàolicur  au  chniilicr,  le  père 
Mauricel  me  dit  : 

—  Te  voilJ  en  route,  Pierre  Henri  ;  sois  un  vrai  bon  goujat 
si  tu  veux  devenir  quelque  jour  un  franc  ouvrier.  Pans  noire 
niéiier,  vois-tu ,  c'est  pas  comme  dans  le  monde  ;  les  meil- 
leurs valets  font  les  meilleurs  mailics  ;  va  donc  de  l'uvaut, 
et  si  quelque  comiiagnon  le  housculc ,  acccplc  la  chose  en 
bon  enfunt.  A  ton  âge,  la  honte  n'est  pas  de  recevoir  un 
coup  de  pied,  c'est  de  le  nic-riler. 

La  recommandation  n'ciait  pas  inutile  vu  les  manières  en 
usage  dans  la  parlio.  De  tout  temps,  le  maçon  a  eu  droit  de 
traiter  son  gâcheur  paternellement,  c'csl-à-dirc  de  le  rosser 
pour  son  éiUication.  Je  fus  mis  aux  ordres  d'un  Limousin  qui 
avait  conservé  à  cet  égard  les  antiques  traditions,  A  la  molu- 
(licmaladrcssc ,  les  coups  pleuvaient  a\ee  un  roulement  de 
niali'dictions;  on  cill  dit  le  tonnerre  et  la  gihoulée  !  .le  lus 
d'ahord  élouidi  ;  mais  je  me  remis  assez  vile  pour  apprendre 
le  mélier  el  servir  de  rigeur,  comme  disait  l'ami  Maunccl, 

Au  bout  d'un  mois ,  j'éiais  le  meilleur  goujat  du  chan- 
tier. \,c  Mniousin  fut  assez  juste  jwur  ne  pas  m'en  savoir 
mauvais  gré.  Il  eonliniia  de  punir,  l'i  l'occasion ,  mes  gau- 
cheries ,  mais  sans  chercher  de  prétexte  ;  l'homme  était 
brutal  et  non  méchant;  sa  sévérité  lui  paraissait  un  droit, 
et  il  frappait  le  goujat  qui  avait  failli,  comme  le  juge  ap- 
plique la  lui,  sans  haine  couiie  le  condamné. 

lîlen  (lu'uu  peu  rude,  mon  nouveau  mélier  ne  ine  déniai- 
sait pas.  Il  nu'  permellail  de  prouver  ma  force  el  mon  agi- 
lilé.  Alaui'icet  ne  manquait  pas  de  les  faire  remarquer,  ce 
qui  me  donna  hieiiioi  une  réputation  parmi  les  maîtres  com- 
liagnons.  Je  m'appliquai  îi  la  soutenir  eu  redoublant  de  zèle. 
l,a  bonne  renommée  csi,  tout  à  la  fois,  une  récompense  et  une 
chaîne  ;  si  l'on  en  prollie,  elle  vous  engage  ;  ce  sont  comme 
des  arrhes  rcçucsdu  publie,  et  qui  obligent  à  faire  son  devoir. 

•l'avais  réussi  h  obtenir  les  bonnes  grâces  de  tous  les  com- 
pagnons du  chantier  pai'  ma  iKJunc  volonté;  j'y  gagnai 
(lappiemlie  plus  rapidement  et  avec  moins  d'elfoils  le 
métier  que  beaucoup  de  mes  pareils  n'arrivaient  jamais  à 
savoir.  I.es  leçons  qu'iui  leur  refusait  et  qu'ils  devaient,  pour 
ainsi  dire,  dérober,  oi»  llic  les  doimail,  à  moi,  avec  une  sorte 
de  complaisance.  J'étais  devenu  l'élève  de  tous  les  compa- 
gnons ;  chacun  d'cu.\  mettait  son  honneur  îi  m'apprcndre 
quelque  chose.  On  me  permettait  d'essayer  les  travaux  les 
plus  faciles,  et  l'on  dirigeait  mes  tentalives.  Manricet ,  spé- 
cialement,  avait  toujours  l'œil  sur  uioi  ;  il  ne  m'épargnait 
ni  conseils,  ni  encouragements. 

—  Vois-tu ,  Pierre  Ilcnii.me  répélail-il  sans  cesse,  un 
maçon,  c'est  comme  un  soldat;  faut  qu'il  fasse  honneur  au 
régiment  de  la  truelle.  I,'aichitccle  est  notre  général,  il  fait 
le  plan  de  la  bataille  ;  mais  c'est  à  nous  de  la  gagner  en  tra- 
vaillant bravement  le  mortier  et  le  moellon,  comme  les  trou- 
badouis  de  là-bas  travaillent  l'ennemi.  Le  véritable  ouvrier 
nesongcpas  seulement  à  la  note  du  boulanger  ;  il  aime  l'ou- 
vrage de  SCS  bras,  il  y  met  sa  gloire.  Tel  que  lu  me  vois, 
je  n'ai  jamais  posé  le  mai  cnruliauné  siu-  un  pignon  sans 
senlir  là  quelque  chose!  Les  maisons  où  j'ai  mis  la  main 
deviennent  comme  qui  dirait  mes  enfants  ;  quand  je  les  vois. 


ça  me  réjouit  l'ccil  ;  il  me  semble  que  les  locataires  sont  un 
peu  mes  obligés,  et  je  m'intéresse  àeux  !  Quand  je  parle  deçà, 
il  y  en  a  qui  ricanent  et  me  regardent  comme  un  vieil  em- 
paillé d'avant  le  déluge  ;  mais  les  bons  ouvriers  me  com- 
prennent et  toppent  dans  mon  sentiment.  Aussi ,  crois-moi, 
lielil  ;  si  lu  veux  avoir  la  place  parmi  les  lapins  d'élile,  mets 
du  C(cur  au  manche  de  la  truelle;  il  n'y  a  que  ça  qui  fasse 
le  niailre  compagnon. 

J'écoutais  d'autant  plus  voloulieis  le  père  Mauricet  que  je 
semais  déjà  à  sa  manière.  Le  métier  m'était  passé  dans  le 
sang,  comme  on  dit;  j'aimais  mon  travail  poisr  lui-même  ; 
j'en  étais  fier;  j'y  entrais  tout  entier.  Depuis,  j'ai  reconnu 
que  c'était  là  ce  qu'on  appelait  la  vocation.  Tout  ouvrier  qui 
ne  se  plaît  pas  à  son  iruvrc  est  hors  du  bon  clicmin;  Dieu 
ne  l'a  pas  destiné  à  la  tâche  que  le  hasard  lui  a  donnée.  Pour 
faire  valoir  les  gens  et  les  choses,  la  première  condition  est 
de  les  avoir  à  gré.  J'ai  connu  un  vieux  jardinier  dont  la  Cul- 
ture étonnait  tous  ses  voisins.  Si  ailleurs  la  laitue  montait, 
on  voyait  les  siennes  s'arrondir  à  souhait  ;  quand  le  vent 
avait  brûlé  toutes  les  floraisons,  ses  espaliers  élaienî  cachés 
sous  une  neige  de  fleurs  ;  pendant  que  le  soleil  d'août  fai- 
sait jaunir  les  plus  belles  pelouses ,  ses  gazons  restaient  aussi 
frais  et  couverts  de  fleurclles. 

—  Oi'P  diable  faites-vous  donc  à  vos  plants  pour  que  tout 
vous  prolitc  ainsi  !  demandaient  les  voisins  stupéfaits. 

—  Une  seule  chose,  répondait  le  vieux  j;uclinier  :  je  les 
aime! 

C'est  qu'en  effet  ce  mot-M  disait  toui.  Que  de  soins  impos- 
sibles à  prescrire  d'avance,  et  que  la  boiuie  volonté  du  cu'ur 
Inspire!  L'exemple  cl  l'hahilude  peuvent  vous  apprendre  le 
métier  ;  mais  II  n'y  a  que  le  goût  de  l'œuvre  qui  fasse  de 
vous  un  ouvrier. 

Au  reste  ,  les  conseils  du  pèic  Mauricel  n'étaient  pas  mes 
seuls  encouragements.  Je  trouvais  à  chaque  instant  des  exci- 
tations indirectes  dans  les  entretiens  des  compagnons.  Tout 
en  joinloyaiit  la  pierre,  ou  en  crépissant  les  murs ,  ils  racon- 
taient les  chroniques  du  métier  cl  les  hauts  faits  de  leurs 
grands  hommes. 

Il  y  avait  surtout  l'hisloiie  du  gros  iMauduit  que  je  ne 
pouvais  me  lasser  d'entendre. 

Le  gros  Mauduit  était  un  mailic  compagnon  nalifdela  ■ 
Ibie ,  qu'on  avait  surnommé  quatre  mains  ,  parce  qu'il 
faisait  aulant  d'ouvrage  que  les  deux  meilleurs  ouvriers.  Il 
travaillait  toujours  seul ,  servi  par  trois  goujats  (|ui  pouvaient 
à  peine  lui  suflire.  Vêtu  d'un  liabil  noir,  chaussé  d'escar- 
pins cirés  à  l'œuf,  et  coiffé  à  l'oise»!  royal,  il  achevait  sa 
journée  sans  qu'une  tache  de  plâtre  ou  qu'un  choc  de  soli- 
veau nuisît  à  l'élégance  de  son  costume.  Ou  venait  le  voir 
travailler  des  quatre  coins  de  la  l'rance,et  il  y  avait  tou- 
jours sous  sou  échafaudage  autant  de  curieux  que  devant 
les  tours  Kolre-Dailie. 

Personne  n'avait  jamais  entrepris  de  lutter  contre  le  gros 
Mauduit.  quand  il  arriva  un  jour,  de  la  r.eauce ,  un  petit 
homme  appelé  Oauvcrt,  qui,  après  l'avoir  vu  travailler, 
demanda  à  concourir  avec  le  roi  tlos  maîtres  conipagnons. 
Gauvert  n'avait  pas  cinq  pieds  et  élalt  loul  costumé  de  drap 
couleur  marron,  avec  un  petit  cadogan  qui  pendait  .sur  le 
collet  de  son  habit.  On  plaça  les  adveisaires  aux  deux  bouts 
d'un  échafaudage,  et,  à  un  signal  donné,  la  lullc  commença. 

Le  miu'  grandissait  à  vue  d'dil  .'■ous  leius  doigts,  mais  en 
se  mainleiiant  toujours  de  niveau  ;  si  bien  qu'à  la  (in  de  la 
jiuirnée  aucun  d'eux  n'avait  dépassé  l'ouvrage  de  son  con- 
current de  l'épaisseur  d'un  caillou.  Ils  recommencèrent  le 
lendemain  ,  puis  les  jours  suivanis,  jus(|u'à  ce  qu'ils  eussent 
conduit  la  maçonnerie  à  la  corniche.  Comprenant  abus  l'im- 
possibilité de  se  vaincre,  ils  s'embrassèrent  en  se  jurant 
amitié ,  et  le  gros  Mauduit  donna  sa  lille  en  mariage  au  pelit 
(Iauverl.  Les  descendants  de  ces  deux  vaillants  ouvriers  ont 
aujourd'hui  une  maison  à  cinq  étages  dans  chaque  ar- 
rondissement de  l'aris! 
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C(.'i;c  liisloii-e  rnconlOc  avec  mille  variaiitps,  et  dont  je  no 
me  pmiKdlais  point  ile  syiiproimiT  l'aiillieulicilé ,  mVn- 
11  ii'iiiiail  (rmi'.'  iiassiiin  r.mallqui;  pour  la  li'iii'lle  cl  le  mai- 
loaii.  Sans  ravHiiei'  tout  haut ,  je  iiuiinissais  l'espéraiice  de 
•surpasser  Ions  les  compagnons  de  Franee  eule  Navarre,  de 
devenir  un  second  Gaiiverl  et  un  nouveau  Maudull  1 

Celte  aiiibilion  accéléra  tellement  mes  progrès  (pic  je  me 
trouvai  en  mesure  de  prendre  rang  d'ouvrier  à  Tige  où  l'on 
devient  géné,ralcment  apprcnli. 

Ce  premier  succès  m'étourdit  :  enlevé  trop  tôt  à  ladépcn- 
d  uice  que  j'avais  supportée  jusqu'alors,  j'abusai  d'une  au- 
lorilé  que  je  n'avais  point  appris  ù  exercer.  Mon  goujat  fut 
le  |ilus  mal  mené  du  cUautier.  Mauricet  m'avertit  deux  ou 
trois  fuis. 

—  Prends  garde,  petit,  me  dit-il  avec  sa  familiarité  ordi- 
naire; tu  n'as  encore  que  lesdcuts  de  lait;  si  lu  mords  trop 
dur,  tu  les  casseras. 

Sa  prophétie  faillit  s'accomplir  îi  la  lettre ,  car  un  beau 
jour  mon  servant,  lassé  de  mes  mauvais  traitements,  s'in- 
surgea tout  de  bon  et  me  traita  comme  le  pkMre  qu'il  avait 
l'habitude  de  préparer.  Je  portai  pcndaiit  plus  d'un  mois 
les  marques  de  cette  correction  trou  bien  méritée  et  qui  me 
profila. 

Alais  redressé  de  ce  côté,  je  me  laissai  lombL'r  d'un  autre. 

Quelques-uns  des  compagnons  du  chauiier  fêlaient  dé- 
votement saint  Lundi,  et  avaient  essayé  plusieurs  fois  à 
m'cnlraîncr.  Je  résistai  d'abord  sans  trop  de  peine.  Les  sou- 
venirs delà  barrière  ne  me  riaient  pas;  mais  on  m'atlaqua 
alors  par  la  raillerie  ;  ou  déclara  que  j'avais  peur  d'être  fouetlé 
par  ma  mère ,  que  je  n'étais  point  encore  sorti  de  sevrage , 
et  que  le  cognac  me  brillerait  le  gosier.  Ces  sottises  me  pi- 
quèrent. Je  voulus  prouver  que  je  n'étais  plus  un  enfant, 
en  me  conduisant  aussi  mal  qu'un  homme.  Entraîné  hors 
barrière  un  lendemain  de  paye,  et  encore  muni  de  l'argent  de 
ma  quinzaine  ,  j'y  demeurai  jusqu'à  ce  que  toul  eût  passé  de 
la  poche  de  ma  veste  dans  les  tiroirs  des  marchands  do  vin. 

Le  dimanche  et  le  lundi  avaient  été  employés  à  celle  lon- 
gue débauche.  Je  rentrai  le  soir  du  second  jour  sans  cha- 
peau ,  couvert  de  bouc  et  ballant  de  mon  corps  toutes  les 
murailles  du  faubourg.  Ma  ntère  ignorait  ce  que  j'étais  de- 
venu, et  me  croyait  blessé  ou  mort;  elle  m'avait  cherché 
à  la  morgue  d'abord,  puis  à  l'iiôpilal.  Je  la  trouvai  avec 
Jlauricct  qui  s'efforçait  de  la  rassurer.  Ma  vue  la  tira  d'in- 
quiélude,  mais  non  de  peine.  Après  la  première  joie  de 
me  retrouver  vint  le  chagrin  de  me  voir  en  un  pareil  état. 
Aux  la::ienla!ions  succédèrent  les  reproches.  J'étais  lelle- 
ment  ivre  que  j'entendais  à  peine,  et  que  je  ne  pouvais  com- 
prendre. Le  ton  seul  m'apprit  qu'on  me  réprimandait.  Ainsi 
que  la  plupart  des  ivrognes,  j'avais  le  vin  glorieux,  et  je  me 
icgardais  pour  le  quart  d'heure  comme  un  des  rois  du  monde. 
Je  répondis  en  imposant  silence  ù  la  bonne  femme,  et  décla- 
rant que  je  voulais  désormais  vivre  à  ma  guise  et  porter  tout 
seul ,  comme  on  dit ,  ma  cuiller  ù  ma  bouche.  i\la  mère 
éleva  la  voix  ;  je  criai  plus  fort,  et  la  queselle  s'envenimait , 
quand  le  père  Mauricet  mit  le  holà  !  11  déclara  que  ce  n'était 
point  le  moment  de  causer  et  me  lit  coucher  sans  aucune 
observation.  Je  dormis  d'un  trait  jusqu'au  lendemain. 

Quand  j'ouvris  les  yeux,  au  pelil  jour,  je  me  rappelai  tout 
ce  qui  s'était  passé,  cl  je  sentis  un  pou  de  lionle  mêlée  de 
beaucoup  d'embarras.  Cependant  l'aniour-propre  m'empê- 
chait de  me  repentir.  En  définitive,  jVtais  niailre  de  l'ar- 
gent gagné  par  mon  travail  ;  je  pouvais  disposer  de  mon 
temps;  nul  n'avait  droit  d'y  trouver  ù  redire,  et  je  résolus 
de  couper  court  h  toutes  les  observations. 

iMa  mère  seule  m'inquiétait  :  voulant  éviter  ses  reproches, 
je  me  levai  doucement  et  je  pariis  sans  la  voir. 

Lors(iue  j'arrivai ,  je  trouvai  déjà  les  autres  au  travail  ; 
mais  ils  ne  parurent  pas  prendre  garde  ù  moi.  Je  me  mis 
à  tiinuu:<inir  d'assez  mauvaise  luimcur  et  avec  noncha- 
lance. Ces  deux  jours  de  débauche  m'avaient  ôic  le  goût  du 


méiicr  ;  j'avais,  de  plus,  comme  une  huniiliatio.1  intérieure 
que  je  tachais  sous  un  air  de  bravade  ;  je  prêtais  l'oreille  h 
ce  que  disaient  les  autres  compagnons,  craignant  toujours 
d'entendre  quelque  plaisanterie  ou  quelque  fâcheux  juge- 
ment sur  mon  coniplc.  Quand  rciilreprcinnir  arriva ,  je 
feignis  do  ne  pas  le  voir,  et  j'évitai  de  lui  parler,  de  peur 
qu'il  ne  me  demandât  la  cause  de  mon  absence  de  la  veille. 
]  J'avais  perdu  celle  bonne  conscience  qui  autrefois  me  faisait 
regarder  le  monde  en  face  ;  je  sentais  maintenant  dans  ma 
vie  un  souvenir  à  cacher. 

Ceux  qui  nj'avaienl  entraîné  n'étaient  point  encore  de 
retour  ;  l'entrepreneur  en  lit  la  rcinaïque. 

—  C'est  une  inlirmilé  qu'ils  ont  comme  ça  ,  dit  le  loustic 
du  ciianlier;  quand  ils  Iravaillint  par  hasard,  ils  a\,ili'nt 
tant  de  plâtre  qu'il  leur  faut  au  moins  trois  jours  de  vin 
d'.\igenleuil  pour  se  rincer  le  gosier. 

Tous  les  compagnons  se  mirent  à  rire  ;  mais  il  me  sembla 
qu'il  y  avait  dans  ce  rire  une  sorte  de  mépris.  Je  rougis  in- 
volonlairement,  comme  si  la  plaisanterie  ertt  été  faite  contre 
moi.  Tout  nouveau  dans  le  désordre,  j'en  étais  encore  aux 
scrupules  et  aux  remords. 

La  journée  se  passa  ainsi  asscx  tristement.  L'espèce  de 
malaise  que  j'éprouvais  dans  tous  les  membres  s'était  coni- 
niuiiiipe'  à  mon  esprit  ;  j'étais  fatigué  au  dedans  et  au  dehors. 

Tant  que  nous  avions  travaillé,  le  père  Mauricet  ne  m'a- 
vait puint  adressé  la  parole  ;  mais  à  l'heure  de  partir  il  vint 
à  moi ,  ci  me  dit  (pie  nous  ferions  route  ensemble.  Comme 
il  logeait  à  l'autre  bout  de  Paris,  je  lui  demand.ii  s'il  avait 
quelque  alfaire  dans  noire  quartier. 

—  Tu  le  verras,  me  répondit-il  brièvement. 

Je  voulus  suivie  ma  roule  ordinaire;  mais  il  me  fit  prendre 
par  d'autres  rues,  sans  me  dire  pourquoi,  jusqu'à  ce  que 
nous  fussions  arrivas  devant  une  maison  du  faubourg  Saint- 
Martin.  Là,  il  s'arrêta. 

—  Vois-tu  dans  ce  bâtiment ,  me  dit-il ,  la  hauie  cheminée 
qui  se  dresse  près  du  pignon ,  et  que  j'appelle  la  cheminée 
de  Jérôme  ?  C'est  là  que  ton  père  s'est  tué  ! 

Je  tressaillis  jusqu'au  fond  des  entrailles ,  et  je  regardai 
la  cheminée  fatale  avec  une  espèce  d'horreur  mêlée  de  colère. 

—  Ah  !  c'est  là ,  répétai-je  d'une  voix  qui  tremblait  ;  vous 
y  étiez ,  pas  vrai ,  père  Mauricet  ? 

—  J'y  étais. 

—  Et  comment  la  chose  est-elle  arrivée? 

—  Ni  par  la  taule  du  bâtiment,  ni  par  la  faute  du  métier, 
répliqua  Mauricet.  L'échafaudage  élail  bien  élabii,  le  travail 
sans  danger  ;  mais  ton  père  est  venu  là  en  descendant  de  la 
barrière  ;  la  vue  était  trouble,  les  jarrets  ne  se  connaissaient 
plus;  il  a  pris  le  vide  pour  une  planche ,  et  il  s'est  tué  sans 
excuse. 

Je  sentis  le  rouge  me  monter  au  visage  et  le  cœur  me  battre 
plus  fort. 

—  Le  père  Jérôme  eût  été  un  vaillant  ouvrier,  reprit 
Mauricet ,  si  la  gournuindise  ne  l'avait  perdu.  A  force  de 
s'alablerchez  les  marchands  de  vin,  il  y  avait  laissé  sa  force, 
son  adresse  et  son  .esprit.  Mais  bah  !  on  ne  vit  qu'une  fois, 
comme  dit  cet  auire  ;  faut  bien  s'amuser  avant  son  enterre- 
menl.  Si  les  veuves  et  les  orphelins  ont  faiv.i  ou  froid  plus 
tard ,  ils  vont  au  bureau  de  cliariié ,  et  ils  sculUent  dans 
leurs  doigts.  C'est-il  pas  ton  opinion,  dis? 

Et  il  se  mit  à  chanter  un  refrain  baciiiquc  alors  à  la  mode  : 

Occupmis-nons  de  bion  Iioirc. 
Quaud  un  mii  buivc  uu  sail  tout. 

J'étais  vexé,  confus,  et  Je  ne  savais  que  répondre;  je 
sentais  bien  que  Mauricet  ne  parlait  pas  sérieusement  ;  mais 
l'approuver  m'eût  fait  honte  ;  le  contredire ,  c'était  me  con- 
damner. Je  baissai  la  tête  sans  rien  dire.  Cependant  ii  conti- 
nuait à  regarder  ce  pignon  maudit. 

— ^  Pauvre  Jérôme,  reprit-il  en  changeant  de  voix  et  comme 
attendri .  s'il  n'eût  pas  suivi  les  mauvais  «.xemplos  quand  il 


ce 
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élait  jeune,  nous  Taurious  encore  avec  nous;  Madeleine 

I  reposerait  son  vieux  corps,  et  toi,  tu  trouverais  qiielqu'ilii 

qui  le  montrerait  la  route.  Mais  non ,  il  n'y  a  plus  rien  de  lui, 

pas  même  un  bon  souvenir,  car  on  ne  regrette  que  les  vrais 

ouvriers.  Quand  le  malheureux  s'est  écrasé  là  sur  le  pavé , 

I  sais-iu  ce  qu'a  dit  le  tûclieron  '?...—  Ln  ivrogne  de  moins  ! 

enlevez  cl  balayez  ! 

Je  ne  pus  retenir  un  mouvement  d'indignation. 

—  Dame  !  c'était  un  dur  ù  cuire ,  continua  Mauricet  ;  il 
n'estimait  les  hommes  que  pour  ce  qu'ils  valaient.  .Si  la  mort 
a» ait  pris  un  bon  travailleur,  il  eût  dit  :  —  C'est  dommage  ! 
Au  fond,  tout  le  monde  pensait  comme  lui,  et  la  preuve, 
c'est  qu'il  n'y  a  eu  que  les  amis  à  suivre  le  corps  de  Jérôme 
jusqu'à  la  fosse.  Ceux-là  mêmes  avec  lesquels  il  trinquait  lui 
ont  tourné  le  dos  dès  qu'il  a  été  dans  sa  bière  ;  car  les  vau- 
riens se  fréquentent,  vois-tu  ,  mais  ils  ne  s'aiment  pas. 

J'écoutais  toujours  sans  répondre.  Nou»  nous  étions  remis 
en  marche  :  au  premier  carrefour,  Mauricet  s'arrêta,  et  me 
montrant  la  cheminée  qui  se  dressait  au  loin  par-dessus  les 
toits  : 

—  Quand  tu  voudras  recommencer  ta  vie  d'hier,  dit-il , 
regarde-moi  d'abord  de  ce  cûté ,  et  le  vin  que  tu  boiras 
aura  le  goût  du  sang. 

11  partit  en  me  laissant  tout  saisi. 

Jlauricct  avait  une  manière  à  lui  que  j'ai  remarquée  plus 
tard ,  et  qui  empêchait  d'oublier  ce  qu'il  avait  dit.  C'était  un 
homme  ignorant ,  )nais  qui  frappait  toujours  droit.  .Ses  pa- 
roles vous  arrivaient  à  l'esprit  comme  les  images  ù  notre 
pcil  ;  on  les  voyait  sous  une  forme  et  avec  une  couleur.  Ce 
n'était  pas  toujours  le  mot  seul  qui  en  était  cause,  mais  le 
geste  ,  le  regard ,  l'accent ,  je  ne  sais  quoi  enfin  qui  sortait 
de  lui  pour  venir  à  vous.  Depuis  que  j'ai  un  peu  lu  et  un  peu 
pensé,  je  me  suis  dit  que  c'était  là  ce  qui  devait  faire  les 
hommes  éloquents. 

Je  rentrai  chez  ma  mère  très-troublé ,  mais  sans  vouloir 
le  paraître  ;  je  luttais  contre  la  leçon  que  je  venais  de  rece- 
voir ;  je  me  révoltais  en  moi-même  de  me  sentir  ébranlé  ; 
je  jurais  tout  bas  de  ne  point  céder  et  de  continuer  à  prendre 
la  vie  joyeuseinent.  Je  clicrchais  d'autant  plus  à  me  fortifier 
dans  mon  impéniteiice  que  je  m'attendais  aux  reproches  de 
ma  mère.  Préparé  à  y  couper  court  par  une  déclaration  d'in- 
dépendance ,  j'entrai  dans  notre  pauvre  demeure  le  front 
haut  et  d'un  pas  délibéré. 

La  vieille  femme  achevait  de  mettre  le  couvert  et  me  reçut 
comme  d'habitude.  Cette  bonté  déconcerta  toutes  mes  résc- 
hilions.  Je  me  trouvai  tellement  saisi  du  sentiment  do  ma 
faulc  que  ri  je  n'avais  fait  un  clîort  j'aurais  pleuré. 

Ma  mère  n'eut  l'air  de  rien  voir  (j'ai  su  depuis  que  Mau- 
ricet lui  avait  fait  la  leçon)  ;  elle  causa  aussi  gaiement  qu'^ 
de  coutume,  ne  parla  point  de  l'argent  de  ma  quinzaine  dont 
je  l'avais  frustrée  pour  la  première  fois,  cl  ne  parut  nullement 
inquiète.  Je  me  couchai  complètement  désarmé  et  le  cœur 
bourrelé  de  remords.  Toute  la  nuit,  je  crus  voir  mon  père 
chancelant  sur  l'échafaudage  ou  se  brisant  sur  le  pavé.  Moi- 
même  je  me  trouvais  ivre  au  plus  haut  d'une  corniche,  sus- 
pendu sur  l'espace  cl  près  de  me  précipiter!  Lorsque  je  me 
levai  le  lendemain ,  j'avais  la  tête  lourde  et  tous  les  membres 
douloureux. 

Cependant  j'arrivai  au  travail  à  riioure  ordinaire  :  ce  fut 
encore  un  mauvais  jour.  J'étais  moins  étourdi  que  la  veille, 
mais  plus  triste  ;  à  l'embarras  avait  succédé  le  regret.  Il  fallut 
près  d'une  semaine  pour  me  rendre  ma  vigueur  et  mon  en- 
train. La  première  fois  que  Mauricet  m'entendit  chanter,  il 
passa  près  de  moi  en  me  frappant  sur  l'épaule. 

—  Le  contentement  est  revenu  au  logis,  me  dit-il  ;  à  la 
bonne  heure ,  feu  !  garde-moi  bien  cet  oiseau-!ù. 

—  Ne  craignez  rien ,  répondis-je  en  riant,  nous  lui  ferons 
une  jolie  cage  où  il  trouvera  à  manger... 

—  Tâche  surtout  qu'il  n'ait  pas  trop  ù  boire  !  répliqua 
Mauricet. 


Nous  échangeâmes  un  regard ,  et  il  passa  en  siillant. 

Trente-trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  ce  jour,  et  je  n'ai 
jamais  oublié  la  promesse  que  je  me  (is  alors  à  moi-même. 
Exposé  à  toutes  les  tentations  de  l'intempérance,  j'ai  fini  par 
ne  plus  y  prendre  garde;  dans  le  bien  comme  dans  le  mal, 
ce  sont  les  premiers  pas  qui  décident  de  la  roule.  Une  habi- 
tude est  quelquefois  impossible  à  \  aincrc ,  mais  toujours  fa- 
cile ù  éviter. 

Au  reste,  la  leçon  élait  venue  a  propos,  car  le  mallieur 
me  préparait  une  nouvelle  épreuve  pour  laquelle  j'avais  be- 
soin de  tout  mon  courage. 


IIISTOinE  DE  GOUr.NAY  EN  BRAY. 
Voy.,  sur  le  pays  de  Bray,  p.  lo. 

Monsieur, 

Je  m'empresse  de  me  rendre  à  votre  désir  en  vous  adres- 
sant ,  comme  complément  de  l'article  que  vous  avez  bien 
voulu  insérer,  dans  votre  recueil ,  sur  le  pays  de  Bray,  une 
Vue  du  marché  de  Gournay  et  quelques  détails  historiques 
sur  notre  petite  ville. 

Gournay  est  non-seidement  le  principal  marché  ,  mais 
vraisemblablement  le  pins  ancien  centre  de  pripulation  du 
Bray.  L'élymologie  de  son  nom  parait  le  faire  ren'.onter  à 
l'époque  gauloise:  gor,  noe,  fort,  marais.  L'inspection  du 
terrain  montre,  en  ell'et,  que  remplacement  de  la  \illc  a 
formé  autrefois  une  sorte  d'ilot  au  milieu  des  marais.  Au 
dix-septième  siècle  ,  Gournay  était  encore  flanqué  de  deux 
vastes  étangs,  alimentés  par  les  trois  petites  ri\ières  qui  s'y 
réunissent.  En  remontant  vers  la  forêt ,  on  trouvait  une  suite 
d'étangs  semblables,  dont  l'un,  l'étang  de  Bray,  couvrait  ù  lui 
seul  sept  cents  arpents.  Avant  que  la  main  de  l'homme  s'y  fût 
appliquée,  la  contrée  élait  essentiellement  forestière  et  maréca- 
geuse. On  peut  donc  présumer  que  le  Bray,  et  particulièrement 
le  poste  de  Gournay,  durent  être  un  des  Heux  de  refuge  que 
choisirent  les  Belle  vaques  lorsque,  après  avoir  été  \  aiucus  pour 
la  dernière  fois  par  César,  ils  s'exilèrent  volontairement  de 
leurs  riches  campagnes,  afin  de  se  soustraire  au  joug  de  l'é- 
tranger. Ex  oppidis  demigrarc,  ex  agris  e/fugere,  iid  prw~ 
sens  impcrium  cvilandum,  dit  le  conquérant  dans  ses  Com- 
mentaires. Puisque,  au  témoignage  de  César  et  de  .Strabon, 
les  lieux  de  refuge  préférés  par  les  Gaulois  étaient  les  ilôts 
entourés  de  forêts  et  de  marécages,  les  farouches  Bcllovaques 
ne  pouvaient  trouver  ù  leur  portée  de  meilleures  conditions 
que  dans  le  Bray. 

Celte  station  militaire ,  si  favorablement  disposée  par  la 
nature,  placée  en  outre  sur  les  contins  de  la  iiroviiice,  dut 
attirer,  dès  le  principe  de  leur  établissement,  l'attention  des 
?<ormands.  On  voit,  en  elfet,  dès  912,  Gournay  inféodé  par 
r.ollon  à  l'un  de  ses  compagnons,  qui  devait  lui  répondre  de 
celle  place  cl  de  toute  la  ligne  de  l'Epie  qu'elle  commande. 
'<  En  cas  de  guerre,  dit  lo  P.  Duplessis  dans  sa  Description 
de  la  Normandie  ,  les  seigneurs  de  Gournay  étaient  obligés 
de  fournir  aux  ducs  douze  de  leurs  vassaux  ,  cl  d'armer 
toute  leur  milice,  pour  la  sûreté  et  garde  de  la  frontière  où  le 
domaine  de  Gournay  était  situé.  »  Alors  s'élevèrent  des  mu- 
railles selon  le  style  de  fortification  des  Aormands.  Un  curé 
de  Gournay,  qui  a  écrit  sur  celte  ville  dans  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle,  en  parle  en  ces  icrmes  :  "  Ces 
fortifications  sont  de  grosses  et  épaisses  murailles  de  pierres 
grises  et  dures,  avec  des  parapets,  flanquées  d'espace  en 
espace  de  tours  rondes  avec  des  créneaux,  accompagnées  de 
largos  et  profonds  fossés  en  dehors  ;  le  tout  à  l'antique  et  en 
la  manière  que  l'on  avait  coutume  de  fortilier  avant  que  l'on 
eût  l'usage  de  la  poudre  à  canon.  »  Dès  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  ces  murailles  n'étaient  déjà  plus  que 
des  ruines,  et  elles  ont  si  bien  continu j  à  s'ell'.icer  sous  des 
constructions  plus  modernes,  que  l'on  n'en  voit  plusaujonr- 
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d'Iiiii  ;m(;iiiie  traco.  A  poiiii;  rcstc-t-il,  près  tic  la  proniciiudc, 
qiiclipirs  iiiilicus  tk's  anciens  fossOs. 

L'é^iliso  do  t-uint-lliicleveit  Rardu  sunli:  .'i  la  ville  de  r.onr- 
iiny  des  lénioi;j;naKos  cncoïc  visibles  de  ces  temps  reculés. 
!/enscnible  de  rodilice  parait  être  d(i  ddUïiènie  siècle,  mais 
la  nef  est  cerUiinenicnl  d'une  daie  |ilus  ancienne.  C'est  l'opi- 
nion de  Charles  .\odier  dans  son  Voyage  en  ^ornlandie.  «  On 
peut  croire,  dit-il,  que  la  nef,  plus  ancienne,  conserve  dans 
ses  cliapiieaux  Wzaiies  et  grossiers  le  style  d'un  sitcle  plus 


recidtf ,  dont  aucune  (  onununicalion  avec  les  élégantes  in- 
ventions de  l'Urient  n'avait  encore  réglé  les  écarts  ni  adouci 
la  l)arl)aiie.  » 

Lors  de  la  conquOtc  de  la  Normandie,  au  comnicnccmcnt 
du  treizième  siècle ,  Gournay  fut  une  des  premières  places 
sur  lesquelles  l'Iiilippc-AugusIc  se  jeta.  Les  eaux  du  Uray, 
qui ,  dans  l'origine ,  avaient  fait  la  force  de  la  place ,  et ,  sous 
les  Normands ,  avaient  ajouté  à  l'ajjpui  des  remparts  l'clfet  de 
leur  ceinture  infranchissable,  ces  mêmes  eaux ,  par  un  arti- 


Le  Marché  de  Guuinay,  déparlcmciit  de  la  Seine-Iiifcrieiu'e. 


lice  qui  ofl'rc  un  exemple  curieux  du  génie  mililnirc  du 
moyen  âge,  devaient,  eiilre  les  mains  d'un  assiégeant  habile, 
se  tourner  contre  la  ville  qui  eu  attendait  sa  défense,  et  cau- 
ser sa  ruine.  Guillaume  le  Breton  nous  a  laissé,  dans  sa 
l'iiilippide,  une  descripiion  de  ce  siège  mémorable.  Les  in- 
génieurs du  roi  de  France  imaginèrent  d'arrêter  par  des 
digues  le  cours  des  deux  petites  rivières  de  l'Epie  et  de  la 
I\Iorolle  qui  forment  la  ceinuiro  de  la  ville,  et  d'accumuler 
ainsi  les  eaux  à  une  hauteur  considérable  dans  les  grands 
étangs  situés  en  amont.  Une  force  prodigieuse  s'amassait 
ainsi  en  silence  contre  la  forteresse.  Les  digues,  rompues  au 
moment  convenable,  laissèrent,  en  effet,  tomber  le  déluge 
dans  les  fossés  avec  une  telle  violence  que  les  murailles  fu- 
rent sapées  et  laissèrent  à  l'assiégeant  une  large  brèche  par 
la(iuelle  il  entra  sans  coup  férir.  L'inondation  venait  de  tlc- 
truire ,  eu  même  temps  que  les  remparts ^  une  partie  des 
maisons  de  la  ville ,  et  d'entraîner  dans  les  flots  ses  défen- 


seurs. Ce  spectacle,  d'autant  plus  saisÎL-sant  qu'il  était  plus 
nouveau,  glaça  tous  les  cœurs,  et  l'on  allribua  la  fin  préma- 
turée d'Arthur,  assassiné  par  son  oncle  Jean  sans  Terre,  à  ce 
que  le  roi  de  France  l'avait  fiancé  ù  sa  (ille  sur  les  ruines 
encore  humides  de  celte  triste  cité. 

Une  partie  des  constitutions  matrimoniales  de  Blanche  de 
CasliUc  était  fondée  sur  la  seigneurie  de  Ciournay ,  et  cêtie 
circonstance  explique  les  souvenirs  qu'a  laissés  dans  le  Bray 
cette  reine  célèbre.  Elle  habita  souvent  l'abbaye  de  Bello- 
sanc,  située  au-dessus  de  Gournay;  et  c'est  à  elle  que  l'on 
rapporte  un  canal  percé  à  travers  la  foret  centrale,  et  qui,  par 
sa  position,  dut  puissamment  contribuer  à  donner  à  la  contrée 
le  caractère  salubre  et  fertile  qu'elle  a  fini  par  acquérir.  Ou 
célèbre  encore  tous  les  ans,  le  5  mars,  la  fêle  cominémorative 
d'un  miracle  attribué  à  saint  Ilildevcrt ,  qui  sauva  la  forêt  de 
Bray  et  tout  le  pays  d'un  effroy  aîjle  incendie ,  et  à  la  suite 
duquel  la  reine  fit  placer  dans  u.ac  chùsse  d'or  la  relique 
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du  saint.  L'Oglisc  de  Siiim-llildevcrt,  luiiiOe  par  rinonda- 
tion  de  l'hilippe-Augusic ,  fut  rt.'paicc  par  les  ordres  de 
sailli  Louis  qui  y  inililiia  un  obit.  Mais  on  peut  croire  que, 
maigre  l'intérêt  de  sa  mère  pour  Gournay ,  les  réparations 
marclu  rcut  bien  lenicmcni  ;  car,  sous  le  régne  de  Pliilippc 
le  Hardi,  on  trouve  un  acte  d'Albert,  légat  du  Sùinl-Siége, 
qui  accorde  des  indulgences  ù  ceux  qui  aideront  à  la  recon- 
struction. 

Louis  xr,  en  liGl ,  fit  l'échange  de  la  seigneurie  de  Gour- 
nay pour  la  seigneurie  de  Montrichart,  près  d'Ainboise.  Les 
campagnes  riantes  de  la  ïouraine  plaisaient  plus  à  ce  mo- 
narque tombre  que  les  landes  et  les  forêts  du  Dray.  Celle 
seigneurie  passa  de  la  sorte  dans  la  maison  d'Uarcourt,  puis 
dans  celle  d'Orlénns-Longueville ,  qui  la  posséda  jusqu'au 
commcncemciil  du  dix-liuitièmc  siècle.  Eu  perdant  son  iui- 
purlance  militaire,  sans  réusïir  à  prendre  un  caraclère  indus- 
triel ,  Gournay  descendit  peu  à  peu  à  ne  plus  élre  que  ce 
qu'elle  prébcutc  aujourd'hui ,  une  réunion  d'auberges  et  un 
marché. 

reut-ètrc  cependant  est-ce  à  l'influence  de  celte  obscure 
petite  ville  que  la  Normandie  et  une  partie  considérable  de  la 
clirélienlé  sont  redevables  d'un  adoucissement  considérable 
dans  les  rigueurs  de  la  dibcipline  chréiieiiiie.  Auirefois  le  ca- 
rême impliquait  l'inlerdicliou  absolue  de  toute  nourrilurc  ani- 
male, rendant  quarante  jours  le  beurie,  le  laii  et  'c  fromage 
cessaient  d'avoir  cours  :  c'éudi  la  fjmine  pour  le  pays  de  Bray, 
qui  ne  possède  que  des  piiurages  cl  ne  trouve  la  vie  que  dans 
la  consommation  et  l'échange  de  leurs  produits.  Henri  Potin, 
natif  de  Gournay,  religieux  de  l'ordre  des  carmes,  suflVagant 
de  Georges  d'Amboise  à  l'arclicvcché  de  Houen,  parfaitement 
instruit  des  conditions  d'existence  et  des  misères  du  Dray,  au 
sein  duquel  il  était  né,  obtint  du  5aint-Siége,  par  rinlermé- 
diaire  de  Georges  d'Amboise  son  légat,  que  désormais,  dans 
le  diocèse  de  Houen  ,  on  pourrait ,  durant  le  carême  ,  l'aire 
usage  de  beurre  au  lieu  d'huile.  C'était  ramener  la  prospé- 
rité dans  le  Bray  durant  cette  saison  diflicile.  De  la  Norman- 
die, la  même  tolérance  s'étendit  peu  à  peu  aux  autres  dio- 
cèses. Le  dur  movcn  âge  perdit  une  des  épines  de  sa  cou- 
ronne ;  et  ;e  beurre  de  Gournay,  à  la  reconnaissance  due  à 
son  mérite  intrinsèque ,  put  joindre  ù  bon  droit  celle  qu'il 
avait  conquise  dans  une  sphère  plus  élevée  par  son  importance 
commerciale.  Aussi  ses  titres  sont-ils  inscrits  en  caractères 
formels  nou-scu!emeut  dans  les  mercuriales  des  marchés , 
mais  sur  le  premier  monument  religieux  de  la  province.  Le 
temps  a  consacré  sous  le  nom  de  tour  de  Beurre  la  princi- 
pale tour  de  la  cathédrale  de  Houen.  «  La  tour  de  Beurre , 
dit  ^hi^lorien  de  Gournay,  HI.  Polin'dc  La  Mairie,  s'appelle 
ainsi  parce  qu'elle  lut  bitie  des  deniers  provenant  de  la  per- 
mission accordée ,  dans  le  diocèse  de  Bouen  ,  d'employer  le 
beurre  en  carême  au  lieu  d'huile.  La  réiribution  était  de  six 
deniers  tournois  par  personne.  «  Cette  tour  célèbre  fut  bénie 
en  la07  par  le  petit  carme  du  Bray  (1),  qui,  en  mémoire  de 
la  protection  qu'il  avait  reçue  du  cardinal  d'Amboise  en  cette 
occasion ,  y  lit  placer  en  1501 ,  sous  le  nom  de  Georges 
d'Amboise  ,  une  cloche  resltle  longtemps  populaire  en  Nor- 
mandie. Elle  [iesaii  OGO  quintaux ,  et  ses  volées ,  aussi  bien 
que  la  tour  élégante  du  tommet  de  laquelle  sa  grande  voix 
s'élançait,  célébraient,  au  centre  de  la  Normandie,  la  gloire 
des  pâturages  du  Biay. 

Agréez,  c;c. 


DES  510YENS  D'ATTEINDRE  LE  POLE  NORD. 

En  1827 ,  Edward  Parry  fit  une  tentative  sérieuse  pour 
altciudrc  le  pôle  .Nord.  Vers  la  lin  de  juin,  son  navire  l'Uccla 

(i)  «On  l'appelait  le  Ptlit  cainie  avant  qu'il  fut  fait  c\èi|ue, 
dit  le  1'.  Iiiipicssis  :  it  piùchait  avec  braiicoiiii  de  zilt ,  cl  Ut  uu 
jour  au  loi  Loui^  XI  d'a^NCz  furies  reuioiiliaiices  (|iii  pcusèrettt, 
<lil-uii ,  lui  coûter  la  vie.  »  (  De&crii>t.  de  la  iiaulu  Nui  inauvlie, 
tume  I.) 


était  mouillé  dans  une  baie  nu  nord  du  Spitzberg,  par  iO  de 
latitude.  Ayant  laissé  une  partie  de  l'équipage  ii  bord,  il 
partit  avec  l'autre  dans  des  canots  pouvant  servir  de  traî- 
neaux, pour  traverser,  tantôt  par  eau,  tantôt  sur  la  glace,  la 
banquise  qui  s'étendait  vers  le  pôle.  Mais,  après  plusieurs 
jours  de  fatigues  incroyables ,  il  s'aperçut  que  la  banquise 
même  sur  laquelle  il  cheminait  vers  le  nord  était  entraînée 
vers  le  sud,  et  que  tous  ses  ell'orts  aboutissaient  à  peine  .'i  le 
faire  avancer  chaque  jour  de  quelques  milles  vers  le  polo. 
11  dut  donc  s'arrêter  par  82°  ho  ,  le  point  le  plus  seplenlrio- 
nal  que  l'homme  ail  atteint,  et  renoncer  ù  sa  tentative  ;  mais 
r.Vngletcrre  n'y  renonça  pas  ;  et  le  peuple  qui,  depuis  Cabot 
(li97)  jusqu'à  l'rankhn  (18i7),  a  envoyé  sans  se  décou- 
rager cinquanle-ueuf  expéditions  pour  chercher  au  nord  de 
l'Amérique  un  passage  direct  dans  l'océan  Pacifique,  semble 
prédestiné  ù  l'honneur  d'atteindre  le  pOle  Nord. 

Différents  plans  ont  été  discutés  devant  la  Société' de 
géographie. 

Sir  Edward  Parry  attribua  l'insuccès  de  sa  première  ten- 
tative ,  d'abord ,  au  mouvement  de  la  banquise  vers  le  sud  ; 
ensuilc,  ù  l'état  des  glaces,  inégales,  brisées,  hérissées  d'as- 
pérités et  couvertes  do  neige.  Il  voudrait  donc  que  le 
navire  hivernât  au  nord  du  Spitzberg.  La  portion  de  l'é- 
quipage destinée  ù  l'expédition  polaire  quitterait  le  naviie 
en  avril.  A  la  distance  de  150  kilomètres,  elle  trouverait  un 
amas  de  provisions  qui  auraient  été  portées  dans  ce  point 
pendant  l'hiver  alin  que  les  malelots  ne  hissent  pas  trop 
chargés.  Les  voyageurs  reviendraient  en  mai,  et  trouveraient 
encore,  ù  150  kilomètres  plus  loin,  un  second  amas  de  pro- 
visions qui  y  auraient  été  portées  par  un  détachement  parti 
du  navire  pendant  leur  absence.  Le  capitaine  Parry  fonde 
l'e>poir  du  succès  sur  celte  circonstance  que ,  pendant  les 
mois  d'avril  et  de  mai,  la  banquise  doit  être  immobile  et 
continue.  Il  voudrait  que  l'expédition  emmenât  des  rennes 
avec  elle. 

L'amiral  Wian^el,  dont  les  voyages  au  nord  de  la  Sibérie 
sont  connus  de  lout  le  monde,  ne  croit  pas  ù  la  possibilité  de 
réaliser  le  plan  du  capitaine  Parry.  Ainsi,  en  1821,182'2 
et  1823,  des  expéditions  partirent  des  embouchures  de 
la  Lénn  et  de  la  Kulyma,  dans  la  nier  Sibérienne  ;  mais , 
entre  les  mois  de  février  et  de  mai ,  elles  ne  trouvèrent  pas 
les  glaces  dans  l'élat  que  suppose  le  capitaine  Parry.  Les 
deux  expéditions,  commandées,  l'une  par  le  contre-amiral 
Anjow,  l'autre  sous  les  ordres  de  Wiangel  lui-même,  fment 
arrêtées  par  des  masses  de  glace  peu  épaisses,  brisées  et 
entraînées  dans  dillérenies  directions.  Le  27  mars,  les  glaces 
étaient  séparées  par  de  larges  espaces  libres;  mais  le  vent 
les  poussait  avec  une  telle  violence  qu'elles  menaçaient  'es 
hardis  voyageurs  d'une  perte  certaine.  Si  donc,  dans  une 
mer  dont  la  profondeur  ne  dépasse  pas  /lO  mètres,  cl  qui 
est  défendue  de  l'action  des  vcnls  et  des  houles  de  l'Atlan- 
tique par  la  côte  de  Sibérie,  sur  une  longueur  de  120  de- 
grés en  longitude,  on  ne  trouve  pas  une  banquise  continue, 
on  ne  saurait  esjiérer  la  reneoniier  au  nord  du  Spitzberg, 
oii  la  mer  a  une  grande  profondeur  cl  oii  elle  est  exposée 
à  l'action  destructive  des  houles  cl  des  tempêtes  de  l'océan. 
Voici  comment  l'amiral  \Vrangel  conçoit  la  possibilité  du 
succès.  Ses  dernières  expéditions  en  Sibérie  ont  été  faites 
sur  des  traîneaux.  Avec  des  attelages  de  chiens  on  a  pu 
parcourir,  du  20  février  au  10  mai,  2  870  kilomètics 
en  suivant  la  cote  et  en  se  dirigeant  vers  l'ilc  de  Kolut- 
chin ,  vue  par  Cook  au  nord-ouest  du  détroit  de  Behring. 
«  Le  long  du  rivage ,  dit  l'amiral ,  nous  ne  trouvions  pas  de 
diûicullés  ;  elles  devenaient  insurmontables  dès  que  nous  le 
quittions.  Si  la  direction  de  la  cote  de  Sibérie  cilt  été  pa- 
rallèle au  méridien,  nous  eussions  fait  11  degrés  en  lati- 
tude, et  autant  en  revenant.  Si  donc  notre  point  de  dépait 
eilt  été  par  79"  de  latitude,  nous  eussions  atteint  le  pôle  et 
nous  fussions  revenus  ù  notre  point  de  départ.  " 

Les  hmiles  septeutrionales  de  la  cote  du  Groenland  ne  sont 
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pas  cnnmios;  mais  la  diicclii)ii  iinnl-snd  de  sfs  monlaRnos 
cl  lie  sps  rivages  prnncl  do  supposer  (prou  les  longeant  on 
poiinail  approclicr  du  pôle  plus  piès  que  par  toute  autre 
(lirerlioii. 

I.o  point  le  plus  Ijoiéal  connu  du  Orocnlancl.,  Smilli"!- 
Souiid,  vu  par  le  capilaine  Hoss,  se  trouve  par  77"  5j'  N., 
el  .'ur  l'ile,  de  \^'olleldloln^c  il  y  a  un  village  d'F.sfjniniaux. 

Pclon  le  ])l.iii  de  l'amiral  \Vrange1,  le  iia\irc  hivernerait 
près  de  ce  village,  sous  le  77"  degrc^.  l'ii  premier  convoi  de 
(II.-.  Iraineaux  attelés  de  chiens  et  conduils  par  <le  bons  guides 
parlirait  avec  des  provisions,  en  auloninc ,  dès  que  la  mer 
sérail  gelée.  Il  s'avancerait  jusqu'il  la  baie  de  Sniilli ,  et 
de  là  plus  loin  vers  le  nord.  Arrivé  au  70%  il  chercherait  , 
sur  les  côtes  du  Groenland  ou  dans  les  vallées,  un  endroit 
convenable  pour  y  déposer  des  provisions.  En  février,  l'cx- 
pi'diiion  du  polo  s'avancerait  jusqu'à  ce  point,  et  au  com- 
mencement de  mars  on  établirait  un  second  dépèt  à  2  degrés 
plus  au  nord.  De  ce  point,  on  s'avancerait,  toujours  sans 
quiller  la  côte  ,  le  long  des  vallées  ou  sur  le  flanc  des  mon- 
lagiies,  en  suivant  autant  que  possible  le  méridien  et  en  tra- 
versant les  baies  et  les  délroils.  Pour  atteindre  le  pôle  ,  il 
faut  faire,  en  coniplanl  tous  les  délom-s,  environ  2  900  kilO; 
mèires,  ce  qui  est  trfcs-possible  avec  de  bons  traineaux  et  des 
chiens  vigoureux. 

Si  l'on  trouvait  au  nord  du  Groenland  des  îles  ou  une  mer 
é'endue,  on  renoncerait  à  atteindre  le  pcMe  ;  mais  l'expédition 
aurait  reconnu  des  contrées  inexplorées  et  rendu  des  services 
réels  a  la  géographie. 

M.  John  ISarrow  se  joint  à  M.  l'amiral  Wrangrl  pour  aiTu'- 
mer  que  ce  plan  lui  paraît  le  plus  praticable  de  tous  ceux 
qui  ont  été  proposés.  Puisse-t-il  s'exécuter  un  jour,  mais 
sans  causer  les  angoisses  qu'éprouvent  maintenant  tous  les 
amis  de  John  Kranklin  ,  tous  les  cœurs  généreux  qui  trem- 
blent que  ce  courageux  navigateur  n'ait  péri,  avec  les  équi- 
pages de  lÈlcbe  et  de  la  Terreur  qu'il  commandait,  dans 
quelque  baie  glaciale  de  la  mer  de  Ballin  !  Depuis  plusieius 
muées  déjà  on  n'a  point  de  leurs  nouvelit's  ;  mais  l'Angle- 
terre ne  les  a  point  oubliés,  et  plusieurs  expéditions  ont  été 
envoyées  ù  leur  recherche. 


Je  vais  partout,  le  cn'ur  morne  et  sans  joie  ;  rliaqtie  sou- 
pir qui  .s'échappe  de  mes  lèvres  dit  sans  cesse  :  —  l'airie, 
où  es-tu?  Kt  une  voix  qui  iiavcrse  l'air  me  répond:  — 
étranger,  le  bonheur  ne  fleurit  qu'où  tu  n'es  pas! 


Les  pares-eux  ne  sauraient  être  classés  parmi  les  vivants; 
c'est  une  espèce  de  morts  qu'on  ne  peut  pas  enterrer. 

William  ïlmple. 


Si  tu  reçois  l'hospitalité  d'un  ami,  et  si,  dansles  fréquenis 
entretiens  que  celle  relation  fait  naître ,  tu  cnicnds  cet  ami 
nommer  sa  fille  li  plus  belle  entre  toutes,  garde-toi  de  lui 
comparer  la  tienne  :  les  comparaisons  sont  mortelles  à  l'a- 

miti<!.  "  PïTllAGORE. 


Î,A  PATHIE  iniCALE. 
Poésie  de  Vernet.. 

J'ai  visité  la  monlagne ,  la  vallée  qui  sommeille  ,  la  mer 
qui  murmure  :  je  vais  partout ,  le  ctrur  morne  et  sans  joie  ; 
cliaque  soupir  qui  s'échappe  de  mes  lèvres  dit  sans  eusse  : 
—  Talrie,  où  es-lu? 

Ici  le  soleil  me  sem!)le  froid ,  la  fleur  se  fane,  vivre  nous 
vieillit  ;  la  langue  des  ho:nmc3  relenlit  élrangeniont  à  mes 
oreilles  ;  partout  je  me  sens  étranger. 

Où  cs-iu  ,  pairie  aimée ,  cherchée,  désirée  et  toujours  in- 
viiible?  patrie  si  pleine  d'espérances;  patrie  où  fleurissent 
mes  roses, 

Où  mes  rêves  vont  errer,  où  mes  morts  vivent  dans  leur 
tombe;  patiie  où  r(ui  parle  ma  langue ,  et  où  se  trouve  tout 
ce  qui  me  mantpie  ici-bas  ! 


.sur.  L'OniGINE  ET  LES  ANALOGIES  DU  MOT  CZAK. 

TITr,i:S  DES  SOl'VEItAINS  DF.  Tll'SSIE. 

«  Parmi  les  prisonniers  fails  à  la  journée  de  Narva,  on 
en  vit  un  qui  était  un  grand  exemple  des  révoluiions  de  la 
fortune;  il  élait  fils  aîné  et  héritier  du  roi  de  Géorgie  ;  on  le 
nommait  le  Czarap/t ,  nom  qui  signifie  prince  ou  fils  de 
czar,  chez  tous  les  Tarlares  comme  en  Moicovie  ;  car  le 
mot  de  crrtc  voulait  dire  roi  chez  les  anciens  Scythes,  dont 
tous  ces  peuples  sont  descendus ,  et  pe  vient  pas  des  césars 
de  Home,  si  longtemps  inconnus  à  ces  barbares...  » 

Tels  sont  les  termes  dans  lesquels  Voliaire  Iran^-be  une 
question  de  philologie  et  d'Ijisloirc  qui  ne  manque  pas  d'in- 
térêt  (  Histoire  de  Charles  XII ,  livre  l".  ) 

Cependant  on  est  loin  d'èire  d'accord  à  ce  sujet.  La  ves- 
sendjiance  du  mot  czar  avec  le  nom  de  c'sar,  Kaisar  en 
grec,  a  donné  lieu  de  croire  que  les  princes  russes  avaient 
pris  ce  titre  dans  le  même  but  que  les  souverains  de  l'Alle- 
magne (fiaiser),  comme  l'équivalent  du  titre  A'empereur. 
On  raconte  même  qu'au  commencement  du  d<juzJèaie  siècle 
Alexis  Comnène  ,  qui  régnait  alors  à  Conslanlinoplc ,  voulant 
se  rendre  favorable  Vladimir  I\lonomaque,  lui  envoya  un 
amliassadeur  cliaigé  de  présents,  et  fil  placer  sur  son  fnmt 
la  couronne  impériale  en  le  proclamant  césar  ou  tzar  de 
Itussie. 

11  est  vrai  que  celle  ideniilé  prétendue  des  deux  dénomi- 
nations devient  bien  douteuse  lorsque  l'on  voit  de  simples 
chefs  de  hordes  tarlares  porler  le  tilrc  de  tzar  ;  de  soric  que, 
sous  ce  rapport  au  moins,  Voltaire  aurait  eu  raison  de  dire 
que  les  peuples  orientaux  conuai^snicnl  et  employaient  de- 
puis longlemps  le  mot  tsar  ou  czar. 

Le  douic  ne  peut  qu'augmenter,  lorsqtiion  lit  celle  for- 
mule,  qui  précède,  en  llussie,  les  actes  émanés  du  souve- 
rain :  n  Nous,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  et  aulocralc  . 
(le  foules  les  Kussies,  de  Moscou,  Kief,  Vladimir  cl  Nov- 
gorod; tsar  de  Kasan ,  tsar  d'Astrakhan,  tsar  de  Pologne, 
tsar  de  Sibérie,  Isar  de  la  Chersonèse  taurique  ;  seigneur 
de  Pskof  et  grand  prince  de  Sniolensk,  de  Lilbuanie,  de 
Volhynie,  de  Podolie  et  de  Finlande;  prince  d'Eslhonie, 
de  Livonie,  de  Courlande  et  de  Scmegallc  ,  de  Samogilie, 
de  Uialj stock,  de  Karélie,  de  Tver,  de  longiie,  de  Perm, 
de  Vialka,  de  lîolgarie  et  de  plusieurs  autres  pays;  sei- 
gneur cl  grand  prince  du  territoire  de  Nijni- Novgorod, 
de  Tchernigol',  de  Hiazan,  de  Pololsk,de  P.oslof ,  de  laro- 
slavl ,  de  13ielozersk ,  d'Oudorie ,  d'Obdorie  ,  de  Kondinie , 
de  Vitepsk ,  de  Msiislaf ,  et  dominateur  de  touic  la  région 
iiyperborécnne;  seigneur  du  pays  d'Ivérie,  de  Karialinie, 
de  Grousinie ,  de  Kabardinie  et  d'Arménie  ;  seigneur  hérédi- 
tairc  et  suzerain  des  princes  Tcherkesses,  de  ceux  des  mon- 
tagnes et  d'autres  encore  ;  liérilier  de  la  Norv'ge  ,  duc  de 
Schleswig-llolslein  ,  de  Slorinarn,'dc  Ditinarsen  etd'Oklen- 
burp.  » 

La  distinction  enlre  le  titre  d'empereur  et  celui  de  Isar  est 
formelle  dans  ce  singulier  monument  de  la  barbarie  perma- 
nenle  qui  règne  dans  l'empire  russe.  Le  souverain  se  proclame 
empereur  et  autocrate  de  toutes  les  r.ussies ,  sans  renoncer 
pour  cela  au  tilrc  de  tsar  de  Kasan  ,  tsar  d'Astrakhan  et  au- 
tres lieux.  N'en  résulte-t-il  pas  que  ce  titre  existait  en 
Orient  à  une  époque  fjrt  reculée,  et  qu'il  est  tout  à  lait 
distinct  de  celui  d'.e;iipereur  ? 

Quelques  auteurs  prélendent  trouver  dans  certains  no:i:s 
des  rois  assyriens  la  trace  incontesiable  de  celle  ancienne  dé- 
nomination. Nahonassar,  Nabopolassar,  Nebucalnetsar  (ou 
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Nabucliotlonosor) ,  Néiiglissar,  Balihasar,  etc.,  sciaienl  des 
noms  composas  dont  la  icnniriaison  commune  sar  ou  sor, 
signiliant  gi'iiéinl  ou  piiucc,  auiail  donué  naissance  au  lilic 
tsar.  Aiuïi,  Nirij^lissar  signilicinit  prince  lie  Nergttcl  ou 
prince  faeorisé  par  Mcrgucl;  Ncrgucl  Olait  une  idole  des 
Cuihéens. 

Le  poûie  Mickiewicz,  partageant  ces  idées,  présente  les 
Assyriens  comme  faisant  partie  de  la  grande  famille  slave. 
Il  gémit  de  voir  celle  race  iiiallieurciisc  supporlani  dos  sou- 
verains assez  osés  pour  prendre  un  nom  qui  rappelle  Nabit- 
chodonosor ;  nom  où  il  croit  reconnaître  l'expression  de  cet 
orgueil  dont  parle  la  Bible ,  cl  qui  portait  le  sor  à  vouloir 
se  faire  adorer  comme  un  dieu.  11  fait  remarquer  l'analogie 
frappante  qui  existe  entre  dilVérentcs  variétés  du  nom  de 
cette  race  et  la  désignation  de  rcsclavage  :  Serbe  ou  Serve, 
d'où  vient  le  latin  serviis:  Slave ,  Plavon  ,  Hsclavon  ,  d'où 
vient  le  mot  csclarc.  Il  y  a  loin  de  celle  liypollièse  à  l'origine 
que  l(.\s  Slaves  eux-mêmes  attribuent  à  leur  nom  :  slaca, 
gloire  ! 


Sun  LF.  VAT-ET-VIENT  DE  L'ILE  DE  CALYPSO. 
A  M.  le  Rédacteur  du  Magasin  pittoresque. 

Monsieur , 

J'examinais  dernièrement ,  5  la  Bibliollirque  nali(inale , 
l'i^xemplaiie  du  recueil  curieux  intitulé  :  Machiner  nnrw 
Fausli  Verantiisiceni,  recueil  que  vous  avez  signale  à  vos 


lecteurs  comme  ayant  publié  :  1°  l'idée  première  du  paracliiiie, 
plus  de  cent  soixante  ans  avant  que  cet  appareil  filt  adapté 
aux  aérostats  ;  2  "  des  modèles  remarquables  de  ponts  suspen- 
dus ,  deux  siècles  avant  que  l'on  en  construisit  sur  nos  routes 
(IS.'i7,  p.  200  et  2'i3).  .Mon  alieniion  fut  aîiine  par  une 
et;pèce  de  bac  aérien ,  de  b.iicau  volant,  auquel  l'aulcur  donne 
pour  liire  :  Ponl  d'une  seule  corde.  Le  texte  en  cinq  lan- 
gues qui  précède  les  dessins  ne  donne,  il  est  vrai,  aucun 
détail  sur  le  lieu  où  ce  singulier  appareil  était  c.uplojé. 
u  A  un  gros  câble ,  dit-il ,  est  suspendue ,  au  moyen  de  pou- 
lies, une  arche  qui,  tirée  par  une  corde  plus  petite,  fera 
parvenir  à  l'autre  rive  ,  sans  aucun  péril ,  les  personnes  qui 
s'y  trouvent.»  Mais,  d'un  autre  coié,  en  feuilletant  ces 
jours-ci,  comme  je  ne  manque  pas  de  le  faire  souvent,  les 
divers  volumes  de  votre  recueil ,  j'ai  été  frai)pé  de  voir  dans 
le  quatrième  volume  (1836,  p.  32)  une  indication  qui 
semble  bien  se  rapporter  à  cet  appareil  de  FatiM  AVranczi. 
Il  s'agit  de  l'ile  de  t;ozo ,  près  de  Malte ,  que  l'on  conjec- 
ture avoir  été  regardée  par  les  anciens  comme  l'ile  de  Ca- 
lypso,  et  du  moyen  que  les  liabilanis  emploient  pour  passer 
de  cette  île  sur  le  rocher  qu'ils  appellent  pi  erre  du  General. 
?ur  votre  figure ,  qui  est  à  une  petite  échelle ,  on  aperçoit , 
sans  pouvoir  en  distinguer  les  déiails ,  la  machine  compo- 
sée, dites-vous,  d'une  double  corde  qui  soutient  une  espèce 
de  caisse  roulante.  Ce  rapprocliement  m'a  fait  penser  que 
le  pont  d'une  seule  corde,  décrit  par  l'aust  ^\'ranczi  ,  pour- 
rait bien  être  celui  dont  se  servent  depuis  longtemps  les 
habitants  de  Gozo.  Ce  qui  donne  à  celle  conjecture  un  certain 
degré  de  probabililé,  c'est  que  l'auteur,  qui  était  Dalmale, 


rao  aérien,  d'aprèî  Fana  Wianrzi.— D!x-soplième  sitclc. 


comme  on  sait ,  avait  beaucoup  voyagé  ;  que  ses  dessins  sont 
pour  la  plupart  la  reproduction  des  objels  qui  l'avaient  le 
plus  frappé  ,  et  que  ses  pérégrinations  ont  dû  tout  nalurel- 
lenient  s'éiendre  aux  îles  de  la  Méditerranée  voisines  de 
rilalie.  Si  cette  opinion  a,  comme  je  le  crois,  un  fondement 
réel ,  et  si  c'est  à  C.ozn  que  les  anciens  avaient  fixé  le  séjour 
de  CaKpso,  ceux  de  vos  lecieurs  ,  qui  savent  ce  que  l'on 
appelle,  en  termes  de  marine,  un  vat-cl-rieni,  m'excuseront 
d'avoir  intitulé  /«■  Val-cl-ricnl  de  l'ile  de  Culypsnh  repro- 
duction du  dessin  de  Faust  Wraiiczi,  Oiioi  qu'il  eu  soit , 


ceux  d'entre  eux  auxquels  il  serait  donné  de  loticUer  aux 
mêmes  rivages  qu'Ulysse  et  Téléniaque  ,  auront  un  point  de 
comparaison  entre  l'arche  volanie  du  seizième  siècle  et  le 
moyen  encore  employé  de  nos  jours  pour  passer  de  l'ile  de 
Gozo  a  la  pierre  du  Général. 


DrnnAfx  d'aeoxm-mcnt  f.t  dk  vextf:, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  f'elils-Auguslnis. 

Inqiriihcrie  de  L.  Martinet,  rue  et  liotcl  Mii;»o"i- 
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CASEUNE  et  POUDUltllE  DE  MONACO, 
yoy.,  sur  Monaco,  k  Table  des  dix  premières  annccs. 


Vue  Je  la  Caserne  de  Monaco. 


La  cnseinc  de  Monaco,  siluéc  i  rcxUcmiii;  de  la  ville,  du 
cùlû  de  la  porte  Aeiivc,  esi  occupée  pnr  une  garnison  sarde 
forte  de  cinq  cenis  liommt'S ,  qui  ont  à  soullrir  assez  souvent 
de  la  violence  du  mistral.  C'était  jadis  une  forteresse  ré- 
putée imprenable  :  elle  abritait  sous  ses  murs  les  terribles 
pirates  monacéens  qui ,  montés  sur  de  légères  cmbarca- 
lions,  s'élançaient  du  port  d'ilcrciile  à  la  poursuite  des 
vaisseaux  marchands.  Depuis  rinvcniion  de  l'artillerie ,  ce 
n'est  plus  un  moyen  de  défense  sérieux  :  elle  est ,  en  eiïet , 
dominée  par  la  haute  montagne  nommée  la  Tête  de  Chien , 
qui  appartient  ù  la  Sardaigne ,  et  du  haut  de  laquelle  une 
pièce  de  quatre  suflirait  pour  la  détruire  en  peu  de  temps. 
Après  avoir  été  successivement  occupée  par  les  Espagnols, 
puis  par  les  Français ,  qui  furent  pendant  cent  soixante- 
treize  ans  les  protecteurs  de  la  principauté,  la  caserne  reçut, 
en  1815,  quelques  troupes  anglaises  cantonnées  précédem- 
ment à  Mce  ;  i>eu  après ,  deux  compagnies  d'un  régiment 
anglo-italien  ù  la  solde  de  l'Angleterre  les  relevèrent  et  restè- 
rent dans  la  place  jusqu'à  l'époque  du  second  traité  de  Taris. 

L'a  peu  au-dessous  de  ce  bâtiment  s'étend  la  promenade 
Saint-Martin ,  magnifique  tapis  de  plantes  tropicales ,  dont 
les  derniers  replis  descendent  jusqu'à  la  mer.  Ce  jardin  forme 
mi  observatoire  naturel ,  d'où  l'on  contemple  les  scènes  de 
la  nature  les  ]ilus  sublimes. 

Il  est  douloureux  de  se  rappeler  que  ce  pays,  où  tant  de 
bienfaits,  tant  de  moiiuniMits  utiles,  ont  marqué  la  protection 
Toui  XVIII,—  BUrs  x86o. 


de  la  France ,  renferme  dans  ses  étroites  limites  les  tom- 
beaux d'un  grand  nombre  de  nos  soldats,  lâchement  assas- 
sinés derrière  les  montagnes ,  entre  deux  torrents ,  au  ravin 
de  Vine,  par  les  Barbets,  montagnards  qui,  en  1792,  épou- 
vantèrent la  contrée ,  et  ne  disparurent  que  sous  le  gouver- 
nement impérial ,  5  la  suite  d'une  amuistie. 


AVENTURES  DE  L'AVOCAT  LEBEAU, 

PARMI  LES  SAUVAGES  DE  L'AMÉRIQtJE. 

De  tous  les  livres  publiés  sur  la  colonisation  des  Français 
au  Canada,  il  en  est  peu  dont  la  lecture  soit  aussi  divertis- 
sante que  celle  d'un  livre  imprimé  au  dix-huitième  siècle, 
sous  le  titre  singulier  iV^lventures  du  sieur  Lebeau ,  aïo- 
cai  au  parlement,  ou  Voyage  curieux  et  nouveau  parmi 
les  sancagcs  de  l'Amcrique  scplenlriottale. 

L'auteur,  qui  se  trouvait  dans  une  position  besoigneuse,  et 
qui  s'était  d'ailleurs  attire  l'animadversion  de  personnes  en 
crédit,  voulut  quitter  la  France,  et  obtint  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  SI.  Ilocquart,  nommé  intendant  du  Canada. 
Elle  devait ,  assurait-on ,  lui  procurer  une  place  dans  les  bu- 
reaux de  l'intendance,  et  il  partit  plein  d'espoir  pour  La  Ro- 
chelle,  où  se  faisait  l'embarquement. 

On  était  alyrs  en  l'année  172P.  Lebeau  trouva  en  rouie 
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dix-sept  inallicuieMx  eiieliaim's  par  le  cou,  et  que  la  maiv- 
cliausscc  conduisait  vers  les  navires  qui  devaient  les  trans- 
porter au  Ciinada.  Ouclques-uns  étaient  dos  braconniers  qui 
avaient  eu  l'imprudence  de  cliasser  sur  les  terres  de  M.  de 
Toulouse  ;  mais  la  plupart  étaient  des  lils  de  famille  dont  on 
se  débarrassait.  Il  y  avait  parmi  eux  le  chevalier  do  Cour- 
buisson  ,  neveu  du  procureur  général  du  parlement  de  Paris; 
Narbonne,  fils  du  commissaire  de  Versailles;  le  chevalier 
de  Teauvillé,  de  la  province  de  Picardie,  et  le  chevalier 
Texé,  de  Paris.  Narbonne  avait  été  arrêté  cliez  lui  à  son 
lever  ;  il  portait  une  robe  de  chambre  en  toile  perse,  doubL^c 
de  lalleias  bleu ,  et  des  panloullc3  garnies  de  galons  d'ar- 
gent. Tous  ces  exportés  avaient  été  conduits  ù  Bicêlrc  sans 
jugenieni,  et  expédiés  de  là  au  port  d'embarquement. 

Arrivé  à  La  liochelle,  Lcbeau  se  fit  conduire  au  vaisseau 
l'Eléphant ,  où  ildevail  trouver  M.  Ilocquarl  ;  mais  une  fols 
à  bord ,  il  apprit  que  sa  prétendue  Icllre  de  recoiiimandalion 
Olait  une  lettre  de  Bellérophon ,  qu'il  élait  lui-même  prison- 
nier et  qu'on  allait  le  conduire  nu  Canada,  en  compagnie  des 
dix-sept  exilés. 

Leur  navigaiion  n'eut  point  d'incident  remarquable  jus- 
qu'au banc  de  'i'erre-Ncuve,  où  l'équipage  célébra  celle  même 
cérémonie  du  baptême,  «silée ,  comme  on  sait,  au  passage 
de  la  ligne.  Ils  entrèrent  enfin  dans  le  ."^aint-Laurenl ,  où 
l'Éléphant  lit  naufrage.  Les  colons  canadiens  recueillirent 
nos  voyageurs  avec  beaucoup  de  bonté,  et  les  hébergèrent 
aussi  longiemps  qu'ils  le  voulurcn!.  Quelques-uns  des  com- 
pagnons de  Li-boau  trouM'ucnl  à  se  placer,  dans  des  fa- 
milles, en  qualité  de  précepteurs;  ce  qui  est,  comme  il 
l'observe,  "la  ressource  ordinaire  de  tous  les  mauvais'su- 
jels  qui  arrivent  d'Europe.  »  Les  autres  se  casèrent  le  mieux 
qu'ils  purent,  car  le  gouvernement  français,  en  les  dé- 
portant au  Canada,  ne  leur  fournissait  aucun  moyen  d'y 
vivre;  il  faisait  prcndie  seulement  toules  les  précautions 
nécessaires  po;ir  les  enqièchcr  d'en  sortir.  Lebcau  trace  un 
tableau  assez  jjiqiiant  de  la  colonie  française,  dont  les  habi- 
tants inèncut  une  vie  à  moitié  sauvage ,  courant  les  bois 
pour  la  plup.'.ri,  ciiliivant  peu  ei  «'occupant '  surtout  du 
commerce  des  pelleteries.  "  Leur  vélÊinejil ,  dit-il ,  est  un 
capot  cioicé  sur  la  puilrine ,  et  retenu  par  une  ceinture 
garnie  de  poil  de  po:c-épic;  ils  sont  chaussés  de  brode- 
quins de  peau  de  chevreuil  ou  de  loup  marin ,  fabriqués 
par  eux-mêmes.  » 

Lcbeau  voit  successivement  Québec,  la  petite  ville  des 
Trois-I'.ivières,  et  Montréal.  U  csl  témoin,  dans  celte  dernière 
ville,  de  I:i  grande  foire  où  les  tribus  indiennes  viennent 
échanger  leurs  fonrruies  contre  des  armes  à  feu  ,  des  capots 
à  l'indienne,  des  chaudières,  du  vermillon  et  dos  habits 
d'Europe. 

Us  y  arrivent  de  cinq  à  six  cents  lieues  vers  le  mois  de 
mai.  La  foire  se  tient  aux  bords  du  fleuve ,  le  long  des 
palissades  de  Montréal  ;  elle  dure  trois  mois.  Les  sauvages 
occupent  des  cabanes  construites  pour  eux ,  et  où  des  sen- 
tinelles défendent  d'entrer,  afin  d'éviter  les  querelles.  La 
vente  de  l'eau-de-vic  est  interdite,  mais  ne  s'en  fait  pas  moins, 
ce  qui  entraîne  mille  désordres.  Le  gouverneur  général  ou- 
vre la  foire.  Il  a  le  privilège  d'échanger  ses  marchandises 
contre  les  fomrures  des  Indiens  avant  tous  les  autres  habi- 
tants ,  et  chaque  chef  sauvage  lui  doit ,  en  outre,  un  présent. 
Lcbeau  fait  une  dcscriiiiion  curieuse  et  plaisante  de  ce  camp 
de  peaux  rouges  formé  près  du  retranchement  de  la  ville. 
La  plupart  joignent  ù  li.ur  costume  indien  des  chapeaux 
galonnés,  des  perruques  ou  des  habits  à  la  française,  ce  qui 
donne  à  la  foire  l'aspect  d'un  long  carnaval. 

L'abondance  des  denrées  nécessaires  à  la  vie  est  prodi- 
gieuse au  Canada.  On  y  récolle  bcaucoupdc  blé,  et  la  moitié 
du  poisson  pCché  re:>le  sans  acheteurs.  A  l'époque  des  tour- 
terelles, chaque  habitant  plante  devant  sa  porte  une  perche 
oblique  où  elles  viennent  se  percher  à  la  file  ;  de  sorte  qu'on 
peut  en  tuer  une  vingtaine  d'un  seul  coup. 


Cependant  rancien  avocat  nu  parlement  ne  tarde  pas  à  se 
dégoûter  de  sa  nouvelle  patrie ,  et  il  piend  la  résolution  de 
gagner  les  colonies  anglaises  ;  mais  il  f.llait  pour  cela  des 
guides  qui  pussent  l'ai^îcr  ù  franchir  les  ininieiises  solitudes 
qui  l'en  séparaient.  Il  lie  connaissance  avec  des  Uurons  bap- 
tisés, établis  ù  Lo.ette,  près  Québec.  L'n  ma:chi;nd  pLomet 
ù  quelques-uns  d'entre  eux  de  leur  donner  pour  cent  cin- 
quante livres  de  m.iichandises  de  France ,  s'ils  favorisent  la 
fuite  d,u  prisonnier,  et  les  Uurons  s'engagent  ù  le  conduire 
jusqu'à  Naranzoïiac,  ùdcux  cents  lieues  des  établissements 
canadiens.  Là,  ils  devaient  le  confier  ù  un  Iroquuis  de  leurs 
amis,  qui  le  guiderait  jusqu'au  premier  fort  anglais,  éloi- 
gné seulement  d'environ  trente  lieues. 

En  conséquence,  Lcbeau  prend  le  costume  sauvage;  on  lui 
fait  revèlir  une  chemiie  sale  et  une  couverture  bleue;  on  lui 
coudau\  jambes  des  m(7a«ses  ou  pièces  de  drap;  il  chausse 
le  mocassïin  sauvage  ;  on  lui  peint  le  visage  eu  rouge  et  eu 
jaune,  avec  un  serpent  qiU  fait  le  tour  de  la  tête  et  vient 
finir  au  bout  du  nez  ;  ses  cheveux  sont  relevés  d'un  côté , 
et  pendent  de  l'autre.  H  part  enliu  avec  ses  conducteurs,  dont 
tout  le  bagage  consiste  en  une  chaudière  et  un  peu  de  blé 
d'iude  moulu  et  rôti  pour  faire  leins  sagaïuitcs. 

Il  rencontre  d'abord  des  coureurs  de  bois  qui  le  recon- 
naissent pour  déserteur,  et  veulent  le  ramener  aux  éiabli:,- 
semants,  afin  de  louciier  la  récompense  promise;  puis  un 
[iarli  d'iroquois  qui  le  mallraitent  et  parlent  de  le  livrer  aux 
Français.  Jlais  l'avocat  au  parlement  plaide  éloquemnjent  s;) 
cause  ;  il  leur  déclare  qu'il  est  venu  dans  les  bjis  pour  lever 
un  plan  du  pays  ;  qu'une  fois  son  travail  achevé ,  on  abat- 
tra les  montagnes  qui  obligent  les  Indiens  à  toujours  mon- 
ter, et  qu'on  s'en  servira  pour  barrer  les  vallées ,  afin  de  les 
transformer  en  grands  lacs  oii  viendront  s'établir  une  mul- 
titude de  castors  !  Les  Iroquois  sont  émerveillés  du  projet , 
niais  ils  disent  à  l'avocat  que  s'il  avait  été  envoyé  pour  une 
pareille  mission  par  Unontio  (nom  par  lequel  ils  désignoni 
tous  les  gouverneurs  du  Canada) ,  il  aurait  nécessairement  nn 
blanc  (passeport).  Lebeau  répond  qu'il  en  a  un  ,  et  mouUo 
ses  lettres  d'avocat  iju'il  avait  emportées  pour  s'en  faire  une 
recommandation  près  des  Anglais.  A  celte  vue,  les  Iroquois 
poussent  de  grands  cris  ;  ils  attachent  le  brevet  au  bout  d'un 
aviron  et  se  mettent  à  danser  autour,  afin  de  lui  faire  hon- 
neur. Us  vont  ensuite  chercher  des  présents  pour  dédom- 
mager le  fugitif  dos  mauvais  traitements  qu'ils  lui  avaiei.t 
fait  subir.  Joseph ,  un  des  Iroquois,  lui  dit  : 

—  Écoule ,  Claude ,  nous  t'avons  olfensé  ,  mes  frères  et 
moi;  nous  venons  pour  couper  les  chcccux,  la  tèlc,  lu 
corps ,  les  jambes  et  les  pieds  à  celle  offense  ! 

Alors,  il  jette  devant  l'avocat  un  paquet  de  fourrures  en 
ajoutant  : 

—  Tiens,  voilà  avec  quoi  je  retire  le  coup  que  tu  as  reçu 
dans  le  dos. 

Puis ,  jetant  un  second  paquet  : 

— Voilà  comme  j'essuie  la  place  par  où  nous  t'avons  trainé  !. 

Et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  énuméré  et  racheté 
toutes  les  insultes  faites  au  fugitif. 

Après  cela  ,  les  sauvages  cxaminèrenlde  nouveaules  lettres 
d'avocat  qui  étaient  sur  parchemin  et  ornées  d'un  sceau  de 
cire  rouge  renfermé  dans  une  peiiic  boite  de  fer-blanc.  Ils 
crurent  que  celte  boiie  cachait  un  manilou  (esprit)  ;  mais 
comme  ils  y  aperçureni  une  image  de  la  Vierge ,  ils  en  con- 
clurent que  c'était  mic  relique.  «  Ils  me  demandèrent ,  dit 
railleur  des  Mémoires,  si  je  les  croyais  dignes  de  baiser  les 
deux  couvercles  !  U  est  vrai  qu'ils  n'avaient  point  encore  vu 
de  ces  lettres,  ni  n'en  verront  peut-être  jamais:  car  peu 
d'avocats,  je  pense,  s'aviseront ,  comme  moi,  de  courir  dans 
ces  forêts  pour  montrer  en  reliques  leurs  lettres  de  licence 
aux  Iroquois,  qui  cependant  les  trouvent  bien  bonnes.  »■ 

Les  conveifaiions  qui  ont  lieu  ciire  Lebeau  et  ses  com- 
pagnons de  roule  sont  souvent  curieuses.  Ceux-ci  ne  vculrnt 
point  croire  ce  qu'il  dit  de  la  puissance  du  roi  de  Trance , 
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et  quand  l'avocat  pailc  d'aiinôc  de  tiiiqiianlc  cl  soixante 
mille  lioiiiiiK's,  ils  lui  ri'poiuliMit  : 

—  Tu  en  as  nionti  !  Ne  voi i-tii  pas  ([iic  ce  nombic  est 
plus  grand  qu'il  n'y  a  de  fniillcs  aux  ;ul)ii's  ?  Je  veux  j)ien 
croire  qi:e  I.oiiis  est  le  plus  puissant  clicrdcs  terres  qni  sont 
an  delà  du  g;and  lac  ;  mais  s'il  peut  meltrc  quatre  mille 
guerriers  contre  le  chef  anglais,  n'est-ce  pas  assez?  Tiens, 
je  t'accorde  encore  vingt  bùchetles! 

(Il  fatit  dire  que  les  bilclietles  servent  ù  compter  clicz  les 
Irnquois  le  nombre  de  soldats  ;  chaque  g.icrrier  qui  veut 
conibaltre  en  doimc  une  au  chef;  c'est  son  bulletin  d'enrô- 
lement.) 

Pendant  la  roule,  les  compagnons  de  Lebeau  dansent  leur 
danse  de  guerre,  et  e\igent  que  notre  avocat  leur  fasse  aussi 
connaître  la  sienne.  Ne  sacliaut  comment  les  satisfaire ,  et 
craignant  de  les  irriter,  Claude  danse  une  contre-danse  fran- 
çaise nommûc  le  pislolcl,  et  finit  par  tomber  de  lassitu;Ie. 
Les  Iroquois,  qui  prennent  sa  clmtc  pour  une  dernière  ligure, 
déclarent  qu'ils  n'ont  jamais  vu  un  esprit  (nom  qu'ils  don- 
nent aux  Français)  danser  avec  tant  de  perfection,  et  qu'il 
était  impossible  de  mieux  danser,  ;i  moins  d'Otre  un  jésuite 
ou  un  pieds  nus  (un  rÉcollct)  ;  mais  que  ces  dprniers  n'a- 
vaient jamais  eu  cette  complaisance  pour  les  Iroquois. 

Ces  rc'cils  plaisants  sont  parfois  entrccoupf's  de  détails  de 
mœurs  intéressants  ou  d'anecdotes  touclianles;  De  ce  nom- 
bre est  la  conversion  d'un  Indien  moribond  j  catéchisé  par 
le  ptrc  Joseph.  Cchii-ci  s'elforçait  de  faire  comprendre  au 
sauvage  les  erreurs  dans  lesquelles  il  avait  l'écil  ; 

—  Pieds-nus,  répliqua  le  mourant.  Je  vois  bien  que  tu 
as  raison,  car  si  nous  n'eussions  pas  été  si  tnéchants,  le 
Grand-Esprit  nous  eût  appris  ù  faire  des  haches,  des  cou- 
teaux et  des  chaudières,  comme  il  vous  l'a  appris. 

Enfin  il  se  convertit,  et  pendant  le  demi-délire  de  son 
agonie ,  il  répétait  sans  cesse  : 

—  Grand-Esprit!  Grand-Esprit?  jlourquoi  ne  l'cs-Ul  pas 
plus  tôt  fait  connaître  ù  moi?  Je  t'ai  si  souvent  demandé  : 
Qui  es-tu  ?  Où  es-tu?  Que  vcu>;-tit  tjiie  je  fasse?  Et  tu  n'as 
pas  voulu  me  répondre.  Sans  doitteque  j'en  étais  indigne, 
parce  que  je  t'avais  trop  oflensé  i  hiais  pn'senîcmcnt  que 
l'ai-je  fait  pour  m'envnyer  cette  robe  grise  qui  me  console, 
en  roc  disant  qui  tu  es? 

Les  incidents  se  multiplient  dans  lit  fiîite  du  malheurci:x 
avocat.  Il  se  confie  ù  un  Iroquois  qui  veut  le  tuer  ;  puis  il 
est  sauvé  par  une  jeune  sauvage  Abcnakise,  qui,  ù  partir  de 
ce  moment,  se  déclare  sa  protectrice.  Dans  une  conversation 
où  il  lui  exprime  sa  reconnaissance,  Lebeau  lui  propose  de 
la  conduira;  eu  Europe. 

—  Oh  !  pour  cela ,  non,  répond  l'Indienne  ;  car  on  dit  que 
da;!s  ton  pays  il  n'y  a  pas  de  forêts. 

Les  parents  de  IMarie  (c'est  le  nom  de  la  jeune  fille)  ren- 
contrent un  Anglais  qu'ils  tuent  et  qu'ils  mangent.  Lebeau 
lui-même  court  les  plus  grands  dangers;  il  ne  doit  son  salut 
qu'à  la  mère  de  Marie ,  qui  représente  aux  sauvages  qu'il  a 
des  papiers, et  que  sa  mort  serait  certainement  vengée.  Elle 
brise  ensuite  le  baril  d'eau-de-vie  qui  leur  inspire  ces  pro- 
jets sanguinaires.  Mais  l'Iroquois  Jean,  qui  a  déjà  voulu  tuer 
une  fois  le  Français,  feint  de  s'être  enivré,  afin  de  pouvoir 
le  frapper  impunément.  Dans  le  code  sauvage,  l'ivresse  est, 
en  ell'et,  une  excuse  suffisante  du  meurtre  ;  celui  qui  l'a  com- 
mis n'en  est  pas  responsable  !  Lebeau ,  averti  par  la  jeune 
Abenakise ,  échappe  encore  à  son  ennemi. 

Mais  la  crainte  d'être  inquiétés  pour  l'assassinat  de  l'Anglais 
fjrce  ses  coïKlucicurs  à  rebrousser  chemin.  De  son  côté , 
Marie  commence  à  avoir  des  projets  sur  l'avocat.  Elle  rêve 
qu'elle  l'épouse  devant  un  jésuite,  et  comme  les  rêves  sont 
des  ordres  du  wianifoii,  toute  la  famille  sauvj.T:o  déclare 
qu'il  faut  le  conduire  à  un  établissement  où  le  rêve  s'ac- 
complira. ISotre  avocat  ne  se  laisse  point  prendre  au  piège. 
11  rêve,  de  son  côté,  que  le  jésuite,  qui  doit  le  ma'iier  à  la 
jeune  Abenakise ,  est  le  père  Cirène,  desservant  un  village 


tout  voisin  des  possessions  anglaises.  On  se  dirige  donc  de 
ce  cftié, 

Le  voyage  est  parsemé  d'aventures  romanesques  pour 
les(iti(lles  niallrc  I-fheau  semble  avoir  moins  consulté  sa 
mémoire  que  son  imagination.  Il  est  évident  qu'une  fois  loin 
di'sélablissemfuts  et  à  l'abri  de  tous  témoins,  notre  conteur 
s'est  donné  libre  carrière,  ajoutant  aux  événements  réels 
tous  ceux  qui  lui  ont  paru  capables  d'embellir  sa  narration. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  encore  sur  le  p;)int  de  périr  dans 
une  peuplade  algonquine,  pendant  Vonnonhouarori ,  es- 
Iiè'jc  de  carnaval  où  les  sauvages  masqués  se  livrent  '\  tous 
les  excès,  sans  qu'il  soit  permis  plus  tard  de  les  rechercher. 
Enfin,  il  arrive  aux  établissements  anglais,  et  y  trouve  asile 
et  protection. 

Comme  on  a  pu  le  voir,  la  relation  du  sieur  Lebeau  tourne 
souvent  au  roman,  mais  c'est  un  roman  historique.  Si  l'au- 
thenticité des  aventures  peut  être  contestée,  ce  qui  ne  peut 
l'être,  c'est  la  multitude  des  renseignements  importants  et 
certains,  qui  font  connaître  les  mœurs  des  sauvages  de  l'.A- 
mérique  du  Nord.  Les  récils  des  autres  voyageurs  et  les 
travaux  récents  prouvent  l'exactitude  de  tous  les  détails  don- 
nés par  l'avocat  au  parlement.  Nul  n'en  a  fourni  d'aussi 
complets  sur  les  cérémonies  funèbres.  «  Lorsqu'il  y  a  un 
mort,  dii-il,  on  le  revêt,  on  peint  ses  lèvres  de  vermillon, 
on  appuie  sa  main  sur  un  instrument  de  labourage ,  si  c'est 
une  femme  ;  sur  une  arme ,  si  c'est  un  homme.  Il  y  a  des 
pleureuses  gagées  qui  s'arrachent  les  cheveux  ;  elles  repré- 
sentent les  parents,  et  chacune  proportionne  sa  douleur  au 
degré  de  la  parenté  qu'elfe  représente.  Un  homme  fait  l'orai- 
son funèBi'e  du  mort.  Voici  celle  que  j'entendis  prononcer 
sur  le  mari  et  la  femme  par  un  orateur  algonquin  : 

—  Il  Te  voilà  donc,  Pierre  avec  Jeanne,  te  voilà  encore 
à  côté  d'elle ,  et  tu  ne  dis  mot.  Cependant  il  ne  te  manque 
ni  tête,  ni  bras,  non  plus  qu'à  elle.  Ton  silence  nous  afilige, 
et  nous  te  pleurons,  vois-tu,  parce  tu  ne  nous  parles  pas. 
II  n'y  a  que  deux  jours,  tu  étais  si  actif,  tu  dansais  si  bien  ! 
Et  maintenant  tu  ne  vois  plus  rien,  tu  ne  sens  plus  rien,  tu 
ne  nous  connais  plus  ,  parce  que  tu  n'es  rien  !  Adieu  donc , 
Pierre,  le  bon  chasseur,  le  grand  guerrier,  le  beau  danseur  ! 
Adieu  donc ,  Jeanne ,  prouîpte  au  travail ,  habile  au  ménage, 
belle  à  danser,  bonne  à  chanter.  » 

On  enferme  les  cadavres  dans  un  cercueil  d'écorcc  sans 
couverture;  des  sauvages  matachcs  (peints)  de  blanc  et  de 
noir  les  enterrent.  Chacun  touche  d'abord  la  mam  aux  ca- 
davres, on  coupe  une  toufle  de  cheveux  que  l'on  donne  au 
plus  proche  parent ,  puis  tous  pleurent  et  crient  :  Adieu  ! 

<i  On  enterre  ses  enfants  près  des  routes ,  afin  que  leurs 
finies  errantes  soient  respirées  par  les  jeunes  mères. 

)'  Autrefois  on  enterrait  avec  le  défunt  les  meubles ,  les 
pelleteries,  les  armes,  et  on  les  renouvelait!  les  vivants 
allaient  nus  pour  enrichir  les  morts. 

»  On  ne  parle  jamais  du  mort  ;  ceux  qui  ont  le  même  nom 
que  lui  le  quittent.  S'il  faut  faire  mention  du  défunt ,  on  dit  : 
Celui  qui  nous  a  quittés  ,  qui  est  parti  ! 

»  Les  sauvages  croient  l'âme  éierneile  ;  en  quittant  le  corps 
elb  traverse  le  grand  lac  avec  beaucoup  de  peine,  car  elle 
ne  trouve  pas  de  rochers  pour  se  reposer  ;  elle  franchit  plu- 
sieurs fleuves  sur  des  ponts  de  liane ,  et  arrive  enfin  à  un 
beau  pays  de  chasse  où  se  trouvent  les  âmes  de  tout  le  gibier 
qu'ils  ont  vu  quand  ils  vivaient.  Après  avoir  avancé  dans  ce 
pays,  ils  entendent  une  musique  éloignée  et  qui  les  attire; 
enfin  ils  arrivent  à  l'iiabitaiion  du  dieu  des  âmes  :  c'est 
Tharonhiaouatjou  ,  qui  demeure  dans  une  grande  cabane 
avec  son  aïeule  Atacttlsic.  L'appartement  du  premier  est 
tapissé  de  peaux  précieuses,  plafonné  de  plumes,  parqué  de 
poils  de  porc-épic.  Ataentsic  a  un  appartement  orné  de  col- 
liers de  porcelaine  et  de  bracelets  donnés  par  les  morts. 
L'àmc  est  bien  reçue  dans  ce  séjour  de  délices  ;  on  lui  donne 
des  mets  excellents,  et  elle  reste  là  dansant  et  écoutant  la 
musique  du  tambour  et  de  la  tortue. 
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.  L"àmc  (les  iiKcliniils,  au  coiiliaire ,  va  dans  des  lieux 
déserts  remplis  d'arbres  sans  feuilles ,  où  rosnc  un  hiver 
perpriuil ,  où  l'on  n'entend  pas  de  musique,  cl  elles  y  meu- 
rent pcrpeluellemeiU  de  faim.  » 


PErNTRCS  FRANÇAIS. 

JCAN-MICÎIEI.  MOr.EAU  ,  DIT  MOREAU  JELNT. 

Prestpic  à  toutes  les  <5poqucs  de  notre  liisloirc  ,  il  s'est 
rciicuniré  quelque  artiste  facile  qui ,  moins  préoccupé  des 


aspirations  idéales  de  l'art  que  des  vivantes  réalités  qu'il  avait 
sous  les  yeux ,  a  consacré  son  crayon  ou  sa  pointe  à  repro- 
duire naïvement  ou  spirituellement  les  mœurs,  les  costumes, 
les  habitudes  intimes  de  ses  contemporains.  Torlorel  et  Pé- 
rissin  nous  font  assister  ù  toutes  les  horreurs  des  guerres  de 
religion  sous  Charles  IX  et  Henri  III;  Rabel,  C.illot  et  Saint- 
Igny  nous  peisnent  la  vie  des  î^entilshommes  de  Henri  IV  rt 
de  Louis  MU  dans  les  camps  et  les  cabarets  ;  Abraham  ISosse 
nous  introduit  dans  les  détails  les  plus  intimes  de  la  vie 
bourgeoise  5  l'époque  de  la  rroiidc  ;  Sébastien  Leelerc  , 
Cliauvcau  et  Lepaulrc  nous  iiiiiiout  aux  splendeurs  de  la  cour 


Moieau  jeune ,  né  en  i:4î,  mon  en  1814. 


de  Louis  XIV;  enfin  ,  au  dix-luiilième  siècle,  le  crayon  des 
Cochin,  des  dravelot,  des  Saint-Aubin,  des  Moreau,  fait  dé- 
filer devant  nous  toute  cette  galante  époque  qui  commence 
si  gaiement  avec  le  régent  et  se  termine  si  tragiquement 
avec  Marie-Antoinette.  Parcourez  le  recueil  intitulé:  «Suite 
«d'estampes  pour  servir  h  l'Iiistoirc  des  mœurs  et  du  cos- 
»  tume  des  Français  dans  le  dix-huilitme  siècle,  »  beau  livre 
illustré,  dont  Moreau  le  jeune  a  composé  les  dessins  et  que  le 
trop  fécond  Héiif  de  La  Bretonne  a  accompagné  d'un  texte 
qui  rappelle  tous  les  défauts  de  Mercier,  l'auteur  du  Tableau 
de  Paris.  Là  vous  trouverez ,  comme  le  promet  l'avcrtisse- 
mcnt ,  '•  les  modes ,  les  ameublements,  les  usages  et  les  ma- 
nières des  gens  du  bon  ton  ,  exprimés  de  manière  h  vous 
faire  vivre  de  leur  vie.  »  Tout  ce  qui  appartient  aux  usages, 
aux  détails  de  la  vie  doinestique,  aux  linesscs  du  langage, 
devient  presque,  au  bout  d'un  siècle,  inintelligible  pour  qui- 
conque veut  avoir  des  connaissances  distinctes  d'une  langue 
et  d'une  nation  :  aussi  doit-on  quelque  gratitude  aux  artistes 
qui,  comme  s'ils  avaient  prévu  la  curiosiilé  des  générations 


futures,  ont  préparé  pour  elles  une  ample  moisson  de  rensei- 
gnements inslruclifs  et  charnianls.  Nous  avons  choisi  parmi 
ces  scènes,  dans  lesquelles  Moreau  nous  fait  assister  aux  di- 
verses phases  de  la  vie  des  grands  seigneurs ,  celle  qui  a 
pour  titre:  les  Petits  parrains  (1).  Certes,  nous  aurions 
deviné,  sans  l'explication  mise  en  regard,  que  la  jeune  de- 
moiselle est  une  de  celles  li  qui  leur  institutrice  répète  sans 
cesse  :  «  Tenez-vous  droite.  —  Ne  faites  pas  la  moue. —  Où 
sont  vos  bras?  >>  On  voit ,  en  effet ,  5  la  coquetterie  prérocc 
avec  laquelle  elle  tient  son  éventail  d'une  main  et  appuie 
l'autre  sur  le  bras  du  jeune  homme,  que  toute  son  éducation 
se  borne  à  la  préparer  aux  hommages  dont  elle  sera  l'objet, 
dans  quelques  années,  aux  fêtes  de  Versailles  et  de  Trianon. 
Quant  au  jeune  chevalier,  dit  le  texte,  "  il  est  très-bien  élevé, 
c'est-à-dire  :  il  donne  la  main  d'une  manière  aisée,  il  a  tou- 
jours de  jolies  choses  u  dire  aux  dames,  et  il  étudie  tout  ce 


{.)  Voy. ,  iS'.a,   p.  aîr 
cmpruulcc  au  mèiiic  icciuil. 


le  I.cvcr  d'un  nolit-mailrc,  sci'ne 
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qu'il  fnut  savoir  pour  lour  phiiro.  i.  I,os  petits  parrains  vnnt 
prt'sciitcr  le  iioiiveau-né  .1  l'éKliso  ;  ils  descendent  les  dornif'- 
rcs  marches  du  soniptneux  escalier  d'un  magnllique  li(Mel , 
suivis  de  la  nmirrice  ([ui  poiie  l'enfant,  et  de  leurs  parents. 


toutes  les  coutures  tient  à  la  main  une  torche  cpii  jcMte  i\n  vif 
redet  sur  cette  scène  de  nuit  ;  car  le  baptflmc  se  fait  le  soir, 
c'est  le  prand  genre.  "  Depuis  quelque  temps,  ajoute  le  texte, 
on  a  adopti!  les  Girrosscs  5  l'anglaise ,  remarquâmes  par  le 


l  ne  voiture  les  attend  A  la  porte,  et  m  laquais  galonnt'  sur  '  hi  iiit  singulier  que  font  les  feuilles  de  leurs  ressorts  lorsqu'ils 


Les  Petits  parrains,  scène  du  dlx-liuiliènic  siècle,  par  Morcau  jeune. 


roulent.  Ces  voitures  sont  pour  Paris,  pour  les  dames  et  pour 
les  visites  du  soir.  Le  inaiin,  on  court  en  cabriolet  ;  on  va  en 
campagne  en  calèche  ou  dans  un  phaéton  ;  l'hiver,  on  se 
promène  en  traîneau  ;  à  la  cour,  on  se  sert  de  chaises  îi 
porteur.  » 

Jean-Michel  Morcau  jeune  (1)  est  né  i  Taris  en  17l'i1.  Il 
serait  difficile  de  dire  ù  quel  âge  il  entra  dans  la  carrière 
des  arts.  Sa  mémoire,  quelque  bonne  qu'elle  fût,  ne  le  lui 

(i)  Ou  le  désigne  sous  le  nom  de  Morenii  jeune  pour  le  dis- 
tinguer de  son  freic  I.auis-Gahricl  Morcau,  ne  en  I740|  mort  CB 
i8o6,  dessinateur  de  pajsngrs  et  d'arcliiteclure. 


rappelait  pas,  et,  pour  lui,  avoir  coramencé  de  vivre  et  avoir 
dessiné  étaient  exactement  une  seule  et  même  chose.  A  peine 
âgé  de  dix-sept  ans,  Louis  le  Lorrain,  son  maître,  qui  venait 
d'être  nommé  directeur  de  l'Académie  des  arts  de  Saint- 
Pétersbourg,  l'emmena  en  Russie;  mais  la  mort  de  cet  ar- 
tiste, en  1759,  força  Moreau  de  revenir  en  Trance.  Coniraiiil 
par  la  pauvreté  d'abandonner  la  pointure,  qui  ne  lui  four- 
nissait pas  de  moyens  d'existence,  il  apprit  de  Lebas  l'art  de 
manier  la  pointé,  et  grava  pour  le  comte  de  Caylus  quelques 
planches  d'antiquités.  Mais  bientôt  la  facilité  de  Moreau  pour 
retracer  les  scènes  familières,  vers  lesquelles  son  talent  d'ob- 
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scrvaloiir  rontrniiMil ,  le  lit  cliai-gor  de  la  plupart  dos  com- 
positions dostluLOs  à  orner  les  tUlilions  de  luxe  que  Ion  pro- 
digiuiil  alors.  11  remplaça,  en  1770,  Cudiin  comme  dessina- 
teur et  graveur  du  Oibinet  du  roi,  et  fut  chargé,  en  celle 
qualité,  de  perpétuer  le  souvenir  des  fétos  qui  eurent  lieu  à 
Paris  et  à  Versailles  pour  le  mariage  du  dauphin  avec  Mario- 
Antoinellc.  L'Académie  de  peinture  le  leçiit  parmi  ses  mem- 
bres en  178 1  ;  on  voit  au  .Musée  du  Lonvrc  le  dessin  qui  lui 
valut  cet  honneur  :  il  représente  Tullie  faisant  passer  son 
clinr  sur  le  corps  de  son  ptre  Scrvius. 

En  1785 ,  Moreau  lit  un  voyage  en  Italie.  Nommé  pro- 
fesseur aux  écoles  centrales  de  Paris  en  1797 ,  Moreau 
mourut  le  30  novembre  181  *!.  "  On  aura  peine  à  croire,  dit 
sa  fille  madame  Carie  Vernet ,  quindi-pendamment  des  ou- 
vrages exécutés  par  lui  comme  dessinateur  du  Cabinet  du 
roi,  son  œuvre  complMe  monte  à  plus  de  deux  mille  es- 
tampes, gravées  soit  par  lui  ou  d'après  ses  dessins,  et  deslir 
nées  pour  la  plupart  à  orner  les  plus  belles  éditions  des 
auteurs  anciens  et  modernes  :  Wably,  Montesquieu,  Raynal, 
J.-J.  Uoussean  ,  La  Fcmtaine  ,  liacine  ,  Fénelon  ,  Gessner, 
Molière,  Voltaire.  Dans  cette  prodigieuse  variété  de  tous  les 
temps  et  de  tons  les  genres,  ce  qui  étonnera  toujours  et  ce 
qu'on  ne  s.iurait  vraiment  trop  admirer,  c'est  en  même  temps 
la  fécondité  et  la  llcxlbilité  du  talent  de  Moreau  ;  c'est  celle 
merveilleuse  facilité  à  concevoir  une  scène  pittoresque  et  à 
la  disposer  d'une  manière  intéressante  et  vraie  dans  l'espace 
souvent  le  moins  étendu  et  quelquefois  même  le  plus  rebc  le 
par  ses  dimensions;  c'est  celte  rare  habileté  à  saisir  le  ca- 
ractère convenable  ,  à  prendre  le  style  propre  de  chaque 
sujet;  c'est  celle  justesse  et  cet  aplomb  dans  la  composition, 
celle  netteté  dans  les  plans,  celte  intelligence  dans  les  grou- 
pes, cet  esprit  et  celle  vérité  dans  la  pose  et  l'expression  des 
figures ,  qui  font  que  l'on  voit  réellement  l'action  représen- 
tée ;  c'est  enfin  cette  inépuisable  variété  et  ce  goût  exquis 
dans  l'emploi  des  accessoires  propres  à  indiquer  la  condilion 

des  personnages,  le  temps  ci  le  lieu  de  la  scène Kous 

avons  parlé  de  rartisle  ,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter 
quelques  mois  pour  l'iiommo  et  pour  lo  citoyen  ,  et  de  dire 
que  Moreau  réunissail,  sous  ce  d(nil>le  rapport,  toutes  les 
rares  et  précieuses  qualités  qui  commandent  lesllme,  appel- 
lent la  confiance,  font  naître  rattachement  et  inspirent  la 
vénération.  » 

La  vérité  de  cet  éloge  est  confirmée  par  l'étude  de  l'œuvre 
même  de  Moreau  et  par  les  notices  qu'ont  écrites  sur  sa  vie 
M.  l'once  et  M.  Feuillet ,  bibliothécaire  de  rinstitut.  Le  profil 
de  Moreau,  que  nous  donnons,  semble  parrailement  em- 
preint de  ce  double  caractère ,  qui  peut  se  résumer  en  deux 
mots  :  esprit  et  bonté. 


LES  ANIMAUX  INVISIBLES 
t)E  l'atmosphère  et  de  l'océan. 

De  toutes  les  impressions  que  produit  l'élude  de  la  nature 
organique ,  il  n'en  est  point  de  plus  profonde  que  celle  qui 
résulte  de  la  profusion  avec  laquelle  la  nature  a  prodigué  la 
vie.  Parlout,  même  près  des  pôles  glacés,  l'air  retentit  du 
chant  des  oiseaux  et  du  bourdonnement  des  insectes.  Non- 
seulement  les  couches  inférieures  de  l'air,  toujours  chargées 
de  vapeurs,  mais  encore  les  régions  supérieures,  qui  sem- 
blent faire  partie  de  la  vortte  éthérée,  sont  peuplées  d'êtres 
animés.  Chaque  fois  que  l'homme  s'est  élevé  sur  les  pics  des 
Cordillères  ou  sur  le  sommet  du  mont  151anc,  il  a  trouvé  des 
animaux  dans  ces  solitudes  glacées.  Sur  le  Cbimborazo,  plus 
élevé  de  2  500  mètres  que  l'F.lna,  j'ai  vu  des  papillons  et 
d'autres  insectes  ailés.  Entraînés  par  des  courants  d'air  as- 
cendants, ils  errent  sur  ces  cluimps  de  neige,  où  l'amour  de 
la  science  a  conduit  les  pas  du  voyageur.  Leur  présence 
prouve  ((ue  roigani>;me  animal  résiste eniore  à  des  inilucnces 
morlcUcs  pour  les  végétaux.  A  une  élévation  plus  grande 


que  celle  du  pic  de  Ténériffe,  placé  sur  les  cimes  neigni-Xj 
des  Pyrénées,  le  condor,  ce  roi  des  vautours,  plane  dans 
les  airs. 

Mais  l'œil  armé  du  microscope  découvTC  dans  l'atmo- 
sphère un  nombre  bien  plus  grand  d'êtres  vivants  qui  rem- 
plissent, pour  ainsi  dire ,  l'océan  aérien.  Les  vents  enlèvent 
ù  la  surface  des  eaux  qui  s'évaporent  des  myriades  de  roti- 
fèves  et  de  brachions.  Sans  mouvement  et  moits  en  appa- 
rence ,  ils  nouent  dans  les  airs  ;  mais  lorque  la  rosée  les 
ramène  Ix  la  surface  du  sol ,  l'humidité  donne  à  leurs  or- 
ganes une  nouvelle  vie.  Les  poussières  jaunes  de  l'Atlantique, 
originaires  de  la  mer  qui  entoure  les  îles  du  Cap-Vert,  sont 
poussées  vers  l'Orient  et  viennent  tomber  dans  le  nord  de 
l'Afrique ,  en  Italie  et  dans  l'Europe  moyenne.  D'après  la 
belle  découverte  d'Elirenberg,  elles  se  composent  unique- 
ment de  pelits  animaux  microscopiques  enveloppés  d'une 
carapace  siliceuse.  Des  milliers  flottent  des  années  entières 
dans  les  régions  supérieures  de  l'air,  jusqu'à  ce  queles  vcn'.s 
alises  ou  des  courants  descendants  les  raïuènent  sur  la  terre 
encore  pleins  de  vie  et  en  voie  de  multiplication. 

Avec  les  êtres  vivants,  l'air  iran-porle  des  germes  fécond", 
tels  que  des  œufs  d'insectes,  des  graines  de  plantes  pourvues 
de  poils  et  de  plumes  qui  leur  servent  de  parachute.  Les 
venls  et  les  insectes  ailés  charrient  à  travers  les  mers  et  les 
terres  le  pollen  qui  doit  féconder  les  végétaux  de  même  es- 
pèce. Partout  où  pénètre  l'œil  du  naturaliste ,  il  trouve  la 
vie  ou  le  germe  de  la  vie. 

L'océan  aérien  dans  lequel  nous  sommes  plongés,  et  dont 
nous  ne  saurions  franchir  les  limites ,  est  indispensable  à  li 
vie  de  la  plupart  des  animaux  ;  mais  ils  ont  encore  besoin 
d'une  nourriture  plus  grossière,  qu'ils  ne  peuvent  trouver 
que  sur  le  fond  de  cet  océan.  Ce  fond,  la  terre  en  constili'.e 
la  moindre  partie  ;  la  plus  grande  est  formée  par  la  mer  ; 
des  corps  gazeux  que  l'étinceUe  électrique  a  forcés  à  se  com- 
biner lui  onl  donné  naissance ,  et  maintenant  elle  se  décoir.- 
pose  sans  cesse  dans  le  grand  laboratoire  des  nuages  et  dans 
les  vaisseaux  des  animaux  et  des  plantes.  Parioul  oà  les  eaux 
de  la  pluie  peuvent  pénélrer  dans  le  sein  de  la  terre ,  elles 
entraînent  des  êtres  organisés  qui  descendent  avec  elles  dans 
les  profondeurs  des  mines  et  des  cavernes.  Les  eaux  ther- 
males les  plus  chaudes  nourrissent  des  hydropores,  des  con- 
ferves  et  des  oscillatoires,  et,  près  du  cercle  polaire^  sur  les 
bords  du  lac  de  l'Ouis,  Uichardson  a  vu  la  terre;  qui  même 
en  été  est  gelée  à  la  profondeur  de  U  décimètres,  couverte 
de  plantes  fleuries. 

On  ne  sait  si  la  vie  est  plus  répandue  sur  la  terre  ou  dans 
les  profondeurs  inexplorées  de  l'océan.  Ehrenberg  l'a  retrou- 
vée partout ,  dans  les  eaux  des  mers  tropicales  cl  dans  la 
glace  imiuohile  ou  flottante  de  l'océan  Antarctique.  On  a  dé- 
couvert des  infusoiics  dans  la  glace,  i  12  degrés  du  pôle. 
Une  poduivUc  {Desoria  glacialis),  appelée  par  les  mon- 
tagnards suisses  puce  de  glacier,  se  joue  dans  leurs  fissures. 
Ehrenberg  a  vu  des  infusoires  vivant  en  parasites  à  la  sur- 
face d'autres  infusoires  plus  grands.  La  multiplication  des 
galionellos  est  si  grande,  qu'un  seul  de  ces  animaux  com- 
plètement invisibles  peut  former  en  quatre  jours  6  décimè- 
tres cubes  de  la  terre  de  Bilin. 

Dans  l'océan,  des  vers  gélatineux,  tantfit  vivants,  lanii'it 
morts,  brillent  comme  des  étoiles.  Leur  lumière  plinsj'ho- 
rescente  convertit  la  surface  des  eaux  en  une  n.er  do  feu. 
Jamais  je  n'oublierai  ces  belles  nuits  des  tropiques,  pondant 
lesquelles  la  constellation  du  Vaisseau  et  celle  de  la  Croix  du 
.Sud  descendaient  h  l'horizon  en  versant  sur  le  fond  bleu  du 
ciel  leur  douce  lumière  planéiaire ,  tandis  que  les  dauphins 
traçaient  des  sillons  enflammés  dans  les  vagues  écumnntes. 
Cette  phosphorescence  est  due  à  des  êtres  inliniment  pctis 
dont  le  microscope  a  souvent  constnié  rexistence ,  ou  à  des 
fragments  de  ces  êtres  tellement  ténus  que  les  plus  forts  gros- 
sissements ne  peuvent  les  renire  visibles.  Si  l'on  songe  aux 
milliards  d'animaux  qui  meurent  et  se  décomposent  dans  les 
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eaux  de  la  mer,  on  est  autorisé  à  la  considérer  comme  un 
liiiuidc  iiuimulisé  où  la  pliospliorcsccnce  se  développe  dans 
coilaiiies  circonstances. 

Mais  si  la  vie  est  répandue  partout  dans  l'univers ,  si  elle 
reconii)ose  sans  cesse  les  éléments  ([ue  la  mort  a  séparés 
pour  en  créer  des  êtres  vivants,  l'aeiivilé  de  son  travail 
n'est  pas  la  inéinc  sous  les  dilléreiiis  climats.  La  nature 
vivante  tombe  périodiiiuement  en  léiliart;ic  dans  la  zone 
froide  ;  car  la  llaidité  est  une  des  conditions  de  la  vie.  ren- 
dant plusieurs  mois,  les  animaux  et  les  plantes  sont  ense- 
velis dans  tin  sommeil  scmblahlc  à  la  mort  :  aussi ,  siu-  une 
grande  partie  de  la  surface  du  globe  ,  on  ne  voit  que  des 
eues  qui  peuvent  résister  à  un  abaissement  considérable  de 
la  temi)éralure  et  supporter  une  louKue  suspension  des  fonc- 
tions vitales.  Mais  à  mesure  <|u'on  s'ai)proelie  des  tropicpies, 
on  trouve  mie  plus  grande  variété  de  loraies ,  des  couleurs 
plus  éclatâmes ,  nue  jeunesse  éternelle  ,  cl  une  plus  grande 
énergie  de  la  force  vitale. 

De  llu.MDOLDT,  Vues  de  la  naluve,  trad.  de  la  nouv.  éd. 


L'insensibilité  de  rOguisme  prend  souvent  le  nom  de  plii- 
lojopbie.  Co.M)or.ci;r. 


IjN  voyage  au   MOiNÏ  TENDRE. 

I''iii. — Voj.  \>.  53. 

Nous  passJmcs  auprès  du  clialet  du  mont  Tendre,  en- 
touré à  ce  moment  de  nombreuses  génisses.  Une  pierre 
funèbre  est  lixée  à  l'angle  du  mur  ;  on  y  lit  ces  mots  :  "  llemi 
i>  Herbert ,  Anglais  :  près  d'ici  son  esprit  est  retourné  à 
«  Celui  qui  l'avait  donné  ;  2  août  1837.  "  Cette  pierre  et  cette 
inxriplion  rappellent  le  funeste  accident  d'un  touriste  qui 
parcourait  seul  cette  nioniagae  pour  chercher  des  plantes. 
Arrivé  auprès  de  la  citerne  voisine  du  chalet ,  alors  inhabile, 
il  voulut  se  désaltérer.  Il  parait  qu'en  puisant  de  l'eau,  il 
perdit  l'équilibre  ;  il  tomba  dans  la  citerne  et  se  noya.  On 
ne  retrouva  le  corps  que  longlemps  après  l'événeniont. 

Nous  atteignons  la  crcie  de  la  montagne ,  et  nous  la  sui- 
vons, en  côtoyant  un  mur  sec  qui  sépare  deux  pâturages,  et 
qui  pour  nous  .'épare  deux  horizons,  le  sud  et  le  nord ,  l'Italie 
et  la  France  !  Après  avoir  longé  quelque  temps  cette  limite, 
nous  touchons  enfin  au  sommet  le  plus  élevé,  au  crct  des 
Danses,  dont  le  nom  fait  assez  connaître  qu'il  fut  autrefois 
pour  la  jeunesse  des  environs  un  rendez-vous  de  plaisir.  Il 
doit  en  être  un  pour  liuis  les  amis  des  grandes  scènes  de  la 
nature.  De  ce  point  culminanl ,  dont  la  hauteur  (1688", 38) 
est  gravée  sur  une  pierre,  on  contemple,  au  sud,  toute  la 
vallée  du  Léman,  avec  la  chaîne  des  Alpes,  depuis  le  Dau- 
phiné  jusqu'aux  limites  des  cantons  d'Untcrwald  et  de  Berne, 
sur  une  étendue  de  soixante  lieues.  On  ne  peut  e;sayer  de 
décrire  un  pareil  spectacle.  C'est  sur  le  Jura  qu'il  faut  monter 
pour  avoir  la  vue  des  Alpes  dans  un  si  vaste  ensemble.  A 
moins  de  s'élever  sur  celle-ci  jusqu'aux  plus  hautes  cimes, 
011  peu  de  personnes  osent  s'aventurer,  on  ne  peut  avoir  un 
panorama  aussi  complet.  D'ailleurs  nous  voyons  ici  sous  nos 
pieds  la  plus  large  et  la  plus  belle  partie  de  la  vallée  :  des 
campagnes  immenses  qui  paraissent  des  plaines,  bien  qu'elles 
soient  semées  de  collines ,  doiit  quehpies  unes  pourraient 
s'appeler  des  montagnes.  Ces  rives  admirables  et  celles  de 
Savoie  encadrent  le  Léman,  qui  ligure  un  croissant  irrégu- 
licr  d'un  bleu  céleste,  dont  les  sinuosités  paraissent  dessi- 
nées par  le  plus  gracieux  caprice.  Du  cùté  de  Genève,  qu'on 
voit  dans  un  lointain  reculé,  le  lac  se  récrécit  et  serpente 
comme  un  Ikuve  ;  du  cOté  de  Lausanne,  il  s'élargit  et  se 
développe  en  golfe  spacieux.  Le  long  du  rivage  ,  vous  aper- 
cevez des  villes,  des  bourgades,  et,  de  toutes  parts,  mille 
villages  dispersés  dans  les  bois  et  les  cultures. 


C'est  ici  qu'on  peut  rédnin;  ù  leur  juste  mesure  ces  mon- 
tagnes qui,  là-bas,  paraissaient  sans  égales.  Toute  la  pre- 
mière chaîne  des  Alpes ,  qu'on  voit  des  bordj  du  Léman  , 
Salève,  les  Voirons,  le  Hoc  d'iinfer,  la  diMit  d'tJche,  les  tours 
d'Aï,  Jaman,  paraissent  mainti'uant  bien  petits  devant  le 
mont  Hlanc  et  les  Aiguilles  voisines,  le  Combin ,  le  Cervin , 
la  Joungtrau  et  les  antre»  grandes  Alpes  bernoises.  Dans 
celte  sai.son  surtout,  où  les  neiges  ont  disparu  de  tontes  les 
sonnnilés  inférieures,  les  autres  semblent  niijjilrer  avec  plus 
d'orgurll  leurs  neiges  éternelles;  mais  celle  gradation  parmi 
des  grandeurs  toutes  colossales  fait  d'autant  mieux  sentir  la 
hauleur  suprême  des  sonuriels  célèbres  qui  s'élèvent  tous  ù 
la  fois  devant  le  spcctatenr.  11  essaie  de  fixer  sur  le  papier 
les  lignes  principalf^s  de  cet  immense  horizon  ;  mais  il  s'ar- 
rête biiutot,  fatigué  par  le  modèle  éblouissant  qui  pose  de- 
vant lui. 

Du  ciMé  du  nord ,  au  pied  du  mont  Tendre ,  est  la  froide 
vallée  du  lac  de  Joux;  on  aperçoit  cet  iuindile  rival  du  Lé- 
man ;  mais,  comme  s'il  craignait  la  comparaison,  il  se  cache 
derrière  ses  noirs  sapins.  Ceux  de  la  foret  du  liisonx,  aux  li- 
mites de  la  France  et  de  la  .Suisse,  s'étendent  au  delà  comme 
un  tapis  sombre;  ù  gauche  et  ù  droite  s'allongent  cl  s'en- 
fuient les  chaînes  muliiples  du  Jura;  à  gauche  s'élèvent  le 
Aoirmont ,  la  Dole ,  le  Heculet  ;  h  droite  la  Dent  de  Vaulion , 
le  Suchet.  Devant  nous,  au  delà  du  Uisoux,  les  monlagncs 
s'abaissent  en  même  temps  qu'elles  s'éloignent;  elles  conlri- 
bitent,  par  celle  disposilion,  à  faire  paraître  l'horizon  plus 
vaste.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  sans  bornes  ;  la  vue  se  perd  dans 
un  vague  lointain  ,  qui  nous  porte  par  la  pensée  jusqu'au 
cœur  de  la  France  ;  et  sans  doute,  avec  un  bon  télescope, 
on  doit  distinguer  par  un  temps  favorable  les  derniers  som- 
mois  de  la  Bourgogne  et  les  tours  de  ses  cathédrales.  Tel 
qu'il  s'est  offert  à  nous,  ce  tableau,  comparé  à  l'autre,  avait 
quelque  chose  de  triste  et  de  sombre  :  des  roches  grises,  des 
prairii's d'une  verdure  terne,  des  forêts  noires,  voilà  le  Jura 
tel  qu'il  se  présente  souvent  au  voyageur  ;  mais  que  des  jeux 
de  lumière  viennent  animer  le  paysage  le  malin  et  le  soir, 
alors  les  roches  s'embiasent ,  les  prairies  se  dorent ,  les  bois 
prennent  des  tcinies  veloutées  d'azur,  et  l'on  peut  oublier 
q:',el:[ue  temps  les  Alpes  pour  admirer  ces  beaulés  nouvelles , 
ces  campagnes  immenses,  vaporeuses,  où  l'œil  trouve  peu 
d'objets  qui  l'arrêtent ,  mais  embrasse  un  ensemble  qui  l'é- 
lonne,  et  des  profondeurs  infinies  qui  ont  aussi  leur  grâce  et 
leur  majesté. 

Le  mont  Tendre  a  deux  sommets  principaux;  à  quelques 
pas  au-dessous  du  plus  occidental,  s'ouvre  un  de  ces  puits 
naiurels  que  les  gens  du  pays  appellent  bamucs,  et  qui  sont 
la  p'uipart  d'une  profondeur  inconnue,  mais  sans  doute  fort 
considérable.  Les  pierres  qu'on  yjette  relenlissent ,  pendant 
plusieurs  secondes ,  de  caverne  en  caverne,  et  s'entendraient, 
je  crois,  plus  longtemps,  si  elles  ne  se  brisaient  pas.  Ln  jeune 
pâtre,  qui  nous  conduisit  près  de  l'ouverture ,  nous  disait 
naïvement  :  «  Un  jour,  en  a  lié  ensemble  les  cordes  de  sept 
montagnes  (c'est-à-dire de  sept  clialets),el  un  homme  .s'est 
fait  descendre  dans  la  baume;  au  bout  de  quelque  temps, 
il  a  tiré  la  petite  corde  qui  répondait  à  une  sonnette ,  el  ou 
l'a  remonté.  Alors  on  lui  a  demandé  ce  qu'il  avait  vu. 
Il  J'en  ai  assez  vu,  ■■  a  répondu  l'honmie ,  et  tout  de  suile  il 
est  tombé  mort,  u  L'imagination  populaire  s'exerce  là-dessus 
à  plaisir  ;  mais ,  si  le  fait  est  vrai,  on  aiuiera  mieux  l'expli- 
quer sans  prodige.  Peut-être  l'homme  intrépide  a-t-il  perdu 
courage  au  fond  de  la  baume,  et  a-l-il  été  victime  lui-mêuic 
de  son  imagination  troublée.  Au  reste,  ces  cavernes  si  pro- 
fondes ,  dont  l'ouverture  a  5  ou  G  mètres  de  largem-,  ne  sont 
entourées  d'aucune  barrière.  «  Le  béiail  ne  s'y  perd  jamais,  • 
disent  iranquillcifient  les  bergers.  l'otu-  les  promeneurs  et 
les  passants,  c'est  apparemment  leur  all'aire  de  savoir  où  ils 
mettent  le  pied. 

Kous  descendîmes  du  mont  Tendre  par  la  pente  septentrio- 
nale, sans  autre  cause  de  ictard  que  les  tapis  de  fraises,  qui 
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arrilaient  par  moments  les  jeunes  voyageurs;  enfin  le  lac 
(le  Joux  s'offrit  à  nos  regards  dans  tout  son  développement, 
avec  SCS  rives,  ici  sauvages,  là  couvertes  de  pau\  res  cultures, 
et  parscm(!es  de  villages  ou  de  maisons  isolées,  aux  tuiles 
de  bois  imitant  la  couleur  de  Tardoise.  Nous  trouvâmes  aux 
Uioux  un  voituiier,  qui  nous  mena,  le  long  du  bord,  par  le 
village  de  TAbbaye  jusquù  celui  du  Pont,  où  le  grand  lac 
se  verse  dans  celui  des  Dreiiets.  Cest  dans  celui-ci  que  se 
trouvent  les  entonnoirs,  par  lesquels  le  lac  se  vide  et  envoie 
ses  eaux  à  la  vallée  de  Vallorbcs,  à  travers  deux  lieues  de 
montagnes ,  par  des  canaux  souterrains  creusés  des  mains 
de  la  naiiu-e.  Si  les  entonnoirs  venaient  à  se  fermer,  malheur 
aux  habitants  de  la  vallée  de  Joux  !  Aussi  veille-t-on  avec 
soin  à  tenir  constamment  libres  ces  conduits  salutaires.  Les 
curieux  ne  manquent  guère  de  visiter  près  de  li  le  mouUn 
de  Conport,  établi  sous  terre,  et  dont  les  roues  sont  mises 
ou  mouvement  par  les  eaux  du  lac,  qui  tombent  dans  ces 
caviiés  inférieures. 

Nous  suivîmes ,  depuis  le  Pont ,  une  roule  inégale ,  mais 
bien  entretenue,  qui  mène  par  un  étroit  vallon,  riche  en 
beautés  pittoresques ,  dans  la  vallée  de  Vallorbes.  Tout  ce 
défilé  est  dominé  par  la  dont  de  Vaulion  ,  qui  paraît,  de  ce 
cùlé ,  taillée  à  pic.  Ceux  qui  la  gravissent  par  l'autre  pcnle , 
qui  est  fort  douce,  arrivés  au  sommet,  voient  sous  leurs 
pieds,  à  une  profondeur  effrayante,  Vallorbes  et  sa  rivière. 
Nous  étions  peu  éloignés  de  la  source,  et  nous  allâmes  la 
visiter,  après  avoir  cong('dié  notre  voiturier.  La  source  de 
l'Orbe  est  une  des  merveilles  de  la  Suisse.  Cette  rivière,  après 
avoir  disparu ,  comme  nous  l'avons  dit ,  au  fond  du  lac  des 
Erenets,  reparait  ici  au  bout  de  sa  longue  course  souterraine. 
On  remonte  le  vallon  vers  le  couchant,  où  il  est  complète- 
ment fermé.  Après  avoir  traversé  de  vertes  pelouses  et  le 
petit  bois  qui  borde  la  rivière ,  on  avance  au  bruit  toujours 
croissant  des  eaux  bouillonnantes;  on  les  entend ,  on  ne 
fait  que  les  entrevoir.  Un  objet  si  rare  no  saurait  s'annoncer 
d'une  façon  plus  attrayante ,  et  la  nature  met  en  usage  ses 
plus  agréables  séduetions  poiu-  préparer  et  faire  attendre 
le  spectacle  qu'elle  va  nous  produire.  On  arrive  enfin  au 
pied  d'une  immense  par».!  de  rochers  verticale,  revêtue 
cependant  de  quelques  hardis  sapins  et  couronnée  d'une 
épaisse  foret.  Au  pied ,  s'ouvre  une  grotte  d'où  l'eau  vive 
s'écoule  paisiblement  ou  jaillit  avec  impétuosité,  suivant  la 
saison.  Nous  l'avons  vue  paisible;  mais,  à  peiùe  étalée  en 
nappe  tranquille,  cUe  se  déchire  et  bouillonne  sur  les  rochers 
de  son  lit  tortueux.  De  beaux  ombrages  entourent  du  mys- 
tère qui  lui  convient  cette  scène  charmante,  et  fort  heureu- 
sement cet  aimable  lieu  n'a  subi  aucun  embellissement  qui 
lui  fasse  perdre  son  caractère  à  la  fois  gracieux  et  sauvage. 
Levez-vous  les  yeux  2  De  tous  cotés  vous  trouvez  des  sujets 
de  surprise  dans  l'escarpcnicnt  des  roches,  dans  leur  élé- 
vation, dans  les  arbres  qui  les  révèlent,  sans  craindre  ja- 
mais, dans  leur  asile  inaccessible,  la  main  des  bûcherons  ; 
mais  on  revient  bienlùt  à  ces  eaux  hnipidcs;  on  écoute  leur 
fracas,  on  les  suit  de  l'œil  dans  leurs  caprices  à  travers  les 
l'oches  moussues.  Un  sentier,  tracé  au  pied  même  du  rocher, 
permet  de  passer  de  l'auti  e  côté ,  au-dessus  de  la  source  ; 
en  descendant  par  la  rive  gauche,  on  voit  d'espace  en  espace 
jaillir  des  ruisseaux  qui  vont  se  mêler  avec  la  source  prin- 
cipale. Hare  et  précieuse  abondance,  que  tant  de  lieux  arides, 
où  le  luxe  éleva  des  châteaux ,  doivent  envier  à  cette  agreste 
solitude. 

Vr\  peu  plus  bas,  la  rivière  se  calme  et  s'élargit  dans  la 
prairie;  mais  bienlùt  l'induslrie  l'arrèle,  l'emprisonne  dans 
ses  eaux  et  la  met  au  service  de  différentes  usines.  Vallorbes 
a  des  forges  renommées  dans  le  pays.  L'Orbe  nourrit  des 
truiiesdont  la  réputation  n'est  pas  moins  étendue  ;  mais,  avec 
sa  source,  ce  qu'elle  offre  de  plus  admirable,  c'est  la  cas- 
cade qu'elle  forme  à  une  demi-lieue  au-dessous  de  son  vil- 
lage. Le  saut  du  Day  (tel  est  son  nom)  est  une  des  plus  belles 
chutes  d'eau  que  renferme  la  Suisse.  Cette  cascade  est  encore 


peu  conntie  des  étrangers;  mais  son  tour  viendra,  et  les 
voyageurs  la  célébreront  avec  justice.  Toujours  pure  et  sou- 
vent d'une  grande  abondance ,  l'eau  tombe  d'une  hauteur 
de  29  mètres  formant  jusqu'à  treize  chutes ,  ci  se  brisant  de 
la  manière  la  plus  pittoresque.  Le  cadre  est  digne  du  tableau  ; 
des  roches  calcaires  aux  formes  hardies,  des  bouquets  de 
bois  entourent  la  cascade,  la  dominent  et  ceignent  le  bassin 
où  elle  se  précipite.  L'eau  fuit  plus  bas  dans  un  lit  profon- 
dément encaissé,  où  des  masses  de  verdure ,  tantôt  la  déro- 
bent aux  regards ,  tantôt  la  laissent  entrevoir  toujours  écu- 
meuse  et  blanchissante.  Au-dessus  du  ravin ,  où  l'on  est 
descendu  pour  contempler  ce  tableau ,  les  pentes  du  Jura 
s'élèvent,  couvertes,  par  le  bas,  de  hêtres  au  feuillage  brillant, 
et,  plus  haut,  de  sombres  sapins.  Quels  sites!  quelles  re- 
traiies  enchantées!  Où  sont  les  peintres  elles  poètes  qui  leur 
doimeront  la  renommée  qu'elles  méritent?  C'est  aux  portes 
de  la  France  que  se  trouvent  ces  merveilles.  Faites-vous  con- 
duire par  Ponlarlicr  et  Jougne  jusqu'à  Ballaigues,  premier 
village  suisse  ,  cl  de  là  vous  pouvez  faire,  en  sens  contraire, 
la  promenade  que  je  viens  de  vous  décrire  ;  cette  marche  serait 
même  la  meilleure  ù  suivre,  car  vous  finiriez  par  le  mont 
Tendre ,  après  lequel  la  vallée  du  lac  de  Joux ,  ainsi  que  celle 
de  Vallorbcs,  perdent  nécessairement  de  leur  intérêt.  Je  ne 
vous  ramène  pas  jusqu'à  Lausanne,  mon  cher  monsieur; 
mais  je  veux  du  nwins  suivre  encore  avec  vous  le  roman- 
tique vallon  de  l'Orbe,  et,  par  un  chemin  qui  serpente 
dans  les  bois,  monter,  descendre  et  arriver  enfin  au  châ- 
teau des  Clées.  C'est  un  manoir  gothique ,  restauré  avec 
goût  ;  bâti  sur  un  rocher  isolé  au  bord  de  l'Orbe,  il  est  do- 
miné de  toutes  parts,  et  sa  situation  singulière  au  fond  de 
ce  ravin  fixe  toujours  les  regards  du  voyageur  qui  arrive 
en  Suisse  par  la  roiiie  de  France.  De  là,  jusqu'à  Lausanne  , 
plus  d'une  localité  mériterait  encore  un  souvenir  ;  mais  en 
voilà  trop  peut-être,  et  vous  direz  sans  doute  :  Que  de  choses 
dans  un  voyage  qui  n'a  pas  duré  trois  jours! 


LE  PLUPLIEK. 

Devant  ma  fenêtre,  dans  la  fraîche  vallée,  est  un  peuplier 
solitaire.  Sa  cime  verdoyante  se  détache  sur  le  bleu  du  ciel; 
le  soir,  son  ombre  descend  au  loin  dans  le  vallon  et  semble 
le  partager  tout  entier. 

Jadis,  en  le  regardant,  je  me  disais  :  «  Ainsi  dans  ma  mé- 
moire se  dresse  une  pyramide  de  souvenirs  heureux  planant 
sur  les  jours  qu'efface  le  passé.  « 

Celle  pyramide  se  composait  alors  pour  moi  des  ineffables 
joies  de  l'enfance,  de  quelques  succès  obtenus  dans  ma  jeu- 
nesse, et  de  deux  femmes  adorées,  dont  l'une  me  donna  la 
vie  et  l'autre  le  bonheur  domestique. 

Tout  à  coup,  par  une  hallucination  bizarre,  je  croyais  re- 
trouver les  jeux  de  mes  premières  années  dans  l'agitation 
des  tendres  et  flexibles  rameaux  du  peuplier  :  je  voyais  dans 
sa  cime  superbe  les  lauriers ,  couronne  de  mes  premiers 
efforts  ;  cl  dans  ses  gracieux  balancements,  les  muets  et  loin- 
tains adieux  de  la  mère  et  de  l'épouse  chéries. 

Mais  aujourd'hui  que  la  lumière  abaissée  du  soir  de  ma 
vie  m'avertit  de  ma  nuit  prochaine ,  l'arbre  qiU  se  dessine 
sur  un  horizon  plus  sombre  me  fait  moins  songer  au  passé 
qu'à  l'avenir.  11  m'apparait  ainsi  qu'un  mentor  austère  et 
silencieux,  élevant  vers  le  ciel  mon  âme,  en  me  montrant 
du  doigt ,  au-dessus  de  la  terre ,  la  roule  suprême  par  la- 
quelle je  monterai  à  Dieu.  J.  Petii-Senn. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctiis-Augustins. 
Im^iriaierie  de  L.  MAnTl^cT,  rue  et  hoicl  Mignuu. 
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nSTAMPES  RAllES. 
«lAniAGii  DL  iitKn,  VE  LonnAiNE,  jiAnot.s  i>v  pont,  avlc  catiiehine  de  BocnooN ,  SŒm,  de  uE.vn.  iv. 


C-fi.'fomiia.m'ùj 


Estampe  de  tSgg  ,  liice  de  la  coUcclion  d'estampes  et  de  dessins  liistoiiqiics  de  M.  llcnnin. 


Celte  eslarope,  trts-i'aïc,  et  qui  n'existe ,  5  notre  connais- 
sance, que  dans  la  collection  de  M.  Hennin,  est  attribuée 
a  Léonard  Gaultier,  ou  à  Thomas  de  Leu.  Elle  porte  pour 
titre  :  «  Sur  le  bien  et  désiré  mariage  de  monseigneur 
11  Hem  y  ,  prince  de  Lorraine  ,  marquis  du  Pont,  et  de  ma- 
11  dame  Catherine  de  Bourbon,  sœur  unique  du  roy,  du- 
w  chesse  d'Albret ,  comtesse  d'Armagnac,  etc.  » 

Au-dessus  de  la  gravure,  on  lit  deux  quatrains  ainsi  or- 
thographiés : 

De  ce  couple  sacré  que  conjoinct  Hymenéc 
Des  merveilles  du  siècle  eu  leur  fleur  sortiront; 
Les  doucciu'S  de  leurs  fruiclz  aux  peuples  serviront, 
Pour  préserver  leurs  biens  de  la  guerre  effrénée. 

Ce  pont  que  vous  voiez  est  si  ferme  et  solide. 
Que  vous  pouvez  sur  lui  marclicr  assurément  : 
Le  roy  la  ciesseisné,  le  ciel  eu  est  le  guide. 
Et  l'Amour  la  cloué  de  clous  forgé  d'avmaut. 

Le  sujet  est  entièrement  décrit  dans  les  vers  qui  précèdent  : 
le  lilre  de  l'époux,  marquis  du  Vont,  a  donné  ii  l'artiste 
l'idée  de  son  emblème,  et  l'ait  aussi  tous  les  frais  du  second 
quatrain. 

A  gauche ,  l'Hymen  s'avance  entre  Catherine  de  Bourbon 
et  Henri  de  Lorraine.  Au  milieu,  sur  un  pont  construit 
entre  deux  rives  très -rapprochées,  l'Amour  enfonce  des 
clous  avec  un  marteau.  Une  banderole  placée  au-dessus  de 
sa  tète  porte  ces  mots  :  Firmabo  in  wtcnium  (je  lecon- 
soliderai  pour  l'éternité  ).  A  droite ,  de  l'autre  côté  du  pont , 
Henri  IV,  en  costume  romain  ,  tenant  de  la  main  droite  une 
branche  d'olivier,  et  de  la  gauche  le  sceptre,  adresse  aux 
époux  ces  mots  inscrits  également  sur  une  banderole  : 
Sccuri  hoc  ponte  meate  (marchez  sur  ce  pont  en  sécurité). 
IomeXVIIL— Mars  i85o 


Au  bas  de  l'estampe  est  gravé  un  sonnet  que  nous  repro- 
duisons littéralement  : 

Ce  Cœsar  qui  premier  pour  Cœsar  se  fell  creindre, 
l'.rave  establit  un  poul  sur  les  vagues  du  Rbein, 
Pour  faire  avec  le  vol  de  son  brave  dessein 
Les  lauriers  triomphaus,  et  les  aigles  atlaiudre. 

Henry  plus  grand  que  lui,  et  qui  peut  son  front  ceindre 
De  lauriers  mieux  gaignez,  nous  donne  de  sa  main 
Uu  pont  plut  fort  cent  fois  que  l'ajmant  ne  l'airein. 
Qui  soubz  aucun  fardeau  ne  peut  ploier,  n'y  geindre. 

Ce  prince  aymant  son  peuple,  afin  qu'il  fut  plus  seur 
A  dressé  ce  Ijtau  poul  d'un  i  riiice  et  de  sa  sœur. 
Pont  bail  d'un  amour  égal  en  ses  parties  : 

Peuples,  que  ponvez-vous  espérer  désormais. 
Qu'un  salut  de  la  \ii-,  et  uu  lieur  de  la  paix, 
Puisipie  France  et  Lorraine  en  ce  pont  sont  unies; 

Cette  estampe  porte  la  date  de  1590  et  l'adresse  de  l'édi- 
teur :  «  A  Paris,  par  Jean  le  Clerc,  rue  S.-Jcan  de  Latran  ,  ù 
la  Salemandre  (sic).  » 

Il  existe  sur  le  même  sujet  une  autre  estampe  intitulée  : 
"le  Los  du  sainct  mariage.  «  Beaucoup  moins  rare,  mais 
peut-être  aussi  johc  que  celle  que  nous  reproduisons  ici , 
elle  a  été  gravée  par  Jean  Théodore  et  Jean  Israël  de  Bry. 
et  publiée ,  avec  le  millésime  de  1598  ,  ù  Francfort-sur-lê- 
Mein.  Le  pont  y  est  formé  de  deux  palmiers  abaissant  leurs 
rameaux  l'un  vers  l'autre,  et  donnant  passage  aux  époux. 
Les  quatre  vers  suivants  servent  ù  expliqitcr  le  sujet  : 

Ces  amoureux  palmiers  de  leur  cmbrassemcnt 
Font  un  jionl  continu,  et  continu  passage. 
Et  qui  nous  fait  durer  perpétuellement? 
K'est-ce  pas  le  bonheur  du  sacré  mariage? 

II 
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Henri,  duc  (le  Lorraine,  duc  de  liar,  marquis  du  Pont, 
surnommé  le  Don,  naquit  à  Nancy,  en  15G3,  du' mariage 
de  Charles  III,  avec  Claude  de  lïancc,  deuxième  fille  du 
roi  Henri  II.  Ccn'esl  qu'aprf-sla  moit  de  sa  première  femme, 
Callicrine  de  liouibon  ,  et  son  second  mariage  avec  Margue- 
rite de  Gonzague ,  fille  de  Vincent ,  duc  de  Jlantoue ,  qu"il 
succéda  ,  en  lUOS ,  au  grand- :Iuc  Cliarles,  son  père.  11  fut 
bon ,  humain  ,  généreux  jusqu'à  l'excès,  ce  dont  il  s'excusait 
en  disant  :  «  C'est  le  péché  originel  de  notre  maison.  "  Ce 
fut  lui  qui  fit  bà;ir  l'ancien  château  de  Lunéville.  11  mourut 
à  .Nancy  le  31  jiiillot  lG2.'i. 

Cailierinc  de  Dourbon  ,  duclicsîe  d'.Vlbrct ,  comtesse  d' .ar- 
magnac et  de  Pihodez,  viconitCite  de  Limoges,  était  fille 
d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  d'Albret ,  et  sœur  unique 
de  Henri  IV.  Elle  naquit  à  Paris  le  7  février  1558.  .Son  frère , 
devenu  roi  de  France,  la  maria,  le  dimanche  31  janvier 
1599,  avec  Henri,  duc  de  Lorraine,  duc  de  Bar.  Le  mariage 
fui  célébré  dans  le  cabinet  du  roi  par  l'arclieTètiue  de  Houcn. 
Githerine  cul  d'abord  assez  de  peine  à  consentir  à  cette 
union  formée  par  la  politique  :  c!le  avait  depuis  longtemps 
une  iiiclination  pour  le  comlc  de  Soissons.  Aussi  assure-t-on 
que,  lorsqu'on  vonliU  lui  persuader  que  le  duc  de  Bar, 
prince  souverain,  était  plus  digne  d'elle,  elle  répondit  par 
ce  jeu  de  mois  :  «  Oui ,  mais  je  n'y  trouve  pas  mon 
compte  (comte).»  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  fut  un  modèle  d'a- 
mour conjugal,  et  son  union  fut  des  plus  heureuses.  Lors- 
qu'elle voyait  de  nouvelles  mariées,  ou  qu'elle  en  ciicndail 
parler,  elle  faisait  ce  vœu  en  leur  faveur  :»  Qu'elles  aiment 
autant  leur  époux  que  j'aime  le  mien  !  »  C'était  une  prin- 
cesse d'une  grande  vertu,  d'un  mérite  supérieur,  et  qui, 
comme  Henri  IV,  avait  la  répartie  vive  et  jus;e.  Elle  mourut 
sansenfants,  à  Nanry,  le  13  février  160i ,  à  quaran:e-bix  ans. 

Le  journal  de  l'EsIoilc  rapporte  que  plusieurs  grands 
princes  avaient  désiré  l'obtenir  pour  épouse  :  Henri  III,  le 
prince  de  Condé,  Charles,  duc  de  Savoie,  Jacques,  roi 
d'Ecosse,  le  prince  d'Anhalt,  le  comlc  de  Ssissons,  le  duc 
de  Montpensier. 

Le  corps  de  Catherine  fut  porté  à  Vendôme,  et  cnsevcU  à 
côté  de  celui  de  la  relue  Jeanne  d'Allnei,  sa  mère. 

Dans  une  lettre  écrile  de  la  main  de  lleui'i  IV  ù  Suîly,  le 
18  février  IGO'i ,  on  lit  le  passage  suivant  : 

»  Euquercz-vous  où  sont  les  bigucs  que  feue  ma  sœur  la 
duchesse  de  B.ir  avoit  envoyées- engager  eu  celle  ville  pour 
payer  ce  qu'elle  dcvoil  de  reste  de  sa  niais'  n ,  et  qui  les  a  , 
et  pour  combien  elles  sont  engagées,  car  l'on  m'a  asseuré 
qu'elles  ne  le  sont  que  pour  vingt  mille  escus.  Faites  faire 
un  inveniairo  des  meubles  qu'elles  a  laissez  en  sa  maison , 
comme  aussi  de;  tableaux  qui  y  restent  tant  en  la  gallerie  , 
chambre  guc  cabinets,  cl  vérifier  sur  l'inventaire  qu'en  a  le 
concierge,  si  l'on  en  a  osté,  et  qui,  car  ils  me  pourront 
servir  pour  mes  galleries.  Je  veux  que  la  maison  soit  vendue 
et  séparée  en  trois,  tant  pour  achever  de  payer  ce  qui  en 
rcsloit  deul)  que  pour  payer  sosdcbles,  ayant  appris  aujour- 
d'iiuy  qu'elles  ne  sont  si  grandes  que  l'on  m'avoit  asseuré. 
De  deux  maisons  que  j'avois  cy-devaiit  données  à  feue  ma 
sœur,  l'une  estant  à  Fonlaine-bloau ,  cl  l'autre  à  Sainct- 
Germain  en  Layc,  j'ai  donné  ù  ma  femme  celle  de  Sainct- 
Germain ,  cl  à  madame  de  Vernueil  celle  de  Fontaine-bleau. 
J'ay  advisé  depuis  pour  le  dueil  qu'il  me  faut  por;cr,  qu'il 
faut  que  le  premier  gL';itil-liommc  de  ma  chambre ,  maislrc 
de  ma  garde  robe,  et  ceux  qui  me  servent  ordinairement 
a  la  chambre  et  à  la  garde  robs  en  soient  vcstus,  comme 
aussi  les  pages  de  ma  chambre  et  les  lacquais  esians  en 
quartier;  car  il  ne  seroii  honnestc  que  moi  vesiu  de  dueil 
et  mon  cheval,  ils  courrussenl  devant  mny  vcaus  de  livrée, 
et  avec  ma  femme,  £e>  d  ui;cs  d'honneur,  d'aiour,  ses  filles, 
femmes  de  chambre  et  lacquais  estans  en  quartier,  » 


LE  diction.naihe  chinois  pèI-wls-iis-fl. 

Les  missionnaires  de  Pékin ,  dans  leurs  Mémoires  concer- 
nant les  Chinois,  onl  signalé  ce  préceux  monuu:ent  de  liu- 
guisliquc,  et  cependant  les  sinologr.es  européens  semblent 
presque  en  avoir  oublié  l'existence.  Cet  oubli  tient  d'aboid  à 
la  d'Iliculté  qu'éprouvent  h  se  ;ervir  de  ce  dictionnaire,  ù 
juste  titre  nommé  le  Robot  E.ticnne  chinois.  les  personnes 
qui  ne  sont  pas  très-vcisées  dans  la  lai:gi:c  et  la  lillératuic 
de  ce  peuple  ,  cl  ensuite  à  la  rarelé  de  cet  cuviage ,  qui  fut 
imprimé  aux  frais  de  l'État  et  distribué  gra'.is  à  quelques 
savants,  sans  entrer  dans  le  domaine  de  la  librairie. 

Toutefois ,  ù  une  époque  connue  la  nô:re ,  ép  que  d'étiules 
philologiques  et  historiques,  au  moment  où  la  civilisation 
européemie  est  aux  prises  avec  celle  de  ce  peuple  jusqu'ici 
inconnu  ,  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  d'étudier  ce 
vaste  répertoire  de  ses  connaissances.  Dans  cet  ouvrage, 
en  elTet,  on  trouve  iion-scu!cn:ent  la  langue  et  l'écriture 
des  Chinois,  mais  encore  leur  hisloire,  la  description  de  lci;r 
pays  ,  leurs  mœurs ,  leurs  croyances  philosopbiqr.es  et  reli- 
gieuses, leurs  sciences,  leurs  arts,  leur  industrie  ;  en  un  mot, 
tout  ce  qui  les  concerne  dans  l'ordie  plijsiquc  et  moral. 

C'est  ù  Kang-hi,  le  plus  grand  des  empereurs  et  peut-être 
des  savants  que  la  Cliiuc  ail  posédés,  que  l'on  doit  la  pu- 
blication de  cet  immense  recueil.  Frappé  de  l'utilité  pour 
la  philologie  chinoise  d'un  monument  qui  ctui'int  toutes  les 
richesses  de  cette  langue  dont  il  faisait  ses  délices  et  dans 
laquelle  il  a  écrit  des  ouvrages  rexa.quab'cs ,  il  conçut  le 
projet  de  remplir  ce  vide  et  d'illusticr  ain.i  stn  règne.  A 
cet  cITel ,  il  convoqua  dans  son  palais  tous  les  savants  dis- 
tingués de  l'empire,  ei,  ayant  mis  ù  leur  dispi  iii^n  tous 
les  ouvrages  anciens  et  moJernes  que  l'on  put  déctuvri  •,  il 
les  chargea  de  recueillir  avec  soin  tous  les  mots ,  toutes  les 
locutions,  les  allusions,  les  figures  dont  la  langue  chinoiLC 
peut  fournir  des  exemples  dans  les  différents  stjles;  de  clas- 
ser les  articles  principaux  d'après  la  prononciation  des  mots  ; 
de  consacrer  un  paragraphe  distinct  ù  chaque  locution  spé- 
ciale, et  d'appuyer  chaque  paragraphe  de  plusieiu's 'citations 
tirées  des  auteurs  oi  igiuaux.  Soixan'.e-seizc  lettrés  se  réimi- 
reut  à  Pékin  ,  et ,  grâce  à  la  collaboralion  et  à  la  correspon- 
dance aclive  des  docteurs  répandus  dans  les  provinces,  l'iu- 
vrage  fut  terminé  au  bout  de  huit  ans  (  171 1  ) ,  et  imprimé 
aux  frais  de  l'i'itat  en  130  gros  volumes  dont  rempL>reur  revit 
tous  les  matériaux.  Lui-même  composa  la  préface  de  celle 
vaste  encyclopédie  ;  et  nous  croyons  faire  p'.aifir  ù  nos  lec- 
teurs en  menant  sous  leurs  yeux  la  traduction  d'un  pa-  sage 
extrait  de  cç  morceau,  où  l'on  observera  une  simplicité  vrai- 
ment remarquable  chez  un  écrivain  oriental. 

(I  Ceci  m'a  inspiré  le  désir  de  former  un  dictionnaire  luii- 
versel  qui  embrassât  tous  les  ouvrages  existants  et  ne  pré- 
sentât aucune  erreur  grave.  A  celle  fin  ,  ayant  réuni  dans  le 
palais  Ilau-lin  tous  les  docteurs  de  l'Académie  ,  je  me  suis 
livré  avec  eux  à  un  examen  prof md  dos  divers  dictionnaires  ; 
nous  avons  corrigé  les  f.uUes  qu'on  y  avait  commise*,  et  y 
avons  ajouté  ce  qu'on  avait  oublié.  S'il  y  av.ùt  ilaus  tel  o  i  tel 
livre  classique  ou  historique  un  caractère  ou  un  fait  que  l'on 
n'eût  pas  relaté,  j'étais  toujours  là  pour  le  faire  ajouirr.  l'en 
ù  peu  on  a  fait  un  volume  ;  mais  comme  il  n'était  pas  encjic 
bien  certain  que  notre  travail  fût  complet,  j'ai  doimé  de  noi> 
veaux  ordres  aux  grands  mandarins  de  l'empire  ,  alin  qi;c 
l'on  multipliât  les  recherches  et  que  l'on  ne  laissât  plus  rien 
îi  ajouter  ni  à  retrancher.  Quand  on  eut  rassemblé  les  addi- 
tions faiies  dans  la  capitale  et  celles  que  l'on  nous  avait 
envoyées  des  provinces  ,  on  en  forma  un  tout  qui  fui  ap- 
pelé I'ci-wen-:un-fii. 

»  Dans  la  quarante-troisième  année  de  mon  règne  ,  à  la 
douzième  lune,  j'ai  fait  ouvrir  le  palais  L-im ,  et  j'y  ai  réuni 
les  docteurs  de  l'Académie  pour  entreprendre  avec  eux  la 
révision  de  tout  l'ouvrage.  Ce  que  l'on  faisait  chaque  jour 
m'était  d'abord  soumis,  cl  était  ensuite  confié  aux  graveurs. 
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Ku(iii,(laiisla  ciiKni.iiilii'iiic  aiiiii'c  do  mon  W'Riip,  à  la  dixif'iin! 
liiiii' ,  roiuniRe  fui  L'iiliùii'iiiciU  Icrininr  ,  et  se  composa  de 
lOG  livres  cunloiiant  en  loiil  ISDOO  cl  plus  de  fruillcs.  11 
embrasse  toiil  ce  que  les  anciens  cl  les  modernes  onl  éeiil , 
suit  yraiid,  .soit  pelil;  de  telle  sorte  ((r.c  de  Ions  les  diiiion- 
Haires,  inOme  les  plus  étendus,  il  n'eu  e^t  aucun  qui  puisse 
l'guler  celui-ci. 

»  Oiia'id  ronvrasc  fut  terminé,  tout  le  corps  des  docteurs 
est  venu  nie  prier  d'en  rédiger  la  préface.  « 

C'est  donc ,  d'apris  l'empereur  Kans-lii  lui-même,  le  dic- 
tionnaire le  plus  complet  (pii  existe  dans  la  lillératurc  dii- 
noise.  On  C;t  élonu' ,  en  cllet,  d'y  trouver,  dans  im  même 
article,  trois  cents,  qnacrc  cents,  souvent  même  jusqu'à  six 
cents  combinaisons  dilVérenles  du  mot  principal;  combinai- 
sons qui  toutes  niodilicnt  iilus  ou  nwiiis  le  sens  de  celui-ci , 
el  qui,  avec  les  exemples  inscrits  i  la  suite  de  chacune  ,  for- 
ment, pour  ainsi  dire,  la  monographie  complète  du  sujet. 

Un  sinologue  se  propose  de  faire  paraître  une  nouvelle 
édition  du  Diciionnaire  I'ci-ii'cn-iu:i-fa,  avec  les  corrections, 
les  retranchements  et  les  additions  qui  en  feront  un  livre  à  la 
portée  de  tout  le  monde;  celle  œuvre  immense,  dont  il  a 
déjà  donné  le  spécimen,  contribuera  puissamment,  nous 
n'en  doutons  pas,  à  faire  connailre  la  civilisation,  les  mœurs 
et  la  liltéralure  d'un  peuple  sur  lequel  ou  n'a  eu  jusqu'à 
présent  que  de  vagues  notions. 


CABINET  DES  MliDAlLLES 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE, 

BIJOUX  ANTIQUES. 

"  Le  premier  qui  porta  l'or  à  ses  doigts  commit  le  plus 
grand  des  attentats  contre  la  société.  On  ignore  son  nom. 
Il  est  vrai  que  l'aaliquilé  a  donné  un  anneau  de  fer  à  l'ro- 
mélliée;  mais  tout  ce  qu'on  raconte  de  lui  me  paraît  fabu- 
leux. Cet  anneau  d'ailleurs  désignait  une  chaîne  et  non  une 
parure.  On  regardera  comme  plus  fabuleux  encore  l'anneau 
de  Midas  qui ,  tourné  d'un  certain  sens ,  rendait  invisible 
celui  qui  le  portait.  C'est  la  main  gauche ,  mais  vraiment 
sinistre,  qui  a  donné  tant  d'importance  à  l'or.  Du  moins  ce 
ne  fut  pas  une  main  romaine;  marque  distinclivc  de  la 
valeur  guerrière  ;  l'anneau  était  de  fer  chez  les  Romains.  » 

C'est  Pline,  le  célèbre  naturaliste  romain,  qui  déplore 
ainsi  les  progrès  du  luxe ,  et  en  particulier  l'usage  de  porter 
des  anneaux  d'or.  Il  avoue  qu'il  ne  sait  pas  bien  quel  était 
l'usage  des  anciens  rois  de  nome  au  sujet  des  anneaux  ; 
mais  il  nous  apprend  que  les  statues  de  Ilomulus  et  des 
autres  rois,  Numa  et  Servius  seuls  exceptés,  n'avaient  point 
d'anneaux.  La  statue  de  L.  Brutus ,  le  premier  consul ,  n'eu 
avait  point.  «  C'est  ce  qui  m'étonne  surtout ,  dit  encore 
Pline,  dans  les  Tarquins  originaires  de  la  Grèce,  d'où  nous 
est  venu  cet  usage  des  anneaux.  Au  surplus,  les  Spartiates 
les  portent  encore  de  fer.  »  Il  est  démontré  qu'à  Home  les 
sénateurs  ont  pris  fort  tard  les  anneaux  d'or.  La  république 
en  donnait  seulement  à  ses  ambassadeurs ,  sans  doute  parce 
que  c'était  chez  les  étrangers  la  marque  de  la  plus  haute 
distinction.  Nul  auirc  n'avait  le  droit  d'en  porter ,  même 
dans  les  cérémonies  du  triomphe  ;  et  quoique  la  couroiuic 
d'or  ù  l'étrusque  fût  suspendue  sur  la  lèle  du  triomphateur, 
il  n'avait  qu'un  anneau  de  fer  comme  l'esclave  qui  soiUenait 
la  couronne.  Ce  fut  ainsi  que  Marins  triompha  de  Jiigurllia. 
Il  ne  prit  l'anneau  d'or  qu'à  son  troisième  consulat.  Ceux 
mômes  qui  l'avaient  reçu  comme  ambassadeurs  ne  le  por- 
taient qu'eu  publie  ;  dans  leurs  maisons  ils  reprenaient  celui 
de  fer.  C'est  par  une  suite  de  cet  usage  qu'on  envoyait  en- 
core aux  fiancées  un  anneau  de  fer  sans  pierreries  au  temps 
de  Pline ,  c'est-à-dire  dans  le  premier  siècle  de  noire  ère. 

Les  anneaux  ne  furent  pas  d'un  usage  conuuun  avant 


l'an  de  l'iomc  i^iO  ,  et  avani  J.-C.  209.  Pline  en  apporte  pour 
preuve  un  fait  fort  curieux  lapporlé,  selon  lui ,  dans  les 
plus  anciennes  annales;  c'e.it  que  les  sénateurs,  indigné.<i 
d'inic  élccllou  où  des  honmies  nouveaux  avaient  clé  pré- 
férés à  des  fils  de  con  .uls,  dép3sèrcnt  leurs  anneaux.  C'étail 
un  signe  de  deuil.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que,  dès  la  sc-^ 
conde  guerre  punique,  l'usage  des  anneaux  éiaii  commun, 
puisque  après  la  Ijaiajllc  de  Trasimène,  l'an  de  l'iomc  5^1,' 
avant  J.-C. ,  017,  Annibal  envoya  à  Cariliagc  trois  boisseaux 
des  anneaux  d'or  enlevés  par  ses  sol.lals  aux  chevaliers  ro- 
mains, restés  sur  ce  lerrihle  champ  de  bataille.  Cependant 
les  hommes  ailachés  aux  viiillesmœursré-istèrentà  la  mode; 
cl,  au  moment  où  la  ré|)ul)lique  s'écroula  dans  les  convul- 
sions qui  amenèrent  le  despotisme  des  empereurs ,  il  y  avait 
encore  beaucoup  de  sénateurs  qui  ne  portaient  pas  l'anneau 
d'or.  Pline  dit  même  que  les  aïeux  des  honniies  de  son 
temps  (il  mourut  l'an  7'Jde  J.-C.)  avaient  vu  d'anciens  pré- 
teurs parvenir  à  une  certaine  vieillesse  sans  quitter  l'anneau 
de  fer.  Dans  l'illuslre  famille  Quinclia,  à  laquelle  appartinrent 
Cincinnatus  et  Flamininus,  le  librraleur  de  la  (Jrèce ,  les 
femmes  elles-mêmes  ne  porlèrent  jamais  d'or. 

Le  luxe  ne  .se  contenia  pas  de  la  dimplicilé  de  l'anneau 
d'or;  on  ajoula  des  pierreries  aux  anneaux,  et  l'on  porta 
à  SOS  pieds  des  patrimoines  entiers.  Selon  le  caprice ,  ou 
selon  la  nature  dos  pierres,  on  les  laissait  intactes,  ou  on 
les  faisait  graver  par  d'habiles  artistes.  L'usage  le  plus  gé- 
néral était  de  porter  l'anneau  au  quatrième  doigt,  celui  que 
nous  appelons  encore  aujourd'hui  l'annulaire.  L'anneau 
servait  habituellement  de  sceau.  L'anecdote  si  connue  de 
l'anneau  de  Polycrate,  tyran  de  Sanios,  nous  prouve  l'im- 
porlancequc  les  anciens  allachaient  aux  anneaux.  Le  chaton 
de  cette  bague,  dont  le  retour  présagea  une  si  triste  fin  h 
son  trop  heureux  possesseur,  était ,  suivant  Pline ,  une  sar- 
donyx  intacte  et  sans  gravure,  que  l'on  conservait  à  Rome 
dans  le  temple  de  la  Concorde ,  où  elle  était  renfermée  dans 
une  corne  d'or  donnée  par  Auguste.  On  ferait  un  volume  de 
tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  laissé  de  détails  curieux  sur 
les  anneaux.  Nous  y  reviendrons  quelque  jour;  dans  le  pré- 
sent arlicle  ,  nous  nous  contenlerons  de  décrire  quelques 
bijoux,  groupés  sur  la  page  suivante  ,  et  parmi  lesquels  se 
trouvent  quatre  anneaux. 

Le  n°  1  est  une  épingle  en  or  de  travail  étrusque ,  qui  a 
élé  trouvée  à  Chiusi,  l'ancienne  Clusiuni,  iniporiante  ville 
de  l'Étrurie.  Sur  la  tête  de  ce  rare  bijou  sont  sculptés  dix 
lions  qui  semblent  se  combattre.  Ils  sont  sculplés  trcs-déli- 
caicniont  et  par  un  système  de  pointillé  dont  nous  ne  pou- 
vons donner  une  idée  qu'en  priant  le  lecteur  de  se  figurer 
dos  dessins  formés  sur  une  pelote  par  des  têles  d'épingles. 

Le  n°  2  est  une  bague  romaine  dont  le  chaton  est  une 
cornaline  gravée  en  creux,  représentant  un  Janus  à  quatre 
faces. 

Le  n"  3  est  une  bague  étrusque  d'or  dont  le  clialôn  est  un 
scarabée  en  cornaline;  le  ventre  du  scarabée  est  gravé  en 
creux  et  représente  un  homme  nu  tenant  un  vase. 

Le  n"  Il  est  une  bague  romaine  en  or  qui  peut  êlre  de 
l'époque  de  l'empereur  Adrien.  Les  trois  ligures  en  or  qui 
la  décorent  sont  des  divinités  égyptiennes  qui  ont  perdu  de 
leur  caraclère  sous  la  main  d'un  joaillier  romain.  Toutefois, 
on  peut  y  rcconnaiire  une  dos  plus  importantes  triades  du 
Panibéon  égyptien,  c'est-à-dire Iljrus,  Isisct  Nephlys.  Isk- 
Ilathor  est  représentée  avec  des  ot cilles  de  vache;  elle  a 
près  d'elle  son  fils  lliirus-IIarpocratc  qui  est  coiffé  du  schcnt  : 
la  mère  et  l'enfaul  sortent  d'une  fleur  de  Ltus;  ù  leur  gau- 
che est  Nephlys,  oillVe  d'un  emblème  hyéroglyphique,  in- 
complet accidentellement  ;  mais  dont  la  signification  est  le 
nom  même  de  celle  divinité  :  La  dame  de  cette  maison. 

Le  n"  5  est  un  anneau  d'or  étrusque,  dont  le  chaion, 
également  d'or  sc.i'pio  on  re'.icf ,  ne  p  uiv.iit  servir  de  cachet. 
Il  a  élé  trouvj  dans  r.n  loti. h  au  de  l'Ktr.uie;  il  est, 
en  effet,  de  travail  étrusque  ;  le  sujet  e,>t  une  divinité  ailée 
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lullant  C'Jiilie  doux  ^'l'nios  du  iiiid.  (/est  uiil'  icpirscii- 
talidU  de  l'idc'C  orientale  de  la  liillc  des  deux  piiucipes  du 
Bien  et  du  Mal  :  on  la  rclrouvo  sur  les  nomhicux  ejliudres 
qui  nous  anivont  des  boidsde  rKuphratc  cl  du  'l'igre.  Celle 
analogie  onirc  les  id^'es  religieuses  des  ÉIrusqucs  cl  celles 
des  plus  anciens  monuments  de  l'Orient ,  ne  doit  iilus  éton- 
ner aujouiiriiiii  qu'il  est  démonlié  que  les  Élrustpies,  ces 
antiques  lial)llaiils  de  l'Italie,  sont  originaires  de  l'Asie. 

l,e  n"  G  esi  un  collier  étrusque  en  liionze,  dont  l'orne- 
nieniaiion  est  enqirnntée  à  l'imitation  de  certaines  fleurs  qui 
ollVenl  l'apparence  de  fers  de  lance. 

Le  n"  7  est  un  collier  en  or;  les  fruits  du  groseillier  figu- 
rent dans  rorncmentation  de  ce  bijou  qui  a  été  trouvé  & 
Athf'nes,  ainsi  que  les  pendants  d'oreilles  n°'  8  cl  9,  dont 
la  paire  se  trouve  complète  à  la  lîibliollii'que  nationale ,  et 
où  des  pierres  de  couleur  se  marient  agréablement  à  l'or. 

I.e  n"  10  est  un  collier  en  or  romain  trouvé  îi  Naix,  canton 
de  Commercy,  en  ISO'.).  On  verra  par  ce  collier  le  parti  que 
les  Honiains  liraient  de  leurs  monnaies  dans  rornemenlation. 
Le  formai  de  notre  journal  ne  nous  a  pas  permis  de  repro- 
duire le  collier  eu  entier;  on  n'en  voit  ici  que  la  moitié  ; 
trois  autres  médailles  accompagnent  celle  qui  paraît  ici  ;  les 


deux  camées  forment  1<'  milieu  :  l'un  des  deux  représente  le 
busti'  de  Minerve  coiffée  d'un  casque;  l'autre  «ne  femme, 
la  téli'  nue ,  dont  les  traits  oITrcnt  quelque  analogie  avec  ceux 
de  l'impératrice  Julia  Pomna ,  femme  de  Sepiimc  Sévère,  et 
mère  de  Caracalla  cl  de  Gcta ,  dont  les  effigies  se  voient 
sur  les  monnaies  de  ce  collier.  La  seule  que  nos  lecteurs 
puissent  voir  représente  Caracalla  dans  sa  jeunesse;  il  est 
repi  ésenté  avec  la  couronne  de  laurier,  l'armure  cl  le  palu- 
damentum  ou  manteau  militaire  des  césars.  La  légende  porte 
son  nom  officiel  :  Anlonius  Augustus,  cl  non  pas  le  sur- 
nom sous  lequel  il  est  plus  connu. 

*  Uo  mCmc  que  les  n"'  8  et  9 ,  le  n"  13  figure  un  pendant 
d'oreille  en  or.  Les  n"'  11  cl  lu,  travail  grec,  sont  Ues 
agrafes  en  or. 


LES  FAUX  PIERRE  HT. 

LE  COSAQOE  rUGATSCUEF. 

En  1762,  Pierre  III,  précipité  du  trône  de  Ilussic.fut 

enfermé  à  Hobsclia,  petit  palais  impérial  situé  à  une  qua- 
rantaine de  kilomètres  de  Saint-Pétersbourg.  Le  septième 


Pugatsclief  dans  sa  dernière  prison. 


jour  de  sa  détention ,  il  y  mourut  ijgê  seulement  de  trente- 
quatre  ans.  Son  corps  fiu  transporté  au  couvent  de  Saint- 
Alexandre  Neuski,  à  IVlersbourg,  et  exposé  sur  un  lit  de 
parade ,  où ,  suivant  l'usage  des  Russes ,  les  personnes  de 


tout  rang  furent  admises  5  lui  baiser  la  main.  Il  fut  ensuite 

enterré  dans  l'église  de  ce  couvent ,  sans  tombeau  et  mOnie 
sans  inscription. 
Malgré  la  certitude  d'une  mort  démontrée  parcelle  expo- 
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silion  publique,  il  s'c'Icva  dans  les  provincos  Oloigiiées  de 
J'empire  plusicni-s  imposieuis  qui  voulmciit  se  faire  passer 
pour  ce  iiialhciireiix  empereur. 

Le  pioiiiier  fut  un  cordonnier  de  Vcionetz,  qui  prit  le 
nom  do  l'icrrc  111  dans  celte  ville  ;  il  fut  bientôt  arrêté  et 
c.m'cuU'. 

Le  second  fut  un  certain  Tchernilclief ,  déserteur  du  régi- 
ment d"Orlof.  11  parut ,  en  1770,  dans  le  polit  village  de 
Kopenka,  sur  la  frontière  de  Crimée,  au  moment  où  un  corps 
de  troupes  russes  passait  par  cet  endroit.  Soulonu  par  quel- 
ques pnpes  de  la  secte  des  Raskolniks  ou  dissidents  ,  il  fut 
flevé  sur  l'autel  de  l'église,  et  il  allait  être  proclamé  empe- 
reur, lorsque  le  colonel  du  régiment ,  informé  de  ce  qui  se 
passait ,  entra  dans  l'église  à  la  lé'.e  d'une  Irounc  nombreuse, 
enleva  Tclicrnilclief  de  l'aukl  et  le  condui^it  à  l'instant  même 
au  supplice. 

Le  troisitmc.Tur un  paysan  qui  appartenait  aux  Voionzof; 
il  avait  déserté  de  leurs  terres  et  s'élait  engagé  chez  les 
Cosaques  élablis  a  Dubofska ,  sur  le  Volga.  Un  délaclicnient 
de' ces  Cosaques  étant  parti  de  Tzaritzin  au  printemps  de 
1772  pour  joindre  l'armée  russe,  il  les  assembla  dans  une 
maison  de  poste,  située  dans  l'uiic  des  stoppes  désertes  qui 
séparent  le  Don  du  Volga  ;lîi,  il  les  assura  qu'il  était  Pierre  Ilf, 
et  réussit  ît  leur  persuader  de  le  reconnaître  ponr  leur  em- 
pereur. Ayant  reçu  leur  serment  de  fidélité  ,  il  nomma  d'a- 
bord des  ofliciors  et  dos  minislrcs  d'État  ;  mais  quelques 
heures  après  ce  commencement  de  règne,  le  commandant 
des  troupes  arriva ,  détrompa  les  soldats  embauchés,  saisit 
l'iuiposienr  par  les  cheveux,  et  bienlùt,  aidé  par  les  soldats 
eux-mêmes,  le  fit  lier  et  traîner  en  prison  ù  Tzaritzin.  Ce 
fut  en  vain  que,  pendant  le  jugement,  les  habitants  de  celte 
forteresse,  animés  par  les  partisans  du  faux  Pierre  lit,  se 
soulevèrent  encore;  le  colonel  Zipletof,  commandant  de  la 
place,  vint  à  bout  de  les  disperser.  Le  prétendu  souverain, 
conduit  dans  une  île  du  Volga,  y  mourut  sous  le  knout. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  un  malfaiteur  transporté 
à  Irkutsk,  en  Sibérie,  fil  une  tonlalive  pareille.  Il  avait  même 
déjà  gagné  un  ofTicier  pensionné;  mais  son  projet  ayant 
été  bientôt  découvert,  il  subit  le  même  sort  que  les  précé- 
dents. 

Le  cinquième  et  dernier ,  qui  ait  cherché  ,  en'  Russie  ,  ù 
prendre  le  nom  et  le  trône  de  Pierre  III,  fut  sur  le  point 
d'éprouver  un  pareil  traitement  dès  les  premiers  pas  qu'il  fit 
dans  la  même  carrière.  Cet  homme  exlraordinairo  ,  nommé 
Yemclka  Pugatschef,  était  né  à  Simoveisk,  petit  village  sur 
le  Don.  Simple  Cosaque  comme  son  père,  il  avait  d'abord 
servi  dans  la  guerre  contre  la  Prusse,  sous  l'impératrice 
tli>,ahelh ,  et  dans  la  compagne  de  1709  contre  les  Turcs, 
l'ne  année  après  la  prise  de  Bendcr,  ayant  eu  vain  deiuandé 
son  congé,  il  s'enfuit  en  Pologne.  Il  y  fut  reçu  par  quelques 
moines  du  rite  grec  qui  le  linrent  caché,  après  quoi  il  vécut 
d'aumônes  dans  la  ville  de  Dubranka.  De  là  il  se  rendit  dans 
les  colonies  de  la  Pelite-lUissie,  cl  rcsla  chez  les  Kaskolniks 
qui  y  sont  très-nombreux  ;  mais  craignant  d'y  cire  décou- 
vert, il  se  relira  dans  le  principal  établissement  des  Cosa- 
ques de  l'Oural ,  et  en  engagea  plusieurs  i  l'accompagner  sur 
les  bords  du  Kouhnn. 

Arrêté  à  !\lalekofka  pour  ses  discours  séditieux,  il  fut  en- 
voyé à  Kasan  pour  y  être  jugé.  Là,  profilant  du  ponde  vigi- 
lance do  SOS  gardes,  il  s'évada  après  les  avoir  enivrés  ;  puis, 
ayant  descendu  le  Volga  cl  remonté  la  rivière  Irgliis  ,  il  ga- 
gna le  désert ,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  produire  sous  le  nom 
de  Pierre  III  à  la  tête  d'un  grand  corps  de  troupes. 

Conuuent  avait-il  si  pronq)temcnt  réussi  après  de  si  ter- 
ribles traverses?  En  exploitant  avec  habileté  des  méconten- 
tements dus  ù  des  causes  religieuses  et  poliliqucs. 

Les  sectaires  russes  que  l'église  dominanlo  appelle  Ha-kol- 
niks  ou  hérétiques,  se  dislinguont  eux-mêmes  sous  le  nom 
Slarovcrsl.ion  vieux  croyants.  Ils  ont  été  fiéqueninient  per- 
sécutés; Pierre  1"  les  condamna  à  payer  de  doubles  impôts, 


et  a  porter  une  marque  qui  les  fil  rcconnaitre.  Aiais  ces  per^ 
sécutions  ne  servirent  qu'à  propager  leur  sec:e ,  et  ils  sont 
encore  en  grand  noud)re  dans  le  midi  et  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  Hussie  ,  notamment  dans  le  gou\ern'nient  d'Oren- 
bourg ,  où  la  rébellion  éclata.  Ils  regardent  les  rites  de 
l'église  dominante  comme  profanes  et  sacrilèges  ;  ils  ont  leur 
culte  et  leurs  prêtres  ù  part.  Pugatschef,  faisant  haulement 
profession  d'adopter  leurs  préjugés  religieux,  leur  promit 
aide  et  protection. 

Quelques  années  avant  son  apparition  dans  ces  contrées, 
des  troubles  avaient  eu  heu  parmi  les  Cosaques  de  l'Oural, 
qui  descendent  de  ceux  du  Don.  Pendant  la  guerre  contre 
les  Turcs,  on  leur  avait  demandé  un  ceriain  noiubre  de  re-- 
crues  pour  former  un  corps  de  hussards,  et  en  conséquence 
on  leur  avait  ordonné  de  couper  leurs  longues  barbes  aux- 
quelles ils  tenaient  autant  qu'à  leurs  anciennes  croyances. 
Le  général  livonien,  Trauheuberg,  envoyé  à  l'ralsk  pour 
apaiser  les  désordres  vers  la  fin  de  1771,  ayant  ordonné  que 
les  recrues  fussent  rasées  en  ))ul)lic  au  milieu  de  la  ville , 
périt  vicliine  d'une  sédition  soulevée  par  cette  mesure  inipo- 
lilique.  De  nouvelles  troupes  comprimèrent  la  révolte  au 
printemps  suivant  ;  inais  une  bande  nombreuse  de  rebelles 
s'enfuit  au  loin  dans  les  stoppes  et  dans  les  marais  voisins 
du  lac  de  Kamysh-Samara,  où  ils  vécurent  de  leur  pêche,  de 
la  chasse  du  sanglier,  et  do  quelques  provisions  que  leurs 
amis  leur  envoyaient  de  temps  en  temps.  C'est  au  milieu  de 
ces  hommes  poussés  à  bout  et  désespérés  que  Pegalschef ,  se 
présentant  sous  le  nom  de  Pierre  III ,  fui  accueilli  comme  un 
libéraleur.  Il  leur  dit  qu'il  s'élait  sauvé  de  sa  prison, éc'iap- 
pant  aux  coups  dos  assassins,  et  que  le  bruit  de  sa  mort  était 
une  invention  de  la  cour.  Quoique  ses  trails  n'eussent  au- 
cune ressemblance  avec  ceux  du  prince  dont  il  prenait  le 
nom,  les  Cosaques  ne  montrèrent  pas  de  déllance,  n'appe- 
lèrent aucun  contrôle  pour  constater  l'idenlité,  et  le  procla- 
mèrent empereur  d'une  voix  unanime. 

A  la  tête  de  ces  premières  bandes,  Puga!sclief  alla  d'abord 
attaquer  les  nouvelles  colonies  de  Polonais  réfugiés  que  Ca- 
therine Il  venait  d'établir  sur  la  rivière  d'Irghis,  et  il  se  con- 
tenta de  leur  enlever  leurs  armes  et  leurs  chevaux,  sans  se 
livrer  aux  excès  par  lesquels  sa  férocité  se  manifesla  bientôt. 
Ilepoussé  dans  ses  attaques  contre  la  ville  cPl'ralsk ,  grâce  à 
l'énergique  rétlstancc  de  la  garnison ,  il  fut  plus  heureux 
dans  d'aulres  entreprises.  Il  prit  successivement  d'assaut  les 
forteresses  de  r.asypuaia,  d'Osernaya  et  de  Talischeva.  In 
délachenient  en\oyé  d'Orenbourg  contre  lui ,  sous  les  ordres 
du  colonel  Bulofi',  tomba  entre  ses  mains.  Un  autre  corps , 
eommandé  par  le  gi'néral  Tcheriiitchcf ,  arriva  trop  lard 
pour  joindre  le  premier,  et  subit  le  même  sort.  Dans  t.uilos 
ses  rencontres,  les  officiers  faits  prisonniers  furent  massacrés, 
et  une  partie  des  soldats  pris  se  joignirent  aux  rob^'lles. 

Sur  le  bruit  de  ses  succès,  les  Bnschkirs  ,  peuple  nomade, 
à  peine  soumis  à  la  Hussie ,  se  déclarèrent  pour  lui ,  et  lui 
envoyèrent  des  corps  de  troupes  considérables.  Cet  exemple 
fut  suivi  par  plusieurs  colonies  russes,  et  surtout  par  les 
paysans  employés  à  l'exploitation  des  mines  de  l'Oural.  Un 
corps  de  onze  mille  Caimniicks  des  environs  de  Slavropol  se 
révolta  ,  tua  le  commandant  ru^se,  et  vint  se  joindre  à  Pu- 
gatscher.  Avec  toutes  ces  f)rces,  il  parcourut  en  maître  la 
province  d'Orenbourg ,  quoique  arrêté  devant  la  ville  même 
de  ce  nom ,  dont  le  siège  traîna  en  longueur,  rugatschel 
avait  alTeclé  d'abord  tous  les  dehors  d'une  grande  sainteté; 
revêtu  d'un  costuinc  d'évêqiie ,  il  bénissait  le  peuple  lors- 
qu'il paraissait  en  public.  11  assurait  que,  renonçant  à  toute 
ambition  personnelle,  son  unique  dessein  élait  de  placer  son 
fils  le  grand  duc  sur  le  trône,  et  de  se  retirer  ensuite  dans 
le  monastère  où  il  avait  trouvé  un  asile  Jorsqu'il  avait  dé- 
serté. Il  élait  alors  actif  et  entreprenant,  prompt  à  profiter 
de  toutes  les  circonslancos  qui  pouvaient  lui  être  favorables. 
i\!,iis  bientôt  enivré  par  ses  succès ,  il  cessa  de  dissiuuiler,  et 
négligeant  l'inlérct  même  de  sa  cause,  il  se  livra  aux  excès 
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les  |)liisiév(iUaiits.  l'crduiil  un  temps  i)iécieux  sous  les  murs 
des  villes  (i'Ouialsk  et  (1'()iimiI)()UI},' ,  il  massacrait  tous  les 
olTicieis,  tous  les  nobles  <iu"il  faisait  piisoniiieis.  Aiiiiuiniaiil 
Iiautemenl  le  projet (rexteiiuiiier  lu  noblesse,  il  n'épargnait 
même  pas  les  femmes  et  les  enfants  de  cette  caste.  Quoique 
déjà  marié  à  une  femme  cosaque  qui  lui  avait  donné  trois 
enfants,  il  épousa  une  fenlmc  de  mauvaise  vie  à  OuiaWc , 
et  célébra  avec  pompe  cesiiotes  scandaleuses,  dans  les- 
quelles il  se  livia  publiquement  ù  toute  sorte  d'excès. 

Aucun  liomme  de  quelcpio  importance  n'avait  pris  parti 
pour  lui;  mais  pour  en  imposer  à  son  armée,  il  a\ait  fait 
prendre  aux  plus  dé\oués  de  ses  partisans  les  nomsdes  prin- 
cipaux seigneurs  russes  et  les  insiynes  de  divers  ordres  de 
çlicvalcrie.  l'nc  fois,  il  (il  massacrer,  ù  un  signal  donné,  tous 
les  oflicicrs  allemands  qui  lui  avaient  été  aincnés,  de  peur 
qu'on  ne  s'aperçill  qu'il  ignorait  une  langue  que  Pierre  111 
devait  savoir. 

Surpris  et  défait  deux  fois  de  suite  par  le  prince  Galilzin, 
il  s'écliappa  ù  graud'peiue  dans  les  montagnes  de  l'Oural 
avec  quelques  allidés.  Malgré  ses  défaites,  il  rassembla  assez 
de  monde  pour  reparaître  bientôt  en  force  à  l'Est  de  ces 
montagnes,  et  s'empara  de  plusieurs  forteresses.  Attaqué  et 
battu,  contraint  à  se  réfugier  de  nouveau  dans  les  mon- 
tagnes, il  rétablit  encore  ses  atVaires,  au  point  do  marcher 
sur  Kasan  ,  exerçant  partout  où  il  passait  les  plus  terribles 
ravages.  11  "brûla  les  faubourgs  de  cette  ville  ,  cl  liiit  le  siège 
devant  la  citadelle.  Contraint  ù  lever  ce  siège  par  l'aiiprocbc 
de  forces  siqiérieuros,  il  fut  mis  en  déroute  complète  ,  après 
des  combats  acliarués  qui  durèrent  irois  jours.  Mais  il  sem- 
blait acquérir  de  nouvelles  forces  par  ses  pertes  mêmes.  (Juoi- 
qu'il  n'eut  traversé  le  Volga  qu'avec  trois  cents  Cosaques  de 
l'Oural,  il  fut  rejoint  par  des  bandes  nombreuses  de  Cosa- 
ques, de  lîarlikirs  et  de  paysans  qui,  de  pays  éloignés,  ac- 
couraient à  lui  comme  vers  un  libérateur.  A  la  tétc  d'une 
armée  plus  nombreuse  que  jamais,  il  se  préparait  à  marclier 
sur  I\Ioscou  lorsque  sur  la  nouvelle  que  la  paix  venait  d'ètrc< 
conclue  avec  la  Turquie,  craignant  qu'une  partie  de  l'armée 
du  Danube  ne  fût  employée  contre  lui ,  il  cluuigea  le  plan 
de  ses  opérations.  11  descendit  le  long  du  Volga,  délit  à 
Duljofska  un  corps  de  Husses,  et  prit  par  force  ou  par  tra- 
hison di\erses  places.  Lowitz,  astronome,  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Pétersbourg,  était  dans  le  voisinage 
de  Dniitrefsk,  occupé  àdesuivellemeuls  pour  le  canal  projeté 
entre  le  Don  et  le  Volga.  Alaîlre  de  celle  torleresse,  l'ugatsclicf , 
toujours  cruel ,  et  joignant  l'insulte  ù  la  cruauté  ,  fit  élever 
sur  des  piques  le  mallicureux  astronome,  afin,  disait-il, 
qu'il  fût  plus  près  des  étoiles  ;  il  finit  par  le  faire  empaler. 

Enfin  le  gouvernement  russe ,  débarrassé  de  la  guerre 
contre  les  Turcs,  employa  les  moyens  énergiques  propres  à 
éloulTer  la  rébellion.  Le  comte  Paniu  ayant  surpris  l'armée 
de  Pugatsclicf  dans  un  défilé  voisin  du  Volga ,  la  défit 
complètement.  Après  s'circ  défendu  en  désespéré ,  le  faux 
Pierre  III  s'échappa  avec  quelciues-uns  de  tes  principaux 
complices  en  traversant  le  Volga  ù  la  nage ,  et  alla  s'enfoncer 
dans  les  déserts,  oit  il  avait  levé  d'abord  l'étendard  de  la 
révolte.  11  y  fut  successivement  abandonné  de  ses  partisans 
accablés  de  fatigues,  à  demi  morts  de  faim,  et  il  fui  trahi 
par  ceux  en  qui  il  avait  le  plus  de  conliance.  Livré  aux  Paisses 
pieds  et  poings  liés,  il  fut  envoyé  à  Moscou  pour  y  être  jugé 
au  mois  de  novembre  177i. 

«  Je  crois,  écrivait  Calherinc  II  à  Voltaire,  qu'après  Ta- 
1)  merlan ,  il  n'y  en  a  guère  eu  qui  aient  plus  dèiruit  de  l'es- 
)i  pèce  humaine.  D'ab  jid  il  faisait  pendre,  sans  rémission  ni 
«autre  forme  de  procès,  toutes  les  races  nobles  :  hommes, 
I)  femmes  et  enfants,  tous  les  olliciers ,  tous  les  soldats  qu'il 
»  pouvait  attraper.  Nul  endroit  où  il  a  passé  n'a  été  épar- 
a  gué  :  il  pillait  et  saccageait  ceux  mêmes  qui,  pour  éviter 
»  ses  cruautés ,  clierchaicnl  à  se  le  rendre  favorable  par  luie 
«bonne  rècepiion.  Personne  n'était,  devant  lui ,  à  l'abri  du 
»  pillage,  de  la  violence  et  du  meurtre. 


>'  Mais  ce  qui  montre  bien  jusqu'où  l'homme  se  llatlc,  c'esl 
"  qu'il  ose  concevoir  quelque  espérance.  Il  s'imagine  qu'il 
n  cause  de  son  courage,  je  potirrais  lui  faire  grâce,  cl  qu'il 
"  ferait  oublier  .ses  crimes  passés  par  ses  services  Tulurs.  S'il 
"  n'avait  olïensé  que  moi ,  son  raisonnement  pourrait  être 
U  jus:c  et  je  lui  pardonneraiis;'  malscelle  cause  est  celle  de 
»  l'empire  qqi  a  des  lois,  » 

l.'im])èratrice  ajoute  dans  une  autre  lettre:  «Le  marquis 
'■  di' Pngatschif,  dont  vous  me  parle?,  enrme  dans  votre  lettre 
"du  10  décembre,  a  vécu  en  scellerai  et  a  fini  en  tâche  !  Il  a 
"  paru  si  timide  et  si  faibli; dans  sa  prison  ,  qu'on  a  été  obligé 
"  de  le  préparer  ù  sa  sentence  avec  précaution  ,  crainte  qu'il 
)>  ne  mourût  de  peur  snr-lè-champ.  » 

11  fut  décapité  à  Moscou ,  à  la  fin  du  mois  de  janvier  177Ô  ; 
cinq  de  ses  complices  partagèrent  son  sort.. 

Il  y  cul  des  monnaies  gravées  à  l'efligic  de  Pugatschcl 
portant  ces  mots  :  l'e(cis  III  ruIivLviis  el  xillur  {l'ierre  III 
ressuscité  cl  vengeur). 

Enlin  ce  ne  fut  pas  seulement  en  Uussie  qu'on  vit  s'élever 
des  prétendants  sous  le  nom  de  Pierre  III.  En  1773,.'^lcj)hano 
Zamiowicli ,  aventurier  et  escroc,  originaire  d'ini  bourg  de 
l'Albanie  vénitienne,  s'élant  nndu  chez  les  Monténégrins, 
se  donna  à  eux  pour  le  mari  de  Catherine  It;  mais  ayant 
trouvé  ces  peuples. peu  disposés  c»  ,sa  favfur,  il  se  relira  en 
Pologne ,  et  publia  lui-même ,  en  178i ,  le  récit  de  cette  ten- 
tative ,  sous  le  titre  de  :  Lejamcux  l'icric  III ,  empereur 
de  Russie,  ou  Slicpun-Mati,  qui  parut  dans  le  dudiv  de 
fllonlcnégro. 

Le  mauvais  succès  de  cette  entrepriscne  dégotlta  pas  Zan- 
nowich  de  se  faire  passer  pour  prince.  Pendant  son  séjour 
en  Pologne,  il  fit  accroire  ù  quelqu^'s  seigneurs  qu'il  était  le 
priiice  d'Albanie  Caslrioto,  descendant  de  Scanderberg,  et 
parvint  ainsi  à  leur  extorquer  des  sonnnes  considérables.  Il 
finit,  après  de  nombreuses  aventures,  par  être  jeté  à  Am- 
sterdam dans  une  prison  où  il  s'ouvrit  les  veines  avec  un 
morceau  de  verre  en  178G. 


L'ànie  de  la  liberté  est  l'amour  des  lois. 


KLorsToci;. 


DONS  ET  LEGS 

FAITS  AU.X   ÉTACI.ISSF.MF.XIS  DE   B1E^■FAISA^CE 
DE  ISOO  A  18i5  (1). 

Pendant  les  quarante-cinq  ans  qui  se  sont  écoulés  de  1800 
à  18 'iô,  il  a  été  donné  aux  établissements  de  bienfaisance,  par 
dons  et  legs,  la  somme  de  cent  vingt-deux  millions,  non 
compris  les  dons  évalués  au-dessous  de  300  francs,  pour  les- 
quels l'autorisation  du  gouvernement  n'était  pas  nécessaire, 
non  compris  également  les  quêtes  faites,  chaque  hiver,  dans 
les  villes,  par  les  soins  des  administrateurs  des  bureaux  de 
bienfaisance. 

TREMIÈRE  riÎRtODE,    1800  A  1814. 

Hôpitaux  et  hospices. 

Argent 3  ^SG  499  f.  oî  c. 

Imiiieubles 3ji5  7yo      9V 

V;iltnri  diverses iGi  Sio      pt 

Renies  sur  ri;iat 316167     fio. 

Rentes  sur  particuliers.    .  i  199170      18 

Bureaux  de  bienfaisan'-e. 

Argent 2320S42     3G 

II  3uo  at!i     04 

(i)  Extr.-iit  de  l'ouvrage  de  M.  de  Walte\ille  intitulé  ;  Du  pa- 

erirnuii/c  t/cs  pauvres. 
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1 1  3oo  îSt  f.  04  c. 

Immeubles i  5,o  ggS  26 

Valeurs  diverses 190522  54 

Rentes  sur  lÉlat 35G37Î       " 

Rentes  sur  particuliers .   .      i  533  533  63 

Total «4  9»'  :o3  47 

BEOXIÊME  l'ÉRlODE,  1815  A  1829. 

Hôpitaux  cl  hospices. 

Argent.  ...;....  19  918  173  5t 

Immeubles 8  35o  229  56 

Valeurs  diverses 364  43o  33 

Renies  sur  l'État i  5i5  353  97 

Rcutes  sur  particuliers.   .      2209918  38 

Bureaux  de  bienfaisance. 

Argent 8  862  o3G  12 

Icnraeubles 44'1773  14 

Valeurs  diverses 540  i4î  27 

Rentes  sur  l'État  ....      i  584  a  55  60 

Rentes  sur  particuliers .   .      3  264  458  61 

Total 5i  020  734  49 

TROISIÈME  PÉRIODE  ,  1830  A  18^5. 

Hôpitaux  et  hospices. 

Argent 18  785  324  gS 

Immeubles 7  78S  oo3  55 

Valeurs  diverses  ....         482410  99 

Renies  sur  l'Éiat   ....      2  o5S  358  7» 

KeBles  sur  particuliers .  .     2  141  708  &5 

3i  255  806  66 


Bureaux  de  bienfaisance. 


Argent.  ..::.;. 

Immeubles 

Valeurs  diverses,  ,  •  , 
Rentes  sur  l'État  .  .  . 
Rentes  sur  particuliers. 


3i  255  8u6 

14  liS  797 

4  476678 

793  435 

2277686 

3  612  5f>8 


66 
37 
'9 
70 

«7 
38 


Total. 

56  561 

97a     47 

KÉCAPITfLATIO.N. 

période.   .  . 
période.    .    . 
période.   .   . 

Hôpitaux 
8  979  43s  1 
32  35o  io5 
3j  255  S06 

6Sc. 
75 

06 

Bur 

5942 

1S662 

25  3o6 

.  de  bicnf. 

Pretnicre 
Ueuxièaie 
Troisième 

264  f. 

668 

i56 

79  c. 

"4 

Si 

72  6o3  4O0     19        49911430     34 
122  5i4  Syo  f.  53  c. 

En  résumé,  la  première  période,  1800  à  1814,  ne  présente 
qu'une  rccctle  de  lu  millions.  Les  libéralili'-s  faites  aux  pau- 
vres se  sont  Olovécs  à  la  somme  de  51  millions  pendant  la 
seconde  période,  1815  à  18^9;  et  dans  la  troisième  pé- 
riode ,  ISiJO  à  18^5 ,  ù  56  millions. 


LES  CL\Q  POLMS ,  PAU  BERTALL. 

Ceci  est  donné  comme  exemple  d'un  jeu  bien  connu  dans 
les  ateliers  de  peinture  cl  qui  consiste  à  marquer  plusieurs 
points  noirs  sur  le  papier,  puis  à  tracer  un  personnage  dans 
une  attitude  telle,  que  les  points,  si  capricieusement  qu'on  les 


Dessin  de  Eerlall. 


ait  disposés,  se  trouvent  compris  dans  l'inlérieur  des  lignes. 
Ici  le  problème  a  résoudre  n'éiait  pas  sans  difficulté:  on  avait 
marqué  six  fois  cinq  points  noirs,  disposés  comme  ils  le  sont 
sur  une  carte,  un  domino  ou  la  face  d'un  dé  {:•:),  et  l'arliste 
a  dû  imaginer  six  figures,  très  dilférentes  les  unes  des  autres, 
en  dépit  de  la  symétrie  bizarre  qui  lui  était  imposée.  C'est  un 
lour  d'esprit  :  il  ne  suffit  pas,  pour  y  réussir,  de  dessiner  des 
personnages  quelconques ,  il  faut  des  croquis  corrects ,  des 


racourcis  vrais,  de  la  verve  et  de  la  gaieté  :  un  artiste  habile 
se  révèle  jusque  dans  ces  badiuages. 


Bl'REACX  d'abonnement  ET   DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  relils-Augusiins. 


Imprimerie  de  L.  BUnn.itT,  rue  et  botel  Ali^nou. 
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CHATEAU  DE  FALAISE 
(Dcparlcmciit  du   Cal \ ados). 


puMii, 


Vue  du  Château  de  Falaise. 


Entoiirée  de  rochers,  Falaise,  l'une. des  plus  anciennes 
villes  (le  la  Normaiulie,  offre  au  peintre  et  h  l'ardit'ologue  des 
siies  admirables ,  d'innombrables  sujets  d'éludé.  Hien  ne 
saurait  rendre  l'effet  que  produisent  les  ruines  colossales  de 
son  clulteau  diMiiantelé.  11  est  bili  sur  une  émlnence,  au  sud- 
ouest  de  la  ville  ;  les  assises  inférieures  des  murailles,  jointes 
en  beaucoup  d'endroits  par  des  mortiers  plus  durs  que  la 
pierre ,  prouvent  l'antiquité  de  sa  construction  ,  dont  l'on 
ignore  la  date.  On  sait  seulement  que  Henri  I",  roi  d'An- 
gleterre ,  fit  réparer  et  exhausser  le  donjon  carré.  Long  de 
deux  cent  trente  mttres  sur  une  largeur  d'environ  soixante- 
dix  en  moyenne ,  il  offrait ,  dit-on  ,  la  forme  d'un  navire. 
Intel ieurement,  il  était  distribué  de  manière  à  pouvoir  con- 
tenir une  nombreuse  garnison.  L'n  puils ,  très-profond  et 
creusé  dans  le  roc,  fournissait  une  eau  abondante,  et  des 
souterrains  percés  dans  plusieurs  direclions  dillércntos  facili- 
taient l'approvisionnement.  Dominant  d'un  cùié  un  précipice, 
de  l'autre  un  étang  très-vaste,  le  château  était  défendu  du  côté 
de  la  ville  par  un  large  fossé  et  deux  portes  fortifiées.  Les 
murs,  fort  épais  et  irés-élevés,  étaient  llanqués  do  tourelles 
ToMt  XVIII.  — BI/iRs  i85o. 


assez  rapprochées  ;  enfin  des  glacis  qui  s'étendaient  tout  alcn- 
tûur  en  défendaient  encore  les  approches.  Le  donjon  carré 
dont  nous  avons  parlé  était  une  dernière  ressource  en  cas 
de  siège.  Il  s'élève  i  l'est  du  châleau  ,  sur  un  rocher  très- 
escarpé  ;  il  est  séparé  du  châleau  par  un  largo  fossé  très- 
profond.  Ses  ruines  laissent  encore  voir,  dans  la  partie  occi- 
dentale ,  cinq  forts  piliers  carrés  enclavés  dans  la  muraille. 
A  côté  on  a  respecté  une  petite  masure  dont  la  fenêtre 
donne  sur  le  faubourg  de  la  Roche.  C'était ,  dit-on  ,  la  ré- 
sidence de  Robert  le  Diable  ,  père  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Une  tradition  du  pays  assure  que  c'est  par  cette  fenêtre 
que  Robert  aperçut  Ariette  de  Verpiey  lavant  du  linge  à  la 
fontaine  voisine,  et  dont  le  fils  devint  le  conquérant  de  l'An- 
gleterre. 

Le  donjon  était  distribué  en  plusieurs  salles.  Au  premier 
se  trouvait  la  chapelle,  et  ii  côté  la  chambre  qu'liabitait  Guil- 
laume le  Cx)nqaéiant.  Dans  la  salle  du  rez.-do-cliaussée ,  on 
trouva,  vers  la  lin  du  siècle  dernier,  un  magnifique  tombeau 
d'environ  cinq  pieds  de  haut  et  surmonté  aux  deux  extrémi- 
tés de  deux  sphinx  ailés.  On  crut  longtemps  y  voir  la  tombe 
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de  Jean  Talbot ,  le  fameux  baronnet  ;  mais  on  apprit  plus 
tard  que  ce  guerrier  avait  été  eiilorri^,  en  lii53,  au  chûlean  de 
\Vutcrford.  U  avait,  du  reste,  liabito  longtemps  le  donjon,  et 
en  avait  fait  orner  les  salles  de  peintures  qui  ont  disparu.  Il 
avait  fait  aussi  construire,  par  ordre  du  roi  Henri  V  d'Angle- 
terre, la  grosse  tour  ù  laquelle  on  donna  son  nom.  Haute  de 
trente  à  tiente-cinq  luètres,  elle  fut  bâtie  en  l'espace  de  trois 
ans,  de  lii20  à  li22  :  ses  murs  ont  quatre  mètres  d'épaisseur  ; 
l'escalier  qui  monte  aux  divers  «îtages  est  creuse  dans  leur 
intérieur  ;  on  y  voit  aussi  un  puits  qui  monte  jusqu'au  som- 
met de  lu  tour.  C'est  un  des  beaux  édifices  du  moyen  âge  ;  les 
proportions  en  sont  harmonieuses  et  Imposantes. 

A  l'angle  méridional  du  château  est  une  autre  tour  plus 
belle  que  les  antres,  et  qu'on  Homme  tour  de  la  r.einc;  au- 
près d'elle  se  trouve  la  brèche  par  laquelle  Henri  IV  pé- 
nétra dans  le  fort,  le  6  janvier  1590. 

On  communiquait  avec  l'extérieur  par  la  grande  porte 
d'entrée  et  ti-ois  po:ernes  :  la  première  se  trouvait  au  sud-est, 
du  côté  du  grand  puits;  la  seconde,  au  sud-ouest,  près  de 
la  tour  de  la  fleine  ;  la  troisième,  au  pied  du  premier  pilier 
du  donjon.  Celte  dO'rnière  était  masquée  par  un  double  mu;- 
qui  se  prolongeait  jusqu'à  l'autre  bout  de  Tédific!"  ;  l'espace 
compris  entre  ces  deux  murailles  se  nommait  le  Cordolicr 
sans  tète,  à  cause  d'un  nien-hir  qui  s'y  trouvait  dans  les  pre- 
miers temps  et  qui  ressemblait,  dit-on,  i  un  moine  décapité. 

Falaise  fut  bien  défendue  par  son  château,  lorsqu'elle  eut 
h  soutenir  huit  sièges  entre  1027  et  1590  ;  car  jusqu'au  on- 
zième siècle  son  existence  avait  été  assez  calme ,  mais  à  partir 
de  celte  époque  elle  ne  cessa  d'être  en  proie  à  tous  les  mal- 
heurs de  la  guerre. 

Ce  fut  Uobcrt  le  Di,:b!c  qui  le  premier  attira  ces  calamités 
sur  Falaise.  Jaloux  de  «on  frère  et  de  la  suzeraineté  qu'il 
exerçait  sur  lui,  il  lui  refusa  niommage,  et  s'enferma  dans 
Falaise  pour  soutenir  par  les  armes  ses  prétentions  d'indé- 
pendance ;  mais  il  fut  battu  et  obligé  de  se  soumettre  à  Ho- 
bert,  qui ,  du  reac ,  mourut  peu  après  en  lui  laissant  la  cou- 
ronne ducale.  En  1106,  Falaise,  ayant  pris  contre  Henri  I" 
d'Angleterre  le  parti  de  Piobert  Courte-IIense,  fut  inutile- 
ment assiégée  par  le  duc  du  Maine  ;  mais  P.obert  étant  tombé 
entre  les  mains  du  roi,  la  ville  se  rendit.  En  1139 ,  les  Falai- 
siens,  après  avoir  repoussé  le  comte  d',\njou,  se  rendirent 
à  lui  de  leur  bon  gré.  En  ll'û,  le  château  servit  de  prison 
au  roi  d'Ecosse  et  aux  partisans  de  Henri  III  révolté  contre 
son  père.  En  120Û,  Philippe- Auguste  assiégea  vigoureusement 
la  place ,  qui  se  rendit  au  bout  de  sept  jours  et  appartint  à  la 
France,  ainsi  que  le  reste  de  la  Normandie,  jusqvi'en  1Z|17, 
année  où  elle  fut  prise  par  le  roi  d'Angleterre  Henri  V,  après 
deux  mais  et  demi  de  siège.  Le  château  résista,  après  In  prise 
de  la  \i!Ie,  encore  pendant  un  mois.  Le  5  juillet  H50,  Falaise 
était  la  seule  place  de  la  Normandie  qui  restât  aux  Anglais. 
Charles  Yll ,  Xaintrailles,  Dunois,  l'assiégèrent  avec  tant 
d'ardeur  que,  le  20  du  même  mois,  la  ville  se  rendit  et 
reçut  Xaintrailles  pour  gouverneur.  En  156S,  elle  fut  prise  et 
pillée  par  Montgominery,  chef  du  parti  des  protcsiauis.  r.iifin, 
ù  la  lin  de  1589,  elle  subit  son  dernier  siège,  qui  lui  fut  livré 
par  Henri  IV,  forcé  de  conquéiir  son  royaume. 

Depuis  celle  époque,  une  longue  paix  intérieure  a  été 
fatale  à  ce  cliatcau  qui  protégea  si  longtemps  la  \ille.  On  a 
laissé  tomber' en  ruines  ses  murailles.  Une  somme  de  70  000  fr. 
serait  nécei-aire  pour  leur  réparation  :  en  18i6,  le  gouverne- 
ment avait  alloué  une  somme  de  10  000  fr.  dans  l'intention 
d'encourager  la  ville,  qui  ne  put  ajouter  que  3  000  fr.;  il  a 
fallu  ajourner  les  travaux. 


TUADITIONS  POPULAIRES. 

MAITnn  JEAX. 

Il  y  avait  autrefois  un  empereur  d'Alsace  qui  cul  l'idée  de 
bùlir  Uite  cathédrale  assez  grande  et  assez  i)ellc  pour  que 


ceux  qiù  la  verraient  pussent  accuser  de  folie  l'honmie  qui 
l'avait  élevée. 

En  conséquence,  il  fit  dessiner  un  plan  merveilleux,  et 
envoya  dans  toutes  les  villes  de  r.VUemagne  des  messagers 
qui  sonnaient  de  la  trompe  et  appelaient  à  Strasbourg  les 
maîtres  bâtisseurs  qui  voudraient  se  charger  de  celle  entre- 
prise. Il  en  vint  des  contrées  les  plus  éloignées;  mais  quand 
ils  avaient  vu  le  plan  et  appris  les  coudiiions,  tous  secouaient 
la  tète,  reprenaient  leurs  bâtons  de  voyage,  et  retournaient 
vers  leur  pays  natal. 

Vn  seul,  nommé  maître  Jean,  osa  accepter  les  conditions 
de  l'empereur  d'.Msace. 

Ces  conditions  l'obligeaient  à  exécuter  le  plan  convenu 
dans  l'espace  d'une  année  !  S'il  les  accomplissait  lidèlenicnl, 
l'empereur  devait ,  au  premier  coup  de  cloche  de  l'église 
neuve,  lui  remplir  d'or  une  bourse  faite  avec  la  peau  en- 
tière d'une  brebis;  mais  s'd  y  manquait,  le  bourreau  avait 
ordre  do  séparer  son  corps  en  quatre  parts  et  de  les  exposer 
aux  quatre  airs  de  vent. 

Jean  comprit  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  l>  perdre.  Il 
se  mil  à  rassembler  les  meilleurs  ouvriers  d'Alsace  et  d'ail- 
leurs, et  les  tint  enchaînés  à  leur  lâche  sans  repos  ni  merci. 

Grâce  à  celle  activité ,  l'édifice  sortit  bientôt  de  terre ,  et 
se  mil  à  grandir  rapidement  comme  s'il  eilt  g.^rmé  sous  la 
rosée.  Le  premier  mois,  l'arbre  de  pierre  avait  fait  toutes 
ses  racines;  le  second  mois,  il  dépassait  les  plus  grandes 
échelles  des  picoteurs  ;  le  troisième  mois ,  il  jetait  une  ombre 
sur  la  ville,  cl  il  continua  ainsi  jusqu'au  onziè/.ie  mois,  où 
il  arriva  assez  haut  dans  les  nuées  pour  rencontrer  les  hiron- 
delles. C'était  là  qu'il  devait  s'arrêter.  Et  Jean  plaç:i  sur 
sa  cime  un  coq  d'or,  afin  de  dire  au  loin  d'où  soufflait  le 
vent. 

Mais  l'arbre  était  encore  dépouillé  ,  et  il  restait  à  sculpter 
les  milliers  d'arabesques  et  d'images  qui  devaient  lui  servir 
de  feuillage  ;  car  ceux  qui  ont  vu  la  grande  église  de  l'Alsace 
savent  qti'elle  ressemble  à  une  montagne  enveloppée  dans 
une  dentelle  de  pierre. 

Jean  mil  donc  tous  ses  compagnons  à  l'oeuvre  en  les  pres- 
sant si  fort,  que  chacun  d'eux  semblait  avoir  trois  mains. 
Par  malheur  le  mois  finit  bien  avant  le  travail.  Le  maître 
bâtisseur  courut  se  jeter  aux  piedsde  l'empereur,  cl  demanda 
une  seconde  année  pour  orner  dignement  l'église  nouvelle. 

Celui-ci  refusa  d'abord  avec  colère  ,  puis  il  finit  par  céder  ; 
mais,  pour  bien  f.iire  comprendre  que  c'était  le  dernier  répii, 
il  ordonna  de  dresser  devant  la  maison  de  Jean  les  quatre 
poteaux  destinés  à  son  supplice.  Ainsi  averti  à  chaque  regard 
de  ce  qui  l'ailondait ,  le  maître  bâtisseur  appela  à  lui  tous 
les  bras  qui  savaient  travailler  ic  bois,  le  t>r  ou  la  pierre  , 
en  promettant  aux  apprentis  le  salaire  des  ouvriers,  et  aux 
ouvriers  le  salaire  des  maîtres.  Nuit  et  jour  on  entendait 
retentir  les  marteaux ,  cl  on  voyait  des  milliers  d'hommes 
suspendus  dans  le  vfde.  Quand  ils  ne  pouvaient  plus  travailler 
à  la  lueur  du  soleil,  Ils  travaillaient  à  la  clarté  des  étoiles, 
et  quand  les  étoiles  se  cachaient  derrière  les  nuages,  ils 
allumaient  autant  de  torches  qu'il  y  a  d'heures  dans  une 
année. 

Cependant ,  margré  tout ,  leur  travail  ne  se  faisait  pas  plus 
sentir  dans  l'immense  édifice  que  les  mille  petits  ruisseaux 
qui  vont  se  perdre  dans  le  Phin.  Jean  reconnut  enfin  que 
l'œuvre  entreprise  n'étant  point  do  celles  que  l'homme  achève 
avec  ses  seules  forces,  et  certain  désormais  de  ne  pouvoir 
échapper  à  la  punition  annoncée,  il  songea  à  se  mettre  en 
état  de  grâces ,  afin  que  sa  mort  lui  profilât  au  moins  de- 
vant Dieu. 

La  veille  du  dernier  jour,  il  se  retira  chez  lui  vers  le  soir, 
trislemenl  résigné ,  et  se  mit  à  faire  son  examen  de  con- 
science ;  mais  à  mesure  qu'il  avançait  dans  cette  revue  du 
passé,  sa  résignation  allait  s'allaiblissant.  A  chaque  péché, 
il  se  répétait  avec  allliciion  : 

—  Je  ne  le  commettrai  donc  plus  1 
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Et  cc'Hu  pcnsc'c  atiKiiii'iilail  pour  lui  l'aincrliiiiie  do  la  mort. 
Enfin  icprciiaiit  goilUlo  plus  cm  jjIms  aii\  faiblesses  de  la  vie, 
il  voiilul  se  sauver  du  supplice  à  tout  prix  ,  et  appela  !\  lui 
Sa  la  11. 

Celui-ci,  qui  a  l'oi-eillc  aussi  fine  qu'un  juif  auquel  on 
propose  un  niaiclié,  accourut  sur-le-clianip. 

Que  vcux-lu,  inaiiie?  denianda-t-il  avec  ciiipresscmcnl. 

—  Hélas  1  tu  le  sais,  rt'iiondit  Jean  ,  qui  Iremhl.iil  devant 
l'ennemi  des  Ames.  L'empereur  d'Al>ace  a  juré  de  me  mettre 
en  quartiers  si  je  ne  lui  <i\re  demain  l'é^li  e  iiDuvelIe  avec 
tous  ses  onienuMits,  cl  tu  vois  qu'il  lui  manque  plus  d'ara- 
Ijesqucs  et  de  s:atues  que  tous  les  ouvriers  du  pays  ne  pour- 
raient en  tailler  pendant  dix  années. 

—  ^ignc  ce  pac;c  ,  Cl  demain  rien  ne  manquera,  dit 
Satan. 

—  !\Iais  moi ,  je  t'appartiendrai  ? 

—  Seulement  dans  mille  années. 

Jean  regarda  le  parclicmin  couleur  de  flammes  que  lui 
tendait  le  démon.  En  acceptant,  il  s'assurait  une  longue 
existence  de  richesse  cl  de  gloire  avec  mille  années  de  repos  ; 
en  refusant,  il  périssait  dès  le  lendemain  d'une  mort  hor- 
rible pour  tomber  da;is  une  élernilé  inconnue!  Là-Ijas, 
c'était  la  récompense  qui  venait  la  première  ,  ici  la  punition  ! 
Le  maître  bâtisseur  sentit  son  cceur  faiblir;  et,  sacrifiant 
l'avenir  au  présent,  il  signa  le  pacte  avec  trois  gouttes  de 
sang  tirées  tout  près  du  canir. 

Or,  le  lendemain,  quand  le  soleil  se  leva,  le  démon  avait 
tenu  sa  parole ,  cl  la  grande  cathédrale  était  décorée,  de  la 
base  au  sommet,  de  sculptures  si  merveilleuses,  que  Jean  en 
demeura  ébloui.  La.  foule  avertie  ne  tarda  point  à  accourir, 
et,  à  la  vue  de  ce  peuple  de  pierre,  rois,  vierges,  apôtres, 
de  pèlerins,  enfants,  cavaliers  qui  enveloppait  l'édifice  de  ses 
mille  replis,  elle  poussa  d'une  seule  voix  u:i  si  grand  cri 
d'admiration,  que  les  corneilles,  qui  voUiL;;iii'iit  déjà  au- 
dessus  des  tours,  tombaient  mortes  sur  la  terre. 

I.'ei'.ipereur  qui  vint  à  sou  tour  fut  également  transporté 
de  joie,  cl  il  doul.la  la  récompense  promise. 

Jean ,  proclamé  le  premier  maître  bâtisseur  de  la  chré- 
tienté ,  vécut  longtemps  riche  et  hOnoré.  Quand  il  mourut , 
on  l'enterra ,  selon  sa  demande ,  dans  l'église  même ,  au 
bas  de  l'horloge  qui  marque  en  mémo  temps  l'heure  et  les 
moiivenienis  des  astres  :  c'est  là  qu'il  dorl  encore  mainte- 
nant avec  sou  pacte  dans  la  main  gauche,  ju'-qu'à  la  venue 
du  jour  convenu.  Alors  le  grand  pélican  prendra  son  vol 
avec  ses  petits,  et  le  timbre  sonnera  tout  seul  minuit.  Au 
même  instant,  les  milliers  de  stalucs  s'agiteront  dans  leurs 
niches;  elles  descendront  le  lojîg  des  colonnes  comme  des 
rayons  de  lune  ,  et  s'avanceront ,  les  cavaliers  on  tète  ,  sous 
les  arcades  obscures  de  la  cathédi'ale ,  où  chacune  frappera 
du  pied  le  tombeau  de  maître  Jean.  OJui-ci  se  réveillera 
au  dernier  coup ,  et  frissonnant  comme  un  homme  qui  a 
longtemps  dormi  dans  un  lieu  humide,  il  se  lèvera  à  son 
tour  et  suivra  le  corlége  jusqu'au  dernier  souterrain  où  coule 
\m  fleuve  sombre,  aux  bords  duquel  il  trouvera  une  sœur 
de  la  mort  qui  l'attend  depuis  plusieurs  siècles  dans  un 
bateau  de  fer,  et  qui  doit  le  conduii-e  à  la  maison  des  éter- 
nelles angoisses. 


On  raconte  cctie  tradition  dans  les  Vosges  et  dans  toutes 
les  vallées  du  Das-Hhin.  Elle  est  fondée  sur  la  croyance  popu- 
laire qui  a  toujours  fait  atlribucr  au  diable  ou  aux  anges  les 
monuments  dont  la  hardiesse  et  la  beauté  semblaient  au- 
dessus  des  forces  humaines.  Il  n'est  point  un  déparlement 
qui  n'ait  ses  chapelles  construites  par  l'intervention  de  quel- 
que ermite  ,  ses  ponts  bâtis  par  des  anges  ou  par  le  démon. 
Ce  dernier  est  rarcliitcctc  par  excellence  ;  c'est  presque  tou- 
jours lui  qui  surmonte  les  invincibles  obstacles  et  achève  les 
constructions  impossibles.  Ou  trouve  souvent  beaucoup  d'i- 
Kiasinaiioii  dans  ces  récils  de  son  savoir-faire  et  do  ses  dé- 


mêlés avec  les  plus  grands  saints,  qui  n'ont  point  dédaigné- 

de  le.  plinthe  pfiur  maille  maçon. 


LES   CLODES   DE   COnONELLI  , 

A  I,A  BIDLIOTMÈQl'E  NATIONALK. 

Ces  deu.x  globes,  l'un  figurant  la  terre,  Vautre  le  ciel,  sont 
les  plesgiands  qui  aient  jamais  été  construits.  Ils  furent coiii- 
maiidés  ù  rrane.jis-Viiiccnt  Coronellj,  cosmograplie  de  la 
ISépubli(ii!e  vénilieime,  par  le  cardinal  d'Estrées,  au  nom  de 
Louis  \l\.  Le  cardinal  les  présenta  au  roi  en  17U/i  ;  Laliirc 
qui  les  a  décrits  et  plusieurs  antres  académiciens  concou- 
rurent à  leur  exécution.  Ils  furent  d'abord  placés  à  Marly. 
En  17o0,  il  furent  transportés  à  la  Bibliothèque  du  roi,  et  la 
hauteur  du  rez-de-chaussée,  bien  que  considérable,  ne  sulTi- 
sant  jioint ,  on  perça  le  plafond  de  manière  qu'il  fût  pos- 
sible de  les  voir  du  liant  de  la  pièce  du  premier  étage  située 
à  côté  de  la  grande  salle  de  lecture  :  c'est  encore  là  que  les 
étrangers  viennent  les   voir  aujourd'hui  ;  car  ils  sont  peut- 
être  moins  D'ièbres  cl  moins  connus  en  l'rance  que  dans  le 
reste  de  l'Europe.  On  avait  fumé  récemment  le  projet  de  les 
faire  porter  au  Musée  de  Versailles  ;  mais  il  eilt  fallu  ouvrir  de 
larges  brèches  dans  les  murailles  pour  leur  donner  passage. 
On  a  même  répandu  le  bruit  qu'il  avait  été  question  de  les 
détruire  :  c'cûl  été  presque  un  acte  de  vandalisme.  Sans  doute 
ces  globes  ne  représentent  plus  l'état  actuel  de  la  science^ 
mais  combien  de  cartes  et  drlivres  on  pourrait  se  croire  en 
droit  de  détruire  sous  de  semblables  prétextes  !  L'histoire  de  la 
science  s'appuie  sur  ces  témoignages  des  siècles  passés.  Les 
globes  de  Coronclli,  construits  il  y  a  cent  soixante  ans,  occu- 
pent dans  l'histoire  des  sciences  gé'Ographiques  et  astronomi- 
ques le  point  milieu  entre  l'époque  actuelle  et  l'année  1528  ; 
ils  constatent  l'éiat  de  ces  sciences  pour  l'année  1G83  :  ils 
marquent  une  transition.  Il  importe  qu'ils  soient  conservés! 
la  Biljfiothèque  nationale  et  placés,  lorsqu'il  sera  possible, 
dans  la  galerie  qui  est  depuis  longtemps  projetée  pour  être 
spécialement  consacrée  à  une  exposition  publique  de  tous  les 
monuments  précieux  et  curieux  de  la  science  géographique. 


Je  me  suishabituide  bonne  heure  à  prendre  plaisirà  me 
retracer  toutes  les  choses  que  je  possède,  et  à  rechercher 
comment  elles  me  sont  venues  :  je  pense  aux  personnes  à  qui 
je  dois  les  divers  objets  de  mes  collections,  aux  circonstances, 
aux  hasards,  aux  occasions  les  plus  éloignées  qui  m'ont  fait 
acquérir  toutes  les  choses  auxquelles  j'attache  du  prix,  afin 
de  payer  à  qui  de  droit  le  tribut  de  reconnaissance  qui  lui  est 
drt.  Tout  ce  qui  m'enLom-e  devient  ainsi  vivant  à  mes  yeux  et 
se  lie  à  d'affectueux  souvenir.».  Je  me  reporte  avec  plus  de 
plaisir  encore  vers  les  objets  dont  la  possession  ne  tombe  pas 
sous  les  sens,  tels  que  les  sentiments  qu'on  m'a  inspirés,  les 
connaissances  que  l'on  m'a  fait  acquérir  :  mon  existence  ac- 
tuelle s'élève  et  s'enrichit  ainsi  par  le  sou\enirdu  passé; 
mon  imagination  rappelle  à  mon  cœur  les  auteurs  des  biens 
dont  je  jouis  ;  une  douce  reconnaissance  s'unit  ù  leur  image, 
et  ringralilude  me  dc\icnt  impossible  (1). 

Goethe.  Mcmoivcs. 


BECASSES  ET  BECASSLNES. 

Tar  une  belle  et  douce  matinée,  avant  le  lever  du  soleil, 
je  me  mis  en  marche,  mon  fusil  sur  l'épaule.  Je  ne  suis  pas 
né  chasseur;  mais,  dans  mon  canton,  au!ant  vaudrait  de- 
mander un  brevet  d'ineptie  que  de  faire -un  pareil  avcti. 

(i)  Vov.  leî  mêmes  pensées  .nitrcni.pnl  ixiniinùes  [nr  l'cmpc- 
l'ciif  Marc  Auicle,  iSjo,  p.  S.Sa. 
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Donc   pour  complaire  à  Topinion,  je  me  promtne  arm^^  Un  ,  que  je  ne  saurais  point  distinguer  un  bec  de  vanneau  d'un  bec 


de  mes  jeunes  voisins,  indu>lnel ,  garçon  de  œi^rite  ,  soup- 
çonne bien  que  ce  n'est  point  là  un  plaisir  de  mon  goût.  Plus 
d'une  foi»  il  s'est  raillé  de  moi  :  dernièrement  il  me  disait 


de  bécassine  ;  et,  pour  Cire  sinctre,  je  crois  qu'il  disait  vrai. 
C'est  un  beau  spectacle  que  l'aube  sur  nos  montagnes.  Des 
rayons  roses ,  lilant  à  Dciu'  de  terre ,  coloraieui  les  pointes 


Bécassine  pouctuce,  Scoi.orAX  Gr.isEA. 


des  herbes  ;  la  petite  Cliélidoinc  arborait  son  étoile  d'or  sur 
les  tertres  et  les  bords  en  lalus ,  quelques  violettes  s'ou- 
vraient déjà  sous  les  haies.  De  petites  crucifùres  commen- 
çaient aussi  à  dessiner  leurs  croix  pâles  sur  les  lames  fines 
du  gazon  naissant.  La  végétation  tout  entière  s'épanouissait, 
joyeuse  de  ce  tiède  et  humide  vent  du  sud-ouest  qui  souf- 
llait  depuis  quelques  jours,  et  que  j'entendais  frémir  au  loin 
le  long  des  crêtes  des  vagues ,  à  mesure  qu'il  les  couchait , 
l'une  après  l'autre,  sur  la  plage  salée. 
Attiré  par  celte  grande  harmonie  (les  anciens  ne  pla- 


çaient pas  sans  cause  les  sirènes  an  sein  des  flots) ,  je  nie 
rapprochais  de  plus  en  plus  du  bord  de  la  mer,  lorsque  je 
crus  voir  tomber  et  rouler  quelque  chose  derrière  un  buis- 
son de  ronces.  Je  tirai,  je  courus.  Quelle  gloire  !  mon  plomb 
en  s'écartant  avait  blessé  un  couple  d'oiseaux.  Je  crois ,  du 
reste,  que  la  fatigue  avait  fait  autant  que  mon  coup  de  fusil 
pour  les  abattre.  Je  m'assurai  de  ma  proie  ,  et ,  pressé  de  la 
faire  voir,  je  rapportai  ma  conquête  à  ma  femme.  Elle  aime 
les  oiseaux ,  les  connaît ,  et  j'étais  presque  sûr  de  savoir 
d'elle,  au  juste,  la  v»lcur  de  ma  prise. 


Œuf  du  Bécasseau  lalvrliiiique. 

Je  la  trouvai  assise  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  avec 
sa  boite  d'aquarelle  ;  la  table  était  couverte  de  gravures,  de 
pinceaux ,  de  papiers ,  enfin  de  son  équipage  de  travaH.  J'hé- 
silais  à  la  dérant;cr  ;  mais  elle  me  vil,  nie  lendit  lu  main,  et, 


Petit  du  Bécasseau  bruueltc. 

apercevant  presque  aussitôt  ma  capture,  elle  s'en  empara. 

—  Les  beaux  échassiersl  s'écria-l-elle...  Et  inconnus  dans 

le  pays,  encore!  ajoula-t-ellc  après  les  avoir  examinés  ;  pcut- 

Olrc  le  premier  couple  de  celle  variélc  qui  s'y  trouve!  (Je 


MAGASIN    riTTOUESQUF. 


îi: 


me  sentis  lier.)  llien  moins  que  des  Uécassincs ponctuées 
dans  leur  pluniaRe  de  noces'. 

—  Quoi ,  lepris-jc ,  un  oiseau  rare ,  rara  avis  /"  El  lu  les 
reconnais  si  vile  !  Coinincnl  ?  A  quels  signes  ? 


—  Ne  son'.-cllcs  pas  nio;ili^cs  sur  des  reliasses  ?  r.'poiidil- 
cllcen  souriant,  munies  de  tiois  doiRtsen  avant  cl  d'un  doi^-l 
postérieur,  les(|ucls  pose  nt  à  terre  tous  (pialre,  et  s'écarteiil 
pour  permettre  à  ces  oiseaux,  riverains  ou  liabilauls  des 


TsàM^^:^\^- 


Eccasse  ordinaire.  ScciirAx  H'.sticol». 


marais ,  de  marcher  sur  les  sables  mouvants ,  sur  les  trem- 
blantes vases ,  et  de  se  tirer  des  longues  herbes ,  roseaux  ou 
fucus  qui  recèlent  les  vers  et  les  petits  mollusques,  nourri- 
ture de  toute  celte  famille  î 

—  Bien,  bien  !  voilà  qui  explique  le  titre  d'échassiers  :  mais 
celui  de  bécassines  î 

—  Oh  !  leur  long  bec  mince  le  dit  â  lui  tout  seul  !  Leur 
plumage ,  bariolé  de  nuances  variées  du  blanc  au  brun  et  au 
noir,  marqué  d'ondes,  de  croissants,  de  losanges,  appartient 


aussi,  avec  des  modifications  diverses,  5  l'entitre  famille  ;  la- 
quelle, je  ne  sais  pourquoi,  par  exemple,  mais  je  l'ai  lu  dauj 
tesUvres,  s'appelle  Scolopax.... 

^Ceci  me  concerne,  interrompis-je ,  charmé  d'avoir,  S 
mon  tour,  quelque  chose  5  enseigner;  ce  nom,  donné  sans 
doute  à  cause  de  la  longueur  et  de  la  forme  droite  du  bec , 
vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  pieu.  Mais  qu'est-ce  qui  l'a 
fait  supposer  que  ce  n'était  pas  là  une  variété  de  ces  nuées 
de  bécassines  communes  qui,  volant  de  nuit  ou  au  point  du 


CianJe  rjécassine.  SconrAX  m>jcb.- 


jour,  traversent  liabitucUemcnl  le  pays  en  automne  et  au 
printemps?  Certainement,  ces  charmantes  bigarrures  justi- 
fient le  litre  de  pondue  dont  tu  gralilies  celle  espèce  ;  mais 
as-lu  le  droit  de  la  désigner  ainsi  3  Je  te  soupi;onne  de  com- 


poser une  pclile  nomenclature  à  ton  \isage  pour  les  oiseaux 
auxquels  tu  attribues  des  paruri  s  de  noces. 

Ma  femme  avait  ouvert  un  carton  dont  elle  fonilleiait  le 
contenu  ;  elle  en  lira  une  gravure,  image  fidèle  des  deux  oi- 
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seaux  que  je  veiiiiis  d'appoiier,  et  la  pla(;a  sous  mes  yeux. 

—  Tu  le  vois,  le  nonine  nrapparlicnt  pas,  Uit-cllc.  Est- 
ce  à  cause  de  sa  jus'csse  q;;e  tu  m'en  attribuais  riovomion  ? 

Au  lieu  d'accorder  le  compliment  aticndu  ,  mérité  sans 
doute,  je  parcourus  les  dessins  du  carton,  d'où  je  lirai  la  gra- 
vure d'un  œuf,  tellement  bariolé,  nuancé,  ponctué,  qu'il  de- 
vait, selon  moi,  provenir  de  la  variété  de  bécassines  que  je 
nra])|)ropriais  en  qualité  de  conquérant.  Mais  uia  femme  me 
fit  remanjuer  le  nom  inscrit  dessous. 

Klle  essaya  alors  de  m'expliquer,  entre  le  genre  des  bécas- 
seaux et  celui  des  bécassines,  des  dilîérences  particulières  où 
elle  me  paraissait  se  perdie.  Elle  me  dit  que,  entre  autres  ca- 
ractères, chez  la  plupart  des  bécasseaux,  le  doigt  du  milieu 
se  latlaclie  au  doigt  extérieur  par  une  légère  membrane,  ce 
qui  n'arrive  pas  dans  l'autre  espèce. 

J'examinais  justement  les  pattes  vcrdaticsdcs  oiseaux  que 
je  venais  d'apporter,  je  les  élevai  en  l'air  :  le  doigt  du  milieu 
et  celui  du  dehors  étaient  légèrement  palmés  : 

—  ïu  disais  pourtant  que  ces  oiseaux  étaient  des  bécas- 
sines ! 

—  Oui  ;  la  seule  variétéqui  ait  ce  caractère  ;  il  la  rapproclic 
de  deux  autres  g;.'nros,  les  chevaliers  et  les  bécasseaux.  Los 
rides  'd  la  racine  du  bec,  la  petite  membrane  à  la  patte,  voilà 
ce  qui  range  ta  prise  dans  l'espèce,  rare  eu  Europe,  com- 
mune aux  Elal?,-l,'nis,  que  les  divers  nomencinteurs  appel- 
lent :  celui-ci,  Scolopax  grisca,  celui-là,  liécaftine  cheva- 
lier, tel  autre.  Bécassine  poncluée.  Tes  érliassicrs  sont 
affublés  de  tous  ces  noms,  et  de  beaucoup  d'autres  encore, 
grâce  à  leurs  parures  d'hiver  et  d'été. 

J'avais,  tout  en  l'écoulant,  tiré  du  carton  cette  gravure,  où 
je  .voyais  dcux.doigis.  palmés  au-dessus  de  la  première  pha- 
lange. J'en  conclus  que  le  bécasseau  a  plus  de  facilité  à  nager 
qi;c  la  bérns-c;  je  lui  trouvais  aussi  le  bec  plus  court,  plus 
pointu,  le  tarte  jilus  dépouillé  de  plumes  ;  et  ma  femme,  en 
inc  f.ùsanl  remarquer  que  le  pouce  très-court  aueint  à  peine 
le  sol,  ajouia  :  —  Comme  chasseur,  tu  dois  le  savoir  mieux 
que  moi  ;  à  coup  sûr  celte  patle-là  laisse,  sur  la  vase  et  le 
sable  humide,  d'aulrcs  empreintes  que  celles  de  la  bécassine 
et  de  la  bécasse. 

Jusqu'alors,  trop  heureux  de  garnir  ma  carnassière, n'im- 
porle  de  quel  i^ibier,  je  ne  m'élais  pas  a\isé  d'y  regarder  de  si 
prèr.  Mainlcnanl  je  pressenlaisdansla  chasse  un  inlérèl  nou- 
veau, un  allr.ilt  réel.  Ce  pouvait  être  l'étude  des  oiseaux  du 
canton,  celle  des  oiseaux  voyageurs ,  l'histoire  de  leurs  habi- 
tudes, de  leurs  mœurs  ;  et  ma  femme,  de  moitié  dans  ce  tra- 
vail amusant ,  pourrait  m'aider  de  ses  observations ,  de  ses 
leciurcs,  suiiout  de  son  pinceau.  Elle  se  douta  peut-être  des 
idées  que  je  caressais,  et,  contente  d'avoir  un  sujet  de  plus 
de  causeries,  elle  m'élala  ses  dessins,  ses  gravures,  prenant 
plaisir  à  me  faire  part  du  peu  qu'elle  savait  sur  cette  famille 
d'oiseaux  riverains. 

— Tous  liabitent  ou  recherchent  les  terrains  humides,  me 
dit-elle;  de  leurs  becs  grêles,  plus  ou  moins  CNlindriques, 
plus  ou  m  lins  longs,  plus  ou  moins  mous,  où  la  narine  irace 
\:n  sillon  qui  s'avance  plus  ou  moins  prèsdu  bout,  tous  fouil- 
lent la  vase  pour  en  tirer  leur  iiourriiure  animée.  Tous  pro- 
mènent sur  les  marais,  en  suivant  le  cours  des  rivières,  les 
bords  des  lacs,  ou  ceux  des  vastes  mors,  de  longues  jambes 
plus  ou  moins  dénuées  de  plumes.  Ces  légères  dillércnces 
séparent  non  seulement  des  espèces,  mais  des  genres,  où 
s'égare:;!  Icsnomenclateurs.  Si  nous  abordons  les  variétés  de 
plumages  (tu  sais  que  c'est  ce  qui  me  charme),  laconh^ion 
augmeiîle.  Chez  toute  celte  famille  d'échassiers,  le  blanc  et  le 
noir  dominent ,  se  divcrsiOant  en  toutes  sortes  de  combinai- 
sons; et  pour  la  toileiie  de  noces  (je  mainiieiis  le  mot,  il  est 
Juste)  ces  deux  couleurs  se  marient  souvent  à  des  toinies 
rougeàlrcsct  d'un  riche  brun  marron.  Aux  diverses  saisons, 
'a  ses  différents  âges,  le  même  individu  change  donc  de  cos- 
tume. Chaque  savant ,  sous  «n  nouveau  plumage ,  voit  un 
nouvel  oiseau,  le  nomme  ;  et  le  coquet  échassier  porte,  en  sa 


parure  d'été,  un  autre  tiire  que  sous  son  simple  paletot  d'hi- 
ver. Tu  me  diras  qu'il  en  arrive  quelqucfjis  de  même  chez  les 
hommes,  mais  ce  n'en  est  pas  moins,  j)armi  les  oiseaux,  un 
fouillis  à  ne  s'y  plus  reconnaîlre.  Tu  as  beau  secouer  la  tcie; 
parcours  tes  livres,  de  Uull'on  à  Tem;nincl;  (qui,  en  sa  qualité 
de  compalrio:c,  a  fait  une  élude  spéciale  de  la  famille  aux 
longs  tarses,  nombreuse  aux  rives  marécageuses  de  la  Hol- 
lande); interroge  les  savants  français  Cuvier  et  Uuméri!  et 
l'.'Vméricain  ^Vilsl>^,  tu  trouveras  le  même  oiseau  bapié 
d'une  deuii-douzainc  de  noms  dilléieiits,  et  promené  d',m 
genre  à  l'autre  ,  heureusement  sans  qu'il  y  perde  une  des 
douze  ù  seize  plumes  de  sa  queue. 

—  .\  l'en  croire,  les  grandes  divisions  seules  seraient  s:a- 
blcs  ?  Tous,  au  moins,  bécasseaux,  bécasses,  bécassines,  sont 
également  Echussiers,  haut  moulés  sur  pattes;  tousi'cj.'o- 
pax,  munis  de  longs  becs  droi:s?... 

—  Ajoute  que  ces  divisions  mènics  ont  beau  être  large-, 
elles  joignent  toujours,  à  leurs  extrêmes  lir.iiles,  les  divi  ions 
voisines.  11  me  semble  que  les  êtres  pourraient  ëlrc  r.in;.;é3 
dans  un  ordre  tel,  que  l'on  passerait  du  premier  au  dir::ier 
par  transitions  insensibles  ;  comme  une  voix  paifailcinent 
juste,  souple,  nuancée,  peut  franchir  la  disia:ii:o,  de  la  note 
la  plus  grave  à  la  note  la  plus  aiguë,  par  semi-ions;  grada- 
tions tellement  inapinéciables,  que  l'on  ne  sait  ù  que!  moment 
une  uoie  s'est  transformée  dans  l'autre.... 

—  Aussi  le  musicien  te  dira  que  tous  les  tons  sont  produits 
par  les  vibrations  plus  ou  moins  répétées  d'une  même  corde; 
et  l'un  de  nos  plus  grands  naturalistes,  Geoffroy,  ne  voit  dans 
tous  les  animaux  qu'un  même  être,  modilié,  a\ec  des  nuan- 
ces sans  bornes,  par  la  main  du  créateur. 

—  C'est  fort  beau,  c'est  fort  bon,  mais  trop  grandiose 
pour  moi  ;  j'aime  lesdélails  ;  pas  ceux  sur  lesquels  on  appuie 
les  classilicalions,  par  exemple.  Je  ne  sais  pas  encore  m'in- 
téresscr  aux  divisions  incertaines  d'tm  ordre  sans  cesse 
dérangé.  Ce  qui  m'enchante ,  vois-Lu ,  ce  sont  ces  belles,  ces 
riches  et  harmonieuses  couleurs;  ce  sont  ces  formes  élé-. 
gantes  qu'il  y  a  plaisir  à  imiter  avec  son  crayon,  avec  son 
pinceau.  Ce  qui  m'amuse,  c'est  l'histoire  des  mœurs,  desha- 
biludes  d'un  oiseau.  J'aime  à  savoir  comment  il  niche, chante, 
vole,  et  les  soins  qu'il  a  doses  pelils.  Si  j'ai  reconnu  sans 
hésilcr  les  bécassines  ponctuées,  c'est  que  j'en  avais  copié  de 
semblables  dans  le  bel  ouvrage  de  ^Vilson  ;  c'est  que  j'avais 
lu  dans  le  texte  quelque  chose  do  leur  hisioirc, 

—  El  lu  as  appris?...  demantiai-je. 

—  Que  ces  oiîcaux,  dont  on  n'a  rencontré  qu'un  ou  deux 
individus  en  Europe ,  arrivent  sur  les  côtes  de  .New-Jersey  de 
bonne  heure,  en  avril,  par  bandes  nombreuses  ;  ils  vont  de 
là  nicher  dans  le  Nord,  d'où  ils  reviennent  au  mois  de  juillet 
el  au  commeuccuient  d'août.  Ces  bécassines,  les  plus  nom- 
breuses aux  Élats-l'nis,  celles  dont  la  chair  est  le  plus  e  li- 
mée, voient  en  troupes,  souvent  très-haut.  Elles  se  forment  en 
corps,  se  divisent,  se  réunissent,  mulliplieut  leurs  évoluliois 
au-dessus  des  maiais,  et  s'aballent  à  terre  en  tel  nombre 
et  si  proche  l'une  de  l'autre  qu'un  seul  coup  de  mou- quel  en 
a  tué  jusqu'à  85.  Du  milieu  du  marécage  salé  elles  s'élancent 
tout  à  coup  dans  l'air,  y  tourbillonnent  en  s'élevant,  font  vi- 
brer à  travers  l'espace  un  siniement  aigu,  volent,  tournoient, 
redescendent,  remontent  cl  retombent  enfin  en  épaisses 
nuées  sur  ces  mêines  bas-fonds,  ces  mêmes  bancs  de  sable,  où 
elles  trouvent  d'iummbrables  petits  limaçons  à  coquilles  qui 
les  engraissent  et  les  rendent,  en  septembre,  le  gibier  le  plus 
recherché  des  chasseurs.  Arrive  l'hiver  :  les  bécassines  ponc- 
tuées ont  disparu  cl  sont  parties  p!)ur  le  sud. 

Mon  coup  do  fusil  avait  fourni  à  ma  l'eaimc  deux  fort  jolis 
modèles,  je  prenais  goût  à  un  genre  d'étude  qui  nous  deve- 
nait comnmn.  Aussi  je  me  mis  en  quê.c  de  l'oiseau. qui  a 
donné  son  nom  à  tout  le  genre. 

Je  savais  que  la  bécasse,  même  lorsqu'elle  séjourne  dans 
\\n  pays,  émigré,  suivant  les  saisons  :  de  la  montagne  à  la 
plaine  l'aulonine  ;  et  au  priiilcmps ,  di:  la  plaiiie  aux  coteaux 
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boisi's  où  t'Ilc  niclie  dans  k's  cmlroils  soc-t.  Hrrii;;i('(;  le  jour  an 
fond  des  bois,  elle  y  lournc  cl  lelouino  les  fouilles  lomliécs 
pour  picoloi-  les  insectes  caclKÎs  dessous,  A  la  ruiil,  elli>  aban- 
donne CCS  icliailes  onibiugées,  et  va  cliciclier  les  sources 
ponr  y  laver  son  bec  et  le  plongera  loisir  dans  la  terre  amol- 
lie. Les  chasseurs  attribuent  à  cet  oiseau  une  étrange  stupi- 
dité et  prolileiit  de  ses  excursions  quotidiennes,  aux  crépus- 
cides  du  matin  et  du  soir,  pour  lui  tendre  de»  cmbrtclics  : 
lacets,  collets,  où  clic  se  prend  toujours  ;  filets  dans  lesquels 
conslaniment  clic  s'embarrasse.  Cuvicr  parle  de  sa  létc  com- 
primée et  des  gros  yeux,  placés  tout  en  arrière,  qui  lui  don- 
nent cet  air  siiigidièrenient  slupidc  que  ne  d('mentent  pas 
ses  mo'urs.  Je  n'en  étais  pas  moins  cuiieux  d'étudier  de  près 
les  instincts  de  ruisoau,  convaincu  que  je  retrouverais  en  lui 
quelques  traits  de  cet  admirable  instinct  que  Dieu  souflle  à 
tout  ce  qui  respire. 

«  C'est  aux  savants  qui  rôvent  dans  leur  Citljinet,  pensais- 
jc,  qu'appartiennent  les  descriptions,  les  classements,  les 
idées  générales;  mais  nous  avons,  nous  antres  liabilanis ac- 
tifs des  campagnes,  nous  autres  braconniers  fcs  sciences,  les 
curieuses  rcdierclies  et  les  amusantes  investigations.  » 

J'épiai  plus  d'un  couple  de  bécas-cs  lorsqu'elles  tombaient 
comme  une  masse  dans  nos  fourrés  ;  je  les  vis  faire,  derrière 
les  buissons,  ces  crocbels  qui  désorientent  les  chasseurs  ; 
j'entendis  leur  froii,  frou,frov,  lorsqu'elles  se  poursui- 
vent; le  sifflement  prolongé  qu'elles  poussent  en  s'élevantsi 
haut  pour  retomber  si  vite;  car,  surtout  dans  la  jourin'e,  leur 
vol  est  des  plus  courts  :  tout  cela  sans  en  savoir  plus  long 
sur  leurs  habitudes  que  ne  m'en  avait  appris  mon  voisin 
l'industriel.  Selon  hii,  les  bécasses  et  bécassines  devenaient 
de  plus  en  plus  rares  ;  jadis  son  père  en  tuait  une  douzaine, 
pour  nn  couple  qu'on  tue  aujourd'liui.  11  expliquait  cette  di- 
minution de  l'espèce  par  l'augmcntaii m  du  luxe  dans  les 
cimirées  septentrionales  où  ces  ciseaux  ni,client  en  grand 
nond)re.  Si  l'on  y  estime  peu  la  cbair  des  bL'casres  qui  y  sont 
sèches  et  maigres,  me  disait-il,  en  revanche  on  y  et  très- 
friand  de  leurs  œufs  ;  etmon  voisin  liui-.sait  par  aHirmerquc 
cette  espèce  ne  niellait  point  dimiujs  contrées. 

De  ce  moment ,  toute  mon  an;bi,i.jn  fut  de  trouver  un  do 
leurs  nids,  et  j'y  parvins.  Dans  une  pei'.e  clairière  bien  abritée, 
enfouie  sous  l'ombre  d'une  futaie  séculaire,  où  les  feuilles 
amassées  par  cinquante  automnes  forment  un  épais ,  liu- 
midc  et  muet  tapis,  je  découvris,  enlre  les  racines  d'une 
vieille  souche,  sur  le  gravier  sec,  un  nid  do  feuilles  flétries  et 
de  longs  brins  de  gazon  réunis  sans  arî.  Là  se  trouvaient 
quatre  neufs  oblongs,  marbrés  d'ondes  obscures,  sur  un  fond 
d'un  roux  grisâtre.  J'eus  grand'peine  ."i  les  entrevoir,  la  mère 
ne  s'en  éloignait  guère,  elle  s'apLitis-aildessus  à  mon  approche 
sans  les  vouloir  quitter.  Les  uns  diront  que  c'est  stupidité 
pure,  d'autres  que  la  bécasse  est  éblouie  du  joiu' ,  et  en  effet 
c'est  un  oiseau  crépusculaire  ;  mais  n;a  femme  f  u'sait  hon- 
neur de  cette  conduite  à  l'amour  malcrnel  qui  tient  lieu  de 
courage  aux  plus  faibles  créatures. 

J'étudiai  la  couvée  que  j'avais  déconveric  ,  et  souvent  j'ai 
vft  le  mâle  couché  près  de  sa  compagne,  les  deux  oiseaux 
appuyant  leurs  becs  sur  le  dos  l'un  de  l'autre.  J'ai  vu  le  père 
et  la  mère  descendre  dans  le  fourré,  et  Icnrj  petits  ,  qui ,  à 
peine  éclos,  quittent  déjà  le  n'd,  accourir  ouverts  d'un  lin 
duvet  au-devant  des  vieux  oiseaux  dont  l'approche  s'annon- 
çait par  un  louil,  tonil,  toiiit,  répété  avec  une  grande  vélo- 
cité et  une  telle  force,  qu'il  s'enteniait  de  quatre  à  cinq  cents 
mètres  de  distance. 

Un  ancien  auteur  prétend  que  la  b'cassc  ,  pour  sauver  sa 
progéniture ,  remporte  dans  son  b'-c  ;  étrange  assertion  ! 
11  faudrait  le  voir  pour  le  croire  ;  le  bec  llexib'c  de  l'oiseau 
parait  tout  à  fait  inhabile  i'i  cet  acte  de  dévouement.  IMa 
fenmie  nie  disait  qu'un  Anglais  allirme  avoir  vu  fuir  la  bécasse, 
ses  petits  cramponnés  sur  son  do^  Un  autre  dit  (]u'clle  les 
porte  sur  ses  pieds.  Enlin,  le  jour  où  je  m'emparai  de  la  pe- 
tite famille,  qui  s'était  presque  habituée  ù  ma  présence,  le 


m.lle  m'échappa  avec  un  des  petits  qui  voletait,  ben  que  se» 
plumes  sortissent  à  peine  tie  leurs  tuyaux.  .Serrant,  liHc  bais- 
sée, l'oisillon  entre  .sa  gorge  cl  son  long  bec,  le  père  l'cmpnta 
i'i  toute  vitesse,  si  bien  qu'il  me  lis  f  illiit  abandonner,  ayant 
assez  i  faire  à  retenir  la  mère  et  le  reste  de  la  c  luvée. 

Dès  que  ma  fenmie-  fut  on  possession  de  ma  vivante  con- 
quête, elle  .songea  i  en  tirer  parti  de  plus  d'une  manière. 
r.lle  avait  lu  qu'en  Espagne,  à  Saint-Ilde|ihansc,  je  ne  sais 
trop  à  quelle  époque,  les  bécassines  étaient  élevées  et  pri- 
vées. Elle  marqua  le  passage  et  me  le  montra  : 

«  A  l'ombre  d'un  pin  et  de  quekpies  arl)ri^se^n\  coule 
une  fontaine  qui  onlr<'!ient  cons!amnie:it  l'humidité  du  sol  ; 
on  y  apporte  le  tei  reau  fiais  le  plus  riche  en  vers  qiu  s'en- 
foncent et  se  cachent  en  vain,  la  bécasse  le^d  lonvrc  ,  soit 
ù  quelijue  imperceptible  trace  laissée  à  la  sinf.ice,  soit  h 
queltpie  ébranlement  lé'ger,  peut-être  grAcc  à  son  odorat  : 
elle  enfonce  son  bec  dans  la  terre  jusqu'à  la  narine,  et  le  re- 
lire, toujours  emportant  nn  ver  qu'elle  déploie  dans  tonte  sa 
longueur  en  relevant  le  bec,  et  qu'elle  avale  petit  à  petit  par  un 
mouveinent  presque  insensible.  >i 

Le  colonel  Montagne,  poursuivit  ma  femme,  a  vu  la  même 
chose  dans  une  ménagerie,  et  nous  av.ns,  dans  notre  voisi- 
nage, une  fermière  (1)  des  plus  inielligentes,  passionnée  pour 
les  oiseaux  rares  et  très  capable  do  les  mener  à  bien.  Mon 
avis  serait  de  lui  donner  la  couvée. 

Celte  Idée  me  souriait  ;  mes  recherches.  Je  ne  saura's  les 
nommer  chasses,  y  gagnèrent  encore  de  l'intérêt.  Les  bé- 
cnssincs  ,  plus  rusées,  plus  agiles,  plus  hautes  sur  pattes 
que  la  bécasse,  au  vol  plus  long,  plus  rapide,  plus  haut,  me 
donnèrent  d'abord  d'inutiles  peines  pour  les  observer  de 
près.  Au  lieu  de  se  réfugier  dans  les  bois,  où  j'aurais  pu  les 
approcher  sans  être  vu,  elles  fréquentaient  les  marais  et  les 
prairies  découvertes.  Ma  femme,  appuyée  sur  mon  bras, 
épiait,  par  les  matinées  brumeuses,  leurs  bandes  successives  ; 
et  tandis  que  ces  oiseaux  traversaient  l'espace  hors  de  por- 
tée, clic  leur  adressait  les  vers  charmants  do  Crabbe  : 

«  Tn  as  cinglé  au  loin  !  —  permets  que  je  m'enrjuièrc  au- 
près de  toi  de  ces  rives  Inconnues,  de  ces  terres  étrangères 
au  labour,  que  lu  as  contemplées,  et  de  tous  les  prodiges 
que  tu  as  vus  et  entendus.  » 

Pour  toute  réponse,  les  voyageuses  cmplumécs  tantôt 
faisaient  entendre  leur  sifflement  sauvage,  tan:ôt  ce  bêlement 
plaintif  qui  les  a  f:iit  nommer  par  quelques-uns,  chèvres  cé- 
lestes, chèvres  volantes. 

Mes  efforts  pour  prendre  en  vie  une  double  b'cassine , 
comme  nous  les  appelons,  se  trouvèrent  infructueux;  plus 
heureux  avec  son  fusil,  notre  voisin  nous  en  procura  quel- 
ques-unes, presque  aussi  grosses  que  la  bécasse,  et  notre 
collection  en  profila. 

Atout  il  faut  un  apprentissage  ;  je  finis  par  distinguer,  du 
vol  droit  de  la  grande  bécassine,  le  vol  en  zigzag  de  la  bécas- 
sine ordinaire.  Je  me  familiarisai  à  l'habitude  des  deux  es- 
pèces de  voler  contre  le  vent.  J'appris  que,  dans  nos  environs, 
la  bécassine  ordinaire  s'abat  constamment  sur  un  marais  à 
demi  desséché,  pâturé,  dès  la  fonte  des  neiges,  parles  bes- 
tiaux de  la  commune,  endroit  que  l'oiseau  préfère  aux  prés 
inondés  du  voisinage.  IMa  femme  tira  parti  de  ma  découverte, 
j !  rapiortai  au  logis  nombre  de  ces  bécassines  qui  ne  sont 
pas  plus  grosses  que  des  cailles. 

En  examinant  leur  bec ,  brun  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa 
longueur,  ma  femme  comparait  le  bout  noir  de  cet  é;ui  can- 
nelé ù  une  peau  do  chagrin. 

—La  langue  au  dedans,  avec  sa  pointe  aiguë,  me  disait-elle, 
semble  faite  exprès  pour  percer  les  vermisseaux  dont  la  bé- 
cassine se  nourrit.  }\Iais  à  quoi  bon  ces  peiits  creux  semés  ù 
l'extrémité  du  bec,  et  qui  se  dessèchent  et  disparais-  enl  assez 
vite  dès  qu'il  n'y  a  plus  vie  ?  i\e  serait-ce  pas  là  le  ;iége  d'un 
sens  qui  nous  est  étranger  ?  de  ce  flair  qui,  dans  les  ciiieus 

(i)  Voy.  i34o,  P-  iOt  îCj.  3i5i 
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doclinssp.scmanifostoaussipar  de  nombreux  pores  l'panoiiis 
ù  la  surface  d'un  nez  mobile  cl  dilaté  ?...  Je  sais  ce  que  Ui 
veux  me  dire  :  le  bec  esi  une  espèce  de  corne  sèche,  tandis 


que  le  nez  des  cbiens,  c'est  de  la  chair,  de  la  peau,  une  mem- 
brane humide  enfin.  N'importe  !  Ne  trouves-tu  pas  qu'il  peut 
y  avoir  un  rapprochement  ù  faire  entre  cette  singularité  du 


Bécassine  orJinaire.  ScotorAi  c.mi.isaco; 


bec,  et  l'instinct  si  remarquable  qui  fait  que,  sans  cesse  oc- 
cupées à  fouiller  le  sol,  bécasses  et  bécassines  ne  le  font  ja- 
mais en  vain,  et  tombent  constamment  sur  leur  proie.  » 

Force  nie  fut  de  laisser  la  que^lion  indécise.  Celait  aux 
savants  do  la  résoudre,  et  dans  les  nombreuses  descriptions 
que  je  parcourus,  je  vis  que,  depuis  les  bandes  qui  ornent  le 


front  ou  les  flancs  de  chaque  variété  de  bécasses  ou  de  bé- 
cassines, de  la  taclic  sombre  ou  de  l'auréole  fauve  qui  font 
briller  l'œil ,  jusqu'aux  lisérés  blancs  ou  roussAtres  des 
grandes  plumes  de  l'aile,  aux  reflets  bronzés  du  plumage 
d'été,  aux  losanges  du  dos,  aux  croissants  de  la  queue,  tout 
était  enregistré.  En  même  temps  que  des  cannelures  longitu- 


Bec  de  la  Bécassine  ordinaire. 

dinalcs  du  bec,  il  était  fait  mention  des  inégalités  du  bout, 
façonnées  comme  un  dé  à  coudre  ;  mais  nulle  part  je  ne 
trouvai  l'explication  de  celle  dcrni^re  particularité. 

En  m'aidaiit  de  r;.quettespour  me  soutenir  sur  le  sol  mou- 
vant ,  je  pénétrai  plus  loin  dans  le  marécage  ;  je  pus  voir,  der- 
vièrc  les  roseaux,  la  bicassine  marcher  en  se  prClassant,  agiter 
sa  tète  par  un  mouvement  horizontal,  et  f.iire  osciller  de  haut 
en  bas  sa  courte  queue,  comme  fait  la  bergeronnette  à  l'élé- 
gant corsage.  Sous  une  racine  d'aune,  dans  un  petit  creux 
entouré  de  joncs,  je  découvris  un  nid  vers  la  fin  de  juin,  .te 
vis  le  màle  voltiger  autour  en  silllant,  et  peu  après  que  1rs 
petits  l'eurent  déserté,  je  parvins  à  dérober  l'un  d'eux.  11  se 


Petit  de  la  Eicassine  ordinaire. 

trouvait  un  peu  écarté  de  la  mère  qui  n'abandonne  ses  oi- 
sillons que  lorsqu'ils  peuvent  se  passer  d'elle.  Au  moment 
où  je  mis  la  main  sur  lui,  le  petit  oiseau  poussa  le  faible  cri 
d'un  poulet  en  détresse,  ce  qui  fit  prendre  le  vol  au  reste  de 
la  couvée.  Mais  du  moins,  je  pus  rapporter  celui  dont  je  m'étais 
emparé,  fournir  un  nouvel  élève  à  la  ferme  voisine ,  et  un 
modèle  de  plus  aux  crayons  de  ma  chère  collabDiatricc. 


DCnF.ALX  d'abonnement  ET  DE  VENTE,      _ 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  retits-Auijustins. 


JinpriuRrie  de  L.  MAn^^LT,  rue  et  holcl  Miijnou. 
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ÉCOLE  NATIONALE  SPÉCIALE  DE  DESSIN, 
DE  MATIIÉMATIQDES   ET   DE  SCULPTURE  D'OHNEMENT. 


Cour  de  l'École  nationale  de  dessiu,  à  Paris. 


Créée  en  1765 ,  ù  l'aide  de  souscriptions  ou  plutôt  de  do- 
tations particulières  ;  fondée  en  17G7  par  lettres  patentes  du 
roi ,  enregistrées  en  parlement  la  même  année  ,  rÉcolc  de 
dessin  comp:e  quatre-vingt-cinq  ans  d'existence ,  et ,  depuis 
1775 ,  elle  est  établie  rue  de  l'Écolc-de-Médecinc ,  dans 
l'ancien  amphithéâtre  Saint-Côme. 

Les  arts  du  dessin  ,  la  science  des  lignes  qui  leur  sert  de 
base,  sont  enseignés  dans  cette  école,  modHc  de  toutes  celles 
qui,  dans  un  ou  deux  quartiers  de  Paris ,  et  tant  en  province 
qu'à  l'étranger,  se  sont  établies  depuis  sa  création.  Les  classes 
s'ouvrent,  excepté  les  dimanches  et  fêtes,  tous  les  jours  à 
sept  heures  et  demie  du  malin  en  été,  à  huit  heures  et  demie 
en  hiver  ;  elles  durent  quatre  heures  partagées  en  deux  exer- 
cices, et  se  rouvrent  le  soir  de  sept  ù  neuf  heures,  alors  seu- 
lement pour  les  élèves  âgés  de  plus  de  quinze  ans. 

Les  cours  de  mathématiques  se  font  les  lundis  et  jeudis, 
matin  et  soir;  ceux  de  dessin,  les  mercredis  et  samedis.  Les 
matinées  du  mardi  et  du  vendredi  sont  aussi  consacrées  au 
dos^in,  et  les  deux  heures  du  soir  de  ces  mêmes  jours  aux 
leçons  de  mathématiques  appliquées  à  la  construction.  Enfin, 
le  dessin  d'aprts  le  relief  et  la  sculpluie  d'ornement  sont 
étudiés  tous  les  jours. 

Pour  éire  admis  ù  jouir  d'un  enseignement  aussi  complet, 
donné  par  les  plus  habiles  professeurs,  il  suffit  que  l'élove 
saclie  lire,  écrire,  qu'il  ait  plus  de  neuf  ans,  et  qu'il  soit  pré- 
senté par  un  parent,  un  protecteur,  ou  un  maître  d'appien- 
Tou»  XVIII.— Mahs  i85o. 


tissage.  S'il  a  déjà  fait,  soit  chez  les  frères,  soit  aux  petites 
écoles,  un  peu  de  dessin  linéaire,  il  profitera  mieux  et  plus 
vite  de  Péducation  supérieure  de  l'école  spéciale.  Afin  d'al- 
léger un  peu  les  dépenses  de  chaulTage  et  d'éclairage,  et  sur- 
tout pour  empêcher  les  oisifs  d'usurper  une  place  déjà  trop 
restreinte  pour  Pétiide,  un  droit  d'inscription  a  été,  dès  l'ori- 
gine, perçu  sur  l'élt-vc  5  son  entrée.  Ce  droit,  d'un  franc  une 
fois  payé  pour  chacun  des  cours  du  matin,  se  monte,  avec 
les  50  centimes,  prix  du  règlement,  ù  5  fr.  50  c.  La  carte 
d'entrée  du  soir,  pour  les  adultes,  n'est  que  de  25  centimes, 
de  même  une  fois  payés. 

Quelque  faible  qu'elle  soit,  cette  rétribution  pourrait  éloi- 
gner les  élèves  les  plus  pauvres  ;  on  y  a  pourvu.  La  \illc 
soutient  à  PÉcole  nationale  un  certain  nombre  de  Fondes, 
c'est-à-dire  d'élèves  qui  ne  paient  point  l'inscription,  et  aux- 
quels on  fournit  gratuitement  leur  étui  de  mathématiques 
complet  ;  une  règle,  un  portefeuille,  crayons,  plumes  et  pa- 
pier. La  Société  d'encouragement  et  quelques  particuliers  se 
sont  assuré  ce  même  droit  de  donner  des  places  d'élèves , 
car  tout  individu ,  en  payant  une  petite  rente  de  ÙO  fr.  à 
l'École,  y  peut  entretenir  un  fondé. 

Il  y  eut  émulation  dans  les  premiers  temps  pour  établir 
des  fondations  de  ce  genre.  Tous  les  métiers  prêtaient  leur 
concours  à  une  institution  qui  devait  rehausser  la  plupart 
d'entre  eux.  Artistes,  corporations,  chefs  de  communautés, 
artisans ,  ouvriers ,  livalisèrent  a\ecceux  dont  la  richesse 
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sliinnle  et  rL'compcnsc  les  effoilsdc  l'industrie.  Chaque  ap- 
pienli,  h  son  calrce  chez  un  mallrc,  étull  tenu  de  verser 
6  francs  ci  la  caisse  de  l'École  de  dessin.  C'est  ainsi  que 
riches  et  pauvres  coulribu^re^t  à  créer  ce  collège  de  travail- 
leurs qui  promenait  à  ceui-li  l'iMégance,  le  goût,  la  varkHé, 
le  liui  d'eiOcutiou  dans  les  milliers  de  produits  où  se  com- 
])lali  leur  luxe  ;  qui,  par  l'éducation  simultanée  de  la  pensée, 
de  l'œil  et  de  la  main,  assurait  à  ceux-ci  le  pain  de  tous  les 
jours,  mettait  à  leur  portée  l'aisance  de  l'avenir,  et  leurdou- 
nait  une  joie, autrefois  réservée  au  seul  génie,  le  bonheur  de 
s'approuver,  de  se  délecter  à  juste  titre  dans  son  œuvre  ;  ce 
ravissement  à  voir  éclore  et  se  perfectionner  sous  .ses  doigts 
un  objet  qu'on  adn:irc,  qu'on  aime,  à  mesure  qu'on  l'cnibel- 
lil  :  sublime  et  seule  vraie  compensation  des  fatigues,  des 
angoisses  du  travail  ! 

SI  les  revenus  de  l'fxole ,  que  Napoléon  voulait  porter 
à  pins  de  cinquanic  iiiillc  francs,  ont  grandement  baissé 
depuis  son  origiie,  l'instruction,  au  contraire,  y  a  suhl 
un  dé\eloppcnient  progressif.  D'abord,  tout  un  sy5t^me  de 
modMes  en  relief  de  charpente,  de  coupe  de.s  pierres,  de 
machines ,  a  été  Introduit  dans  les  classes  ;  puis  le  direc- 
teur de  rfCcole  a  obtenu  du  ministère  de  l'iniéileiir,  en 
18^2  ,  l'autorisalion  d'ouvrir  un  cours  de  sciilptiue  d'ornc- 
uicnt  et  de  modelage  ;  l'élude  de  la  plante  vivante  ,  qne  l'on 
marie  plus  tard  aux  formes  d'animaux  et  &  la  Tgure  hu- 
maine ,  y  retiempe  le  goût  h  ses  sources  naturelles ,  le  ra- 
jeunit, le  vivifie,  sans  rien  enlever  à  sa  con-cclion  cl  h  l'ex- 
périence des  figes,  que  vient  agrandir  un  nouveau  cours  ; 
dans  ce  dernier  on  enseigne  à  cette  foule  d'él^ves  destinés  i 
tailler  le  marbre,  la  pierre,  à  tourner  le  bois,  h  ciseler  ou  à 
assouplir  les  métaux,  ce  que  l'ut  l'orneinent  aux  époques  les 
plus  mémorables  chez  li's  diiïérents  peuples  :  hUtoIrv,  non 
racontée  en  froides  paroles  aussitôt  oubliées  qu'entemlncs, 
mais  dessinée  au  tableau,  à  main  levée,  sous  les  yeux  des 
élèves.  L'élude  de  la  bosse,  vulgarisée  pour  les  classes  élé- 
mentaires, a  é!é  mise,  par  une  intelligente  échelle  de  pro- 
portion, î»  la  portée  des  plus  jeunes  esprits,  des  mains  les 
plus  Inexpérimentées.  I/analomiepiiioresquciiicnt  enseignée, 
copiée  d'abord  sur  des  modèles,  puis  d'nprîs  le  plâtre,  est 
ensuite,  dans  un  concours,  dessinée  ou  modelée  de  mémoire, 
r.apidemenl  exécuté  au  crayon,  chaque  dessin  donne  fran- 
chement la  mesure  des  forces  de  l'élève  qui  l'a  tracé  ;  rien 
n'est  accordé  au  cliarlalauisme.  «  Être  et  non  paraître  »  est 
la  seule  devise  de  tous,  direcieur, maîtres  et  disciples  ;  car 
l'enseignement  de  l'École  nationale  est  sincère,  vivant,  pro- 
gressif. 

Après  sYtre  exercé  i  copier  les  modèles  gravés,  de  fleurs, 
d'ornements,  d'aniitiaux,  do  figures,  l'élève  étudie  d'après  le 
relief.  Ces  ornements,  qu'imitait  d'abord  imparfalicnicnt  son 
crayon,  lui  sont  peu  k  peu  devenus  familiers  ;  il  apprend  i 
en  connnl'.re  le  style  cliez  les  divers  peuples  et  aux  diftérenis 
ûges  ;  Il  les  modèle  en  terre,  s'exerce  à  les  tracer  à  main  le- 
vée sur  le  tableau,  puis  11  les  volt  peindre  devant  lui,  sttr 
tuile ,  dnns  une  collection  qui  forme  pour  l'École  un  fond 
précieux,  accru  chaque  Jour.  I.e  jeune  homme  a  regardé  et 
imite  ranlique,  Il  étudie  la  plante  vivante,  et  rombinantentrc 
eux  les  contours  dont  s'est  enrichie  sa  mémoire,  11  compose. 
Enfin,  dans  cette  éducation  pittoresque  graduée,  dont  les  ma- 
thémaliqi'.es  régularisent  conslamnicnt  la  marche,  l'élève  ap- 
prend à  assortir  la  forme  aux  matériaux  qui  la  doivent  revê- 
tir, cl  à  distinguer  ce  qui  convient  au  mêlai  ou  au  bois,  à  la 
pierre,  au  marbre  solide,  ou  h  rctoir»'  souple  et  légère. 

Durant  le  développement  successif  de  l'École,  le  corps  en- 
seignant s'est  angmc  nié  d'un  tiers,  et  trois  salles,  d'une  orne- 
meniation  élégante  cl  sobre  ont  été  construites  et  heureuse- 
ment appropriées  aux  nouvelles  études  par  l'arcliiteclc , 
M.  Conslaiit  Dufeu.  C'est  aussi  durant  ces  dernières  années 
que  s'est  élevée  la  petiic  façade  qui  regarde  la  rue  Haciiie;  et 
que  la  grande  cour  d'entrée ,  reproduite  sur  notre  gravure, 
cl  qui  esl  de  construrlion  ancienne,  a  élé  restaurée. 


Autrefois  cinq  ou  six  apprentissages  gratuits  ou  mallriscs 
étaient  accordés  comme  grands  frix  aux  meillcu/s  l'ièvcî  à 
leur  sortie;  aujourd'hui  que  les  privilèges  et  cjrporalhns 
n'existent  plus,  les  progrèsde l'enscignenicntélargissent  piur 
eux  les  carrières  industrielles  et  leur  en  créent  de  nouvelles. 
La  sculpture  sur  bois,  cet  art  français  qui  semblait  perdu,  a 
reparu  grâce  ù  l'École  ;  ce  beau  luxe  de  décors  extérieu.s, 
qui  passe  maintenant  des  palais  et  des  monuments  publics 
aux  demeures  des  simples  parlicnliers,  ces  frises  fculptées 
avec  verve  et  délieales-e  (comme  celles  de  la  maison  du  coin 
de  la  rue  I«i(litie,  par  exemple),  ces  frontons  travaillés  avec 
goût,  ces  fines  moulures,  ces  gracieux  b  ilcons,  tous  ces  orne- 
ments en  pierre,  en  bronze  et  en  fon:e  qui  brodent  lesccn- 
struciions  nouvelles,  sont  l'œuvre  d'élèves  de  l'École.  Les 
Travaux  publics,  les  l'onts  et  chaussécç,  les  architectes,  les 
entrepreneurs  de  bâtiments,  les  chefs  de  manufaclurcs  de 
|K)ixelaine  etde  poterie,  les  fondeurs,  les  fabricants  de  rubans 
et  d'étoffes  de  toutes  sortes ,  viennent  chercher  à  l'École  de 
dessin  et  de  malhématiques  déjeunes  ouvriers,  qui,  avant 
d'avoir  atteint  leur  dlx-hultième  année,  gagnent  déjà  de  5  i 
10  francs  par  jour. 

De  cette  pépinière  d'ouvriers  artistes,  sortent  tons  les  ans 
des  graveurs,  des  dessinateurs  pour  étofl'es,  des  encadreurs, 
des  décorateurs,  tapissiers,  ébénistes,  peintres  d'attributs, 
ornemanistes  en  tous  genres.  L'École  forme  aussi  des  arpen- 
teurs, des  géomètres,  des  constructeurs,  des  charpentiers; 
car  on  ne  fait  pas  dans  les  classes  un  apprentissage  borné  à 
tel  ou  tel  métier;  l'enseignement  y  est  plus  élevé,  plus  géné- 
ral. Ou  y  apprend  à  appliquer  les  théories,  et  l'intelligence 
s'y  forme  à  la  pratique.  Toutes  les  professions  qui  relèvent 
des  arts  et  du  calcul ,  viennent  se  recniter  à  cette  inslitu- 
tion  où  la  science  et  l'art  marchent  de  front  pour  créer 
des  artisans  élégants  et  précis.  Ils  devront  aux  inathéuiali- 
qncs  la  certitude  du  raisonnement,  la  rectitude  des  idées,  et 
le  dessin  enfin  devient  pour  eux  comme  une  langue  naturelle 
qui  est  à  rn?ll  ce  que  le  son  est  à  l'oreille. 

Parmi  les  douze  à  quinze  mille  travailleurs  que  l'École  a 
lancés  dans  la  société  depuis  1830  pour  y  prendre  un  rang 
honorable  et  lui  apporter  leur  part  de  production  et  d'uti- 
lité ,  peu  ont  quitté  l'alelier  pour  l'académie.  Quelques  ar- 
chitectes cependant,  des  graveurs,  des  peintres,  des  scul;> 
tcurs  distingués ,  ont  commencé  leur»  études  à  l'École  de 
dessin.  Les  habiles  mains  auxquelles  nous  devons  plu-ieurs 
des  gravures  qui  ornent  le  Magasin  pittoresque,  commencè- 
rent à  manier  le  crayon  me  de  l'École-de-Médeeinc.  C'est  là 
que  l'Angleterre  est  venue  chercher  qiielques-uns  des  au- 
teurs de  ses  plus  fines  vignettes,  et  des  groupes  d'orfèvrerie 
et  d'argent  que  se  disputent  ses  riches  lords.  »  Ils  tissent  et 
trament  le  bronze  même,  »  disent  les  Anglais  parlant  de  nos 
artistes ,  de  nos  travailleurs.  Enfin,  des  élèves  de  l'École  ont 
porté  par  tout  le  continent,  et  jusqu'en  Russie,  et  jusqu'en 
Amérique  ,  des  échantillons  de  cette  nnivenalité  de  con- 
naissances appliquées  h  un  objet  unique  qui  fait  une  des 
supériorités  nationales. 

Dans  les  distributions  de  prix  annuelles  qiil  se  font  main- 
tenant au  mois  d'aoOt ,  j'ai  vu  souvent  les  élèves  de  l'École 
spéciale  de  dessin  et  de  malhématiques,  sous  les  yeux  de 
leurs  heureux  parents,  et  en  présence  d'un  auditoire  choisi, 
recevoir,  des  mains  du  niinlstre  ou  du  préfet  de  la  Seine,  de 
leur  bon  et  savant  direcieur  M.  lîelloc,  de  leurs  professeurs, 
les  prix  décernés  aux  elTorls  de  l'année  :  gravures ,  livres, 
couronnes,  médailles  d'honneur.  J'ai  entendu  proclamer  des 
noms  dont  plusieurs  deviendront  illustres  dans  diverses  pro- 
fessions ;  et,  sur  ces  jeunes  \isagesoù  pétillait  l'ardeur  de 
l'intelligence,  j'ai  lu  que  Paris,  dont  la  plupart  sont  les  en- 
fants, et  auquel  ils  rendront  en  gloire  ce  que  le  pays  fait  pour 
eux,  sera  longtemps  encore  l'arbitre  universel  du  bon  goilt, 
le  créateur  des  gracieuses,  des  ravissantes,  des  inépuisables 
fantaisies  de  l'industrie  unie  ù  l'art. 
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I.K  HAGUENAUDIER. 

Le  jeu  (lu  bnRiienniKiior  conslslc  i  di'niiRor  successivement 
tons  lus  nnnciiiix  lnrM]u'ils  sont  etifili's  par  la  iiavelle ,  ou  A 
les  y  engager  Ions  de  nouveau  loisqn'ils  en  sont  soiiis  :  ce 
qui  ne  peut  se  faire  qu'en  suivant  une  niaiclic  soumise  à 
(les  lois  ivgulièrcs.  Dans  le  tiaitt!  Ue  la  sublililé,  pnhli''^ 
pour  la  piumlère  Uns  en  lû50,  J(!ion)c  Canlan  parle  avic 
une  exiriînic  obscurité  du  bagucnandier,  qu'il  appelle  «  le 
jeu  des  sept  anneaux.»  L'illustre  Wallis,  l'un  des  liomnies 
les  plus  savants  du  dix-septième  siècle,  consacre  un  cliapitre 
spécial  de  son  Algèbre  nu  même  jeu  ,  qu'il  considère  connne 
fort  ingénieux  ,  et  qu'il  a  d('signé  par  le  nom  de  <■  anneaux 
ciu'oidés.  »  11  en  a  décrit  la  composition  et  la  inan(rnvre 
avec  un  soin  et  une  clarté  qui  ne  laissent  rien  .'i  désirer. 
(Voir  la  belle  éililion  en  6  vol.  in-folio,  publiée  i  Oxford 
en  l(J9o,  t.  I(,  p.  Û72.  )  C'est  h  cet  ouvrage  que  nous  em- 
prunterons nos  gravures,  qui  auront  ainsi  le  double  mérite 
c!e  rendre  parfaitement  compte  des  opérations,  et  d'être  la 
représentation  exacte  de  l'appareil  tel  qu'on  le  construisait 
en  Angleterre  il  y  a  deux  cents  ans. 

Le  baguenaudier  se  coinpose  des  pièces  suivantes,  et  se 
monte  de  cette  manière  : 

1°  La  première  pièce  est  une  tablette  en  ivoire,  en  méial, 
en  bois  on  en  os  (dg.  1),  percée  d'un  certain  nombre  de  trous 
cganx,  équidislants  et  placés  en  ligne  droite. 
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fi-.  I.  T.ailrite. 

2°  Il  y  a  autant  de  broches  ou  de  clavettes  (fig.  2)  que  de 
trous  dans  la  lalilctte.  Cliacimc  de  ces  clavettes  doit  se  mou- 
voir facilement  dans  le  trou  qu'elle  traverse,  élre  munie  à  sa 
partie  inférieure  d'une  tète  qui  soit  arréléo  au  passagedu 
trou  ,  et  être  recourbée  en  forme  de  boucle  ù  son  extrémité 
siqK'rieure ,  de  manière  que  l'anneau  qu'elle  porte  puisse  y 


Uroclic  ou  Clavette. 


Broche  munie  de  son 
anneau. 


ri- 


Fig.  3. 


tourner  librement  dans  tons  les  sens  (fig.  3)  sans  risquer 
d'en  être  arraché.  Le  diamètre  de  l'anneau  doit  être  moindre 
que  la  longueur  de  la  tige ,  mais  pins  grand  que  l'intervalle 
des  trous.  Pour  entrelacer  les  anneaux  les  uns  dans  les  au- 
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rig.  .'4.  le  Fagiicn-inilier  sans  la  n.ivelte. 

1res  (fig.  i) ,  on  passe  dans  le  premier  trou  sa  tige,  puis  on 
boucle  rextiémilé  de  cette  tige  autour  de  l'anneau  G.  La  .se- 
conde tige  traversera  à  la  fois  le  tron  2  et  l'anneau  G ,  et  sa 
boucle  sera  formée  nu-dessus  de  l'anneau  G  de  manière  ù 


saisir  le  second  anneau  I'.  On  coiilinuera  de  la  même  ma- 
nière, chaque  tige  traversant  l'anneau  de  la  tige  précédente, 
ainsi  que  lu  rcpréseutc  la  ligure. 


Fig.  5.  Navell». 

3"  La  navette  représentée  en  0,  fig.  5,  est  un  peu  pli:s 
longue  que  la  tablette.  Si  largeur  lui  permet  de  passer  faci- 
lenumtau  milieu  des  anneaux,  et  le  vide  qu'elle  lii-nt  en  son' 
milii'U  est  tel  que  deux  anneaux  peuvent  s'y  mouvoir  simid- 
tanément  dans  le  sens  de  leur  épaisseur,  avec  les  exirémilés 
de  leurs  clavettes. 

Cela  posé,  on  demande  de  placer  la  navette  de  façon  qu'elle 
traverse  tous  les  anneaux  en  étant  elle-même  traversée  par 
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h"ij.  6.  Le  Taguenaudier  monlé. 

toutes  le»  clavettes  (fig.  6  ),  puis  ensuite  de  l'enlever  de  nou- 
veau. \oici  comment  on  résoudra  la  première  question  : 

Faites  passer  l'anneau  A,  dans  le  sens  de  son  épaisseur,  ù 
travers  l'échancrnre  de  la  navette  O  ;  pn!s  ,  l'annean  retom- 
bant naturellement,  faile?-y  passer  l'extrémité  de  la  navette  : 
vous  aurer  la  disposition  représentée  fig.  7,  et  vous  y  serez 
arrivé  par  deux  mouvements. 

Pour  engager  l'anneau  1!  en  même  temps  que  rann'an  A, 
il  faudra  quatre  mouvements,  savoir  :  ôtcr  la  navette  0  de  A; 
fiiic  passer  13  par  0;  traverser  B  et  A  avec  0.  La  fig.  8  re- 
présente les  deux  premiers  anneaux  dans  la  position  à  la- 
quelle on  est  ainsi  parvenu. 

Unit  mouvements  seront  nécessaires  pour  arriver  à  enga- 
ger à  la  fois  les  trois  anneaux  A,  B,  C.  On  dégagera  complè- 
tement A  en  deux  mouvements,  d'abord  en  tirant  la  na- 
vette 0  du  milieu  de  A,  ensuite  en  faisant  passer  A  par  le 
vide  de  la  naveite.  Les  quatre  mouvements  suivants  consis- 
tent 5  enlever  O  de  B,  à  faire  passer  C  pnr  O,  et  O  par  C  et  par 
C.  Enfin  on  mettra  A,  ce  qui  se  fera  en  deux  mo:ivcnients. 

L'anneau  D  sei  a  engagé  à  la  suite  des  anneaux  A,  B,  C,  en 
seize  mouvements;  l'anneau  E  ù  la  suite  des  précédents,  en 
trente-deux  ;  l'anneau  F,  en  soixante-quatre;  l'annean  O,  en 
cent  vingt-huit  ;  et  ainsi  de  suite,  toujours  en  doublant. 

Il  seiiîble  impossible ,  an  premier  abord ,  d'cxpliqner  cette 
suite  considérable  de  mouvements  sans  entrer  dans  d-  très- 
longs  développements;  mais,  avec  un  peu  de  réllexion  ,  on 
voit  que,  la  majeure  partie  de  ces  mouvements  étant  une 
répétition  de  ccnxqui  préci^iient ,  on  pourra  s'épargner  une 
foule  de  redites  inutile'.  Pour  arriver  plus  facilement  au  ré- 
sultat ,  nous  conviendrons  fpie  le  signe  §  indii-iitc  l'opi-raiiou 
par  laquelle  on  élève  des  anneaux,  et  que  le  signe  <^-  indique 
l'opération  par  laquelle  on  les  abaisse.  Cela  posé,  reprenons 
à  partir  du  commencement,  afin  de  mieux  faire  comprendre 
le  langage  abrégé  dont  nous  allons  nous  servir. 

§  1.   Pour  engager  A  ,  deux  mouvements,  savoir  :  A  par  0, 

et  O  par  A. 
§  2.  Pour  engager  B,  quatre  mouvements,  savoir  :  0  de  A  ; 

B  par  O  ;  O  par  B  et  A. 
§  3.  Pour  engager  C.  liuil  mouvements,  savoir  : 

tiT»  1.  Dégager  A  en  deux  mouvements,  en  ôtant  O  de  \ 
et  A  de  0. 

('•r.airc  autres  mouvements  :  0  de  B  ;  C  par  0  ;  O  pir  c. 

clB. 
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r.cMicitie  A  comme  au  §  1,  en  doux  mouvements. 
§  II.  Pour  cnfïager  D,  seize  mouvements,  savoir  : 

un  2.  Dé?agei-  B  et  A  en  six  mouvements  :  d'abord,  0  de 
A,  et  B  ;  B  de  0  ;  0  par  A  ;  ce  qui  fait  quatre  ;  et  dégager 
A  comme  au  <<»■.  i,  en  deux  mouvements. 

Quatre  mouvements  :  0  de  C  ;  D  par  O  ;  O  par  D  et  C. 

Remettre  A  et  B  comme  aux  §§  1  et  2,  en  six  mouve- 
ments, 
S  5.  Tour  engager  E,  trente-deux  mouvements,  savoir  : 

«^  3.  Dégager  C ,  B  et  A  en  quatorze  mouvements  : 
d'abord  A  comme  au  ^^  1,  en  deux  mouvements  ;  ensuite 
O  de  B  et  de  C,  C  de  O  et  O  par  B,  ce  qui  fait  quatre  mou- 
vements. Uemettre  Acomme  au  §  1,  en  deux  mouvements. 
Enlever  B  et  A  comme  au  «^  2,  en  six  mouvements. 

Quatre  mouvements  :  O  de  D  ;  E  par  0  ;  0  par  E  et  D. 

Enfin  reiKettre  A ,  B  et  C  en  quatorze  mouvements , 
comme  aux  §§  1,  2  et  3. 
§  6.  Pour  engager  F,  soixante-quatre  mouvements,  savoir  : 

«^  à.  Dégager  D ,  C,  B,  A  en  trente  mouvements  :  d'a- 
bord Ij  et  A  en  six  mouvements,  comme  au  <^.  2  ;  ensuite 
O  de  C  et  D,  D  par  O,  O  par  C,  ce  qui  fait  quatre.  Uemettre 
A  et  B  en  six  mouvements,  comme  aux  §§  1  et  2.  Dégager 
C,  B,  A  eu  quatorze  mouvements,  comme  au  un  3, 


Quatre  autres  mouvemcats  :  O  de  E  ;  I"  par  0  ;  0  par  V 
ctE. 

Enfin  remettre  A,  B,  C,  D  en  trente  mouvements,  comme 
aux  §§  1,  2,  3  et  i. 
§  7.  Pour  engager  G ,  cent  vingt-huit  mouvements,  savoir  : 

un  5.  Dégager  E ,  D,  C,  B,  A  en  soixante-deux  mouve- 
ments :  d'abord  C,  B,  A  en  quatorze  mouv  enicnts,  comme 
au  «^  3  ;  ensuite  O  de  D  et  E,  E  de  0,  0  par  D,  ce  qui  fait 
quatre  ;  remettre  A,  B,  C  en  quatorze  mouvements,  comme 
aux  §§1,  2  et  3;  dégager  D,  C,  B,  A  en  trente  mouvc- 
uienis,  comme  au  >^  U. 

Quatre  autres  mouvements  :  C  de  F  ;  G  par  0  ;  0  par  G 
et  V. 

Enfin  remettre  A,  B,  C,  D,  E  en  soixante-deux  mouve- 
ments, comme  aux  §§  1,  2,  3,  tt,  5. 

Sans  aller  plus  loin ,  on  saisit  facilement  la  loi  de  ces  opé- 
rations successives.  On  voit  d'aboid  que ,  pour  passer  uu 
nouvel  anneau,  il  faut  qu'il  n'en  reste  plus  qu'un  seul,  savoir 
le  plus  voisin  de  celui  qu'on  veut  engager.  On  voit  ensuite 
que,  pour  ne  laisser  qu'un  seul  anneau  qui  précède  iinniédia- 
tcmcut  celui  que  l'on  veut  passer,  il  faut  faire  tout  juste  autant 
d'opérations  que  pour  remettre  tous  les  anneaux  précédons. 


Fig.  7.  Passage  du  premier  anneau. 


FJg.  8,  Les  deux  picmiers  anneaux  passés. 


ê>   ce 

Fig.  g.  La  Navette  engagée  au  maximum. 


Mais  la  navette  0,  lorsqu'elle  embrasse  toutes  les  clavettes, 
n'est  pas  encore  dans  la  position  où  elle  doit  se  trouver  le 
plus  engagée;  clic  n'y  serait  qu'autant  qu'elle  aurait  été  pré- 
parée pour  recevoir  l'anneau  suivant,  s'il  y  en  avait  un.  Pour 
faire  cette  préparation,  il  faut  cent  vingt-sept  mouvements, 
lorsque  l'on  en  est  au  septième  anneau  : 

un  6.  Dégager  F  en  cent  vingt-six  mouvements ,  ce  qui 
se  fait  de  la  manière  suivante  :  dégager  D  en  trente  mou- 
vements, comme  au  "^  ù  ;  quatre  mouvements  :  0  de  E  et 
P,  F  de  0,  0  par  E;  remettre  A,  B,  C,  D  en  trente  mou- 
vements, comme  aux  §§  1,  2,  3,  i  ;  dégager  E  en  soixante- 
deux  mouvements,  comme  au  «^  5,  de  manière  qu'U  ne 
reste  jilus  que  F. 

Enfin  dégager  0  de  F  par  un  seul  mouvement.  Alors  le 
bagucnaudier  se  trouve  dans  la  position  que  représente  la 
fig.  S,  où  la  navette  0  se  trouve  aussi  fortement  engagée 
qu'il  est  possible. 

Il  s'agit  maintenant  de  défaire  tout  l'ouvrage  que  l'on  a 
fait.  Pour  cela ,  il  suffira  évidemment  d'opérer  en  sens  in- 
verse. Ainsi,  d'abord,  on  remettra  0  en  (!  par  un  seul  mou- 
vement ;  on  rcmetlia  A,  B,  C,  D,  !■;,  F  en  cent  vingt-six  mou- 
vements, comme  aux  Ç*i  1,  2,  3,  li,  5  et  6.  On  enlèvera  D  en 
cent  viugt-liuit  mouvemcuts ,  ce  qui  se  fera  de  la  manière 


suivante  :  on  enlèvera  E,  D,  C,  C,  A  en  soixanle-liuit  mou- 
vements, comme  au  '■n  5,  de  manière  à  laisser  seulement  (1 
et  F  ;  alors  0  de  F  et  G,  G  de  O,  0  par  F.  On  remettra  A,  B, 
C,  D,  E  en  soixante-deux  mouvements,  par  les§§  1,  2,  3,  4 
et  5.  L'anneau  G  étant  ainsi  dégagé ,  on  dégagera  les  autres, 
F,  E,  D,  C,  B,  A,  de  la  même  manière  ;  et  successivement, 
comme  on  l'a  montré  aux  ^  G,  5,  ù,  3,  2,  1. 

Tout  compte  fait ,  il  faut ,  pour  engager  sept  anneaux , 
371  luouvements  ;  il  en  faut  7C5  pour  huit  anneaux,  1533 
pour  neuf  anneaux,  etc.;  et  pour  dégager,  autant  de  mouve- 
ments que  pour  engager. 

I\lais  il  est  à  noter  que  dans  le  courant  de  l'opération  on 
peut  omettre  parfois  certains  mouvements.  Ainsi,  lorsque  l'on 
doit  élever  A  et  l'abaisser  aussitôt ,  on  se  dispensera  de  l'un 
et  de  l'autre  mouvement  ;  il  en  sera  de  même  lorsque  la  na- 
vette 0  doit  être  passée  à  la  fois  par  B  et  A  ou  par  C  et  B,  cl 
qu'ensuite  on  doit  l'en  dégager. 

Enfin,  pour  n'être  pas  obligé  de  retenir  de  mémoire  tous 
les  mouvements  qui  conduisent  au  résultai,  il  suffit  de  se  rap- 
peler deux  principes  à  l'aide  desquels  on  pourra  ,  si  l'on  y 
prêle  attention ,  se  guider  sûrement  ;  ou  se  dégager  lorsque, 
après  avoir  commis  une  erreur,  on  sera  enfermé  comme  dans 
un  labyrinthe  ;  ou  enfin  résoudre  les  cas  douteux ,  s'il  s'en 
présente  : 

1"  Aucun  anneau  ne  peut  Cire  élevé  au-dessus  ou  abaissé 
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au-(li'ssoiis  (li;  lu  na\etlc,  à  nii)iiis(|iio  le  plus  voisin  de  ceux 
qui  II'  pi'i''cr(li'iil,  ctcclui-li  seul  ,  ne  icslc.  Viiiilc/,-\oiis,  par 
(•\<'iii|ilo ,  élever  ou  abaisser  rauiieaii  K  ?  Il  faudra  que  U  soil 
di'j.'i  eu  dessus  de  la  iiavetle  ,  sans  (pioi,  la  elavelle  D  (;laiit 
ciiK'ifi'ée  dans  l'anneau  E ,  l'anm'au  i;  ne  peut  nionler  ni  des- 
cendre sans  la  ela\cUc  D  ;  el  il  faut  que  I)  y  soit  seul  :  car  si 
C,  li  ou  A  étaient  au-dessus  do  0 ,  leurs  clavettes  ,  placées  en 
dehors  de  li,  ne  laisseraient  pas  à  l'anneau  E  la  liberté  de 
s'eiiKagcr  ou  de  se  di'Ragor  par  le  bas  de  la  navette. 

2"  Si  l'uiintau  à  élever  ou  à  abaisser  est  de  rang  impair, 
lous  ceux  do  rang  impair  qui  le  précèd'^iU  doivent  successi- 


vement firc  abaissés  ;  une  règle  semblable  a  liru  pour  un 
anneau  de  rang  pair.  Par  exenjple  ,  si  r(jn  doit  abaisser  G,  il 
faut  abaisser  par  ordre  A  ,  C  et  K  ;  si  l'on  doit  abaisser  11 , 
ou  abaissera  ù  leur  rang  lî,  1),  1'. 


CADILLAC, 
(  Départcmcut  de  la  Gironde). 

Lo  petite  ville  de  Cadillac,  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Garonne,  ù  /lO  kilomètres  environ  de  Bordeaux,  fut  pioba- 


Une  Cliemince  du  cliâteau  de  Cadillac. 


blenicnt  fondée  vers  le  commencement  du  quatorzième  siècle. 
Son  plan ,  la  largeur  de  ses  rues  ,  leur  symétrie  ,  leur  ali- 
gnement ,  l'espace  qu'occupe  la  place  et  les  arcades  cou- 
vertes qui  l'entourent,  rappellent  le  style  de  cette  époque. 
Ce  qui  reste  d'ailleurs  des  anciennes  constructions  ne  re- 
aiunte  pas  au  delà  de  ce  siècle  :  ce  sont  les  murs  de  la  ville, 
quelques  tours  et  trois  portes. 

L'édifice  le  plus  important  do  Cadillac  est  son  château 
bfili  tout  entier  entre  les  années  1598  et  1642,  et  commencé 
l>ar  Jcau-Louis  de  Kogaret  de  La  Valette,  duc  d'ICpcriion. 


Sa  position  est  pittoresque  :  son  aspect  ne  manque  point 
de  grandeur. 

Le  duc  d'Épernon  s'était  attaché  l'architecte  Langlois  et 
le  sculpteur  Uirardon.  C'est  probablement  à  ce  dernier  que 
l'on  doit  les  sculptures  des  cheminées  si  remarquables  que 
renferme  le  château.  Celle  que  nous  figurons  décore  une 
iwtite  cliambre  qui  était,  dit-on,  autrefois  celle  de  la  du- 
chesse. De  chaque  cùté  de  l'ouverture ,  encadrée  dans  une 
lichc  bordure,  deux  pilastres,  ornés  de  plaques  de  marbre, 
sou|leiineut  une  corniche  couverte  de  fleurs  et  d'arabes- 
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qiics.  Celle  coinichc  se  lecoiiibe  au-tlcssus  d'un  tympan  à 
Las-reliff  leprésenlanl  une  l'.euoninu'e  assise  sur  un  fais- 
ceau d'armes.  Sur  l'eslrade  des  arcades  sont  coucliées  deux 
femmes  demi-vètuos;  entre  elles  est  un  écusson  actuelle- 
ment mutilO;  sur  le  raanleaii ,  et  directement  au-dessus 
des  pilastres,  sont  deux  statues;  à  gauche,  un  homme,  le 
pied  sur  un  globe,  un  lion  derrit-rc  lui,  peut-être  une 
représentation  de  la  force,  de  la  puissance  ou  de  la  guerre; 
àdroile.uue  femme  tenant  ù  la  main  une  corne  d'abon- 
dance d'où  s'échappent  des  fruits  et  des  fleurs ,  la  richesse , 
l'abondance  ou  peut-être  la  paix. 

L'n  splendidc  cadre,  maintenant  vide  de  son  tableau,  occupe 
le  milieu  de  la  cheminée;  au-dessus  d'une  cornidie  ornée  à 
profusion ,  et  que  le  dessin  fait  mieux  comprendre  qu'une 
description ,  est  un  fronton  coupé  par  un  écusson  niulilé 
dont  la  légende  :  manbt  vltima  cqelo,  voulait  probable- 
ment faire  allusion  à  la  couronne  mutilée  qui  est  au-dessus. 

Sur  le  fronton  sont  deux  femmes  couchées  :  enfin  deux 
amoius,  assis  sur  les  cotés  fuyants  de  la  corniche,  couron- 
nent ce  magnifique  spécimen  des  cheminées  du  commen- 
cement du  dix-septième  siècle. 

Le  château  appartient  maintenant  à  l'Élat  et  a  une  triste 
destination  ;  il  sert  de  maison  centrale  do  détention  pour  les 
femmes. 


SOUVENIRS  D'UN  ESCLAVE  AMÉRICAIN. 

Ces  souvenirs,  qu'un  noir  fugitif  a  écrits  lui-même,  et  qui 
présentent  un  tableau  touchant  des  misères  de  la  servitude 
dans  les  états  de  l'Amérique  du  Nord  où  l'esclavage  a  été 
maintenu,  furent  imprimés  à  Boston  au  mois  de  mai  18i5  ; 
depuis,  plusieurs  éditions  en  ont  été  publiées. 

L'auteur,  Frédéric  Bailey,  est  né  dans  le  comté  de  Talbot, 
état  du  Maryland.  Séparé  très-jeune  de  sa  mère ,  selon  les 
usages  du  pays,  qui  tendent  à  empêcher  la  consolidation  du 
lien  de  famille  entre  les  esclaves ,  il  ne  la  vit  que  rarement, 
et  seulement  quelques  heures.  La  malheureuse  mère,  occu- 
pée à  la  culture  des  champs ,  dans  une  ferme  éloignée  de 
douze  milles,  était  obligée  de  faire  cette  roule  la  nuit,  après 
son  travail ,  de  venir  embrasser  son  enfant,  et  de  repartir  à 
la  hâte  afin  de  se  retrouver  à  l'habilation  avant  la  reprise 
des  travaux.  Frédéric  avait  à  peine  sept  ans  lorsqu'elle  mou- 
rut ;  on  ne  lui  permit  ni  de  la  voir  pendant  sa  maladie ,  ni 
d'assisler  à  son  enterrement. 

r.esté  seul ,  le  petit  noir  vécut  de  la  vie  des  enfants  es- 
claves encore  trop  jeunes,  pour  être  appliqués  à  un  labeur. 
Ne  rapporlant  rien  au  maître  ,  ils  n'en  reçoivent  presque 
riin.  On  donne  i  l'esclave  travailleur  luiil  livres  de  poix;  par 
mois  avec  un  boisseau  de  farine,  deux  c'.icmisesde  toile  par 
an  ,  deux  pantalons  ,  une  veste  ,  une  paire  de  bas  et  une 
paire  de  soiiliers.  Mais  l'enfant  ne  reç  >  i  q-c  deux  chemises: 
hiver  et  été,  c'est  tout  son  vêtement  ;  il  c juche  ainsi  sur  la 
terre,  exposé  aux  inlempéries;  et  Frédéric  Bailey  i-aconic 
que,  par  les  temps  de  gelée  ,  ses  mains  étaient  souvent  sil- 
lonnées de  gerçures  dans  lesquelles  on  aurait  pu  cacher  le 
liDjau  d'une  plume!  Quant  à  la  nourriture,  elle  se  compose 
d'une  bouillie  appelée  viush  :  on  la  verse  dans  une  auge  de 
bois  posée  à  terre ,  et  les  enfants  accourent  la  manger,  les 
uns  à  pleines  mains ,  les  autres  avec  une  pierre  ou  une  co- 
quille, en  guise  de  cuiller.  L'insufTisarce  de  l'alimenlalion  et 
des  vêlements  pousse  chaque  jour  les  peils  noirs  à  des  vols 
que  l'on  punit  par  un  certain  nombre  de  coups  de  lanière 
de  peau  de  vache.  C'est  pour  eux  comme  l'apprenlissage  de 
la  vie  d'esclave. 

Aucun  acte  authentique  ne  constatant  la  naissance  d'un 
noir,  nul  ne  connaît  au  juste  son  âge.  Frédéric  Bailey  sup- 
pose pointant  qu'il  pouvait  avoir  de  sept  à  neuf  ans  lorsque 
son  maître  le  prêta  à  un  de  se;  parents  qui  hnbilait  Balti- 
more. On  l'avertit  qu'il  fallait  se  faire  propre  s'il  voulait 
Cire  bien  reçu  de  son  nouveau  m;llre.  et  il  passa  trois  jours 


sur  la  grève,  uniquement  occupé  à  enlever  de  ses  pieds,  de 
ses  mains,  de  ses  genoux,  les  ordures  et  les  peaux  morlcs 
dont  ils  éiaienl  couverts.  Ou  le  récompensa  de  ses  cîfjris 
en  lui  donnant  une  paire  de  ciilotles. 

Les  nouveaux  maiires  de  Frédéric  se  montrèrent  d'abord 
doux  et  humains.  Misiriss  .Vuld  surtout  lui  témoigna  une 
véritable  tendresse.  Elle  n'avait  jamais  e:i  d'esclaves,  et, 
avant  son  mariage ,  elle  avait  vécu  de  son  travail  :  aussi  ne 
voyait-elle  point  encore  dans  un  noir  l'animal  humain  des- 
tiné ù  rendie  le  blanc  oisil.  Elle  s'occupa  du  petit  nègre 
comme  elle  l'eût  fait  d'un  enfant  de  sa  race,  et  commença 
même  à  lui  montrer  l'alphabet  ;  mais  quand  son  mari  le  sut, 
il  coupa  court  aux  leçons,  en  déclarant  qu'insiruirc  un 
esclave  c'était  le  gûter.  Misiriss  Auld  c  nnprit  ses  raisons, 
cl  changea  Icllemcnl  avec  Frédéric  qu'elle  enlrait  en  fureur 
dès  qu'elle  l'apercevait  un  livre  à  la  main.  Mais  le  petit  es- 
clave avait  mordu  au  fruit  de  la  science  ;  sa  raison  s'élait 
éveillée  ;  il  commençait  déjà  à  discute:',  en  lui-même ,  sa  po- 
sition servile,  et,  par  cela  ménia  que  l'ignorance  lui  était 
imposée  |>ar  ses  maîlres,  il  pril  goût  à  rinsiruclion.  Il  a\ait 
aperçu,  comme  il  l'écrit,  nie  senlierqui  mènede  l'esclavage 
à  la  liberté.  » 

En  conséquence,  tous  ses  niomenls  de  loisir  furent  em- 
ployés à  continuer  seul  les  éludes  qu'il  avait  commencées 
avec  misiriss  Auld.  «  Le  plan  que  j'adoptai,  dit-il  dans  ses 
Souvenirs,  et  qui  me  réussit  le  mieux,  fut  de  me  faire  des 
amis  de  tous  les  petits  garçons  blancs  que  je  rencontrais  dans 
les  rues  ;  je  faisais  des  instructeurs  de  tous  ceux  que  je  pou- 
vais. Lorsqu'on  m'envoyait  en  commission ,  je  prenais  tou- 
jours mon  livre,  et,  en  courant  une  parlie  de  la  route,  je 
trouvais  le  temps  de  prendre  une  lei;on  avant  mon  retour. 
En  outre ,  j'avais  l'habilude  d'emporter  du  pain  avec  moi , 
car  il  y  en  avait  toujours  assez  dans  la  maison ,  et  on 
ne  m'en  refusait  jamais  ;  sous  ce  rapport  ,  je  me  trouvais 
beaucoup  mieux  traité  que  bien  des  pauvres  enfants  blancs 
du  voisinage.  Ce  pain,  je  le  donnais  ù  ces  pauvres  petits  alTa- 
més,  qui,  en  récompense,  me  donnaient  le  pain  plus  précieux 
de  l'instruclion.  J'éprouve  une  forte  tentation  de  faire  con- 
naître les  noms  de  deux  ou  trois  de  ces  petits  garçons,  comme 
preuve  do  l'alVeclion  cl  de  la  reconnaissance  que  je  leur  garde; 
mais  la  prudence  me  le  défond ,  cnr  c'est  un  crime  presque 
impardonnable,  dans  ce  pays  chrétien,  que  d'enseigner  ù  lire 
aux  esclaves.  » 

Dès  qu'il  sut  lire,  Frédéric  cîierclia  tous  les  moyens  de  se 
procurer  des  livres.  Il  lut  l'Orateur  coicmbien,  renfermant 
des  fragments  de  divers  auteurs,  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  beau  chscours  de  Sheridan  en  faveur  de  l'émanrlpation 
des  calholiques,  et  il  détourna,  au  profil  de  l'anVanchisse- 
ment  des  noirs,  tous  les  arguments  développés  par  l'orateur 
anglais.  U  cnlendait  prononcer  depuis  longtemps  le  mol 
A'abolitioiiisK  sans  en  comprendre  le  sens,  lorsque  la  lec- 
ture d'un  journal  finit  par  le  lui  révéler.  Dès-lors  il  fut  "à 
l'alTiH  de  tout  ce  qui  pouvait  se  rapporter,  de  près  ou  de 
loin ,  à  celte  grande  all'airc  de  l'abolition  de  l'esclavage.  Le 
dégoill  de  la  servitude  et  la  résolution  de  tout  faire  pour  y 
échapper  croissaient  en  même  temps  dans  son  esprit  ;  la  pré- 
diction de  son  maître  s'accomplissait  :  «  l'esclave  était  gâté.  » 

Mais  il  voulait  continuer  à  conquérir  les  instrumenis  d'é- 
mancipation intellectuelle  dont  il  sentait  mieux  le  prix  chaque 
jour  ;  la  lecture  no  sullisail  point,  il  fallait  apprendre  à  écrire. 
«  Lorsque  j'élaisdans  le  chanliej-  de  Durgin  et  Bailey,  dit-il, 
je  voyais  souvent  les  charpentiers,  après  avoir  taillé  el  pré- 
paré un  morceau  de  bois,  le  marquer  en  y  inscrivant  le  nom 
de  la  partie  du  vaisseau  à  laquelle  il  était  destiné.  J^orsqu'il 
était  préparé  pour  le  bâbord,  on  le  marquait  ainsi,  B;  pour 
le  tribord,  ï;  pour  le  bâbord  d'avant,  BA  ;  et  ainsi  de  suile. 
.le  me  mis  ïi  copier  ces  Icliie-,  et,  en  bien  peu  de  temps,  je 
parvins  à  les  imiter.  Ensuite,  quand  je  rencontrais  un  enfant 
blanc,  je  lui  disais  que  je  savais  écrire  aussi  bien  que  lui. 
La  réponse  immanquable  était  :  «  Je  ne  te  crois  pas;  que  je 
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te  voie  essayer.  «  J'(îciivais  alors  les  lettres  que  j'avais  eu  le 
bnnlieiir  d'iipijrendre  .'i  former,  en  li"  di'li.int  de  surpasser 
cela  ;  el  il  se  mi'llail  à  ('ciire  tout  ce  qu'il  savait,  ?ne  (Inniiaiit 
ainsi  une  cxci'llcnle  leron.  Pour  res  ('•luiles,  mes  caliiiMS 
étaient  une  palissade,  un  nuu'  de  l)ri((nes,  un  pa\r;  ini  inur- 
ccaii  de  craie  me  tenait  lien  d'encre  ei  de  phniie.  J<'  m'aiipli- 
qnai  ensnile  ;"!  copier  les  le'tres  italiques  dans  l'Abécrdairc 
de  Welislir;  enlin  mon  jeune  niaiUe  'l'iionias  étant  allé  en 
pension ,  on  lui  lit  apporter  à  la  maison  ses  caliicrs  d'écri- 
ture pour  les  montrer  ù  quelques  voisins  ;  je  m'en  emparai, 
CI  je  pus  copier,  dans  les  entre-lignes,  tout  ce  qu'il  avait  écrit. 
Celte  élcde  dura  plusieurs  années.  « 

l'ne  mort  arrivée  dans  la  famille  de  ses  maîtres  obligea 
Frédéricà  rejoindre  les  antres  esclaves,  pour  qucjes  hériliers 
pnssent  procéder  au  partage.  Les  parenis,  les  amis,  se  trou- 
vent ainsi  séparés  cliaqne  fois  qu'une  succession  est  oiiveite: 
chacun  suit  son  nouveau  mailrc  ,  ou  est  vendu  à  un  in- 
connu. Frédéric  cul  le  honlienr  de  tomber  dans  le  lot  du 
parent  de  son  patron  de  l'.altimore,  et  de  retourner  dans  celle 
ville.  Ce  fnt  seulement  deux  ans  après  qu'il  en  fut  rappelé 
par  son  inailre,  qui  l'employa  sur  sa  plantation. 

Là,  il  fallut  s'accoutumer  aux  coups,  à  la  fatigue  et  à  la 
faim.  Frédéric  Bailey  monlrait  naturellement  peu  de  zèle,  et 
son  maître,  désespérant  de  le  rendre  nic/Z/ciirno/c,  le  livra 
ù  un  M.  Covey,  qui  avait  dans  le  pajs  la  réputation  d'un 
excellent  dresseur  (resriares.  Il  entra  clicz  lui  le  1"  janvier 
î8o3.  Ici  la  fatigue  et  les  coups  augmenlèrent.  Covey  em- 
ployait mille  ruses  de  sauvage  ponr  surprendre  ses  nègres 
en  faute  :  il  feignait  de  parlir,  revenait  en  raïupant,  se  ca- 
cliait  des  heures  entières  derrière  des  buissons,  et  clu'iliait 
impiloyablcmcnt  tout  esclave  qui  s'était  relâché  un  seul  in- 
stant dans  son  travail.  Celle  éducation  qu'il  savait  donner 
aux  noirs  lui  faisait  le  plus  grand  honneur  ;  on  lui  abandon- 
nait des  esclaves  gratuitement  pour  une  année  entière,  et 
dans  le  seul  but  de  leur  faire  prendre  de  bonnes  habitudes. 
Une  pareille  vie  poussa  Frédéric  Bailey  au  désespoir.  Il  ex- 
prime d'une  manière  poélique  et  louchante,  dans  ses  Sou- 
venirs, les  tristesses  et  les  aspirations  de  sa  dure  servitude  : 
«Notre  maison  ,  dil-il ,  était  située  ù  quelques  verges  de  la 
baie  de  Cliesapeake  ,  dont  la  vasie  surface  était  lonjonrs 
blanchie  par  les  voiles  de  bâtiments  venus  de  tous  les  points 
du  globe.  Ces  beaux  navires,  avec  leurs  ailes  blanches,  objets 
d'admiration  pour  les  autres  hommes  ,  étaient  potu-  moi 
comme  Mes  revenants  enveloppés  de  linceuls  funèbres  ei 
chargés  de  me  rappeler  ma  misérable  destinée.  Souvent , 
pendant  la  profonde  tranquillité  d'un  dimanche  d'été,  je  sni^ 
resté  seul  sur  les  haules  rives  de  la  baie,  suivant  d'un  cœur 
trislc  cl  d'un  <ril  mouillé  de  larmes  les  voiles  qui  fuyaient 
vers  le  vaste  océan.  Mors  j'apostrophais,  en  moi-même,  la 
niullitudc  des  vaisseaux  en  mouvement  :  "  Les  câbles  qui 
»  vous  retenaient  sont  détachés,  leur  disais-je  ;  vous  voilà 
11  libres,  et  moi  je  reste  esclave!  Vous  vous  avancez  gaie- 
)■  ment  au  gré  de  la  douce  brise,  moi  je  me  traîne  tristement 
11  sous  le  fouet  sanglant!  Oh  !  je  voudrais  être  libre  sur  un 
i>  de  vos  ponts  el  sous  la  protection  de  vos  ailes  !  Éloignez- 
11  vous!  avancez!  Oh!  que  ne  puis-je  vous  imiter!  Si  je 
11  pouvais  nager!  si  je  pouvais  voler!  Pourquoi  suis-je  es- 
l'clave?  Je  m'enfuirai!  j'aime  autant  cire  tué  encourant 
»  que  de  mourir  debout,  u 

Ces  idées  de  délivrance  rendirent  les  mauvais  traitements 
de  M.  Covey  plus  insupportables  à  Frédéric,  lin  nègre  nommé 
Sandy,  qu'il  consulta,  lui  donna  une  racine  mystérieuse  qu'il 
lui  recommanda  de  porter  toujours  du  côté  droit,  l'assurant 
que  tant  qu'il  l'aurait  ,  aucun  blanc  ne  pourrait  le  ballre. 
Cependaul  M.  Covey  essaya  de  le  faire;  mais,  pour  la  pie- 
niière  fois,  l'rédéric  résista,  et  le  fermier,  qui  ne  voulait  pas 
avouer  que  lui ,  le  grand  dooip^f ne  d'esclaves,  avait  été 
o'iligé  do  céder  à  un  noir,  garda  le  silence  sur  celle  rél)cl- 
lion,  et  cessa  de  ballre  le  jeune  homme,  de  peur  d'aïuener 
une  nouvelle  révolte. 


liailey  le  quilta  bientôt  pour  «Ire  loué  à  un  M.  l'recland, 
chez  le(|uel  il  trouva  une  vie  plus  supportable.  Il  employa 
ses  loisirs  à  faire  l'école  aux  nègres  de  son  nouveau  m.iilre  : 
il  les  amrna  à  ses  idées,  el  quatre  d'cnire  eux  se  décidèrent 
à  s'enfuir  avec  lui  ;  mais  ils  furent  lialiis  el  traînés  en  prison, 

l'rédéiic  liailey  n'en  sorlil  qiir-  pour  enirercliez  \L  llughe-'. 
Celui-ci  le  j)laca  d.ins  un  rhanlier  où  il  devait  apprendre  le 
méiier  de  calfat  ;  mais  les  ouvriers  blancs  ne  voulurent  point 
soullrir  un  noir  à  leurs  cotés,  et  le  maltraitèrent.  .Son  maître 
voulut  en  vain  avoir  raison  de  ces  violences;  la  déclaration 
d'un  noir  n'étant  point  admise  contre  un  blanc ,  il  ne  put 
obtenir  justice,  et  se  décida  ù  garder  Frédéric  dans  son 
propre  chantier. 

Ce  fut  là  que  Bailey  apprit  à  calfater  les  navires.  Il  arriva 
à  gagner  jusqu'à  huit  et  neuf  dollars  par  semaine  (environ 
l\>i  fr.),  qu'il  devait  remetlre  (idèlemerit  à  son  mallre.  Mais, 
le  3  septembre  1838,  il  se  décida  enlin  à  prendre  la  fuilc, 
el  il  arriva  à  New-York  sans  obstacle,  (luant  aux  moyens  qu'il 
employa  pour  échapper  ainsi  à  l'esclavage,  Frédéric  Bailey 
se  garde  de  les  indiquer,  dans  la  crainte  que  sa  révélation 
ne  rende  la  délivrance  plus  difficile  à  ses  anciens  compa- 
gnons de  malheur. 

Un  M.  liuggles  le  recncillit  à  Nev\'-York,  et  il  y  fut  rejoint 
par  sa  fiancée  Anna,  négresse  libre,  qu'il  épousa.  Tous  deux 
partirent  ensuite  pour  New-Bedford,  où  Frédéric  se  (it  porte- 
faix, n'ayant  pu  obtenir  que  les  ouvriers  blancs  le  laissassent 
travailler  parmi  eux  comme  calfat. 

U  avait  plusieurs  fois  changé  de  nom  pendant  sa  fuile, 
afui  d'échapper  plus  sûrement  aux  recherches  ;  il  s'agissait 
d'en  prendre  un  définitif  :  son  prolecteur,  M.  Johnson ,  qui 
venait  de  lire  la  Dame  du  lac  de  VValler  Scott,  lui  proposa 
celui  de  Douglass,  et,  depuis  lors,  on  l'a  appelé  Frédéric 
Douglass.  C'est  sous  ce  nom  que  ses  Souvenirs  ont  été 
publii's. 

Le  récit  de  l'impression  que  produisit  sur  le  fugitif  la  vue 
de  iN'ew-Bcdford  est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  nous  fait 
connaître  ces  villes  de  l'Amérique  du  Nord,  où  le  travail  et 
la  lil)erlé  ont  porté  à  un  si  haut  degré  le  bien-être  de  toutes 
les  classes.  «  J'apercevais  des  deux  côtés  des  rues  de  vastes 
magasins  bâtis  en  granit  et  remplis  non-seulement  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie,  mais  encore  de 
tous  les  articles  de  luxe.  En  outre ,  tout  le  monde  semblait 
occupé  sans  faire  de  bruit.  On  n'entendait  point  ici,  comme 
à  Baltimore,  les  chansons  de  ceux  qui  déchargeaient  les  na- 
vires ;  point  <le  blasphèmes ,  point  de  nialédiclions  lancées 
contre  les  ouvriers,  point  de  malheureux  déchirés  à  coups 
de  fouet.  Tout  semblait  se  faire  avec  une  aciivité  paisible  : 
chacun  paraissait  comprendre  son  ouvrage  et  s'y  livrer  avec 
une  application  calme ,  mais  joyeuse.  Les  babilanls  avaient 
un  air  de  force,  de  santé  et  de  bonheur  que  je  n'avais  point 
remarqué  parmi  ceux  du  Maryland.  Pour  la  première  fois 
de  ma  vie,  il  m'arrivait  de  pouvoir  contempler  avec  plaisir 
le  spectacle  de  richesses  immenses  ,  sans  cire  attristé  en 
même  temps  par  la  vue  d'une  extrême  pauvreté.  La  chose 
la  plus  étonnanlo  et  la  plus  intéressante  pour  moi .  c'était 
l'élat  des  hommes  de  couleur,  dont  beaucoup  s'y  étaient  ré- 
fugiés, couuue  moi,  après  avoir  échappé  à  ceux  qui  les  pour- 
suivaient. J'en  trouvai  plusieurs  qui  n'étaient  pas  sortis  de 
l'esclavage  depuis  plus  de  sept  ans,  et  qui  semblaient  plus  ù 
l'aise  que  les  propriétaires  de  noirs  du  Maryland.  Je  ne  crois 
pas  me  tromper  en  allirmant  que  mon  ami  Nathan  Johnson 
tenait  une  meilleure  table  ,  recevait ,  payait  et  lisait  plus  de 
journaux,  comprenait  mieux  le  caractère  moral,  politique  et 
religieux  de  la  nation,  que  les  neuf  dixièmes  des  maîlres  du 
comté  de  Talbot.  Ce  n'était  pourtant  qu'un  ouvrier  dont  les 
mains  s'endurcisraient  dans  le  travail,  et  il  en  était  de  même 
de  la  fcuuui'  qui  poriait  son  nom.  » 

Dans  un  pareil  oiilieu  ,  Fréd'ric  acheva  de  culliver  un 
esprit  ([ui  ne  demandait  qu'à  s'éclairer  et  i  s'étendre.  De- 
venu un  des  I.  cleurs  les  plus  assidus  du  joiunal  le  Libéra- 
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teur,  il  (ÎHidia  ù  fond  la  question  de  l'esclavage,  et  ne  tarda 
pas  à  prendre  part  aux  réunions  des  abolilionisles.  11  s'y  fit 
remarquer  sur-le-clianip  par  une  éloquence  noble,  vive  cl 
pleine  d'expansion.  M.  \\  illiam  Lloyd  Garrisson  ,  ayant  eu 
occasion  de  rcntonJie,  en  ISil,  à  une  réunion  de  Nantucket, 
on  fut  si  frappé  qu'il  l'engagea  ù  se  consacrer  tout  entier  à 
un  apostolat  aboliiionisie,  et  il  réussit  à  en  faire  l'agent  le 
plus  actif  de  la  société  américaine  connue  sous  le  nom  de 
Sociéic  contre  Vcsdavage.  «Seseiïorts,  dit  M.  Carrisson, 
ont  été  infatigables  :  son  succès  5  combattre  les  préjugés,  à 
faire  des  prosélytes  ,  à  intéresser  l'esprit  des  masses,  a  sur- 
passé de  beaucoup  les  espérances  qu'avait  fait  naître  l'éclat 
de  son  début.  Il  s'est  toujours  comporté  avec  douceur  et 
humilité  ;  mais  cependant  il  a  déployé  un  caractère  vérita- 
blemeiu  ferme  et  courageux.  Comme  orateur,  il  brille  sur- 
tout par  la  beauté  des  sentinicnls,  la  vivacité  de  l'esprit,  la 
justesse  des  comparaisons,  la  vigueur  du  raisonnement  et  la 
facilité  de  l'éloculiun.  » 

l'rédéric  Bailey  ou  Douglass  s'embarqua  pour  l'Angleterre 
et  n'y  éveilla  pas  de  moins  vives  synipalliies  qu'en  Amérique. 
Une  souscription  faite  en  sa  faveur  permit  de  régulariser  sa 
iberté  ,  en  payant  à  son  ancien  maitre  la  somme  de  150  li- 
vres sterling  (environ  3  750  fr.).  Ses  prolecteurs  voidurent  le 
retenir  en  Angleteire  ;  mais,  jugeant  que  ses  devoirs  le  rappe- 
laient aux  États-Unis ,  il  refusa  toutes  leurs  olfrcs ,  et  adressa 
un  adieu  Solennel  à  l'Europe  dans  une  réunion  très-nombreuse 
qui  eut  lieu  à  Biistol  le  1"  avril  18i7.  Il  partit  ensuite  pour 
Liverpool,  où  il  arrêta  sa  place  sur  le  bateau  ù  vapeur  Cam- 
bria.  Il  avait  payé  le  prix  de  passage  dans  la  première 
cbambre;  mais,  au  moment  de  s'embarquer,  il  apprit  qu'un 
certain  nombre  de  voyageurs  avaient  refusé  de  le  recevoir 
parmi  eux,  et  qu'il  devait  se  résigner  à  loger  et  à  manger  ù 
part  ! 

Lorsque  les  a/)oii7!0»!Sfes  d'Anglelerrc  eurent  connaissance 
de  celte  injurieuse  exclusion,  ils  adressèrent  à  l'rédéric  Dou- 
glass une  lettre  collective  où  ils  témoignaient  leur  indigna- 
tion ,  et  y  joignirent  le  montant  d'une  nouvelle  souscription 
de  Ù50  livres  sterling  (environ  11250  francs).  Grâce  à  cette 
somme,  l'esclave  alfrancbi  a  pu  acbcler  une  presse  et  s'éta- 
blir il  Rocbester  (étal  de  New-York) ,  où  il  publie  cliaqiic 
semaine  un  journal  aholilioniste  iniilidé  VAslre  du  Nord. 

Ainsi,  parti  de  plus  basque  Franklin,  Frédéric  Douglass 
est  arrivé  comme  lui  ù  l'aisance,  à  la  gloire  et  à  un  rôle 
public  par  sa  persévérance.  Il  a  prouvé  une  fois  de  plus  ce 
que  vaut  l'instruction  et  ce  que  peut  la  volonté. 


UNE  POSITION  DELICATE. 


L'artiste  ne  nous  dit  pas  quel  concours  de  liasards  ou 
d'imprudences  a  conduit  son  liéros  à  cette  extrémité.  Il  se 


contente  de  nous  le  montrer  assis  sur  les  broussailles  de  fer 
d'un  portail,  ne  pouvant  descendre  ù  droite  ou  un  taureau 
menace  de  l'encorner,  ù  gauche  où  des  dogues  hurlent  avec 
fureur,  en  avant  où  il  aperçoit  un  cleaque,  en  arrière  où  un 
écriteau  l'avertit  que  des  chausse-trapcs  ont  été  dressées! 
Dans  celle  position  délicate,  notre  malencontreux  personnage 
lève  les  yeux  vers  le  ciel,  seule  roule  qui  lui  apparaisse  libre, 
mais  où  il  cherche  en  vain  un  moyen  de  fuite. 

Que  dc\iendra-t-il  entre  tous  ces  dangers?  Ce  que  devien- 
nent tant  de  sots  ou  d'étourdis  placés  comme  lui  entre  dos 
passions  qui  menacent ,  des  créanciers  qui  aboient ,  des  hu- 
miliations qui  souillent ,  et  des  fripons  dont  les  pièges  sont 
tendus. 

Combien  de  gens  pcut-ôire  riront  du  pauvre  homme  ,  et 
ne  sont  point  mieux  posés  dans  la  vie  qu'il  ne  l'est  sur  son 
poteau!  Jlais,  pour  être  facilement  compris,  le  ridicule  a 
besoin  de  frapper  les  yeux.  On  ne  sont  point,  par  exem- 
ple, ce  qu'il  y  a  de  profontlément  comique  dans  les  oscilla- 
tions de  l'intelli^once  humaine  achevai  sur  le  raisonnement; 
et  tout  le  monde  rira  de  ce  paysan  ivre  que  Luther  lui  donne 
pour  symbole,  et  qui,  ballotté  sur  sa  monture,  ne  peut  cire 
relevé  ù  droite  que  pour  tomber  aussiiùi  ù  gauche. 


LES  INSECTES. 


Les  insectes  n'ont  pas  exactement  la  même  quantité  de 
inembres  qu'on  remarque  dans  les  autres  animaux  ;  mais  il 
ne  suit  point  de  \i  que  leur  corps  soit  imparfait ,  comme 
quelques  philosophes  se  le  sont  imaginé.  Un  animal  est  censé 
parfait  lorsqu'il  a  toutes  les  parlies  dont  il  a  besoin  pour 
subsister  dans  l'élat  où  il  est  ;  la  privation  de  celles  qui  sont 
absolument  nécessaires  îi  ime  autre  espèce  n'est  point  en  lui 
une  imperfection.  La  porloclion  d'un  coinposé  ne  consiste 
pas  dans  l'abondance  de  ses  parlies,  mais  uniquement  dans 
leur  proportion  et  dans  leur  aptitude  à  faire  les  fondions 
auxquelles  elles  sont  destinées.  Chaque  insecte  est  donc  aussi 
parfait  dans  son  espèce  que  les  autres  animaux  le  sont  dans 
la  leur;  et  il  serait  aussi  ridicule  de  leur  contester  celle  qua- 
lité qu'il  y  aurait  d'extravagance  ii  soutenir  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  parfait  sans  ailes ,  point  de  cheval  accompli  sans 
nageoires,  point  de  poisson  fini  sans  pieds,        Lessep, 


J 


LES  FERS  DU  DIABLE. 

A  Schwarzenstein ,  h  une  demi-lieue  de  Rastcnburg  en 
Prusse ,  on  voit  deux  grands  fers  pendus  au  mur  de  l'église. 
Voici  ce  que  l'on  raconte  à  ce  sujet. 

Il  y  avait  en  cet  endroit  une  cabareiière  qui ,  en  vendant 
de  la  bière  aux  gens ,  ne  leur  donnait  pas  la  mesure.  Le 
Diable  l'entraîna  une  nuit  devant  la  forge,  réveilla  brusque- 
mont  le  forgeron  ,  et  lui  dit  :  «  Maître,  ferrez-moi  mon  che- 
val. »  Le  forgeron  se  trouvait  Olre  le  compère  de  la  cabare- 
iière. Lorsqu'il  s'approcha  dans  l'ombre  pour  ferrer  son  pied 
que  le  Diable  tenait  soidevé ,  elle  dit  tout  bas  :  «  Ne  vous 
pressez  pas ,  compère  !  "  Le  forgeron  effrayé  se  troubla  :  le 
coq  chanta ,  le  Diable  prit  la  fuite.  La  cabareiière  ne  fut  pas 
ferrée,  mais  elle  fut  longtemps  malade. 

—  Fort  bien  1  disent  les  conteurs  allemands  :  mais  si  le 
Diable  faisait  ferrer  toutes  les  cabarelièros  do  l'endroit  qui 
vendent  trop  courte  mesure,  le  for  serait  bientôt  hors  de  prix. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VEXTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petiis-Auguslins, 


Iinprimoiie  de  L.  JlAtiTmr.T,  rue  et  lolil  Mignon. 
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LE  ROI   DE  nOME,   PAK   l'I'.UDlION. 
Voy.  sur  rnidlion,  i83S,  p.  3J3. 


Polirait  du  Gis  de  Napoléon,  par  Frudlion.  —  Dessin  de  Pauquet; 


Mailie  tlcsdostinécs  do  l'Europe  et  maiié  à  Marie-Louise, 
fille  de  rempercur  d'Autriche,  INapoléon  n'avait  plus  à  dési- 
rer qu'un  fils  auquel  il  piit  léguer  son  nom  et  l'avenir  de  sa 
dynastie.  «  La  nature  parut  soumise  ù  ses  vœux ,  u  a  dit 
un  haut  dignitaire  contemporain,  et  le  20  mars  1811 ,  cent  et 
un  coups  de  canon  apprirent  la  naissance  de  l'enfant  qui 
devait  porter  le  titre  de  roi  de  Rome. 

Cet  enfant  fut  baptise  à  Notre-Dame  le  9  juin  ,  et  la  ville 
de  Paris  lui  fit  présent,  ù  cette  occasion,  d'une  toilette  et  d'un 
berceau  de  vermeil  qui  avait  la  forme  d'un  vaisseau,  par  al- 
lusion aux  armoiries  municipales  ;  le  dessin  de  ces  deux  meu- 
bles avait  été  fourni  par  Prudhon. 

Celte  naissance,  qui  avait  été  ime  promesse  de  stabilité  pour 
l'empire,  sembla  le  point  de  départ  des  désastres  successifs 
qui  aiiicnèrent  sa  ruine.  Ce  fut  peu  après  que  commença  la 
campagne  de  Russie.  On  en  connail  les  glmieuses  péripéties 
et  le  terrible  dénouement.  Le  souvenir  du  roi  de  Home  se 
présente  une  fois  dans  l'histoire  de  cette  funeste  expédition. 
La  veille  de  la  célèbre  bataille  de  la  Moskowa,  Napoléon  re- 
çut de  l'aris  le  portrait  <Ie  son  lils,  n  do  cet  enfant,  dit  Ségur, 
que  l'empire  avait  accueilli,  comme  l'empereur,  avec  les 
mêmes  transports  do  joie  et  d'espérance.  Depuis  et  chaque 
jour,  dans  l'intérieur  du  palais,  on  avait  vu  Napoléon  s'aban- 
donner près  de  lui  à  l'exprcssiou  des  sentiments  les  plus 
tendres.  Aussi,  quand  au  milieu  de  ces  champs  si  loiiilaiiis  et 
1V..ME  XVIII. —  Avr.ii.  i85o. 


de  tous  ces  préparatifs  si  menaçants,  il  revit  cette  douce  image, 
son  âme  guerrière  s'attcndrit-ellc!  Lui-même,  il  exposa  ce 
tableau  devant  sa  tente,  appela  ses  officiers  et  jusqu'aux  sol- 
dats de  sa  vieille  garde,  et  voulut  faire  partager  son  émotion 
à  ces  vieux  grenadiers  et  faire  briller  ce  symbole  d'espoir  au 
milieu  d'un  grand  danger.  " 

Il  est  probable  que  le  portrait  dont  parle  l'historien  de  la 
grande  armée  était  une  copie  de  celui  que  reproduit  notre 
gravure.  Prudhon  l'avait  peint  pour  l'impératrice  à  laquelle 
il  donnait  des  leçons  de  dessin.  L'enfant  est  endormi  dans  un 
bosquet  de  palmes  et  de  lauriers.  Un  manteau  royal  le  re- 
couvre à  demi  et  un  rayon  de  soleil  l'éclairc.  Deux  tiges  de 
la  fleur  impériale  se  dressent  ù  ses  pieds. 

Après  le  revers  de  ISli,  le  roi  de  Rome  sui\it  sa  mère  ik 
Blois,  et  une  année  après  il  quitta  la  France  pour  ne  plus  la 
revoir  ;  il  n'avait  alors  que  quatre  ans.  Son  père  le  redemanda 
en  vain  ù  l'ile  d'Elbe  et  pendant  les  Cenl-Jours. 

La  cour  d'Autriche  envoya  l'héritier  du  vainqueur  deWa- 
gram  et  d'Auslerlitz  sur  les  bords  du  Danube,  et  changea 
son  nom  contre  celui  de  duc  de  Reichsladt,  emprunté  à 
une  petite  ville  de  dix-huit  cents  habitants,  placée  dans  le 
cercle  de  Crcslau  en  Dohême.  Il  fut  également  stipulé,  dans 
la  convention  signée  à  Paris  le  11  juin  1S17,  qu'il  n'hérite- 
rait pas  du  duché  de  Parme  dont  la  souveraineté  était  accor- 
dée ù  sa  mère. 
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Son  Oïliication,  confit-e  au  comte  de  Diclriclislein,  fui 
soiimifC  ù  une  surviillance  qui  prit  soin  dVcarler  loul  ce 
qui  eût  pu  éveillci-  trop  vivcuieni  chez  lui  les  souvenirs 
du  passé  :  on  lui  (it  poiier  runiK.rine  et  il  eut  le  grade 
de  major  dans  l'armi-c  auiiicliiiiine ,  mais  sans  en  exercer 
les  fondions.  Ses  traits  où  l'on  retrouvait  quelques-unes  des 
lignes  napoléoniennes,  amollies  et  comme  fondues  dans  le 
type  allemand,  se  faisaient  remarquer  par  une  pâleur  qui 
réxélait  le  mal  auquel  il  a  succomhé. 

Dans  ce  siècle  si  fécond  en  destinées  étranges,  celle  du  fils 
de  Napoléon  est  certainement  une  des  plus  saisissantes.  Ac- 
cueilli par  les  acclamations  d'une  armée  victorieuse,  décoré 
du  grand  aigle  de  la  légion  d'honneur,  des  grandes  croix  de 
la  couronne  de  fer,  de  la  réunion  et  des  trois  toisons  d'or,  il 
reçoit,  avec  tous  ces  syinholes  de  noblesse  et  de  gloire,  le 
nom  poétique  de  roi  de  Rome ,  ommc  si  l'on  eût  voulu 
lui  donner,  par  avance,  la  souveraineté  de  la  terre  ;  un  décret 
proclame  «  qu'il  pourra  être  sacré  du  vivant  même  de  son 
pire,  et  que  la  date  de  son  couronnement  sera  jointe,  dans 
tous  les  actes,  ù  celle  de  l'avènement  de  l'empereur.  »  Les 
hommes  d'État  del'Kurope  entière  viennent  s'incliner  devant 
son  berceau,  en  déchirant  «  qu'il  porte  les  destinées  du 
monde  !  »  et  quelques  années  après,  l'enfant  surhumain  est 
relégué  dans  imc  retraite  obscure  où  il  perd,  avec  son  nom, 
jusqu'au  droit  de  se  rappeler  ce  que  fut  son  père,  et  celui  qui 
avait  été,  pour  ainsi  dire,  couronné  d'avance  empereur  des 
Français,  va  mourir  en  IJohémc  avec  le  simple  grade  de 
major  autrichien  ! 


nELIEFS  r.ÉOGRAPHIQUES. 

I.'art  de  construire  les  reliefs  géographiques  est  foit  ancien; 
mais  celui  de  les  reproduire  et  de  les  multiplier  est  pour  ainsi 
dire  tout  nouveau.  Leur  utilité  a  dès  longtemps  été  reconnue, 
mais  leur  cherté  ne  permettait  pas  de  les  propager.  Aujour- 
d'hui l'iuilnstrie  est  venue  .'i  bout  de  vaincre  cet  obstacle  :  on 
imprime  ces  cartes  matérielles  à  peu  près  comme  les  cartes 
ordinaires,  et  le  prix  n'en  est  guère  plus  élevé.  La  Prusse, 
Francfort,  l'Aulrirhe,  le  AVurtemberg,  la  France  surtout,  en 
publient  fréquemment. 

En  même  temps,  il  a  été  fait  de  grands  progrès  dans 
rcxaciitudc  de  ces  cartes,  auxquelles  on  faisait  jadis  sous  ce 
rajiport  de  justes  reproches. 

Ln  Français,  d'Artigue,  fit  le  premier  une  belle  applica- 
tion des  reliefs  à  l'hydrographie  il  y  a  près  de  quatre-vingts 
ans  (1).  Le  dépôt  légal  en  a  amené  un  certain  nombre  à  la 
r.ibliotlièque  nationale  depuis  dix  ans.  M.  Élic  de  Beauniont 
n  donné  celle  du  Vésuve  et  celle  de  l'Etna. 

On  fait  en  Angleterre  des  cartes  géologiques  en  relief  5 
couches  mobiles.  Le  comté  de  Mayo ,  en  Irlande,  a  fait  con- 
struire un  certain  nombre  de  cartes  en  relief,  parfailenient  et 
géométriquement  exactes,  qui,  après  avoir  servi  de  modèles 
aux  dessinateurs  et  aux  graveurs  de  la  carte  du  comté  ,  sont 
aujourd'hui  des  modèles  d'étude  pour  la  configuration  du  sol 
et  le  rapport  des  formes  avec  la  constitution  géologique. 
Toutes  ces  notions  ne  pourraient  se  lire  sur  une  carte  géo- 
graphique ordinaire,  quelque  bien  gravée  qu'elle  fût.  Ceux 
qui  sont  au  courant  de  la  matière  savent  qu'aucune  méthode 
rigoureuse  n'a  encore  été  trouvée  jusqu'à  présent  pour  ex- 
primer les  formes  du  terrain  par  une  simple  projection.  Les 
.systèmes  suivis  varient  par  toute  l'Europe ,  et  de  la  façon  la 
plus  arbitraire ,  parce  que  le  problème  est  hérissé  de  difli- 
culiés  et  que  chaque  auteur  l'a  envisagé  sous  des  aspects 
différents. 

Parmi  les  meilleures  cartes  de  cette  espèce  qtie  possède  la 
collection  géographique  de  la  Bibliothèque  nationale,  nous 
cilcrtns  la  carte  de  l'ilc  Clarc ,  la  carte  de  la  Suisse  saxonne, 


(i)  1.3  fille  de  M.  Mccliain  a  fait  don  ;i  la  P.ililiothcqiic  iia- 
tiuiiiile  des  reliefs  et  dessins  de  Cet  inveuteur  inscnicux. 


la  carte  de  Neufchitel,  la  carte  du  mont  lilanc  faite  sous  la 
direction  du  célèbre  lîitter  par  M.  Kummer  de  lîerlin,  la  carie 
de  France  par  le  même ,  la  carte  de  la  vallée  du  Hhin  par 
I\L  r.aven>téin  de  Francfort,  la  carte  du  AVurlemberg.  la  carte 
do  l'ilc  de  TénérilTe ,  par  M.  Berthelot ,  etc.  Le  roi  de  Wur- 
teiTiberg  a  décerné  des  récompenses  à  l'artiste  qui  chez  nous 
a  trouvé  des  moyens  mécaniques  pour  la  reproduction  des 
reliefs  géographiques.  La  Suisse,  qui  possède  depuis  bien 
longtemps  des  cartes  de  cette  espèce,  n'a  pas,  jusqu'à  pré- 
sent ,  songé  à  les  midtiplier.  Elle  compte  encore  des  artistes 
habiles  à  les  construire ,  témoin  les  reliefs  du  Simplon  et  du 
mont  r.lauc  (avec  le  .'^aint-liernard),  véritables  chefs-d'œuvre 
d'exécution  et  d'exactitude.  Le  gouvernement  d'Espagne  , 
sur  la  demande  du  général  Zarco  del  Valle,  directeur  du  *" 
corps  du  génie  espagnol,  a  envoyé  à  Paris  un  artiste  pour 
apprendre  i'i  exécuter  des  reliefs.  .^V  Paris,  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers ,  il  existe  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre, 
les  "  Environs  de  Metz,  »  exécutés  par  un  ancien  professeur 
de  l'Ecole  du  génie,  qui  les  a  construits  au  moyen  des  courbes 
horizontales  ou  courbes  de  niveau  (1). 


INVENTION  DES  CARTES  A  JOUER  EN  CHINE. 

Ti-rAÏ,  caries  (lilt.  tablettes)  en  ivoire. 

Dans  la  deuxième  année  de  la  période  tioucn-ho  du  règne 
de  l'empereur  lIoeT-song,  de  la  dynastie  des  Song  (c'est-à- 
dire  en  l'an  1120  de  J.-C),  un  oflicier  présenta  un  mémoire 
ù  l'empereur  pour  lui  offrir  cl  faire  connaître  trente-deux  ta- 
blettes (caries)  d'ivoire  de  son  invention,  lesquelles  portaient 
ensemble  227  points. 

Deux  tablettes,  relatives  au  ciel  {thicn-pa'i) ,  portaient 
2i  points,  et  rappelaient  les  24  périodes  de  quinze  jours  entre 
lesquelles  l'année  est  divisée. 

Deux  tablettes,  relatives  à  la  terre  {ti-paï),  portaient  en- 
semble 4  points.  Elles  rappelaient  ainsi  les  quatre  points  car- 
dinaux :  l'Est  et  rOuesl,  le  Sud  et  le  Nord. 

Deux  tablettes,  relatives  ù  riiommc  [jin-paï),  rappe- 
laient diverses  qualités,  affections  ou  dispositions  morales  de 
l'homme,  telles  que  l'Humanité,  la  Justice,  l'Urbanité,  la 
Prudence,  la  Pitié,  la  Pudeur,  l'ilumililé,  etc. 

Deux  tablettes  appelées  Iw-paï,  ou  tablettes  de  la  bonne 
harmonie,  portaient  8  points  et  figuraient  l'influence  de  la 
grande  harmonie  qui  circule  dans  l'univers  aux  huit  grandes 
époques  de  l'année  (1°  le  4  février,  2°  le  21  mars,  o"  le  C  mai, 
4°  le  21  juin ,  5"  le  8  août ,  C°  le  23  septembre ,  7"  le  8  no- 
vembre, 8"  le  22  décembre). 

Les  autres  tablettes  se  rapportaient  aux  devoirs  sociaux , 
aux  principes  de  la  morale,  aux  ustensiles,  etc. 

Le  pétitionnaire  demandait  que  ces  lableltes  fussent  dépo- 
sées dans  le  trésor  impérial. 

L'empereur  Kao-tsong,  qui  monta  sur  le  trône  en  1127  et 
régna  jusqu'en  1130,  rendit  un  décret  par  lequel  il  ordonna 
de  fabriquer  des  caries  en  ivoire  à  l'iuiilalion  des  tal)lettes 
déposées  dans  le  trésor,  et  de  les  répandre  ollicicllement 
dans  tout  l'cinpiie. 


PORT-ROYAL  DES  CHAMPS. 

■Voy.,  sur  Porl-Uoval,  i834,  p.  i85. 

Le  nom  de  Port-r.oyal  ne  rappelle  point  seulement  celui 
d'une  des  jilus  illustres  al)b.iyesdc  la  Franco,  il  se  lie  à  notre 
histoire  religieuse,  politique  et  littéraire.  C'est  à  propos  de 
Port-Royal  que  s'alluma  cette  terrible  guerre  entre  les  jésuites 
et  les  jansénistes,  que  les  Lettres  provinciales  furent  écrites, 

(i)  E\trait  d'une  notice  écrite,  en  i8;3,  par  M.  Jomard ,  de 
l'Institut. 
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cl  qui'  la  ville  cl  U  cinirse  piMlaurrciil  en  deux  camps,  dans 
(■liacinick'sqM('l.s  sfconiptailun  iiuiiiliri'  prcs([ii(;  ('galdi'  noms 
illiistics.  A  l'oil-lloyal  se  ratlaclicnl  les  .souvenirs  île  llaeine, 
«le  Nicole,  du  fçiaiid  Ainanld,  de  Sacy,  du  célèbre  avocat  I,e- 
maiirc,  de  l'Iielléni-sle  Lancelot,  de  Pascal  et  de  tantd'auires 
linmiues  (;niiMi'uls;  c'est  là  que  la  duchesse  de  Longueville, 
après  avoir  afîlii'  l'aris  et  la  l'rancc  pcnilant  jnès  de  dixans, 
clieiclia  à  se  icjKisor  de  sa  vie  avenluieuse  ;  là  que  lurent 
appliquées  ces  mélliodes  rationnelles  d'enseij^nenieut  et  que 
coimnenç.a  cel'c  forte  éducalion  cl.issiqui'  dont  lesdi.'ux  siè- 
cles suivants  devaient  proliler.  A  tant  de  titres,  Port-l'ioyal 
mérite  de  nouv(^au  notre  attention  particulière  cl  une  notice 
de  quelque  étendue. 

Cette  abbaye,  située  près  de  Clievreuse,  h  deux  lieues  de 
Versailles,  fut  fondée  en  1204  par  Matliilde  de  Garlande, 
femme  de  Malliieu  de  Marly,  cadet  de  la  maison  de  Mont- 
morency. Le  monaslèrc  appartenait  à  l'ordre  de  Citaux  et 
n'était  d'abord  de^tulé  qu'à  douze  religieuses. 

Sur  la  lin  du  seizième  siècle  la  iè;<le  sVlail  beaucoup  relâ- 
chée ;  la  clôture  n'était  même  plus  dbservé-e.  En  1002, 
Marie-Ansélii|ue  Aiiiauld  (qu'il  ne  faut  i)as  confondre  avec 
fa  nièce,  portant  le  même  nom)  fui  clioi-iepour  abbesse,  bien 
qu'elle  n'eût  point  encore  onze  ans  accomplis.  Sous  le  gou- 
veruemeut  de  cette  enfani,  tout  marcha  comme  par  le  passé  ; 
mais  lorsqu'elle  eut  atteint  sa  dJx-sepiième  année,  une  cir- 
constance imprévue  donna  iiiiedircciion  toute  nouvelle  à  son 
esprit. 

Voici  comment  Racine  raomte  cet  événement  dans  son 
Atiriijjif  (k  l'Iiisluire  de  Purl-Itoijul. 

«  Ln  capucin  qui  était  sorti  de  son  ciuvent  par  libertinage, 
et  qui  allait  se  faire  apostat  dans  les  pays  élrangers,  passant 
par  hasard  à  l'ort-Hoyal ,  fut  prié  par  l'aljbessc  et  les  reli- 
gieuses de  prêcher  dans  leur  église.  Il  le  ht ,  et  ce  misérable 
parla  avec  taut  de  force  sur  le  bonheur  de  la  vie  religieuse, 
sur  la  beauté  et  la  sainteté  de  la  règle  de  saint  Benoit ,  que 
la  jeune  abbesse  en  fut  vivement  émue.  Elle  forma  dès-lors 
la  résolution,noii  seulement  de  pratiquer  sa  règle  dans  toute 
sa  rigueur,  mais  d'employer  nié.iic  tous  ses  efforts  pour 
la  faire  observer  à  ses  relgiouses.  Elle  commença  par  un 
renouvellement  de  ses  vieux,  et  lit  luic  seconde  profession  , 
n'étant  pas  satisfaite  de  la  première  ;  elle  réforma  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  mondain  et  de  sensuel  d.uis  ses  habits,  ne 
coucha  plus  que  sur  une  siiuplc  paillasse  ,  s'abstint  de  man- 
ger de  la  viande,  et  lit  fermer  de  bonnes  murailles  son  ab- 
baye, qui  ne  l'était  auparavant  que  d'une  méchante  clôture 
de  terre  éboulée  i)ies(juc  partout.  » 

tes  autres  religieuses  suivirent  bientôt  son  exemple,  et  la 
réforme  fut  aussi  gé'uérale  que  complète. 

I.a  connnunauté  de  Port-Iloyal  s'accrut  ;  on  y  compta ,  au 
bout  de  quelques  années,  quatre-vingts  reUgieuses.  Les  bàti- 
menls  é'iaient  insullisants  pour  les  loger  convenablement  ;  le 
lieu  bas  et  humide  engendrait  de  nombreuses  maladies. 
M.  Marion  leur  donna,  dans  le  faubourg  Saint-Jacques,  une 
maison  où  elles  vinrent  s'établir.  La  charte  d'institution  de 
l'abbaye  de  Port-lîoyal  autorisait  les  religieuses  à  recevoir 
des  pensionnaires  laïques ,  ce  qui  leur  permit  d'admettre  à 
leur  vie  intéricme  lu  duchesse  de  Longueville  et  quelques 
autres  mondaines  touchées  de  repentir. 

Ainsi  arraché  à' son  obscurité,  Port-Royal  commença  ù 
f  tre  en  but  à  la  jalousie  des  autres  corporations  religieuses. 
Lnc  des  nonnes,  la  mère  Agnès,  ayant  omiX)sé  un  petit 
l'crit  mystique,  intitulé  le  Cluipelet  secret ,  les  jc'suites  l'at- 
taquèrent avec  violence.  11  fut  cl  f  ndu  non  moins  vivement 
par  l'abbé  de  Saint-Cyran  qui,  étant  ami  de  Jansénius,  le 
mêla  à  re  dr-bat.  Ce  fut  ainsi  que  les  solitaires  <le  Port-Royal 
se  trouvèrent  entraînés  dans  le  jansénisme,  et  que  les  jésuites 
furent  conduits  à  se  poser  les  adversaires  de  cette  dernière 
doctrine. 

Richelieu,  qui  n'aimait  point  la  turbulence  de  ces  débats, 
envoya  Saint-Cyran  îi  N'incennes.  Mais  le  braide  était  donné  ; 


on  rétablit  la  communauté  de  Clievreuse  qui  fut  agrandie. 
l.iinailre.d'Andilly,  de  Sacy,  Nicole,  Lanrelol,  Pascal  vin- 
rent successivement  s'y  établir  :  des  gens  du  monde  se  joi- 
gnirent il  eux,  bâtissant  des  reirailes  aux  bords  de  celle 
solitude.  Les  religieuses,  qui  occupaient  maintenant  la  maison 
du  faubourg  Saint-Jaciiues  et  celle  de  Clievreuse,  conserver; 
sous  le  nom  de  Port-lîoyal  des  Champs,  prirent  pour  dlroe- 
teuis  ces  Ms,<(V »(•.<.  C'était  ainsi  qu'elles  désignaient  b's 
hommes  célèbres  dont  noiLs  avons  parli!  plus  haut.  On  leur 
envoyait  les  lllles  des  premières  familles  de  Krance  ,  et  les 
religieuses  «  ne  se  conieniaient  pas,  dit  liacine,  de  les  éle- 
ver à  la  piété,  on  prenait  aussi  un  très-grand  soin  de  leur 
former  resjirit  et  la  raison,  et  on  travaillait  à  les  rendre  éga- 
lement capables  d'être  un  jour  ou  de  parfaites  religieuse»  ou 
d'excellentes  mères  de  famille.  » 

Outre  les  soins  qu'elles  donnaient  i  l'éducation,  les  nonnes 
de  Port-Royal  se  hvraient  constamment ,  selon  la  règle  de 
leur  ordre,  à  quelque  Iravad  majunl.  La  curieuse  gravure 
que  nous  reproduisons  les  représenie  faisant  la  cmifé- 
reiirc  (tans  ta  solitude,  c'est-ànlire  conversant  entre  elles, 
et  tuul  en  travaillant  la  laine,  des  plus  hautes  questions  du 
dogme  clirélieii.  Cette  gravure,  qui  est  évidemment  dudix- 
seplième  siècle,  est  iisnée.  M/ifjd.  llortitemels.  Ou  lit  sur 
une  autre  vue  de  Port-Royal ,  reproduite  par  le  même  burin  : 
Se  vend  chez  la  veuve  Horl  lie  mets,  rue  SaiiH-Jacgttes , 
au  Mécénas. 

Les  religieuses  n'étaient  point  les  seules  à  occuper  leurs 
mains  ;  chacun  de  ces  iMessieurs  evenuiit  aussi  un  métier. 
Ouelqucs-uns  ra!)ri<iuaieut  des  sabois;  d'autres  s'occupaient 
d'agriculture  et  de  jardinage. 

Racine  nous  a  laissé  sur  Port-Royal  des  Champs  cinq  pe- 
tites odes  dont  les  titres  lésuniciil  pjur  ainsi  dire  l'aspect 
de  la  sainte  colonie,  et  font  deviner  bs  occupations  aux- 
quelles les  solitaires  pouvaient  se  livrer.  Ces  litres  sont  : 
l'étang,  les  prairies,  les  bois,  les  troupeaux ,  tes  jar- 
dins. 

D'après  la  description  du  poëlc,  l'cfaii*/  était  encadré  de 
tilleuls  et  de  chênes;  il  était  fort  poissonneux  et  invitait  à  la 
pêche.  Les  prairies  étaient  arrosées  par  des  ruisseaux  descen- 
dant du  haut  des  coUines,  et  habilement  dirigés  en  méandres 
agréables.  Le  tout  était  entouré  de  saules. 

C'est  là  qii'eo  nombieiisi^s  allées 
On  voit  initie  sciiilcs  épais, 
De  iirni)ai(s  siiperln'S  fl  liais 
Ceindre  CCÂ  plaines  éiiiaitlêes. 

Les  bois  étaient  touffus  et  entrecoupés  de  roules 

Uroilcs,  peuchanle-,  iluliccs. 

On  y  voyait  dans  les  fourrés  de  houx  des  biches  et  des  che- 
vreuils. Des  troupeaux  de  génisses  et  de  poulains  paiss.iieni, 
çà  et  là,  sur  les  terres  de  l'abbaye  dtuit  ils  formaient  un  des 
melUeuis  revenus;  mais  les  jardins  l'cmporlaieat  sur  tout 
le  reste.  C'était  là  que  ces  .llessieurs  menaient  tous  leurs 
soins  et  tout  leur  amour.  Arnauld  d'Andilly  s'adomiait  par- 
ticulë'remcnt  à  la  conduite  des  espaliers,  et  ne  manquait 
pas  d'envoyer,  tous  les  ans,  les  plus  beaux  produits  à  la  reine- 
mère,  qui  avait  ordonné  de  l'avertir  quand  on  lui  servait  les 
fruits  de  Port-Royal.  Dans  soti  ode.  Racine  parle  surtout  des 
abricots  qu'il  nomme  des  petits  soleils,  et  qu'il  représeulc 
entassés  sur  des  cliuines  égales,  et  formant  le  long  des  murs 
cent  sillons  d'or  et  d'incarnat. 

La  vue  que  nous  donnons,  d'après  la  gravure  de  Alagd. 
Hortheniels,  suflira  pour  faire  comprendre  l'importance  et 
la  disposition  des  divers  bàtimiMits. 

Les  persécutions  contre  les  jansénistes  de  Port-Royal  f.irent 
nombreuses.  Dieu  des  fois  les  jésuites  réussirent  à  fiirc  char- 
scr  les  solitaires  qu'ils  traitaient  d'hérétiques  dans  leur  polé- 
mique ,  et  qu'ils  all'ecièrenl  même  de  confondre  trèr-souveut 
avec  les  calvinistes  et  les  luthériens.  Us  signalaient  cinq  pro- 
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positions  condamnables  et  condamniîes ,  qui  se  trouvaient , 
disaient-ils ,  dans  Janst^nius.  Les  écrivains  de  l'orl-Royal 
soutinrent  toujours  qu'elles  ne  s'y  trouvaient  pas.  Ce  fut  sur 
ce  fond  que  roula  la  querelle  de  1638  à  1710 ,  époque  où  le 
monasière  fut  déridOnicnl  dûraoli  par  arrêt  dn  Conseil. 

L'année  suivanlo  ,  on  exliuma  les  ossements  des  solitaires  ; 
on  les  transporta  dans  les  cimetières  de  .Alagny,  de  Saint- 
Lambert,  de  l'alaiseau,  et  Tort-Uoyal  des  CJiamps  de\int  ce 
qu'on  le  voit  aujourd'hui.  Il  est  la  propriété  de  M.  .'^ilvy, 
ancien  auditeur  au  parlement,  admirateur  pieux  des  grands 


hommes  qui  habitèrent  cette  solitude ,  et  continuateur  sin- 
cère de  leur  foi. 

Il  ne  reste  que  quelques  bîltiments  habitables.  Le  cime- 
tière a  été  transformé  en  jardin;  l'étang,  qui  a  la  forme 
d'une  croix,  existe  toujours.  En  allant  du  côté  des  cloîtres, 
on  aperçoit  un  beau  noyer  contemporain  des  solitaires,  et 
sous  lequ'-l ,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  Nicole  écrivit  qm-l- 
ques-uns  de  ses  Essais.  l'Iiis  loin ,  on  trouve  une  plato-fornie 
enceinte  d'une  haie  vive  et  où  des  peupliers  ont  été  plantés 
de  manière  ù  reproduire  le  plan  de  l'église  qui  fe  trouvait 


Religieuses  de  Port-Royal  des  Champs.  —  Conférence  dans  la  solitude,  —  D'après  une  gravure  du  dix-scinième  siècle 


autrefois  à  cette  place.  L'n  petit  sanctuaire  a  été  élevé  sur  les 
fondations  du  chevet  de  cette  église  ;  M.  Silvy  y  a  réuni  tout 
ce  qu'il  a  pu  recueillir  de  l'ancien  Port-Koyal  :  quelques 
fragments  de  tombe,  des  tableaux,  des  portraits.  En  traver- 
sant l'emjilacement  du  cloître ,  on  arrive  à  un  bosquet  qui 
faisait  partie  des  jardins  de  l'abbaye,  et  où  se  trouve  une 
source  qui  porte  toujours  le  nom  de  la  mère  Angélique.  Au 
delà ,  sont  les  prairies  chantées  par  Racine. 

Au  nord,  sur  la  hauteur,  on  voit  encore  la  ferme  appelée 
les  Granges ,  où  l'on  tenait  les  écoles.  On  y  montre  un 
grenier  qui  était  la  chambre  du  grand  Arnaiild,  et  un  puits 
maintenant  comblé ,  où  Pascal  avait  établi  une  machine  de 
son  invention  pour  faire  monter  l'eau. 


BAL  AU  PARC  DE  SAIM-CLOLD. 
(Dix-liuiticme  siècle.) 

Sainl-Cloud  a  toujours  été  un  but  de  promenade  favoii 
pour  les  l'.irisiens.  Nous  en  retrouvons  la  preuve  non-sciile- 
uicnt  dans  le  badinagc  connu  sous  le  titre  de  Yoyoï/c  par 


terre  et  par  mer  de  Paris  à  Sainl-Cloud,  luals  dans  beau- 
coup de  pièces  du  théâtre  secondaire,  dans  les  chansons  et 
dans  les  gravures  du  dix-huitième  siècle. 

L'estampe  que  nous  reproduisons  aujourd'hui  rçinésentc 
un  des  bals  en  plein  air  qui  rendaient  alors  célèbre  le  parc  de 
Saint-Cloud.  Aujourd'hui  les  bals  publics,  auxquels  ces  fêles 
donnent  encore  lieu,  sont  bien  dillérenls.  A  ces  guirlandes 
de  lierre  enroulées  aux  troncs  d'arbres  comme  des  boas,  à 
ces  petites  lanternes  et  à  ce  sable  battu ,  on  a  substitué  une 
tente  somptueuse  éclairée  par  des  lustres,  avec  un  plancher 
soigneusement  nivelé.  Mais  ce  que  le  hal  a  gagné  du  coté  de 
la  commodité  et  de  l'élégance ,  il  semble  l'avoir  perdu  du 
côté  de  la  fréquentation.  Le  public  qui  s'y  rencontre  aujour- 
d'hui est  généralement  peu  relevé  ,  et  ses  manières  le  lais- 
sent trop  apercevoir  ;  tandis  qu'au  dix-huitième  siècle  on  y 
voyait  la  ville  et  la  cour,  comme  on  disait  alors,  c'est-à-dire 
ce  que  Versailles  et  Paris  renfermaient  de  plus  célèbre,  de 
plus  opulent  ou  de  plus  titré. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  variété  des  physiono- 
mies et  des  costumes  qu'a  rcjuoilulls  l'arlisle  contemporain. 
Ainsi ,  derrière  l'Iionuiic  de  qualité  portant  le  grand  cordon 
qu'il  a  représenté  a  gauche,  sur  le  premier  plan,  nous  voyous 
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une  richi"  lioinj^ooiso  ,ii)i)nilcii;iiU  .'i  l.i  hante  (iiianee,  iiii  ('lé- 
Rant  al)l)é  avec  le  pelil  in.iiileaii ,  im  coiiilisaii  de  l'(_)Kil-(lcv 
l'xriif  qui  loiRiie  les  ilaiiseurs,  un  niave  ni.iKi^li'^it  l.'naiil  sa 
femme  sous  le  bras.  A  gauclie ,  une  t;ouveiiianto  de  uraiule 
maison  excite  des  enfants  en  salin  et  en  falbalas  à  caresser  un 
jeune  chien,  tandis  qu'une  beauté  à  la  mode  s'avance  en  mi- 
naudant, conduite  par  un  marquis  de  cour.  Les  danseurs  et 
les  danseuses  que  l'on  aperçoit  au  fond  paraissent  avoir  une 
physionomie  moins  aristocratique.  Le  petit  cavalier  de  gauche 
surtout  montre  une  nonrhalance  et  une  liberté  d'attitude 
dont  on  pourrait  pcut-Clic  accuser  le  vin  doux  que  célèbre 
la  chanson. 


Au  total,  ce  qui  frappe  d'aliord  dans  cette  assemblée,  c'est 
le  mélange  des  classes,  ou  philùt  la  disparition  de  l'éiitpietto 
qui  avait  tenu  si  longtemps  les  gciitilshomnies  à  l'écart  de  la 
bourgeoisie.  Ces  fêtes  publiques,  où  hs  conditions  se  rappro- 
chaient par  le  plaisir,  étaient  un  sérieux  sjniptomc  :  c'était, 
de  la  part  de  la  noblesse,  un  comtncnccnienl  de  renonciation 
à  ses  privilèges;  de  la  part  du  reste  de  la  nation,  un  premier 
empiétement.  Après  s'être  coudoyé  dans  la  foule,  après  avoir 
ri  au  même  spectacle  et  dansé  à  la  même  musique  ,  on  était 
bien  jnèsde  se  trouver  égaux,  l'our  échapper  aux  ennuis  de 
la  cour,  les  gentilshommes  venaient  chercher  le  peuple,  ils 
se  faniiliai'isaient  avec  lui ,  sans  songer  que  celte  familiarité 


Eal  dans  le  parc  de  Saial-Cloud,  en  17G0. — D'après  une  estampe  de  la  coUeclion  de  BI.  Koniiaidot. 


la  plus  belle  promenade 
,/  ;  Lst  de  Paris  a  Saiut-Cloud. 

créait  des  Ij^itudos,  et  que,  dans  un  pays  comme  le  uôlic, 
les  babilmles  sont  bientôt  des  droits  acquis. 


;ables  Aurai-ÈUES  de  la  Californie. 

Voy.,  stu'  la  Californie,  iS/ig,  p.  291,  Sir. 

Nos  lecteurs  ont  pu  remarquer  la  circonspection  avec  la- 
quelle le  Magasin  est  entré  dans  le  sujet  de  la  Californie  , 
qui  cependant  préoccupe  aujourd'hui  si  vivement  la  curiosité 
publique  :  plusieurs  sont  même  allés  jusqu'à  s'en  plaindre. 
Mais  il  ne  nous  était  pas  possible  d'imiter  à  cet  égard  les 
journaux  qui ,  dans  les  nouvelles  qu'ils  répandent ,  ne  sont 
liés  par  aucune  responsabilité  envers  le  public  ,  et  qui,  par 
le  fait  même  qu'un  bruit  circule ,  sont  autorisés  à  le  recueillir 
et  à  le  répandre  à  leur  tour,  qu'il  soit  vrai  ou  faux.  Nous 
avons  voulu  attendre ,  avant  de  joindre  notre  voix  à  toutes 
celles  qui  font  retentir  quotidiennement  les  merveilles  de  ce 
nouvel  Eldorado,  que  quelques  docuir.enis  positifs  nous  per- 
inisscut  d'eu  parler  de  science  ccnaiuc.  Comme  iious  le  lai- 


Allons-y,  clier  camarade; 
Koiis  y  boirons  du  vjn  doux. 

Premier  couplet  d'une  cliaiison  du  xviii"  siècle. 

sons  habituellement  dans  toutes  les  questions  de  cet  ordre, 
nous  ne  précédons  pas  les  savants,  nous  les  suivons,  et  nous 
aimons  beaucoup ,  lorsque  l'occasion  s'en  présente ,  à  leur 
servir  de  porte-voix. 

M.  Dufrénoy,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  in- 
specteur général  des  mines ,  vient  de  se  livrer  à  une  élude 
comparative  des  sables  aurifères  de  la  Californie,  de  la  Nou- 
velle-Grenade et  de  l'Oural ,  qui  jette  sur  la  question  de  la 
Californie ,  sans  la  résouilre  entièrement ,  les  lumières  les 
plus  précises  qu'elle  ail  encore  rc«ies  depuis  son  origine. 
La  coUeclion  d'écbanlillons  sur  laquelle  il  a  opéré  avait  été 
adressée  au  ministre  des  affaires  étrangères  par  le  consul  de 
France  5«Montery,  et  personne  n'était  plus  capable  d'en  tirer 
parti  que  le  savant  distingué  que  nous  venons  de  nommer. 
Les  échantillons  se  composaient  de  terres  aurifères,  de  sables 
lavés  et  de  paillettes  d'or  recueillis  en  divers  points  de  la 
vallée  du  Sacramento,  non  point ,  à  la  vérilé ,  dans  toute  sa 
longueur ,  mais  sur  une  étendue  assez  considérable  pom' 
donner  aux  observations  une  base  sullisante. 

Les  terres  de  la  vallée  du  Sacramento  sont  légtres,  douces 
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au  toucliei-,  d'une  luuuicc  brun  clair.  En  les  souniellant  i 
l'examen  dii  microscope,  on  s'aperçoit  que  les  éléments 
presque  insensibles  dont  elles  se  composent  sont  des  frag- 
nieiils  qiiarzcux,  anguleux,  lue  pépite  d'or  du  puids  de 
Û7  grammes ,  qui  fait  partie  de  la  collection ,  adliirc  ù  du 
qiiarz  blanc  dont  la  surface  a  été  usée  ù  la  manière  des  ga- 
lets :  clic  a  donc  été  soumise  ù  un  long  frottement;  mais  elle 
a  conservé  sa  forme  générale  qui  est  celle  d'un  veine  plate. 
A  ces  circonstances  qui  sont  frappantes  pour  les  gens  de  l'art, 
se  joint  la  présence ,  dans  la  terre  du  Sncramento ,  d'une 
assez  grande  quantité  de  fragmrtits  de  schistes.  On  c:!nclutde 
tous  ces  indices,  joints  à  des  indices  concordants  que  pré- 
sente l'analyse  des  sables  lavés,  que  le  gisement  priiiiitif  de 
l'or  d.ins  les  bautes  monlagucs  neigeuses  qui  dominent  la 
Californie,  doit  ôtrc,  non  poiiit  dans  du  granité,  comme  on 
l'avait  avancé,  mais  dans  des  scbistcs  micacés  traversés  par 
des  veinules  de  quarz ,  dans  lesquelles  l'or  s'est  principale- 
ment ramassé.  C'est  la  destruction  de  ces  rocbes  qui  a  répandu 
l'or  dans  la  vallée  en  même  temps  que  leurs  débris,  lesquels, 
réduits  eu  menu,  et  lavés  en  partie  par  un  lavage  naturel, 
foiment  la  terre  précieuse  du  .Saciamento. 

Le  lavage  pratiqué  sur  les  terres  de  la  vallée  en  sépare  les 
parties  les  plus  légères  et  finit  par  les  réduire  ù  un  sable 
dans  lequel  les  particules  les  plus  pesantes,  et  spécialement 
les  paillettes  d'or,  se  coneenliéut  de  plus  en  pln^-.  Ci's  sables 
obtenus  sur  place  et  joints  ii  la  collection  méritaient  donc 
la  plus  grande  attention,  car  on  y  trouve  les  principaux  mi- 
néraux qui  accompaj;nent  l'or  dans  son  gisement  primitif. 

Leur  teinte  est  noire,  et,  en  les  examinant  au  micioscope, 
on  s'aperçoit  que  cette  teinte  est  due  en  majeure  partie  ù  un 
certain  oxyde  de  fer  que  les  minéralogistes  nomment  le  fer 
oxyduU.  Comme  cet  oxyde  est  magnéiique ,  il  est  facile  de  le 
séparer  du  reste  des  sables  à  l'aide  d'un  barreau  aimanté.  On 
reconnaît  ainsi  que  le  sable  en  contient  emiron  GO  pour  100. 

Après  cotte  séparation,  on  obtient  un  .sable  dans  lequel 
prédomine  une  seconde  espèce  de  minéral  forrifère  nommé 
/"(■)■  (ifn»^,cnnvislant  eu  petits  cristaux  à  huit  faces:  sa  pro- 
portion est  d'en\  iron  1 C  pour  100.  On  distingue  aussi  à  l'aide 
du  microscope,  mais  en  proportion  beaucoup  plus  peliïe,  des 
cristaux  à  six  faces  cl  à  poussière  rougo  form?s  de  peroxyde 
de  fer  et  des  fragments  Irréguliers  d'oxyde  de  manganèse. 

Des  cristaux  très-intéressants  et  qui  se  rencontrent  dans 
le  sable  eu  proportion  notable ,  sont  des  ci  istaux  de  zircon 
blanc.  Le  zircon  blanc  est  une  pierre  duie  très-rare.  Si  donc 
on  en  trouvait  dans  les  montagnes  d'une  dimension  suffi- 
sante, ou  pourrait  dire  que  la  naluic  a  réuni  dans  cette 
contrée  privilégiée  les  mines  d'or  et  les  mines  de  pierres 
précieuses  :  ce  que  les  minéralogistes  nomment  le  zircon , 
les  joailliers  le  nomment  l'byacintbe.  Mallicureuscment  il 
n'en  est  pas  du  zircon  coinme  de  l'or  qui  a  sa  valeur,  quelle 
que  soit  la  dimension  des  morceaux.  Ici ,  malgré  l'extrême 
petitesse  des  échantillons,  il  a  été  possible  à  M.  Diifrénoy 
de  déterminer  exactement  leur  forme  et  même  de  mesurer 
la  valeur  de  leurs  angles.  C'est  ce  qui  a  permis  de  décider 
avec  certitude  que  ces  petits  grains  blancs ,  presque  imper- 
ceptibles, ne  devaient  pas  être  confondus  avec  des  grains  en 
apparence  tout  à  fait  analogues ,  mais  qui  ne  sont  que  du 
quarz  blanc. 

L'état  cristallin  des  zircons  et  surtout  du  fer  oxydulé  qui 
est  beaucoup  moins  dur  que  ces  pierres  précieuses ,  montre 
que  les  roches  dont  la  destruction  a  produit  le  terrain  auri- 
fère ne  sont  pas  ti  ès-éloignées ,  puisque  le  frottement  n'a  pas 
eu  le  temps  de  faire  disparaître  les  angles  de  cette  iToitssièrc  ; 
par  consi'quent ,  selon  toute  probabilité ,  elles  existent  dans 
les  montagnes  neigeuses  qui  dominent  la  contrée.  De  plus , 
la  circonstance  paiticulière  que  présentent  les  cristaux  d'être 
terminés  à  leurs  deux  extrémités  s'ajoute  aux  observations 
que  nous  avons  déjà  rapportées  pour  faite  penser  ijuc  ces 
roches  sont  schisteuses  et  non  pas  granitiques;  car,  dans 
les  granités,  les  cristaux  sont  en  généwl  adhérents  ù  la  roche 


par  une  do  leurs  extrémités  ,  taiulis  ipie  dans  les  roches 
tcbisteuscs,  notamment  les  schistes  micacés  et  les  schistes 
t-dqueux,  les  cristaux  sont  ordinairement  couchés  dans  le 
sens  de  la  slratilication ,  et  offrent  leurs  deux  sommets  au 
complet. 

Toutes  ces  observations  paraîtront  peut-être  ii  nos  lecteurs 
d'autant  plus  curieuses  que  les  échantillons  sur  lesquels 
le  savant  minéralogiste  avait  à  opérer,  je  veux  dire  les  grains 
de  sable,  écliuntillons  dont  il  a  dû  prendre  également  les 
dimensions  par  les  procédés  microscopiques,  n'avaient,  en 
général ,  que  -^^  de  millimètre  de  longueiu'  sur  -,  ;,  de  milli- 
mètre de  largeur. 

L'analyse  mécanique  du  sable  a  donné  les  résultats  suivants 
piur  sa  composition  ;  c'est-à-dire  que  sur  1000  grains  de 
sable ,  00  eu  a  trouvé  : 

Fer  oxydulé ., 5;)8 

Fer  lilauilcrt,  oligisle,  inauganèsc  .   .  i63 

Quarz j37 

Zircon fj-i 

Coriiidou 7 

Or •   ï  ■  • ^ 

1000 

Les  sables  aurifères  de  la  Nouvelle-Grenade  ont  lapins 
grande  analogie  avec  ceux  de  la  Californie,  ce  qui  ûidique  déjà 
par  luic  première  apparence  que  les  gisements  de  la  CaUfor- 
nie  ne  sont  point  excepliomiels  dans  Tordre  de  la  nature.  Ces 
sables  sont  un  peu  moins  noirs  que  ceux  de  la  Californie,  «la's 
ils  sont  de  même  jjresque  entièrement  cristallins.  Le  fer  oxy- 
dulé y  domine  aussi ,  bien  que  dans  une  proportion  ù  peu 
près  moitié  moindre.  En  voici  l'analyse  approximative,  dont 
nos  Icctem's  feront  eux-mêmes  la  comparaison  a\ec  la  précé- 
dente : 

Fer  oxydulc   ....   ; ;   .  3 ',3 

Fer  tilaiiifcre  et  oligistc i5o 

Quarz 2  5o 

/iiron 200 

Cai'iiidoii lu 

l'ynle  de  fer  avec  qcj.  paillettes  d'or.  47 

1000 

En  général ,  ce  sable  est  moins  roulé  que  celui  de  la  &i!i- 
fornie,  ce  qui  fait  présumer  que  les  rochers  qui  l'ont  fourni 
sunl  moins  éloignés;  et,  en  ell'et,  la  vallée  de  liio-Dolce  dont 
ils  proviennent  n'est  qu'à  une  vingtaine  de  lieues  de  la  chaîne 
des  Andes,  tandis  que  la  vallée  du  Sacraineuto  a  près  de 
cent  lieues  de  longueur.  La  moins  grande  proportion  de  for 
oxydulé  tient  peut-être  à  ce  que  li-ur  lavage  a  été  poussé 
moins  loin  que  celui  de  l'échantillon  des  sables  de  Califor- 
nie. Du  reste,  leur  composition,  oiiunc  on  le  voit,  est  par- 
faitement identique.  On  peut  donc  en  conclure  que  les 
montagnes  qui  les  ont  produits  sont  de  mêir.e  nature ,  ce 
qui  se  conçoit  facilement,  puisque  ces  montagnes  appar- 
tiennent à  la  mêinc  eliaiiie  ;  et  il  s'ensuit  que  le  dépôt  de  l'or 
dans  la  vallée  du  facramento  est  un  fait  analogue  à  celui  qui 
s'est  produit  dans  plusieurs  autres  vallées  du  même  systè:y.e. 

Le  sable  aurifère  de  l'Oural,  bien  qu'appartenant  à  une 
autre  partie  du  monde  ,  présente  les  plus  grandes  analogies 
avec  les  précédents.  Il  renferme ,  à  i)roporiion  ,  beaucoup 
moins  de  fer  oxydulé  ;  mais  cela  tient  vraisemblablement  à  ce 
que  le  lavage  a  été  poussé  moins  avant,  car  en  le  conlhiuaiit 
la  proportion  do  fer  oxydulé  augmenterait  certainement.  La 
ditlérence  la  i)lus  remarquable  dos  deux  espèces  de  sable 
consiste  dans  la  présence  de  la  cymophane,  qui  est  une  autre 
espèce  de  pierre  précieuse  et  qui  est  ici  beaucoup  plus  abon- 
dante que  le  zircon,  taudis  qu'elle  manque  tout  ù  fait  dans  les 
sables  de  la  Californie.  Alais  on  comprend  que  cette  dilf '- 
rcnce ,  intéressante  pour  le  minéralogiste ,  est  ici  d'un  ordre 
tout  à  fiiit  secondaire. 

L'analogie  frappante  qui  existe  entre  la  composilion  du 
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sablo  aniifiTi:  ik  la  CalifuiMio  cl  Cfllc  du  sable  aniifiMi:  ilc 
romal  paiail  se  soiilenir  sur  le  piiiiil  le  plus  capllal  aux  yeux 
de  récoiuiniislc,  je  veux  dire  la  riiliesse  en  or.  Eu  clVel,  1rs 
deux  sables  soumis  à  réliide  ayant  à  peu  près  la  mèuie  di'U- 
Kil(',  il  y  a  lieu  (radiuelire  (|u"ils  J)riiviruueiil  de  terres  d'al- 
liivioa  coiicenlrées  au  mèuic  degré  par  le  lavage  ;  et  il  est  cer- 
tain que  la  terre  non  lavée  du  Sacranieuio  ne  parait  pas  plus 
sablonneuse  que  colle  de  l'Oural.  Or,  le  sablo  de  la  Californio 
contient  2U  dix-niiUiènies  d'or,  le  sable  de  l'Oiual  en  conliout 
25.  Il  n'y  a  donc  pas  une  grande  supérioriu'de  ricliesse  dans 
le  sable  de  la  Californie  ;  et  si  les  doux  sables  répondeul  à  lui 
même  degré  de  la\ âge  des  deux  terres  d'.illuviou  ,  la  terre 
d'alluvion  de  la  Californie  ne  serait  supérieure  à  celle  de 
rOinal  que  dans  les  mêmes  limiles. 

Ou  ne  possède  pas  encore  des  renseiguemenls  assez,  précis 
sur  l'ensemble  des  evploilalions  de  la  Californie  pour  établir 
le  cliilTre  moyen  de  la  teneur  on  or  des  terres  soumises  au 
lavage  ;  mais  on  peut,  d'après  les  analogies  que  nous  venons 
d'indiquer,  clicrclier  à  s'en  faire  une  idée  par  comparaison 
avec  ce  qui  se  passe  dans  l'Oural.  Or,  d'après  les  renseigne- 
ments très-délaillés  qui  ont  été  rapporlés  de  ce  dernier  pa\s 
par  ^\.  Le  rlay,  on  voit  que  dans  l'Ourîil  on  soumet  au  lavage, 
avec  bénéfice  sullisanl,  des  terres  qui  ne  coulieunenl,  dans 
leur  élat  naturel,  qu'un  dix-millionième  d'or;  c'est-i-dire 
qu'il  faut  souuiellre  au  lavage  environ  5  000  mètres  cubes  de 
terre  pour  obtenir  un  kilogranunc  d'or;  ou,  aulroinenl  en- 
core, en  supposant  une  coucbe  do  terre  aurifère  de  cinquante 
ccntimèlres  d'épaisseur,  il  faudrait  soumettre  au  lavage  l'é- 
tcmlue  d'un  hectare  pour  un  kilogramme  d'or.  A  la  vérité, 
ce  sont  là  les  terres  aurifères  les  plus  pauvres  qui  soient  ex- 
ploitées dans  l'Oural  ;  mais  les  plus  riclics  ne  paraissent  pas 
tenir  plus  de  huit  dix-millionièmes.  En  supposant  donc  que 
les  terres  de  la  Californie,  qui,  d'après  l'analyse  comparall\r 
dessables,  sont  plus  riches  d'environ  un  cinquième,  tiennent 
un  millionième  d'or,  il  n'en  est  pas  moins  viai  qu'on  Cali- 
fornie il  y  aurait  encore  à  lever  environ  500  mèlres  cubes  de 
terre  pour  avoir  un  kilogramme  d'or,  c'esl-à-tlire  environ 
3  000  francs.  Cotte  terre,  quoique  d'une  belle  richesse,  ne 
présenterait  donc  pas,  comme  l'a  voulu  faire  croire  la  renon:- 
mée,  une  exception  véritablement  extraordinaire  ù  ce  qui 
s'observe  généralement  dans  les  lavages  d'or. 

Voici,  d'ailleurs,  d'après  l'analyse  faite  au  laboratoire  de 
l'École  des  mines  de  Paris,  la  composition  de  l'or  do  Califor- 
nie sur  iOOO  parties  : 

O'"-  • .• 907 

Argent 8.S 

Ter 4 

Il  existe  quelques  renseignements  moins  directs  qui  con- 
duisent à  peu  près  aux  mêmes  résultais  que  ceux  que  nous 
venons  de  donner,  et  qui  on  forment,  par  conséquent,  la  con- 
firmation. La  production  de  l'Oural  en  18/|7  s'esl  élevée  à  une 
quanlilé  d'or  équivalente  à  peu  près  à  77  millions  de  franc'. 
Le  nombre  d'otixricrs  employés  au  lavage  de  l'or  dans  celle 
même  année  était  d'environ  50  000  ;  donc  la  quantilé  d'or 
produite  par  chaque  ouvrier  vaut  environ  1  5,'i0  francs ,  qei 
est  le  quotient  de  77  millions  par  50  000.  Or,  d'après  les  do- 
cuments dignes  de  foi  publiés  tant  par  les  journaux  anglais 
que  par  les  journaux  américains  sur  la  production  en  or  do  la 
CaUfornie,  il  ne  parait  pas  que  la  production  totale  ,  malgré 
les  chiffres  exagérés  qui  ont  été  mis  quelquefois  en  avant ,  ait 
dépassé  U  à  b  millions  do  dollars,  c'est-à-dire  20  ou  25  mil- 
lions de  francs  :  il  faut  dire  que ,  dans  colle  même  année,  le 
nombre  des  travailleurs  employés  au  lavage  ne  dépassait  pas 
15  à  IG  000.  Or,  en  divisant,  comme  tout  à  l'heiue,  les  doux 
chillVos  l'un  par  l'autre,  on  trouve  pour  la  quantité  d'or  pro- 
duite en  moyemie  par  chaque  homme  employ'  au  lavage,  une 
valeur  de  liJGO  francs;  ce  qui  est  de  très-peu  supérieur  à  ce 
qui  s'observe  dans  l'Oural.  Ainsi  la  comparaison  dos  résultats 


du  travail  conduit  sensiblemiiit  aux  méine>  conclusions  que 
raiialv>e  chimique  et  niinéralogiquodes  sables. 

11  faut  bien  remarquer  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  moyennes. 
Ouelqiu's  individus,  favorisés  par  le  hasard,  peuvent  tomber 
du  piemier  coup  sur  des  points  où  la  terre  est  beaucoup  plus 
riche  que  nous  ne  venons  de  le  dire  ;  ils  peuvent  même  ren- 
contrer des  pépites  d'or  disséminées  irrégniièrcnient  ci  et  15, 
et  dont  une  seule  vaut  quelquefois  beaucoup  plus  que  le  re- 
venu annuel  do  lOGO  francs  dont  nous  venons  de  parler. 
Mais  des  chances  exceptionnelles  ne  sont  point  la  règle;  et  à 
coté  du  petit  nombre  que  le  sort  peut  favoriser  ainsi,  il  faut 
tMiircomi)te  de  tous  eux  qui,  pir  compensation,  tombent 
sur  des  terres  moins  riches  que  la  moyenne  et  s'y  épuisent 
sans  en  retirer  grand  profit.  Il  y  a  là  une  loleiie  :  on  ne 
parle  que  des  gagnants.  Mais  les  gens  sages  ne  doivent  point 
se  laisser  faire  illusi(ui  par  là  fortune  de  ceux  qui  remportent 
les  gros  lots  :  il  faut  faire  un  relevé  exact  de  tous  ceux  qui 
mettent  à  la  loterie,  et  y  joindre  un  état  authentique  de  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  s'y  enrichir.  C'est  ce  qu'il  n'est 
point  encore  possible  de  faire  pour  la  grande  loterie  califor- 
nienne; mais  on  peut  dès  à  présont  présumer  que  lorsque 
ses  comptes  seront  tirés  un  peu  plus  au  clair,  on  verra  ,  en 
parallèle  de  quelques  aventuriers  enrichis,  bien  des  aventu- 
riers déçus. 

En  admettant  même  qite  les  résultais  approximatifs  aux- 
quels est  arrivé  M.  Dufrénoy  soient  au-dessous  de  la  vérité, 
en  admettent  que  le  produit  brut  du  lavage  par  jour  et  par 
homme  puisse  doubler ,  c'est-à-dire  s'élever  jusqu'à  une 
moyenne  de  10  francs  (et,  qu'on  le  remarque  bien,  rien 
n'autorise  un  chiffre  aussi  élevé),  on  peut  donc  augurer 
dès  à  présent  que  la  découverte  de  l'or  en  Californie  ne 
produira  pas  dans  l'industrie  minérale  la  révolution  dont 
on  avait  semblé  la  menacer.  Los  nouveaux  lavages  n'empê- 
cheront pas  les  anciens  de  continuer,  et  dans  les  mêmes 
conditions  que  précédemment ,  car  les  avantages  de  l'exploi- 
tation sont  à  pou  près  les  mêmes  dans  les  uns  et  dans  les 
autres;  et,  en  effet,  si  la  Californie  a  d'un  coté  quelque  su- 
périorité, cotte  supériorité,  si  la  population  y  augmente  beau- 
coup, pourra  bien  se  trouver  compensée  par  une  supériorité 
correspondante  dans  le  prix  des  denrées  et  par  conséquent 
de  la  main  d'œu\re. 

M.  Dufrénoy  termine  sou  mémoire  par  quelques  om- 
sidérations  qui  nous  semblent  tout  à  fait  propres  à  trouver 
place  ici.  «  Lorsque  l'on  compare  ,  dit-il ,  l'exploitation  des 
mines  d'or  ù  l'industrie  du  fer ,  on  remarque  que  l'avan- 
tage est  tout  en  faveur  de  cotte  industrie  :  on  trouve,  en 
ellet ,  dans  le  Compte  rendu  des  ingénieurs  des  mines  pour 
18i7,  que  la  production  de  la  fonte  et  du  fer  s'est  élevée  en 
I''rance,  pour  cotte  année,  à  une  somme  de  191  millions  en- 
viron ,  et  que  le  nombre  d'ouvriers  employés  aux  difl'érents 
travaux  des  forges  est  de  33  000.  La  valeur  créée  par  chaque 
ouvrier  a  donc  été  dans  colle  année  de  5  768  francs.  Pour 
établir  une  comparaison  exacte  entre  les  avantages  de  l'ex- 
ploitation de  l'or  et  du  travail  du  fer,  il  serait  nécessaire  d'y 
introduire  la  valeur  du  capital  engagé  dans  chacune  de  ces 
industries.  Nous  ne  possédons  pas  de  documents  assez  com- 
plets pour  le  faire  ;  mais  nous  savons  que  le  travail  du  fer 
exige  des  dépenses  on  matériel  et  en  combustible  beaucoup 
plus  considérables  que  le  lavage  de  l'or.  Toutefois,  il  nous 
paraît  certain  que  la  valeur  créée  par  le  forgeron  est  au  moins 
égale  à  celle  produite  par  l'orpailleur.  » 


UN  REVEILLE-MATI.N  FÏHOPHORE. 

Vous  voyez  suspendue  au  plafond  ime  mfclie  de  la  nature 
de  colles  dont  se  servent  les  arlilicierset  les  arlilleurs.  Celte 
mèche,  convenablement  préparéo,  brûle  avec  assez  d'unifor- 
mité de  bas  en  haut ,  cl  l'expérience  permet  de  calculer  la 
longueur  qui  sera  consumée  en  un  ceriain  espace  de  temps. 
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On  ponira  tlonc  diviser  h  iiièclic  on  autant  do  parties  qu'elle 
doit  durer  d'iieures,  réiuiir  son  exiri'niilô  à  celle  d'une  bougie 
ou  d'une  chandelle  par  une  autre  pelilc  inèclic  inipréi;néo  de 
soufro,  et  enfin  lier  à  cetic  niOnic  extrémité,  par  un  bout  de 
ficelle,  une  pierre  qui,  lorsque  le  feu  y  arriveia,  tombera  dans 
un  bassin  niélalliquc  placé  en  dessous.  Au  moment  même  où 
le  bruit  do  la  pierre  qui  tombe  vous  réveillera ,  vous  aurez 
l'agrément  de  trouver  voire  bougie  allumée. 

Tel  est  le  singulier  réveille-malin  que  décrit  Faust  Veranzio 
dans  le  recueil  curieux  auquel  nous  avons  di'ji  fait  plus  d'un 
emprunt.  11  ne  donne  pas  la  cliose  comme  de  lui  ;  il  annonce 
qu'il  l'a  apprise  à  Piomc  "  d'un  ingéniosissime  genlilliomme 
français,  président  à  Lyon.  »  S'il  avait  dit  conseiller  ù  Aix, 
celte  désignation  conviendrait  bien  à  Peiresc.  Ce  savant  cé- 
lèbre voyagea  en  Italie  d.ins  sa  jeunesse ,  et  put  se  trouver  ù 
l'iome  en  même  temps  que  Veranzio,  vers  IGOO,  quelques 
années  avant  la  publication  du  livre  de  ce  dernier,  publica- 
tion qui  eut  lieu  en  1G17. 

Il  est  peu  probable  que  ce  révoille-matin ,  quel  qu'en  soit 
l'inventeur,  ait  jamais  été  essayé  ou  du  moins  mis  en  pra- 
tique. Mais  les  progrès  de  la  science  permellraieiit  aujour- 
d'hui d'en  fabriquer  un  qui  jouirait  de  la  propriété  essen- 
tielle de  celui  de  Veranzio  sans  en  avoir  les  inconvénients.  Il 
suffirai!,  pour  cela,  d'étalilir  un  renvoi  de  uiouvement  très- 
simple  entre  la  sonnerie  d'un  réveille-matin  ordinaire  cl  l'in- 
génieux bri(piet  où  l'on  a  mis  à  profit  la  propriété  que  pos- 
sède le  platine  spongieux,  d'enflammer  un  courant  d'iiydro- 
gènc  par  le  simple  conîact. 


Réveillc-niatln  qui  allume  une  Loiigic. 


—  L'infortuné  à  qui  l'on  enlève  ses  croyances  religieuses 
est  plus  malheureux  que  l'aveugle  auquel  on  ravit  son  chien 
et  son  bâion. 

—  La  confiance  du  sage  en  lui-mèiiie  diinimic  à  mesure 


que  son  savoir  grandit,  do  même  que  l'ombre  du  soleil  dé- 
croil  en  raison  de  son  élévalinn. 

—  La  perfeclion  même  serait  au  pouvoir,  que  les  co;irti- 
sans  Irouveraienl  le  moyen  de  la  llaller. 

—  Le  grand  homme  doit  se  retirer  par  moments  de  la 
scène  pour  ne  pas  fatiguer  l'admiration  ;  car,  si  brillant  que 
soit  le  soleil ,  il  aurait  bien  tort  de  ne  pas  se  coucher. 

—  On  reconnaît  volontiers  les  petits  services  ;  ils  ne  valent 
pas  la  peine  qu'on  soit  ingrat. 

—  Voiler  une  faute  sous  un  mensonge,  c'est  remplacer 
une  tache  par  un  trou. 

—  Le  bonheur  d'une  âme  sensible  est  altéré  par  l'aspert 
do  la  plus  légère  souffrance  ;  c'est  pour  elle  le  pli  de  rose  du 
Sybarite.  J.  I'etit-Senn. 


CHANT  DE  GLEfdŒ  D'LN  LEM-LENAPE. 

Nous  avons  eu  occasion  de  parler  de  la  tribu  américaine 
des  Leni-Leuape  ou  I^enapi  dans  notre  tome  V,  p.  300  ,  en 
relatant  une  vente  do  territoire  faite  par  eux  aux  Anglais. 

Le  chant  suivant  est  celui  d'un  de  leurs  guerriers  qui  part 
pour  comballrc  l'ennemi.  Il  a  été  recueilli,  au  moment  même 
où  il  fui  répété ,  par  les  soins  d'un  auditeur  versé  dans  tous 
les  dialectes  indiens ,  le  missionnaire  Ileckewelder,  auquel 
nous  devons  des  détails  très-nombreux  et  très-iuléressanls  sur 
la  langue,  les  mœurs  et  les  croyances  des  naturels  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  La  traduction  suivante  donne  le  chant  vers 
pour  vers,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  de  vers  aux  divisions  à 
peine  cadencées  qu'observent  les  Peaux-liouges  dans  leurs 
improvisations  poétiques. 

O  pauvre  moi  !  . 
Qui  vas  partir  pour  comijatlro  l'ennemi. 

Et  ne  sai^  si  je  reviendrai 

Jouir  des  embrasscmenis  de  mes  enfants 

Et  de  ma  femme. 

O  pauvre  créature  ! 

Qui  ne  peut  disposer  de  sa  vie, 

Qui  u'a  aucun  pouvoir  sur  son  corps; 

Mais  cpii  lâche  de  faire  son  devoir 

Pour  le  bonheur  de  sa  nation. 

O  toi ,  Grand-Esprit  d'en  liant  ! 

Prends  pilié  de  mes  enfanis 

El  de  ma  femme  ; 

Empèche-Ics  de  s'afQiger  à  cause  de  moi.- 

Fais  qne  je  réussisse  dans  mon  entreprise. 

Que  je  puisse  tuer  mon  ennemi, 

El  rapporter  les  trophées  de  la  guerre 

A  ma  clièrc  famille  et  à  mes  amis. 

Fais  qne  nous  puissions  nous  réjouir  ensemble, 

Que  je  revoie  encore  mes  enfants 

Et  ma  femme  ; 

Conserve  ma  vie,  et  je  l'oflViiai  un  sacrifice. 


LE  CERF  DE  MACDEBOURG. 

On  voyait  à  Magdebourg,  sur  une  colonne  ,  un  cerf  a\ec 
un  collier  d'or  sur  lequel  élaienl  gravés  deux  vers  allemands 
que  l'on  peut  traduire  ainsi  : 

Chasseur,  laisse-moi  vivre  encor  ; 
Je  te  donne  mon  collier  d'or. 

On  prétendait  que  cette  sculpture  avait  été  conservée  eu 
souvenir  d'un  cerf  pris  par  l'empereur  Charles  qui  lui  avait 
attaché  ce  collier,  et  repris  plus  lard  du  temps  de  Frédéric 
Darberousse. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etits-Augustins. 


lunuiuieiie  de  t..  Marum.!,  rue  cl  liôtcl  Mi^'iion. 
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Dessin  de  Tout  Johahkot. 


Après  les  travaux  de  la  journée ,  quatre  étudiants  d'une 
petite  université  d'Allemagne  étaient  réunis  chez  l'un  d'eux 
pour  faire  de  la  musique ,  suivant  leur  habitude.  On  sait 
avec  quelle  passion  les  Allemands  cultivent  la  musique.  La 
plupart  naissent  avec  d'heureuses  dispositions  pour  cet  art 
qu'ils  chérissent ,  et  les  pauvres  comme  les  riches  trouvent 
dans  l'accord  des  voix  ou  des  instruments  une  source  de 
plaisirs  salutaires.  Nos  jeunes  gens  se  délassaient  donc  de 
leurs  travaux  sérieux  en  jouant ,  pendant  la  soirée ,  des 
morceaux  composés  pour  quatre  instruments ,  savoir  deux 
violons,  un  alto  et  un  violoncelle  (1).  Dans  un  intervalle 
de  repos,  leur  conversation,  vive  et  folâtre,  fut  inter- 
rompue par  un  vieux  mendiant  qui ,  s'arrêtant  sous  leurs 
fenêtres  ,  se  mit  à  chanter  d'une  voix  cassée.  Il  s'accompa- 
gnait d'une  harpe  qui  avait  affronté  trop  souvent  la  pluie  et 
l'orage  pour  avoir  conservé  des  vibrations  bien  sonores  ; 

(i)  Tous  nos  tecicurs  savent  que  l'alto  est  un  violon  de  grande 
diniension,  qui  rend  des  sons  plus  graves,  et  que  le  violoocelle  est 
encore  plus  grand  que  l'a'to. 

Tome  XVllI.  — AvRinSSo. 


cependant  l'accompagnement  était  gracieux  et  léger,  et  la 
voix  agréable  quoique  un  peu  tremblante.  Le  mendiant  disait 
au  refrain  : 

Donnez  au  pauvre  Pierre, 
Dounez  une  cliaumière 
Dans  un  petit  verger; 
Content  de  sa  ricliesse, 
Pierre  avec  une  altesse 
Ne  voudra  pas  changer; 

Lorsqu'il  eut  fini ,  il  leva  les  yeux  vers  la  fenêtre ,  oîi  nos 
jeunes  fous  s'étaient  pressés  les  uns  par-dessus  les  autres. 
L'un  d'eux  lui  jeta  une  pièce  de  monnaie,  et  lui  dit  en  riant  : 
-  —  Tenez ,  pauvre  Pierre ,  voilà  tout  ce  que  nous  pouvons 
faire  pour  vous  dans  ce  moment  ;  revenez  vme  autre  fois. 

—  Oui,  dans  une  année,  dit  un  autre. 

—  Et  nous  vous  donnerons  de  quoi  acheter  une  chaa- 
mière,  dit  le  troisième. 

—  Dan»  un  petit  verger,  ajouta  le  qtiatrième. 

Le  vieillard  s'arrêta  comme  frappe  d'étwinement.  La  lan- 
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terne  lixve  ù  la  porle  il'iine  anbeigc  \oisiiic  ccbirail  (lune 
tiislc  lueur  ses  longs  clic\uiix  blancs.  Il  leva  de  nouveau  les 
yeux  vers  la  fentMre,  après  un  uiomenl  de  réllnxion  : 

—  Jeunes  gens ,  ce  ([uc  vous  me  illles  là  est-il  sérieux  ? 
Vous  ne  voudriez  pas,  je  respèrc,  vous  moquer  dun  pauvre 
vieillard. 

—  .\  Dieu  ne  plaise  !  n-pondil  Ernest  avec  émotion. 
Ses  trois  compagnons  ailcstèrent  Dieu  comme  lui. 

—  Eli  bien,  jeunes  gens,  je  me  fie  à  vous.  Dans  une  année 
je  reviendrai  sous  celte  fenêtre ,  à  la  môme  heure.  Adieu, 
que  le  Tout-Puissant ,  dont  vous  iu\oquez  le  nom  ,  bénisse 
vos  entreprises! 

Le  vieillard  s'éloigna,  après  leur  avoir  adressé  ce  vœu  pa- 
ternel. Les  étudiants  fermèrent  leur  fenèlre  et  reprirent  leurs 
instruments.  Au  bout  de  quelques  instants,  trois  d'entre  eux 
avaient  déjà  oublié  celte  pciiic  scène,  cl  fulàiraicni  comme 
auparavant  ;  mais,  au  munieut  de  se  retirer,  ICrnest  leur  dit  : 

—  Vous  me  paraissez  fort  tranquilles  ;  pour  moi  je  ne  le 
suis  guère,  quand  je  rélléchis  i\  la  promesse  que  j'ai  laite, 

—  Quelle  promesse?  s'écria  le  plus  étourdi. 

—  Eh  !  la  chaumière  et  le  verger. 

Ou  lui  répondit  par  un  grand  éclat  de  lire,  et  là-<lessus  les 
éuidianls  se  séparèrent. 

Cependant  les  concerts  avaient  conlinué ,  et ,  chaque  fois 
que  les  amis  se  rassemblaient .  Ernest ,  rappelant  la  parole 
doimée  au  vieillard,  prouvait  avec  chaleur  qu'on  ne  pouvait 
pas  y  manquer. 

—  Je  m'élonne,  disait-il ,  que  vous  me  forciez  d'insister 
sur  une  chose  si  claire.  Ou  nous  avons  parlé  sérieusement, 
et  nous  devons  agir  de  mèiue;  ou  nous  avons  iait  un  badi- 
nage  impie,  et  nous  sommes  (cmis  de  réparer  natrc  faute.  .Mes 
amis,  je  ne  dormirai  pas  d'un  sommeil  tranquille  laulqiie  je 
n'aurai  pas  trouvé  le  moyeu  d'acquitter  celte  dclle  sacrée. 

—  Et  comment  l'acqulllcr  '!  dil  ChrisUiphe.  ^os  parenls  se 
saignent  pour  nous  eulrelcnir  chctivement  ;  et  quand  nous 
puui  rions  épargner  et  joindre  ensemble  nos  petits  revenus 
pendant  six  mois,  en  vivant  de  l\iirqui  passe,  nous  n'aurions 
pas  la  somme  nécessaire  pour  acheter  à  ce  vieux  fou  la 
moindre  bicoque  el  le  plua  pelit  verger.  Si  nous  avons  eu 
tort  de  promellrc,  U  <«  été  aussi  coupable  dacceple^'  ;  ainsi , 
quitte  à  ((uiite.  Adieii,  camarades,  je  voua  souhaite  un  som- 
meil aussi  traïKiiiille  que  sera  le  mien. 

Ces  beaux  raisonnements  ne  persuadaient  pas  Ernest  ei 
ne  lui  rendaieîil  pas  le  rejîos.  Sa  mère,  le  voyant  rêveur,  en 
devint  elle-même  in(|uièle.  Cette  bonne  femme,  qui  élail 
veuve,  et  qui  n'avail  au  monde  que  ce  (ils,  l'avait  suivi, 
à  ri  niversilé,  soit  qu'elle  ne  pût  se  séparer  de  lui,  soit  pour 
ménager  ses  ressources.  Dans  leur  petil  ménage,  oii  elle  faisait 
à  la  fois  l'oflice  de  servante  et  de  maîtresse  ,  ils  dépensaient 
moins  ensemble  (pi'Ernest  n'aurait  fait  lout  seul  dans  la  plus 
modesie  pension.  Fille  d'un  paysan,  femme  d'un  inslitulcur 
de  village,  la  pauvre  Catherine  avait  appris  à  connaître  et  à 
pratiquer  icus  les  seciels  de  la  plus  rigoureuse  économie. 
Elle  pouvait  se  flaller  qu'en  les  employant  avec  persévé- 
rance, la  faible  somme  qui  lui  restait  d(!  son  hériîage  paternel 
ne  serait  pas  épuisée  avant  que  son  fils  pût  gagner  sa  vie  et 
celle  de  sa  mère. 

Elle  s'apercm  donc  qu'il  avait  de  la  tristesse,  et  voulut  en 
savoir  la  cause.  trne>t  lui  fit  cet  aveu  pénible ,  et  vil  bien ,  à 
l'air  sérieux  de  sa  mère  ,  qu'elle  pensait  cQmme  lui  qu'une 
telle  promesse  devait  être  religieusement  tenue.  En  effet,  s'il 
en  avait  d'abord  jugé  ainsi ,  c'est  que  sa  mère  l'avait  nourri 
dans  les  principes  de  l'honneur  et  de  la  piéié.  Eh!  se  serait- 
elle  démentie  elle-même  ,  quand  sou  fils  se  montrait  lidèle  à 
ses  leçons?  Gilherine  ne  fil  pas  celle  faute,  si  commune  dans 
un  temps  où  les  paroles  pèsent  trop  peu  et  sont  trop  souvent 
démeniics  par  la  condiii'.e. 

—  Il  faut  donc,  mou  eulaut,  dii-elle  avec  un  soupir,  il  faut 
que- tu  commences  ta  carrière  par  faire  des  dettes,  avant 
d'avoir  gagné  ion  premier  écu.  .^'imporu■,  quoi  que  puissent 


ni  ;  voudriez-vons  l'acheter  ?f 

gé,  répondit  Ernest  d'une  voix  mal  assurée, 


résoudre  les  camarades,  lu  payeras,  lu  satisferas,  au  moins 
pour  ta  part,  à  l'engagement  que  vous  avez  pris,  .si  tu  pou- 
vais y  manquer,  tu  ne  serais  pas  mon  fils! 

Après  cet  entretien,  Ernest  ne  songea  plus  qu'au  moyen 
de  s'acquitter  envers  le  vieillard.  Il  donnait  du  moins  ù  ces 
pensées  tous  les  moments  qu'il  pouvait  dérober  à  ronide.  11 
y  rêvait  un  jour,  en  se  promenant  dans  un  frais  vallon,  sur 
la  lisière  d'une  forêt.  11  vil  dans  ce  lieu  charmant  une  cabane 
au  milieu  d'un  pelit  verger  que  le  printemps  avait  lleuri. 
En  passant  devant  la  porte  rustique,  il  aperçut  un  écriteau 
qui  annonçait  que  ce  fonds  était  à  vendre. 

—  Ce  serait  bien  notre  affaire,  dil-il,  en  le  parcourant  des 
yeux. 

Et,  poussé  par  la  curiosité,  il  entra. 

Il  s'approcha  d'un  homme  d'âge  milr,  qul-était^assis  sur 
un  tronc  d'arbre  équarri  en  forme  de  bauc.      ^ 

f—  Vutie  ferme  est  à  vendre,  monsi'nir?  luL'dit-il  en  rou- 
gissant. 

—  Oui,  mon  ami  ; 

—  Je  suis  chargé 
de  procurer  un  pelit  bien  h  quelqu'un  de  mes  amis.  Quel 
serait  le  prix  de  voire  enclos? 

—  Deux  mille  florins  (I). 

—  Deux  mille  florins  !  dil  le  pauvre  jeune  homme  d'un  air 
effrayé. 

—  Ce  prix  vous  paraît  fort,  mon  ami!  Croyez-vous  donc 
qu'on  ail  une  maison  et  un  fonds  de  terre  pour  un  morceau 
de  pain  ?  Voyez  d'ailleurs  ces  arbres  :  quelle  prospérité  !  Cela 
vous  fait  juger  de  la  bonlé  du  sol.  Voyez  ce  logis  :  ce  n'est 
pas  un  clulleau,  sans  doute  ;  mais  il  y  a  de  quoi  v  ivre  heureux 
là-dedans,  el  je  ne  quitterais  pas  Pré-Meuri,  si  ce  n'était  pour 
me  rapprocher  de  mes  enfants  que  j'ai  mariés  loin  d'ici. 

—  Oui,  certes,  disail  en  lui-même  réiudinnt,  il  y  aurait 
de  quoi  vivre  heureux,  cl  je  m'en  conlenlerais  pour  moi. 

Pendant  qui!  faisait  ces  réflexions,  riionime  se  leva  et 
marcha  devant  lui,  pour  le  conduire  dans  la  maisonneile.  Il 
y  avait  trois  petites  chambres  et  la  cuisine,  cave,  grenier,  el, 
tout  près,  une  éiabic  avec  une  petite  grange.  Ils  firent  en- 
suite le  tour  de  rcuclos.  Ernesi  n'y  trouva  que  des  snjeLs 
d'admirer,  el  de  reconnaître  (pse  deux  mille  florms  étaient 
un  prix  raisojuiable,  ixtur  imc  ferme  si  bien  établie  et  si  sci- 
gueuscmcnt  entretenue. 

Enfin  il  se  retira  fort  content  de  ce  qu'il  avait  vu,  jugeant 
que  c'était  déjà  qisclquc  chose  d'avoir  trouvé  la  cabane  et  le 
verger,  et  se  flattant  qu'il  finirait  par  découvrir  aussi  le 
moyen  de  les  acheter.  Il  y  rêvait  en  retournant  à  la  ville  ,  et 
ne  l'ut  distrait  de  ses  pensées  que  dans  le  jardin  publie  vcsisin 
de  la  pjrle,  où  une  troupe  de  ces  musiciens  atnbulants  qui 
sortent  des  mines  pendant  la  belle  saison  se  faisait  entendre  à 
une  nombreuse  assemblée.  Celte  musique  le  fit  tressaillir,  eu 
lui  rappelant  tout  à  coup  que  c'était  le  jour  où  ses  amis  l'at- 
tendaient pour  le  concert.  Us  allaient  se  réunir  après  des  va- 
cances de  quinze  jours,  que  ses  amis  avaient  passées  chez 
leurs  parenls. 

Ils  arrivèrent  tous  à  l'heure  convenue,  cl  ,  dès  qu'ils  se 
furent  cm'orassés,  Christophe  les  avertit  qu'il  avait  quelque 
chose  à  leur  dire  avant  de  commencer. 

—  Moi  aussi ,  reprit  Auguste ,  j'ai  quelque  chose  à  vous 
dire. 

—  Eh.  bien,  c'est  comme  moi,  ajouta  Frédéric. 

—  Et  quand  vous  aurez  achevé,  dit  Ernest,  je  vous  prierai 
de  m'écouier  à  mon  tour. 

Christophe  prit  la  parole. 

—  Je  traversais,  dit-il,  les  forêts  du  Ilarz  poin-  nie  rendre 
dans  ma  famille  ;  j'étais  seul ,  à  pied  ;  la  nuit  tombait ,  cl  le 
temps  tournait  à  l'orage,  (tuaud  je  fus  au  milieu  des  bois,  la 
tempêle  éclata.  Si  j'essayais  de  vous  la  décrire,  ce  seiait 
d'imagination;  car  je  perdis  bientôt  mon  sang-froid.  Le  niu- 

(i)  llivviron  qiialrc  mille  fiaiics. 


MAGASIN    l'ITTORKSQUr:. 


nr, 


gissement  du  vent,  le  fracas  des  arljiesljaltiisoii  lirl'ic's,  les 
tonoiits  de  pluie  cl  de  giOle,  faisaient  iin  vacarme  si  élour- 
•dissAnt  que  j'entendais  .'i  peine  les  tonnenes,  qui  ne  cessaient 
pourtant  pas  de  gronder.  .Mille  éclairs,  qui  perçaient  îi  chaque 
inslanl- r<>))stiMili';  profonde,  hi'éljlouissaient  au  point  que  je 
ii'osais'jilus  ouvrir  lés  yeux  ni  faire  un  pas  en  avant.  Allez, 
camarades,  vous  ne  savez,  pas  ce  que  c'est  que  d'ôlre  surpris 
dans  les  forêls  par  une  tempfle!  Auparavant  je  me  croyais 
liommc  u  tout  bvâvCf  ;  à  pré.sent  je  connais  la  frayeiu',  et  je 
l'avoue  franclieniétït.  Je  m'étais  donc  arrOlé  sous  un  arbre, 
que  je  tenais  eiuluassé  pour  me  soutenir,  car  nies  jambes 
tremblaient  comnuï  le  feuilh;Re.  Tout  à  coup  la  l'ou.''re  Ioml)a, 
à  cinq  pas  de  moi,  sur  nn  cliOne,  et  le  mil  tout  en  llanimcs, 
comme  Je  pus  m'en  apercevoir  en  me  relevant  d'une  chule 
violente,  Koiiveau  danger!  la  forêt  allait  s'embraser  peut- 
être?  J'eus  assez  de  présence  d'esprit  pour  niY-loigncr  un  peu, 
en  prenant  le  dessus  du  vent  ;  niais  ce  fut  mon  dernier  cIVort, 
et  je  tombai,  d'abord  à  genonx,  puis  élcndu  tout  de  mon 
long,  sur  la  mousse  trempée  de  phiie.  C'est  là  que  je  passai 
la  plus  allrcuse  nuit  de  ma  vie;  et  cependant  je  me  souvins 
de  vous,  mes  amis,  de  nos  concerts,  du  vieux  mendiant,  et  je 
médis  :  «  Ce  qui  m'arrive  est  un  avertissement  du  ciel.  Mal- 
heureux qiu>  je  suis  !  si  j'écbappe  à  ce  danger,  je  veux  réparer 
mes  torts  :  autant  que  la  chose  me  sera  possible ,  je  tiendrai 
la  parole  que  j'ai  donnée,  u  Je  sortis  cnlin  de  ces  bois  ef- 
froyables; mais,  si  le  péril  est  passé,  la  promesse  demeure. 
Voilà,  mes  atnis,  ce  que  j'avais  ù  vous  dire;  et  je  me  joins 
maintenant  au  sage  Ernest ,  pour  vous  presser  de  remplir 
notre  engagement. 

—  Tu  n'auras  pas  de  peine  à  m'y  décider,  lui  dit  ,\uguste. 
l'indanl  mon  séjour  chez  mes  parents,  j'ai  fait  une  prome- 
nade au  cbi'iteau  de  Weissberg.  Le  propriélaire  l'a  décoré 
avec  plus  de  bizarrerie  que  de  gofll;  et  peuî-ftre  iraJl-on 
moins  visiter  cetfo  belle  résidence,  si  le  maître  ne  l'avait  pas 
remplie  de  ses  inventions  singulières.  Il  a,  entre  autres,  élevé 
un  arc  de  triomphe  magnilique  dans  une  des  allées  princi- 
pales, et  il  y  a  fait  graver  cette  inscription  en  lettres  d'or  : 
c'est  ici  la  porte  de  la  BO^■^îE  foi;  ne  passe  POiiXT,  si  tu 
VEix  JIANQIER  A  TA  PAiiOLE.  J'élais  en  nombreuse  compa- 
gnie ;  une  des  personnes  de  la  société  lut  cctSe  inscription  cl 
nous  la  lit  remarquer;  sur  quoi  tout  le  monde  passa  gaillar- 
dement devant  moi.  Eu  refusant  de  passer,  je  me  serais  si- 
gnalé aux  yeux  de  tout  le  monde  comme  nn  fourbe  :  je  m'a- 
vançai donc  tête  levée  ,  .et  je  passai  sous  l'arc  de  triomphe. 
Depuis  ce  jour,  je  ne  suis  plus  tranquille;  car  vous  sentez 
bien  qu'ayant  pris  un  engagement  d'honneur  devant  tant  de 
gens,  je  ne  peux  plus  reculer. 

—  Alors,  dit  Frédéric,  nous  voilà  tous  dans  les  dispositions 
où  noire  camarade  désirait  de  nous  voir;  car  une  raison  qui 
n'est  pas  moins  singulière  que  les  vôtres  me  décide  à  tenir 
ma  parole. 

On  voulut  savoir  ce  qui  avait  déterminé  Frédc'ric  à  payer 
sa  dette  ;  il  répondit  que  celle  bonne  pensée  lui  élai!  venue 
en  dormant. 

—  Oui,  mes  amis,  ajouta-t-il  ;  quand  ma  grand'mèrc  nous 
contait  ses  rêves  et  les  présages  qu'elle  en  tirait ,  nous  rie 
faisions  qu'en  rire  et  lever  les  épaules  par-derrière  :  me  voilà 
cependant  crédule  comme  elle.  Mais  si  vous  saviez  quel  rêve 
j'ai  fait ,  et  deux  fois  de  suite,  remarquez  bien  cette  circon- 
stance !  C'est  à  faire  dresser  les  cheveux.  Je  ne  crois  pas  que 
Chrislophe  ait  eu  plus  de  frayeur  dans  sa  foret  que  moi  dans 
mon  lit,  quand  j'ai  vu,  pour  la  deuxième  fois,  le  vieux  mu- 
sicien s'arrèler  là-bas,  à  la  rue,  pincer  en  grimaçant  les  cordes 
de  sa  vieille  harpe  ,  et  puis  grandir  tout  à  coup  jusqu'à  la 
Iiauteur  de  la  fenêtre,  avancer  dans  la  chambre  la  tête  et  le 
bras  ,  une  tèie  échevclée  ,  un  bras  de  squelette,  saisir  mon 
violouccile  devenu  une  contrebasse  (1)  énorme,  l'ouvrir  je 
ne  sais  comment,  me  jeter  dedans  avec  fureur,  et  m'cmpor- 

(i)  Le  plus  giaiiJ  des  iiiMnimeiUs  à  corJis;  il  a  la  forme  du 
TÏolou,  mais  il  t'il  liant  qn^lcpiefois  de  cinci  ou  six  pu'Js. 


ter  sur  les  toits  malgré  vos  cris  el  les  miens.  liiez  tant  qu'il 
vous  plaira  ;  je  vous  assure  que  ce  mendiant  est  queUpic 
grand  personnage ,  en  état  de  nous  punir,  s'il  avait  à  se 
plaindre  de  nous.  Je  no  veux  pas  m'y  exposer;  Irouvez-mol 
seulement  un  moyen  de  le  satisfaire,  car,  par  malheur,  le 
rêve  ne  m'a  rien  dit  là-dessus. 

—  Erni'st  félicita  ses  camarades  de  Icnr  nouvelle  résolu- 
lion,  plus  que  des  moiifs  qui  les  avaient  déterminés. 

—  Sîicbez  d'abord,  leur  dit-il,  que  j'ai  trouvé  ce  qu'il  nous 
faut. 

—  .\h!  viaiment  !  s'écrièrent  les  trois  amis,  avec  un  mou- 
vement marqué  de  curinsilé. 

—  Oui,  je  l'ai  trouvé.  J'n's  de  la  ville,  dans  un  vallon 
charmant,  j'ai  découvert  une  maisonnette  et  un  verger  qui 
nous  conviennent  à  merveille,  et  dont  notre  vieillard  sera 
sans  doute  satisfait.  Ce  fonds  est  à  vendre  pour  le  prix  de 
deux  mille  florins. 

—  Deux  mille  florins!  s'écrièrent  encore  les  autres  tont 
d'une  voix. 

—  Nous  voilà  bien  avancés!  dit  Christophe;  Je  te  croyais 
en  train  de  nous  dire  comment  nous  devions  nous  y  prendre 
pour  trouver  de  l'argent  :  c'e.st  là  ce  qu'il  nous  faut  d'abord. 
Au  lieu  de  cela,  lu  nous  pailes  d'acheter  un  domaine,  quaiul 
nous  n'avons  pas  de  quoi  payer  une  feuille  de  papier  timbré. 

—  .Attendez  ,  répondit  Ernest ,  j'aurai  peut-être  une  pro- 
position à  vous  faire;  mais  je  désire  savoir  auparavant  si 
vous  n'avez  pas  consulté  vos  parents,  et  s'ils  ne  seraient 
point  disposés  à  faire  quelques  sacrifices  pour  vous  aider 
dans  cette  alTaire. 

Les  étudiants  répondirent ,  l'un,  qu'il  n'en  avait  pas  dit 
un  mot  à  son  père  ,  de  peur  d'être  mis  ù  la  porte  par  les 
épaules;  l'autre,  qu'il  en  avait  touclié  quelque  chose  à  son 
tuteur,  qui  s'était  fort  moqué  de  lui,  el  lui  avait  prouvé  qu'il 
ne  devait  rien  puisqu'il  n'était  pas  forcé  de  payer;  enfin  le 
troisième  assura  que  son  oncle,  de  qui  il  dépendait,  s'était 
vivement  courroucé  contre  le  mendiant,  assurant  que,  s'il  le 
rencontrait ,  il  le  dénoncerait  5  la  police  et  le  ferait  mettre 
en  prison. 

—  ^ous  sommes  donc  réduits,  dit  Ernest ,  à  nos  seules 
ressources,  et  voici  ce  que  je  vous  propose.  Comme  je  venais 
de  notre  domaine  à  la  ville,  j'ai  vu  dans  le  jardin  public  une 
trouiie  de  mineurs  (I).  Ils  faisaient  assez  de  bruit,  mais  leur 
mu.siquc  était  pitoyable  ;  cependant  ces  bonnes  gens  ne  lais- 
saient pas  de  ramaswr  des  kreutzer.  Nous  sommes ,  sans 
nous  flatter,  un  peu  plus  habiles,  el  nous  avons  de  bons  in- 
struments :  prolitons  de  nos  prochaines  vacances,  déguisons- 
nous,  et  parcourons  l'.Mlemagnc  avec  nos  violons  ;  nous 
réussirons  peul-êlre.  Tel  est  mon  avis;  s'il  ne  plaît  pas.  et 
qu'on  nous  en  propose  un  meilleur,  je  m'y  rangerai  volon- 
tiers. 

La  proposition  fut  acceptée  par  acclamation,  l'ne  idée  pa- 
reille devait  plaire  à  des  imaginations  allemandes  :  les  maurs 
du  pays  empêchaient  d'y  rien  voir  de  malséant  ;  le  but  pou- 
vait la  faire  approuver  par  des  juges  sévères.  Bien  loin  de 
chercher  un  autre  expédient,  les  jeunes  camarades  assurèrent 
qu'on  ne  poitvait  rien  imaginer  qui  méritât  d'être  mis  en 
balance.  Ils  verraient  du  pays ,  ils  mèneraient  une  vie  d'a- 
ventures ,  ils  recueilleraient  des  applaudissements,  el  des 
florins  aussi  pour  faire  honneur  à  leur  parole.  Le  projet  était 
admirable  !  La  suile  à  une  autre  livraison. 


L'ÉGLISE  DE  BUOU. 
Fin.  —  Vciy.  p.  ao. 

La  façade  extérieure  de  l'église  de  Eron  oiïre  xm  riche 
assemlilago  d'ornements  gothiques  etd'arabL-sques  surmontés 
de  trois  frontons  de  forme  U-iangidaire.  Les  galeries  latérales 

(i)  On  donne  ce  nom  à  de.s  musiciens  .iubiilauls,  qui  sont  ea 
effvt,  le  plus  -oiivcut,  des  mineurs  en  congé. 
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fornicni  de  cliaque  côté  un  pignon  disiinct.  Le  portail,  à  arc 
surbaissé,  est  décoré  de  plusieurs  statues  supportées  par  des 
piédestaux  embellis  de  feuillages ,  cliimes  et  bouquets  d'un 
art  merveilleux.  En  face  de  la  porte  d'entrée ,  on  voit  un 
cadran  horizontal ,  gravé  sur  le  sol  et  de  forme  ovale  ;  si  l'on 
se  tient  debout  sur  la  lettre  qui  indique  le  mois  dans  lequel 
l'on  se  trouve ,  l'ombre  que  l'on  projette  au  soleil  passe  sur 
l'heure  exacte  du  jour. 

La  nef,  grande  et  large,  est  éclairée  par  de  magnifiques 
vitraux  ;  elle  porte  sur  des  piliers  de  7  pieds  de  dinmèire  ;  les 


clefs  de  voûte  sont  ornées  de  cartouches  représentant  les  armes 
de  Marguerite  d'Autriche  accolées  à  celles  du  prince  Phili- 
bert, c'est-îi-dire  des  bâtons  noueux  en  sautoir  avec  des 
briquets ,  et  trois  lances  de  feu  au-dessous.  Ces  singuliers 
orni^mcnts  ont  trait ,  à  ce  que  l'on  prétend ,  à  la  querelle 
des  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne  ;  les  bâtons  étaient , 
pendant  ces  disputes,  b  devise  du  parti  d'Orléans,  les  bri- 
quets celle  du  parti  de  Bourgogne. 

Les  nefs  latérales  sont  larges  et  bien  éclairées  ;  dans  celle 
de  droite  se  trouve  un  ciaïul  bénilicr  de  marbre  noir,  au- 
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Église  de  Brou.  —  Le  Cliœur.  —  Dessin  de  M.  Mathieu. 


tour  duquel  est  gravée  la  devise  de  la  princesse  (voy.  p.  22). 
On  y  remarquait  encore  une  chaire  ù  prêcher,  mais  elle  a 
disparu ,  et  on  lui  a  substitué  une  masse  de  carton-pierre 
qui ,  bien  que  d'un  dessin  assez  remarquable ,  ne  semble 
point  ù  sa  place  dans  ce  monument  d'une  véritable  origi- 
nalité. 

La  nef  est  séparée  du  chœur  par  un  jubé  qui  se  trouve  à 
la  croisée  de  l'église.  Large  de  11", 36  sur  7",S0  de  hauteur, 
y  compris  le  couronnement,  il  est  couvert  d'une  quantité  in- 
nombrable d'ornements  empruntés  presque  tous  au  règne  vé- 
gétal. Il  est  formé  de  quatre  piliers  formant  trois  arcades  sur- 
montées d'une  balustrade  ornée  de  sept  grandes  statues  de 
marbre  blanc.  Sur  le  dernier  pilier,  à  droite ,  une  table 
d'albâtre  porte  un  cœur  en  gros  relief,  surmonté  des  armes 
de  la  maison  de  Cliâleauvioux  ;  c'est  le  tombeau  de  Claude 
de  Chaland  :  répila|)lie  n'est  plus  lisible  ;  mais  on  y  dis- 
lingue  encore  une  rature  faite  par  le  due  Emmanuel-riiili- 


bert.  On  raconte  qu'un  jour  ce  duc  passant  par  Brou  lut 
cette  épitaphe  où  le  mort  était  qualifié  de  très-puissant , 
qfi'il  s'en  indigna,  et  tirant  son  poignard,  biffa  ces  deux 
mots  en  disant  :  "  H  n'y  a  dans  mes  États  de  haut  et  puissant 
seigneur  autre  que  moi.  » 

Le  chœur  est  la  partie  la  plus  considérable  du  monument. 
Indépendamment  des  deux  tombeaux  que  nous  avons  dé- 
crits, il  renferme  encore  des  sculptures  qui  suffiraient  à  la 
décoration  de  deux  églises.  Les  stalles  du  chœur  sont  d'une 
belle  exécution.  Le  côté  droit  est  orné  de  vingt-quatre  statues 
en  bois,  représentant  autant  de  patriarches  ou  de  proph(;tes, 
qui  tous  sont  d'une  grande  expression.  Le  lambris  des  stalles 
de  ce  côté  est  divisé  en  plusieurs  panneaux  sculptés,  et 
représentant  l'histoire  d'Adam ,  de  sa  chute  et  du  meurtre 
d'Abel  par  son  frOre;  puis  l'histoire  de  Samson  et  la  mort 
de  Goliath  ;  enfin  celle  de  Suzanne ,  du  prophète  Elisée  et 
du  sjcrc  de  Salomoii.  Ces  panneaux  sont  séparés  par  des 
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niches  dont  cliaciinc  contient  une  grande  figure  de  pro- 
plic^'le.  Les  stalles  du  C(M(^  gauche  lepiésenlent  d'abord  vinf;t- 
qualrc  disciples  de  Ji'sus- Christ  ,  et  le  fils  de  Dieu  hii- 
mOme.  Les  lainliris  olVrent  l'hlslDire  du  Sauveur  du  inonde, 
et  les  niches  renlViinent  des  slalues  de  saints  et  d'évOques. 
Le  couronnement  de  toules  ses  stalles  est  iravailli'  avec  une 
délicatesse  et  un  liid  précieux.  Il  est  soutenu  par  des  voûtes 
(|iu  imitent  celles  de  l'église  ;  enfin  le  dessous  des  sièges 
est  lui-mOmc  orné  de  figurines  assez,  arlistcmcnt  faites,  mais 
dont  les  sujets  sont  quelquefois  hizarres. 

Le  tombeau  de  riiilibcrt  est  placé  au  milieu  du  chœur  ; 
le  prince  est  représenté  d'abord  sur  le  sommet  du  mausolée, 
couché  sur  une  lable  do  marbre  noir  de  dix  pieds  de  long 
sur  cinq  de  large  ,  et  élevée  à  la  hauteur  de  quatre  pieds  et 
demi.  Il  est  revélu  de  son  armure  ;  le  manteau  ducal  des- 
cend de  ses  épaules  jusqu'à  ses  piocW.   I.a  cmironne  sur  la 


tête  ,  le  collier  de  rAiinoucladc  au  cou  cl  Vfpfe  au  coti!,  il 
appuie  sa  tête  sur  un  carreau  de  broderie,  son  pied  sur  un 
lion.  .Ses  mains  jointes  sont  incliiié'es  du  cùté  de  Marguerite 
de  ISonrhon  sa  mère  ;  sa  létc  est  tournée  du  coté  de  Mar- 
guirite  (l'Autriche  sa  femme.  Six  anges  pli'urent  en  priant 
autour  di'  lui.  Ceux  qui  sont  aux  pieds  sui)porlent  une  lable 
de  marbre  contenant  les  armes  du  prince  ;  ceux  qui  sont  à 
sa  tête  supportent  une  autre  table  destinée  sans  doute  à  son 
épita])he  ;  les  deux  autres  tiennent  son  sceptre,  ses  gantelets, 
son  casque  et  sa  hache  d'armes.  Tout  ceci  est  appuyé  sur 
douze  piliers  de  marbre  blanc,  placés  eux-mêmes  sur  une 
autre  table  de  marine  noir  qui  sert  de  base  à  l'édifice.  Ces 
piliers  forment  arcade  et  sont  surchargées  de  moulures,  de 
lleurons  el  de  chilhes,  parmi  lesquels  ceux  de  Philibert  et 
de  Marguerite  sont  souvent  répétés ,  ainsi  que  les  lettres  !•', 
K  ,  H  ,  '1'.  On  dit  que  ces  lettres  signifient  :  Forlitudo  Ejtis 


Le  Tombeau  de  Philibert,  daos  le  chœur  de  l'église  de  Brou. —  Dessin  de  M.  Mathieu. 


Rhodum  Tenuit  (U  a  pris  Rhodes  par  son  courage).  Cette 
victoire  remportée  par  Amé  V  en  1310  peut  être  un  sou- 
venir glorieux  ;  mais  on  ne  saurait  trop  pourquoi  Philibert 
en  parlerait  sur  son  tondjcau ,  et  cette  explication  n'est  pas 
très-satisfaisante. 

Entre  ces  piliers ,  on  voit  une  seconde  statue  du  prince 
en  marbre  blanc  mat,  sillonné  de  veines  bleuâtres  :  cachée 
dans  cette  partie  sombre ,  elle  a  l'aspect  effrayant  d'un  ca- 
davre. Ainsi  que  la  première ,  elle  est  de  Conrad  Meyt,  ar- 
tiste suisse. 

Nous  avons  décrit  les  deux  mausolées  qui  se  trouvent  aux 
C(')tés  de  riiilibert.  Il  nous  reste  à  parler  de  la  chapelle  de 
l'Assomption  ,  remarquable  par  le  grand  tabernacle  qui  en 
décore  l'autel.  Cet  ouvrage  a  dix-sept  pieds  de  hauteur  sur 
douze  de  largeur;  il  est  ouvert  par  le  milieu,  et  divisé  sur 
les  côtés  en  six  cellules  qui  forment  trois  étages  à  droite  et 
trois  sur  la  gauche.  Chacune  renferme,  en  plein  relief,  un 
mystère  de  l'histoire  de  la  \ierge.  Le  milieu  est  occupé  par 
une  grande  niche  destinée  au  mystère  de  l'Assomption  :  la 
Vierge,  les  mains  jointes,  est  enlevée  au  ciel  par  une  multi- 
tude d'anges,  et  Dieu  le  père  lui  tend  les  bras.  L'édifice  est 
surmonté  de  trois  statues  de  marbre  blanc ,  représeiUanl  la 


Vierge  avec  son  fils,  sainte  Marguerite,  et  sainte  Madeleine. 
En  face  de  l'autel  est  une  arcade  en  biais  conduisant  à  l'ora- 
toire de  Marguerite  d'Autriche ,  qui  par  ce  moyen  pouvait 
voir  le  maître-autel  aussi  facilement  que  celui  de  la  chapelle 
de  l'Assoinption  :  cette  princesse  avait  fait  aussi  construire 
une  cheminée  dans  ce  même  oratoire. 

Le  maitre-autel  est  un  monument  moderne  assez  heureu- 
sement approprié  au  reste  de  l'église.  Les  vitraux  sont  re- 
marquables par  la  vivacité  des  peintures  et  un  dessin  assez 
correct.  On  y  voit  figurés  des  saints,  des  ducs  de  Savoie,  des 
écus  des  maisons  nobles  de  la  Bresse  ,  etc.  Le  clocher  est 
une  tour  carrée  surmontée  d'un  dôme  octogone  qui  était 
autrefois  terminé  par  une  llèche. 

L'église  de  lirou  est  en  forme  de  croix  latine.  Elle  a  GS",57 
de  long ,  35"', 77  de  large  à  la  croisée ,  29'",23  à  la  grande 
nef  en  y  comprenant  les  chapelles ,  et  seulement  20  mètres 
de  hauteur.  Ce  n'est  point,  par  conséquent,  sa  grandeur,  mais 
ce  sont  surtout  ses  sculptures  qui  lui  méritent  d'être  comp- 
tée parmi  les  plus  belles  églises  de  France. 
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HYGIÈNE  DU  VÊTEME.\T. 

Vov,,  siii  l'Hygiène  du  sommeil,  iS4S>  P    »3o;  — sur 
l'Hvijiene  des  repas,  184g,  p  66. 

Supposez  l'homme  d(^pourvii  d'intelligence,  et  la  plus 
grande  partie  de  I.1  terre  serait  inhabitable  et  inhabitée.  Les 
régions  froides  en  particulier,  occuptîes  maintenant  par  les 
nations  les  plus  civilisées,  seraient  encore  couvertes  do  forêts 
et  de  marécages  liantes  par  des  ours ,  des  loups  et  des  san- 
glieis.  Le  sauvage  le  moins  industrieux ,  sachant  se  faire  un 
vêtement  de  la  dépouille  dos  animaux  dont  il  se  nourrit , 
brave  la  rigueur  du  froid ,  et  le  globe  tout  entier,  du  pôle 
a  l'équatenr,  devient  le  domaine  de  l'homme.  Son  habille- 
ment varie  suivant  les  climats  et  suivant  les  saisons;  mais 
une  saine  hygiène  ne  rogle  pas  toujours  la  nature  et  la  forme 
du  vêtement.  La  mode,  le  préjugé,  la  routine,  propagent  et 
perpétuent  des  costumes  condamnés  également  par  l'artiste 
et  par  le  médecin.  Dans  cet  article ,  nous  ne  traiterons  que 
du  vêtement  dans  les  régions  tempérées  telles  que  la  France, 
l'Angleterre  ou  l'Allemagne,  les  climats  extrêmes  exigeant 
des  précautions  et  des  règles  spéciales. 

Maintinir  le  corps  dans  une  température  uniforme ,  ni 
trop  chaude  ni  trop  froiil<' ,  telle,  en  un  mol ,  que  la  surface 
de  la  peau  ne  soit  péniblement  impressionnée  ni  dans  un 
sens  ni  dans  l'autre,  telle  est  l'utilité  du  vêtement.  En  hiver, 
il  conserve  la  chaleur  engendrée  dans  notre  corps;  en  été, 
au  contraire,  il  empf  che  que  cette  chaleur,  s'ajoutant  ;"i  celle 
de  ralmosphère,  ne  devienne  incommode.  Ainsi  en  hiver 
le  vêlement  doit  nous  défendre  du  froid  extérieur,  et  en  été 
de  la  chaleur.  Or,  la  physique  nous  apprend  que  de  tous  les 
corps  l'air  et  celui  qui  est  le  plus  mauvais  conductein-  du 
calorique  ;  la  condilion  pliysique  de  tout  vêtement  consiste 
donc  ù  emprisonner  autour  du  corps  une  couche  d'air  in- 
térieure qui  le  prot(''ge  contre  l'impression  de  l'air  extérieur. 
Comme  il  importe  d'atteindre  ce  but  dans  les  deux  saisons 
extrêmes  ,  nous  traiterons  séparément  des  vêtements  d'hiver 
et  de  ceux  d'élé.     . 

Vêlements  d'hiver. —  Le  froid  est  la  cause  principale  d'une 
foide  de  maladies  telles  que  les  catarrhes ,  les  fluxions  de 
poitrine,  les  rhumatismes,  etc.,  etc.  On  ne  saurait  donc 
prendre  trop  de  précautions  pour  se  défendre  contre  cet 
ennemi  de  notre  santé.  Hien  de  plus  faux,  de  plus  absurde 
et  de  plus  funeste  que  ces  dictons  populaires  :  "  Il  faut 
»  s'habiluer  au  froid  ;  Le  froid  endurcit  ;  La  chaleur  rend 
»  frileux,  etc.,  etc.  »  L'ne  foule  de  [«rsonncs  périssent  vic- 
times de  ces  préjugés  qui  n'en  continuent  pas  moins  à  régner 
parmi  les  gens  du  monde.  Voici  la  vérité  à  cet  égard.  D'abord 
la  sensibililé  au  froid  varie  suivant  l'ùgc  :  ainsi,  chez  un  enfant 
sain  et  robuste,  la  respiration  étant  plus  parfaite, la  produc- 
tion de  chaleur  intérieure  est  aussi  plus  énergique;  de  Ih 
une  plus  grande  indifl'érence  pour  le  froid.  Mais  que  de  pa- 
rents abusent  sans  le  savoir  de  cet  heureux  privilège  de 
l'enfance  dans  la  fausse  idée  d'endurcir  le  corps  au  froid  ! 
Que  de  maladies  sont  la  conséquence  de  la  déplorable  habi- 
tude de  promener  les  enfants  tantôt  les  jambes  ou  les  bras 
nus,  tantôt  les  épaules  découvertes,  suivant  les  caprices  de 
la  mode  !  L'enfant  vigoureux  ne  sent  pas  le  froid  tant  qu'il 
est  animé  par  le  jeu;  s'il  reste  immobile,  il  est  bientôt 
transi;  l'enfant  cliélif  de  nos  villes  en  devient  la  viclime  :  les 
toux  obstinées,  les  coqueluches,  les  fluxions  de  poitrine, 
n'ont  pas  d'autre  cause;  quelquefois  aussi  les  effets  ne  sont 
pas  immédiats,  mais  les  rhumatismes  de  l'âge  mûr  ont  pour 
origine  le  4'roid  enduré  pendant  Iqs  premières  années  de  la 
vie. 

En  général ,  les  adultes  sont  plus  sensibles  au  froid  que 
)es  enfants;  mais  on  observe  des  différences  prodigieuses 
d'un  individu  à  l'autre  :  ainsi  les  femmes  sont  plus  frileuses 
que  les  hommes,  et  parmi  ceux-ci  les  hommes  gras  le  sont 
moins  que  les  personnes  maigres.  Ces  généraliiés  sont  su- 


jettes 5  une  foule  d'exceptions  et  de  contradictions  singulières. 
Les  peuples  du  Nord  s'habillent  plus  chaudement .  et  main- 
tiennent dans  leurs  habitations  une  température  plus  élevée 
que  les  peuplesduMidL  Dansladésastreuserctraitcdc  Russie, 
en  1813,  on  a  remarqué  que  des  régiments  italiens  n'avaient 
pas  été  plus  décimés  par  le  froid  que  les  troupes  alleman- 
des, et  à  Pélersbourg  les  P4usses,  ensevelis  dans  leurs  four- 
rures ,  admirent  les  Français  qui  circulent  dans  les  rues  , 
couverts  d'un  simple  manteau  en  drap.  Il  ré.-.ulle  de  tous 
ces  faits,  qu'il  n'y  a  point  de  règle  générale  à  établir  pour 
la  sensibilité  au  froid;  chaque  individu  a  son  theimomètre, 
et  c'est  ù  lui  de  se  vêtir  en  conséquence.  Puisque  j'ai  pro- 
noncé le  mot  de  thermomètre ,  je  ferai  observer  que  cet 
instrument  ne  peut  nous  donner  que  des  indications  fort 
inexactes  sur  le  froid  physiologique ,  conUc  lequel  nous 
voidons  nous  prémunir.  Si  l'air  est  calme ,  le  froid  le  pjus 
vif  est  peu  sensible  ,  le  corps  resinnt  environné  de  la  couche 
d'air  échauffé  que  les  vêtements  maintiennent  autour  de  lui  ;  . 
mais  si  l'air  est  en  mouvemiMit,  s'il  fait  du  vent,  le  froid 
devient  immédiatement  pénible,  car  il  s'insinue  dans  les 
interstices  des  vêlements  et  se  mêle  à  la  couche  d'air  échauffé 
qui  est  en  conlacl  avec  la  surface  de  la  peau.  En  Sibérie, 
lorsque  le  thermomètre  descend  à  plus  de  20  degrés  au-des- 
sous de  zéro,  l'air  est  en  général  très-calme,  et  c'est  ce  qui 
rend  le  froid  supportable  ;  mais  il  n'est  personne  qui  n'ait 
éprouvé  qu'un  vent  violent  dépouille ,  pour  ainsi  dire,  brus- 
quement le  corps  de  sa  chaleur,  même  lorsque  le  thermo- 
mètre est  seulement  à  queppies  degrés  au-dessous  de  zéro. 
C'est  ainsi  que  les  tourmentes  dans  les  Alpes  deviennent 
promptcment  mortelles.  L'air  et  la  neige  pénètrent  sous  les 
vêtements,  rofroidisïïent  de  plus  en  plus  la  surface  de  la 
peau  :  alors  le  voyageur  est  pris  d'un  besoin  de  dormir  in- 
vincible ;  s'il  cède  et  cesse  de  se  réchauffer  en  marchant  ou 
en  s'agiiant  sans  relâche,  ce  sommeil  fatal  est  le  précurseur 
d'un»mort  certaine. 

Éludions  maintenant  dans  ses  détails  le  vêtement  d'hiver 
le  plus  propre  à  garantir  du  froid  saivs  gêner  les  mouve- 
ments et  sans  provoquer  une  transpiration  incommode  et 
même  dangereuse.  Immédiatement  sur  la  peau,  on  portera 
un  gilet  de  flanelle  un  peu  juste ,  qui  descende  depuis  la 
naissance  du  cou  jusqu'à  celle  des  cuisses  ;  il  est  aussi  essen- 
tiel qu'il  couvre  le  ventre  que  la  poitrine ,  car  chez  certaines 
personnes  l'impression  du  froid  agit  sur  les  intestins  et  non 
sur  les  poumons.  La  flanelle  a  l'avantage  de  maintenir  dans 
ses  mailles  la  couche  d'air  chaud  dont  nous  avons  parlé,  et 
d'absorber  la  transpiration  qui  ne  se  glace  pas  sur  le  corps, 
lorsque  le  repos  succède  à  un  exercice  violent.  Oup'qncs 
personnes,  par  les  grands  froids,  ont  l'habitude  de  mettre  deux 
chemises  ;  c'est  en  effet  une  excellente  précaution  ;  les  habits 
et  les  pantalons  seront  en  drap.  Par  un  froid  ordinaire,  un 
paletot  par-dessus  l'habit  est  sufTisaut  ;  le  capuchon  que  l'on 
y  ajoule  depuis  plusieurs  années  est  on  ne  peut  mieux  ima- 
giné. En  effet,  par  un  vent  violent,  l'air  pénètre  par  en 
haut  et  refroidit  ainsi  le  cou ,  les  épaules  et  la  poitrine  :  chez 
un  grand  nombre  de  personnes,  ce  froid  i)rovoque  j^rcsque 
instantanément  l'inflamniationde  la  muqueusedu  nez  (roryra, 
rhume  de  cerveau)  ou  celle  des  bronches  (bronchite,  rhume 
de  poitrine);  chez  d'autres,  l'impression  du  froid  sur  les 
oreilles  amène  des  écoulements  qui  peuvent  devenir  une 
cause  de  surdité.  Un  grand  nombre  de  personnes  transpi- 
rent de  la  têlc,  et  le  vent,  en  favorisant  l'évaporation rapide, 
de  cette  sueur,  produit  un  sentiment  de  fraîcheur  des  plus 
pénibles.  Le  capuchon  remédie  à  tous  ces  inconvénients: 
aussi  les  militaires  l'ont-ils  adopté.  En  voyage,  à  la  chasse 
et  par  des  froids  vifs ,  rien  n'est  préféraiile  à  mi  paletot 
en  peau  de  chèvre  ou  de  loup  ;  le  cuir  tanné  ne  se  laisse 
point  pénétrer  par  le  vent  :  la  pUiie,  s'allachant  en  gouttelettes 
aux  longs  poils  de  cette  pean ,  ne  mouille  jamais  le  cuir 
ni,  à  plus  forte  raison,  le  vêtement  de  drap  que  l'on  porte 
dessous.  Ces  surtouts  sont  préférables  ù  ceux  en  toile  cirée, 
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qui,  ('tant  compIcUiiiiciit  imperim'iiblcs',  provoquent  w\c 
lianspiration  incommoda  quand  on  niarclie,  et  daiigeicusc 
si  l'on  s'aniMo. 

S'il  est  inipoitanl  que  la  ItMc  soit  pit'sci'Viîc  contre  le  froid, 
il  IVst  encore  plus  (]ue  les  pieds  soient  (  onslanniient  rliauds 
et  secs.  Dans  IVtat  nornial  de  la  lenipéraluri!  du  corps,  la 
tftc  n'est  pciinl  le  sii'^e  d'un  sentiment  de  chaleur,  mais  les 
pieds  doivent  l'être  :  aussi  des  bas  de  laine  sont-ils  indispcn- 
sal)les  en  hiver  et  même  au  printemps  et  en  automne  ;  les 
hahilanls  des  montagnes  en  portent  tonle  l'année ,  à  cause 
de  leur  souplesse  cl  de  l'avantage  qu'ils  ont  d'absorber  la 
Iranspiralion. 

Dans  les  climats  Inniiides,  comme  ceux  de  Londres  et  de 
Paris,  il  n'est  personne  qui  n'ait  i'i)rouvé  par  lui-même  les 
inconvénients  d'avoir  les  pieds  mouillés.  Or,  l'eau  pénèlre  îi 
la  longue  toute  chaussure  composée  de  plusieurs  pièces  réu- 
nies par  des  coutures  ;  mais  le  caoutchouc  a  résolu  la  dilli- 
cullé  ;  élasli(|ue,  imperméable  à  l'eau,  sans  aucune  solution 
de  conlinuilé,  il  remplit  les  deux  indications  dont  nous  avons 
parlé ,  et  niainlieni  les  pieds  chauds  et  secs.  11  serait  bien 
A  désirer  que  ces  chaussures  devinssent  communes  et  à  bon 
marché ,  alin  que  l'ouvrier  pilt  en  faire  usage  et  arriver  les 
pieds  secs  à  l'alelier,  où  souvent  il  reste  toute  la  journée 
sans  sortir  et  sans  pouvoir  réchauffer  les  extrémités  infé- 
rieures. 

Vc'lemenls  d'êlê. —  Dans  nos  climats,  l'été  n'a  pas  la  con- 
stance et  l'unilormilé  de  température  des  conlrc'es  plus  mé- 
ridionales. Kn  une  semaine,  quelquefois  du  jour  à  la  nuit, 
le  thermomètre  varie  de  di\  degrés.  Dans  les  jouriu'cs 
chaudes  ,  l'exercice  amène  une  forle  transpiration  qui  se 
supprime  brusquement  si  l'on  s'arrête  à  l'ombre.  Le  vête- 
ment doit  être  combiné  de  façon  à  parer  à  ces  diverses  éven- 
tualités ;  ce  n'est  pas  une  ifiche  facile.  Pour  se  préserver  de 
là  chaleur,  les  vêtements  amples,  légers ,  de  couleur  claire , 
de  lin  ou  de  coton ,  sont  proférables  ù  tous  les  autrcj.  Ce- 
pendant il  est  imprudiut  de  se  vêlir  trop  peu  :  ainsi  les  .An- 
glais ne  quillent  jamais  la  flanelle,  même  dans  l'Inde.  Le 
meilleur  parli  à  prendre  ,  c'est  de  porter  avec  soi  une  veste 
ou  un  gilet  chaud  que  l'on  endosse  à  l'approche  de  la  nuil,  ou 
quand  on  se  repose  à  l'ombre  ,  chaciue  fois  ,  en  mt  mot,  que 
l'on  éprouve  une  sensalioa  de  fraîcheur.  .\vec  celte  précau- 
tion ,  on  marchera  légèrement  vêtu  ,  et  l'on  n'aura  pas  à 
craindre  un  refroiilissement  souvent  préjudiciable  i  la  sanié. 
La  coiffure  d'été  doit  être  ample  et  peiméable  ù  l'air,  alin 
d'éviter  une  trop  forle  congestion  vers  la  tète.  L'hygiène 
proscrit  ces  peliles  casquettes  de  drap  que  portent  les  étu- 
diants allemanils  ;  mais  elle  approuve  les  chapeaux  tle  pailli-, 
ceux  de  feuue  léger,  les  bérets  du  Béarn,  les  sombreros  es- 
pagnols. 

Trois  grands  anatomislcs.  Camper,  ^^inslo^v  et  Sœmme- 
ring,  n'ont  pas  dédaigné  d'écrire  sur  i'iiygiène  des  vêtements, 
et  en  particulier  sur  les  dangers  des  corsets  à  baleines  et  les 
inconvénients  des  chaussures  trop  étroites.  Déjà  le  Maga- 
sin (1)  a  consacré  un  article  ù  ce  sujet  ;  mais  l'abus  conti- 
nuant toujours,  le  médecin  ne  doit  point  se  lasser  de  le  signa- 
ler. Les  jeunes  filles  qui  se  compriment  dans  un  corset  de 
fer  ne  savent  pas  qu'elles  se  condamnent  peul-èlre  à  ne  pou- 
voir nourrir  un  jour  leur  enfant.  Pour  salisfaire  à  une  mode 
déstivouée  par  le  bon  goût,  elles  se  privent  des  plus  pures 
jouissances  de  la  maternité.  Elles  ignorent  qu'en  empêchant 
le  libre  développement  des  poumons  elles  entravent  les  fonc- 
tions de  la  respiration.  Conuncnt  est-il  possible  que  la  di- 
gestion puisse  se  faire  convenablement  lorsque  l'estomac  et 
les  intestins  sont  ainsi  pressés  entre  la  colonne  vertébrale 
et  les  baleines  d'un  corset?  Mais  il  est  un  autre  genre  de 
considérations  peut- cire  plus  puissant  sur  l'esprit  de  ces 
victimes  Ue  la  mode,  et  qui,  ce  me  semble,  devrait  les 
convaincre  imiiiOdialement.  Chacune  d'elles  a  pu  voir  citez 

(.)  Tomcl"  (t833),  p.  qq. 


d'autres  combien  un  corset  trop  serré  nuit  ù  la  grlce  di» 
mouvemenis  ,  à  la  fraîcheur  du  teint ,  i  l'cxprcNsion  de  la 
physionomie.  'J'aiilôt  la  gfnc  qu'il  cansc  altère  profondément 
les  traits  qui  paraissent  tiré»,  cl  donne  à  la  peau  une  teinte 
terreuse  ;  lanlùt  la  gêne  de  la  circulation  fait  rougir  le  ne/,  cl 
le  front.  Lorsque  la  compression  est  poussée  à  ses  dernières 
limites,  alois  elle  amène  des  syncopes,  des  évanouisscmenls, 
des  vomisscmenls  :  aussi  les  femmes  trop  serrées  sont-elles 
le  plus  souvent  obligées  de  se  priver  de  manger,  et  celle 
diète  forcée  amène  une  faiblesse  qui  ajoute  ù  l'altération  des 
irails.  Ainsi  donc,  à  moins  d'elle  décidée  à  sacrifier  les 
agréments  du  visage  au  désir  de  ressembler  à  une  gnCpc, 
une  femme  qui  se  serre  outre  mesure  dans  un  corset  me 
parait  animée  d'un  désir  de  plaire  sans  intelligence,  qui 
souvent  va  directement  contre  le  but  qu'elle  se  propose. 
Toulelois,  je  ne  proscris  pas  entièrement  les  corsets;  chez  les 
femmes,  la  colonne  vertébrale  et  les  muscles  qui  la  main- 
ticnnenl  ont  besoin  d'êlie  soutenus  cl  appuyés.  Il  faut  donc 
que  ce  vêlement  s'applique  contre  le  corps  et  se  moule  sur 
lui ,  mais  sans  le  comprimer. 

Ce  que  j'ai  dit  du  corset  .s'applique  également  aux  chaus- 
sures trop  étroites.  Ciêne,  douleur,  déformalion  du  pied; 
marche  pénible ,  disgracieuse  ;  traiis  altérés  par  la  douleur 
ou  rougis  par  l'alllux  du  sang  vers  la  ICte  :  telles  sont  les 
conséquences  de  cet  abus.  Condanutées  au  point  de  vue  de 
l'hygiène,  ces  déformalions  arliliciclles  du  corps  le  sont 
aussi  au  point  tle  vue  artisli(|ui'.  Dans  ces  statues  de  fem- 
mes, élerncls  modèles  de  la  beaulé  que  nous  a  h'gués  la 
(irèce  aiiliqiie,  la  taille  n'est  point  serrée,  le  pied  est  bien 
développé  et  porte  franchement  sur  le  sol.  Au  lieu  de  nous 
inspirer  de  ces  types  ininiiiablcs  du  beau ,  notre  goilt  dé- 
pravé emprunte  les  corsets  aux  époques  de  la  décadence 
de  l'empire  romain  ,  et  semble  aspirer  ù  imiter  les  femmes 
chinoises,  qui,  conséquentes  dans  leur  coquetterie,  renon- 
cent à  se  servir  de  leurs  membres  pour  marcher  et  pour 
agir,  alin  d'avoir  des  pieds  qui  se  réduisent  au  gros  oVteil 
et  des  ongles  de  deux  cenlimèU'es  de  longueur.  Le  Chi- 
nois ,  gâté  par  une  civilisation  fausse  et  stalionnaire ,  en  est 
venu  a\i  point  de  se  coniplaiie  au  dill'orme.  Celle  déprava- 
lion  du  goût  s'étend  à  tout  :  il  venl  qu'une  femme  ait  un 
pied  pointu  ,  d'un  décimètre  de  long;  il  aime  des  arbres  ra- 
bougris, s'entoure  de  magots,  mange  des  nids  d'hirondelles, 
des  vers  à  soie,  des  ailerons  de  requin,  et  fume  de  l'opium. 
Toute  civilisation  malérialisle,  qui  n'a  point  pour  bût  l'a- 
mélioration physique  el  morale  d'un  peuple,  conduil  inévila- 
bliMuent  à  des  excès  qui  expliquent,  sans  le  légilimer  dans 
son  exagération,  l'analhème  prononcé  par  Itousseau  contre 
la  civilisalion  en  général. 


LARMES  BATAVIQUES. 


On  appelle  ainsi  des  gouttelettes  de  verre  subitement  re- 
froidies et  solidiliées  dans  un  liquide  où  on  les  a  projetées 
lorsque  le  verre  était  en  fusion.  Le  nom  de  tannes  exprime 
bien  leur  forme,  comme  on  peut  s'en  assurera  l'inspcclion 
des  figures  que  nous  donnons  (lig.  1  et  2).  Quanta  l'épithèle 
de  bataciqucs,  elle  indique  le  pays  où  l'on  en  a  fait  pour 
la  première  fois. 

Les  larmes  bataviques  jouissent  d'une  singulière  propriété. 
On  peut  impunément  frapper  sur  le  gros  bout  des  coups  assez 
forts  avec  un  marteau,  sans  casser  le  verre,  pourvu  qu'on  ne 
détermine  pas  la  rupture  de  la  queue  elîiléc  (lig.  3);  mais 
ù  peine  a-t-on  brisé,  fùt-cc  avec  la  main,  l'extrémité  de  celle 
queue,  que  le  corps  entier  vole  en  éclat,  ou  plutôt  est  réduit 
en  poussière  avec  une  légère  explosion.  Dans  l'obscurité, 
celte  explosion  est  accompagnée  de  lumière. 

Le  phénomène  a  lieu  .sous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique ,  c'est-à-dire  dans  le  vide  ausjîl  bien  que  daus 
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l'air  ;  l'explosiou  y  est  même  plus  subite  et  les  fragments 
plus  petits. 

Sous  l'eau  ,  la  rupture  se  fait  avec  plus  de  bruit  et  d'effort 
contre  la  main  que  si  on  la  déterminait  dans  l'air,  et  les  par- 
ticules tombent  au  fond  sans  se  disperser. 


ris 


I.  larme  batavique  soumise  à  l'examen  de  la  Société 
royale  en  1661,  d'après  Merrtt. 


Fi;.  3.  Larme  batavique  brisée  devant  l'ancienne  Académie, 
en  i656,  d'après  Monconjs. 

Le  phénomène  singulier  que  présentent  les  larmes  baïa- 
viques  a  beaucoup  occupé  les  physiciens  dans  le  dix-septième 
siècle.  Le  prince  Rupert,  de  Bavière,  neveu  de  Charles  I",  et 
promoteur  distingué  des  sciences  et  des  arts ,  est ,  dit-on  ,  le 
premier  qui  ait  importé  cette  invention  d'Allemagne  en  An- 
gleterre. Elle  fut  présentée  à  la  Société  royale,  à  laquelle  un 
rapport  fut  fait  à  ce  sujet  en  1661  {Art  de  la  verrerie  de 
Neri ,  Merret  et  Kunckel ,  publié  par  le  baron  d'Holbach  ; 
Paris,  1752,  in-V).  Mais,  dès  1656,  c'est-à-dire  cinq  ans 
avant,  M.  Chanut,  ambassadeur  de  Suède  ,  avait  fait  venir 
des  larmes  balaviques  de  Hollande  à  Paris,  comme  on  le 
voit  par  la  correspondance  de  Monconys.  Elles  étaient  en- 
core très-rares,  et  lorsque  l'on  en  possédait  une,  on  la  cassait 
en  grande  cérémonie ,  après  avoir  convoqué  tous  les  phy- 
siciens que  l'on  pouvait  connaître.  Une  expérience  de  ce 
genre  fut  faite  devant  l'Académie,  qui  était  dès-lors  le  noyau 
dont  on  forma  quelques  années  plus  tard  l'Académie  des 
sciences.  Gassendi,  Montmort,  Monconys,  etc. ,  assistèrent 
a  cette  expérience  dont  Monconys  nous  a  laissé  le  récit  dé- 
taillé (voir  le  Journal  de  ses  voyages,  part.  II,  p.  163, 
Lyon,  1665).  La  rupture  complète  eut  lieu  lorsque  la  queue 
de  la  larme  eut  été  brisée  au  point  indiqué  par  un  petit  trait 
transversal  sur  la  fig.  2. 

Les  larmes  bataviques  se  font  avec  un  verre  de  couleur 
verdatre  qui  doit  être  bien  cuit  et  bien  purifié.  On  tire  du 
creuset  un  peu  de  matière  en  fusion  ,  et  pour  l'essayer  on  la 
projette  dans  l'eau  froide,  oii  on  la  laisse  quelque  temps  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  refroidie.  Si  la  matière  était  trop  chaude , 
le  verre  se  briserait  en  tombant  dans  l'eau  ;  si ,  au  contraire, 
elle  est  à  point  pour  l'opération,  le  verre  ne  se  brise  pas  avant 
d'être  entièrement  refroidi.  Du  reste ,  on  est  loin  de  réussir 
à  coup  sûr,  même  avec  une  bonne  matière.  L'ouvrier  man- 
que ordinairement  deux,  trois  ou  même  quatre  larmes  pour 
une  qui  réunit  toutes  les  conditions  voulues. 

Il  y  a  de  ces  larmes  qui  se  brisent  aussitôt  qu'on  en  a  frotté 
le  gros  bout  avec  une  brique  sèche  ;  d'autres  ne  se  brisent 
que  lorsqu'elles  sont  à  moitié  usées. 

11  s'en  «st  trouvé ,  parmi  celles  dont  on  avait  usé  la  moitié 
par  le  frottement ,  qui ,  mises  à  part ,  se  cassaient  sans  que 
personne  y  touchât  ;  tandis  que  d'autres  qu'on  avait  usées 
jusqu'au  col ,  en  les  frottant  sur  une  pierre  avec  de  l'eau  et 
de  l'émcri,  demeuraient  cnlièi-es  cl  se  conservaient. 


Un  joaillier  auquel  on  avait  envoyé  quelques  larmes  bala- 
viques voulut  les  percer  comme  des  perles;  mais  lorsque  le 
foret  vint  à  entrer,  elles  se  brisèrent  de  la  même  façon  que 
si  l'on  en  avait  cassé  le  bout. 

On  a  cherché  longtemps  l'explication  du  phénomène  que 
présentent  les  larmes  bataviques  ;  la  cause  en  est  pourtant 
fort  simple.  Le  refroidissement  de  l'extérieur  ayant  lieu  su- 
bitement ,  pendant  que  l'intérieur  est  encore  en  fusion ,  est 
accompagné  d'une  contraction  qui  n'est  pas  en  rapport  avec 
la  masse  totale  du  corps.  Les  molécules  inférieures,  venant  à 
se  refroidir  à  leur  tour,  doivent  se  contracter  ;  mais  elles 
restent  adhérentes  à  Penvcloppe  extérieure  déjà  refroidie, 
et  tendent  à  la  contracter  elle-même.  Cette  enveloppe  est 
donc  dans  l'état  où  serait  un  ressort  bandé  qui ,  pour  se 
débander,  n'attendrait  que  l'action  d'une  détente.  En  rom- 
pant le  col  effilé  d'une  larme  batavique ,  on  détruit  l'équi- 
libre instable  qui  avait  lieu,  et  les  molécules  sont  projetées 
dans  toutes  les  directions. 

La  trempe  de  l'acier  produit  parfois  des  effets  analogues. 
C'est  ainsi  que  l'on  a  vu  des  coins  destinés  à  frapper  des 
monnaies  se  rompre  spontanément ,  ou  sous  l'influence  d'é- 
branlements extérieurs  à  peine  appréciables,  dans  les  armoires 
où  on  les  avait  renfermés. 

C'est  à  une  cause  du  même  genre,  c'est-à-dire  à  des  iné- 
galités de  retrait  après  un  refroidissement  subit ,  qu'il  faut 
attribuer  certains  effets  de  rupture  véritablement  singuliers. 
Eu  voici  un  exemple.  Huit  verres  avaient  été  rincés  et  placés 
en  quatre  couples ,  l'un  sur  l'autre ,  renversés  pour  faciliter 
Pégoutteraent.  Au  bout  de  quatre  heures,  le  couvert  est  mis, 
et  ces  verres  sont  placés  sur  la  table.  Vingt  minutes  s'étaient 
5  peine  écoulées,  lorsqu'une  subite  explosion  fit  évanouir  un 
de  ces  huit  verres,  et  ne  laissa  à  sa  place  que  les  débris  de  sa 
matière  entièrement  pulvérisée ,  à  la  partie  supérieure  près, 
qui  s'était  détachée  du  reste  par  une  coupe  horizontale,  tau- 
dis que  la  partie  inférieure,  beaucoup  plus  épaisse,  se  trou- 
vait dans  un  état  où  le  pilon,  dans  le  mortier,  aurait  eu  peine 
à  la  réduire.  Bientôt  un  second ,  puis  un  troisième  verre , 
éprouvèrent  le  même  sort. 

Cet  accident  n'est  pas  très-rare  pour  le  verre  non  recuit. 
On  sait  que  les  vases  en  verre ,  après  avoir  reçu  leur  forme, 
sont  portés  dans  des  fours  où  on  les  laisse  refroidir  lentement 
après  les  avoir  portés  à  une  assez  haute  température  :  c'est 
l'opération  qu'on  appelle  la  recuite. 

L'analogie  de  cet  effet  avec  la  rupture  des  larmes  bata\i- 
ques  est  manifeste 


Fi^.  3.  Lirme  batavique  résistant,  par  le  gros  bout,  à  des 
coups  de  marteau. 


BL'nEAix  d'abonnement  et  de  vente,   . 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  ^URTI^Er,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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I,I';  CliATEAU   DE  VVADS1'K.\A  ,  EN  SUKDE. 


m 


Vue  du  Château  de  Wadstma,  en  SucJe. 


Ce  cliûtcau  fut  bâti  en  15'i5,  par  ordre  de  Gustave  Wasa, 
£ur  les  ruines  d'un  vieil  édifice  qui  datait,  disent  les  chroni- 
ques, du  temps  où  régnait  Waldcmar.  L'ingénieur  Bullgrim 
et  l'archilccle  Jacques  Wee ,  tous  deux  nés  dans  les  Pays- 
Bas,  en  donnèrent  les  plans  et  en  surveillèrent  la  construc- 
tion, qui  ne  fut  terminée  que  sous  le  roi  Eric  XIV.  Le  fronton 
de  l'Est  est  orné  de  sculptures  commandées  par  le  duc  Jean 
de  la  Gothie  orientale  ;  elles  représentent  les  Vertus  cardi- 
nales du  christianisme.  Les  sculptures  du  fronton  de  l'Ouest 
représentent  les  attributs  de  la  royauté  :  elles  furent  exécutées 
sous  le  règne  de  Gustave- .\dolplic  II.  Des  assemblées  d'État 
ont  tenu  leurs  séances  dans  ce  chà'cau.  On  montre  au  voya- 
geur une  fenêtre  d'où  Magnus ,  fils  de  Gustave ,  sous  l'in- 
lluence ,  dit-on  ,  d'un  accès  de  folie  ,  se  précipita  dans  les 
fossés.  Le  12  juillet  1568,  les  ducs  Jean  et  Charles,  armés 
contre  le  roi  Eric ,  leur  frère ,  s'emparèrent  du  château.  En 
171G,  Charles  XII  vint  y  visiter  sa  soeur  L'irique-Éléonore 
avant  d'aller  combattre  Pierre  de  Hussie  à  Pultawa.  On  avait 
en  grande  vénération  un  bel  et  large  escalier  par  lequel  il 
élait  descendu  :  des  réparations  modernes  ont  fait  disparaître 
cet  escalier.  Le  château  appartient  toujours  à  l'État  ;  il  sert 
de  magasin.  .Son  aspect  a  conservé  quelque  grandeur  ;  mais 
le  temps  pèse  lourdement  sur  ses  vieilles  murailles,  et  bien- 
tôt ce  ne  seront  plus  que  des  ruines. 


LES  NUÉES  ,  COMÉDIE  D'ARISTOPHANE. 

Tout  le  monde  connaît  cette  comédie ,  au  moins  de  nom. 
Dirigée  contre  Socraie ,  elle  a  été  rendue  plus  célèbre  par  la 
mort  de  ce  dernier,  et  l'on  a  même  vulgairement  accusé 
Aristophane  d'avoir  amené,  par  sa  comédie  des  Nuées,  la 
condamnation  du  philosophe  athénien.  Nous  avons  déjà  dé- 
montré que  celte  opinion  e^t  erronée.  Des  témoignages  in- 
contestables prouvent  que  les  Nuccs  furent  représentées 
k'ili  ans  avant  Jésus-Christ,  tandis  que  la  mort  de  Socratc 
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n'eut  lieu  que  l'an  399  ou  liOO  avant  notre  ère.  La  comédie 
précéda  donc  le  procès  do  \ingt-qualro  ou  vingl-cinq  ans,  cl 
ne  put  être,  par  conséquent,  la  cause  déterminante  de  l'arrêt 
prononcé.  Ce  que  l'on  peut  croire  seulement,  c'est  qu'elle  y 
prépara  les  esprits ,  en  présentant  Socrate  comme  un  so- 
phiste et  comme  un  impie  dont  les  enseignements  corrom- 
paient la  jeunesse. 

Du  reste  ,  la  guerre  entre  les  philosophes  et  les  poêles 
comiques  élait  ancienne.  Craies  avait  attaqué,  dans  ses  pièces, 
Hippon  et  Bœda  ;  Socrate  lui-même  a\ait  déjà  subi  les  plai- 
santeries d'Eupolis.  Aristophane  ne  fit  donc  que  varier  un 
thème  depuis  longtemps  trouvé;  mais  ses  sarcasmes  curent 
une  vivacité ,  une  profondeur,  qui  transformèrent,  pour  ain-i 
dire,  une  guerre  générale  et  sans  haine  sérieuse  en  un  duel 
acharné. 

Les  causes  qui  le  poussèrent  h  cette  attaque  contre  Socrate 
furent  de  différentes  natures. 

Il  y  eut  d'abord  les  causes  graves.  Aristophane  appartenait 
au  parti  d'Athènes  dont  tous  les  efforts  tendaient  à  conser- 
ver les  anciennes  institutions ,  les  anciennes  mœurs  et  les 
anciennes  croyances.  A  ce  titre  ,  il  devait  s'effrajer  des  in- 
novations philosophiques  de  Socrate,  et  surtout  de  l'esprit 
d'examen  qu'il  s'efforçait  d'éveiller  chez  les  jeunes  gens  de 
son  époque. 

Une  cause  d'hostilité  plus  frivole,  mais  non  moins  puis- 
sante, fut  le  dissentiment  littéraire.  .Socrate  aimait  les  tra- 
gédies d'Euripide,  dont  les  tirades  éloquentes  ,  les  plans  in- 
génieux et  les  tendances  élevées  correspondaient  à  sa  propre 
nature.  Elles  déplaisaient  à  Aristophane  précisément  par 
les  mêmes  motifs.  Ajoutez  i  cela  le  mépris  trop  avoué  du 
philosophe  pour  les  comédies  aristophanesques ,  et  enfin 
l'animadversion  naturelle  qu'inspirent  aux  natures  ironiques 
et  sensuelles  les  intelligences  sérieuses  que  l'idéalité  seule 
passionne. 

On  peut  donc  dire  qu'il  y  avait  entre  Aristophane  et  So- 
crate opposition  de  principes ,  de  goûts  ,  de  nature.  11  n'en 
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fallait  pas  unt  pour  déieriiiiuer  l'auiciir  des  Nuées  ù  une 
déclaration  de  guérie.  Voyant  dans  Socralc  la  plus  haute 
représentation  de  ce  qui  lui  était  adverse,  il  voulut  le  livrer 
à  la  risée  d'Athènes  :  c'était  satisfaire  à  la  fois  ses  opinions, 
ses  antipathies  et  ses  rancunes. 

Mais,  une  fois  livré  à  la  composition  de  sa  satire,  il  ne  s'en 
tint  pas  au  Socrate  réel.  Personnifiant  en  lui  l'esprit  du  siècle, 
il  lui  attribua  toutes  les  nouveautés  qu'il  voulait  railler.  Le 
lils  de  Sophronisbe  devint ,  entre  ses  mains  ,  un  rhéteur  en 
même  ttmps  qu'un  incrédule;  et,  après  lui  avoir  fait  expli- 
quer sa  nouvelle  morale  ,  il  ne  craignit  pas  de  le  montrer 
volant  un  manteau. 

Nous  avons  peine  à  comprendre  aujourd'hui  une  telle 
hardiesse  de  calomnie  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
comédie,  chez  les  Grecs,  n'était  point,  comme  chez  les  mo- 
dernes, une  composition  purement  romanesque,  relevant  de 
l'imagination  ,  c'était  un  acte  de  croyance  politique,  comme 
peut  l'être  aujoanfhui  un  article  de  journal.  A  Athènes,  le 
théâtre  était  une  tribune  où  le  poète  comique  défendait  ses 
opinions  dans  ua  pampWot  dialogué,  avec  toute  la  liberté  et 
toute  la  pas^ion  des  partis.  -S'il  pouvait  tout  oser,  il  devait 
aussi  tout  craindre  ;  car  le  théâtre  était ,  pour  ainsi  dire,  de 
plain  pied  avec  le  tribunal  :  «ne  attaque  injuste  exposait  à 
l'amende,  à  la  prison  ou  à  l'exil.  L'auteur  comique  accom- 
plissait donc ,  comme  l'orateur ,  nne  véritable  mission  poli- 
tique ,  et  l'accomplissait  à  ses  risques  et  périls.  L'esprit  ne 
lui  suffisait  pas,  il  lui  fallait  de  plus  le  courage.  Souvent  ses 
satires  ne  troa^aient  point  d'interprète,  lorsque  Aristophane 
voulut  faire  paraître,  dans  sa  pièce  des  CHecaliers,  le  géné- 
ral Cléon,  alors  tout-puissant  à  Athènes,  aucun  acteur  n'osa 
se  charger  do  rôle,  et  il  dut  le  jouer  lui-même. 

11  ne  faut  point  croire,  du  reste,  que  la  malignité  publique 
accueillit  toujours  avec  faveur  ces  satires  personnelles.  La 
pièce  des  Nuées,  restée  si  célèbre,  et  qui  le  mérite  au  point 
de  vue  purement  littéraire ,  fut  mal  accueillie  une  première 
fois,  comme  le  prouve  un  passage  de  la  parabase  où  Arislo- 
phane  fait  dire  au  chœur,  parlant  pour  le  poète  :  «  Persuadé 
que  cette  pièce,  travaillée  par  moi  avec  tant  de  soin,  était  la 
meilleure  de  mes  comédies,  je  crus  devoir  la  soumettre  une 
première  lois  à  votre  goût.  Cependant  je  fus  vaincu  par  des 
ri\aiix  ineptes.  Je  me  plains  de  relie  injustice  ii  vous,  juges 
éclairés  pour  lesquels  je  travaillais.  " 

La  seconde  épreuve  ne  fut  point ,  à  ce  qu'il  paraît ,  plus 
heureuse  que  la  première  ,  et  ta  Nuées  n'obtinrent  qtiuu 
médiocre  succès. 

Ce  double  échec  décharge  évidemment  Aristophane  de  la 
terrible  responsabilité  que  l'on  a  voulu  lui  iufliger  en  l'accu- 
sant d'avoir  provoqué  la  condamnation  de  Socrate. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'œuvre  du  poète  athénien  est  égale- 
ment remarquable  par  l'invention  et  par  les  détails  ;  elle 
rappelle,  en  plusieurs  endroits,  la  manière  plaisante  et  pro- 
fonde de  Molière. 

Lorsque  la  pièce  commence  ,  le  théiUre  représente  la 
chambre  u  coucher  de  Strepsiade.  Celui-ci  est  au  lit  ;  près  de 
lui  dorment  plusieurs  esclaves  et  son  lils  Phidippide. 

Strepsiade  s'occupe  de  calculer  ses  dettes,  l'aysan  simple 
et  frugal,  il  a  voulu ,  comme  Georges  Daudin  ,  épouser  une 
femme  de  la  ville  dont  le  luxe  l'a  ruiné;  son  fils,  qui  a  hé- 
rité de  tous  les  goûts  de  sa  mère  ,  achève  de  l'endetter  par 
ses  dépenses  en  chars  et  en  chevaux.  11  cherche  les  moyens 
de  sortir  d'embarras  ,  et  n'en  trouve  point  d'autre  que  de 
s'adresser  à  Socrate,  qui,  comme  les  rhéteurs,  apprend,  dit- 
il  ,  deux  raisonnements ,  le  juste  et  l'injuste,  et  qui  doit  lui 
enseigner  le  moyen  de  frustrer  ses  créanciers. 

Ici  la  scène  chaugo  :  le  théâtre  représente  l'entrée  de  la 
maison  de  Socrate.  Strepsiade  va  frapper  ù  la  porte.  Ln  dis- 
ciple vient  ouvrir;  il  se  plaint  d'être  dérangé,  et  parle  des 
graves  méditations  de  .Socrate ,  occupé  à  mesurer  le  saut 
d'une  puce  et  à  observer  la  cause  du  bourdonnement  d'un 


cousin.  Tout  à  coup  le  philosophe  parait  lui-même  en  l'air, 
suspendu  dans  nn  panier.  Il  est  li  poin-  converser  avec  lis 
Nuées,  divinités  nouvelles  qui  président  aux  élucubrations 
nébuleuses  du  grand  homme.  Strepsiade  demande  à  être 
instruit ,  et  .'•ocratc  le  soumet  ù  une  parodie  d'initiation.  U 
le  fait  asseoir  sur  la  sellette ,  lui  pose  sur  la  tctc  une  cou- 
ronne, et  le  saupoudre  de  farine,  comme  les  gâteaux  oITerts 
dans  les  sacrifices.  Il  invoque  ensuite  les  Nuées  ,  dîinl  le 
chœur  apparaît  au  loin,  en  faisant  cntendreiles  chants  d'uni 
suavité  que  la  traduction  rur  peut  re:jdrc. 

«  Choeur  des  Ncées.  Nii^es  étemelles,  du  sein  retentis- 
sant de  l'Océan  notre  père,  éhvuns-notis  en  vajîeors  légères 
et  transparentes  sur  les  soTsi:ntli  boisés  des  fautes  monta- 
gnes, aBn  de  contempler  an  toso  flKirizoB  aaoni;icu\,  la  terre 
sacrée  où  abondent  les  fruit» ,  le»  Aenf «s  roolanîs  et  la  mer 
retentissante.  L'œil  du  ciel  birile  é!«rneiEe:n-'at  d'une  lumière 
étincelante.  Dissipons  les  brnmCT  «|wi  hors  rn»e!oppenl ,  et 
montrons-nous  à  la  terre  dans  notre  iaensoiieile  îieuHic.  » 

Strepsiade  ,  qui  entend  ces  chants  et  qui  icU  arriver  le 
chœur,  s'étonne  que  les  Nuées  aient  des  nez  cooiin*  les 
femmes.  Alors  .Sjcrate  lui  apprend  qu'elles  se.iio*  :owt  de 
vérilables  divinités.  Il  eu  ré.,ul!e  une  discus:  i:>n  religieuse 
très-plaisante,  dans  laquelle  Socrate  prouve  à  son  nouveau 
disciple  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Jupiter  vengeur  du  parjure  ; 
et  la  preuve,  dit-il,  «  c'est  que  Simon,  Cléonyme  et  Théorus 
n'ont  jamais  été  foudroyés.  »  Strepsiade,  à  qui  l'on  explique 
de  plus  les  causes  du  tonnerre  et  de  la  foudre ,  se  déclare 
convaincu.  U  se  fait  admirateur  des  Nuées ,  et  leur  demande 
de  devenir  assez  subtil  orateur  "  pour  mettre  de  son  coté 
l'apparence  du  bon  droit  et  échapper  à  ses  créanciers.  ■>  So- 
crate se  charge  de  lui  cuseign<'r  cet  art. 

Or,  les  lei;ons  de  Socrate  ressemblent  singulièrement  à 
celles  que  M.  Jourdain  reçoit  de  son  maître  de  rhétorique. 
Elles  roulent  sur  la  nécessité  d'appeler  meiidse  la  femelle 
du  merle,  alin  de  ne  pas  confondre  les  deux  sexes,  et  sur  la 
convenance  qu'il  y  aurait  à  ne  point  dire  une  huche ,  mais 
une  huchée.  Cependant,  comme  Strepsiade  en  revient  tou- 
jours à  la  recherche  des  moyer.s  de  ne  pas  payer  ses  créan- 
ciers ,  plusieurs  expédients  sont  indiqués.  Socrale  propose , 
par  exemple  ,  lorsque  son  disciple  sera  condauiné ,  de  faire  ' 
fondre,  avec  une  lentille  q;!i  recevra  les  rayons  du  soleil, 
toutes  les  lettres  du  jugement,  écrites,  selon  l'usage,  sur  des 
tablettes  de  cire;  Strepsiade,  de  son  coté,  songe  à  acheter 
une  magii;ieune  de  Thessalic ,  qsii  lui  escamotera  la  lune  et 
la  lui  mcllra  dans  un  élui,  ce  qui  empêcherait  les  échéances 
d'arriver,  puisque  c'était  le  cours  de  c;;t  astre  qui  ;ervait  à 
supputer  les  mois. 

Enfin  Socrate,  désespérant  de  dresser  à  sa  méthode  ua 
esprit  aussi  lourd,  l'engage  à  lui  amenc}-  sou  fils. 

Phidippide  parait ,  et  le  père  vante  son  intelligence  avec 
l'aveuglement  habituel  à  tous  les  pères.  "  Il  a  beaucoup  d'e:  - 
prit  nauirel,  dit-il  à  Socrale.  Tout  enfant,  il  bâtissait  chez 
nous  de  petilcà  maisons,  il  sculptait  de  petits  navires,  il  con- 
struisait de  petits  chariots  de  cuir,  et  fai.,ait  de  petites  gre- 
nouilles avec  des  écurces  de  grenade.  Apprends-lui  donc  les 
deux  raisonnements  :  le  fort ,  et  puis  le  faible  qui  triimiphc 
du  fort  au  moyen  de  l'injuste.  » 

Dans  l'idée  d'Aristophane,  le  juste  représen;e  la  tradi.ion 
antique.  Il  raconte  de  quelle  manière  étaient  élevés  lc>.\ihé- 
niens  des  vieux  temps,  ceux  qui  furent  les  héros  de  .Mara- 
thon. L'éloge  qu'il  fait  de  l'ancienne  éducation  est  pleine  de 
verve  cl  de  poésie.  Aussi  le  chœur  s'écrie-t-il  : 

«  0  loi  qui  habites  le  tem])le  élevé  de  la  Sagesse ,  tes  dis- 
cours respirent  un  parfum  de  vertu.  Heureux  les  hommes 
d'autrefois,  qui  vivaient  au  jour  de  ta  gloire  !  u 

Mais  l'Injuste  parle  à  son  tour:  il  procède,  comme  So- 
crate, par  questions  ;  il  entasse  les  soiihismes  et  les  arguties; 
et,  votdant  prouver  qu'il  a  pour  lui  la  majorité ,  il  montre  à 
son  adversaire  les  spectateurs,  et  lui  demande  ce  qu'il  voit. 

»  Des  infâmes ,  répond  le  Jusie ,  partout  des  infâmes  I  Eu 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


123 


voilà  un  que  ji-  connais,  colni-lh  encore,  et  CPt  autre  avec  ses 
longs  cheveux. 

)>  I/tNJi'STE.  Qu'as-tn  à  dire  malnlenant  ? 

»  Le  .llSTE.  .Te  suis  vaincu,  ô  infâmes!  Je  vous  en  prie, 
recevez  mon  manteau;  je  passe  dans  voire  camp.  » 

Pîiidippide  fait  de  mi^me,  et  cuire  à  l\'cole  de  Socrale,  qui 
lui  app.en.l  son  fameux  raisonnement.  SIrepsiade,  sljlé  par 
lui,  refuse  de  payer  ses  délies.  A  un  cn'amier  qui  lui  rap- 
pelle, selon  la  forniule ,  le  jour  u  de  la  vieille  et  de  la  nou- 
velle liin.',  »  il  répond  que  la  lune  ne  peut  Cire  duuble  et  que, 
par  c  nscqueiil,  il  ne  lui  doit  rien.  I-e  crrancicr  menace 
lui  drf 'rer  le  sermenl  devani  les  dieux;  SIrepsIadi 
ri;e,  en  deuiandanl  ce  que  c'esi.  A  \\n  aulre, 
payement  parce  quM  se  sert  du  mot  hiidj 
de  huchcc.  Uiiiiu  un  troisième ,lj 
fommc  qu'il  li'i  a  priMé''     :^'M 

«  Ftrepsia        ^  ^   ■ 

»AsP' 
mois  ' 


m  LA  CHASSE  AU  niX-!IL'ITlfc.ME  SIÈCLE. 

11  est  souvent  luttînessanl,  pour  bien  reconnalire  lesclian- 
Remciils  accomplis  depuis  deux  ou  trois  g(?n(^Talions,  de  jeter 
un  regard  en  arrière  sur  les  détails  qui  touchent  aux  mœurs 
du  dernier  sif'clc  :  on  y  voit  des  choses  qui  semhlent  si 
(Uoignécs  de  l'ordre  et  des  tisages  actuels,  que  l'on  a  peine  i 
croire  qu'elles  soient  à  une  dislance  si  peu  considérable, 
tant  les  liahiiiides  rniiirnSips  ont  pr(!valu. 

'  "  ■  de  nos  jours  un  amusement  si 

nés,  quelle  que  soit  leur  con- 
est  peiit-i^Ire  un  des  poinls 
'■■■j'^r'  N\'Ufs  de  nos  ptres  et  les 

''^"^^'-  *"■"  "^"^  S"]'''  1  nous  ne 
.  ,     '"     •  ••^•■>"    ~^,gnc  de  confiance  qu'un 
iniscres  de  noire  condii»  ' 


..  ,  ,  .  ,      7' en  1775  (il  v  a  moins 

i.ieiier,  est  le  respect  aveugle  qi(  ...      ...,,"      ,        , 

,.  .      ,        .      ,„  '  iMlle,  irailé  dans  lequel 

:e.  Lue  sorte  de  point  dlionneuit .      '  .         ,     ^ 

^airc  de  savoir  et  de  pra- 


li.rce.  Lue  sorte  de  poi 
moyens  personnels  de  défense  ; 


V. 


fiscal. 


Voici 


.  ,    ,       ,  ,  ,  ,  procureur 

point  chercher  au  dehors,  de  sorte  ai  .     .,. 

,     ,    .  ....  'signincalifs  sur  la  police 

raison  de  chacun  en  particulier,  se  li)     , . 

rauniser  lout  le  monde.  Si  la  race  des  d'' 

di.sparait  dans  les  autres  classes ,  cr'  .... 

1       ■         , ,     ■  .         ,   ilonner  permission  de  chasser 

de  poing  est  toujours  aussi  nombre..   ,     ^    ,.,  , 


j  des  genlilshommes  et  non 

que  les  .seigneurs  de  fiefs  ne 

I.    ,        .      ....       ,  .  ,j';  leurs  terres  y  comprendre  la 

leralcssc  tenait  lieu  de  coiisk'  ,  .       '  ^^      i-i  imn  m 

.     .  .    ,  .ndamment  de  ce  ou  elle  n  esl  pas 

trcr  son  mépris,  de  peur  d^__ ,_  j_  ..  ^^  ,  j       _.    ;  _ 

Tout  le  niDiide  disait  : 


n'ai-je  pas  vu  de  ces  vauriens  féro_ 
braves  ouvriers,  ou  même  l'ai'. 


pas  le  droit  de  donner  permission 


ïï^iTin  bat 

vieillard,  en  lui  piolïv  '^  ]  If  1  s  i  iisoimi  menis  les  plus  in- 
génieux, qu'il  (  si  d  ins  son  dioil  Les  coqs,  fail-il  observer, 
donnent  des  coups  de  bec  a  leui  pèie  ;  et  quelle  différence 
y  a-t-il  entre  les  Athéniens  et  les  coqs,  si  ce  n'est  que  les 
derniers  ne  rédigent  point  de  décrets?  » 

SIrepsiade  invoque  les  lois  ;  mais  il  les  a  lui-même  violées 
au  sujet  de  .ses  créanciers.  11  en  appelle  aux  dieux;  on  lui 
répond  qu'il  n'en  existe  pas.  Alors,  furieux ,  indigné,  il  re- 
connaîl  sa  folie  ;  il  en  demande  pardon  au  ciel  et  ù  la  terre  ; 
cl  pour  punir  «  les  charlatans  qui  corrompent  la  jeunesse 
athénienne,  u  il  appelle  son  esclave  Xanlhias  ;  il  le  fait  mon- 
ter sur  le  toil  de  .Socrale,  une  hache  à  la  main,  et  il  lui  or- 
domie  de  frapper  jusqu'à  ce  que  tout  croule  sur  le  maître  et 
les  disciples.  Ijui-méme  aide  à  l'œuvre  de  destruction  en 
menant  le  feu  à  la  maison  et  en  criant  :  "  Poursuis,  Xanlhias, 
frappe,  délruis!  Ils  ont  bien  des  twts  à  expier,  mais  surtout 
Celui  de  s'clre  joués  des  dieux.  >> 


On  répète  les  médisances  en  citant  iciir  auteur  pour  s'en 
donner  le  plaisir  sans  danger.        Madame  de  Puisieux. 


Pour  se  rendre  heureux  avec  moins  de  peine  ,  et  pour 
rèirc  avec  sûreté  ,  il  faut  faire  en  sorte  que  les  autres  le 
soient  avec  nous.  C'est  ce  ménagement  de  bonheur  pour 
nous  et  pour  les  autres  que  l'on  doit  appeler  riionnèleté. 
.Pour  avoir  celle  honnêteté  au  plus  haut  degré,  il  faut  avoir 
Tespril  excellent  et  le  coMir  bien  fait  ,  et  qu'ils  soieul  tous 
deux  de  concert  ensemble.  Par  la  grandeur  de  l'es])!  it ,  on 
connaît  ce  qu'il  y  a  de  plus  jiisle  et  de  plus  raisonnable  à 
dire  et  à  faire;  et  par  la  bonlé  du  cœur,  on  ne  manque 
jamais  de  vouloir  faire  et  dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  raison- 
nable cl  de  plus  jusic,  SAlNT-ÉVi^E.MO^T. 


—  Faul  prendre  garde  "     .         .  ,    .    ,     . 

r-,  .,  ,      roturiers  n  ont  aucun  droit  de  chasser. 

Et  on  avait  pour  le ,     ,,      .  ,  ,  .     ' 

.     .  .      ,     ndu  d  avoir  non-seulement  aucuns  chiens 

contre  tous  pnisfiu  o- 

qu'on  ne  s'enten.i  •"'"■  ">'''«""  '  "'''"^  aucuns  chiens  de  chasse, 
.,   ,         .  ,.,,.   ..1  livres  d'amende, 
u  donc  SI  (II"'' 

11  esl  fait  défense  à  loules  personnes  de  prendre  des  œufs 

de  perdrix  cl  faisans  dans  les  bois  et  campagnes  ;  même ,  les 

ayant  pris ,  de  les  élever,  nourrir  et  vendre ,  à  peine  de  cent 

livres  pour  la  première  fois,  du  double  pour  la  seconde,  et 

du  fouet  et  bannissement  pour  la  troisième ,  conformément 

à  l'arliclc  S  du  litre  des  chasses. 

Toutes  sortes  de  (jlels  pour  prendre  du  gibier  sont  défen- 
dus, à  peine  de  trente  livres  d'amenio  el  du  fouet  pour  la 
première  fois,  el  pour  la  seconde  fois  fuslig('s,  flétris  ei  bannis 
pour  cinq  ans. 

11  n'est  pas  même  permis  de  chasser  el  de  prendre  avec  de 
la  glu  de  peliLs  oiseaux,  tels  que  linotcs,  chardonnerets,  pin- 
çons et  autres. 

Il  faut  observer  que  les  gardes-chasse  n'ont  pas  droit  de 
porter  le  fusil.  Cela  leur  est  défendu  par  les  ordonnances, 
ainsi  que  de  mener  avec  eux  aucun  chien.  Il  n'esl  permis 
qu'aux  gardes  des  forèls  du  roi  de  porter  des  pistolets ,  leur 
éiant  pareillement  défendu  de  porter  aucuns  fusils. 

11  n'est  pas  loisible  à  aucun  seigneur  haut  justicier  de 
mener  avec  lui  aucuns  domestiques  chassant  sur  les  terres  cl 
fiefs  qui  sont  portés  de  lui  en  arrière-fiefs,  ni  d'y  envoyer 
chasser  aucuns  autres.  11  n'a  droit  que  d'y  chasser  et  tirer 
seul. 

L'auteur  justifie  la  sévérité  de  ces  règlements  à  l'égard  des 
roturiers  par  quatre  raisons.  La  première,  c'est  que  le  gortt 
de  la  chasse  les  détournerait  de  la  culture  de  la  terre  et  des 
métiers,  qui  esl  leur  lot;  la  seconde,  que  la  passion  et  l'in- 
considération  les  conduirai. 'ut  à  gâter  les  récolles  ;  la  troi- 
sième, que  ce  serait  leur  donner  le  droit  de  porter  les  armes, 
ce  qui  est  contraire  à  leur  condition  ;  la  quatrième  ,  qui  est 
assuri'meni  la  plus  valable  ,^quc  ce  serait  se  prêter  à  une  dcs- 
U'ucliou  trop  rapide  du  gibier. 


4  24 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


CHOIX  DE  COQUILLES. 
Voy.  p.  it. 

Certaines  coquilles  fossiles  sont ,  comme  on  le  sait ,  d'une 
pinpoi  lion  colossale  qui  dépasse  tout  ce  que  l'on  a  vu  se  pro- 
duire de  ce  genre  dans  les  âges  modernes.  Cependant  parmi 
les  espèces  que  l'on  trouve  au  fond  des  mors ,  il  en  est  aussi 
dont  le  volume  est  considérable.  L'une  d'elles  figurée  ici , 
craignit  pas  de  ic  u.v 


iiprendre  aujourd'hui  une  telle 

,      ":i':^ais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 

'•'  ,   '■  n'était  point,  comme  chez  les  mo- 

j'\ ■■purement  romanesque,  relevant  de 

A^-  H^n  ■.î'ii.^cte  de  croyance  politique,  comme 

jj     '  '^■'     ^  "%•  article  de  journal.  A  Athènes,  le 

«où  le  poêle  comique  défendait  ses 

vvn  dialogué,  avec  toute  la  liberté  cl 

iitis.  S'il  pouvait  tout  oser,  il  devait 

e  théâtre  était ,  pour  ainsi  dire,  de 

al  :  une  attaque  injuste  exposait  à 

<  l'exil.   L'auteur  comique  accom- 

'-i^i^ir,  une  véritable  mission  poli- 

ti-  ses  risques  et  périls.  L'esprit  ne 

''e  plus  le  courage.  Souvent  ses 

ptëfe.  lorsque  Aristophane 

W|  •  de»  Checaliers,  le  géné- 

:       hènes,  aucun  acteur  n'osa 

,    .,  >;%V;.    <•  lui-même. 

?    ï^>.^-.     '  la  malignité  publique 

es  personnelles.  La 

__    '  mérite  au  point 

une  première 


la  Volute  diadime,  a  plus  de  75  centimètres  de  long  :  c'est 
la  plus  grande  des  coquilles  univalves  ;  le  Bénitier,  la  plus 
grande  des  coquilles  bivalves ,  est  plus  extraordinaire  en- 
core :  on  peut,  disent  les  voyageurs,  prendre  un  bain  dans 
une  seule  de  ses  parties ,  et  dans  certaines  îles  des  mers  de 
Chine,  on  en  fait  un  abreuvoir  pour  les  chevaux.  On  n'a  en- 
core apporté  en  Europe  aucune  de  ces  coquilles  qui  soit  aussi 
grande  :  toutefois  les  bénitiers  de  Siinl-Sulpicc  dépassent 
en  grandeur  toutes  les  coquilles  que  nous  connaissons  eu 
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et  iraub,"  ; .  ■  ','  _ 
gncs,  aGnac  ./f 
sacrée  où  abondi.    ,i  ; 
retentissante.  L'œil  du  c- 

étincelante.  Dissipons  les  Éflriiin>rj"-     : -s,^- 

montrons-nous  à  la  terre  dans  noire  lBM*6iJl!!ïyW>j^ 

Slrepsiade  ,  qui  entend  ces  chants  et  qiri  yî&Si^-^ 
chœur,  s'étonne  que  les  Ruées  aient  des  nez  coaiuN 
femmes.  Alors  Socrate  lui  apprend  qu'elles  seules  :o^i.. 
vérilablcs  divinités.    11  en  résulte  une  discus:  i'^n  religiei 
très-plaisante,  dans  laquelle  t^ocrale  prouve  à  son  nonve. 
disciple  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Jupiter  vengeur  du  parjure 
et  la  preuve,  ilil-il,  «  c'est  que  Simon,  Cléonyme  et  Théoru. 
n'ont  jamais  été  foudroyés.  »  Slrepsiade,  à  qui  l'on  explique 
de  plus  les  causes  du  tonnerre  et  de  la  foudre ,  se  déclan 
convaincu.  U  se  fait  adorateur  des  iSuées,  et  leur  deman 
de  deTenir  assez  subtil  orateur  «  pour  mettre  de  son  c 
l'apparence  du  bon  droit  et  échapper  à  ses  créanciers.  »    ; 
«l'aie  se  charge  de  lui  enseigner  col  art.  ^ 

Or,  les  letjons  de  Socrate  ressemblent  singulièreir*./ 
celles  que  M.  Jourdain  reçoit  de  son  maître  do  'l'é'  >/.,' 
Elles  roulent  sur  la  nécessité  d'appeler  merlc.'fi  la 
du  morle,  alin  de  ne  pas  confondre  les  deux  scxes^t^f^^^ 
couvonjuce  qu'il  y  aurait  à  ne  point  dire  ui>c  hi, 
Copoiul.mt ,  comme  Slrepsiade  c;^ 
im\ous_  (le 
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Vo'ute  diadcm.'.— Volute  imp.iiale  ou  Couronne  impériale— Troque  agglutinant.—  Troclius  niloticus.—  Plolade  dactvie. 


France  ;  ils  ont  été  donnés  J  François  I"  par  la  république 
de  Venise.  A  Home,  on  on  voit  de  plus  volumineux.  Les 
animaux  qui  forment  ces  immenses  coquilles  peuvent  at- 
teindre une  longueur  de  5  pied?.  Les  naturels  s'en  servent 
pour  leur  alimentation  :  on  en  fait  surtout  une  grande  con- 
sommation aux  iles  Philippines  et  aux  Moluqnes. 

L'autre  Volute  que  nous  représentons  était  autrefois  une 
coquille  très-rare  :  quoiqu'elle  le  soit  moins  aujourd'hui,  elle 
est  toujours  recherchée  à  cause  de  sa  beauté;  la  couronne 
de  pointes  qui  orne  son  extrémité  antérieure  l'a  fait  désigner 
parles  naturalistes  sous  le  nom  de  Volitle  impériale,  cl 
vulgairement  on  l'appelle  Couronne  impériale. 

Certains  animaux  de  coquilles  ont  la  singulière  propriété 
décoller  à  leur  partie  supériome  tous  les  corps  qui  se  trou- 
vent près  d'eux.  Il  en  esi  qni  s'atlaclient  ainsi  un  grand 
nombre  de  petites  et  moyennes  coquilles;  d'autres  se  lient 
ù  dos  luerrcs  souvent  si  grosses  et  si  lourdes,  comparées  ù 
la  coquille  même,  qu'elles  la  rendent  deux  on  trois  fois  plus 
pesante  qu'elle  ne  l'est  nalmellement.  Il  e.t  encore  impo- 
sible  anjoiMd'hui  de  donner  une  explication  satisfaisante  de 


ce  fait  singulier  qui ,  du  reste  ,  se  produit  presque  unique- 
ment dans  le  genre  des  coquilles  nommé  Troque ,  en  latin 
Trochus, 

Le  Troque  agglutinant  {Trochus  agglutinans) ,  figuré 
dans  notre  première  gravure ,  est  comnnm  aux  Antilles.  On 
en  trouve  beaucoup  d'autres  espèces  dans  les  mers  des  Indes. 
Nous  avons  représenté  sur  la  même  planche  une  autre  es- 
pèce du  même  genre,  le  Trochus  niljliciis,  qu'on  trouve 
dans  les  mers  de  la  Nouvelle -Hollande,  et  qui  n'a  pas, 
comme  dans  la  précédente  espèce,  la  propriété  agglutinante. 

La  dernière  figure  de  cette  première  planche  représente 
une  coquille  bivalve  ou  ù  deux  parties,  nommée  Pholade 
dactyle  { l'holas  daclylus).  Cette  coquille  n'est  point  étran- 
gère à  nos  mers  ;  elle  habite  surtout  la  Mikliterranéc. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre, et  elles  sont  nombreuses, 
habitent  des  trous  creusés  par  l'animal  dans  le  bois,  la  pierre 
ou  le  sable.  Nous  avons  déjà  rappelé  que  les  bases  des  co- 
lonnes du  tem|ile  de  Jujiiier,  îi  l'ouzzoles,  longtemps  baignées 
par  les  mers,  ont  été  percées  par  cette  espèce  de  coquille. 

La  figure  première  de  notre  seconde  planche  représente 
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l<i  plus  priindc  coquille  bivalve  qui  Iialjile  la  MiMilerrandc  ; 
elle  .s'allaclic  aux  corps  sous-niai  ius  au  moyen  d'un  paquet 
de  fibicsqu'on  nomme  lîysstis.  Ce  byssus  estd'nne  ie\iurc 
fine  et  snycu'e  (jiie  l'on  petit  filer,  et  qui  sert  en  Sicile  et  dans 
les  Calabres  5  tisser  des  éloffes  précieuses,  mais  fort  chères 
h  cau";c  de  la  pelile  quanlilé  de  malière  que  chaque  animal 
fournil.  Dans  la  figure  qui  représente  celle  coquille,  on  voit 
à  l'une  des  exiréniilés  nue  houppe  sijeuse  qui  n'est  autre 
que  colle  masse  fibreuse,  comparable  à  celle  qu'on  peut  voir 


dans  une  petite  coquille  tris-commune ,  et  dont  on  mange 
l'animal ,  ta  moule. 

Le  Casque  de  MadaRascar  (Cassis  Madagatcariensit) 
n'est  point  rare  :  il  est  employé  par  les  artistes  pour  les 
fines  sculptures  que  l'on  a|)pelle  les  Camées  coquille.  Ces 
camées  forment  une  branche di' commerce  assez  importante, 
et  c'est,  en  effet,  dans  le  (,'enrr  de  casque  seulement  qu'on 
trouve  la  dureté ,  l'épaisseur  et  les  couches  de  diverses  cou- 
leurs qui  permelienl  au  graveur  d'obtenir  d's  résultats  salis- 


niiscres  do  noire  coiuliir".ij 
v\'àfîi'*  i.:«'iii'r,  est  le  respect  aveugle  que 
■'.'■■    i'rce.  Lue  sorte  de  point  d'honneur  rédii 
^r    I  moyens  personnels  de  défense;  il   lient  ù' 
point  chercher  au  dehors,  de  sorle  que  celui 
raison  de  chacun  en  particulier,  se  trouve  en  i 
raiiuiser  tout  le  monde.  Si  la  race  des  duellistes  à1 
disparaît  dans  les  autres  classes,  celle  des  duellil 
de  poiiii;  est  toujours  aussi  nombreuse  p.unii  noil 
n'ai-je  pas  vu  de  ces  vauriens  féroces  qui  avaier 
braves  ouvriers,  ou  même  l'ait  des  veuves  et  à  q 
léralcssc  tenait  lieu  de  considération?  Nul  n'osa  ■••.,'    . 
trer  son  mépris;  de  peur  de  grossir  la  liste  t '-:-    ''i  :^ 
Tout  le  nioiide  disait  :  '   ï^/'çSfîSÇ 

—  [■'aut  prendre  garde  ;  c'est  un  méchant  gi    ,-'|    ^â^ê 
Et  on  avait  pour  lui  des  égards.  Qu'eùl-il ,   ~c  ^  ^^^ 
contre  lous  puisqu'on  étaitd'accordpourle  ju'j^    <"v'^^®a 
qu'on  ne  s'entendait  pas  pour  cxéculer  le  ju^AfcsSvtHÎ 
il  donc  si  difficile  aux  honnêtes  ouvriers  dt  , 
CCS  bêles  enragées  pour  les  chasser  de  ^i^Êjp^ 
nous  avons  encore,  à  plus  d'un  égard,  di"^" 
omme  eux,  nous  prenons  l'esprit  de  \i^  y)X^^^?^^^ 
(■ourage  et  nous  en  faisons  u"'.^^^  ,^,^    J^s-' 


Grande  coquille  bivalve  de  la  Méditerrance  et  son  byssus.  —  Casque  de  Madagascar. —  Placnno  selle. —  Rocher  fine -épine. 


faisants.  Une  de  ces  coquilles  bien  conservée  peut  être  payée 
25  fr.  On  en  expédiait  autrefois  des  cargaisons  considérables 
en  Italie  pour  Otre  taillées  en  camées  ;  mais  Paris  en  emploie 
aujourd'hui  un  plus  grand  nombre,  qui,  après  avoir  été 
travaillées  ,  sont  expédiées  dans  toutes  lespartiesdu  monde. 
Les  croisées  des  maisons,  dans  plusieurs  contrées  des  Indes, 
sont  faites,  non  pas  de  vitres  comme  en  Europe,  mais  de 
coquilles  transparentes  coupées  en  petits  carrés.  Ces  co- 
quilles, que  l'on  désigne  sous  le  nom  générique  de  l'iacune, 
sont,  en  effet,  Irès-minces,  et  l'espèce  qu'on  emploie  a  été 
nommée  l'iacune  vitrée.  Toutes  les  églises  de  Goa,  sur  la 
côte  du  Malabar,  sont  encore  vitrées  avec  ces  coquilles. 
L'espèce  que  nous  avons  figurée  et  que  l'on  nomme  Plaruue 
selle  (l'iacuna  sella)  à  cause  de  sa  forme,  est  toujours  d'un 
brun  clair,  et  beaucoup  plus  rare  que  l'autre  espèce.  Le 
liocher  fine-épine  est  une  jolie  coquille  assez  commune  dans 
les  mers  de  Chine,  mais  difficile  à  découvrir,  parce  qu'elle 
est  souvent  voilée  par  ses  épines ,  surtout  par  celles  de  l'ex- 
trémité, qui  sont  longues  et  abondantes. 


MEMOIRES  D'UN  OUVRIER. 
Suite.  —  Voy.  p.   a,  aï  ,  3S  ,  55,  66. 

§  5.  Un  malheur  domestique.  —  Je  suis  mis  à  l'épreuve. 
—  Ma  mère  part.  —  Ce  qu'est  la  vie  de  garçon  pour 
l'ouvrier.  —  La  chambrée;  le  bonhomme  Marrilte  et 
Faroumont  dit  La  Chiourme.  —  Une  position  dif/icih: 

Depuis  que  je  gagnais  des  journées  d'ouvrier,  le  ménage 
avait  retrouvé  un  peu  d'aisance.  Nous  avions  pu  quitter  nrirc 
cave  pour  reprendre  l'ancien  logement.  Les  meubles  qu'il 
avait  fallu  vendre  après  la  mor;  d.ipère,  avaient  et;  rempla- 
cés; nous  remontions  décidén.eat  sur  l'eau  cl  les  voi>ius 
nous  traitaient  déjà  de  rich;\rd-. 

Tout  alla  bien  jusqu'au  moment  où  ma  mère  comivc  ça  à 
se  plaindre  de  sa  vue,  qui  avait  bai  se ,  peit  à  petil,  sans  q  c 
la  clière  femme  y  prit  garde ,  ou  plutôt  sans  qu'elle  voulill  c 
l'avouer;  il  y  avait  toujours  pour  elle  un  prétexte.  Aujouid'hiii 
c'était  la  fumée,  demain  le  brouillard,  le  jour  suiv;.nt  un 
rhume  de  cerveau;  ce  fut  seulement  au  bout  de  dix  ans 
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qu'elle  s'avisa  de  s'en  prendre  ;i  ses  ypii\.  Klle  ncdistingnnit 
plus  les  mi'nus  objols;  il  avait  fallu  rononcei-  i  la  coulure  et 
BU  ménage  du  vieux  géographe.  Je  commençai  eiilin  h 
m'inquiiHer  ;  Maui  icct,  dont  je  pris  consf  il,  me  proposa  de 
consulter  un  oculiste  pour  lequel  il  avait  travaillé  et  qu'il 
connaissait. 

On  eut  grand'peinc  à  persuader  ma  mère,  qui,  n'ayant 
jamais  été  malade  ,  ne  voulait  point  croire  aux  médecins, 
tnlin,  pourtant,  elle  se  laissa  conduire. 

L'oculiste  éluil  un  luiuiiiie  de  moyen  agi»,  grand,  maigre, 
d'un  calme  superbe.  Il  regarda  les  yeux  do  la  mire,  ne  dit 
pas  un  mot  et  écrivit  une  ordonnance  qu'il  me  remit.  J'au- 
rais bien  voulu  avoir  une  parole  qui  put  me  rassurer;  mais 
d'autres  attendaient  leur  tour,  je  n'osai  rien  dire,  et  il  fallut 
partir  comme  nous  étions  venus.  Cependant ,  à  la  porte,  je 
m'aperçusqueMaurlcet  ne.n/tic  croyance  puiuiti'u.  Plus  hardi 
avec  l'oculiste,  Il  avajUi  article  de  journal.  A  Athènes;  nus 
l'altendlmes  qui-lqufiS^où  le  poète  comique  défendait  ses  , 


*-;t  dialogué,  avec  toute  la  liberté  et 

"iis.  S'il  pouvait  tout  oser,  il  devait 

0  tïiéitte  était ,  pour  ainsi  dire,  do 

une  attaque  injuste  exposait  îi 

L'auteur  comique  accom- 


^k  rexd, 


^JÎ^V^jBT ,  une  véritable  mission  poli- 

■     i*.-  ses  risques  et  périls.  L'esprit  ne 

'^    ■  <le  plus  le  courage.  Souvent  ses 

prête,  lorsque  Aristophane 

<i  de»  ClUcaliers,  le  géné- 

^.■_        îiènes,  aucun  acteur  n'osa 

^     %.V.   T  lui-même. 

a  malignité  publique 

es  personnelles.  La 

■'  mérite  au  point 

'  une  première 

--■>;i^Arislo- 


rojoignit  enfin. 

—  Eh  bien, 
qui  ne  pouvsii 

—  Il  vous 
dormir  sur  le'.;' 

—  Mais  cst-^ 

—  Est-ce  (i 
maçon. 

—  Le  voicij 

—  .\lors,  f 
S3US  le  Pont- 

L'accont  d  ■ 
frappa  ;  mais  j' 
bras  de  la  clu'i' 
le  chemin  ;  jama^ 
dant,  «ne  fois  ap 
voulais  lui  parler. 

—  Moi  aussi ,  rC 
reconduis-moi. 

La  mère  s'était  déjà  rc 
Mauricet  ne  larda  pas  à  ]> 

Comme  nous  dcscendiou?'^'^,  "T-,  jo  lui  demandai  avec 
inquiétude  ce  qu'il  avait  à  médire. 

—  Attends  que  nous  soyons  dans  la  rue,  me  répifqua-t-il. 
Nous  y  arrivâmes  et  il  fil  encore  une  dizaine  de  pas  sans 

parler  ;  je  ne  pus  atiendie  davantage. 

—  Au  nom  de  Dieu  I  Mauricet,  que  vous  a  dit  roculislc? 
domandai-jc  avec  angoisse. 

Il  se  retourna  de  mon  côté. 

—  Ce  qu'il  m'a  dit  ?  tu  t'en  doutes  bien,  répéla-!-il  brus- 
quement ;  il  croit  que  la  mère  Madeleine  est  en  train  de  de- 
venir aveugle. 

Je  jetai  un  cri  ;  mais  il  coniinua  presque  en  s'emporiani. 

—  Allons,jonnerre  !  il  ne  s'agit  pas  de  pousser  des  hélas! 
causons  tranquillement  comme  des  hommes. 

—  Aveugle  !  rèpélai-je,  en  joignant  les  mains  ;  et  que  de- 
viendra-t-elle?  Comment  lui  trouver  une  compagnie?  Qui  la 
soignera  I 

—  Ah  !  voilà  I  dit  Mauricet  ;  il  est  clair  qu'il  faut  prendre 
un  parti ,  et  c'est  pourquoi  je  t'a!  parlé  de  la  chose.  L'ne 
vieille  femme  aveugle  sera  une  rude  charge  pour  un  jeune 
gars  ;  c'est  à  toi  de  voir  si  tu  la  trouves  trop  lourde. 

Je  le  regardai  d'un  air  qui  lui  prouva  que  je  ne  compre- 
nais pas. 

—  Eh  bien  oui,  oui,  continua-t-il,  en  répondant  à  ma  phy- 
sionomie, tu  peux  t'en  décharger  si  le  cœur  t'en  dit.  Il  y  ;', 
des  retraites  pour  les  pauvres  gens  incurables! 

—  Où  cela  ? 

—  A  l'hospice. 

—  Vous  voulez  que  je  mciie  ma  mère  avec  les  mcndianls? 
m'écriai-je. 

—  Parbleu  !  vas-tu  pas  faire  le  sénateur,  dit  Mauricet  sans 


me  regarder  ;  Il  y  en  a  là  de  plus  huppées  que  Madeleine  ; 
de  vraies  dames  qui  ont  eu  laquais  et  équipages. 

—  Alors  c'est  qu'elles  n'ont  pas  de  fils  !  rep-,is-jc. 

—  C'est  à  savoir,  continua  le  maçon,  en  pliant  les  épaules, 
les  (ils  ne  sont  pas  plus  obligés  que  les  mères,  cî  il  y  en  a  pis 
mal  de  celles-ci  qui  porient  l'enfant  au  tour  des  oiplieiii;. 

—  Mais  ce  n'est  pas  la  mienne,  in!crronipi;-je  vivcuient; 
la  mienne  m'a  gardé  dans  ses  bras  tant  que  j'étais  polit  ; 
elle  m'a  nourri  de  son  lait  et  de  son  p:iin,  j'ai  grandi  comme 
un  espalier  contre  la  muraille  de  stm  amilié,  el  maintenant 
que  le  mur  a  des  lézardes,  je  laisserais  d'aulrcs  le  soutenir  ! 
Non  pas,  non  pas,  père  Mauricet  ;  vous  ne  pouvez  ^a-^  avoir 
cru  ça.  Si  la  bonne  femme  perd  vraiment  la  vue,  eh  bien  ! 
il  lui  restera  la  mienne;  entre  deux  ça  ne  fait  qu'un  œil  à 
chacun  ;  mais,  fauie  de  mieux,  on  s'c.i  conenieia. 

—  Tu  dis  ça  dans  un  accèsdccœur,  fit  ob  erver  Mauriciît-; 
mais  faudra  rédi'chlr  de  sang-froid.  .Songe  bien  que  c'est  un 
boulet  que  lu  te  rives  au  pie<l.  Adieu  la  I  berté,  les  écono- 

chfTui,  le  mariage  même,  car  de  long;emps  tu  ne  gagneras 
femmes.  :.•,•  entreprendre  une  famiUc  avec  une  pareille non- 
vérilablcs  div. 

très-plaisiuite,  l'nleur,  répétai-je  scandalisé,  vous  voustrom- 
disciplcqu'iln'y  a.ii^jllp  femme  me  donnera  du  coiitentc- 
et  la  preuNO,  dil-ijg,^  Quand  je  suis  né,  j'éljis  an-si  uuenon- 
n'ont  jamais  été  pauvre  créature,  et  cependant  clic  m'a  reçu 
de  plus  les  cau^u  ^(j,.  q,,g  jç  g^j^  ^  q„yj  jg  m'^ugagj  d  qiie  je 
convaincu.  U  u  (lans  |e  cœur  comme  vous  paraissez  le  croire. 
de  deveftir  afp,-e„vo.  i„(ic  f>i  j'a.n-ais  vou'u  ne  p;is  avoir  à  la 
Tapparence  i,,-,;,^  puisqu'elle  est  v.  nue,  que  Dieu  me  punisse 
ei'ate  se  chs  pas  mon  devoir  jus  pi'au  l);)ut! 

Or,  leSiiicet  qui  ne  m'avait  peint  encore  regardé  se  tourna 
celles  qui]  (ic  mon  côté  cl  méprit  lesdeux  tnains. 
Elles  ron  es  un  vrai  bon  ouvrier  !  s'écria-1-il  tout  épanoui  ; 
du  moalu  voir  ce  que  tu  avais  là  et  :i  les  fondations  étaient 
conv.es;  inain;enant  je  suis  content.  Au  diable  la  frime! 
^sons  à  cœur  ouvert. 

—  Mais  l'oculiste  pense-  t-il  réellement  qu'il  n'y  ait  au- 
;un  remède  î  demandai-jc. 

—  C'est  son  opinion,  répondit  Mauricet;  cependant, 
comme  je  le  quittais,  il  a  dit  qu'il  restait  peut-être  espoir 
d'enrayer  le  mal  si  la  bonne  femme  pouvait  vivre  à  la  cam- 
pagne, avec  de  l'air  à  discrétion  et  de  la  verdure  sous  les  yeux. 

Je  l'interrompis  en  m'écrianl  que  je  l'y  enverrais. 

—  Ça  sera  difficile  ,  objecta  Mauriccl  ;  en  vivant  séparés 
vous  dépensez  quasiment  le  double,  et  j'ai  peur  que  iJs  cor- 
dons de  ta  bourse  soient  moins  longs  que  tes  bons  désirs. 

Mais  l'espérance  incertaine  donnée  par  le  médecin  me 
préoccupait  par-dessus  tout,  je  me  mis  à  chercher  avec  Mau- 
ricet quelque  expédient  pour  tenter  ce  dernier  moyen.  Il  se 
rappela  enfin  une  paijfc  élablie  près  de  Lonj^imeau  et  chez 
laquelle  ma  mère  pouvait  trouver  peut-être,  sans  beaucoup  de 
frais,  la  vie  et  les  soins  dont  elle  avait  besoin.  H  lui  écrivit 
et  reçut  une  réponse  telle  que  nous  pouvions  la  désirer. 

ficslait  à  faire  consentir  la  malade  clle-méuie.  Il  fallut 
pour  cela  que  Maurirf  i  appuyât  mes  prières  de  toute  son 
éloquence.  La  chère  femme  regardait  son  séjour  comme  un 
exil  ;  elle  m'en  voulait  setdemenl  d'y  avoir  pensé.  Enlin 
pourtant  elle  céda ,  et  j'allai  moi-mcinc  la  conduire. 

La  mère  liiviou  nous  reçut  comme  de  vieilles  connais- 
sances. Jamais  femme  plus  brave  n'avait  marché  sous  le  ciel 
du  bon  Dieu.  Elli'  comprit  loui  de  suilc  le  caractère  de  sa 
nouvelle  pensionnaire  et  me  promit  de  lui  donner  cunienlc- 
ment. 

—  Nous  passons  notre  vie  aux  champs,  me  dit-elle ,  si 
bien  que  la  maison  sera  à  voire  mèie  ;  elle  pourra  la  con- 
duire cjinnie  on  fait  de  son  âne,  par  la  bride  cl  le  licol.  Nous 
avons  trop  à  faire  pour  chicaner  àjquelqu'un  sa  f  iiiUii'ic  ; 
ici  chacun  aime  son  repos,  ce  qui  fait  qu'on  ne  touche  pas  à 
celui  des  autres.  Dans  un  mois  j'aurai  une  fillciilequi  tiendra 
compagnie  à  la  bonne  femme  et  l'aidera  pour  le  ménng<'.  C'cat 
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un  vi'ai  cliien  de  bcitrT que  votre  mcrc  pouira  mener  nu 
doigt  et  ù  l'u'il.  l'ai-  ainsi ,  il  faudra  biia  qu'elle  se  plai'.c 
parmi  lions  ou  le  dialile  s'en  mêlera. 
Je  pirlis  compliUcmcnt  rassurt'. 

M.iis  l'ahsence  do  ma  mèrecliangrait  tout  pour  mol.  Main- 
tenant j'étais  seul,  obligé  de  mans'^r  chez  le  ni,ii<!iand(le  vin 
et  de  eoiiclier  à  l,i  clianibrée.  Ne  parlagcaiU  point  les  babi- 
Indes  des  autres  compaf,'nons,  je  ne  sa\ais  (pie  faire  de  mes 
dimanclies  et  de  mes  soirées.  Mauricet  s'apereiit  (pie  je  tom- 
bais dans  la  tristesse. 

—  l'rends  garde,  me  dil-il,  faut  tirer  parti  de  toutes  les 
positions.  J'ai  passé  par  là,  mon  petit,  et  je  sais  ce  cpie  c'est 
que  de  bivouaquer  ainsi  dans  le  provisoire  et  d'avoir  toujours 
sa  vie  sous  le  pouce,  comme  un  déjeuner  de  passage.  Au 
commenccnicnt  ça  vousenibroui  le,  ça  vous  ennuie,  on  aime- 
rait mieux  coucher  sur  la  paille  que  dans  les  draps  de  tout 
le  monde  ;  mais  c'est  un  apprentissage,  vois-ln,  il  n'y  a  pas 
de  mal  que  tu  te  trouves  abandonné  à  toi-même  et  obligé  de 
veiller  au  grain.  Avec  les  mères  on  n'e.st  jamais  sevré  !  (Juaiul 
nous  sommes  tout  petits  et  que  le  bin  f)ieu  nous  les  donne, 
linons  fait  une  grâce,  mais  quand  nous  sommes  devenus 
hommes,  et  qu'il  nous  les  relire  pour  un  temps,  c'est  nous 
rendre  service.  Si  Ma«teleinc  n'était  point  partie  tu  n'aurais 
jamais  appris  à  remettre  tes  boutons  do  bretelles. 

Je  sentais  la  vérité  de  ce  qu'il  disait  ;  mais  je  trouvais  ce 
nouvel  apprenlissage  autrement  dur  que  celui  auquel  j'avais 
dû  me  soumettre  pour  un  niélicr;  je  commençais  ù  com- 
prendre qu'il  était  pins  diiricile  d'être  un  homme  que  de  de- 
venir un  ouvrier. 

La  clianibn'e  où  je  couchais  avait  une  douzaine  de  lits  oc- 
cupés par  des  compagnons  appartenant  aiiv  dillerentes  par- 
ties du  bâtiment,  tels  que  maçons,  charpiiiliers,  peintres  ou 
serruriers,  l'armi  eux  se  trouvait  un  Auvergnat  déjà  surle  re- 
tour qu'on  namnuiit  Marcotte  et  qui  avarl  autrefois  iùnoîjsi/ie 
dans  notre  cbanlier.  C'était  un  homme  tranquille,  tout  à  son 
travail,  sans  être  grand  ouvrier,  et  qfni  ne  parlait  que  lorsqu'il 
ne  pouvait  pas  se  taire. 

Le  boniiomnic  Marcotte  vivait  de  noi\  on  de  radis,  selon  la 
saison,  et  envoyait  tous  ses  gains  au  pays  pour  aoliolor  de  la 
terre.  Il  possédait  déjà  une  dizaine  d'arpenls  et  attendait 
qu'il  fût  arrivé  à  la  douzaine  pour  se  retirer  sur  son  domaine. 
Il  devait  se  bâtir  Ini-méme  une  maisonnette,  avoir  deux  va- 
chas,  un  cheval,  et  vivre  là  en  cultivateur. 

Ce  projet  poursuivi  depuis  l'âge  de  quinze  ans  était  presque 
accompli  ;  encore  quelques  mois  et  il  towhait  au  but. 

^ons  plaisantions  parfois  le  bonbommc  qu'on  avait  sur- 
nommé le  propriéUiire  ;  mais  les  mocjocries  glissaient  sur 
son  ainour-proprc  comme  la  pluie  sur  fes  toits.  Tout  à  son 
idée,  le  reste  n'était  pour  lui  que  du  bruit.  Ce  fut  en  le  voyant 
que  je  rénécbis  pour  la  première  fois  à  ce  qu'il  y  avait  de 
force  dans  une  volonté  toujours  la  même  et  toujours  acli\e. 
Avant  cet  exemple,  je  ne  savais  pas  ce  que  peut  la  persévé- 
rance du  plus  faible  contre  l'obstacle  le  plus  fort. 

Le  voisin  de  cliambrée  du  bonhomme  Marcotte  acheva  la 
leçon. 

Celui-ci  était  un  compagnon  serrurier  jeune  et  habile, 
mais  qui  ne  travaillait  qu'à  ses  heures,  s'amusait-  à  discré- 
tion et  ne  restait  jamais  dans  an  atelier  plus  d'un  mois,  de 
penr  d'y  ctrc  pris  par  la  mousfe,  comme  il  le  disait.  Tout 
ce  qui  le  gênait  était  traité  par  lui  de  supaslitions  !  Parlail- 
on  de  la  régularité  dans  le  travail  :  supcrsiition  !  de  la  pro- 
bité envers  le  bourgeois  :  superstition  !  de  l'obligoancc  por.r 
les  camarades  :  superstition  !  df  ce  qu'on  doit  aux  siens  : 
superstition  !  Faroumonl  déclarait  hautcn;ent  que  chacun 
vivait  pour  soi  et  devait  regarder  les  autres  hommes  comme 
nu  gibier  excellent  à  frire  pourvu  qu'on  pilt  rattrajiCT.  On 
riait  de  ses  idées ,  mais  il  courait  sur  son  compte  des  bruits 
qui  sentaient  la  correciionnelle,  et  les  bons  ouvTiers  s'en  te- 
naient a\ec  lui  à  bonjour  et  bonsoir. 
Pour  ma  part  je  l'évitais  le  plus  possible,  moins  par  raison 


que  par  répugnance.  Aussi,  dès  le  premier  jour.  Il  m'avait 
appelé  la  rusicre,  en  raillerie  de  quelques  scrupule»  que 
j'avais  laissé  voir,  et  j'avais  répondu  au  tobriquet  en  le  nom- 
iiiant  la  ckioiirwc  par  allusion  an  bagn",  où  ses  principes  me 
|),iraissaient  devoir  le  conduire.  Depuis,  les  deux  noms  non» 
avaient  été  coiiservi's  par  la  cliambrée.  IJiiii  que  l'aionmout 
eut  paru  prendre  la  chose  en  riant,  il  m'avait  gardé  rancune 
et  il  essaya  pliisii'urs  fuis  de  me  chercher  querelle,  sachant 
bien  que  je  n'éi.iis  pas  de  force  à  lui  ré-.isler  ;  mais  j'y  mis 
assez  de  prudence  pour  tromper  ses  inleniinns.  Mauricet, 
témoin  (l'une  de  ces  leniativcs,  m'encouragea  ù  persister. 

—  Délie-loi  de  la  Chiourmc  comme  du  diable,  me  dit-Il 
sérieusement  ;  tu  sais  que  je  ne  suis  pas  un  enfant  et  que  j'ai 
tenu  tctc  à  des  lurons  solides  ;  mais  j'aimerais  mieux  une 
maladie  de  six  mois  que  d'avoi?  affaire  à  celui-là. 

Je  pensais  de  même  :  l'intelligence  et  la  méchanceté  de 
l'aroumoiit  rendaient  sa  vigueur  véritablenifnt  redoutable; 
car  une  dos  misères  de  notre  condition,  à  nous  autres  gens 
de  métier,  est  le  respect  aveugle  que  nous  avons  pour  la 
force.  L'ne  sorte  de  point  d'honneur  réduit  l'ouvrier  ù  ses 
moyens  pcrsoiinels  de  défense  ;  il  lient  ù  gloire  de  n'en 
point  chercher  au  dehors,  de  sorte  que  celui  qui  peut  avoir 
raison  de  chacun  en  parliculier,  se  trouve  en  mesure  de  ty- 
ranniser tout  lemonde.  Sila  race  des  duellistes  àcoupsd'épéc 
disparaît  dans  les  autres  classes,  celle  des  duellistes  à  coups 
de  poing  est  toujours  aussi  nombreuse  parmi  nous.  Combien 
n'ai-je  pas  vu  de  ces  vauriens  féroces  qui  avaient  estropié  de 
braves  ouvriers,  ou  même  l'ait  des  veuves  et  à  qui  leur  scé- 
lératesse tenait  lieu  de  considération?  i\ul  n'osait  leur  mon- 
trer son  mépris;  de  peur  de  grossir  la  liste  des  victimes. 
Tout  le  monde  disait  : 

—  Faut  prendre  garde  ;  c'est  un  méchant  gueux  ! 

Et  on  avait  pour  lui  des  égards.  Qu'eùt-il  été  cependant 
contre  tous  puisqu'on  étaitd'accord  pour  le  juger?  d'où  vient 
qu'on  ne  s'entendait  pas  pour  exécuter  le  jugement  ?  Serait- 
il  donc  si  dilTicile  aux  honnêtes  ouvriers  de  se  réunir  contre 
ces  bêtes  enragées  pour  les  chasser  de  leurs  rangs?  jMais 
nous  avons  encore,  à  plus  d'un  égard,  des  idées  de  sauvage: 
comme  eux,  nous  prenons  l'esprit  de  brutalité  et  de  bataille 
pour  le  courage  et  nous  en  faisons  une  vertu  qui  rachète  tous 
les  vices  I 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  me  rappelai  la  recommandation  de 
Mauricet  et  j'évitai  soigneusement  toute  occasion  de  débat 
avec  l'arnumont  dont  les  mauvaises  intentions  parurent  ou- 
bliées ou  du  moins  assoupies. 

La  suite  d  la  prochaine  livraifoii. 


STANCES  ANCIEXXES. 


Les  gloires  de  notre  vie  mortelle  sont  des  oitibres  et  non 
des  substances  palpables.  11  n'existe  pas  d'armure  contre  le 
destin.  La  mort  pose  sa  main  glacée  sur  les  rois  :  sceptres  et 
couronnes  doivent  tomber  par  terre,  et  aller  se  confondre 
dans  la  poudre  du  tombeau  avec  la  bêche  et  la  pauvre  faux 
recourbée. 

Quelques  hommes,  armés  du  glaive ,  peuvent  moissonner 
sur  les  champs  de  bataille  et  planter  des  lauriers  verts  là  où 
ils  ont  versé  le  sang  ;  mais  ù  la  (in  il  faut  que  leur  bras  vi- 
goureux cède  à  son  tour,  lisse  domptent  les  uns  les  autres; 
niais  tôt  ou  tard  ils  se  courbent  sous  les  coups  du  sort,  se 
traînent  et  rampent  à  leur  dernière  demeure ,  pâles  captifs 
qui  murmurent  en  vain. 

Les  guirlandes  se  fanent  sur  vos  fronts,  grands  du  monde; 
ne  vous  vantez  plus  tant  de  vos  exploits;  voyez  ,  sur  cet 
autel  pourpre  de  la  mort ,  voyez  saigner  la  victime  glo- 
rieuse. Vos  tètes  sont  forcées  de  descendra  vers  le  froid 
cercueil.  11  n'y  a  que  les  actions  des  justes  qui  répandent  im 
doux  parfum  et  produisent  des  fleurs  dans  leur  cendre. 

(Ces  stances  sont  de  Shirlcy,  l'un  des  contemporains  de 
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.•^liakspcarp.  Elles  sont  prononcées  par  Calclias  aiL\  hmi- 
railles  d'Ajax,  tlans  la  sctnc  ilcrnière  d'une  tragédie  antique, 
la  nivalilc  d'AjdX  et  d'Ulysse.  On  dit  que  Cromwell  ne 
put  les  entendre  réciter  sans  trembler  d'une  !;rando  terreur, 
s'il  est  vrai  que  cet  lionime  célèbre  ait  jamais  tremblé.) 


DE  LA  rnorr.ETE. 


Non-scuicmcnt  la  santé  des  liommcs  dépend  beaucoup  de 
la  propreté  ,  mais  la  propreté  est  un  des  principes  de  leur 
activité  ,  de  leur  bonne  humeur,  de  leur  satisfaction  inté- 
rieure, et  même,  à  certains  égards ,  de  leur  moralité.  C'est 
dans  des  villages  et  des  masures  sans  propreté  qu'habitent  de 
préférence  la  paresse,  l'abruti'ssement ,  la  mauvaise  foi,  le 
vol ,  tous  les  vices.  Le  défaut  de  propreté  ne  nuit  pas  seule- 
ment i  la  pureté  du  corps,  il  nuit  i  celle  de  l'ùme. 

Le  gouvernement  ne  peut  publier  des  règlements  pour  faire 
de  la  propreté,  dans  l'intérieur  des  familles,  une  loi  d'obli- 
gation vigoureuse  ;  mais  il  est  en  droit  de  prendre  des  me- 
sures de  police  pour  le  maintien  de  la  propreté  dans  les  rues 
non-seulement  des  villes,  mais  des  villages.  De  telles  mesures 
sullisent  déjà  pour  exercer  une  influence  efficace  sur  la  santé 
et  les  mœurs  des  habitants.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  propreté  et 
à  la  convenance  des  auberges  et  autres  lieux  où  les  ouvriers 
viennent  chercher,  après  la  fatigue  du  travail,  le  repos  et  le 
délassement,  qui  ne  dussent  être  un  objet  de  sollicitude  et 
de  surveillance  pour  l'administration. 

SciiMALZ,  Éco}iom:e  polUique. 


UNE  CHANTEUSE  DES  RUES. 

Rien  de  bas  dans  cette  physionomie  adolescente  !  l'ovale 
du  visage  est  gracieux,  l'œil  pur,  la  bouche  presque  enfan- 
tine; l'ensemble  a  quelque  chose  de  doux  et  de  fort.  Ce  qui 
domine  dans  l'expression  des  traits  et  dans  l'attitude,  c'est 
une  tristesse  nonchalante,  une  sorte  d'abandon  de  soi-même. 
La  misère  a  brisé  toutes  les  fiertés  et  toutes  les  espérances 
de  la  jeune  fille.  Velue  d'habits  de  hasard,  les  cheveux  en 
désordre  etdevenue  indilTérente  même  à  sa  beauté,  elle  chante 
sans  y  penser,  sans  plaisir,  comme  elle  tournerait  la  roue 
d'une  machine ,  ou  comme  elle  ferait  aller  la  navette  d'un 
métier. 

Là  seulement  est  le  caractère  de  son  abaissement  ;  elle  ac- 
complit évidemment  une  œuvre  qu'elle  n'aime  pas,  et  par  con- 
séquent l'accomplit  mal.  L'homme  a  besoin  de  mettre  dans 
ce  qu'il  fait  une  certaine  passion  ;  il  faut  qu'on  y  sente  l'ac- 
tivité de  sa  volonté  ;  c'est  là  ce  qui  doiine  de  la  dignité  au 
travail ,  et  ce  qui  dislingue  l'homme  libre  de  l'esclave. 

Or,  l'aspect  de  la  pauvre  chanteuse  nous  dit  trop  bien  sa 
servitude  :  opprimée  par  la  misère,  elle  ne  chante  pas,  comme 
l'oiseau ,  pour  chanter ,  mais  pour  manger  !  Cet  air  que  vous 
entendez  sous  vos  fenêtres  n'est,  au  fond,  que  le  cri  de  la 
faim  ;  il  n'exprime  ni  la  joie  ni  la  tristesse ,  il  demande  du 
pain  ! 

Dans  les  sociétés  primitives  les  choses  se  passaient  autre- 
ment. Les  classements  que  nous  avons  établis  dans  l'art ,  et 
qui  n'ont  laissé  sur  la  place  publique  que  ses  plus  infimes 
interprètes,  n'existaient  point  d'abord.  Homère,  si  l'on  en 
croit  la  tradition  ,  traversait  la  Grèce  en  chantant  ses  poèmes; 
rindarc  répétait  ses  odes  devant  la  foide  ;  Sophocle  et  Euri- 
pide représentaient  eux-mêmes  leurs  tragédies  pour  le  peuple 
d'Athènes,  rlus  tard ,  l'Église  paya  les  plus  habiles  chan- 
teurs du  temps  pour  faire  entendre  aux  fidèles  les  com- 
plaintes rimées  qui  célébraient  les  miracles  des  saints  ou  les 
vertus  de  la  mère  du  Christ.  Les  troubadours  parcouraient, 
conuTic  on  le  sait ,  les  villages  et  les  châteaux,  payant  l'hos- 
pitalité par  un  fabliau.  Cliez  les  peuplades  du  Nord,  outre 
les  bardes  attachés  aux  maisons  nobles ,  il  y  en  avait  de  con- 


sacrés à  la  nation ,  qui  chantaient  dans  les  assemblées  les 
hauts  faits  des  ancêtres,  et  excitant  leurs  fils  à  les  imiter.  L'art 
se  trouvait  alors  dans  sa  période  véritablement  populaire;  sa 
place  était  partout  où  il  y  avait  des  hommes  poiw  compren- 
dre et  écouler;  on  ne  lui  avait  point  encore  bâti  ces  riches 
édifices  réservés  à  son  culte  le  plus  rafliné,  et  où  n'entre 
qu'un  petit  nombre  d'iniliés. 

Les  chanteurs  des  rues  sont  donc  les  derniers  représen- 
tants d'une  institution  qui  a  eu  son  importance  dans  l'his- 
toire. Comme  tout  ce  qui  finit ,  ils  ont  perdu  le  souvenir  de 
leur  origine,  et,  après  avoir  été  un  instrument  de  civilisa- 
tion, ils  nous  apparaissent  maintenant  comme  les  restes 
d'une  époque  barbare.  De  décadence  en  décadence,  ce  qu'on 
appelait  les  bardes  sont  devenus  des  mendiants.  Cependant  il 
peut  arriver  que  l'art  vulgarisé  prenne  une  place  définitive 
dans  la  vie  commune.  Son  inlluence  généralisée  pourrait 
devenir  un  moyen  de  propagande  et  d'éducnlion  publique 
dont  nous  n'apprécions  pas  aujourd'hui  toute  la  valeur. 


Une  Chaulcuse  Jcs  rues. —  Desiin  Je  Catarki. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  yo,  près  de  la  rue  des  Petiis-Auguslins. 


luiprinicric  de  L.  IMartiH£T,  rue  et  holel  JVlignoii. 
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SALLE  DES  CUIRASSES  A  SOLEL'nE. 

NICOLAS  DE  FLUË. 


Soleurc.  —  Armures  figurant  la  séance  du  conseil,  le  22  décembre  14S1. —  Dessin  d 


Vous  voyez  la  salle  des  Cuirasses  de  Soleure;  une  famille 
de  touristes  la  visite,  et  sans  doulc  le  père  explique  à  son 
fils  le  spectacle  olTert  à  In  curiosité  des  voyageurs,  c'est-à-dire 
la  mise  en  scène  d'une  belle  page  des  annales  suisses ,  au 
moyeu  d'anciennes  armures  disposées  avec  art.  On  nous 
saura  peut-être  gri!  de  retracer  ici  cet  épisode  de  l'histoire 
du  quinzième  siècle,  car  jamais  les  héros  tels  que  Kicolas  de 
Flue  ne  furent  plus  rares,  et  jamais  leur  influence  ne  fut 
plus  désirable  qu'aujourd'hui. 

C'était  à  la  lin  du  quinzième  siècle  ;  les  Suisses,  vainqueurs 
de  Charles  le  Téméraire  ,  ressentaient  déjà  l'influence  cor- 
ruptrice de  la  prospérité.  Devenus  redoutables  au  deliors, 
ils  se  divisaient  au  dedans  ;  on  contestait  sur  les  droits  de 
chacun  dans  le  partage  du  butin  ,  on  s'accusait  réciproque- 
ment d'ambition  et  d'égoïsme.  Les  cantons  forestiers,  ces 
Waldstettes ,  fondateurs  de  la  liberté,  ne  voyaient  pas  sans 
inquiétude,  ni  pcut-C'ire  sans  jalousie,  l'accroissement  des 
villes.  Celles-ci ,  touchées  des  services  que  Fribourg  et  So- 
leurc avaient  rendus  dans  la  guerre  de  Bourgogne,  formèrent 
avec  elles  un  traité  de  combourgeoisie.  Les  Waldstettes  sou- 
tinrent qu'il  était  contraire  à  l'alliance.  Une  diè(c  se  réunit 
^  Stanz ,  chef-lieu  du  Bas-Unterwald  ,  pour  régler  ces  difl'é- 
l'cnds. 

Les  assemblées  de  ce  temps-là  n'étaient  pas  toujours  jilus 
paisibles  que  les  nùlres.  La  discussion  dégénéra  bientôt  en 
querelle  ;  des  reproches,  on  en  vint  aux  menaces.  La  confé- 
dération, dont  les  villes  demandaient  l'agrandissement  par 
l'admission  de  Fribourg  et  de  Soleure ,  fut  piès  de  se  (Us- 
Tome  XVIII.  — Avril  i85o. 


le  Varin. 


soudrc.  Ce  que  l'Autriche  et  la  Bourgogne  n'avaient  pas  fait, 
la  discorde  allait  le  faire. 

Cette  funeste  nouvelle  se  répandit  le  soir  dans  le  bom-g 
de  Slanz.  Le  curé  Im-Grund  se  souvint  alors  de  son  ami  le 
frère  Mcolas,  «  sage  qui  marchait  devant  Dieu,  et  que  Dieu 
soutenait.  »  Il  courut  l'avertir  dans  sa  soliuide  du  malheur 
qui  menaçait  la  patrie. 

Le  frère  Nicolas  avait  passé  sa  vie  près  de  Saxelen,  culti- 
vant un  petit  domaine,  où  il  avait  élevé  une  nombreuse  fa- 
mille. Il  compta  dix  enfants  autour  de  sa  table  patriarcale. 
Il  avait  courageusement  servi  son  pays  les  armes  à  la  main. 
On  aurait  voulu  qu'il  le  servît  encore  dans  les  charges  pu- 
bliques ;  mais  ij  sentait  que  sa  vocation  n'était  pas  là,  et  il 
refusa  la  dignité  de  landammann. 

Les  mouvements  intérieurs  de  la  grâce  l'appelaient  dans 
la  solitude ,  et  il  crut  pouvoir  céder  sans  remords  à  cet  ap- 
pel ,  quand  il  eut  accompli  tous  les  devoirs  de  la  vie  active. 
Il  avait  alors  cinquante  ans.  Son  père,  sa  femme,  ses  enfants, 
reçurent  ses  adieux  avec  tristesse ,  mais  sans  murnmrer  ni 
contre  lui  ni  contre  Dieu.  Nicolas  de  Flue  quitta  sa  retraite, 
bâtie  sur  le  roclicr  (Flue)  dont  il  avait  pris  le  nom,  et  il  en 
chercha  une  plus  sauvage  au-dessus  d'un  ravin  profond,  où 
la  Melcli  tombe  eu  cascades  bruyantes. 

L'austère  anachorète  ne  voulait  d'abord  d'autre  abri  que 
les  mélèzes  et  les  sapins.  Des  chasseurs  d'Unterwald  lui  bâ- 
tirent une  étroite  cellule,  et  bientôt  une  chapelle,  qu'ils  lui 
firent  agréer.  Il  vécut  vingt  ans  dans  celte  solitude,  au  milieu 
des  pratiques  de  la  plus  sévère  abstinence  ;  on  alla  même 
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jusqu'à  dire  que  l'usage  mensuel  de  l'eucliarisiic  était  son 
uniiiiio  nom  riluie.  l.a  priôre  et  la  coiiteinplalion  remplissaient 
de  louis  (li-llcos  inelFables  la  fin  de  celte  bolle  vie  ;  mais,  sans 
que  le  pieux  Mcolas  cliorcliàt  rallenlinn  des  hommes,  sa  rc- 
Iraile  ne  leur  fut  pas  moins  utile  que  son  exemple  ne  l'avait  v\f. 
On  venait  lui  demander  des  conseils,  des  consolations,  des 
lumières.  I,es  pèlerins  d'F.insiedlen  (1)  se  rendaient  quelque- 
fois auprès  de  lui  ;  des  pâtres,  des  Ovéques,  des  ma^'islrats, 
des  guerriers  le  vi.-.ilèrent. 

Lui-même  il  ne  croyait  posséder  aucun  don  supérieur  ; 
c'était  le  plus  liumble,  aussi  bien  que  le  plus  saint  des  liilèles  ; 
il  fréquentait  les  églises  des  environs,  et  se  confessait  aux 
préIres  les  plus  simples,  psrsuadé ,  disait-il,  que  les  eaux 
do  la  grâce  ne  sont  pas  moins  salutaires  dans  le  plomb  que 
dans  l'or. 

Tel  était  le  frère  Mcolas,  auquel  le  curé  Im-Grund  eut  recours 
dans  le  pi'ril  suprême  de  la  confédération,  i.e  soliiaire  avait 
cou'-fillé  lui-même  de  tenir  la  diète  qui  se  leiminaitd'unc  ma- 
nière si  funeste.  Averti  par  son  pieux  ami,  lise  leva  :  «Allez , 
dil-il  il  lm-<;rund,  dites-letu'  que  le  frère  Nicolas  veut  aussi 
donner  son  avis.  «  A  cette  nouvelle ,  les  députés,  qui  étaient 
sur  je  point  de  se  séparer,  attendirent  la  visite  de  l'Uommc 
vénérable. 

)l  quitte  sa  retraite,  il  arrive  2t  pit^nz,  il  entre  dans  la 
salle  du  conseil  ;  sa  haute  staïuic,  sa  figure  amaigrie  par  le 
jeilne  ,  niais  animée  par  l'inspiration  ,  sa  voix  grave  et  so- 
h'nnolle  ,  tout ,  jusqu'à  son  costume ,  cette  longue  robe,  sur 
laquelle  llotlaient  ses  cheveux  gris,  produit  sur  les  assistants 
une  première  impression  de  surprise  et  de  respect.  Les  pa- 
lules  qui  tombent  de  ses  lèvres  sont  écoutées  d'abord  avec 
trouble  et  confusion,  puis  avec  l'émotion  du  rcponlir. 

■(  Je  ne  possède  aucun  arlilice,  je  suis  un  homme  sans 
science,  dit-il  à  ses  frères  égarés;  mais  ce  que  j'ai,  je  vous 
le  donne.  Vous  nve»  irinniplié  par  votre  union;  vous  divi- 
serez-vons  pour  le  butin?  Villes,  rompez  des  traités  de 
combourgeoisie  alarmants  pour  vos  confédérés  des  mon- 
tagnes ;  et  vous ,  hommes  des  MaUlslettes,  recevez  dans 
l'alliance  Fribourg  et  Solcurc,  qui  ont  combattu  à  vos  côtés,  » 

l'ne  exhortation  si  cordiale ,  accompagnée  des  conseils  les 
plus  sages  sur  la  modération  ,  la  justice ,  l'amour  fraternel , 
produisit  un  effet  soudain.  Ces  cirurs,  où  les  passions  mo- 
dernes fermentent ,  mais  où  la  foi  n'est  pas  élcijite ,  s'apai- 
sent à  la  voix  du  messager  de  paix,  qui  paraît  suscité  de 
Dieu  même.  Au  bout  d'une  heure,  tous  les  dilférends  étaient 
aplanis.  «C'est  pourquoi,  dit  le  protocole  de  la  séance, 
chaque  député  racontera  chez  lui  le  dévouement,  la  peine 
et  le  travail  du  pieux  frère  Mcolas  dans  cette  allaire,  alin 
qu'on  en  soit  reconnaissant.  »  Les  cloches  retentirent  sur  les 
Alpes  et  sur  le  Jura,  pour  annoncer  la  joie  universelle.  Ce 
fut  comme  après  la  bataille  de  Morat  ;  et  les  confédérés 
venaient ,  en  effet ,  de  remporter  la  plus  diUicile  des  vic- 
toires :  ils  avaient  triomphé  d'eux-mêmes. 

On  comprend  que  .'^oleure  ait  voulu  perpétuer  le  souvenir 
d'une  scène  si  mémoralile  ;  c'est  ce  jour,  le  2'J  décembre 
Util,  qu'elle  est  entrée,  avec  Fribourg,  dans  l'alliance  per- 
pétuelle de  la  conlédéralion  suisse. 

Le  nom  de  Mcolas  de  Fluc  est  encore,  à  juste  litre  ,  en 
honneur  dans  tout  le  pays  (2).  Plus  d'une  fois,  les  cantons 
ont  dil  souhaiter,  dans  la  suite,  de  trouver  un  homme  tel 
que  lui  ;  mais,  l'cnssent-ils  rencontré ,  on  peut  douter  qu'ils 
se  fussent  réconciliés  à  sa  voix.  S'il  y  a  quelque  chose  de  mer- 
veilleux dans  l'action  du  pieux  ermite ,  la  docilité  des  mem- 

(i)  îîdlrc-TJame  dci  Ermites,  dans  le  pays  de  SrliwUz. 

(a)  t)ii  voil  i-htMdc  ,  |Mcs  de  S.iXfleri ,  Ja  maisiiii  de  .\teoIas  de 
yiiie.  la  niisicie  ut  uni;  des  cliambres  oui  le  caractère  d'une 
Iiaule  aiiciciii  Clé.  I.'liisloriLii  Mu  Irr  termine  par  ces  nicils  son 
ré'cil  de  cet  è|iisoile  reuiaïquahle  de  l'hisloirc  siii>se  :  «  S'il  v  eut 
jamais  un  saint  heiiiiiie,  ce  tut  Nicolas  de  Fine...  son  aiilel  est 
cri;e  à  loiijouis  dans  les  âmes  qui  le  cuiniireuncul.  o  (Triidiiclioii 
de  C.  Muiiiurd.) 


brcs  de  la  diète  n'est  guère  moins  digne  d'admiralion.  Où  sont 
les  Nicolas  de  Flue?  disent  les  hommes  politiques,  fatigués 
de  leurs  querelles;  mais  où  sont  aussi,  leur  dirons-nous,  où 
sont  les  magistrats  de  .Stanz ,  capables  d'entendre  une  si 
sainte  voix? 


MÉMOmES  D'UN  OUVRIEn. 

Voy,  p.  «,  as  ,  3S  ,  55,  66,  ij5. 

§  5.  —  Suile. 

Le  voisinage  de  chambrée  me  lia,  au  contraire,  avec  le 
bonhomme  Marcotte,  aillant  du  moins  que  le  permettait  la 
différence  d'âge  et  de  goi'ils.  Il  me  ciuilla  son  projet  de  re- 
tourner prochainement  au  pays;  il  n'attendait  pour  cela 
qu'une  occasion  d'acquérir  son  petit  domaine.  Deux  ou  trois 
jours  après  celle  conlidcnce,  il  rentra  plus  tard  qu'à  l'ordi-, 
iiaire;  une  partie  de  ses  compagnons  étaient  déjà  couchés  ; 
j'avais  veillé  pour  écrire  à  Loiijumeau;  et  j'allais  éteindre  ma 
clianilelle  quand  j'entendis  le  bonhomme  qui  moulait  en 
chanlonnant.  11  oiivril  la  porte  avec  une  assurance 4)ruyante 
qui  m'étonna.  Contrairement  à  toutes  ses  habitudes,  il  avait 
la  voix  haute,  l'œil  (irillant  et  le  chapeau  crânement  penché 
sur  l'oreille.  Au  premier  regard  je  compris  que  te  proprié- 
taire avait  dérogé  à  sa  sobriété  habituelle.  Le  vin  le  rendait 
causeur  et  il  s'assit  Mir  le  bord  de  son  lit  pour  me  raconter  sa 
soirée  :  il  venait  de  qiiiller  le  voiturier  qui  faisait  les  commis- 
sions au  pays.  Il  avait  appris  de  lui  que  la  pièce  de  terre  long- 
temps convoitée  et  qui  devait  compléter  sa  gagnerie  était 
enlin  à  vendre;  le  noi.ilie  n'attendait  que  son  argent. 

—  Vous  ave*  la  sonime  '1.  demandai-je. 

—  Comme  lu  dis,  mon  vieux,  reprit  Marcotte,  en  baissant 
la  voix  et  avec  co  riic  mystérieux  de  ceux  qui  n'en  ont  pas 
l'habiiude  :  livres  et  appoints,  tout  est  prèl. 

Il  regarda  tout  autour  de  lui  pour  s'assurer  que  tout  le 
inonde  dormait,  puis,  fourrant  le  bras  jusqu'à  l'épaule  dans 
sa  paillasse,  il  en  retira  un  sac  qu'il  me  monira  avec  une  ex- 
pression glorieuse. 

—  Voici  la  chose,  me  dit-il  ;  il  y  a  là  un  bon  lopin  de  terre . 
et  de  quoi  me  construire  un  chenil. 

lla\ail  déroulé  la  corde  qui  serrait  la  poche  de  toile  et 
plongé  la  main  au  dedans  pour  loucher  les  écus  ;  mais  au 
bruit  de  l'argent  il  tressaillit ,  jeta  un  regard  de  côté ,  me 
fit  signe  de  ne  rien  dire  et  relcrnia  le  sac  qu'il  cacha  sous 
son  traversin.  Lui-même  fut  bientôt  au  lit  et  endormi. 

Je  me  déshabillai  pour  en  faire  autanl  ;  mais,  au  moment 
d'éteindre  la  chandelle,  mon  regard  s'arrêta  sur  le  lit  de 
Faioumont  ;  le  compagnon  serrurier  avait  les  yeux  grand- 
ouveris  !  il  les  rererma  brusquement  sous  mon  regard.  Je  n'y 
pris  pas  autremenl  garde  et  je  me  couchai. 

Je  ne  puis  dire  ce  qui  troubla  mon  sommeil  au  milieu  de 
la  nuit  ;  mais  je  fus  réveillé  presque  en  sursaut.  Le  clair  de 
lune  arrivait  à  travers  les  fenêtres  sans  rideaux  et  jetait  mie 
lueur  très  nette  de  noire  côté.  En  me  retournant,  je  me  Uou- 
vai  en  face  du  lit  de  la  CItiourme,  il  était  vide  !  Je  me  redres- 
sai sur  mon  coude  pour  mieux  voir  :  le  doute  était  impos- 
sible; Faioumont  s'était  levé.  Au  même  moment  j'entendis 
un  craquement  du  plancher  à  ma  droilc  ;  je  tournai  la  tête  ; 
une  ombre  s'abaissa  brusquement  et  eut  l'air  de  se  perdre 
sous  le  lit  du  père  Marcotte  ! 

Je  me  frottai  les  jeux  pour  m'assurer  que  je  ne  rêvais 
pas,  et  je  regardai  de  nouveau.  On  ne  voyait  rien  ;  tout  était 
redevenu  silencieux  ! 

Je  me  recouchai  en  tenant  les  yeux  à  demi  entr'ouverls.  l'n 
quart  d'heure  se  passa  et  ma  paupière  comineiirail  à  se  re- 
fermer tout  de  bon,  quand  un  nouveau  craquement  du  plan- 
cher me  les  lit  rouvrir.  Je  n'eus  que  le  temps  de  voir  passer 
Faroumontqui  rentra  au  lit  et  disparut  sous  sescouvertures. 

Il  ne  me  vint  aucune  idée  dans  le  moment  ;  je  me  ren- 
dormis. 
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Dos  ciis  mf'h's  de  ploiirs et  de  ^l'iiiisscmciits  inleiioiiipi- 
rciil  bi'iisqiienuMit  iiiuii.suiiiiiii;il.  .le  me  redressai  d'un  IhiikI, 
le  jour  coiiiiiK'iiçait  à  [luiiidro  el  j'a|)er(;us  l'AllverKiial  (nii 
s'arrailuiit  les  cheveux  devaul  sciii  lit  Ixiulevcrsé.  Tous  les 
coiiipafiuons  delà  clianibn'e  élaient  sur  letu'  si'ant. 

—  (.Hi'y  a-l-il  donc  ?  (|ii'y  a-t-il  donc  V  demandèrent  |)Ui- 
ïieurs  voix. 

—  On  lui  n  vole''  son  ar};ent  !  répcindirenl  (|nel(pips  attires. 

—  Oui,  voli',  celle  iiuil,  répélail  Alarcotle  avec  un  déses- 
poir (pii  le  rendait  fiiu  ;  hier  il  élail  lii....  je  l'ai  touclit',  je 
Taxais  sous  ma  tète  en  dormant.  Le  brigand  qui  me  l'u  pris 
est  ici  ! 

Lu  souvenir  ni'éclaira  subitement  :  je  me  retournai  vers 
la  Chiûunnc  ;  ilélait  le  seul  qui  eill  l'air  de  dormir  au  mi- 
lieu de  ce  tumulte  et  de  ces  cris. 

J'envisageai  rapidement  ma  position.  Il  n'y  avait  probable- 
ment que  miii  qui  eusse  connaissance  du  vol  ;  si  je  (gardais  le 
silence,  l'.Vuvergnat  perdait  la  somme  laborieusement  l'par- 
gni'e  et  qui  devait  rt'aliser  les  espérances  poursuivies  pendant 
quarante  années!  Si  je  parlais,  au  contraire,  je  pouvais 
forcer  la  Chiotirme  à  une  restit^ition  ,  mais  je  m'exposais  ù 
toulps  SCS  vengeances  ! 

Maliçré  le  danger  de  choisir,  ma  délibération  ne  dura  pas 
longtemps.  J'étendis  la  main  vers  l'Auvergnat  et  je  le  lirai 
ù  nio). 

—  nemetlez-vous,  ptrc  Marcotte,  m'écriai-je  ;  votre  ar- 
gent n'est  point  i)erdu. 

—  Qu'est-ce  que  tu  dis?  s'écria  le  vieux  ouvrier  dont  les 
traits  étaient  égarés,  tu  sais  ou  est  le  sac!  mallieureux  ! 
serait-ce  toi  qui  l'aurais  pris  ! 

—  Allons,  vous  Oies  fou  !  lui  dis-jc  tout  en  colère. 

—  Où  esl-il  alors  !  où  est-il  7  commcnca-t-il  à  crier  en  me 
regardant. 

Je  me  retournai  du  ci'ité  do  Faroumont. 

—  Voyons,  la  Chiourme,  lui  dIs-jc,  c'est  assez  rire  comme 
ça,  faut  pas  qu'une  plaisanterie  donne  la  jaunisse  au  proprié- 
taire. Rends-lui  vite  son  argent. 

l'ilen  qu'il  eflt  toujours  les  yeux  fermés,  sa  figure  changea 
de  couleur,  ce  qui  me  prouva  qu'il  avaii  entendu.  MarcoMe 
s'était  jeté  sur  lui  comme  un  cliien  qui  pille  et  le  secouait  en 
réclamant  ses  écus.  Faronmont  joua  assez  bien  l'homme  qui 
se  réveille  et  demanda  ce  qu'on  lui  voulait;  mais  les  cris 
di'  l'Auvergnat  le  lui  apprirent  trop  vile  pour  qu'il  eût  le  temps 
de  préparer  un  faux-fuyant.  J'insistai  d'ailleurs  avec  résolu- 
tion, en  présentant  toutefois  l'enlèvement  du  sac  comme  un 
mauvais  tour  joué  au  père  Marcotte  dans  l'intention  de  l'in- 
quiéter. La  Chiourme  fut  obligé  de  restituer  l'argent  eu  ré- 
pétant qu'il  avait  voulu  faire  une  farce  :  cependant  il  lut  sans 
peine  sur  toutes  les  figures  qu'on  savait  ù  quoi  s'en  tenir. 
Chacun  s'iiabilla  à  la  hiUe  et  sortit  sans  lui  parler.  Lui  seul 
afieela  de  ne  point  se  presser  et  acheva  sa  loileKe  en  sifllot- 
tant  ;  mais  lorsque  je  passai  devant  son  lit,  il  nie  jeta  un  re- 
gard de  froide  rage  qui  me  fit  courir  un  frisson  dans  les  che- 
veux. Désormais,  j'étais  sûr  d'avoir  un  ennemi  à  mort. 


VOYAGE   SUR  MER. 

CONSEILS. 

11  est  difficile  à  une  personne  qui  n'a  jamais  fait  de  longue 
traversée  de  se  former  d'avance  une  idée  exacte  des  arran- 
gements malérielsqui  conviennent  le  mieux  pour  vivre  com- 
modément à  bord.  Lorsqu'on  est  loin  de  terre,  on  reconnaît 
bienlot  qu'on  a  oublié  beaucoup  de  choses  presque  indis- 
pensables ,  et  que  l'on  s'est  surchargé  d'objets  inutiles. 

L'n  voyageur  ne  doit  avoir  que  peu  de  bagages.  Il  faut  qu'il 
renonce  i  tout  ce  qui  est  de  Uixc  et  se  contente  du  strict  né- 
cessaire, pour  éviter  l'encombrement  de  son  étroite  cabine , 
qui  généralement  n'a  guère  plus  de  1  mètres  de  longueur 
sur  i",50  de  largeur  ;  encore  est-il  prudent  de  prévoir  que 


des  circonstances  imprévues  peuvent  obliger  le  capitaine  à 
loger  deux  personnes  dans  la  niOnu;  cabine. 

Le  jiremier  soin  ù  preiulrc  est  de  bien  mettre  en  ordre  et 
fixer  dans  sa  cabine  tous  les  objets  qiH'  l'on  y  veut  conserver  : 
à  peine  sous  voile,  im  coup  de  vent  pi'ul  renverser  et  briser 
loul.  Il  sullit  de  faire  une  provi>ion  de  linge  pour  dix  ou 
(ptinze  jours.  Les  malles  contenant  la  réserve  sont  lilacées 
dans  la  cale  ,  el  on  ne  peut  les  avoir  à  sa  disposition  (pi'uno 
fois  par  semaine,  à  cause  du  surcroît  de  travail  qu'aurait 
l'équipage  pour  les  hisser  sur  le  pont  ;  mais  on  peut  faire 
laver  le  linge  à  volonté.  En  mer,  le  thermomètre  varie  sou- 
vent de  12  à  15  degrés  en  moins  de  vingt-quatre  heures  : 
même  lorsqu'on  navigue  dans  les  climats  chauds,  on  doit 
(Mrc  on  mesure  de  se  vêtir  chaudement,  et  il  peut  élrc  utile 
de  changer  souvent  de  linge  :  le  colon  est  préférable  h  la 
loll(!  de  lil,  qui  est  trop  fraîche  et  peut  occasionner  des 
rhunialLsmes;  six  douzaines  de  chemises  sont  nécesiinlres 
pour  lui  voyage  de  trois  mois.  Il  imitorte  que  les  malles 
soient  en  bois,  solidement  établies,  parfaitement  fermées: 
l'air  de  la  mer  gâte  les  vêlements.  Les  robes  de  soie,  les 
gants,  elc. ,  doivent  èlre  déposés  dans  des  caisses  de  fer- 
blanc  fermées  l'i  la  soudure;  auiremcnt,  en  huit  jours,  tout 
serait  piqiu''. 

Il  est  inutile  de  se  pourvoir  de  pantalons  blancs,  de  vestes 
et  d'habillements  légers ,  pour  s'en  vêtir  aux  colonies  :  on  y 
trouve  ces  objets  aussi  bien  faits  et  ù  des  prix  moins  élevés 
qu'en  Europe. 

Lorsqu'on  approche  de  la  ligne,  il  est  sain  de  coucher  sur 
le  pont,  mais  en  s'enveloppant  d'un  manteau. 

Les  malelas  en  caoutchouc,  si  miles  dans  les  climats  tem- 
pérés, ne  paraissent  pas  d'un  bon  usage  entre  les  tropiques  : 
la  chaleur  et  l'humidité  agissent  sur  le  caoutchouc,  les  ma- 
telas se  di'goidlent ,  et  l'on  reste  sur  le  bois  ;  une  natte  épaisse 
est  préférable. 

On  ne  doit  pas  on!)lier  de  se  mmilr  de  bongies  et  d'un 
(lambeau  à  balancier  alin  d'évllcr  le  feu.  Ues  livres,  des 
crayons,  des  lignes  et  des  haïuetjons,  un  fusil,  pe;iveul  aider 
à  supporter  les  ennuis  du  voyage.  11  faut  faire  choix  d'une 
bonne  montre  ,  même  de  deux;  car,  hors  d'Europe  ,  Il  est 
Irès-diflicile  de  pouvoir  faire  réparer  le  moindre  accident; 
d'ailleurs ,  une  réparation  coûte  souvent  autant  que  la 
montre.  Luc  longue-vue  sert  souvent ,  et  l'o'n  ne  doit  pas 
compter  sur  les  longues-vues  des  officiers,  qui,  en  général, 
n'aiment  pas  à  les  prêter. 

In  pupitre  en  cuir  de  Russie  et  en  forme  de  nécessaire  est 
très-utile.  On  doit  préiérer  les  pains  à  cacheter  ù  la  cire,  qui 
se  l'amollit. 

11  est  pru.Icnt  d'emporter  un  petit  filtre  haut  de  50  centi- 
mètres et  entouré  d'osier,  et  de  ciiercher  ;'i  se  procurer  une 
provision  d'eau  à  la  moindre  averse  :  la  mauvaise  qualité  de 
l'eau  est  souvent  une  cause  de  maladie.  Il  faut  s'abstenir  au- 
tant que  possible  de  boire;  la  boisson  la  plus  saine  est  l'eau 
filtrée  tcinle  d'une  très-légère  quantité  d'eau-de-vie. 

Les  sirops  ,  les  sucreries  ne  se  conservent  pas  et  attirent 
les  insectes. 

A  bord,  il  est  très-sage  de  se  tenir,  dès  les  premiers  jours , 
dans  une  réserve  polie  avec  tout  le  monde.  Une  plnisantcrie 
peut  devenir  le  sujet  de  graves  contrariélés  ;  les  longues 
traversées  aigrissent  les  caractères.  Un  peu  de  froideur  ex- 
pose à  moins  d'inconvénients  que  trop  de  familiarité  (1). 


ESTAMPES  RAIiEe. 

LE  MEtJ.MUR  PRIS  A  l'AX.NEAU 

Voici  une  estampe  très-rare  et  qui  n'est  pas  même  men- 
tionnée dans  le  catalogue  de  la  collection  l'evret  de  î'on- 
tctte ,  imprimé  au  tome  IV  du  père  Leiong.  .\  répoq:;e  où 

f  i)  Exlrjil  des  notes  du  livre  intitulé  :  «  Voyage  dans  les  deux 

»  océans  .Vtlaiilifine  et  l^acifique,  p;irM.  liiigene  Delesâert    184ÏÎ.1» 
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elle  a  paru,  les  mœurs  dilléraient  à  tel  point  des  noires, 
qu'une  anecdote  qui,  de  nos  jours,  trouverait  à  graud'peine 
une  place  dans  un  coin  des  immenses  colonnes  de  nos 
feuilles  quotidiennes  ,  au  dernier  rang  des  faits  dirers  , 
obtenait  tout  à  la  fois  les  honneurs  de  l'estampe  populaire 
il  de  la  mention  historique  dans  les  annales  contemporaines. 
11  est  vraisemblable  que  la  pièce  originale  dont  nous  re- 
produisons les  k'gendes  et  inscriptions,  avec  une  ortho- 
graphe (îirange,  était  une  de  ces  images  appelées  vulgaire- 
ment canard*,  qui  se  vendaient  comme  aujourd'hui  dans 
les  rues  et  les  places  publiques. 


Le  titre  porte  ces  mots  :  «  Uecii  véritable  de  ce  qui  cest 
passée  aux  port  de  la  Grève,  a  Paris,  le  3"' aoust  ICio,  » 

Au-dessous  du  titre,  au  milieu  de  l'estampe,  un  anneau 
au  centre  duquel  on  lit  :  «  Le  meusnie  prict  a  lanneau.  » 

Des  deux  cùtés  de  l'anneau,  une  légende  ainsi  conçue  : 

A  droite  :  «  Deux  garson  incusnie  estant  à  boire  de  dans 
unne  cave  proche  Sl-Gervais,  et  plusieur  autres,  un  deux 
nome  (1)  fire  gageure  de  passer  de  dans  un  des 

anneau  de  fer  qui  sont  aiiaclicz  dans  terre  servent  a  attacher 
les  bastcaux,  disant  qui  avoict  veu  feu  son  perre  y  passer 
plusieur  fois,  ce  qui  est  tant  plus  indigne  aux  perre  et  mères 


Le  Meunier  pris  à  l'anneau.  —  Estampe  Je  i643,  tirée  Je  la  collection  Je  M.  Hennin. 


qui  montre  des  mauvais  exemples  à  leur  enfans.  Il  y  passe 
la  teste  et  les  deux  bras;  le  reste  du  corps  ne  pouvant 
passer  ni  repasser,  il  y  demeura.  >> 

A  gauche  :  «  Prict  dans  cest  anneaux ,  tout  le  monde 
accoure  a  ce  spectacle  de  folie.  Sur  les  8  heur  du  soir,  on 
le  vit  bien  mal  :  des  dévote,  par  charité,  envolèrent  querie 
deux  M"  scrurier,  qui  furent  jusques  a  onze  heures  du  soir  à 
limer  et  ronper  en  deux  cc>t  anneau.  Pcnden  il  fuel  assiste 
de  quelque  bons  preste  ;  on  lui  jcsta  deux  eux  troix  seau 
deau  pourrafraicliir  la  cbalourque  ceste  coupure  de  lanneau 
luy  Kiusoit.  Il  bini  (but)  dans  lanneau  deux  ou  trois  peinte 
de  vin  et  deux  œuf  frais.  » 

Parmi  les  assistants ,  un  homme,  vêtu  d'un  manteau  et 
le  chapeau  orné  d'une  plume,  dit  :  «  Eix  ora  que  le  mal;  » 
et  une  petite  vieille  femme,  à  côté  de  lui  :  «  I  se  meur.  » 
Dans  le  fond,  quatre  personnages  courent  après  un  meunier 
qui  s'enfuit,  et  lui  crient:  «  A  lanneau,  meusnie,  a  lanneau, 
a  lann.  » 

lin  bas,  au  milieu  de  l'estampe,  un  anneau  avec  ces  mots 
au  centre  :  "  Boulloimois  fecit.  "  A  droite,  un  sac  de  blé  sur 
lequel  on  lit  :  «  Lcbre  16ig  {sic),  Jac(iu  M.  " 

Tallemant  des  Héaux,  dans  ses  Mémoires,  raconte  de  la 
manière  suivante  cette  bizarre  aventure  : 

"11  y  a  dix  ans  environ,  un  meunier,  à  la  Grève,  gagea 
de  passer  dans  un  de  ces  anneaux  qui  sont  atiacWs  au  pavé 


pour  retenir  les  bateaux.  Il  fut  pris  par  le  milieu  du  ventre, 
qui  s'enfla  aussitôt  des  deux  côtés.  Le  fer  s'échaulTa  :  c'était 
en  été  ;  il  brûlait,  il  fallut  l'arroser,  tandis  qu'on  limait  l'an- 
neau ,  et  on  n'osa  le  limer  sans  permission  du  prévôt  des 
marchands.  Tout  cela  fut  si  long  qu'il  fallut  un  confesseur. 
On  en  fit  des  tailles  douces  aux  almanachs,  et,  un  an  durant, 
dès  qu'on  voyait  un  meunier ,  on  criait  ;  «  A  l'anneau ,  à 
l'anneau ,  meunier  !  » 


LES  SAVANTS  AUTISTES, 
BIOGRAPHIE  D'ALEXANDRE  WILSON. 

Alexandre  Wilson  naquit  à  Paisley,  le  6  juillet  1766,  dans 
une  pauvre  maison.  Son  père,  simple  paysan  écossais,  d'une 
rare  intégrité,  d'une  intelligence  remarquable,  homme  d'ha- 
bitudes sobres  et  laborieuses,  comptait,  à  force  de  privations 
personnelles,  s'assurer  les  moyens  de  donner  une  éducation 
libérale  à  ce  fils  qu'il  destinait  à  l'Église.  Tirer  de  sa  propre 
famille  un  pasteur,  un  messager  d'en  haut ,  intermédiaire 
entre  le  ciel  et  l'homme,' c'était  là  sa  haute  ambition. 

Plusieurs  lettres  de  \Vilson,  dans  le  cours  de  sa  vie  agitée, 
témoignent  de  sa  reconnaissance  pour  les  efforts  de  son  père. 

(i)  Ce  blanc  était  destiné  à  recevoir  le  nom  du  héros  de  l'a- 
venture. 
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Il  Si  la  |Mil)lic;ilii);i  do  roiiiilliolii^'ii' ,  rciit-il  le  2r)  février 
1811 ,  loiil  en  aljsorljant  mes  pclilus  ('pargncs,  m'assure, 
avec  l'amitié  de  plusieurs  des  lionimes  les  plus  (''minenls  du 
pays,  l'eslime  d'une  grande  parlie  de  la  population,  c'est  h 
la  l)onI(!  d'un  tendre  père  que  je  le  dois.  Sa  sollicititde  pour 
ma  première  Mucation ,  les  livres  que  de  bonne  heure  il 
mit  entre  mes  mains,  donnî-rent  à  mon  esprit  ses  tendances 
littéraires,  et  m'apprirent  à  sentir,  à  KOilter  les  beautés  inef- 
fables de  la  nature,  n 

W'ilson  atteignait  sa  dixième  année  lorsqu'il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  sa  mtrc.  La  femme,  qui  partout  est  le  lien  de 


la  famille,  riiez  le  pauvre  la  constitue  tout  entière.  Sa  ten- 
dresse, son  infaligabli-  patience ,  ses  habitudes  actives  cl 
casanières  sont  la  consolation  du  foyer  indigent,  lîcslé  veuf, 
chargé  d'enfants  en  bas-ûgc,  le  père  de  VVilson  dut  leuf 
chercher  une  seconde  mère  :  il  se  retnaria.  La  famille  s'ac- 
crut, les  besoins  augmentèrent;  les  sacrifices  qu'exigeait  l'édu- 
cation du  fils  devenaient  impossibles  :  Alexandre,  placé  en 
apprentissage  chez  son  bcau-frfcrc  William  Duncan,  fut  des- 
tiné i'i  l'état  de  tisserand. 

En  faisant  courir  la  na\ctle,  le  jeune  garçon  rêvait  à  ses 
premières  études  ;  il  y  donnait  quelques  moments  de  loisir  ; 


Portrait  d' Alexandre  Wilson,  d'après  une  graviu'e  américaine. 


ses  vers,  peu  châtiés,  témoignaient  de  son  peu  de  goût  pour 
l'uniformité  d'un  travail  purement  mécanique.  Dans  un 
poème  composé  peu  après  sa  sortie  d'apprentissage,  et  qu'il 
intitula  :  les  Gémissements  du  métier  ,  il  s'écrie  : 

Faul-il  qu'un  homme  à  qui  lu  donnas  quatre  membres, 
Ciaud  Dieu,  demeure  assis  de  janvier  en  décembre! 

Sa  vocation ,  en  opposition  complète  avec  sa  destijiéc  ,  le 
livrait  à  des  Inlles  perpétuelles  :  le  poète  débauchait  l'ou- 
vrier, et  s'égaraut  aux  Usièrcs  des  bois  aux  heures  oi"i  les 
lueurs  du  malin  ,  où  le  crépuscule  du  soir  azurent  ou  noir- 
cissent leurs  ombres ,  VVilson  cherchait  la  solitude  pour  lire 
et  pour  composer.  Quelques-unes  de  ses  poésies  furent 
insérées  dans  un  journal  de  Glascow  :  on  en  parla ,  et  les 
éloges  des  hommes  de  lettres,  toujours  enflés  lorsqu'il  s'agit 
d'un  talent  inédit,  vinrent  accroître  les  ennuis  du  poète  en 
son  humble  condition. 

Il  avait  suivi  son  beau-frère  i  Queensferry  ;  et  Duncan  , 
dans  le  but  d'améliorer  sa  fortune ,  ayant  entrepris  de 
faire  comme  porte-balle  une  excursion  dans  la  partie  orien- 
tale de  l'Ecosse,  Wilson,  alors  dans  sa  vingtième  année,  l'ac- 
compagna. 


Trois  ans  le  jeune  ouvrier  mena  cette  vie  errante ,  plus  en 
harmonie  avec  ses  goflts  que  ne  l'avait  été  son  métier  séden- 
taire. Les  loisirs  pour  lire  et  rêver  ne  lui  manquaient  plus; 
il  parcourait,  seul  avec  ses  pensées,  de  beaux  paysages,  des 
sites  pittoresques  ;  il  visita  avec  délices  la  terre  classique  des 
chants  populaires  de  l'Ecosse ,  la  patrie  de  ses  légendes ,  de 
ses  bardes ,  de  ses  héros  ;  enfin ,  dans  les  palais  et  dans  les 
tanières  des  villes,  dans  les  châteaux  et  les  chaumières  des 
campagnes,  il  étudia  la  vie  réelle.  Il  n'aurait  pu,  il  l'a  dit 
lui-même  ,  trouver  de  meilleurs  thèmes  à  de  sages  maximes, 
puiser  une  connaissance  aussi  vaste ,  aussi  juste  de  la  na- 
ture humaine  dans  la  plus  riche  des  bibliothèques. 

Ces  voyages  donnèrent  naissance  ii  quelques  essais  de  poé- 
sie, et  de  retour  à  Paisley,  après  avoir  communiqué  ses 
manuscrits  à  des  amis  lettrés,  dont,  suivant  l'usage,  il  ne 
demandait  que  les  avis  et  n'écouta  que  les  éloges,  Wilson 
prit  avec  un  imprimeur  les  arrangements  nécessaires  pour 
la  pubUcation  de  son  œuvre ,  et  repartit.  Voyageur  dans  les 
intérêts  unis  de  la  littérature  et  de  la  mercerie,  il  cherchait 
désormais,  en  même  temps  que  des  chalands  pour  ses  bal- 
lots, des  souscripteurs  pour  son  livre. 

L'un  des  commerces  nvtisit  à  l'autre.  Eu  vain ,  AVilson 
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accompagna  les  oxciiiplaires  de  ses  [roOsies  de  mousselines 
cl  de  nouveaiili's  du  Cliuix  le  plus  allrayanl;  en  vain  ses 
prospectus  en  vccs  propostl-cnt  la  double  pacotille.  Le  poctc 
ambulant,  que  l'eniliousiasnic  de  rcs|H'iaiice  enivrait  au 
début,  irrité  par  des  déceptions  sans  nombre,  revint  décou- 
ragé. 

Il  attribua,  non  sans  motifs,  son  Ocliec  an  peu  dcstimc 
qu'inspirait  sa  profession.  »  Le  colporteur,  écrit-il  à  un  de 
ses  amis,  dédaif;né ,  méprisé  de  chacun,  n'est  regardé  que 
comme  un  charlatan,  un  bavard  ignare , menteur,  rusé,  tou- 
jours aux  aguets  pour  faire  ou  découvrir  des  dupes.  « 

La  vie  ambulante ,  à  laquelle  il  avait  d'abord  pris  tant  de 
plaisir,  considérée  de  ce  point  de  vue,  lui  devint  intolérable. 
Il  reprit  la  navette ,  sans  renoncer  pourtant  tout  à  fait  à  sa 
plume.  Mais  des  tentatives  toujours  avortées  Unirent  par 
aigrir  son  àmc;  il  se  laissa  emjiorter  à  la  satire,  publia  des 
pamphlets  que  plus  tard  il  brûlait  en  disant  :  <<  Si  j'avais 
consulté  mon  excellent  père ,  jamais  ces  pages  n'auraient  vu 
le  jour,  o 

Loin  d'améliorer  son  sort ,  il  avait  donc  ajouté  des  enne- 
mis à  des  envieux  ;  devenu  suspect  dans  sa  patrie ,  où  il  n'a- 
vait pu  se  créer  une  carrière ,  il  se  décida  à  la  quitter.  Pour 
gagner  le  prix  de  son  passage  en  Amérique,  il  redevint 
assidu  à  l'ouvrage,  se  réduisit  à  ne  dépenser  que  vingt-quatre 
sous  par  semaine ,  et  nu  bout  de  quatre  mois ,  ayant  amassé 
la  sonune  qui  lui  était  nécessaire  ,  il  demanda  pardon  aux 
hommes  qu'il  avait  oITeusés,  lit  de  tendres  adieux  5  ceux 
qu'il  aimait,  relourua  visiter  une  dernière  fois  les  lieux  où 
il  avait  rêvé,  les  bois,  les  grottes,  conlidenls  chéris  d'un 
passé  douloureux  avec  lequel  c'était  encore  une  douleur  de 
rompre  ;  puis,  le  sac  sur  le  dos,  il  se  rendit  à  pied  à  Port- 
Patrick,  s'y  embarqua  pour  Belfast  en  Irlande,  où  il  mit  à  la 
voile  comme  passager  d'entrepont,  ù  bord  d'un  navire  amé- 
ricain. 

.Sans  avoirde  plan  arrêté,  sans  protecteur,  sans  ami ,  avec 
quelques  schellingsen  poche,  il  prit  terre,  le  lu  juillet  179!i, 
ft  ^e^vcaslK<,  l'.Iat  de  Delawai»',  et.  fut  tout  d'abord  saisi 
d'admiration  à  la  vue  de  celte  nalurc  grandiose,  si  nouvelle 
pour  lui.  Ses  premières  lettres  le  monlrent  déjà  respirant  à 
l'aise  dans  une  société  où  les  rangs  moins  serrés  laissent  aux 
intelligences  un  plus  facile  accès. 

«  Qu'aucun  homme  robuste  et  sain ,  qui  a  quelque  désir 
de  venir  en  ce  pays,  ne  se  laisse  décourager,  écrit-il  ù  ses  pa- 
rents d'Ecosse  ;  le  tisserand  (|ui  ne  pourra  trouver  d'emploi 
en  son  métier  aura  des  centaines  de  propositions  pour  nom- 
bre d'autres  besognes,  et,  tout  en  vivant  dix  fois  mieux  qu'il 
ne  le  pouvait  faire  en  notre  pays,  il  mi'tlra  davantage  de 
côté.  Je  suis  en  ce  moment  5  onze  milles  au  nord  de  l'hila- 
delpliie.  Impassible  d'imaginer  plus  bel  endroit.  J'y  puis 
cueillir  des  fruits  à  volonté,  péclics,  pommes,  noix,  rai- 
sins sauvages,  tout  cela  à  un  jet  de  pierre  de  la  maison  que 
j'habite.  Ces  richesses,  que  ne  défendent  ni  murailles,  ni 
pièges,  ni  dogues,  sont  à  la  discrétion  du  premier  venu. — 
Témoin  de  l'abondance  dont  on  jouit  ici,  dit-d  ailleurs, 
quand  je  vois  les  gens  assis  autour  d'une  table  chargée  de 
viandes  rôties  et  bouillies,  de  fruits  de  toute  espèce,  d'ex- 
cellent cidre,  nourriture  ordinaire  du  peuple,  je  songe  ù 
mes  pauvres  compatriotes,  et  mon  ca)ur  se  serre.  » 

lient  il  faire  divers  métiers:  il  grava  sur  cuivre,  tira 
de  nouveau  la  navelle;de  nouveau  se  lit  marchand  am- 
bulaiu  ;  et  le  journal  qu'il  écrivait  alors  commence  à  mèlor 
aux  remarques  sur  les  mceurs,  des  observations  d'histoire 
naturelle.  Uéjù  Wilson  s'essayait  à  dessiner  et  à  décrire  les 
quadrupèdes  et  les  oiseaux  indigènes. 

Au  retour  de  ce  voyage ,  l'espoir  d'apprendre  en  ensei- 
gnant le  décida  à  devenir  maître  d'école.  Il  joignit  fi  cette 
profession  quelques  travaux  d'arpentage  pour  les  fermiers, 
et,  augmentant  ainsi  ses  modiques  salaires,  il  put  venir  en 
aide  aux  siens.  Lu  de  ses  neveux  s'était  établi  dans  l'Ktal 
de  New- York  ;  pour  le   visiter,  il  lit  à  (licd ,  durant    une 


de  ses  vacanci-s,  plus  de  deux  cent  soixanl'-  limes  en  viugl- 
liuil  jours.  L'extrait  d'une  de  ses  lettres  ù  ce  parent  fera 
miiMix  connaiire  Wilson  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire 
de  lui. 

" !\Ion  cher  ami  et  neveu,  je  désire  que  vous  vous 

ménagiez  le  soir  une  heure  de  loisir  dans  l'intérêt  des  en- 
fants, surtout  ])our  faire  lire  Marie  ot  pour  enseigner  à 
Alexandre  l'écriiure  et  le  calcul.  Persévérez  sans  vous  laiisor 
décourager  par  la  lenteur  des  progrès  ;  domiez-leur  un  pou 
de  temps  tous  les  soirs.  Uarcment  trouveriez- vous  l'occasion 
d'employer  plus  ulilement  cette  heure  de  nuit.  INc  négligez 
aucun  moment  favorable  pour  faire  liio  James.  Si  Dieu  me 
prête  vie,  j'irai  quelque  jour  m'établir  en  votre  voisinage 
et  vous  décharger  de  ce  fardeau.  Soyez  l'ami  constant ,  le 
conseiller  ferme  et  as.^du  do  votre  petite  colonie  ;  assistez  les 
uns  dans  leurs  dillicultés  ;  soutenez  les  autres  à  l'heure  du 
découragement,  rendez-les  tous  aussi  heureux  que  les  ciT- 
constanccs  le  permettent.  L'ne  mère,  de  jeunes  frères  et 
sœurs,  en  appellent  à  vous  sur  la  terre  étrangère  comme  à 
leur  soutien  le  plus  ferme,  comme  au  meilleur  des  amis 
investi  par  leur  conliance  d'une  dignité  réelle.  Un  jour, 
cher  neveu,  le  souvenir  de  ce  que  vous  êtes  pour  la  famille 
pl.uiera  sur  vous  fomme  un  ange  consolateur  à  l'heure  de 
la  détresse  cl  de  rabattement.  Faites  tout  pour  rendre  le 
logis  confortable  ;  fortiliez  la  place  de  tous  côtés  ;  b  ui- 
chez  chacune  des  crevasses,  des  lézardes  qui  ouvrent  uu 
passage  ù  ce  démon  glacé,  rugissant,  terrible,  le  vent  nord- 
ouest.  Entassez  des  feux  aussi  haut  que  le  bTicher  de  guerre 
du  sauvage;  maintenez  la  huche  pleine  de  farine,  et  cuisez 
des  paiiis  aussi  gros  que  la  tète  de  llamless  (1).  Il  f^iut  que 
le  métier  bourdonne,  que  la  marmite  clapote  ,  que  la  bouil- 
loire chante,  et  que  l'heureuse  case  retentisse  d'iuie  mu- 
sique intérieure  de  joie  et  d'activité. 

"Je  ferai  tout  ce  que  je  vous  ai  dit;  je  ne  perds  pas  de  vue 
un  moment  le  18  mars,  et  dans  ce  but,  je  tiendrai  l'école 
et  donnerai  leçon  tous  les  soirs,  cet  hiver,  sans  dépenser  un 
sou  de  plus  que  le  strict  nécessaire.  Voici  l'aperçu  de  mon 
plan,  et  si  la  santé  résis;e,  tout  marclie.a;  sinon...  eh  bien, 
il  faudra  se  soumettre.  Je  réussis  passablement  :  je  g;ign3 
dans  l'estime  de  mes  voisins  cl  je  m'en  réjouis;  puisse  ce 
succès  me  permettre  d'aplanir  un  peu  la  roule  devant  vous, 
et  de  bannir  le  découragement  du  coeur  de  mes  si  cliers 
ann's  !...  Il  y  a  plus  de  vraie  grandeur  dans  vos  travaux  pour 
héberger  ces  pauvres  petits  émigrés  auxquels  vous  bàlis.%ez 
une  tranquille  et  chautle  retraite ,  plus  de  véritable  héroiimc 
dans  vos  elforls  pour  les  nourrir  et  pour  qu'ils  ne  manquent 
de  rien,  que  dans  le  sanglant  catalogue  des  éclatante;;  ac- 
tions de  maints  héros  vantés.  Un  sourire  de  paix  éclairera 
votre  lit  de  mort  au  souvenir  des  anxiétés  souffertes  pour 
l'amour  de  ces  petits  vagabonds.  » 

A  trois  reprises,  \Vilson  changea  de  résidence,  non  d'em- 
ploi. .Sa  constante  assiduité  aux  devoirs  da  la  profession  à 
laquelle  il  s'était  dévoué  depuis  le  mois  de  novembre  1795 
altérait  profondément  sa  constitution;  ses  dispositions  er- 
rantes n'étaient  pas  moins  contraires  à  l'austère  régularité  de 
la  vie  du  maître  d'école,  qu'elles  ne  l'avaient  été  ù  celles  du 
tisserand.  Il  s'était  adonné,  de  plus,  aux  mathématiques,  à 
la  musique,  à  l'allemand;  le  dessin  vint  faire  une  salutaire 
diversion  à  des  labeurs  journaliers  dont  sa  sauté  et  son 
humeur  avaient  fort  à  soulfrir;  enfin ,  en  ISO'J,  dernière 
migration;  il  contracta  dans  la  commune  de  Kingoess  un 
ejigagement  avec  les  administrateurs  d'nn  pensionnai  situé 
proche  du  lac  de  Gray,  sur  la  rivière  de  Schujlkiil,  à  quatre 
milles  de  Pliiladelpliie. 

Là,  cntoui;é  d'hommes  d'intelligence,  apprécié  par  eux,  il 
fut  admis  dans  les  jaidins  botaniques  de  MM.  Darlram,  cl  y 
trouva  «  l'abrégé  de  tout  ce  que  le  règne  végétal  produit  en 
Amérique  de  plus  remarquable ,  de  plus  uijle ,  de  plus 

(i)  Kuelicr  |iroc!ic  de  Piuslpy, 
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1)0.111.  1,'i'xplosiun  du  fusil  inoniliin-  ne  icU'iilil  jîuJ'it  dans 
ces  loiiiii's  iraibustcs  odoiiriranls,  dans  tos  gioupos  d'ar- 
liii's  fcnilliis,  dans  ces  massifs  de  ilenis  e;nlianniées  ;  aussi 
des  milliers  d'diseaiix  s'y  donneiil-ils  rende/.-vons.  «  Ravi 
(le  leur  bcaiilé  ,  plcinsê  dans  rallrayanle  élude  de  leurs 
nid'urs,  \\'ils()n  se  résdliil  enlin  à  se  cnnsacier  tout  rnlier 
à  rdinillKiliijîie,  cl  à  devenir  ridslorien  et  le  peintre  de  ces 
tribus emplnniées  dont  il  reproduisait  déjà  depuis  longtemps 
sur  le  vélin  les  brillantes  coideurs,  les  barni'inienses  nuances, 
les  formes  variées.  Dès-lors,  ce  qui  n'avait  été  qu'un  délas- 
sement devijit  la  première  occupation  de  sa  \U\ 

n  l'arfois ,  écrit-il  à  son  ami  IM.  Hartram  le  bolanisic, 
parfois  je  souris  à  l'idée  que  d'antres  se  plonp;enl  en  de  pro- 
fondes spéculations  d'agrandissement,  bâtissent  des  villes, 
acbètent  des  trrrains,  tandis  que  moi  je  demeure  à  m'ex- 
tasier  sur  le  pluniai;<'  d'imc  alouette,  ou  bien  à  contemiiler , 
de  r(eil  dilaté  d'un  auinul  au  désespoir,  la  physionomie  mo- 
rose de  quelque  hibou.  Que  d'aulresentassent  des  sacs  d'écus 
dont  il»  ne  pourront  jouir ,  moi ,  sans  blesser  ma  conscience, 
sans  nuire  à  la  paix  de  mon  âme ,  j'amasse  de  spleudides 
échantillons  dçs  anivres  adorai)les  de  la  belle  nature,  .l'aides 
corneilles,  des  hibous,des  faucons,  des  sarigues,  des  ser- 
peu!s  ,  des  lézards ,  etc.,  etc.,  tout  cela  vivant  ;  de  sorte  (pie 
ma  clianibrc  ressendde  à  l'arche  de  Noé.  .Seulement,  en  un 
coin  du  navire,  le  patriarche  avait  logé  sa  femme,  el,  sous 
ce  rapport ,  la  comparaison  cloche. 

«  .Vacciieille  tous  les  sujets  d'insloire  naturelle.  Ils  ne  se 
rendent  pas ,  il  est  vrai ,  d'eux-mêmes  dans  mon  arche , 
comme  naguère  dans  celle  de  notre  vénérable  aïeul ,  mais 
ils  en  prennent  encore  assez  rondement  le  chemin ,  grâce  à 
quelque  menue  monnaie. 

I)  L'autre  jour,  un  gamin  ra'arriva  chargé  d'une  panerée 
de  corbeaux  ;  et,  si  je  n'y  mets  ordre,  je  m'attends  à  voir 
se  déverser  cliez  moi  de  pleines  bottées  de  grenouilles,  lîé- 
cemment  un  de  mes  écoliers  apporta  en  clas-e  une  petite 
souris,  et  vint  tout  droit  me  faire  hommage  de  sa  prison- 
nière. Le  .soir  même ,  je  me  mis  à  la  dessiner.  Les  visibles 
palpilnlions  de  son  petit  cneur  témoignaient  de  l'agonie  de 
ses  craiules.  .Te  comptais  tuer  la  petite  bétc  pour  la  lixer  entre 
les  serres  d'im  hiliou  fraîchement  empaille  ;  mais  il  advint 
que  quelques  gouttes  d'eau  furent  répandues  près  de  l'en- 
droit où  elle  était  liée.  La  souris  les  lapa  avec  tant  d'avidité, 
en  attachant  sur  moi  un  regard  de  terreur  suppliante  d'imc 
éloquence  telle,  que  j'en  fus  subjugué.  A  l'instant  même, 
je  la  délivrai  et  la  rendis  à  la  hherlé ,  ci  la  vie.  Les  angoisses 
d'un  prisonnier  nu  poteau,  pendant  que  le  bûcher  s'allume, 
que  les  instruments  de  torture  se  préparent ,  ne  sauraient 
dépasser  les  souIVrances  du  pauvre  petit  animal,  et,  quchpie 
puérile  que  la  chose  puisse  paraître ,  je  me  sentis  soulagé 
après  cet  acte  de  miséricorde.» 

llcMinir,  décrire ,  peindre  et  graver  l'immense  collection 
des  oiseaux  américains,  et  cela  sans  collaborateurs ,  sans 
aide ,  semblait  chose  impossible.  ^Vilson  s'adressa  à  .ses  amis  ; 
ils  se  montrèrent  effrayés,  et  s'efforcèrent  de  le  détourner  de 
.sa  gigantesque  entreprise.  Il  s'essaya  à  la  gravure  à  l'eau- 
fjrle,  et  ne  put  se  satisfaire.  11  tâcha  de  s'associer  un  habile 
graveur  :  celui-ci  déclina  la  proposition.  Mais  rien  ne  pou- 
vait attiédir  le  zèle  de  ^Vilsou  :  il  avait  cidin  ,  à  l'Age  de 
trente-six  ans,  à  travers  mille  tentatives  avortées,  rencontré 
.sa  vocation;  il  n'en  dévia  plus.  En  1802,  avec  deux  compa- 
gnons, il  se  rendit  pédestrenient  aux  cataractes  du  Niagara. 
.Surpris  par  l'hiver  au  retour,  seul ,  il  persista  à  faire  la  route 
à  pied ,  chargé  de  son  fusil  et  de  son  bagage.  Son  al)sence 
avait  duré  cinquante-neuf  jours,  et  ce  ne  fut  qu'au  com- 
mencement de  décembre,  après  un  trajet  de  l'i.î?  milles, 
qu'il  rentra  chez  lui ,  ayant  fait  d'une  traite  Ci  kilomètres 
à  sa  dernière  journée. 

Ahi.'i  il  éprouvait  ses  forces,  sa  résolution,  son  tcmpé- 
ranienl  ;  ainsi  il  se  préparait  à  ses  excursions  scienliiiques, 
el  s'assurait  de  lui-même.  «  Je  n'ai  point  de  famille,  écrivait- 


il,  pour  enclialner  mes  affections,  nul  lien  que  ceux  de  l'a- 
mitii-,  nul  .imoiir  que  celui  de  ma  patrie  d'adoption  ;  les  fati- 
gni  s  m'endurcissent,  et  je  nie  sens  aussi  à  l'aise,  iius.sl  tran- 
quille près  du  feu  qu'allume  le  sauvage  dans  l'éiiaisseur  des 
bin's,  que  dans  le  somptueux  appartement  du  riche  habitant 
des  villes,  qu'au  coin  .solitaire  de  mon  modeste  foyer,  o 

■Décidû  l'i  accomplir  son  œuvre  seul,  s'il  le  fallait,  di1t-il 
y  périr,  AVilson  lit  cependant  piè»  du  gouvernement  une 
dmiièrc  tentative.  On  envoyait  en  Louisiane,  pour  exphuer 
ce  nouvel  tl.il,  une  réiuiioa  de  savants;  l'ami  de  \\ils(Jii, 
le  botaniste  lîartram  ,  était  lié  avec  le  président  de  la  répii- 
hliqoe,  'l'Iiomas  Jellèrsim;  il  se  chargea  de  lui  recomman- 
der l'oriillbologiste ,  el  lui  remit  la  lettre  digne,  ferme, 
concise  où  \Vilson,  en  demandant  à  être  employé  dans  la 
mission  .scientilique  projetée,  développait  ses  vues.  De  ma- 
gniliipies  dessins  acconipagnairiil  la  pétition  ,  et  |>rouvaicnt 
la  capacité  du  pélilionnaiic,  qui  n'obtint  nulle  réponse. 

Mais  \Mlson ,  endurci  P-»'  ses  précédentes  luttes,  était 
au-dessus  du  découragement  ;  peu  après ,  il  fut  mis  en 
rapport  itvec  l'édileui'  d'ime  nouvelle  édition  de  l'Lncyclo- 
pédiede  Hees;  les  appointements  qui  lui  furent  alloués  pour 
surveiller  cet  ouvrage  lui  permirent  de  s'ad'ranchir  tout  ù 
fait  des  pénibles  fonctions  de  maitic  d'école,  liienlot  il  fit 
part  de  son  plan  au  libraire  qui  l'employait,  lui  montra  ses 
dessins,  et  le  décida  à  courir  les  chances  de  la  publication 
de  l'ornithologie  américaine. 

Dès-lcus  \Mlson  y  travailla  sans  rel.'iche,  et  sou  premier 
volume  parut  en  sepiembic  18QS.  Il  raconte,  dans  sa  simple 
et  charnianle  préface,  qu'un  jeune  garçon  de  sa  connais- 
sance, apportant  un  jour  ù  sa  mère  une  brassée  de  fleurs 
sauvages,  s'écriait:  «.Nos  bois  en  .sont  pleins,  et  de  plus 
belles  encore  que  celles-ci  ;  faut-il  que  je  vous  les  apporte 
toutes?  U  Et  au  premier  signe  d'assentiment  l'enfant  s'élança 
sur  les  ailes  de  l'extase.  «  J'en  dis  autant,  continue  ^Vilson. 
Si  le  pays  reçoit  avec  faveur  récliantillou  que  je  lui  présente 
et  me  redemande  d'autres  oiseaux,  mes  vœux  les  plus  ardents 
senuit  comblés  :  «  car  nos  bois  en  sont  pleins,  et  de  plus 
beaux  encore.  » 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


C'est  quelque  chose  d'avoir  entassé  un  amas  de  connais- 
sances, si  on  sait  les  classer  et  les  utiliser  ;  sinon,  c'est  moins 
que  lien  ,  c'est  une  acquisition  funeste.  L'esprit  avancera 
certainement,  et  mieux,  et  plus  droit,  et  plus  loin,  quand  il 
s'appuiera  sur  un  petit  nombre  d'idées  et  de  principes  clairs, 
évidents  ,  que  s'il  est  embarrassé  dans  sa  route  ,  et  comme 
tiraillé  en  tous  les  sens  par  une  foule  d'idées  et  de  principes 
rassemblés  confusé(nent  ou  contradictoires. 

De  CllAltNiGE. 


S'il  y  avait  une  ville  où  tous  les  hommes  fussent  bons ,  on 
se  haltiait  pour  ne  pas  conduire  ,  avec  le  même  empresse- 
ment que  l'on  fait  maintenant  pour  gouverner;  car  il  n'y  a 
point  d'homme  asseï  JnsensiS  qui  n'aime  mieux  qu'on  pour- 
voie justement  i'i  tous  ses  besoins  que  de  se  faire  dcu  affaire» 
eu  se  chargeant  de  subvenir  h  ceux  des  autres. 

DossDsr. 


inr.KrxTiONs  dans  l'inde. 

Voy.  i83  3,  p.  5i)  ;  i8.',2  ,  p.  1 15  ;  iS4J,  p,  i.Si. 

Sous  le  climat  brûlant  de  l'Inde,  ragricnlturo  n'existerait 
pas  sans  des  arrosages  abondants  et  bien  ordonnés  :  aussi  l'éta- 
blissement dos.  irrigations  parait-il  avoir  été  contemporain 
des  premières  cultures  dans  ce  pays.  Ce  sonfçlles  qui  ont 
permis  au  sol  de  produire  des  arbres   fruitiers  et  entre 
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autres  le  mûrier,  le  riz  qui  fait  le  fond  de  la  nourriture  de 
la  population,  la  canne  à  sucre,  etc. 

M.  Jaubcrt  de  Passa ,  savant  aussi  laborieux  qu'agronome 
distingué ,  a  réuni  dans  ses  curieuses  Recherches  sur  les 
arrosages  chez  les  peuples  anciens ,  une  série  do  faits  qui 
prouvent  la  haute  antiquité  de  l'arrosage  dans  l'Inde.  Cette 
antiquité  est  constatée  par  la  loi  de  Manou,  par  les  épopées 
sanscrites,  et  par  tout  ce  qid  reste  de  travaux  hydrauliques 
sur  le  continent  indien.  Les  écrivains  grecs  eux-mêmes  n'ont 
pas  ignoré  ce  fait.  Diodore  de  Sicile  parle  en  dilTéreuts 
endroits  des  arrosages  du  sol ,  des  canaux  dérivés  des  ri- 
vières. Strabon  signale  la  culture  des  rizières  comme  exi- 
geant des  arrosages  fréquents ,  dans  la  Baciriane ,  dans  la 
Babylonie,  et  dans  diverses  autres  contrées  de  l'Orient.  Puis, 
en  parlant  de  l'Inde,  «les  magistrats,  dit-il,  ont  l'àispection 
des  fleuves,  de  l'arpentage  des  terres  et  des  canaux  fermés 
par  des  écluses ,  pour  conserver  l'eau  nécessaire  aux  arro- 
sements  et  la  distribuer  également  à  tous  les  cultivateurs , 
comme  cela  se  pratique  en  Egypte.  » 

En  effet ,  on  trouve  dans  la  loi  de  Manou ,  parmi  les  no- 
tables de  la  bourgade ,  le  distributeur  de  l'eau  pour  l'arrose- 
ment.  Le  gardien  de  la  bourgade  et  des  champs  était  aussi 
parmi  les  notables.  Telle  est  la  stabilité  des  institutions  in- 
diennes, surtout  en  ce  qui  concerne  l'agriculture,  que  le 
distributeur  et  le  garde  existent  toujours,  percevant  encore 
aujourd'hui  un  traiteiuent  en  denrées  ou  eu  terres  labou- 
rables. 

Une  inscription  sanscrite,  conservée  au  Bengale,  énumère 
trente  employés  supérieurs  :  parmi  eux  figure  le  surinten- 
dant de  l'agriculture,  c'est-à-dire  le  régisseur  des  canaux 
d'arrosage.  Il  y  avait  donc  une  organisation  régulière ,  une 
hiéraichie  parmi  les  préposés  des  canaux.  Cette  institution 
n'appartenait  pas  exclusivement  ù  l'Inde.  C'est  comme  in- 
tendant des  eaux  que  le  prophète  Daniel  figura  d'abord  à 
la  cour  du  roi  de  Perse.  Les  mêmes  fonctions  s'y  conservent 
encore  sous  le  titre  de  myr-âb ,  ou  prince  des  eaux;  elles 
sont  occupées  par  le  septième  ministre  de  la  monarchie. 


InJIfns  arrogant  iin  clianip. 

Le  chef  auquel  chaque  \illagc  obéit ,  et  qui  est  le  juge  de 
toutes  les  contestations  relatives  à  la  propriété  et  à  l'usage 
des  eaux,  porte  le  nom  de  potail;  ses  fonctions  sont  héré- 
ditaires. 

M.  Jaubert  de  Passa  raconte,  au  sujet  de  l'hérédité  des 
charges,  le  fait  suivant,  qui  jiaraît  être  le  caractère  essentiel 
de  l'adininistialion  civile  des  Indous. 


Après  la  guerre  des  Pindarries,  tern.inée  en  1817,  les 
paysans  indous  se  mirent  en  marche  pour  revenir  dans  lems 
villages  détruits.  Us  portaient  en  triomphe,  le  long  des  rives 
de  la  Nerbuddah ,  les  enfants  ou  les  descendants  des  polails. 
A  peine  furent-ils  arrivés,  que  chaque  paysan,  guidé  par 
Tarpcntenr,  reprit  la  portion  du  sol  appartenant  à  ses  aïeux  ; 
l'installation  du  chef  et  la  délimitation  nouvelle  de  toutes 
les  propriétés  se  tirent  sans  bruit ,  sans  contestation ,  sans 
l'intervention  du  gouvernement ,  et  dans  l'espace  de  quel- 
ques jours.  Ces  exilés  venaient  de  loin  et  de  côtés  différents , 
après  une  absence  de  trente  années  :  cependant  aucun  d'eux 
ne  mit  en  avant  des  intérêts  ou  des  prétentions  contraires 
au  repos  de  la  communauté.  L'arpenteur  trouva  des  lots 
vacants,  car  la  guerre  avait  dispersé  ou  anéanti  bien  des 
familles.  Les  chefs  refusèrent  de  vendre  ces  lots  afin  que  les 
héritiers  des  anciens  colons,  s'ils  revenaient  un  jour,  pussent 
les  réclamer. 

L'irrigation  ne  s'opérait  pas  toujours  par  des  canaux  ame- 
nant les  eaux  d'une  rivière  voisine.  Chaque  pagode  avait  son 
réservoir  destiné  aux  purifications;  mais  lorsque  les  besoins 
du  culte  étaient  satisfaits,  on  livrait  généralement  l'excé- 
dant des  eaux  à  l'agriculture.  Probablement  les  Brahmanes 
tiraient  un  bon  parti  de  ces  concessions.  L'existence  de  ces 
réservoirs  ou  étangs  artificiels  était  inséparable  d'une  culture 
étendue  et  productive.  Il  yen  avait  un  nombre  très-considé- 
rable dans  toutes  les  parties  de  l'Inde.  Ce  fut  toujours  une  reu- 
vre  approuvée  par  la  religion  et  honorée  de  l'estime  publique 
qu'un  grand  réser\  oir  destiné  à  rafraîchir  la  terre  aux  époques 
de  sécheresse.  Il  y  en  a  qui  ont  jusqu'à  8  à  10  kilomètres 
de  circuit.  Les  plus  grands  sont  généralement  un  don  et 
quelquefois  une  spéculation  du  prince.  Parmi  les  autres ,  il 
s'en  trouve  qui  ont  été  creusés  aux  frais  d'une  association 
d'arrosants,  d'une  cominune,  d'une  ville  ou  d'une  province; 
le  plus  grand  nombre  est  attribué  à  des  fondations  pieuse?. 
Manou  recommande  de  faire  creuser  des  étangs  ;  il  défend 
au  roi  de  détruire  les  pièces  d'eau  de  son  ennemi  ;  il  punit 
d'une  forte  amende  celui  qui  détourne  l'eau  d'un  étang ,  et 
il  ordonne  de  noyer  celui  qui  romprait  une  digue  et  occa- 
sionnerait la  perte  de  l'eau  ;  enfin  il  impose  des  pénitences 
sévères  Ci  celui  qui  a  volé  l'eau,  à  celui  l'a  vendue,  et  même 
ù  celui  qui  l'a  souillée.  Les  monuments  sanscrits  de  Salsette 
avaient  dans  leur  dépendance  un  grand  nombre  de  réser- 
voirs ou  étangs  sacrés. 

C'est  de  l'un  de  ces  réservoirs  sans  doute  qu'aura  été  dé- 
rivé par  des  conduits  souterrains  le  maigre  filet  d'eau  qui 
alimente  la  mare,  la  flaque  peu  profonde  et  peu  étendue 
que  représente  notre  figure.  Munis  d'un  simple  panier  h 
tresses  serrées  qu'ils  viennent  de  plonger  dans  cette  flaque , 
et  qu'ils  retirent  à  l'aide  d'une  double  corde  formant  de 
chaque  côté  une  anse  flexible ,  deux  cultivateurs  vont  répan- 
dre sur  leur  champ  le  précieux  liquide.  L'appareil  dont  ils 
se  servent  est  bien  imparfait,  à  la  vérité.  II  eût  été  infini- 
ment préférable  pour  eux  que  l'arrosage  eût  lieu  par  écou- 
lement direct  des  tuyaux  de  conduite  sur  le  sol;  et  si  tant 
est  qu'ils  soient  obligés  de  puiser  à  fleur  de  terre  ,  ils 
pourraient  encore  s'y  prendre  de  meilleure  manière.  Une 
écope  hollandaise,  par  exemple,  leur  donnerait  un  produit 
double  peut-être  de  celui  qu'ils  obtiennent  avec  leur  grossier 
baquetagc.  Mais  n'exigeons  pas  trop  de  ces  pauvres  gens 
dont  le  costume  exprime  bien  la  simplicité  native.  Songeons 
plutôt  ù  ce  qui  nous  manque  à  nous-mêmes,  et  rappelons- 
nous  combien  il  nous  reste  d'efforts  à  faire  pour  nous  ap- 
proprier des  procédés  d'irrigation  depuis  longicuips  en  usage 
dans  d'autres  pays,  et  qui  seraient  d'une  si  grande  utilité 
pour  notre  agriculture. 


BL'ItEAl'X  d'ADONNEÏIF.NT  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Impiimcne  de  L.  MiUTisEr,  rue  et  Uolel  Million. 
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CONSTABLE. 


Vue  près  de  IlampsleaJ,  prés  de  Londres,  [lar  Conslable. —  Dessin  de  Mar\y. 


Ilanipstcad,  situi?  sur  la  ponte  douce  d'une  colline,  était 
autrefois  un  village  :  c'est  aujourd'hui  un  groupe  d'élégantes 
maisons  de  campagne,  qu'une  longue  route,  bordée  de  villas 
et  de  cottages,  unit  à  Londres,  dans  la  direction  du  nord- 
ouest.  Le  sol  de  ce  plateau,  renommé  par  ses  eaux  miné- 
rales, était  encore,  au  temps  où  Constable  a  peint  cette  vue, 
champêtre,  verdoyant ,  fertile ,  couvert  de  beaux  arbres.  Le 
peintre  n'a  montré  dans  son  tableau  qu'une  des  premières 
maisons  du  village  :  ce  n'était  pas  des  toits  et  des  murs  qu'il 
voulait  peindre  ;  c'était  le  paysage ,  et ,  pour  en  retracer  Cdè- 
lement  l'aspect  agréable ,  il  lui  suftisait  de  porter  sur  la  toile 
ce  coin  choisi  de  perspective,  celte  allée  ombreuse,  ces 
ÏOME  XVIIL—  Mai  i85o. 


arbres  élancés  où  miroite  la  lumière  ,  ce  bout  de  champ  de 
houblon ,  ce  ruisseau  profond  et  calme  où  un  jeune  berger 
boit  sans  coupe.  Quant  à  ces  grands  nuagis  qui  roulent  au- 
dessus  des  arbres,  ils  n'appartiennent  pas  plus  à  Ilampslead 
ou  il  l'Angleterre  qu'à  toute  l'F.urope  du  Nord,  ou  plulOt  ils 
appartiennent  à  Constable  lui-même,  qui  aimait  et  excellait  à 
peindre  le  ciel.  L'ne  particularité  de  sa  \ie  explique  comment 
il  arriva  naturellement,  sans  trop  y  songer,  à  marquer  de 
cette  sorte  de  spécialité  son  talent  de  paysagiste,  ^é  le  H  juin 
1776,  ù  East-Bergholt,  dans  le  comté  de  Sulfolk,  sur  la  fron- 
tière de  celui  d'Essex  ,  et  au  bord  de  la  ri\ière  Stour,  John 
Constable  était  destiné  à  une  tout  autre  carrièie  que  celle  des 
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arts.  Son  père,  propriétaire  aisé  et  d"uii  esprit  positif,  ne  vit 
pas  sans  crainte  le  goùl  naissant  de  Jùlin  pour  le  dessin.  Il 
avait  des  moulins  sur  ses  terres  :  il  résolut  de  faire  de  son 
fils  un  meunier.  Le  jeune  Conslablc ,  sage  et  respectueux , 
obéit  :  il  alla  faire  son  appronlissnge  en  conscience  dans  un 
beau  moulin  ;  mais ,  aux  lienres  où  le  grain  se  transformait 
tout  seul  en  farine  .sans  qu"il  eilt  besoin  de  veiller  à  la  meule, 
il  >"acco«dait  à  la  fenélre  cl  regardait  le  ciel  :  la  variété  iidinie 
du  mouvement  des  nuages,  les  combals  de  la  lumière  et  de 
l'ombre  dans  les  airs,  saisissaient  et  captivaient  son  imagina- 
tion. Il  ne  résistait  point  au  désir  de  retracer  sur  le  jiapier 
ces  éludes  du  ciel  :  son  regard  et  sa  main,  ainsi  exercés  dans 
la  solitude,  n'eurent  plus  lard  qu'à  se  souvenir.  Cependant 
quelques  amis  du  père,  ayant  par  liasard  parcouru  le  carton 
du  jeune  meunier,  (lient  des  remontrances.  Il  y  avait,  disaient- 
ils,  des  promosics  sérieuses  de  talent;  pourquoi  ne  pas  es- 
sayer? il  serait  toujours  lenips  de  revenir  au  moulin.  Le  père 
donna  son  consenloiuenl,  à  regret,  lin  l/'JJ,  -Tolm  eut  la  per- 
mission d'aller  ù  Londres  :  l'arrington  l'encouragea  ;  mais  il 
y  eut  encore  plus  d'une  liésitalion  au  foyer  paternel.  On  y 
préférait  la  vie  paisible  à  |a  yie  renommée,  le  bonheur  ignore 
à  la  curiosité  et  aux  applaudisscipents  du  monde,  la  douce 
assurance  de  passer  ensemble  les  courtes  années  que  Dieu 
nous  donne  à  la  gloire  achetée  au  prix  de  la  séparation.  John 
luttait  avec  Ini-mcme  :  I9  vocation  l'cmporla.   En  1799,  il 
écri\ait  à  un  ami  :  "  .l'ai  éii  admis  aujoiinriiui  à  l'Académie 
royale;  pour  épreuve,  on  nra  fuit  destiner  le  Torse  (1).  » 
Depuis  ce  nioinenl,  Consiuble  n'inleiTompit  plus  ses  éludes  et 
ses  progrès,  .^oiivpnt  il  ajiitil  voir  ses  parenis,  mais  avec  son 
album  sous  lo  bras.  Son  nom  parait  pour  la  première  fois  en 
1802  sur  le  catalogue  de  |V'»J)Osllion  de  l'Académie  :  "  Un  l'ay- 
sage,  par  John  Coiistable.  »  L'originalité  de  son  talent  fut 
longtemps  un  obstacle  à  ta  réputation.  Il  représentait  la  na- 
ture telle  qu'il  l'avait  vue  du  haut  de  son  moulin.  La  plupart 
(les  autres  peintres,  cnlrainés  dans  la  routine  d'une  école,  le 
trouvaient  bizarre;  de  son  coté,  il  ne  les  goùlail  point.  «  Le 
grand  défaut  de  ce  temps ,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  est, 
In  In-avura,  la  prétention  de  faire  au  delà  de  ce  qui  est  vrai.  » 
On  lui  reprochait  aussi  l'empalement  de  sa  [leinture  :  les  cri- 
li(pies  du  temps   lui  trouvaient   <■  quelque    cliose   de  sale 
{fpotty).  »  Jolin  Constahle,  qui  peignait  ainsi,  non  par  ma- 
nière, mais  parce  que  c'était  pinn-  lui  le  meilleur  moyen  d'ex- 
primer ce  qu'il  sentait ,  répondit  une  fois ,  avec  un  peu  de 
dépit  :  "  Je  ne  travaille  que  pour  l'avenir.  »  Il  disait  plus  vrai 
peul-élre  qu'il  ne  le  pensait.   Il  est  certain  que  le  temps  a 
adouci  ce  qu'il  y  avait  d'àpreté  sur  ses  toiles,  et  que  Ton  n'y 
trouve  plus  aujomd'hui  ce  qui  était  une  nouveauté  quel- 
(|uef<iis  peu  agréable  pour  ses  conlemiioraiiis.  Ces  premières 
dlllicultés  que  Constahle  éprouva  pour  élablir  sa  réputation 
coiiinic  paysagiste  l'engagèrent  à  s'essayer,  vers  1S12,  dans  la 
peinture  du  portrait  et  même  de  l'histoire.  Oueliiues-uns  de 
ses  tableaux  sur  des  sujets  religieux  décorent  les  églises  du 
Suffoll;.  Sa  mère  appréciait  mieux  cette  seconde  direction  de 
son  talent;  mais  John  sentait  qu'en  délinltlve  il  était  avant 
tout  paysagiste.  En  181i  ,  deux  de  ses  tableaux,  exposés  à 
rinslltutlon  r.rltannlque  {h'rilish  Inslitiilion),  attirèrent  vi- 
vement rallciillciu  publlipie  :  l'un  fut  acheté  par  M.  Allnutt  ; 
l'autre,  plus  grand  ,  ihc  Loclc,  par  James  Carpenter,  libraire 
d'une  grande  rue  de  Londres  ,  lîond-Slreel  :  c'était  un  succès 
décisif.  M.  CarpiMit<'r,  dont  le  lils  est  aujourd'hui  conserva- 
teur au  lirilish  j1/h.«('î(»i,  était  mi  connaisseur  très-estimé. 
Aucune  année  ne  s'écoula  plus  sans  que  Constahle  n'exposât 
quelque  œuvre  nouvelle  et  ne  grandit  en  célébrité.  En  1S19 
surtout ,  un  de  ses  paysages ,  représentant  "  une  Scène  sur  la 
rivière  Stour,  »  eut  un  innnensc  sticcès  :  il  lui  valut  d'être 

(1)  Mn;;nifique  dèliris  d'une  slaliic  niillqne,  sans  lèlc,  sniis  liras 
iEl  s:his  pifds  ,  aujonid'liui  Cfiiist-rvc  au  Musée  du  Vatican,  (l'est 
ce  frat;ineiil  i[uv.  iMirlicl-An{;c ,  vicnx  c^l  prcs([iio  aveulie,  alLiit 
paiciiinlr  de  ses  mains affiiildies,  eu  niurmnra'.il  (j'u-l-pus  paroles 
U'udmiiuiiun  ou  s'abaudonnaiit  à  la  lévvnc. 


admis  comme  associé  de  l'Académie,  dont  il  fut  élu  membre 
en  182''.  A  notre  exposition  de  ISS.ï,  on  remarqua  plusieurs 
de  ses  tableaux  ,  et  nos  écrivains  en  firent  un  juste  éloge  : 
une  médaille  d'or  fut  envoyée  à  Con.slahle.  Il  serait  impos- 
sible de  donner  la  liste  des  œuvres  de  cet  habile  artisle  ;  quel- 
ques-unes dos  plus  connues  sont  :  —  une  \  ue  dans  le  parc 
de  llelmingham,  exposée  en  1830  ;  —  la  Ciilbédrale  de  S;dis- 
bury  vue  des  prairies  (18j1)  ;  —  la  l'ermc  de  la  vallée  (1835), 
peut-èlre  le  meilleur  de  ses  tableaux,  acheté  par  M.  \eriion : 
il  représente  une  petite  terme  connue  sous  le  nom  de  la 
maison  de  \\  illy  Scott,  au  bord  d'une  rivière,  près  du  moulin 
de  Klaiford,  qui  appartenait  au  père  du  peintre.  C'est  en 
1837  que  Constahle  est  mort.  l'endanl  vingt-cinq  ans,  il  avait 
joui  d'imc  grande  célébrité.  On  a  écrit  plusieurs  fois  son 
éloge  :  quelques  saillies  d'amatems  sont  IVéquenimcnt  citées, 
lîannistcr  disait  :  "  (Juand  je  regarde  un  paysage  de  Conslablc, 
je  sens  un  aii-  frais  qui  me  souille  au  visage.  )>  Fuseli  disait  : 
"  Il  me  fait  penser  à  mon  parapluie.  « 


DES  ORNEMENTS  DE  LA  LÈVRE  LNEEiîlEURE 

EN    ISAGE    CHEZ    QLELQUES    l'ElPLES    DE    L'AMlL'.IQrE. 

Cezoliîs  dei  ifexicains,  lîarbnies  des  Aplilles, 
ISotuques  du    lirésil  (c). 

Si  l'ethnographie  n'était  pas  encore  une  science  toute 
nouvelle  ,  si  l'on  avait  comparé  les  usages  communs  à  cer- 
tains peuples  avec  un  soin  plus  rigoureux  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'à  ce  jour,  peut-être  que  des  faits  isolés ,  déerils  im- 
parfaitement par  certains  voyageur.s,  ou  qui  n'ont  excilé 
qu'une  ciirjosilé  stérile,  prendraient  tout  à  coup,  grâce  à  un 
simple  rapprochement,  une  importance  méconnue  par  les 
géographes  et  par  conséquent  perdue  pour  les  historien?. 
Réunissons  ici  quelques  documents  puisés  à  des  sources  cer- 
taines; essayons  de  prouver  qu'une  coutume  aussi  repous- 
sante qu'elle  est  bizarre  règne  d'un  bout  de  l'Amérique  à 
l'autre,  et  se  trouve  constatée  par  les  premiers  bislorlçns  de 
la  conquéle ,  sans  que  l'on  ait  essayé  d'en  tirer  jusqu'à  ce 
jour  U  moindre  induction.  Nous  le  ferons,  ne  fdt-ce  que  pour 
jeter  quelque  lueur  nouvelle  sur  celte  étude  de  la  transmigra- 
lion  des  races,  dont  se  préoccupent  à  bon  droit  les  Américains. 

C'est  dans  un  des  historiens  les  piqs  sincères  de  l'Espagne, 
dans  le  vieil  llerrera,  que  nous  trouvons  les  premières  traces 
d'un  usage  étrange  signalé  dès  le  temps  de  Chrislophe  Co- 
lomb ,  et  qui  excita  le  dégoût  ou  l'hilarité  des  compagnons 
du  grand  navigaleur.  Mais,  dans  les  îles,  la  perforation  de  la 
lèvre  intérieure,  el  l'usage  d'iuliodulre  au-dessous  du  meninn 
une  pointe  d'agave  ou  un  léger  (MiieinenI,  ne  <'unslituait  pas 
une  coutume  généjale,  liienlôl  les  Européens  devaient  ac- 
quérir la  certitude  que  celle  parure  élrange,  diversifiée  à 
l'infini,  deyenail  sur  le  continent  l'apanage  de  tribus  entières. 
En  rannée  qtij  ouvrait  le  seizième  siècle,  lorsque  Pcdr'Alvares 
Cabrai  aborda  la  côte  orientale  du  Brésil ,  il  fut  suri)ris  de 
rencontrer  dans  ces  parages  un  peuple  nombreux,  errant  dans 
une  complète  nudité,  ou  se  couvrant  tout  au  plus,  dans  les 
solennités,  de  mauleaux  de  plumes,  chez  lequel  la  parure 
principale  consisiall  dans  im  ornement  dont  le  moindre  in- 
convénient était  de  défigurer  la  face  buinalue  par  des  stig- 
mates épouvantables.  La  plupart  de  ces  Iiulleus,  nous  dil  une 
relation  datée  du  jour  même  de  la  dérou\erle,  avalent  la 
lèvre  inférieure  percée,  et  y  portidenl  un  os  d'un  diamètre 
1  qui  donna  lieu  chez  les  marins  à  pins  d'une  exclamation  de 
surprise,  puisqu'il  acquérait  souvent  la  grosseur  d'un  fuseau 
à  liler  le  colon,  cl  que  sa  longueur  pouvait  être  d'un  travers 
demain.  Ce  peuple,  désigné  sous  le  nom  de  Tupiniquins , 
apparlenail  à  la  race  belliqueuse  des  Tupls,  et,  en  se  défigu- 
rant ainsi,  ne  faisait  qu'obéir  à  une  coulume  antique  de  tous 
les  peu|)les  de  ces  réglons.   Deux  ans  après  l'apparition  de 


(i)  Mémoire  inédit  par  M.  Fcrdinaïul 
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Ciblai  (lins  ces  panisfs  ,  Aim-rigo  Vespuci ,  ou  celui  qui  a 
(l  iiiiié  iini;  iioiicc  jnibliiîe  suus  son  nriiii,  rcncoiiliM  ,  en  l.jii- 
Ri'aiit  la  ci'.ti.',  (les  gtierrieis  qui  purlaiiMil  nijn-sculeniL'iit  ce 
blzairc  oninmcnt  à  la  Itvic  iiiféricnn',  mais  qui,  s'clani  pi'i- 
foiô  K'S  joues  à  divers  endioils,  y  avaient  iiiseic  jus(|u'.i  six 
pierres  adniirablemcnl  polies  el  (pie  l'un  reeonmil  plus  lard 
pouri'trc  une  soiMo  de  népliiile.  Au  bnul  d'un  siècle  cl  d  •nii, 
1,' j.'suile  :-iiiiiin  <Ie  N'aseonci  llos  puiivail  conslaler  le  iiiLiiie 
iioinbi  e  de  disques  oinunl  In  face  d'un  de  ces  Tupinainbas  qu'il 


t'tail  all('  converlir.  Pour  Olrc  exact  copemhiiil,  liAlonf^-nnus 
de  le  (lire,  il  n'y  avail  que  les  amalciirs  f  )rccMés  de  celle  pa- 
nne .sauvage  qui  se  soumis  eiil  à  l'ojiiralion  cruelle  iii^cessairc 
pour  te  d  •l'giirci'  a'n.-.i  ;  lei  iiiod.'n's  h-  conlcnlaicni  d'iiii 
diipie  uni  pie,  el  c'est  ce  que  nous  prouve  la  plus  aneii-niiR 
eni^ie  (pi'aient  ]ni  nous  fniriiir  nos  vieux  voyageurs  :  elle  a 
élé  rec'.ieillic  un  (oiiii-sltcle  environ  après  la  dijcouverle,  (t 
elle  rappelle  un  des  ^iii'rriers  les  plus  ledoutabli's  de  la  cote 
orientale  (lu  U.û. il.  Nous  l'opposons  à  u:i  chef  (élégant  dcj 


^W^C.: 
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bords  de  l'Amazone,  dont  o;i  pourrait  ri'voqiier  en  doute  l.i 
tri|)lc  ornenienlaliun,  si  un  Mura  dont  nous  douneioiis  l'efilsie 
dans  celte  série  iconograpliique  n'olirait ,  à  la  matière  lires 
de  rornenieiii ,  une  sorte  d'identité  avec  ce  guerrier  du  sei- 
zième siècle  (!).  La  suitv  à  une  autre  livraisun. 


LES  MASQUES  ET  LES  MYSTIFICATIONS  DE  CAaNAVAL 

DU  TEMPS  DE  LOL'IS  XIV. 

11  y  a  deux  cents  ans,  les  diverlissemcnls  du  carnaval ,  à 
l'.uis,  avaient  leur  rendez-vous  dans  la  rue  Saint-Antoine  : 
c'est  li  que  iMardi-Gras,  autrement  dit  Carême -Prenant, 

(i)  Les  lieux  fi^m'es  qui  ouvrent  celle  série  roprésenleiil  deux 
pt'isonuuiît'S  iujiiaiieiiimt  à  la  nctiieiace.  Ce  sont,  en  ([iifltiue 
suile,  deux  |i(iitr;iiis  llislol■KiUL•^,  dessillés  vers  i5J0,  et  les  plus 
anciens  dans  1'*  rdi'e  ciii"onulo^I(|iie  ([ue  nous  ayons  pu  nous  pro- 
ciiiei'.  Le  premier  représente  Cuidianibêha  ,  (pi'Aiidié  TiK■^el  et 
son  ronleinporaiii  Hans  Sla  !en  appellent  Quoninmbic  ou  Qun- 
'  iiianibèhe.  (!e  chef  brésilien  est  elle  en  raison  de  su  ijravoure,  de 
sa  ei  uanlé  el  de  sa  vive  inlelli|;ence,  par  tons  les  voya^^eurs  de  la 
pretuiè:e  juoilié  du  seizième  siècle.  Il  appartenait  à  la  nalion  di'S 
Tupinainbas  ,  el  mourut  dans  nue  aidée  de  la  baie  de  Rio  de 
Janeiro,  it  l'épocpie  où  Villegagnon  y  séjournait,  c'est-à-diie  entre 
i.ï.ïji  el  i558.  Il  fut  cnle\o  par  une  épidémie.  Cunliamljèba  se 
vantail  d'aVoir  dévoré  sa  pai  l  de  plus  de  cinq  cents  [irisnnniers. 
'llievcl  bii  donne  une  taille  démesurée  et  exagère  sa  \igneiir; 
Lcr\,  tout  en  léiablissaul  les  laits,  ne  sautait  contester  la  valeur 
^'un  eliel"  (pii  avait  fini  par  laiie  de  son  ^illaç;e  un  tort  piestpic 
inexpugnable,  «  à  poutres  et  soiives  dont  les  iiilcrvalle^  se  trou- 
vaient remplis  de  terre  grasse,  à  l'instar  des  coiisli  uclions  euro- 
péennes. » 

La  Kiiignpcma  de  Quonlonilicc  ,   on,   si  on  l'aime  mieux,  sa 
massue  tranchante,  avait  élé  rapportée  par  Tlievel,  garde  des  cii- 
i      rioMlés  du  roi,  el  fait  peul-élie  partie,  sans  ipi'on  le  sacbe ,  des 
rieliesscs  ctlmo^rapliiciues  du  Lmure. 

I.e  second  portrait,  qui  est  encore  plus  curieux  que  celui  dont 
^  nous  sommes  ici  préoccupés,  est  celui  iruii  chef  nomnié  Tarizicli, 
avec  liipiel  André  Tlievet  eut  une  courte  entrevue  (il  l'alfiniie  , 
du  moins),' et  qui  commandait,  dans  le  Paru,  à  une  Iribn  de  can- 
Xlibales.  Nous  ferons  ivmar{pier  à  ce  sujet  ipie,  ilurant  ia  pi  e- 
niiere  moitié  du  seizieure  siècle,  ou  désignait  le  vaste  territoire 


N" 


tetiait  .so?  assises.  De  toutes  les  parties  de  la  ville,  ses  joyeux 
suppôts  y  arrivaient  avec  une  diligence  d'autant  plus  matinale 
qu'ils  n'avaient  point,  comme  à  présent,  à  éeuiionii.scr  iioiir 
la  nuit  ra?;ilité  tic  leurs  n.enibres  cl  la  \i:2ueur  de  leurs 
pounion.s.  Ce  jour-Iii,  le  Cours-la-lteinc  éUiii  désert  ;  les  car- 
rosses des  Dorantes  et  de;  Cilimfciies  gagiiaieiil  à  l'cnvi  la 
place  Baudoycr,  et,  sans  prendre  la  lile,  montaient  dans  le 
faubourg  jusqu'à  l'hospice  Saint-Antoine ,  au  milieu  d'une 
confuse  colitic  de  déguisés ,  de  ciiriettx  ,  de  marchands 
ambulants  vendant  des  gàlcaux  et  des  masques.  On  allait, 
on  venait,  on  s'attaquait  de  mille  manières;  il  y  avait  des 
chocs  en  tout  sens  ,  voire  mOnic  des  culbutes.  Les  éclats  du 

baigné  par  le  fleuve  des  .\ina/ones  sous  le  nom  de  Caniiilialie  , 
ainsi  (jue  l'on  peut  s'en  assurer  dans  le  nia;'n,fifpie  Portulan  de 
rfUillaiiine  le  Testu,  collection  précieuse,  dédiée  par  t'Iiabile  pilote 
normand  à  l'amiial  Coligny.  Tarizich,  dout  le  porlriiil  est  exlrait 
de  la  t'osmngiapliie  de  i  lievt  I ,  porte  trois  pierres  ai;;iies,  jiroba- 
blement  en  néphrite.  ,Uii  savant  mémoire  de  l'Acadcinle  des 
sciences  de  Lisbonne  nous  prouve  (pie  ies  Macuxis  de  rAinazone 
ont  encore  un  oriieinent  analogue,  mais  qu'ils  le  fahriipienl  aven 
les  os  du  capibara.  Tarizili ,  dont  le  nom  a  élé  indnhitabiemcnt 
altéré  par  le  vieux  voyageur  français,  n'était  pas  le  seul  qui  se  fût 
paré  de  l'ornement  reproduit  dans  la  (i;,'.  2;  tons  ceux  de  sa  suite 
Il  cstoieiii  équippcz  comme  liiy,  11  el  ces  pointes  que  l'industrie 
sauvage  devait  mettre  tant  de  temps  à  se  procurer  «  estoient  lon- 
gues comme  chandelles.  Ces  pierres  siistfifes,  continue  Tiievet , 
sont  si  btdles  et  claires  (pi'on  les  jugeroit  estrc  fines.  » 

Tout  liidenx  que  dut  paraître  dès  l'origine  cet  ornement  aux 
yeux  des  Eiiropéeiis ,  en  lal^on  surtout  de  l'étrange  innlilalioii 
qu'il  exigeait ,  certains  matelots  n'lié?>itèrent  pas  à  s'en  parer  lors- 
que la  nécessité  on  simplement  leur  intérêt  les  y  contraignit.  >"gu3 
pourrions  mniliplier  les  exemples,  nous  n'eu  citerons  ipriin  seul. 
Des  le  milieu  du  seizième  sièrle,  Diego  l'aes  de  Fernambnco 
trouva  sur  les  Ijords  du  rio  Grande,  non  loin  du  port  dos  liuzios, 
un  Espagnol  qui  vixait  parmi  les  Piligoares,  et  tpii  portait  comme 
■eux  la  hotoque.  t^el  homme  vint  e.vposer  en  France  la  bizarrej 
parure  dont  il  était  gloiieiix,  sans  doute,  comme  le  fameux  Cabrit 
se  montrait  passablement  lier,  il  y  a  ipielqiies  années,  de  son 
tatouage  zélandajs ,  lorsqu'il  s'embarqua  sur  un  navire  qui  faisait 
voile  >ers  l'un  de  nos  ports  ;  il  était  depuis  longues  années  inter- 
prète des  Kianeaii  dans  ces  luiiilains  parages.  {  Voyez  Gabriel 
Soares,  Aotiiiii  i!o  Dniz':!.  Aiin,  xjS;.) 


l'iO 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


parler  gras,  les  ciis  des  eiifauts,  les  violons,  fifres  et 
tambourins  formaient  un  concert  digne  de  la  fêle. 

Le  gazelier  Loret ,  dans  sa  Muse  poétique  de  1655 ,  nous 
donne  une  idée  de  la  diversité  des  masques  qui  égayèrent 
le  carnaval  de  celte  année  : 


Mardi,  niullituJe  de  masques, 
Qui  ridicules,  qui  fantas(|ues. 
Qui  portant  sur  eux  maiiil  tiosor, 
Qui  velus  de  riclic  écailate. 
Qui  de  canevas,  qui  de  natte. 
Qui  de  cuir,  qui  de  velours  ras, 


Ces  figures  et  les  suivantes  sont  tirées  d'une  peinture  du  dix-septième  siècle  conservée  dans  la  collection  de  M.  PiOunarJot. 


Qui  (l'lial)its  blancs,  qui  d'iialiils  gras. 
Jus(|u'aii  noniljie  de  (juatre  mille, 
Ltaut  sortie  liurs  de  la  ville. 


Les  uns  ressemblaient  dos  Cliinois, 
Des  Margajats,  des  Albanois, 
Des  Auiazoucs,  des  bergères, 
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Des  pftisaimps,  di'S  liareiif^crcs, 

Des  cU'i-cs,  des  sei'priils,  des  hauJc-ts, 

Des  piirfjones,  dt's  tai  ladi'ls, 

Des  vieilles,  des  sainte-n'y-lotielics, 

Des  Jeaii-Doueets,  des  Searninoucbes, 

Des  gens  à  clicval  dos-à-dus, 


Des  Scaral>aliuniliillardos, 
Et,  ce  (|ui  eatisait  des  extases, 
Des  eaiiosscs  couverts  de  gazes 
Apiés  qui  coulaient  les  ciilauls; 
Et  des  rlmrriots  triompliauls 
Tout  rcini>lis  de  teudrcs  fillettes,  etc. 


Une  curieiiso  peiiitmc  du  cabinet  de  M.  Bonnafdot ,  ù 
Palis,  nous  peimet  d'illnslrer  ot  de  coinplrtei'  en  même 
temps  celle  description  pat  trop  sèche  du  vieux  vcrsilica- 

ICUf. 


Le  tableau  est  exécuté  on  ininlalufe  sur  une  grande  fouille 
do  pairliemin.  Il  roprésonte  les  scènes  du  Mardi-Cras  à 
l'endroit  le  plus  large  do  la  rue  Saint-Antoine.  Des  mar- 
chands forains,  établis  sous  des  tentes,  garnissent  le  devant 


des  beaux  hôtels  :  la  fonic  des  masques  se  presse  sur  la 
chaussée.  Dans  la  variété  des  eostumos,  se  distinguent  les 
Scaramouclies  reconnaissables  à  leur  long  uez  et  ù  leur  sabre 


de  bois  :  les  uns  pirouettent  en  se  donnant  dos  airs  dans  les 
plis  de  leur  petit  manteau  ;  les  autres  riiclont  un  violon  dés- 
accordé ,  le  classique  crm-crui.  Les  Scaraniouchcs  avaient  ù 
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parler  non  moins  qu'à  agir  :  on  voil  qu'ils  lancent  çà  et 
li  leurs  brocards.  Les  riches  en  gueule,  coniinc  dit  Mulière, 
savent  bien  le  leur  rendre  ;  mais  (Ums  d'autres  endroits  les 
suscepliblfs  se  renfrognent,  el  les  rieurs  se  mettent  du  cùté 
de  l'assaillant. 

1/illuslrissinie  Faculté  de  médecine  et  le  Palais  ont  aussi 
fourni  des  sujets  à  la  faniillc  de  .Mardi-Gras.  Là  c'est  un 
Mufoirus  dans  sa  robe  magistrale;  ici  Perriii  Handia  lesle- 
meat  troussé  et  plein  de  désinvolture,  quoiqu'il  charrie  à  sa 
ceinture  un  gros  sac  de  procès.  Tous  deux  cinulent  dans  les 
groupes,  donnant  pour  rien  leurs  consullalions.  A  côté 
passent  les  mastpics  qui ,  faute  d'assez  d'esprit  ou  d'assez 
de  langue,  ont  dil  se  choisir  des  costumes  qui  ne  parlent 
qu'aux  yeux.  Ce  sont,  par  exemple,  des  bergers  et  bergères 
de  'Ihessalie  ,  des  héros  de  la  fable  et  de  riiislolrc  ,  pom- 
ponnés comme  les  acteurs  qui  jouaient  les  pièces  de  Cor- 
neille. Mais  les  glands  cl  les  lambrequins  qui  leur  pendent 
de  tous  côtés,  mais  leurs  cotillons  de  velours  à  pailli'ltes, 
mais  leurs  grandes  perruques,  chargées  de  rubans  et  de 
marabouts,  ont  moins  de  succès  que  les  haillons  dont  se 
sont  plaisamment  accommodés  (pii'lques  joyeux  compagnons 
des  faubourgs.  Les  plus  foris  trépignemenis  sont  autour  du 
piiupard  quia  l'air  de  porlerdans  sa  liollc  le  robuste  gaillard 
en  ba\olel  qui  le  porte  au  contraire  :  risi!)le  illusion  de 
deux  corps  cnlés  sur  une  seule  paire  de  jambes. 

Les  travestissements  ne  faisaient  pas  tout  le  carnav.d  ;  les 
attrapes  y  avaient  aussi  leur  place  et,  autant  au  moins 
que  les  masques,  prêtaient  à  rire.  La  peinture  de  M.  Bon- 
nardot  nous  montre  en  exercice  ce  genre  de  divertissement 
pratiqué  aux  dépens  des  curieux  de  la  rue  .Saint-Antoine;  les 
mjsliljealeurs  sont  ])Our  la  plniiart  des  bamijins  qui  se  fau- 
filent de  çà  de  là  entre  la  Ibnle ,  et  opèrent  à  la  faveur  de 
l'altenlion  donnée  aux  masques.  Les  bourgeoises  bien  em- 
pesées ,  les  paysans  à  la  mine  ébahie  ,  sont  les  victimes  qui 
se  désignent  d'elles-mêmes  à  leurs  atiaejues  malfaisantes. 
L'un  allache  des  cornes  de  papier  aux  c^;ill'i's  d'une  longue 
el  sèche  demoiselle  ;  l'antre  ,  armé  d'une  ternie ,  se  pousse 
derrière  une  personne  d'apparence ,  au  moins  femme  d'un 
conseiller  au  parlement,  et  lui  plaque  un  beau  rat  blanc 
dans  le  milieu  du  dos.  Ailleurs  un  page  accoste  très-gracieu- 
.sement  une  beauté  passablement  revcclic ,  cl,  tout  en  lui 
coulant  quelque  douceur  dans  l'oreille,  la  frappe  plus  bas 
que  les  épaules  d'un  Iléau  qu'il  manoeuvre  adroitement  par 
derrière.  La  dame  se  retourne  furieuse  el  s'en  prend  à  un 
petit  (IrcMe  (pii ,  pour  se  prêter  à  la  plaisanterie,  feijil  d'être 
le  rou|)able  et  se  sauve  en  ricanant. 

Près  d'une  échoppe,  dans  un  renfoncement  de  la  rue 
moins  piétiné  parla  foule,  un  apiirenli  savetier  a  étendu 
sur  le  pavé  un  beau  morceau  de  cuir  après  lequel  est  atta- 
chée une  licelle  dont  l'autre  bout  ne  quitte  point  sa  main. 
Une  grosse  paysanne  avise  ce  cnir  et  se  félieiie  de  la  trou- 
vaille; elle  calcule  déjà  qu'elle  y  Iroiuera  au  moins  une  paire 
de  semelles  pour  elle  et  une  pour  son  mari  ;  elle  dépose  son 
panier,  se  baisse ,  avance  les  deux  mains;  mais  la  ficelle 
fait  son  devoir,  el  la  bonne  femme  n'attrape  rien  que  les 
pantalonnades  d'un  scapin  planté  là  pour  lui  remontrer  à 
point  nonniié  que  ces  choses-là  ne  se  trouvent  point  sous 
les  pas  des  masques. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  que  ces  pii'ges  tendus  à  l'inatli  u- 
tion  et  à  la  crédulité  pendant  les  jours  gras  datent  seulement 
du  règne  de  Louis  XIV.  Ils  sorlaicnl  du  vieux  répertoire  de 
la  joyeuselé  gauloise.  Notre  siècle  les  a  vus  linir.  Tandis  qu'il 
y  a  vingt-cinq  ans  les  attrapes  pleuvaient  encore  par  les  rues, 
la  foule  aujoiud'hui  peut  circuler  sans  crainte  d'avanie  à  la 
recherclie  des  masques ,  qui  eux-mêmes  ne  tarderont  pas 
à  disparaître.  L'usage  de  la  liberté'  a  fait  naître  le  respect 
des  persoimes,  et  le  respect  des  personnes,  en  augiiienlanl 
celui  de  sol-niéme,  finira  par  exiirjierdes  mœurs  le  goilt  des 
Iraveslisscments. 


DES  nOSES  D'Or.IENT, 

ET  VF.  LA  DlîCOUVEnTE  DE  1,'ESSENCE  DE  ROSES. 
Kxhait  J'uii  opierulu  pur  L-inglc»  [■). 

Le  mot  a'ilur,  ii'ihr  ou  ollir,  que  les  Arabes,  les  Turcs- 
et  les  Persans  emploient  pom-  désigner  l'essence  de  roses, 
sans  y  ajouter  même  le  nom  de  cette  fleur,  est  arabe,  et 
signifie  aromate,  parfum  ,  en  général.  II  dérive  de  la  racine 
u'iharti ,  se  parfumer,  sentir  bon.  Par  un  changement  de 
lettres  assez  fréquent  dans  les  langues  hébraïque  et  arabe , 
celle  racine  est  ello-niéme  dérivée  de  qalUara,  dégoutter, 
tomber  goutte  à  goutte.  Ce  mot,  après  avoir  éprouvé  la  petite 
varialion  que  nous  vc»n:is  d'in:!iquer,  a  servi  à  désigner 
l'action  de  se  parfumer,  et  les  parfums  mêmes ,  parce  que , 
lorsqu'on  les  brûle  ,  Ils  dî.^lflleitt  ordinaircmciit  gonllc  ,à 
goutte  une  liqueur  grasse. 

nu  reste,  il  faut  bien  sa  garder  «Is  confondre  le  n'thcr  on 
a'dier  qui  avec  le  guldb,  cîio  de  rose ,  qsji  e^i  iinipleinenl 
le  produit  des  roses  distillées  STCC  de  l'eau  ,  d'après  un  pro- 
cédé très-conn;!  des  parfumeurs  orientaux  r!  c^uopéens,  cl 
qui  n'est  qu'une  préparation  préliminaire  Pi  in'li>pensab!c 
pour  obtenir  l'essence  ;  en  effet,  a;)rès  avoir  di  'i!lé  ainsi  une 
certaine  quantité  de  roses,  on  laisse  cette  eau  de  rose  expo- 
-sée  à  la  fraicheiu- de  la  nuit,  et  le  lendcinaii!  on  trouve  luio 
Irès-petite  quaniité  de  a  ther  ou  essence  congelée  sur  la  sur- 
face de  l'eau  de  rose.  On  conçoit  aisément  que  la  quantité 
d'essence  dépend  de  la  qualité  des  roses;  celles  de  Chyràz, 
du  Kermàn  et  du  Kachmyr  sonl  très-renommées,  comme 
le  prouvent  les  dillérents  passages  que  nous  alloiis  citer. 

(1  Les  roses  de  Cliyràz ,  dit  K<rmpfer,  ont  cela  de  particu-' 
lier  qu'elles  rendent  à  la  distillaliou  luie  graisse  semblable 
au  beurre,  et  qu'on  nonnne  a'iiir  gui.  Celte  liuile  ;e  vend 
au  poids  de  l'or,  et  n'a  rien  qui  l'égale  pour  l'agrément  el  la 
suaviié;  ce  qui  prouve  que  la  rose  de  la  conlrée  de  Persé- 
polis  est  de  la  nature  la  plus  chaude.  »  Le  même  voyageur 
ajoute  que  la  raclure  de  bois  de  sandal  donne  plus  de  force  à 
l'odeur;  il  parait  loulefois  que  celte  addîiion  diminue  l)eau- 
coup  la  qualité  el  conséquemment  la  finesse  el  la  valeur  de 
l'essence.  Ce  bois  réussit  mieux  dans  la  compoJiion  de  la 
simple  eau  de  rose,  laquelle  se  nomme  sfar.duli  ijulcVi,  c'est- 
à-dire  eau  de  rose  de  sandal.  Ajoulons,  d'après  Linscliolcn, 
que  le  sandal  produit  de  lui-même  ;me  huile  odoriférante. 

Quant  aux  roses  du  Kermàn,  01éari;!S  cl  d'antres  voya- 
geurs nous  apprennent  qu'elles  sont  exlraordiiiairement 
abondantes,  et  que  l'on  en  tire  ini«  «m  Irès-rafra;chis.'ante, 
qui  forme  pour  les  habitants  une  for;e  branche  de  coninierce. 
Ces  vojageurs  ne  font  nulle  menlion  de  l'essence. 

Les  roses  les  plus  exquises  de  tout  l'Orient  paraissejil  êlrc 
celles  du  Kachmyr,  et  (icorge  Fosler  n'hésite  pas  à  leur  dé- 
cerner la  première  place  parmi  les  végélaix,  «  Leur  éclat  et 
lein-  beauté  ont,  dit-il,  depuis  longtemps  passé  m  proverbe 
dans  l'Orient  :  leur  essence  ou  huile  est  univer.<;cllement  es- 
timée. 1)  Anquelil  du  Peiron  nous  avait  appris,  longlemps 
avant  l'^rsler,  que  la  meilleure  espèce  de  rose  venait  du 
Kachmyr. 

La  Syrie,  le  P'ayoum  et  différents  cantons  desj'Uals  iiarba- 
resques,  produisent  aussi  beaucoup  de  roses  ,  dont  l'on  lire 
une  essence  bien  intérieure  à  celle  de  la  Venc  el  du 
Kachmyr. 

Ce  procédé  si  sîmple-el  si  répandu  dans  l'Orient ,  cl  même 
sur  les  côtes  de  l'Afri'que  occidentale,  iie  date  pas  de  plus  do 
deux  cents  ans.  ^Vesl(Ul  croyait  reconnaîlre  l'essence  de  roses 
dans  l'huile  avec  laquelle  le  Psahnisle  désire  êlre  oint,  parce 
qu'il  donne  à  celle  huile  l'épithèle  de  verte  (  Ihtibutu.i  .lum 
in  olio  vieilli.  Ps.  .XCII,  10).  liien  au  monde  n'est  plus  \agno 
(|ue  celle  éiiillièle  ,  )iuisque  plusieurs  espèces  d'huiles  sont 
de  celte  couleur,  el  que  l'essence  de  roses  n'est  pas  loujoura 

(i)  ()rieciliili-.lc,  i.ê  un  i  7G  î,  à  l'cieinie,  pi  es  Je  JloiilJiJicr, 
el  moil  à  l'aris  e»     Sa  \. 
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voi(lAlii>.  IVuilloiU'S ,  il  n'est  pas  ciM'Uiiri  que  l'épillirlfi  M- 
I)i;ni(ii.'  doive  s'ciiU'inliv  d'iiiii.'  ceitaiin'  cmilmir,  cl  les  Scp- 
liiiili:  l'oiil  iciuhii'  par  pumi,  (grasse. 

Du  pciil  l'Iablir  liii'ii  clalii'ini'iii  que  la  d('roiivpii(:  de  l'es- 
f-ence  (laie  (lo  l'an  ID'JI  deriiégii'C  (l()12èrc  Mil;;.)-  \.''l)ijiiln, 
ou  llecueil  alpIiabi'liqiR'  des  odes,  du  pi)ele  llliùliz ,  parle 
Roiivenl  du  nuUlb  (eau  de  rose),  cl  jamais  du  u'thr.  Il  eii 
est  de  niéiue  dans  le  (iulisidn  cl  le  lloimldn  ,  du  ciîlébre 
Sa'dy;  duns  le  Zefer  Admeli  (Livre  de  la  victoire),  liistoirc 
de  'J'aiiicrlan ,  quoique  l'auteur,  ClRirjl'-ed-Dyu  A'iy,  natif 
d'tezd ,  y  décrive  sou\onl  les  parluiiis  prodigués  dans  les 
fêles  que  dounaiiiil  le  conquérant  talàr  et  ses  ejjfants.  De 
même  encore  dans  le  nia^nili<|ue  ouvrage  qui  renlVrnie  une 
deseriplion  aussi  esacle  (|ne  détaillée  de  tout  rilindonslan , 
V.iylii.  ALbcnj,  ou  Cunimenlaire  du  [,'rand  Alonol  AKhar, 
ci.nqiosé  par  l'ordre  exprès  et  sous  l'inspeclion  imniédiale  de 
tel  illustre  souverain,  ami  desleltrescl  prolecleui'des  savanls, 
par  son  premier  vizir  .'\l)iiul-l''azel  :  le  chapitre  inlilulé  llé- 
glemcnl  pour  la  parfumerie  olïre  une  enuméralion  des 
parfums  y  l'usasc  du  souverain,  assez  étendue  pour  qu'on 
puisse  lu  reK:ardpr  comme  très-exacte.  Les  roses  y  figurent 
sous  un  i^rand  nombre  de  préjjaralions;  mais  il  n'y  est  fait 
nlisolumeut  aucune  menlion  de  l'essence  de  roses.  ],'Ayin 
A  kl.à'ij  l'ut  compos('',  connue  on  le  voit  dans  l'ouvrage  même, 
au  chapitre  des  dillérentes  ères,  la  qnalorzième  année  hmaire 
du  règne  d'Akbar,  c'est-à-dire  en  977  de  l'hégire  (15()y-70 
de  l'ère  vulgaire),  et  par  conséquent  quara nie-deux  ans  avant 
l'époque  que  Langlès  assigne  ù  la  decouveric  du  parfum  donl 
il  s'agit. 

Onant  aux  voyageurs  européens ,  aucun  de  ceux  qui  onl 
parcouru  la  Perse  et  l'Iliiidouslan,  cl  dont  les  relations,  an- 
térieures au  dix-septième  siècle,  ont  été  recueillies  par  llac- 
Kluits,  l'urchass,  les  de  Lîry,  Melcliisédeeh 'l'hévenol,  lîergc- 
ror, ,  Chisluill ,  llanis,  e!c.  ,  ne  parle  de  l'essence  de  roses, 
r.eaucoup  citent  seulement  l'eau  de  rose  comme  im  parfum 
très-agréable. 

Une  Histoire  des  grands  Mogols,  écrile  en  persan  par  un 
nommé  .Mohhammed  llàcliem,  favori  de  llàcliem  A'iy  Khàn, 
de  la  famille  de  iNizàm  al-MoulU,  intitulée  TaryUh  moiile- 
IJicb  lubdb  (Extrait  ou  abi'égé  pur  cl  aulhcnliquc) ,  passe 
lapidement  sur  le  règne  de  Tyinour  cl  de  ses  descendanls,  et 
couuuence  proprement  à  celui  de  lîàbour,  qui  fit,  en  932  de 
l'hégire  (15'J5-:2G  de  l'ère  vulgaire),  la  conquête  de  l'Ilin- 
donstan;  elle  linit  ù  l'an  1130  (liJ77).  sous  le  règne  de  i\Io- 
hlianimed-Chàh  (1).  La  découverte  de  l'essence  de  roses  y 
est  menlionnée  deux  fois  de  la  manière  la  plus  posilive  : 
1"  dans  le  chapitre  inlilulé  :  '<  Mariage  de  la  princesse  i\om-- 
11  njihàn  avec  riiahilant  du  paradis  Djihànguyr;  inventions 
«  cl  découvertes  de  la  reine  du  monde.  »  !\ohs  n'avons  pas 
besoin  d'observer  que  la  princesse  Nour-Djihàn  donl  il  s'agit 
ici  est  cette  femme  célèbre  nommée  aussi  Mhir  ul-Nifd 
(le  Soleil  des  femmes)  ;  elle  inspira  à  Djihànguyr  une  si  vio- 
lente passion  que,  pour  l'épouser,  il  fil  assassiner  son  mari. 
Elle  exerça  même  le  pouvoir  souverain  pendant  six  mois. 
On  batlil  monnaie  en  son  nom.  Cette  fenmie ,  qui  ne  nc'gli- 
gea  aucun  moyeu  de  capliver  de  plus  eu  plus  le  monarque  , 
lit  beaucoup  d'iuuovalions  dans  les  vêlements  des  femmes, 
cl,  chose  inouïe  dans  rorieut,  créa,  pour  ainsi  dire,  des 
modes.  Le  chapitre  de  l'Ilisloire  des  grands-Mogols  inlilulé: 
U  Histoire  de  l'année  septième  du  règne  (de  Djiluuiguyr)  , 
ji  et  fêle  du  nouvel  an  donl  l'éclat  embrase  le  monde,  cor- 
1)  respondanl  à  l'an  1021  de  l'hégire,»  commence  par  les 
détails  suivants  ;  «  Au  commencement  de  la  fête  parfumée  du 
nouvel  an  et  de  cette  année  du  lègne  (de  Djihàjiguyr) ,  la 
mère  de  (la  princesse )"Aour-Djihàn  ayant  présenté  de  l'es- 

(  )  CL'louvra;;e,  fornianl  un  nsscz  S'os  vnlunie  pclit  iii-ftiio, 
f.iit  |)iirtie  de  la  culli-ctinii  de  iiianiisrrits  oiiriit.oix  donl  tVn  le 
coluuel  f>ntil  a  enrichi  la  Fiil)liutlR>(|iic  ualioiiale.  Il  se  Irouxe 
sons  le  u"  70  des  maïuisci'its  fersaus  de  celle  belle  ci  nom- 
breuse collectons 


sence  d'eau  de  rose  qu'elle  avait  extraite,  et  le  prince  l'ayant 
Ironvée  agréable,  il  Jugea  à  propos  de  donner  .'1  celle  décou- 
verle  son  nom  auguste,  et  la  nomma  riUlicr  I)jihini(;iiijnj 
(c'est-à-dire,  esseiiic  de  Djihàngiui).  Il  lit  aussi  |)ré.M'nt  à  la 
piincessi'd'un  collier  de  |)erlesqiii  talail  Irenle  mille  roupies. 
C'est,  en  ellei,  une  d('cun\erte  merveilleuse;  car  nulle  odeur 
u'appiocbe  de  celle-ci ,  cl  ce  parfum  vivilianl  embaume  le.'* 
anges,  les  génies  cl  les  hommes.  Or,  l'aulenr  de  cet  ouvrage 
se  souvient  que  le  prix  de  la  bonne  essence  de  Djihàiigu)!-, 
jusqu'au  conuuenccment  du  règne  de  A'Iemgnyr  Aiireng- 
■/èbe  ,  qui  habile  mainlenant  le  séjour  éleniel  ,  était  de 
SO  roupies  le  lolàli  (eniirmi  200  francs  les  ;i  gros  11  grains), 
tandis  que  ,  de  notre  temi)s,  celle  même  essence  a  baissé  h 
8011  9  roupies  le  tolàli.  •> 

Celle  cilation  s'accorde  parfaitement  avec  le  paragraphe 
suivant  ,  tir('  d'une  llisloiie  de  riliiidouslan  ,  composée  en 
anglais  par  Cladwin ,  d'après  d'aullientiques  et  nombreux 
malériaux  recueillis  avec  beaucoup  de  soins  et  de  dépenses 
pendant  un  séjour  de  vingl-Irois  ans  dans  l'Inde. 

"  La  manière  de  faire  le  a'ihcr,  dit  (iladwin,  fut  alors  dé- 
couverle,  pour  la  première  fois,  par  la  mère  de  Nour-Djibân 
iieyguin.  I^e  a'tlicr  est  l'huile  essentielle  de  rose,  qui  sur- 
nage en  très-pelile  quantité  an-de>sus  de  l'eau  de  rose  dis- 
tillée ,  tandis  que  celle  eau  est  encore  chaude  ;  et  on  la  ra- 
masse par  le  moyen  d'un  peu  de  colon  atlaché  au  bout  d'une 
baguette.  C'est  le  i)arfum  !<■  pins  délicat  que  l'on  connaisse  ; 
sa  douceur  égale  celle  de  la  rose  nouvellement  épanouie. 
L'empereur  gratifia  riiuenlrire  d'un  collier  de  perles  Irès- 
piécieuscs;et  la  princesse  Sclymali  snllhànali,  une  des  veuves 
d'Akbar,  nomma  cette  essence  a'ihtr  Djihdnguyry  (essence 
de  Djihànguyr).  >> 

Le  médecin  vénitien  Manucri,  pandant  un  séjour  de  qua- 
rante ans  aux  Indes,  lit  beaucoup  de  recherches  dans  les  an- 
nales de  l'empire  ,  et  composa  une  histoire  considérable , 
ornée  de  miniatures  très-bien  faites.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit et  abrégé  par  le  I'.  Catroii,  sous  le  titre  de  «  Histoire 
»  gi'nérale  de  l'empire  Mogol,  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
I)  inésent.  »  Parmi  les  anecdotes  curieuses  que  Manucci  a 
recueillies,  il  eu  est  une  qui  se  rappoilc  à  la  découverte  de 
l'essence  de  roses.  Dans  une  fête  donnée  par  celle  femme 
ambitieuse,  adroite  cl  magnifique,  à  son  illustre  époux,  les 
amusements  et  les  jouissances  de  toute  espèce  avaient  été 
prodigués.  La  princesse  avait  ordonné  que  l'on  fit  circuler 
dans  les  jardins  un  petit  canal  rempli  d'eau  de  rose.  «  Tandis 
que  l'empereur  se  promenait  avec  elle  sur  le  bord  de  ce  canal, 
ils  aperçurent  une  espèce  de  mousse  qui  s'était  formée  sur 
l'eau,  et  qui  nageait  à  sa  surface.  On  attendit  pour  la  re- 
tirer qu'elle  fût  arrivée  au  bord,  et  l'on  reconnut  alors  que 
c'était  une  substance  de  roses  que  le  soleil  avait  recuite  et 
pour  ainsi  dire  rassemblée  en  masse.  'J'out  le  sérail  s'accorda 
à  reconnaître  celte  substance  huileuse  pour  le  parfum  le  plus 
délicat  que  l'on  connût  dans  l'Inde.  Dans  la  snite,  l'art  lâcha 
d'iniiler  ce  qui  avait  été  d'abord  le  produil  du  hasard  et  de 
la  nature,  i 

Ces  détails  paraissent  d'autant  plus  dignes  de  foi  que  Ma- 
nucci  arriva  aux  Indes  sous  le  règne  de  Cbàh-Djibàn,  fils  et 
successeur  de  Djiliàuguyr.  A  celle  époque,  l'on  pauvail  en- 
core avoir  un  souvenir  très-distinct  et  Irès-posilif  des  circon- 
stances auxquelles  on  devait  la  découverte  de  l'essence  de 
roses.  Depuis  longtemps  on  la  voyait  nager  sur  l'eau  de  rose 
distillée  ;  mais  elle  s'y  trouvait  en  si  petite  quantité  qu'on  ne 
songeait  pas  à  la  recueillir.  La  découverte  une  fois  faite 
paraît,  comme  presque  toutes  les  autres,  si  simple,  qu'on 
s'étonne  de  n'en  être  pas  redevable  au  premier  chimiste 
qui  essaya  de  soumelire  les  roses  à  l'alambic. 

L'essence  de  roses  n'est  point  en  Europe  d'un  usage 
commun;  le  prix  d'ime  seule  once  est  d'environ  vingl-cinq 
francs  :  on  n'exirait  point  l'essence  de  nos  roses ,  qui  soûl 
loin  d'avoir  le  parl'um  des  roses  d'Qj'ient. 
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LE  SCARE  DE  CRÈTE. 

Le  scarc  «îtait  ct-U'bie  chez  les  anciens  ;  les  écrivains  de 
la  Grèce  et  de  Rome ,  qui  ont  parlé  des  choses  de  la  nature, 
en  ont  fait  une  meiilion  tonte  spéciale  ;  ils  ont  vanté  la  beauté 
de  ses  couleurs  et  son  goût  exquis  :  ils  ont  décrit  minulieu- 
scinent  jusqu'aux  pins  iielils  détails  de  ses  nueurs  qui ,  en 
effet,  d'après  leurs  observations,  auraient  été  Irès-curicuses. 
Aristole  parle  en  plusieurs  endroits,  dans  ses  écrits,  de  la 
singulière  faculté  que  possédait  ce  poisson  de  ruminer.  «  Le 
scarc,  dit-il,  est  le  seul  qui  passe  pour  ruminer  à  la  façon 
des  animaux  terrestres.  »  Différents  auteurs,  après  Aristote, 
ont  répété  la  mOnie  asseriion;  suivant  eux,  le  scarc ,  de 
même  que  les  animaux  terrestres,  se  nourrissait  de  végé- 
taux, en  parllculier  de  fucus,  dont  il  était  tellement  friand 
que  l'on  emplovait  celte  piaule  comme  app;a  pour  le  pren- 
dre :  aussi  le  rcneonlrail-on  plus  spécialement  parmi  les  ro- 
chers couverts  d'herbes  marines.  .Selon  Suidas,  le  scare  était 
facile  à  rcconnailre  à  sa  voix,  sorte  de  son  qu'il  produisait 
en  rejetant  avec  sifllcnienl  l'eau  de  la  mer  qu'il  avait  absor- 
bée. Enfin  ,  d'après  Séleucus.le  scarc  avait  l'habilude  de 
dormir  pendant  la  nuit  ;  on  ne  le  péchait  que  de  jour.  Sa 
patrie  naturelle  était  l'Archipel  et  les  mers  voisines  ;  c'est 
dans  la  mer  du  Péloponèsc  que  Ton  trouvait  les  plus  grands 
et  les  meilleurs.  Selon  Pline,  le  scare,  primitivement,  ne  se 
trouvait  que  dans  la  mer  Carpalbienne,  entre  la  Crète  et 
l'Asie-Mineure.  On  ne  le  rencontrait  pas  au  delà  du  pro- 
montoire de  Seclon  ,  dans  la  Troade;  mais  bientôt  il  devint 
fameux  chez  les  gourmands  de  Rome  ,  et  renq)ereur  Claude 
en  lit  prendre  sur  les  côles  de  la  Troade  une  grande  quan- 
tité qu'il  répandit  cnhc  Oslie  et  la  Campanie.  On  eut  soin 
que,  pendant  cinq  ans,  tous  ceux  qui  se  trouvaient  pris 
dans  les  filets  fussent  rejetés  dans  l'eau,  et  depuis  lors, 
ajoute  Pline ,  ils  devinrent  abondants  le  long  des  côtes  de 
l'Italie.  Le  scarc  passait  à  Rome  pour  le  meilleur  de  tous  les 
poissons  ;  on  faisait  surtout  un  cas  particulier  de  ses  intestins 
et  des  madères  qui  y  étaient  contenues.  Pour  cela ,  on  tenait 
cssenliellement  à  l'avoir  frais  ,  et  même  ,  au  dire  de  Pétrone, 
on  l'apporlait  vivant  sur  les  tables.  Le  foie  élait  également 
recherché  comme  un  mets  délicieux  ;  Vitellius  en  lit  enirer, 
avec  des  cervelles  de  paon  et  de  faisans,  des  langues  de  Ha- 
mant  et  des  laitances  de  miuèncs,  dans  le  plat  célèbre  qu'il 
nomma  bouclier  de  niincrvc.   11  paraît  aussi  que  le  l'oie 


servait  h  faire  la  sauce  du  poisson  ;  ou  le  battait  avec  les  in- 
testins, et  on  assaisonnait  le  tout  avec  du  sel  et  du  vinaigre. 
Les  qualités  diététiques  du  scare  n'étaient  pas  moins  appré- 
ciées que  la  délicatesse  de  sa  saveur;  les  auteurs  ont  vanté 
beaucoup  la  facilité  avec  latiuelle  on  le  digérait,  et  son  ex- 
trême salubrité  ;  on  le  croyait  nu-me  ,  à  l'.ome,  capable  d'ex- 
citer ou  de  lanimer  l'appélit,  comme  les  liuilres  suivant 
ro])inion  des  gourmets  de  nos  jours. 

On  voit  qu'il  est  diflicilc  de  trouver  un  poisson  qui  ail 
été  plus  connu  des  anciens  et  plus  souvent  mentionné  dans 
leurs  ouvrages,  et  néanmoins,  parmi  tant  de  témoigna- 
ges, c'est  à  peine  si  l'on  peut  découvrir  quelque  caractère 
propre  à  le  faire  rcconnailre  parmi  les  poissons  des  mers 
actuelles. 

Le  poisson  qui  paraît  s'en  rapprocher  le  plus  est  celui 
que  nous  figurons  ici  sous  le  nom  de  scare  de  Crète.  Lej 
caractères  sont  les  suivants  :  corps  allongé  ,  ovoïdal ,  aplati; 
nageoire  ventrale  à  rayons  épineux  ;  écailles  lâches  et  larges  ; 
museau  convexe;  mâchoires  munies  de  dénis  sur  leurs  bords 
et  sur  leur  surface  antérieure  ;  couleurs  vives  :  bleu  pourpre 
tirant  au  rose  du  côté  du  ventre,  et  au  brun  violet  du  coté 
du  dos  ;  ces  teintes  varient  avec  l'âge ,  se  renforçant  tantôt 
en  rouge,  tantôt  en  bleu,  suivant  les  individus. 

Le  scare  de  Crète  est  très-commun,  pendant  la  belle  sai- 
son, sur  presque  tous  les  points  de  l'Archipel,  en  Candie, 
et  stu-  les  cotes  adjacenles  du  continent.  Dans  les  beaux 
temps,  ou  l'aperçoit  fréquemment  jouant  sur  les  hauts  fonds 
des  rochers.  11  est  diflicile  à  pêcher  à  la  ligne  au  milieu  des 
varechs  ou  des  autres  herbes  marines  où  il  se  cache.  Les 
Turcs  lui  donnent  le  nom  de  puisson  bleu  et  de  poisson 
rouge,  suivant  qu'il  alTecle  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  cou- 
leurs. On  le  mange  encore  actuellement  en  sauce  faite  avec 
le  foie  et  les  intestins.  Pour  le  goût,  il  parait  tenir  en  partie 
du  merlan  ,  et  en  partie  du  surmulet  (vulgairement  rouget 
harbc).  La  faculté  de  ruminer,  que  lui  attribuaient  les  an- 
ciens ,  doit  être  expliquée  :  ce  n'est  pas  inic  véritable  rumi- 
nalion  à  la  manière  de  celle  des  quadrupèdes  ù  pieds  four- 
chus, car  son  estomac  ne  présenle  aucun  caractère  qui 
puisse  faire  admettre  l'idcntilé  du  phénomène  ;  mais  quand 
on  examine  la  forme  et  la  disposiliou  de  ses  dents,  on  con- 
çoit qu'il  puisse  faire  subir  aux  herbes  dont  il  se  noturil 
une  forte  trituration  ;  il  est  possible  même  que  celles-ci  re- 
viennent des  mâchoires  pharyngiennes  sur  les  mâchoires 


Le  Scare  Je  C.ie'e. 


ordinaires  pour  fire  ensuite  avalées  une  dernière  fois.  Du 
reste ,  par  leur  mode  particulier  d'arlirulalion  ,  les  mâ- 
choires ellcs-mêmi's  sont  soumises  à  une  sorte  de  mouve- 
ment semi-circulaire  et  de  va-et-vient,  qui  peut  fort  bien 
être  comparé  au  mou\ementde  ruminalion  de  certains  mam- 
mifères. 

Le  scare  de  Crète  n'est  pas  la  seule  espèce  du  genre  que 
l'on  connaisse  aujourd'hui  ;  il  en  existe  un  très-grand  nom- 
bre d'autres,  particulièrement  dans  les  mers  intertropicales; 


leurs  brillantes  couleurs  les  ont  fait  désigner  dans  ces  mers 
sous  le  nom  de  poissons  perroquets. 

Les  scares  appartiennent  à  la  faniilli'  des  Labroïdes  dans 
l'ordre  des  poissons  caracléiisés  par  les  rayons  épineux  des 
nageoires  pectorales. 


nUBKAUX  n  ABONNEMENT  ET  DP.  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
lijqiriiiierie  de  L.  KImuinlt,  rue  ul  liotcl  I\Ir;;iiou. 
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DUESDE. 


Vue  de  Dresde, —  L'église  catliolique.—  Dessin  de  Frecman. 


A  moins  de  visiter  Dresde  par  un  temps  de  choléra ,  de 
guerre ,  do  pluie ,  ou  sous  l'influence  d'une  de  ces  disposi- 
tions d'espril  qui  l'ont  voir  en  laid  toutes  choses,  on  doit  s'y 
lOME  XVIII.  — Mai  iS5o, 


plaire  et  se  dire  :  «  On  nvrait  heureux  ici  entouré  de  ceux 
qu'on  aime.  »  Toutes  les  conditions  qui  peuvent  rendre  une 
ville  agréable  s'y  trouvent  réunies  :  de  charmantes  prome- 
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naclos,  un  beau  fleuve,  des  nies  larges,  de  vastes  places, 
d'tîli'gants  édifices,  d'admirables  colleclions  d'œuvrêÇU'art. 
Bien  qu'elle  soit  la  capitale  de  la  Saxe  ,  elle  n'est  point  assez 
populeuse  pour  avoir  les  inconviînients  de  bruit  et  de  tu- 
multe des  grandes  citi's;  elle  ne  renferme  guère  plus  de 
70  000  habitants;  encore  csî-elle  divisée  comme  en  deux 
villes,  la  vieille  et  la  neuve  avec  ses  quatre  faubourgs  de 
Frédéric,  ^Vilsdruf,  See  et  Pirna.  L'n  pont  magnilique, 
terminé  eu  183»,  soutenu  par  vingt-quatre  iiiliers,  long  de 
1800  pieds,  unit  ces  deux  parties  de  Dresde. 

Les  bords  de  l'Elbe  sont  animés  :  des  restaurants,  des  cafés, 
des  terrasses  sont  comme  suspendus  au-dessus  de  ses  eaux; 
les  jardins  des  princes  Antoine  et  Maximilien,  le  lîridiler,  le 
jardin  de  la  comtesse  de  Cosel ,  celui  de  Marcolin ,  des  allées 
de  tilleuls,  forment  comme  une  demi-teinture  à  la  ville  neuve 
et  enirecouiient  ses  maisons  de  verdure.  Le  soir,  les  familles 
vienuonl  s'asseoir  sous  les  arbres,  les  femmes  et  les  jeunes 
filles  tricotent,  les  hommes  fument;  on  parle  peu;  on  laisse 
vaguer  la  pensée  :  de  côté  ou  d'autre  on  entend  par  inter- 
valles des  chants  ou  des  concerts.  A  quelques  cenlaiiics  de 
pas  des  nuirs,  on  trouve,  d'une  part,  le  grand  parc  séparé  du 
petit  parc  par  la  rivière  de  Weisseritz  ;  de  l'autre,  en  sortant 
par  la  porte  de  Pirna  ,  le  grand  jardin  {dcr  grosse  Garlcn) , 
qui  peut  être  comparé  aux  plus  belles  promenades  de  l'Eu- 
rope ;  il  en  a  tous  les  ornements  :  statues,  cliàleau  d'été 
d'une  architecture  gracieuse ,  cafés  qui  attendent  les  i)ro- 
meneurs  sous  la  feuillée,  étang  qui  donne  la  fraîcheur  en 
été  et  se  transforme  l'Iiiver  en  champs  de  glace  pour  les 
patineurs,  forêt  où  l'on  trouve  la  solitude,  pelouses  vertes 
où  l'on  retrouve  le  monde.  Si  l'on  veut  aller  plus  loin  encore, 
si  l'on  remonte  le  cours  de  l'Elbe ,  on  découvre  à  chaque 
pas  des  villes,  des  vignobles,  et,  à  quelque  dislance  ,  une 
des  merveilles  de  l'Allemagne,  ce  qu'on  appelle  la  Suisse 
saxonne;  mais  c'est  une  excursion  qu'il  faut  réserver.  He- 
venons  ù  la  ville. 

La  place  que  représente  notre  gravure  est  celle  qui  réunit 
les  monuments  les  plus  remarquables.  On  a  devant  soi  l'église 
catholique;  à  droite  ,  dans  le  lointain,  lo  théâtre ,  dont  le 
contour  ne  manque  pas  de  grice  ;  ù  gauche  le  château  du 
roi  que  l'égUsv-;  domine.  .SI  la  gravure  avait  nn  peu  plus  de 
largeur  à  droite ,  elle  laisserait  voir  l'Elbe  et  le  commence- 
ment du  pont  ;  en  se  tournant  dans  la  même  direction ,  le 
spectateur  verrait  un  large  escalier  qui  conduit  au  jardin  de 
liruhl. 

L'église  catholique,  élevée  au  dernier  siècle  sous  le  règne 
d'Auguste  III  {né  en  1090,  mort  en  1765),  est  à  peine 
ornée  intérieurement  ;  cils  se  sent  de  l'ausiérité  protestante 
qui  l'environne  ;  on  y  remarque  seulement  un  grand  tableau 
de  [iaphaèl  Mengs,  la  Résurrection  du  Christ ,  et  un  tableau 
de  liottaris,  la  A4orl  de  saint  Xavier.  Mais  la  famille  royale, 
qui  est  caiholi<iuc  ,  y  fait  exécuter  des  messes  en  musique 
qui  sont  à  juste  titre  célèbres  en  Allemagne. 

i'n  autre  édifice  religieux,  la  Frinieitkirche  (l'éghVedes 
femmes) ,  construite  sur  la  place  du  Marché-Neuf,  offre  ù 
l'intérieur  la  dispof^ilion  d'un  va^le  opéra  ;  de  nombreuses 
galeries  y  sont  superposées  justpi'au  dôme.  On  raconte  que 
l'arthilecte  Ijehn,  après  l'avoir  terminée,  se  précipita  volon- 
tairement du  haut  de  la  coupole  sur  les  dalles  de  la  nef. 

Le  château  composé  de  six  pavillons,  le  palais  japonais, 
la  grotte  verte,  sont,  après  les  églises,  les  édifices  qui  mé- 
ritent le  plus  d'attention.  Leur  construction  ne  remonic  pas  à 
des  époques  éloignées.  La  ville  entière  est  moderne  :  ce  ne 
fut  d'abord  qu'un  petit  village  habité  par  de  pauvres  pé- 
cheurs; lorsqu'il  se  fut  agrandi  aux  proiiorllons  d'une  ville, 
on  s'en  disputa  la  possession.  Les  margraves  de  Mcisscn  en 
restèrent  les  maîtres,  et  ce  fiu'eut  eux  (pii  fondèrent  réelle- 
ment la  cité.  Les  pelits-(ils  de  Georges  le  B;\rbu ,  l'élecleur 
Maurice  et  l'électeur  Auguste  ,  l'entourèrent  de  forlificalions. 
Jean-(!eorges  H,  qui  avait  le  goût  des  arts,  commença  les 
embellissements  qu'achevèrent ,  plus  tard  ,  Auguste  II  et  son 


fils  Auguste  IIL  Le  siège  de  J7G0  renversa  une  partie  des 
monuments:  Goethe  et  lîernardiii  de  Saint-Pierre,  qui  virent 
Dresde  après  ce  triste  événement,  ont  éloquemment  exprimé 
le  sentiment  de  douleur  que  leur  fit  éprouver  ce  spectacle 
de  ruines.  Mais  depuis,  Dresde  s'est  relevée  ;  surtout,  elle  a 
conservé  son  musée  qui  l'a  fait  comparer  à  l'ioreitce,  cl  qui 
suffirait  pour  appeler  vers  clic,  de  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope ,  ceux  qui  ont  un  amour  sérieux  de  l'art. 

La  suite  à  vne  autre  livraison. 


LA  MAISON  OU  JE  DEMEURE. 
Voy.  Ici  Tables  des  aiiiiccs  précédeiiles. 

ÉTDD£S  AHATOMIQL'ES   ET  rHYSÎOI.OGIIjrES  (l). 

AliTIClLATIOXS. 

Dans  les  maisons  construites  par  l'art  humain  ,  toîtles  les 
pièces  sont  articulées  entre  elles  d'une  manière  qui  rend 
tout  mouvement  impossible.  C'est  le  but  de  l'arshiiecle,  et  il 
l'atteint  en  employant  des  mortaises,  des  c'ous  et  des  che- 
villes. Le  grand  architecte  qui  a  construit  la  niaîton  que  j'ha- 
bite a  voulu  non-seidenient  qu'elle  pût  se  transporter  facile- 
ment d'im  lieu  ù  un  autre,  mais  encore  que  ses  dilîérenles 
parties  exécutassent  tous  les  mouvements  nécessités  par  les 
besoins  cl  les  travaux  si  variés  de  la  civilisation  humaine. 
Les  articulations  des  membres  supérieurs  et  inférieurs ,  la 
flexibilité  de  la  tèlc  et  de  la  colonne  vertébrale ,  suûiseni  à 
toutes  ces  exigences. 

Examinons  d'abord  l'articulation  de  la  hanche.  Des  deux 
côtés  du  bassin  se  trouve  une  cavité  profonde  appelée  cavité 
cotylotde.  Son  bord  est  circulaire  ;  elle  reçoit  la  tcle  de  l'os 
de  la  cuisse  ou  fcmur,  qui  est  hémisphérique.  Celle  tète  se 
meut  dans  la  cavité  colyloïde  comme  une  noix  dacs  le  creux 
qui  la  reçoit.  L'os  mo'uile  est  fixé  dans  la  cavité  par  une  cap- 
sule ou  bourse  articulaire  qui  permet  tous  les  mouvements, 
mais  s'opjjose  à  ce  que  les  deux  os  se  séparent.  Pour  les  unir 
d'une  manière  plus  solide ,  un  ligament  semblable  ù  une 
corae  part  du  milieu  de  la  tète  elsc  fixe  au  fond  de  la  cavité 
colyloïde.  Asissi  les  plus  grandes  violences  sont-elles  seules 
capables  de  faire  sortir  la  tc:o  du  fémur  de  la  cavité  qui  le 
reçoit.  Celte  léle  n'est  point  dans  le  prolongement  de  l'oa, 
ou,  en  d'autres  ternies,  l'axe  de  l'os  ne  passe  point  par  le  pôle 
de  la  télé  du  fésiur;  celle-ci  est  suppoilée  par  un  cat  qui  se 
dirige  en  dehors  et  se  réunit  à  l'os  de  la  cuisse  .-.oui  un  angle 
de  liô"  environ.  Grâce  à  cette  heurçusc  disposiliiM» ,  le  poids 
du  corps  ne  porle  pas  direclcmcnl  sur  le  fémur.  ^Vins  les 
sauts  d'un  point  élevé  ,  les  forces  qui  terniraient  ^  Uriaer  l'os 
se  décomposent;  les  deux  cols,  qui,  par  lei\v  réiuUou, pré- 
sentent la  forme  d'une  portion  de  voiVifi  rçsisteut  en  !»''<V- 
puyant  à  la  partie  supérieure  de  la  cavilé  colyloïde.  (lu  v*- 
porlant  en  dehors  l'os  de  la  cuisse  et  par  conséquent  lotit  le 
mcmbie  inférieur,  les  cols  du  léauir  cuntribucnl  encore  ù 
élargir  la  base  de  suslenlalion  du  corps  humain  et  ù  lui  don- 
ner plus  de  stabilité.  On  sait,  ou  elïet,  que  celte  stabilité 
dépend  de  la  grandeur  de  l'espace  qui  sépare  les  deux  pieds  : 
or,  il*st  évident  que  les  pieds  eussent  élé  plus  rapprochés  si 
le  fémur  n'eût  été  articulé  avec  le  bassin  par  rinlcrmédiairc 

(i)  La  série  Jcs  articles  publiés  sous  ce  lihe  n  subi  une  niodi- 
ficilioH  iiuporlaulc  depuis  l'uvcrlissemeut  (jui!  nous  avons  donné 
;i  nfis  Iccunrs  lois(|uc  nous  l'avons  co.inmencce.  Les  premiers 
articles  ii'tlaicnfqu'un  résumé  à  pru  près  tfxiucl  de  l'ouvr.ige 
anglais  et  auiérirniu  :  i/ie  IIousc  tvherc  1  /iff.  Notre  collal)oni- 
Ifur  M.  Cluirles  Marlins,  cpii  avait  bien  voulu  vcillor  à  ce  que 
ce  résiuné  ne  contint  aucune  erreur,  s'est  pris  d'inlércl  à  ce 
travail,  et  a  accepte  la  tàclie  de  nous  diumcr,  non  jilns  une 
aiialvse,  mais  en  quelque  snrie  une  rcrmlc  ou  rccnniposiiiun  de 
l'ouvrage  entier,  ;din  de  le  mieux  approprier  à  nos  lecteurs,  à 
nos  mœurs,  .i  noire  goùl,  et  à  l'elal  le  plus  récent  de  la  science. 
De  nouveaux  développeincnls  seront  publiés,  s'il  y  a  lieu,  sur 
(jiulques-unes  des  questions  traitées  dans  les  premiers  articles. 
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d'un  col  oblique  qui  l'(?loigne  de  l'axe  dii  corps.  Un  troisième 
nv:iiil;ine  lésiille  encore  de  a'Ite  l)clle  disposition  :  c'est  lu 
liherli'  et  riinipliUKle  plus  grandes  des  inotivemcnls  des 
inend)res  iriIVrieins.  Il  est  évident,  en  elïet ,  qne  les  di'nx 
jainlies  se  trouvant  ecartt'es  l'une  di'  l'autre  ,  elles  lu'uvent 
exéruler  une  l'oule  de  nicuivenienls  (|iii  leur  eussent  élé  irn- 
possihli's  si  elles  avaient  éti!  rapprocliées  et  ]m\w  ainsi  dire 
colli'es  l'une  contre  l'aulre.  C'est  dans  les  inouvenieuls  si 
diveis  et  si  variés  d'nn  danseur  liaijile  qu'on  peiU  admirer  la 
perIV'ilion  du  niéennismc  de  l'articulation  de  la  cuisse.  On  re- 
connaît aiséinenl  que  l'exercice  et  l'habitude  lui  permettent 
d'exécuter  une  foule  de  mouvements  que  l'anatomie  expli(|ue, 
mais  don!  elle  n'aurait  peut-(^lre  pas  (irévu  la  possibilité  : 
tels  sont ,  par  exemple  ,  ces  gratids  mouvements  circulaires 
dans  lesquels  la  jambe,  formant  un  ani;le  droit  avec  le  cor])s, 
décrit  une  deini-circonférenie ,  tandis  que  tout  le  poids  du 
corps  repose  eu  équilibre  sur  un  seul  pied. 

L'articulation  du  genou  n'est  pas  moins  merveilleuse  qne 
celle  de  la  banelic.  Celle-ci  pouvant  exécuter  tous  les  innuve- 
inenis  en  avant,  en  arrière,  en  dehors  et  en  dedans,  l'auirc 
devait  nécessairement  avoir  un  iriouvement  plus  limité  et 
consacré  spécialement  à  l'acte  iiuportaiit  de  la  progression. 
Sa  structure  n'est  poin^ compliquée.  Le  fémui'st>  termine  ill- 
férieurement  par  deux  parties  arrondies  d'avahl  CH  arrière  ; 
ces  deux  parties  reposent  sur  deux  faces  de  la  parlié  supé- 
rieure de  l'os  de  la  jambe,  ou  libki.  Des  carlila^s  en  folnie 
de  demi-lime ,  interposés  entre  le  lénltu'  et  le  libln,  létnplls- 
senl  le  double  but  d'amortir  et  de  diiniuller  la  pression  du 
fémur  sur  le  tibia,  et  de  former  un  reboid  qui  s'opi^osc  au 
déjilaccmenl  du  fémur.  Des  ligaments  vigoureux  létudi-sent 
en  dehors  et  en  dedans  le  fémur  an  tibia ,  et  ne  lélil-  permet- 
tent aucun  mou\  cment  latéral  ;  le  seul  possIDlft  Psi  Un  llioil- 
vcment  de  flexion  en  arriére;  c'est  ce  muUveniClit  qtii  est  le 
plus  important  de  tons  dans  l'actf  de  la  itiaiclle  ou  progies- 
sion.  Lorsque  l'on  l'ait  un  pas,  la  caisse  esl  portée  en  avant , 
et  en  mC-mc  temps  la  jambe  s'étend  et  devient ,  pour  ainsi 
dire,  la  continuation  do  la  cuisse.  Ce  tiiouvement  est  opéré 
par  un  muscle  Irès-puissant  qui  occupe  toute  la  partie  an- 
térieure de  la  cuisse,  et  qui  s'attache  par  trois  tèles  il  la  par- 
tie su))érieure  de  la  cuisse  et  an  bassin,  d'où  le  nom  de  triceps 
qui  lui  a  été  donné  par  les  analomistes.  Cour  que  son  action 
soit  plus  ellicace,  une  poulie  de  renvoi  est  placée  au-devant 
dti  genou  :  c'est  la  rotule ,  os  triangulaire,  mobile  jusqu'à  un 
certain  point,  et  qui  s'attache  à  la  partie  antérieure  de  l'os  de 
la  jambe  par  un  ligainent  extrêmement  fort,  appelé  ligament 
de  la  rotide.  Grâce  à  cet  os,  le  muscle  triceps  agit  moins 
obliquement  sur  la  jambe  ,  et  cette  tiction  est  à  la  fois  plus 
pnuupte  et  plus  énergique.  Quand  la  jambe  est  ainsi  éten- 
due, elle  forme  avec  la  cuisse  un  pilier  rigide  qui  supporte 
sans  peine  tout  le  poids  du  corps. 

Le  pied,  base  dn  pilier,  s'articule  avec  la  jambe  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable  pour  la  marche  :  il  est  reçu  dans  une 
mortaise  formée  par  les  os  de  la  jambe ,  qui  ne  permet  que 
desmottvemenls  fort  limités  dans  le  même  sens  que  ceux  du 
genou  ;  et  la  plante  du  pied,  construite  en  forme  de  voûte, 
est  à  la  fois  résistante  et  élastique  ;  résistante  j)our  supporter 
le  poids  du  corps  qui  s'élève  en  moyenne  h  fiO  kilogrammes, 
élastique  afin  que  dans  les  sauts,  les  chutes,  des  contre-coups 
funestes  n'é!)ranlent  et  ne  désorganisent  pas  des  organes  es- 
sentiels à  la  vie ,  mais  mous  et  faci, cment  déchirablcs ,  tels 
que  le  cerveau  et  le  foie. 

Tel  est  le  mécanisme  par  lequel  l'iionime,  seul  entre  tous 
les  êtres  vivants,  se  tient  debout,  la  face  tournée  vers  le  ciel, 
les  bras  libres  et  prêts  ù  exécuter  les  ordres  de  sa  volonté  ; 
tandis  que  l'animal ,  incliné  vers  la  terre ,  est  pour  ainsi  dire 
fixé  an  sol  par  les  quatre  membres  qui  soutiennent  son  corps 
et  n'ont  d'autre  usage  que  de  le  transporter  rapidement  d'un 
lieu  dans  un  autre.  Chez  l'iiomme,  la  progression,  plus  lente, 
est  plus  soutenue  :  il  peut  marcher  au^.^i  longtemps  que  la 
plupart  des  quadrupèdes.  Dans  uu  voyage  prolongé ,  un 


homme  vigoureux  ne  sera  lassé  id  par  un  chien  ,  ni  par  un 
cheval ,  ni  par  un  .Ine,  ni  par  un  Ixeuf.  ."^eids  parmi  h  -,  ani- 
maux domi'sliques,  l'éléphant,  le  cliamiau  et  le  renne  mai- 
cbent  avec  iirn;  vitesse  et  une  continuité  telles  que  riiomnic 
ne  saurait  les  suivre.  Aussi,  par  son  industrie,  il  s'est  Sfjunils 
les  espèces  qui  avaient  sur  lui  la  supériorité  de  la  vitesse  : 
depuis  une  longue  scmIc  de  siècles  il  s'est  approprié  la  vitesse 
des  animaux,  jusqu'.'i  ce  qu'il  ait  conquis  celle  dont  la  vapeur 
esl  le  principe ,  ei  <pii  n'a,  pour  ainsi  dire  ,  d'antres  limites 
(pie  celles  qui  lui  sont  imposées  par  la  volonté  même  de 
riioinine. 


Je  ne  vois  rien  de  plus  servile  que  ces  âmes  basies  qui 
regrettent  toutes  leurs  veilles,  qiu  murmurent  contre  leur 
science  et  l'appellent  stérile  et  infructueuse  ,  quand  elle  ne 
fait  pas  leur  lorluac.  Bossl'et. 


LES  FUÈRF-S  LE   NAIN, 

l'ElNthES  FltANÇAIS  DL'  DIX-SEPMÈME  SIÈCLE. 

Trois  artistes  du  nom  de  Le  Nain  ont  produit  en  France, 
dans  le  milieu  dti  dix-septième  siècle,  des  u'uvres  d'ini 
caractère  tellemeht  particulier  qu'il  est  impossible  de  s'y 
tromper  et  de  les  attribuer  à  un  peintre  d'un  autre  nom. 
Naïveté ,  simplicité ,  étude  constante  de  la  nature  et  de 
la  vérité ,  tels  soiit  les  vignes  par  lesquels  se  distinguent  les 
tableaux  sortis  dé  leur  atelier,  et  ces  qualités  sont  frappantes 
à  une  époque  o(l  Voîet  et  Lebrun  enseignaient  ù  leurs  con- 
temporains un  stylo  tout  de  convention.  Ce  caractère  de 
l'œuvre  des  Le  Nain  est  encore  remarquable  en  ce  qu'il  s'y 
retrouve  dans  les  genres  les  plus  divers  :  tableaux  d'his- 
toire, portraits,  scènes  d'intérieur  ou  de  la  vie  champclre, 
paysages  ,  tous  ont  un  air  de  parenté  irrécusable ,  tous 
olhvnt  la  luêmc  simplicité  d'exécution  ,  la  même  e;)lente 
dn  clair  obscur,  la  même  observation  des  détails,  la  même 
ilnitalion  de  la  nature  poussée  jusqu'à  l'exactitude  la  plus 
scrupuleuse.  Mais  s'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
dès  l'abord  la  main  d''S  Le  Nain,  lorsqu'on  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  de  leurs  tableaux,  il  est  malheureusement  presque 
impossible  aussi  d'attribuer  ce  tableau  plus  particulièrement 
à  l'un  des  trois  artistes  qui  ont  porté  ce  nom.  L'inexplicable 
indilVérence  des  premiers  historiens  de  l'art  français  nous 
plonge ,  à  cet  égard ,  dans  l'incertitude  la  plus  complète, 
l'élibien ,  Roger  de  Piles  et  Florent  Le  Comte ,  se  birnent  à 
nous  apprendre  en  peu  de  mots  et  à  peu  près  dans  les  mê- 
mes termes,  que  les  frères  Louis,  Antoine  et  Matthieu  Le  Nain 
étaient  de  Laon  ,  qu'ils  peignaient  des  histoires,  des  paysages 
et  des  portraits,  mais  d'une  manière  peu  noble,  représentant 
souvent  des  sujets  pauvres  et  des  tabagies.  Dargenville,  dans 
son  Abrégé  de  la  Vie  des  peintres ,  en  dit  moins  encore ,  et 
se  contente  de  les  nominer  dans  la  préface  du  volume  qui 
renferme  l'école  française  :  aitssi  serions- nous  restés  sans 
aucune  noiion  sur  ces  artistes  sans  l'infatigable  amateur  Ma- 
riette, qui  nous  a  légué  dans  ses  notes  inédiles  quelques 
lignes  plus  explicites  et  que  nous  copions  scrupuleusement  : 

n  Antoine  et  Louis  Le  Nain  nés  à  Laon,  le-  pieniier  en 
1588 ,  et  le  second  en  159IÎ.  Us  peignoienl  des  bamboches 
dans  le  style  françois,  et  s'accordoient  si  parfait>^ment  dans 
leur  travail  qu'il  éloit  presque  impossible  de  distinguer  ce 
que  chacun  avoit  fait  dans  le  même  tableau;  car  ils  travail- 
loient  en  commun  ,  et  il  ne  sorloit  guère  de  tableau  de  leur 
atelier  où  tous  deux  n'eussent  mis  la  main,  lis  avoient  un 
fort  beau  pinceau,  et  avoient  l'art  de  fondre  leurs  couleurs 
et  de  produire  des  tableaux  qui  plaisoient  autant  par  le  faire 
que  par  la  gravité  des  personnages  qu'ils  y  introduisoient  ; 
ils  travaillèrent  durant  toute  leur  vie  dans  la  plus  grande 
conformité  de  sentiments ,  et  il  semble  que  la  mort  ne  vou- 
lût pas  rompre  une  si  belle  union.  Ils  moururent  à  deux 
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jours  l'un  de  l'autre  :  Louis,  le  23  may  lOiS,  et  Antoine, 
le  25.  Ils  se  proposoient  d'tMie  du  nomlire  de  ceux  qui  con- 
coururent à  l't'tablisseinenl  de  l' Académie  royale  ,  et  ils  en 
étoient  dignes.  La  mort  les  ravit  au  moment  que  cet  utile 
établissement  eut  lieu. 

»  Le  chevalier  Mallliiou  Le  Nain,   né  i  Laon  en  1607, 
mort  à  Paris  en  1G77,  s'Oloit  consacré  au  genre  du  portrait. 


et  avoit  été  admis  en  cette  qualité  dans  l'Académie  royale 
de  peinture  en  IG.  .  (Les  deux  derniers  chiffres  manquent.) 
J'ignore  ce  qu'il  étoit  aux  deux  frères  Le  Nain.  Il  y  a  appa- 
rence ,  comme  il  étoit  leur  concitoyen ,  qu'il  étoit  de  la  mime 
famille.  » 

Les  notes  de  Mariette  sont  elles-mêmes ,  on  le  voit ,  bien 
vagues  et  bien  incomplètes  ;  mais  Mariette  h's  écrivait  déji 


Musée  du  Puy. —  Poitrail  de  Le  Nain  {Matlli!eii?)  d'nprès  le  dessin  de  Laboiiette. 


plus  de  cent  ans  après  la  mort  des  Le  Nain,  et  il  n'avait  pu 
recueillir  sans  doute  que  des  traditions  très-imparfaites.  Ce 
qui  le  prouve ,  c'est  que  les  registres  de  l'Académie  portent 
Antoine,  Louis  et  Matthieu  Le  Nain,  peintres  de  bambo- 
chades  (1),  comme  présents  i  la  première  assemblée,  tenue 
le  1"  février  lC/i8,  et  qu'au  contraire  la  Description  de  l'A- 

(i)  Le  passage  en  France  de  Pierre  de  Laar,  dit  Bamboche, 
avait  mis  à  la  moJe  ce  ternie,  par  lequel  on  désignait  alors  des 
sujets  familiers.  Plus  lard,  Gillot  fut  reçu  comme  peintre  de  sujets 


cadémie  de  peinture,  publiée  en  1715  par  Guérin,  mentionne 
un  portrait  du  cardinal  Mazarin  comme  de  la  main  d'un  des 
messieurs  Le  Nain  frères ,  qui  se  proposaient  d'être  de  l'A- 
cadémie. 

Une  circonstance  qui  contribue  encore  5  jeter  sur  l'oeuvre 
des  Le  Nain  un  voile  bien  difficile  à  soulever,  c'est  qu'aucun 

modernes,  et  Watleau  comme  peintre  de  fêles  galantes.  Chardin 
est  le  premier  ([ui  ait  clé  rccji  comuie  peintre  de  genre,  et  sou 
talent  a  plus  d'un  rapport  avec  celui  de  Le  Nain. 
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de  Ifiiiis  iiil)l(Niiix ,  aucun  de  Inuis  poitrails ,  n'a  M  grav(5 
(le  1cm-  temps.  Ce  ne  fut  qu'un  siècle  plus  tard,  à  l'i^poquc 
où  Chardin  et  Creuze  riîussiiont  eiilin  à  Olever  la  peinture 
de  genre  à  un  rang  qui  jusquc-lA  lui  avait  (îtt'  contesté  en 
France ,  mOuie  par  DidiTot ,  que  les  meilleurs  graveurs  fran- 
çais et  anglais  Heauvarlet,  Daullé  ,  fClisabelli  Cousinel,  Lebas, 
liannerman  ,  F.arlom  ,  Mitcliel ,  Baillie  ,  popularisèrent  l'œu- 
vic  des  Le  Nain.  Seulement  les  graveurs,  plus  excusables, 
il  est  vrai ,  que  les  historiens,  confondirent  aussi  dans  leurs 
reproductions  4es  tableaux  des  trois  frères  ,  et  sur  aucune 
de  leurs  estampes  on  ne  trouve  rindicatiou  d'un  prénom.  A 
celle  époque,  les  lableaux  de  nos  artistes  furent  recliorcliés 
par  les  amateurs  les  plus  célèbres,  et  placés  àciMédes  chefs- 
d'œuvre  de  toutes  les  écoles.  I,e  cabiml  du  prince  de  Conti, 
vendu  en  1777,  possédait  sept  Le  Nain,  parmi  lesquels 
(!lait  le  «  Miiréclial  à  la  forge,»  vendu  2^00  livres,  qui 
fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  du  Louvre ,  et  un 


Artiste  dans  son  atelier  peignant  un  portrait ,  tableau  placé 
maintenant  dans  la  galerie  royale  de  Schlcisshcim ,  près  de 
Munich. 

M.  Champlleury,  dans  un  essai  publié  récemment  sur  la 
vie  et  l'oeuvre  des  Le  Nain,  nous  a  révélé  l'existence  d'un  do- 
cument également  inédit  qui  complète  en  partie  les  notes  de 
Mariette.  Voici  ce  document,  extrait  des  manuscrits  de  dom 
Grenier,  religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  qui  avait  rassemblé  une  Immense  quantité  de  noies 
relatives  à  la  province  de  Picardie  :  «  Louis  et  Matthieu  Le 
Nain  étoient  parents  de  Gilles  Le  Nain,  prèlre-vicairc  de  la 
paroisse  de  Saint-I'ierrc  le  \'ieil ,  mort  eu  1078.  Ces  frères 
étoient  tous  trois  habiles  peintres.  W*  derniers  cxcelloient 
dans  l'histoire  et  les  paysages,  mais  principalement  dans  les 
tabagies.  Florent  Le  Comte  nous  dit  bien  qu'ils  étoient  de 
Laon,  mais  il  nous  laisse  ignorer  l'année  de  leur  mort;  lui- 
même  peut-être  n'en  savoil  rien.  Les  Mémoires  manuscrits 


■  Le  Repas  de  famille,  par  les  frères  Le  Nain. —  Dessin  de  Janet  Lange. 


de  HL  Leleu  sur  la  ville  de  Laon  nous  apprennent  que  les 
trois  frères,  d'un  caractère  différent,  furent  formés  à  Laon 
par  un  peintre  étranger,  qui  leur  donna  les  éléments  de  la 
peinture  pendant  l'espace  d'un  an.  Ensuite  ils  passèrent  à 
Taris  pour  s'y  perfectionner,  demeurant  dans  la  même  niai- 
soji.  Antoine  était  Taîné  ;  il  fut  reçu  peintre  le  16  mars  1629, 
dans  l'enceinte  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  par  le 
sieur  Plantin ,  avocat ,  qtn  en  étoit  bailli.  Il  excellait  dans  la 
miniature  et  dans  les  portraits  en  raccourci.  Lui  et  ses  deux 
frères  furent  reçus  le  même  jour  à  l'Académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture  ;  leurs  lettres  de  réception  sont  datées  du 
1"  mars  I6/18,  et  signées  par  le  célèbre  Lebrun.  Louis  étoit 
de  la  compagnie  bourgeoise  du  sieur  Diiri ,  en  la  colonnelle 
de  HL  de  Sève.  Il  obtint,  le  13  septembre  1062,  des  lettres  de 
commitliinus,  en  qualité  de  peintre  de  l'Académie  royale.  On 
dit  de  lui  que ,  comme  il  faisait  le  portrait  de  la  reine-mère,  le 
roi  Louis  XUl  présent  s'écria  que  «  la  reine  n'avoit  été  peinte 


jamais  dans  un  si  beau  jour,  u  On  attribue  i  l'un  des  trois 
frères  plusieurs  tableaux  qui  sont  en  la  ville  de  Laon,  savoir  : 
la  Cène  qui  est  en  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  de  l'église 
de  la  lîeine  en  la  Place  ;  le  tableau  du  maître-autel  de  l'église 
de  Sainte-Benoîte.  Je  pense  qu'ils  sont  de  Matthieu  Le  Nain, 
comme  les  deux  qui  se  tronvent  dans  la  nef  des  Cordeliers , 
tout  près  de  l'orgue.  Celui  du  côté  de  l'Évangile  doit  avoir  été 
offert  par  les  confrères  de  Saint-Firmin  et  de  Saint-Honoré  ; 
l'autre ,  du  côté  de  l'épître ,  est  un  voeu  des  confrères  de 
Saint-Crépin  et  Saint-Crépinien,  la  même  année.  » 

Le  Repas  de  Famille  que  nous  reproduisons  faisait  partie 
du  cabinet  du  duc  do  Choiseul,  et  fut  vendu  2  300  livres 
en  1772.  L'n  tableau  semblable  se  trouvait  dans  le  cabinet 
de  PouUain,  receveur  général  des  domaines,  et  le  catalogue, 
rédigé  par  le  cc'lèbre  appréciateur  Lebrun ,  nous  révèle  une 
particularité  curietise  :  c'est  que  toutes  les  tètes  étaient  des 
portraits  de  la  famille  de  PouUain.  Nous  avons  choisi  ce 
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tableau  de  pnîWwncc  à  celui  tlii  Louvre,  qui  rcpréscnie 
le  ^^ar<'c!lal  ."i  la  forsc ,  parce  qu'il  iiîvMe  un  cdl(!  moins 
connu  du  talent  des  I.e  Nain.  Celle  composilion  peul ,  à 
notre  avis,  être  comivuOe  à  ce  que  les  grands  maîtres  Ha- 
niands  et  hollandais  ont  produit  de  plus  remarquable  ;  elle 
réunit  à  la  force  et  à  la  vérité  d'un  Ostadc  ou  dun  Craes- 
lieeke ^  la  Riâce  et  la  précision  toutes  françaises  de  C^dlol  et 
d'Abraham  Itosse  ;  les  deux  bourgeois  dont  les  traits  et  le 
coslimic  font  penser  au  grand  Corneille  ;  le  valet  placé  der- 
rière eux,  que  ne  désavouerait  pas  l'ierie  de  Ilnocb  ;  la 
iniie  roide  dans  sa  collerette  empesée ,  qui  semble  gour- 
mander  le  petit  garçon  qui  roule  son  chapeau  dans  ses  doigts  ; 
les  deux  autres  enfants  devant  la  table ,  la  servante  dont  le 
type  se  retrouve  dans  tous  les  tableaux  de  Le  Nain ,  tout , 
jtisqu'au  petit  chien  placé  au  pied  de  l'un  des  hommes,  a 
un  caractère  de  vérité  qu'il  est  impossible  de  surpasser  ;  c'est 
la  nature  prise  sur  le  fait.  Qu'on  ajoute  à  cela  une  lumière 
liurmonicusemcnt  distribuée ,  une  entente  du  clair  obscur 
poussée  au  plus  haut  degré ,  et  on  aura  lieu  do  s'étonner 
que  les  œuvres  des  Le  Nain  soient  presque  introuvables  en 
l'rance.  La  galerie  de  Grosvenor,  celles  du  duc  de  Sutlier- 
land  et  du  marquis  de  lîale  en  Angleterre,  les  Musées  de 
Sclileisshei'm  et  de  Ludwigshusl  en  Allemagne  ,  la  galerie  de 
rErniilagc  en  Russie,  et  la  célèbre  galerie  de  Florence  en 
Italie ,  montrent  avec  orgueil  des  tableaux  d'une  famille 
d'artistes  que  hous  avoiis  presque  onlièreiiicnl  oubli('s. 

Le  portrait  de  Le  Nain  n'aVàit  jamais  ^té  publié  ;  celui  que 
nous  donnons  a  été  destiné  d'après  un  la!)!eau  original  qui 
se  Irotive  au  Musée  du  l'uy,dans  le  département  de  la  Haute- 
Loire.  11  est  impossible  d'y  méconnaître  la  manière  des  Le 
Nain  ,  et  la  direction  dos  yeux ,  le  hégligé  du  costume ,  in- 
diqitent  que  l'artiste  a  voulu  se  reptx'sortter  lid-mémc.  C'est 
un  buste  dt  grandeur  naturelle  ligmant  un  boiiinie  de  trente 
ans  enviiOM  ,  dont  les  grands  cheveux  bruns  viennent  s'abat- 
tre en  partie  felir  la  coUeretiè  :  les  Veux  soin  noirs  et  vifs,  le 
pourpoint  gi  is  d'une  étolfc  titiie  est  sans  aucune  broderie.  Les 
Le  Nain  de\  aient  apporter  â  leur  costume  celte  simplicité  qu'ils 
mettaient  dans  leurs  tableaux.  Pi  nous  Osions  émettre  une  opi- 
nion dans  une  question  aussi  délicate ,  nous  croirions  pou- 
voir aHirmer  que  ce  tableau  reproduit  les  traits  de  Matthieu 
Le  Nain,  dit  le  Chevalier,  qid  s'était  consacré  ,  comme  nous 
rapprend  Mniieliei  au  genre  du  portrait,  et  sans  doiUe  aussi 
à  celui  de  l'Iiistoirei  Les  tableaux  de  genre  seraient  alors 
Tieuvre  des  delix  frères  Louis  et  Antoine  ^  qui  n'attvaient 
lieinl  qiie  des  figures  de  petite  dimehsion.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  le  hom  de  Le  Nain  a  la  gloire  d'avoir,  dès  les  pre- 
miers temps  de  l'école  française ,  prouvé  rajjtllude  de  ses 
artistes  à  fitiivre  la  route  tracée  par  les  grands  maîtres  de 
toutes  les  éeoles  dans  Us  divers  genres ,  et  nous  sommes 
lieureux  de  lui  payer  dans  ce  recueil  un  humble  tribut  de 
reconnaissance. 


Si  tous  ceux  qui  n'obtiennent  pas  ce  qu'ils  désirent  en  mou- 
raient ,  qui  (ionu  vivrait  sur  la  terre?  PyniAGOiii^. 


MÉ.MOIUES  D'UN  OUVItlER. 
"^^lv.  p.  a  ,  22,  38,  55,  fi6,  i25,  i3o. 

S  fi.  Ma  mhr  areuqle.  —  (jenerière  et  Robert.  —  Je  rc- 
trouce  Varoumonl.  —  Lu  cordç  de  iéekafiuidaur. 

l'n  jour,  Mauricet  me  dit  : 

—  J'ai,  devers Bcrny,  une  manière  de  débiteur  quia  fait  le 
plongeon  l'an  dernier,  et  qui  vient  de  reparaître  sur  l'eati  ; 
faut  que  j'aille  m'assuier  du  pbénoiîiène  et  rcpéelier,  si  c'est 
possible,  mes  cinquante  écus.  Prends  les  voilures  avec  moi 
samedi  soir,  tu  puusseriis  jus(|u'à  IjOngjiimeau  pjur  voir 
Madeleine,  et  j'irai  le  rejohidre,  !<■  lendemain,  au  buis  liiaut. 


La  cb.ose  fut  convenue.  Je  n'avais  visité  ma  mère  que  deux 
fois  depuis  son  dépari,  et  la  dernière,  je  l'avais  trouvée 
presque  complètement  aveugle  ;  du  reste ,  mieux  portante 
que  jamais,  et  tout  h  fait  de  belle  liimienr.  î\I.iis  il  y  avait  de 
cela  près  de  tix>is  mois ,  cl  depuis,  le  travail  m'avait  toujours 
retenu  au  chantier. 

I/irsque  j'arrivai  à  Longjumeau ,  le  jour  était  déjà  sur  sa 
fin.  Je  pris  le  chemin  qui  conduisait  chez  la  mère  Ilivioii  ; 
mais  on  avait  coupé  des  arbres  et  abattu  des  clolures;  je  ne 
reconnsissaisplus  ma  roule.  Après  m'élre  embrouillé  dans 
deux  ou  trois  sentiers,  je  cherchai  autour  de  moi  quelqu'un  qui 
Ijilt  me  mettre  en  bonne  direction.  Les  pins  proches  maisons 
étaient  loin  ,  et  je  n'aperçus  d'abord  que  des  cnllures  pour 
le  momenl  désertes  ;  mais  une  voix  qui  chantait  arriva,  tout 
à  coup,  jusqu'à  mon  oreille,  et  je  reconnus  le  refrain  d'une 
vieille  ronde  que,  dans  mou  enfance,  j'avais  souvent  entendu 
répéter  à  ma  mère.  Je  m'arrêtai  lout  surpris  de  contente- 
ment. C'était  la  première  fois  que  je  retr0o\ais  cet  air  depuis 
quinze  années  ;  il  me  sembla  que  j'étais  redevenu  enfant  cl 
que  j'entendais  Madeleine  rajeunie.  Dans  le  fait ,  bien  que 
la  voix  fiU  ferme  et  fraîche,  elle  rappelait,  en  chantant,  celle 
de  ma  mère  ;  c'était  la  même  manière  de  jeter  les  sons  a:ix 
venis  avec  une  gentillesse  un  peu  triste,  comme  je  l'ai 
entendu  faire  depuis  aux  bergercttes  de  lioiirgogue  et  de 
Cliampagne.  Je  m'approchai  de  la  chanteuse,  qui  s'occupait 
à  détacher  du  linge  blanc  des  cordes  d'un  séchoir.  Je  trouvai 
une  grande  Tdle  de  mine  avenante,  qui  me  regarda  en  face 
quand  je  lui  demandai  le  chemin  du  bols  Hiaut,  et  qui  se 
mit  à  rire. 

-^  Gage  que  vous  ôtes  le  fils  de  Madeleine,  me  dit-elle. 

Je  la  regardai  à  mon  tour  en  rinlit. 

—  Et  moi ,  je  parie  que  vous  êtes  la  jeune  fille  (jite  la  mère 
r.iviou  attendait ,  répondis-je. 

—  On  vous  appelle  Pierre  Henri  ? 

—  El  vous,  Geneviève? 

—  Eh  bien ,  voilà  comme  on  se  renchtitre. 

—  Et  comme  on  se  reconnaît  sans  s'être  jamais  vu  ! 
Nous  éclatâmes  encore  de  rire ,  <'t  les  exjdications  com- 
mencèrent. 

J'appris  que  mti  mère  avait  complètement  perdu  la  vue, 
mais  sans  voiiloir  eu  convenir.  Du  reste ,  Geneviève  me  dé- 
clara qu'elle  était  pllis  vaillante  que  toutes  les  jenhesSex  de 
la  maison ,  et  toujours  chanlant  comiiie  un  pinsrim 

—  C'est  elle  qui  vous  a  appris  le  refralii  que  volts  rL'pélicz 
tout  à  l'heure  ?  lui  dcmandai-je. 

—  Ah  !  vous  m'avez  entendu?  répliqua-l-eilçi  f)ul  -,  oui , 
la  bonne  Malleleitie  iii'appipiid  toutes  ses  vieilles  chansons  ; 
elle  dit  que  ça  mê  scrviia  pour  bercer  mes  enfants  ou  ceux 
des  autres. 

Tout  en  tâiishlit ,  elle  se  hStail  de  réunir  son  linge.  Je 
l'aidai  à  en  faire  un  paquet  que  je  pris  sur  mun  épaule. 

—  Eh  bien  !  voilà-t-il  pas  que  j'ai  un  serviteur  !  dit-elle 
gaieiîienl. 

El  connue  je  lui  disais  qu'il  é:ait  juste  au  fils  de  rendre  ce 
qu'elle  faisait  pour  la  mère ,  elle  commença  à  me  parler 
de  Madeleine  avec  tant  d'amitié  que,  quand  nous  arrivâmes 
au  bois  Rlaut,  je  m'étais  déjà  déclaré  son  obligé  au  fond  du 
cœur. 

La  mère,  qui  était  à  la  porte,  reconnut  ma  voix  et  ne 
manqua  pas  de  dire  qu'i'(/f  m'inal  vxi!  Depuis  qu'il  faisait 
nuit  close  pour  elle,  toul  son  amour-propre  était  de  ne  point 
paraître  aveugle.  Geneviève  l'aidait  siuis  en  avoir  l'air.  Elle 
avait  entouré  la  maison,  au  dedans  et  au  dehors,  d'une  grosse 
corde  qui  formait  main  courante  et  dirigeait  l'aveugle;  un 
n(cud  servait  d'avertissement  quaiul  elle  approchait  d'une 
porte,  d'un  meuble  ou  d'iuic  marche;  un  taqucl  mû  pat'  le 
vent  indiquait  à  son  oreille  la  place  du  puils  ;  des  signes  de 
recoimaissancc  avaient  égalemenl  é:é  placés  dans  les  allées 
du  jardinet  :  grâce  à  Geneviève  cnlin,  le  bois  lîia'ut  était 
une  vraie  carte  de  géographie  que  l'on  pouvait  lire  à  làlons  : 
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niiKsi  h  clif're  femme  (îlait- elle  lotijoms  en  mouvement, 
lioiiviuit  tout,  parée  ((u'on  lui  menait  tout  sous  la  main,  et 
se  filoriliunt,  chaque  fuis,  comme  d'une  preuve  de  sa  clair- 
voy;uii;o. 

Tom  le  nioiule,  au  reste,  dans  la  maison,  l'cspeelail  son 
crre\u- et  mettait  une  innocente  malice  à  l'entretenir;  elle 
«"■lait  là  comme  l'enfant  K^té  dont  tout  fait  sourire  et  parait 
bien  venu. 

iMa\irieet,  qui  m'avait  rejoint  selon  sa  promesse,  comprit 
sur-lc-cliamp  la  position  l'aile  à  iMadcleine  par  la  boiitt5  de 
ses  hôtes. 

—  Tu  n'as  pas  toujours  eu  ton  compte  en  fait  d'aisance 
et  de  bonheur,  lui  dit-il  ;  mais  il  me  semble  que  pour  le 
quart  d'heure  on  te  paye  ton  arriéré,  ma  vieille. 

— 11  est  certain  que  le  pays  est  asréable  !  répliqua  la  bonne 
femme ,  qui  n'aimait  pas  à  avouer  trop  liant  son  conlenle- 
meul. 

—  Oui,  reprit  Mauricel;  mais  ce  sont  les  braves  sens  qui 
font  les  bons  pays,  el  tu  es  tombée  ici  dans  une  colonie  de 
chrétiens  d'une  espèce  pas  trop  commune. 

—  Aussi ,  je  ne  me  plains  pas  !  lit  observer  Madeleine. 

—  Et  lu  as  raison  !  continua  le  maître  maçon  ;  les  bons 
cœurs  l'ont  rendu  plus  que  la  chance  no  l'avait  ôté  :  voilà 
pourquoi  je  te  conseille  de  remercier  la  maladie  qui  t'a  valu 
tant  de  serviteurs  et  d'amis.  Si  lu  avais  encore  les  yeux... 

—  De  quoi  !  de  quoi  !  mes  yeux  I  interrompit  la  vieille 
mère  impatientée  ;  vas-lu  l'imaginer,  par  hasard,  que  je  suis 
aveugle  ! 

—  C'estjuste  !  tu  es  guérie,  répliqua  Manrieet  en  souriant. 

—  Et  la  p'.ciive,  c'est  que  je  le  vois  ,  conlinna  Alailrleine 
qui  entendait  le  bruit  des  fourchettes  ;  tu  es  à  lable  avec 
Pierre  Henri  I  Ah  !  ah  !  lît  tout  à  l'heure  tu  as  demandé  le 
pain,  et  lu  en  as  coupé.  Ali!  ah!  ah!  c'est  que  rien  ne 
m'échappe,  vois-tu,  et  il  y  en  a  encore  plus  d'un  qui  ont 
leurs  yeux  de  quinze  ans,  et  qui  ne  feraient  pas  ce  que  je 
fais  ici: 

La  mère  râviou  vint  appuyer  le  dire  de  Madeleine  en  rap- 
piirlanl  tout  ce  qui  était  laissé  à  ses  soins  dans  la  maison. 
L'excellente  femme  avait  compris  que  jiour  l'inlirme  qui  a 
du  cœur  la  plus  dure  épreuve  était  le  sentiment  de  son  inuti- 
lité ,  et  elle  voulait  cviicr  à  l'aveugle  cette  amertume.  Gene- 
viève rencliérit  encore  sur  la  fermière. 

Quand  nous  filmes  en  roule  pour  revenir,  IMauricet  me 
lit  remarquer  cette  bonne  cnteiUe  de  toute  la  famille  pour 
contenter  Madeleine. 

—  On  dit  pourlant  que  le  monde  esl  méchant  1  ajouta-I-il 
avec  chaleur  ;  que  les  bons  sont  devenus  des  espèces  de 
merles  blancs  impossibles  à  trouver  ;  mais  ceux  qui  le  ré- 
pètent, vois-tu,  ne  les  cherchent  pas,  el  le  plus  souvent 
ne  s'en  soucient  guère.  Pour  ma  part ,  je  n'ai  jamais  pas^é 
un  jour  sans  recevoir  de  quelqu'un  une  bonne  parole  ou  un 
bon  service.  Par  malheur,  il  y  a  des  gens  qui  ne  tiennent 
coniple  que  du  mal  qu'on  leur  fait ,  el  qui  reçoivent  le  bien 
comme  un  payement  en  retard  :  c'est  presque  toujours  parce 
qu'on  est  trop  content  de  soi  qu'on  est  mécontent  de  tous 
les  autres. 

Quelques  mois  se  passèrent  sans  amener  rien  de  nouveau. 
Je  lis  plusieurs  voyages  au  bois  Kiaul,  et  Geneviève  m'ap- 
porta plusieurs  fois  des  nouvelles  de  la  vieille  mère.  L'ex- 
cellente fille  venait  à  Paris  aussi  souvent  qu'il  lui  était  permis 
pour  voir  son  neveu  Robert  placé  par  elle  en  apprentissage. 

l'iobert  avait  alors  dix-sept  ans,  el  travaillait  dans  la  bijou- 
terie en  faux,  mais  comme  un  (ils  de  famille  qui  compte  sur 
des  renies.  .Son  maître ,  que  j'allai  voir  un  jour  de  la  pari 
de  Geneviève ,  me  déclara  qu'il  ne  sortirait  jamais  des  bou- 
silUurs  qui  fabriquent  la  camelollc  des  boutiques  à  trois 
sous. 

—  Ça  veut  faire  le  muscadin  ,  me  dit-il  ;  mais  ça  n'a  ni  le 
coeur  ni  les  bras  au  travail. 

A  vrai  dire  ,  monsieur  lîoherl  ressemblait  plutôt  à  un  fils 


de  sénateur  qu'à  un  apprenti  bijoutier;  Geneviève  Uii  donnait 
jusqu'à  son  dernier  sou ,  cl  quand  on  l'en  blâmait ,  ellu 
revenait  toujours  à  raconter  comment  .son  frère  lui  avait  rc- 
eommandt!  l'enf.nit  à  son  lit  de  mort ,  conniient  elle  avait 
promis  d'être  ])f)iir  lui  toute  une  famille,  et  alors  il  lui  rou- 
lait de  si  grosses  firmes  dans  les  yeux  cl  sur  les  jouas,  qu'on 
n'avait  plus  le  eouir  de  rien  dire. 

Monsieur  Itnbvrl  connaissait  son  faible,  et  ne  manquait 
pas  d'en  abuser.  Il  avait  ime  jolie  peli;e  ligure  roic,  les 
mains  blanches  el  la  voix  douce  comme  ime  jeune  (ille.  On 
eût  dit  im  de  ces  agneaux  qu'on  mène  avec  un  ruban  ;  mais, 
en  réalité ,  aucune  force  ne  valait  contre  sa  volonté ,  cl  un 
dogue  enragé  cilt  été  plus  facile  à  conduire.  Je  l'ai  bien  su 
dans  la  suite,  à  mon  grand  dommage. 

Pour  le  moment,  tout  se  borna  entre  nous  à  bonjour  et 
bonseir.  Il  me  parut  même  que  le  petit  neveu  n'était  guère 
enchanté  de  la  connaissance  de  sa  tante,  et  qu'il  avait  peur 
de  salir  sa  veste  à  un  bourgcron.  Au  fait,  nos  connaissances 
et  nos  occupations  nous  éloignaient  l'un  de  l'autre.  Monsieur 
Robert  élait  lancé  dans  la  société  des  griscttes  et  des  com- 
mis marchands;  il  chantait  des  romances,  faisait  des  tours 
de  caries ,  et  fréquenlail  les  bals  de  nuit.  Moi ,  je  vivais  plus 
à  l'écart  que  jamais. 

Ce  qui  m'était  arrivé  avec  Farnnmont  m'avait  dégoûté  de 
la  chambrée  ,  el  j'avais  loué  peu  après  un  pnit  cabinet  sou» 
les  loits.  Une  chaise,  une  malle,  un  lit  de  sangle  y  formaient 
tout  mon  mobilier;  mais,  du  moins, j'étais  seul;  l'espace 
comprii entre  les  qualie  murs  n'appartenait  qu'à  moi;  on 
ne  venait  pas,  comme  à  la  chambrée,  me  manger  mon  air, 
me  troubler  mon  silc-nco ,  interrompre  mon  chant  ou  mon 
sommeil.  J'élais  niailre  de  ce  qui  m'entourait  ,  ce  qui  est  le 
seul  moyen  d'OIre  maître  de  soi-même. 

Cela  me  parut  d'abord  si  bon  que  je  ne  songeai  qu'à  en 
jouir;  j'élais  comme  le  frileux  qui,  une  fois  enfoncé  sous 
ses  couvertures,  ne  peut  plus  en  sortir.  Je  me  dorlotais  dans 
ma  libcrlé  nouvelle,  et  je  ne  quiljais  plus  ma  mansarde  après 
incs  heures  de  travail.  iMauricet  se  plaignit  deux  ou  trois 
fuis  de  ne  plus  me  voir. 

—  Va  pas  l'habituer  à  vivre  eu  sournois,  me  dit-il;  dans 
le  monde  comme  à  l'armée,  vois -tu,  il  esl  ban  de  seniir 
un  peu  le  coude  de  son  voisin  ;  tu  es  Irop  jeune  pour  te  faire 
colimaçon  et  rentrer  ainsi  dans  ta  coquille;  viens  voir  les 
amis;  c'est  sain  au  cœur  cl  ça  fait  prendre  l'air. 

Je  n'avais  rien  à  répondre;  seulement,  je  continuais  à 
rester  chez  moi.  J'aurais  pu  lUiliser  cette  espèce  de  retraite 
en  reprenant  mon  insirisction  inlerrompue;  mais  personne 
ne  m'y  poussait  et  je  n'eu  semais  pas  le  goût.  Je  ne  puis  tUrc 
ce  qui  se  passait  alors  en  moi;  j'étais  comme  engourdi  dans 
ma  noHchalance;  je  reslais  des  heures  entières  sans  penser 
précisément  à  rien  ,  mais  allaiu  d'une  chose  à  l'autre, comme 
quand  on  se  promène  sans  but.  J'avais  besoin  d'une  secousse 
pour  sortir  de  ce  sommeil  éveillé;  la  malice  de  Faroumont 
m'en  préparait  une  sur  laquelle  je  n'avais  point  compté. 

Kous  ne  nous  étions  point  revus  depuis  plusieurs  mois 
lorsque  je  le  renconlrai  à  la  bâtisse  que  no;îs  achevions,  rue 
du  Cherclic-Midi.  Il  venait  poser  les  gros  fers  de  la  char- 
pente. En  me  reconnaissant ,  il  s'interrompit  de  son  travail 
avec  un  méchaiil  rire. 

—  Eh  bien!  faillichien,  c'est  donc  ici  que  tu  camelotes! 
me  demanda-t-il  avec  son  insolence  liabiluelle. 

Je  répondis  d'un  ton  bref  on  montrant  une  fenêtre  per- 
cée, après  coup,  près  des  combles,  el  que  je  vcn.is  achever. 

—  Ah  !  c'est  pour  toi  l'échafaudage  !  dit-il. 

El  son  regard  se  tourna  vers  la  planche  qui  flottait  au 
liant  du  pignon.  J'allai  déposer  ma  veste  cl  mon  panier- 
au  rez-de-chaussée  ;  puis ,  je  me  dirigeai  vers  la  nouvelle 
fenêtre.  L'échafaudage  était  solidement  suspendu  ù  deux 
cordes  que  j'avais  moi-même  attachées  à  la  ctiarpcnic  ;  mais 
à  peine  y  eus -je  posé  les  pieds  que  le  mauvais  visage  de 
Ut  Chioarmc  se  montra  au-dessus,  entre  les  solives;  au 
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même  instant,  une  des  cordes  fut  dénoui'e,  la  planche 
bascula ,  cl  je  fus  laocé  d'une  hauteur  de  quarante  pieds  sur 
les  décombres, 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


LA  PREMIÈRE  MÉDAILLE  FRANÇAISE. 

C'est  à  une  inspiration  de  patriotisme  et  de  nationalité  que 
nous  devons  la  première  des  médailles  françaises.  Avant  le 
rogne  de  Charles  VII,  on  n'avait  pas  encore  appliqué  l'art 
du  monnayeur  5  des  monuments  purement  historiques  ou 
commémoratifs.  11  y  avait  bien  des  jetons  qui  sont  la  transi- 
tion entre  les  monnaies  et  les  médailles  ;  mais  la  pitce  dont 
le  dessin  accompagne  cet  article  ne  parait  pas  devoir  être 
confondue  avec  les  jetons ,  parce  qu'elle  en  diffère  à  la  fois 
par  son  modirle,  par  son  poids  et  par  l'importance  de  l'évé- 
nement qu'elle  rappelle. 

Celte  pièce  d'or  a  été  frappée  en  mémoire  et  en  réjouis- 
sance de  l'expulsion  des  Anglais  de  noire  sol.  Le  dessina- 
teur a  réduit  le  module  de  près  des  deux  tiers  ;  l'original  a 
82  millimètres  de  diamètre.  D'un  côté,  on  voit  l'écusson  des 
armes  de  France,  surmonli;  de  la  couronne  royale,  et  placé 
entre  deux  branches  de  rosier.  Au-dessus  de  l'écusson ,  un 
K  ,  letlie  initiale  du  nom  du  roi ,  que  l'on  écrivait  à  celte 
époque  Karolus  sur  les  monnaies,  et  très-souvent  Karle  ou 
Karles  en  langue  vulgaire.  La  légende,  qui  forme  deux  lignes 
circulaires ,  se  compose  de  quatre  vers  de  huit  pieds.  La 
médaille  prend  elle-même  la  parole  ;  on  remarquera  qu'elle 
parle  au  masculin  ;  c'est  que  le  mot  médaille  n'était  pas  en- 
core en  usage,  et  que,  très-probablement,  on  donnait  à  cette 


pièce  le  nom  de  jelon,  gect  ou  gectoir,  mots  tous  mascuUns 
et  très-répandus  alors.  Voici  les  quatre  vers  : 

Quant  je  fii  faict  sans  diférance, 

An  prudent  roi  de  Dieu 
On  obeissoit  par  tout  en  France , 
Fors  à  Calais,  qui  est  fort  lieu. 

La  légende  du  revers ,  qui  forme  aussi  quatre  vers ,  nous 
apprend  la  date  de  cette  médaille  ,  destinée  à  célébrer , 
comme  nous  l'avons  dit ,  l'heureuse  conclusion  de  nos  dés- 
astres, qui  valut  à  Charles  VII  le  surnom  de  Victorieux.  C'est 
toujours  la  médaille  qui  parle  au  masculin  : 

D'or  fin  suis  extrait  de  ducas , 
Et  fu  fait  pesant  vni  ciras , 
Eu  lan  que  verras  moi  tournant  y 
Les  lelUes  de  nombre  preuaul. 

Avant  d'obéir  aux  prescriptions  de  cette  légende ,  disons 
d'abord  qu'on  appelait  or  de  dî(fa(s,  l'or  fin,  le  meilleur 
or  qu'on  employât  pour  dorer.  Nous  ajouterons  que  le  karat 
ou  carat  était  la  vingt-quatrième  partie  du  marc ,  c'est-à- 
dire  qu'il  pesait  192  grains,  car  le  marc  se  composait  de 
h  608  grains.  Notre  pièce  pèse  en  effet  huit  fois  192  grains , 
c'est-à-dire  1  5oG  grains  ou  219  grammes. 

Maintenant  rclournons  la  médaille  et  nous  remarquerons 
dans  les  quatre  vers  du  coté  principal  les  lettres  suivantes, 
qui,  selon  la  numéralion  romaine,  forment  la  date  l/i51. 
Il  y  a  huit  V,  onze  I,  trois  C,  un  M  et  doux  L.  En  addi- 
tionnant ces  lettres  qui  représentent ,  comme  chacun  sait, 
les  V  des  5  ,  les  I  des  unités,  les  C  des  centaines ,  l'M  1  000, 
et  L  50,  ou  trouvera  que  ce  chronogramwc  donne  l/i51. 
Cette  année  est,  en  effet,  celle  pendant  laquelle  les  Anglais, 
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qui,  en  ihôO,  avaient  été  chassés  de  toute  la  Normandie  , 
font  de  Calais,' une  place  très-forte,  perdirent  encore  la 
Guyenne,  d'où  ils  furent  expulsés  par  Dunois.  Le  champ  de 
ce  revers  est  rempli  par  une  croix  flcuronnée,  imitée, 
comme  sur  la  plupart  des  jetons,  de  celle  des  monnaies; 
on  y  voit  de  plus  la  devise  quatre  fois  répétée  :  Désiré  suis. 
Ces  mots  sont-ils  dits  par  la  pièce  d'or  qui,  pesant  219  gram- 
mes ,  ioit  730  francs,  valeur  vénale,  et  abstraction  faite  du 
])rix  de  rareté ,  aurait  de  légitimes  prétentions  à  se  dire 
désirée  7  on  faut-il  supposer  qu'elle  était  destinée  à  récom- 
penser de  vaillants  soldats,  ou  enfin  faut-il  croire  qu'il  y 
est  question  du  roi  qui  avait  été  en  effet  fort  désiré  par  ses 
sujets,  alors  que  los  bons  Français  supportaient  si  impatiem- 
uiont  le  joug  de  l'Angleterre,  et  que  la  royauté  était  con- 
finée à  liourges  7  II  est  difficile  de  répondre  à  ces  questions. 
Cette  pièce  a  l'aspect  des  monnaies,  des  sceaux  cl  des 
jetODS  du  qulnrièmc  siècle.  Ce  n'est  qu'après  nos  guerres 


d'Italie  que  l'art  du  médailleurse  développa  sous  l'influence 
de  ces  grands  artistes  italiens  dont  nous  avons  donné  quel- 
ques œuvres  dans  ce  recueil  (voy.  1833,  p.  357).  Il  nous  faut 
aussi  signaler  l'emploi  de  la  langue  vulgaire  au  lieu  du  latin 
qui  régna  sur  notre  monnaie  d'or  jusqu'en  1789 ,  et  qui  ne 
céda  la  place  au  français ,  sur  la  monnaie  de  billon  ou  de 
cuivre,  que  sous  le  règne  de  Henri  111.  H  était  bien  juste, 
au  reste,  de  faire  parler  la  langue  française  à  une  médaille 
frappée  dans  une  intention  aussi  éminemment  patriotique  et 
nationale. 


BDBEAtlX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

me  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pclits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Martiket,  rue  et  bôlel  Mignon. 
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PORTOAIT  D'IiLISADCTII  D'ALTIUCIIE , 
FEMME  DE  CHARLES  IX. 


D'après  le  tableau  du  Musée  Ju  Louvre  altribué  à  Clouct.—  Dessin  de  Gagniet. 


L'histoire  de  celle  princesse  est,  pour  ainsi  dire,  écrite  sur 
sa  figure  si  douce  cl  si  résignée.  Mariée  au  sortir  de  l'enfance  à 
un  homme  qui  n'élait  point  fait  pour  elle ,  elle  dédaigna  les 
plaisirs  d'une  cour  licencieuse  pour  se  livrer  à  celui  d'observer 
lidèlemenl  son  devoir;  et  lorsque,  par  un  veuvage  précoce, 
elle  devint  mailresse  d'elle-même,  au  lieu  d'abjurer  la  mé- 
moire d'une  union  peu  heureuse,  elle  s'y  attacha  au  conuaire 
avec  la  plus  énergique  résolution  ,  pensant  qu'il  lui  apparte- 
nait d'expier  en  ce  ninude  los  fautes  de  son  époux. 
'1Vi:.:e  XVIII. —  RI.m  iSJo. 


Elisabeth  ou  Isabelle  d'Autriche  était  îi  la  fois  la  petiie- 
nièce  et  la  peiitc-fiUe  de  Cliarles-Quint.  On  regarda  comme 
un  coup  de  politique  très-habile  que  Catherine  de  Médicis 
fût  parvenue  à  l'obtenir  pour  Charles  IX.  Elle  n'avait  que 
quatorze  ans.  L'empereur  Maximilien  ,  son  pî-rc,  hésitait  i 
l'accorder,  retenu  à  la  fois  par  les  noies  secrètes  du  roi 
d'Espagne  qui  ne  voulait  voir  d'alliance  d'aucune  sorte  entre 
la  France  et  la  maison  d'Autriche ,  et  par  le  souci  d'envoyer 
celle  enfant  qu'd  aimait  dans  un  pays  lou! bouleversé  par  la 
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giieirc  civile;  ni'anmoiiis  runion  fut  conclue,  et  la  jeune 
IMincesic,  mariée  à  Spire  par  procuration,  le  22  octobre 
1570 ,  fut  emmenée  dans  son  nouveau  royaume. 

Charles  I\  alla  au-tlevant  d'elle  jusqu'à  .Mézièros,  assez 
mal  provenu  en  sa  faveur.  On  raconle  qu'il  se  déguisa  pour 
la  voir  arriver.  Avec  riuuucur  conlrariante  qu'il  avait,  il 
n'aurait  pas  été  fJclié  de  trouver  ;\  redire  en  elle  et  d'en 
pouvoir  faire  de  mauvais  complinionts  à  sa  mère  ;  mais 
l'épreuve  tourna  tout  autrement,  car  la  fraîcheur  de  la  ))rin- 
cesse  et  la  dignité  de  sa  tenue  ,  relevée  par  l'élégance  du 
co'lnnie  espagnol  qu'elle  portait  à  merveille ,  produisirent 
sur  lui  une  vive  impression.  Le  conlentemenl  du  roi  déter- 
mina l'cnllunsiasme  des  courtisans.  Pentlani  plusieurs  mois, 
les  fOtes,  les  bals,  les  cortèges  magniiiques  se  succédèrent 
sans  relâche  pour  honorer  la  nouvelle  venue;  puis  lorsqu'on 
.  fut  au  bout  de  ces  triomphes  qui  ont  marqué  le  sacrifice  de 
tant  de  victimes  royales,  l'iHdilVérence  et  l'oubli  rcni placèrent 
les  h  mimages  du  premier  moment.  Charte  I.\  s'éloigna  de 
sa  fe.imie  ;  et  connue  sa  gravité ,  sa  régularité  et  son  inno- 
cence n'étaient  de  nature  à  retenir  autour  d'elle  ni  les  beaux- 
cs|)rils,  ni  les  galants,  ni  les  intrigants  de  la  cour,  elle  reita 
fcule  dans  la  compagnie  de  quelques  dames  espagnoles  qui 
l'avaient  élevée.  11  ne  fut  plus  parlé  d'elle  que  dans  le  peu- 
ple, à  l'occasion  des  bonnes  œuvres  qu'elle  faisait,  car  tout 
son  argent  passait  en  aumiMies  ou  à  libérer  les  prisonnicis 
pour  dettes. 

Son  nom  ne  se  trouve  mêlé  à  aucun  des  actes  politiques 
du  temps.  »  J'ai  on'i  raconter,  dit  Brantôme,  qu'an  massacre 
de  la  Saint-lîarihélemy,  elle ,  n'en  ayant  rien  su ,  non  pas 
même  senti  le  moind;e  vent  du  monde,  s'en  alla  coucher 
usa  mole  acontumée;  cl  ne  s'étanl  éveillée  qu'au  matin, 
on  l.;i  dit  à  son  réveil  le  beau  mystère  qui  se  jouait.  Hélas  ! 
dit-;'lle  soudain ,  le  rji,  mm  mari,  le  sait-il?  —  Oui, 
nndame,  répondit-on;  ,c"e-t  lui-même  qui  le  fait  faire.  — 
O  mon  Dieu!  s'écria-t-elie ,  qu'en  ceci,  et  quels  conseilleis 
sont  ccHX-l'i  qui'  lui  ont  donné  tel  avis?  Mon  Dieu,  je  te 
Siii)plie  et  le  requiers  de  lui  vouloir  pardonner  ;  car  si  tu  n'en 
.-.s  pitié,  j'ai  giande  peur  que  cMtc  ofl'ense  lui  soit  mal  par- 
donnable. Et  soudain  demandi  ses  heures  et  se  mit  en  orai- 
son, et  à  prier  Dieu  la  larme  à  l'oeil.  » 

A  partir  de  cette  journée  funeste,  comme  si  le  ciel  eût  eu 
à  lui  pardonner  davantage,  elle  s'adonna  aux  exercices  d'une 
pi  ti'  plus  austère;  -elle  se  relevait  la  nuit  pour  prier  et 
pleurer  sur  son  lit.  Comme  elle  aurait  voulu  dissimuler  au 
monde  le  chagrin  qui  la  portait  à  ces  actes  de  contrition  , 
elle  chii3is;-:ait  l'Iiaure  oi'i  elle  croyait  ses  femmes  endormies  ; 
niaii  elle  était  trahie  par  ses  sanglots  étoull'és  et  par  son 
ombre  que  la  lumière  de  .sa  veilleuse  faisait  paraître  derrière 
ses  ri-leaux.  Kniin  la  mort  du  roi  lui  permit  de  donner  un 
libre  cours  à  son  aflliclion ,  et  de  porter  ses  vues  vers  un 
genre  de  vie  qui  s'accordât  mieux  avec  l'état  de  sa  pensée. 
Après  avoir  accomiili  ù  l'aris  le  grand  deuil  des  reines  qui 
durait  dix-htii;  mois,  elle  retourna  à  Vienne  auprès  de  son 
père  et  de  sa  mère,  se  félicitant  de  n'avoir  point  donné  le 
jour  à  un  (ils  dont  lo  bas  Sgc  aurait  créé  de  nouvelles  divi- 
ti'ins  dans  le  royaume.  Le  peuple  de  Paris  lui  lit  la  conduite 
à  son  départ ,  et  se  sépara  d'elle  avec  de  grandes  marques 
d'altachernent  et  de  regret.  Tout  le  monde  disait  qu'elle 
emportait  avec  elle  le  bonheur  de  la  France. 

De  reloiu'  à  Vienne, elle  y  fonda  un  couvenl  de  religieuses 
de  l'ordre  de  Sainte-Claire.  Celte  maison  fut  l'asile  où  elle 
praliiiua  ses  fréquentes  retraites  et  ses  pénitences,  ne  se 
réservant  que  peu  de  temps  pour  goilter  les  doucems  de  la 
vie  de  famille.  Les  plus  belles  oITrcs  ne  purent  la  délcrniiner 
ïi  ro;iipre  un  si  ai^tèrc  veuvage.  Le  roi  d'Espagne,  rhi- 
lippc  II ,  qui  désirai;  sereinarier  avec  elle,  vit  échouer  contre 
sa  constance  sa  propre  dextérité  et  celle  d'un  habile  jésui;c 
envoyé  par  lui  pour  négocier  celte  union.  Elisabeth  d'Aii- 
tiiche  mo'.irul,  en  sa  trente-linitiènic  année,  entre  les  bras 
dcsClirisscs, ses  compagnes  et  ses  amii's,  le  2i  janvier  1592. 


Le  portrait  attribué  i  Clouct  nous  la  représente  âgée  d'en- 
viron dix-huit  ans.  Elle  n'est  pas  belle  ;  son  visage  porte  les 
marques  ind<'lébiles  de  la  maison  d'Autriche,  le  men;on 
épais  et  la  lèvre  inférieure  pendante;  mais  les  yeux  sont 
beaux  el  pleins  de  douceur;  le  front  est  celui  d'une  personne 
intelligente,  et  le  teint,  dans  la  peinture,  est  animé  du  pins 
vif.  éclat.  Une  autre  coiffure  ci'it  mieux  fait  ressortir  les 
avantages  de  la  princesse,  et  particulièrement  cette  gi-ice  ù 
laquelle  rendent  hommage  tous  les  contentporains. 


LA   DETTE  SACflEE. 


Fin. — Voy.  p.  ii3. 

Dès  ce  moment,  les  quatre  virtuoses  s'occupèrent  des  pré- 
paratifs. Ils  tirent  un  choix  des  plus  beaux  airs  d'opéra  et 
des  mélodies  les  plus  goûtées  en  .VUemagne,  s'exerçant  avec 
un  grand  soin  ,  afin  de  mettre  dans  leur  jeu  tout  l'ensemble 
et  toute  l'expression  dont  ils  étaient  capables.  L'idée  même 
de  l'entreprise  qu'ils  allaient  faire  excitait  leur  zèle  et  leurs 
talents.  Ernest,  le  premier  violon,  é;ait  d'une  force  qu'on 
aurait  remarquée  chez  un  artiste;  ses  camarades  ne  lui  cé- 
daient guère  en  méthode  et  en  agrément. 

Avant  de  partir,  Ernest  voulut  leur  faire  voir  la  pellle 
ferme  sur  laquelle  il  avait  jeté  les  yeux  ;  ils  le  suivirent  à  l'ré- 
l'Ienri,  et  trouvèrent  que  leur  ami  n'avait  pas  montré  moins 
de  gortt  que  d'esprit  dans  toute  cette  alTaire. 

Cependant  celui  qui  avait  conçu  le  projet  ne  témoignait 
pas,  au  moment  de  l'exécution,  la  joyeuse  et  légère  insou- 
ciance de  ses  trois  compagnons.  Ernest  avait  consulté  sa  mère 
avant  de  se  décider,  et  il  avait  reconnu  avec  elle  que  le 
dessein  projeté,  sans  offenser  ni  Dieu  ni  les  hommes,  était 
pourtant  une  fâcheuse  ressource ,  une  regrettable  nécessité. 

—  Prends-y  garde,  mon  enfant,  disait  Catherine  ;  la  vie 
que  vous  mènerez  vous  expose  h  plusieurs  dangers.  Veillez 
sur  vous,  faites  votre  moisson  le  plus  tilt  possible,  et  revenez 
avant  que  le  démon  vous  tente.  La  vie  vagabonde  est  une 
voie  périlleuse.. Quelle  douleur  pour  ta  mère  ,  si  elle  l'avait 
laissé  courir  â  l'opprobre  et  au  mallieur  ! 

Elle  ajouta  beaucoup  d'autres  avis  sur  les  accidents  aux- 
quels les  jeunes  amis  seraient  exjiosés  ;  puis  elle  embrassa 
son  Ernest  les  larmes  aux  yeux,  et  lui  donna  son  congé.  H  ne 
voulut  pas  se  séparer  de  sa  mère  si  tristement;  il  pria  ses 
camarades  de  la  faire  jouir  la  première  de  leurs  concerts  en 
plein  vent.  Ils  y  consenlirenl  volontiers,  et,  le  soir  même  de 
leur  départ,  à  minuit,  ils  donnèrent  une  sérénade  à  la  bonne 
femme.  Catherine  ,  qui  ne  dormait  pas ,  reconnut  d'abord  le 
violon  de  son  fils  :  elle  cnir'onviit  sa  fenêtre  ,  el,  quand  les 
musiciens  curent  achevé  leur  altctjro  final,  elle  courut  à  son 
petit  secrétaire ,  en  tira  un  tlialer  qu'elle  enveloppa  d'(m 
morceau  de  papier,  l'approcha  de  sa  lampe ,  et  le  jeta  tout 
allumé  aux  jeunes  symphonistes. 

—  .\dieu ,  mes  enfants ,  leur  dit-elle  ;  c'est  le  denier  de  la 
veuve;  que  cela  vous  porte  bonheur  ! 

Ils  commencèrent  leur  campagne  à  quelques  lieues  de  là. 
Ils  parcoururent  la  Saxe,  la  Bohême,  une  partie  de  la  Prusse, 
et  ils  trouvèrent  partout  un  accueil  favorable.  Leur  musique, 
peu  bruyante,  n'attirait  pas  l'atti'nlion  du  premier  coup  ;  mais 
quelques  amatems  délicats  en  avaient  bientôt  reconnu  le 
mérite,  cl,  quand  on  voyait  les  jeunes  artistes  approuvés  par 
les  bons  juges,  on  se  pressait  pour  les  écouler.  Dans  plus 
d'un  lieu  leur  succès  alla  jusqu^îi  l'enthousia-^me.  Au  bout  de 
quelque  temps,  leur  renommée  les  devança  ;  les  journaiLX 
parlèrent;  ce  ne  l'ut  pas  seulement  dans  les  rues,  mais  dans 
les  salons  cl  les  casinos,  qu'on  voidut  les  entendre.  L'argent 
pleuvait,  et,  malgré  une  dépense  qu'ICrncst  aurait  voulu 
modérer  beaucoup,  la  rccelle  s'élevait  rapiilcmcnt.  Les  voya- 
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Roiirs  poiivaiPiit  donc  se  flultcr  (rntliiiKli'o.  bicnlcU  li'  cliillVc 
<Ir  (li'iix  iiiillo  lloiiiis,  (Icniioi-  tenue  de  leur  anihilioii. 

Leurs  espérances  fiueiil  dépassées  à  la  suile  criin  concert, 
(piils  donnèrent  dans  le  casino  d'une  ville  de  l'russc.  Le 
compte  l'ail,  ils  trouvèrent,  le  soir,  dans  leur  bourse,  deux 
mille  cent  quaranle-trois  llorins.  I^a  plus  grande  partie  de 
celle  somme  élail  en  or,  qu'ils  s'élaienl  procuré  à  mesine, 
alin  d'élrc  moins  embarrassés  de  leur  l'orlune.  Krnest  dit 
alors  i'i  ses  camarades  : 

—  Le  moment  du  retour  est  venu.  Mêlions  à  part  deux 
mille  llorins,  auxquels  nous  ne  toucherons  pas  ;  nous  vivrons 
en  cbemin  avec  le  surplus,  et,  s'il  nous  reste  de  l'argent 
(piand  nous  serons  arrivés  ,  nous  trouverons  facilement  <i_ 
l'employer  en  faveur  de  quelque  malheureux. 

Les  autres  furent  Irès-méconleiils  de  l'entendre  parler 
ainsi.  Ils  avaient  pris  goOt  à  celle  vie  nomade,  et  voulaient 
en  jouir  aussi  longtemps  que  possible.  Ne  s'élanl  di'cidi'S  que 
par  des  niolil's  frivoles  à  satisfaire  le  vieillard,  ils  avaient 
bientôt  cessé  de  penser  à  lui,  et,  s'ils  avaient  continué  ;\  thé- 
sauriser en  sa  faveur,  c'est  qu'ils  trouvaient  du  plaisir  à  se 
faire  applaudir  de  ville  en  ville.  On  ne  touchait  pas,  disaient- 
ils,  h  la  lin  des  vacances;  ils  avaient  à  voir  encore  plusieurs 
belles  cités  ;  s'ils  gagnaient  quelques  ducals  de  plus,  ils  sau- 
raient bien  les  dépenser  agréablement.  Déjà,  plus  d'une  fois, 
Krnest  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  préserver  le  trésor,  où 
l'on  aurait  puisé  volontiers  pour  le  jeu ,  le  spectacle  et  les 
ilissipaiions  de  lout  genre. 

Comme  ils  disputaient  là-dessus,  on  vint  les  demander  de 
la  pari  d'un  riche  seigneur,  qui  désirait  les  l'aire  entendre  dans 
une  l'èle.  Ernest,  qui  ne  voulait  pas  sans  nécessilé  faire  métier 
de  son  talent,  répondit  qu'il  irait  volontiers,  pourvu  qu'on  ne 
leur  offrit  aucim  salaire.  Cela  lit  murmurer  ses  camarades; 
mais  ils  cédèrent  à  ce  qu'ils  appelaient  son  caprice,  persuadés 
que  le  seigneur  les  dédommagerait  amplement  malgré  tout 
ce  qu'Ernest  aurait  pu  dire;  d'ailleurs  ils  se  promenaient 
beaucoup  de  plaisir  dans  celle  fêle,  qui  serait,  disait-on,  ma- 
gnifique. Ernest  voulut  saisir  celle  occasion  pour  exiger  que 
les  deux  mille  florins  fussent  remis  dans  ses  mains,  que  sous 
aucun  prétexte  on  ne  le  forçat  d'en  dépenser  un  denier,  et 
qu'on  lui  laissât  la  bourse  scellée  pour  la  remellre  intacte  au 
vieux  Pierre. 

Là-tlessus  ses  trois  compagnons  se  récrièrent  vivement , 
et  le  trouvèrent  singulier  de  vouloir  s'emparer  du  trésor 
commun. 

—  Ce  n'est  pas  le  trésor  commun,  leur  dil-il;  il  n'appar- 
tient ni  à  vous  ni  à  moi,  et  je  ne  veux  pas  m'en  emparer;  je 
demande  seulement  d'en  avoir  la  garde,  jusiprau  moment  où 
il  devra  passer  dans  les  mains  de  son  maître,  l'aul-il  vous 
jurer  que  je  n'y  loucherai  i)as?  me  croyez-vous  un  fripon? 

—  Non,  répondit  Cbrislophc  ;  mais  si  toi-nicme  tu  nous 
crois  d'honnèlcs  gens,  tn  ne  dois  pas  exiger  que  nous  te  lais- 
sior.s  seul  dépositaire  du  gain  de  tous.  Héclame  ton  droit, 
et  rien  de  plus.  C'est  mon  avis ,  et ,  si  l'on  m'en  croit , 
nous  allons  partager  en  bons  frères  ;  chacun  répondra  de  sa 
part. 

Auguste  et  Frédéric  appuyèrent  chaudement  celle  propo- 
sition ;  Ernest  y  dut  consentir.  Il  reçut  le  quart  de  la  somme 
totale,  et  ne  put  songer  sans  frémir  au  péril  qu',illaient  cou- 
rir les  autres  portions. 

Le  seigneur  fut  surpris  de  la  condition  mise  par  les  jeunes 
artistes  à  leur  promesse  de  se  faire  entendre  :  son  orgueil 
aurait  pu  s'en  on'enser;  mais  il  soupçonna  peut-être  quelque 
chose  de  la  vérité  ,  et  maintint  son  invitation.  Ils  parurent 
donc  à  la  fêle,  et  l'embellirent.  Le  maîirc  de  la  maison  vou- 
lut bien  leur  en  témoigner  sa  reconnaissance  ,  et ,  les  ayant 
pris  à  part  vers  la  lin  de  la  soirée;  il  leur  offrit  à  chacun  une 
bague  enrichie  de  brillants. 

—  N'èles-vous  pas  contents  cette  fois?  dit  Ernest  à  ses 
amis ,  quand  le  seigneur  se  fut  éloigné.  Nous  ne  pouvions 
emporter  de  noire  voyage  un  plus  agiiSablc  souvenir.  Je  crois 


donc  que  notre  o-nvre  est  Unie.  Ilelournons  ù  nos  élude',; 
allons  rassurer  nos  familles;  eniin,  portons  bien  vite  au  vieil- 
lard ce  que  nou.s  avons  recueilli.  Chi^quc  hislanl  de  relard 
nous  rendrait  coupables.  C^st  moi,  cbers  amis,  qui  vous  ai 
engagés  dans  celle  enlreprisc;  je  voudrais  vous  ramener 
conicnis  de  vous-mêmes,  cl  ne  pas  être  pour  vous  l'occa  ion 
de  quel(|ue  disgrâce  ! 

Ils  tenaient  celle  petite  conférence  dans  une  salle  écartée 
où  ils  avaient  échappé  aux  regards  de  la  foule.  On  se  rendait 
au  feu  d'arlilice  (pii  devait  terminer  la  fêle,  el  le  mon<lc  s'é- 
coulait des  a))partemenls.  Einesl,  penché  sur  un  balcon,  at- 
tendait la  réponse  de  ses  amis.  Tout  à  coup  les  sons  d'une 
harpe  retentirent  à  ses  oreilles;  il  avança  la  tète,  il  vit  qu'!- 
qu'un  passer  sous  les  fenêtres  de  l'iiolel. 

—  C'est  lui  !  dil-il  ;  voyez  flotter  ses  cheveux  blancs  ! 
Quelques  notes  fugilives  furent  encore  entendues  ;  puis 

les/  sons  se  perdirent  dans  le  loiniain ,  et  la  figure  dans 
l'ondnc. 

—  C'est  lui-même!  dit  encore  Ernest. 

—  l'eut-êlre,  réi)onilit  froidement  Frédéric.  Pourquoi  s'en 
étonner?  Il  fait  son  mélier:  je  suis  surpris  seulement  que 
nous  ne  l'ayons  pas  rencontré  plus  tôt ,  dans  quelqu'une  des 
villes  que  nous  avons  parcourues. 

—  Et  cette  rencontre  ne  vous  dit-elle  lien,  mes  amis? 
Dieu  nous  envoie  le  vieux  musicien  pour  nous  rappeler  notre 
devoir.  Laissez-moi  vous  presser  encore  de  l'accomplir!  lie- 
tournons  chez  nous,  mes  chers  camarades  ;  pour  moi,  j'y  suis 
décidé,  et  si  vous  me  laissez,  je  pars. 

—  Voilà  le  feu  d'arlilice,  dit  Auguste  ;  tu  nous  le  fais  man- 
quer avec  tes  belles  morales. 

Et,  là-dessus,  il  entraîna  Christophe  et  Frédéric  sur  la  ter- 
rasse. Ernest,  demeuré  seul,  regarda  encore  mie  fois  la  rue, 
el,  ne  voyant  plus  qu'une  ombre  dans  l'éloignemcnl,  il  prit 
son  chapeau  et  sortit  ù  grands  pas. 

Il  courut  après  le  vieillard;  mais,  soit  que  le  pauvre 
homme  se  fiU  retiré  dans  un  logis ,  soit  qu'il  eût  pris  un 
aulre  chemin  ,  Erne>l  ne  put  l'alleiiulre.  Après  avoir  par- 
couru la  ville  iuulilement,  el  pris  des  informalions  dans  plu- 
sieurs auberges,  sans  oblenir  aucun  éclaircissement ,  il  ren- 
tra dans  le  logis  où  ses  amis  devaient  se  rendre  après  la  fêle. 
Il  les  allendil  vainement  ;  ils  manquèrent  au  rendez-vous,  et, 
le  lendemain,  il  ne  put  les  découvrir. 

—  Apparemment ,  se  dit  Ernest ,  ils  ont  voulu  se  séparer 
de  moi.  Ils  craignent  mes  reproches  ;  mes  instances  les  iin- 
porluneiil.  Il  ne  me  vesle  qu'à  retourner  chez  nioi ,  pour 
m'acquiller,  aiilanl  que  je  pourrai ,  envers  ce  malheureux. 
Hélas  !  il  n'aura  pas ,  je  le  prévois,  la  chaumière  que  nons 
lui  avions  promise. 

Ernest  tourna  donc  ses  pas  vers  la  ville  où  sa  mère  l'at- 
lendait.  11  élail  accablé  de  tristesse.  Quand  on  a  cru  le  succès 
certain  ,  la  mauvaise  réussile  est  beaucoup  plus  aflligeante. 
Bon  camarade,  Ernest  s'inquiétait  aussi  du  sort  de  ses  com- 
pagnons ;  il  craignait  l'elTet  de  leurs  passions  el  de  leur  impru- 
dence. L'inquiélude,  la  fatigue  ou  quelque  accident  le  rendit 
bientôt  malade  :  il  tomba  de  faiblesse  à  la  poric  d'une  riche 
auberge,  dont  il  n'aurait  pas  fait  son  gile  volonlairemenl.  On 
le  porta,  presque  sans  connaissance,  dans  une  pclitccliambre 
haute,  jugeant,  à  le  voir  en  si  modeste  équipage,  qu'il  devait 
regarder  à  la  dépense. 

11  fui  quelques  jours  au  lit ,  el ,  quoiqu'il  refusât  obstiné- 
ment des  soins  qu'il  craignait  de  payer  trop  cher,  il  se  réta- 
blit assez  promplemcnt.  :^enlant  ses  forces  renaître ,  il  se 
garda  bien  d'écrire  ù  sa  mère  sa  triste  aventure.  Un  jonr,  il 
se  trouva  si  bien  ,  qu'il  prit  son  violon ,  le  fidèle  compagnon 
de  sa  bonne  et  de  sa  mauvaise  fortune.  Ému  par  le  souvenir 
de  sa  mère  et  par  le  plaisir  de  la  revoir  bientôt,  il  jouait  ses 
airs  les  plus  doux;  il  faisait  chanter  son  inslrument  avec 
l'expression  la  plus  tendre.  Au  bout  de  quelques  moments, 
un  valet  vint  chez  lui,  de  la  pari  d'un  voyageur  qui  logeait 
au-dessous.  Ernest  crut  d'abord  que  le  violon  incommodait 


156 


MAGASIN   PIïTOr.ESQUE. 


son  voisin,  oi  voiilul  Cfsor  tic  jouer  ;  le  valet  de  clianibic  le 
dcli'cmpa,  rassiirani,  au  conlraiic,  que  son  maître  avait  un 
grand  i)laisir  ù  renlondrc. 

—  C'est  pourquoi  il  m'envoie  ,  ajouta-t-il ,  vous  prier  de 
vouloir  bien  ou\rir  votre  croisée  ,  à  moins  que  cela  ne  vous 
soit  désnijréable.  Mais  si  vous  êtes  assez  obligeant  pour  lui 
faire  ce  plaisir,  il  me  charge  de  vous  exprimer  sa  reconnais- 
sance. 

Un  jeune  amateur  ne  pouvait  refuser  une  demande  si  flat- 
teuse et  si  rare.  Ernest  ouvrit  la  fenêtre;  il  se  plaça  tout 
auprès,  et  joua  de  sou  mieux  pendant  une  demi-heure.  Alors 


le  domestique  rejiarut ,  et  vint  le  prier  de  recevoir  la  visite 
du  voyageur,  ou  de  consentir  èi  descendre  chez  lui. 

—  Est-il  plus  âgé  que  moi?  dit  Ernest. 

—  Mon  maître  est  un  vieillard. 

—  Je  descends,  dit  l\'ludianl. 

Il  trouva  un  personnage  d'une  figure  distinguée,  qui  sem- 
blait Olre  un  grand  seigneur,  et  qui  l'accueillit  cependant  avec 
une  aimable  familiarité.  Le  voyageur  lui  lit  quelques  com- 
pliments fort  simples  sur  son  talent ,  quelques  questions  sm' 
son  état,  et  le  pria  de  dincr  avec  lui. 

—  Je  sais,  dit-il,  que  vous  avez  été  malade  ;  mais  vous  me 
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paraissez  bien  rétabli ,  et  je  me  félicite  d'clre  le  premier  à 
fcler  votre  eoiivaleseenee. 

L'air  alVablc  du  vieillard  eut  bientôt  gagné  le  cœur  d'Er- 
nest ;  en  sorte  que,  pendant  le  diner,  en  tête  à  tète,  il  conla 
son  aventure  à  son  noble  convive,  jugeant  que  ce  récit  pour- 
rail  l'amuser.  11  ne  s'était  pas  trompé,  et  même  il  ne  soup- 
çonnait pas  tout  l'intérêt  qu'une  belle  âme  devait  prendre  ù 
une  conduite  aussi  délicate  cl  aussi  prudente  que  la  sienne. 
L'inconnu  lui  dit  eiilln  : 

—  Mon  jeune  ami ,  votre  récit  me  charme  et  me  touche. 
11  y  a  dans  la  vive  élourderie  de  votre  promesse,  et  dans  la 
sage  fermeté  de  votre  conduite,  quelque  chose  qui  sort  de  la 
ligne  conunune.  Soulfrez  que  je  m'associe  à  uue  œuvre  si 
bonne.  Je  crains ,  conmic  vous  ,  que  vos  camarades  ne  fai- 
blissent et  ne  s'égarent  ;  ils  reviendront  légers  d'or  cl  chargés 
tle  regrets.  Si  mes  prévisions  se  réalisent,  il  ne  faut  pas  que 
vous  ayez  le  chagrin  de  voir  votre  protégé  en  souflVir.  Accep- 
tez de  moi  en  don ,  ou ,  si  vous  l'exigez,  en  prêt,  le  complé- 
ment nécessaire  pour  acheter  la  cabane  et  le  verger.  Je  vous 
fais  celle  avance  sans  exiger  qu'elle  me  soit  jamais  rembour- 


sée ;  mais  si  un  jour  la  fortune  vous  fa\orise  ,  et  que  vous 
ne  consentiez  plus  à  m'avoir  celte  obligalion ,  voici  mon  nom 
et  mon  adresse;  vous  ne  les  oublierez  pas,  je  l'espère,  car 
mon  désir  est  que  nous  restions  amis. 

Le  voyageur  écrivit  quelques  mots,  au  coin  de  la  table,  sur 
un  morceau  de  papier,  qu'il  remit  à  son  convive  avec  un 
rouleau  d'or  de  quinze  cents  florins. 

—  Son  Altesse  !...  dit  le  jeune  homme,  en  se  levant  avec 
émotion. 

—  Silence,  mon  ami,  je  voyage  incognito.  Asseyez-vous; 
nous  allons  prendre  le  café. 

Ernest  eut  beau  faire,  il  ne  retrouva  plus  sa  première  ai- 
sance :  il  fit  un  profond  salut  en  se  retirant  ;  le  cœur  lui  bon- 
dissait de  joie.  Comme  il  serra  le  précieux  rouleau  dans  sa 
bourse  !  comme  il  eut  soin  de  loger  son  trésor  au  fond  de  sa 
meilleure  poche!  et  qu'il  aurait  voulu  toucher  déjà  au  terme 
de  son  voyage,  dans  la  crainte  où  il  était  qu'il  n'arrivât 
malheur  à  celle  somme  si  heureusement  reconiplétéc  ! 

Il  partit  le  lendemain  ,  après  avoir  pris  congé  de  l'étran- 
ger; et  dès-lors  il  voyagea  le  plus  prompicuient  possible, 
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picnaiil  |)iii'  le  pins  roiirl  et  f.iisaiil  de  folios  joiiini'cs.  Il 
iii'lic'v.iil  la  liiiisii'iiio,  cl  il  eiiliail,  à  iii'iif  ln'iiii'sdii  soir,  dans 
iiiie  petilo  ville,  loisqii'il  ciilriidil  de  iioiivi'ati  les  sons  de  la 
harpe  qui  avaient  frappé  deux  fois  sou  oreille.  11  approche  , 
Cl  il  reconnaît  le  vieux  mendiant.  11  fut  près  de  se  jeter  dans 
ses  bras,  mais  il  se  conlint;  il  trouva  plus  pitpiant  de  se  lier 
d'abord  avec  lui,  et  de  (îagner  son  amiiii; ,  avant  de  se  faire 
connaître  pour  ce  qu'il  était. 

Ouel<pies  enfants  faisaient  cercle  autour  du  vieillard;  mais 
les  fenêtres  riaient  fermées  ,  et  la  iiull  (léjà  sombre  ;  le  crois- 
sant de  la  Unie  touchait  presque  à  l'iiorizon.  Cependant  un 


rayon  éi  laira  la  riante  ligure  d'Ernest  lorsqu'il  dit  au  bon- 
liomnie,  d'une  voix  amicale  : 

—  Mon  père,  deux  instruments  auront  peut-être  plus  de 
succès  qu'un  seul.  Voulez-vous  .ictepter  mes  secours?  Mon 
violon  est  ù  voirc  service. 

Il  l'avait  accordé,  sans  donner  au  pauvre  artiste  le  temps 
de  répoiulic. 

—  \  oiis  jouez  les  airs  de  Don  Juan ,  dit-il  en  prenant 
place  auprès  de  lui  ;  je  les  sais  prestpie  tous.  Accoinpagiiez- 
inoi ,  je  vous  prie. 

Ernest  commença  aussitôt,  cl  le  vicillaid  ,  ému  ,  inspiré 
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comme  par  un  bon  sénie,  entra  en  verve,  et  accompagna  le 
jeune  homme  en  artiste  expérimenté. 

—  Vous  jouez  à  ravir,  mon  cher  fils,  dit  le  mendiant  en 
lui  prenant  la  main,  quand  le  morceau  fut  achevé. 

—  Et  vous  accompagnez  à  merveille  ,  mon  maître  ;  ah  ! 
vous  savez  tous  les  secrets  de  l'harmonie.  Allez,  je  m'y  con- 
nais un  peu. 

Après  ces  compliments  réciproques  ,  ils  recommencèrent 
de  plus  belle,  jouant  pour  eux-mêmes,  sans  prendre  garde 
<\  la  foule  qui  s'amassait.  Les  deux  virtuoses,  charmés  l'un 
del'aulrc,  faisaient  merveilles;  les  fenéircs  s'ouvraient  de 
toutes  parts  ;  les  petits  garçons  recueillaient  obligeamment 
les  pièces  de  monnaie  à  mesure  qu'elles  tombaient  à  la  rue  ; 
la  sébile  en  était  pleine. 

—  Voilà  des  miracles  auxquels  je  ne  suis  pas  accoutumé, 
disait  le  bonhomme  en  recevant  ces  olTrandcs,  dont  il  n'osait 
faire  part  à  son  jeune  compagnon. 

—  lion  !  disait  celui-ci ,  vous  méritez  cent  fols  mieux,  et 
vous  l'aurez,  je  l'espère.  Çîi,  mou  maîtic,  où  logerons-nous 
ce  soir  ?  \'oici  l'heure  de  vous  retirer,  A  votre  âge ,  la  fraî- 


cheur de  la  nuit  n'est  pas  bonne ,  et  vous  ine  semblez  fa- 
tigué. ' 

—  Je  peux  l'être,  mon  clier  monsieur  ;  aujourd'hui  même 
j'ai  soixante-dix  ans  sur  la  tête;  votre  violon  a  fêté  mon  jour 
de  naissance.  Je  ne  m'attendais  pas  à  le  finir  si  bien  ;  que 
Dieu  en  soit  béni  ! 

Us  soupèrcnt  ensemble  dans  une  auberge  assez  propre.  Le 
lendemain,  Ernest  dit  au  vieillard  : 

—  Mon  père,  où  allez-vous  maintenant  ? 

Pierre  désigna  la  ville  où  Ernest  lui-même  retournait. 

—  Il  faut  que  j'y  sois  dans  trois  jours,  ajouta  lo  vieux  mu- 
sicien: j'ai  lieu  de  croire  que  j'y  suis  allendu. 

—  C'est  mon  chemin,  dit  le  jeune  homme;  voulez-vous 
voyager  de  compagnie  avec  moi  ?  Je  vous  aiderai  de  mon 
violon  sur  la  route  ;  je  souhaite  qu'il  puisse  vous  rendre  en- 
core quelques  services. 

—  Mon  ami,  j'accepte  vos  offres  volontiers,  jusque  dans  la 
ville  que  je  vous  dis;  une  fois  arrivé  ,  j'espère  n'avoir  plus 
besoin  de  personne. 

—  Comment  cela  2 
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—  Menons-nous  en  ruulo  ;  je  vous  toulciai  celle  hisloire 
clieiniu  faisant. 

Ils  u'gU'ient  avec  riiôtc  et  parliieut,  et  Pierre  conta  naï- 
vement ce  qu'Krnesl  savait  aussi  bien  que  lui.  Le  jeune 
liouiiMO  fut  tdiirlié  de  la  candeur  toute  simple  et  tout  en- 
fantine de  son  vieux  compagnon. 

—  Eh!  mon  niailre,  lui  dit-il  enfin,  pouvez-voiis  cioirc 
que  vos  étourdis  tiennent  leur  parole? 

—  Ils  la  tiendront,  mon  ami,  je  n'en  doute  pas,  ou  ils  ne 
le  poiuMont.  Ils  parlaient  ;\  un  pauvre  vieillard,  et  ils  ont 
pris  Dieu  à  tiîmoin  de  leur  promesse. 

—  J'aime  voire  conliauce,  mon  père  ;  mais,  si  vous  n'avez 
pas  été  mieux  sur  vos  gardes  contre  les  belles  paroles ,  pen- 
dant tout  le  cours  de  voire  vie ,  je  ne  m'étonne  pas  que 
votre  vieillesse  soit  condamnée  à  mendier  son  pain. 

—  Il  est  vrai  que  je  fus  trompé  quelquefois,  cependant, 
il  faut  l'avouer,  je  me  suis  bien  plus  souvent  trompé  moi- 
même.  J'ai  manqué  de  prévoyance  pendant  mes  belles  an- 
nées; je  n'ai  pas  fait  des  épargnes  dans  le  bon  temps;  j'ai 
jeté  par  la  fenêtre  ce  qui  m'était  quelquefois  tombé  du  ciel. 
C'était,  il  est  vrai,  assez  souvent,  pour  aider  quelques  mal- 
beureux  ;  mais  cela  même  exige  du  calcul  et  de  la  prudence  ; 
autrement,  on  perd  bientôt  les  moyens  d'être  utile,  et  l'on 
Huit  par  être  soi-même  à  la  charge  des  autres. 

Après  ces  réflexions,  le  vieillard  lit  l'histoire  de  sa  vie. 

Né  d'im  père  musicien ,  Pierre  avait  été  successivement 
organiste  et  maître  de  chapelle  dans  plusieurs  lieux.  Le  goiit 
du  changement,  quelque  fantaisie,  comme  le  plaisir  d'essayer 
d'un  nouvel  instrument ,  l'avaient  fait  passer  trop  souvent 
d'un  endroit  dans  un  autre;  il  n'avait  pas  cessé  de  travail- 
ler, mais  il  ne  s'était  lixé  nulle  part ,  oubliant  ses  premiers 
amis,  oublié  lui-même. 

—  Et  pourtant ,  dit  Pierre  ,  il  en  est  un  qui  doit ,  s'il  vit 
toujours,  se  sou\euir  encore  de  moi. 

A  ces  mois,  la  figure  du  vieillard  s'épanouil  ;  une  boulféc 
de  vent  passa  dans  ses  cheveux,  et  les  boucles  argentées  ca- 
ressèrent un  sourire  sur  ses  joues  flélries. 

—  Vous  avez  un  doux  souvenir,  mon  père?  lui  dit  Ernest. 

—  Oiu',  mon  enfant,  c'est  un  bel  endroit  de  ma  misérable 
vie.  J'étais  sans  place,  et  je  me  rendais  chez  un  prince  du 
>oisinage,  qui  m'olhait  de  l'emploi  ;  je  passais  par  un  village 
de  Saxe ,  à  la  nuit  tombante ,  et  je  demandai  l'hospitalité. 
lue  petite  fille  me  conduisit  chez  l'inslituleur,  et  je  vis  que 
c'était  son  père.  Elle  fut  approuvée  d'avoir  recueilli  le  voya- 
geur ;  cependant  je  m'aperçus  bientôt  que  j'étais  entré  dans 
la  maison  afiligée.  I,e  soir,  pendant  le  souper,  le  père  me 
conta  son  malheur.  Il  était  l'instituteur  du  village.  On  avait 
été  jusque-là  content  de  ses  services;  mais  on  venait  de 
bfttir  une  église,  et  l'on  y  avait  placé  un  bel  orgue,  qui  faisait 
l'orgueil  de  1»  paroisse.  Or,  on  avait  décidé ,  par  mesure 
d'économie,  que  l'inslituleur  serait  chargé  de  toucher  l'orgue, 
el  que  ces  fonciions  feraient  désormais  partie  des  altribulions 
de  sa  place.  Jugez  du  mallieiu-  de  ce  bi'ave  homme,  qui  avait 
dc'jà  deux  enfants  e!  (|ui  en  attendait  un  troisième!  11  n'était 
pas  musicien,  et  il  allait  Olre  destitué;  il  serait  réduit  peut- 
être  à  l'indigence,  car  il  élait  fort  dilhcile,  en  ce  lemps-l;), 
de  trouver  une  place  d'instituteur  aussi  bomic  que  la  sienne. 
J'eus  pitié  de  lui ,  et  je  lui  dis  :  —  Vous  me  ferez  voir  cet 
orgue. —  Scriez-vous  musicien  ?  me  dit-il.  —  C'est  mon  état. 
—  Que  vous  êtes  heureux!  —  Je  le  serais,  si  je  pouvais  vous 
rendre  service...  Mais,  si  je  vous  donnais  des  leçons,  mon 
ami,  pour  vous  payer  l'hospitalilé  de  ce  soir?  —  Ah!  mon- 
sieur, de  ce  soir,  cl  de  toute  la  vie!  — Avez-vous  des  dis- 
positions naturelles?  lui  dis-je  encore.  Là-dessus ,  je  le  fis 
chauler,  et  je  reconnus  qu'il  avait  la  voix  fort  juste  ;  il  élait 
encore  jeune.  —  En  six  mois,  lui  dis-je,  vous  en  saurez  asiez 
pour  lis  besoins  de  l'olfice.  —  Mais  en  attendant?  — Eh 
bien,  en  altendani,  on  acceptera,  je  l'espère,  les  services  du 
mailrc.  .Allez,  vos  gens  n'auront  pas  lieu  d'être  mécontenu. 


\oilà  ,  mon  ami ,  ce  qui  fut  arrêté  entre  nous,  et  ce  qr.e 
j'accomplis  fidèlement.  11  est  vrai  que  Pierre  manqua  sa  place 
chez  le  i)rince  ;  on  ne  peut  pas  être  partout  à  la  foi". 

—  Eh  !  monsiem-  Pierre,  s'écria  Ernest,  en  le  saisissant  par 
le  bras,  il  faut  cpie  vous  soyez  Pierre  Schlich  ! 

—  Je  le  suis,  mon  enfant. 

—  Et  ce  que  vous  me  contez  là  s'es't  passé?... 

—  A  Schlossheim. 

—  Justement!...  En  1806  ou  1807? 

—  Attendez,  mon  ami...  oui,  en  1806  et  1807. 

—  C'est  donc  à  mon  père  que  vous  avez  rendu  cescr- 
\kc  !  C'est  sa  famille  que  vous  avez  sauvée  de  l'indigence  ! 

—  Vrai,  mon  fils?  el  seriez-vous  le  petit  AViliielm  Spach? 

—  Mon  frère  aînt:  est  mort. 

—  Et  voire  sœur,  la  jolie  pelile  (iièle,  qui  me  recueillit 
sur  le  chemin? 

—  Dieu  nous  l'a  aussi  redemandée.  Ma  mère  est  veuve  cl 
n'a  plus  que  moi. 

Le  \  ieux  mendiant,  essuyant  ses  larmes,  dit  en  sangloiant  : 

—  \'ous  êtes  donc  ce  petit  Ernest,  qui  vint  au  monde  deux 
mois  avant  mon  départ...  Embrasse  ton  parrain,  mon  ami! 
si  tu  ne  portes  pas  mon  nom ,  c'est  parce  que  je  ne  l'ai  pas 
voulu;  j'ai  craint  qu'il  ne  te  portât  malheur. 

Le  vieillard  et  le  jeune  homme  s'embrassèrent  au  milieu 
de  la  route,  avec  des  transports  de  joie  et  de  tendresse.  Cette 
fois,  Ernest  fut  encore  sur  le  point  de  déclarer  son  secret  ; 
mais  il  se  promettait  un  si  grand  plaisir  de  la  surprise,  qu'.l 
ne  voulut  pas  en  jouir  seul. 

—  Ma  mère  sera  de  moitié  dans  mon  bonheur!  se  dit-il 
soudain.  Et  il  refoida  dans  son  canir  ra\eu  qui  élait  sur  le 
point  de  lui  échapper. 

En  poursuivant  le  voyage,  le  parrain  conta  à  son  filleul 
comment  il  avait  vu,  d'année  en  année,  ses  ressources  dimi- 
nuer el  ses  espérances  de  fortune  s'évanouir  : 

—  Il  vient  un  âge,  mon  ami,  où  l'on  est  pour  tout  le 
monde  un  objet  de  défiance  ,  lorsqu'on  reste  dans  la  triste 
pauMVié.  Les  hoiiinies  supposent,  et  souvent  avec  justice, 
qu'il  y  a  quelipie  défaut  grave  dans  la  besace  du  vieillard 
indigent,  ^lon  défaut,  à  moi,  je  te  l'ai  dit,  fut  l'imprévoyance; 
l'avenir  n'existait  pas  pour  moi,  et  j'ai  trouvé  assez  de  gens 
qui  en  profilaient  pour  m'emprunter  ce  qui  ne  m'élail  pas 
nécessaire  pour  le  jour  nu^me.  Je  ne  refusais  jamais,  el  le 
lendemain  se  passait  à  l'aventure.  Tu  le  vois,  je  ne  suis  pas 
mort  de  faim;  mais  j'ai  soixante-dix  ans  el  je  chante  dans 
les  rues  :  il  est  impossible  ù  un  artiste  de  descendre  plus 
bas.  l'ne  consolation  me  reste  :  n'ayant  pas  eu  de  fainilîe,  je 
n'ai  fait  de  lort  qu'à  moi  seul. 

—  Et  vous  avez  obligé  beaucoup  de  monde,  mon  parrain  ; 
laissez  faire ,  tous  ne  seront  pas  ingrats  ! 

Charmé  de  voir  ce  jeune  homme  lui  porter  un  si  vif  inté- 
rêt, le  vieux  musicien  le  pressa  de  questions  sur  son  état , 
sur  sa  fortune  ;  cl ,  comme  il  devinait  par  les  réponses 
d'Ernest  qu'ils  étaient ,  lui  et  sa  mère  ,  dans  uiie  position 
étroite ,  il  se  thsait  à  lui-même  :  —  Patience ,  si  mes  étourdis 
me  tiennent  parole ,  je  ne  jouirai  pas  seul  de  ma  chau- 
mière, et  je  serai  le  soutien  de  la  femme  comme  je  le  fus  du 
mari. 

Ces  agréables  pensées  lui  faisaient  presser  la  marche  ;  nos 
voyageurs  ne  lardèrent  pas  à  se  trou>er  fort  près  de  la  ville. 

La  route  iias-sail  aux  environs  de  la  pelile  ferme  :  Ernest 
eul  l'idée  d'y  conduire,  sous  un  prél.exle,  le  bon  Schlich. 

—  J'ai,  dii  le  ji  une  homme,  une  alïaire  pressante  à  termi- 
ner avec  le  maître. 

Le  vicillaicl  se  laissa  conduire,  sans  demander  aucune  ex- 
plication. Il  se  sentait  fatigué,  et,  charmé  de  faire  celte  halte, 
puisqu'il  lui  suflisail  d'arriver  le  soir  à  la  ville  pour  le  mys- 
térieux rendez-vous,  il  demanda  à  son  filleul  si  l'alTaire 
serait  un  peu  longue  à  traiter  el  lui  laisserait  le  temps  défaire 
un  somme  sur  un  las  de  paille  qu'il  voyait  dans  un  coin. 
Ernest,  fort  content  de  pouvoir  agir  en  liberté,  l'assura  qu'il 
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uvaii  le  temps  de  se  reposer  à  son  aise.  PiciTC  alla  donc  se 
couclicr  sur  la  paille  ;  il  y  (!lait  «ccoutiiniiS  et  n'en  avait  pas 
toujours  d'aus'i  fiaiclic  à  sa  disposilion. 

I)(''S  l'enU'i'e  du  domaine,  ICrncsl  avait  jeté  un  Coup  d'œil 
sur  la  pliico  où  il  avait  ^u  IViiilcaii  à  sa  pirniii'Ti'  visili'. 
(Jiii'l  hjiiliciir!  il  y  était  encore;  la  fi'inic  éliiil  toujours  à 
vciulrc.  Le  niaiirc  se  trouva,  coniine  l'antre  fois,  assis  sur  le 
h.inc  (le  ohéne  ;  on  eût  dit  qu'il  n'avait  pas  honRi-  de  la  place, 
piMulanI  que  li'  Iiun  jeune  houinie  s'Olait  doniir  tant  de  mou- 
vement pour  VL'uir  à  bout  de  son  enlreprisc 

—  Votre  ferme  est  toujours ù  vendre?  lui  dit  Krnest,  aprî'S 
l'avoir  salué  d'un  air  de  connaissance. 

—  Oui,  mon  ami  ;  j'ai  des  acheteurs,  il  est  vrai;  mais  rien 
n'est  conclu,  et  je  suis  libre  de  vous  dunner  la  préfi'rence. 

—  VA  le  prix  ? 

-r  Le  prix  n'a  pas  dinn^é  plus  que  la  terre  et  la  maison. 
Vous  voyez  que  je  ne  néglige  pas  mon  bii'u  ,  quoique  je 
veuille  m'en  défaire. 

—  I.aisseriez-vons  les  meubles  et  les  outils? 

—  Ce  n'était  pas  mon  inleniion. 

—  \'oyez,  monsieur  ;  si  vous  cédei:  sur  ce  point ,  j'ai  un 
aelieleur  tout  prêt,  qui  vous  payera  comptant  et  en  pièces 
d'or. 

Im  fermier  se  prit  le  menton  de  la  main  droite  et  le  genou 
de  la  main  gauclie,  et  réilécliil  quelqu-.s  momeuls,  en  regar- 
dant le  jeune  homme  avec  déliance. 

—  Un  acheteur  !  lui  dit-il. 

—  Oui,  monsieur,  soyez  tranquille  ;  décidez-vous,  et  dans 
iwy'  heure  ce  sera  chose  faite. 

—  Tope!  s'écria  le  fermier,  en  lui  tourhant  la  niaiu. 

—  Je  cours  en  ville,  dit  Ernest,  chercher  un  notaire;  je 
veux  aussi  que  ma  mère  assiste  à  la  passation  de  l'acte.  Si 
cet  homme  venait  à  s'éveiller  en  mon  absence ,  ne  lui  pailez 
de  rien  ;  veuillez  lui  dire  seulement  que  je  reviendrai  tout  à 
l'heure,  et  que  je  le  prie  de  ni'attendre. 

r.rnest  courut  embrasser  sa  mère,  qu'il  entraîna  chez  le 
notaire ,  en  lui  contant  ses  aventures.  I.e  notaire  se  trouva 
eliez  lui,  et  suivit  snr-le-cliamp  la  mère  et  le  fils.  Sclilich 
dormait  encore  quand  ils  arrivèrent. 

—  Ne  le  réveillons  pas,  dit  Ernest;  nous  pouvons  instru- 
menter sans  lui. 

Le  notaire  ,  vieux  praticien  ,  eut  bientôt  rédigé  le  contrat 
de  vente  ;  et,  quand  il  s'agit  d'écrire  le  nom  de  l'acquéreiu', 
le  jeune  homme  lui  dit  : 

—  Mettez  Pierre  Schlich. 

Pierre  s'éveilla  au  moment  où  l'on  eut  besoin  de  sa  pn)- 
sence  pour  l'acceptation.  Après  s'être  frotté  les  yeux,  s'aper- 
cevant  que  le  jour  baissait,  il  se  leva  en  sursaut. 

—  ICrnesl,  s'écria-t-il,  le  temps  se  passe,  et  voici  bientôt  le 
moment  de  me  rendre  où  je  suis  attendu.  Ernest ,  où  es-tu 
donc? 

Ix  lilloul  sortit  de  la  maison,  et  vint  prendre  Schlich  par 
la  main. 

—  Entrez,  mon  parrain,  lui  dit-il  ;  on  a  besoin  de  vous  ici. 

—  Et  le  rendez-vous  ? 

—  Vous  avez  du  temps.  Venez,  je  vous  prie,  entendre  >ine 
lecture  à  laquelle  vous  êtes  intéressé. 

—  Quelle  lecture  ? 

— '  La  chose  s'expliquera  d'elle-même. 

Ernest  le  fit  asseoir  dans  un  coin  sombre  ,  sans  lui  pré- 
senter sa  mère.  Le  vieillard  ne  la  reconnut  |)oiii'.  I>e  no;aire 
lit  lecture  du  contrat. 

—  Qu'est-ce  à  dire  ?  s'écria  Pierre,  quand  il  entendit  son 
nom  ;  Ernest ,  se  moque-t-ûn  de  moi?  Avec  quoi  veux-tu 
que  je  paye  l'inuneublc  que  lu  nie  fais  acheter? 

—  Mon  parrain,  n'avez-vou';  pas  quatre  débiteurs  en  ville? 
Allez ,  ils  sont  ponctuels ,  et  ils  m'ont  chargé  de  payer  en 
leur  nom  po:n'  votre  compte. 

En  disant  ces  mots,  Ernest  jela  sur  la  tabli  une  bourse 
pleine  ;  il  la  détacha,  et  il  étala  les  espèces. 


—  Voilù,  dit-il,  le  prix  de  la  cabane  cl  du  verger.  Le 
pauvre  Pierre  csl-il  content?    ■ 

—  J'y  suis!  s'écria  le  vieillard;  c'est  loi,  mon  cnfaiil,  toi* 
même  qui  m'as  fait  la  promess»'  ! 

—  El  voici  la  personne  qui  m'a  commandé  de  la  remplir; 
c'est  ma  mère. 

—  Ah!  mnnsietu-  Schlich,  dit  ('«illicrine,  mon  (ils  n'.uail 
pas  besoin  de  savoir  (|ue  vous  filles  notre  bienfaiteur  pour 
tenir  au  vieillard  la  promesse  fiiite  au  nom  de  Dieu.  Je  l'ai 
soutenu  dans  -sa  bonne  résolution;  tout  le  reste  est  son  ou- 
viage. 

—  J'accepte  l'usufruit,  répondit  Schlich  ,  en  pressant  leà 
mains  de  Catherine,  pourvu  qu'on  ne  me  laisse  pas  seul  ici. 
Cette  maison  est  assez  grande  pour  trois'amls  ;  elle  esi  voisine 
de  la  ville  :  Ernest  pourra  l'habiter  sans  nuire  à  ses  études. 
Apiès  ma  mort,  vous  serez  les  maîtres.  A  celle  condition, 
monsieur  le  notaire ,  je  vous  touche  les  mains;  c'est  une 
allai  re  conclue. 

Ernest  ne  voulut  pas  élever  de  didicultés,  ni  s'occuper  de 
l'avenir  ;  le  présent  sullisait  à  son  bonheur.  11  avait  pavé  une 
dette  doublement  sacrée  ,  il  avait  pu  l'acquitter  tout  entière, 
et,  quoi  qu'il  arrivai,  l'honneur  de  ses  camarades  était  sauvé, 
liélas!  ils  avaient  grand  besoin  de  son  appui.  Us  revinrent , 
quelques  jours  après,  les  mains  vides  :  l'un  avait  perdu  son 
argent  au  jeu  ;  l'autre,  en  folles  dépenses;  le  troisième  s'é- 
tait associé  avec  m\  Iripon  de  musicien  qui  l'avail  volé.  Ernest 
aurait  voulu  caehi'r  leurs  torts  ;  mais  ils  ne  consentirent  paâ 
à  recevoir  les  remerciments  du  vieillard. 

—  Nous  avons  montré,  dit  Christophe,  autant  de  légèreté 
dans  touie  cette  allaire  que  notre  camarade  a  fait  voir  de 
sage-se  et  de  prudence.  .Nous  n'avons  aucune  part  à  tout 
ceci  ;  seulement,  le  ciel  a  permis  que,  par  une  suite  heureuse 
de  notre  faute,  vous  ayez  retrouvé  votre  filleul  quelques  jours 
plus  tôt.  Ace  titre,  veuillez  nous  excuser,  et  même  nous 
aimer  un  peu. 

Le  bon  Sclilich  serra  la  main  des  trois  jeunes  gens.  Plus 
tard,  il  recul  quelquefois  leiu-  visite.  On  faisait  de  la  musique 
le  soir,  et  l'on  mangeait  de  ■■  fruits  du  verger.  Le  prince  ap- 
prit avec  un  vif  plaisir  que  son  jeune  convive  avait  retrouié 
dans  le  musicien  un  ami  de  son  père,  et  ne  voulut  jamais 
entendre  parler  de  remboursement.  Avec  ces  inclinalions 
bienfaisantes,  il  devait  être  heureux  même  dans  un  clullcau. 
Quant  à  Pierre  Schlich,  il  n'aurait  pas  changé  son  sort  contre 
celui  d'une  altesse.  Après  ses  longues  traverses,  le  vieil  ar- 
tiste connut  enfin  le  repos  ;  ses  derniers  jours  furent  les 
meilleurs.  Pré-l"leuri  passa  ensuite,  par  héritage,  dans  les 
mains  d'Ernest  et  de  sa  mère. 


UNE  RUSE  DE  NOTRE  VOLONTE. 

Nous  avons  besoin  de  nous  tromper,  même,  grossièrement, 
et  de  nous  imaginer,  quand  nous  agissons  mal ,  que  nous 
agissons  bien.  El  lorsque  ,  livrés  à  nous-mêmes ,  tète  à  tête 
avec  notre  raison  ou  notre  conscience  ,  nous  n'y  parvenons 
pas,  nous  cherchons  autour  de  nous  quelque  chose  ou  quel- 
qu'un qui  nous  aide  à  nous  tromper.  Nous  ne  croyons  i)as 
nous  tromper  quand  quelqu'un  se  trompe  avec  nous.  La 
raison  d'autrui,  même  de  l'homme  qui  nous  inspire  à  l'ordi- 
naire peu  de  conliance  ,  nous  paraît  respectable  et  pleine 
d'autorité,  aussitôt  qu'elle  parle  comme  notre  passion.  Les 
signes  les  plus  équivoipies  nous  paraissent  clairs  pour  peu  que 
nous  puissions  leur  ilonncr  un  sens  conforme  ù  nos  désirs, 
Quelijue  attachés  que  nous  soyons  à  notre  propre  sens,  nous 
deverions  modestes  et  pleins  de  déférence  pour  les  opinions 
qui  nous  piaisent.  Nous  nous  exagérons  à  plaisir  la  gravité 
du  personnage  qui  nous  conseille,  ou  l'iinportance  de  l'indice 
qui  non;;  déleVmine.  11  ne  nous  faut  pas  davantai;e  ,  mais  il 
ne  nous  tant  pas  moins.  S'il  est  diflieiie  de  se  résoudre  .'i  bien 
faire  tout  seul,  il  ne  l'est  pas  moins  de  se  résoudre  ii  mal  agir 
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tout  seul.  On  veut  voir  im  homme,  une  raison,  une  preuve, 
un  signe  pour  soi  ;  cl  parce  qu'au  bout  du  compte  rien  n'est 
plus  facile  à  trouver,  on  consuUe ,  quoique  la  conscience  ait 
assez  clalremenl  parlé ,  ou  quoique  la  passion  ait  d('jà  pris 


son  paru. 


Vis  ET. 


D'aprts  un  tableau  dressé  Tan  dernier,  le  nombre  des 
fonctionnaires  et  agents  de  tous  grades  et  de  toutes  classes 
relevant  des  neuf  ministères ,  serait  de  535  365 ,  ainsi  ré- 
partis : 

Minislùrcs.  Ag.iils. 

Justice.    ..;.:;....  1 1  loo 

Aflciircsitran£;ércs CJ2 

Iiishiiclioii  inil)lii|iie  ....  5o  doo 

InlériL'Ui- 3;.',  ooo 

Agiiculliirc (633) 

Travaux  i>iil)lics loooo 

Giieire 3o  ooo 

Marine i3  ooo 

Finances 76  ooo 

535  365 


LE  DRILE  DE  MALUITAME. 

Le  drile  de  Mauritanie  est  un  petit  insecte  coléoptèro  Irès- 
curieux  par  ses  mœurs ,  que  l'on  a  observé  récemment  dans 
l'Algérie,  en  particulier  sur  le  versant  oriental  du  Djebel 
Sanla-Cruz.  Col  insecte  se  nourrit ,  à  l'élat  de  larve,  de  la 
chair  d'un  mollusque  appelé  cydoslomc,  et  pour  arriver  à 
se  procurer  sa  proie,  la  patience  et  l'aslucc  dont  il  fait  preuve 
sont  sans  égale».  En  ell'ol,  le  mollusque,  pendant  les  trois 
quarts  de  l'année,  vil  relire  dans  une  coqnille  complète- 
ment fermée  au  moyen  de  son  opercule ,  et ,  ainsi  cloilré  , 


I,  larve  Jn  Drilo  de  IMaurilanie. —  a,  sa  nymplie.—  3,  Drile  Je 
Maurilaiiie  niâio,  grossi. —  4,  sa  fcincllc. —  5,  Drile  do  Mau- 
ritanie, de  grandeur  iialurelle.  —  C,  nymphe,  de  grandeur 
nalnrcUc. —  7,  larve  ,  de  grandeur  naturelle,  placée  sur  le 
Cjxlostonia  II  ohiuiiiini, 

il  est  inaccessible  aux  allaques  de  son  ennemi.  Mais  vers  la 
saison  des  pluies,  dans  les  mois  de  janvier,  février  et  mars, 
il  commence  .\  sortir  de  son  engourdissement ,  et  éprouve  le 
besoin  de  quitter  momentanément  son  étroiic  demeure.  C'est 


de  ce  moment  que  profile  la  larve  du  drile  pour  surprendre 
sa  proie  et  s'en  emparer.  Jusqu'alors  sa  patience  avait  été 
rudement  mise  à  l'épreuve  ;  postée  ù  la  porte  du  mollusque 
qu'elle  sait  devoir  sortir  tôt  ou  lard  ,  elle  avait  allendu  dos 
jours  entiers.  Par  son  exlrémilé  postérieure ,  munie  d'une 
sorte  de  ventouse  sous  forme  de  tubercules,  elle  se  tient  fixée 
forlomonl  au  bord  de  l'ouverture  de  la  coquille  ;  le  reste  de 
son  corps  cl  ses  pâlies  dcmeuronl  libres  el  sont  préls  h  se 
diriger,  lorsque  le  moment  de  l'altaque  sera  venu ,  vers  tel 
point  de  la  défense  qui  paraiira  le  plus  faible  :  sa  Icle,  dans 
laquelle  réside  tout  le  syslème  d'attaque,  ntlcinl  juslc  ù  l'en- 
droit où  devra  s'entr'ouvrir  la  coquille.  Le  mollusque ,  qui 
a  je  ne  sais  quelle  idée  vague ,  peul-êlre  môme  la  cerliludc 
de  la  présence  de  son  ennemi,  retarde  le  plus  longtemps 
qu'il  peul  l'heure  fatale  de  sa  sortie  ;  mais  enfin  ,  pressé  et 
mis  à  bout  par  les  besoins  que  la  nalure  lui  a  imposés,  il  se 
hasarde  à  se  inonirer  ;  il  le  fait  d'abord  avec  une  précaulion 
extrême  ;  il  soulève  légiiemenl  l'opercule  par  un  do  ses 
bords.  C'en  est  déjà  trop  :  la  briclie  qu'il  a  ouverte ,  quel- 
que petite  qu'elle  fût,  a  sufli  à  l'habileté  altenlive  de  son  en- 
nemi ;  le  drile  a  trouvé  instantanément  le  moyen  de  placer 
ses  mandibules  dans  l'intervalle  béant ,  et  de  trancher  d'tui 
seul  coup  le  muscle  qui  tenait  l'opercide  attaché  au  pied 
du  mollusque ,  ou  bien  de  faire  à  son  ennemi  une  blessure 
assez  profoiule  pour  paralyser  tous  ses  mouvements.  Dès  col 
instant ,  le  pauvre  mollusque  est  tombé  sans  défense  au  pou- 
voir de  son  ennemi,  qui  pénètre  alors  immédiatemont  dans 
la  place,  et  commence  à  se  repaître  dans  le  cadavre  du 
vaincu  :  il  reste  dans  la  coquille  pondant  tout  le  temps  qu'il 
y  trouve  de  quoi  assouvir  son  barbare  appétit.  Quelquefois 
un  seul  mollusque  lui  sullil  ix)ur  sa  subsistance  jusqu'au 
moment  où  il  devra  passer  à  l'élat  de  nymphe;  mais  d'au- 
tres fois  aussi  une  seule  proie  n'est  pas  assez  ;  alors  il  s'en 
va  ailleurs  chercher  un  autre  mollusque  qu'il  attaque  par 
les  mêmes  moyens,  el  dans  lequel  il  achève  son  développe- 
ment. Il  passe  donc  dans  la  coquille  une  grande  partie  de  son 
existence  ;  il  y  subit  ses  dillérentos  métamorphoses  cl  s'y 
nourrit  à  l'étal  de  larve,  de  nymphe,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne 
animal  parfait. 

Pour  compléter  ici  l'histoire  de  ce  type  curieux ,  nous 
y  ajouterons  quelques-uns  de  ses  caractères  zoologi(|ues  : 
les  anlennes  sont  composées  de  onze  ariicles;  elles  dépas- 
sent en  longueur  la  tête  el  le  corselet  réunis,  et  paraissent 
fournies,  à  leur  côté  interne  ,  de  filaments  rangés  en  dents 
de  peigne  ;  les  palpes  maxillaires  sont  avancées  ;  le  corselet 
est  transversal ,  le  corps  allongé  ,  un  peu  déprimé  ,  la  tète 
courte  el  presque  aussi  largo  que  le  corselet  ;  les  élytrcs  sont 
très-flexibles  et  recouvrent  des  ailes  nombreuses.  —  La  fe- 
melle est  aplèrc,  el  dilTère  peu  de  sa  larve  ;  elle  est  beau- 
coup plus  volumineuse  que  le  mâle  avec  lequel ,  du  reste , 
elle  n'a  aucun  trait  de  ressemblance  extérieure;  il  est  i 
peine  croyable  que  des  insectes  si  dissemblables  appartien- 
nent ù  la  même  espèce.  Le  genre  diile  est  rangé  par  les 
entomologistes  dans  la  famille  des  serricornes ,  division  des 
pentanières,  ordre  des  coléoptères.  On  en  connaît  plusieurs 
espèces  ;  colle  entre  autres  de  Mauritanie  que  nous  venons 
do  décrire ,  el  une  autre  des  environs  de  Paris ,  que  l'on 
rencontre  souvent,  pendant  les  temps  chauds,  voltigeanl  sur 
les  (leurs,  cl  qui  parait  avoir  des  mœurs  analogues  ù  celles 
de  l'espèce  précédente, 

La  larve  a  le  corps  hérissé  de  bouquets  de  poils  rangés  en 
série  ;  la  nymphe  en  présente  aussi,  mais  moins  apparents; 
l'animal  parfait  se  dislingue  des  deux  états  précédents,  du 
moins  chez  le  mâle ,  par  la  présence  d'ailes. 


BtJIîEAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslius. 
Imprimerie  de  L.  MABiintr,  rue  cl  liolcl  Blignou. 
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LES  DEUX  SOEUnS. 


if.srMi  a 


Dessiu  Je  Sliial,  J'aïuès  Suliii. 


Assises  sur  la  mousse,  avec  le  ciel  libre  au-dessus  de  leurs 
tëles,  et  diMrière  elles,  le  feuillage  qui  hrnil  doiiceuient  sous 
la  brise,  les  deux  sœurs  vieiiueiit  d'aclie\er  une  lecture. 
Leurs  cœurs,  couimc  ces  cordes  d'instruments  qu'un  doigl 
babile  a  ellleurées  ,  vibrent  encore  sous  l'inspiiation  du 
poëte  ;  elles  sont  dans  ce  nioiuenl  de  trouble  où  toutes  les 
images  évoquées  par  le  génie  s'agitent  devant  nos  yeux  ;  où 
la  mémoire  repasse  rapidement  les  sciuics  les  i)lus  émou- 
vantes, où  les  personnalités  idéales  qui  ont  éveillé  notre 
amour  ou  noire  baine  nous  entourent  et  nous  obsèdent  comme 
de  visibles  fantômes!  Douce,  mais  redoutable  erreur! 

La  sœur  aînée  a  fermé  le  livre  ;  les  regards  fixés  surl'bo- 
rizon  avec  une  sorte  de  fermeté  sereine,  elle  semble  dominer 
ses  sensations.  Ce  monde  de  la  fantaisie  l'a  intéressée,  sans  lui 
Oler  la  possession  d'elle-même  ;  en  vain  le  poëtc  a  subite- 
ment ouvert  devant  ses  yeux  les  mille  sentiers  douloureux 
delà  vie;  en  vain  il  a  montré  quelque  louchante  béroïne 
traversant  ses  plus  belles  années  avec  la  couronne  d'épines 
au  front  ;  la  jeune  liUe,  attendrie,  mais  non  vaincue,  a  gardé 
sa  sainte  coiiliance  dans  l'avenir.  Forte  du  sentiment  du  de- 
voir et  de  la  foi  dans  une  justice  surhumaine,  elle  arccpicra 
la  vie,  non  comme  un  malheur  que  l'on  alfronle  avec  témé- 
rité, mais  comme  une  épreuve  que  l'on  subit  avec  courage. 
Seulement,  par  un  instinct  de  tendresse,  son  bjas  est  allé 
chercher  sa  sœur;  elle  l'attire  légrremenl  contre  sa  poitrine, 
on  diiait  qu'elle  veut ,  tout  à  la  fois ,  s'appuyer  sur  elle  et  la 
soutenir! 

Cellr-ci  a  saisi  la  main  amie  et  la  relient  entre  ses  doigts 
tremblants.  La  fiction  du  poète  a  eu  plus  de  prise  sur  cette 
àme  vatillanle.  Le  sein  gonllé  de  soupirs  et  le  regard  fixe ,  la 
jeune  fille  semble  perdue  dans  un  saisissement  rêveur.  Elle 
écoute  encore  la  voix  mélancolique  qui  vient  de  se  faire  en- 
tendre, elle  revoit  les  tableaux  sombres  ou  plaintifs  qui  se 
sont  succédé  sous  ses  yeux,  et  des  Ilots  de  tristesse  descendent 
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do  son  imagination  à  son  cœur  !  L'existence  lui  parait  un  long 
enchaînement  d'iihi>ions  détruites,  d'elVorts  trompés,  d'at- 
tentes inutiles  ;  elle  se  décourage  et  s'épouvante  ;  elle  se  plaint 
d'être  née  ;  elle  est  près  de  croiser  les  bras  sur  sa  poitrine, 
de  fermer  les  yeux  et  de  se  laisser  emporter  par  sa  destinée 
comme  le  condamné  par  ses  bourreaux. 

Dangereuse  défaillance  ,  si  la  sieur  n'était  point  là  pour 
la  relever!  C'est  à  elle  de  lui  apprendre  que  la  vie  n'est  ni  une 
fête,  ni  un  châtiment,  mais  une  tâche,  et  que  la  joie  est  le  sa- 
laire de  ceux  qui  l'ont  bien  accomplie.  Elle  lui  dira  que  si 
l'imagination  nous  crée  des  apparences  trompeuses,  le  cœur 
nous  réserve  d'inépuisables  jouissances;  elle  lui  révélera  les 
austères  plaisirs  du  travail  et  du  d('vouement.  Elle  la  pré- 
munira suilout  contre  ces  oublis  trop  prolongés  ou  trop 
fréquents  du  monde  véritable  et  lui  fera  comprendre  que  la 
poésie  ressemble  ù  ces  liqueurs  concentrées  qu'on  ne  peut 
boire  que  rarement.  A  elles  d'éveiller,  par  instants,  nos  es- 
prits, de  part'iMTier  nos  lèvres  ;  mais  malheureux  celui  qui  ne 
s'abreuve  qu'à  ces  sources  enivrantes!  Semblable  au  fumeur 
d'opium,  il  n'aspirera  bientôt  qu'au  luoiule  des  rêves  cl  ne 
sera  plus  qu'im  fantôme  errant  dans  le  monde  des  vivants. 


raciIESSE  Ml.NÉKALE  DE  L'ALGÉIUE. 

Pi  t'iiiicr  article  (i}. 

PLITS  AlîTi';SlKXS  DANS  LE  DKSEIIT. 

De  toutes  les  substances  n)inéralcs  que  recèle  le  sein  de  In 
terre,  il  n'en  est  aucune  (pii,  dans  un  pays  coniiwsé  en  grande 
partie  de  sables  arides,  soit  plus  précieuse  que  l'eau  soutcr- 

(i)  Un  Jrs  iiii;L-niiMii'^  les  |>liis  lii^lillï;llts  du  ccii'ps  de^  mines, 
M.  Ilenii  l'uiuuil,  a  elc  einiixe,  en  184Î,  en  Al;;crie  par  le  ini- 
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raine.  Si ,  dans  ces  vastes  plaine^  que  Ton  nomme  le  désert 
parce  qn'aiicime  plante  n'y  couvre  la  terre  et  que  dès-lors 
cette  terre  brûlée  par  le  soleil  se  transforme  en  une  poussière 
que  le  vent  balaye  et  promène  ù  volonté ,  vient  ù  jaillir  nnc 
source,  les  végotaux,  rencontrant  l'Iiumidité  qui,  jointe  au 
soleil ,  constitue  la  condition  essentielle  de  leur  di'velojjpe- 
ment,  germeront  aussitôt  sur  les  bords  de  cette  eau  bienlai- 
santc ,  et ,  améliorant  successivement  le  sol  par  leurs  débris, 
ils  ne  tarderont  pas  à  former  un  îlot  de  verdure  propre  à  l'ha- 
bitation de  riiommc  et  des  animaux.  Il  n'aura  fallu  qu'un  peu 
d'eau  pour  transformer  en  un  champ  rcsj)lendissant  de  toute 
la  richesse  de  la  végétation  du  .Midi,  ce  qui  n'était  jusqu'alors 
qu'un  morceau  du  désert. 

Ces  îlots,  dont  l'éti'ndiie  est  proïKirlicmnelle  à  l'abondance 
des  eaux  qui  les  fertilisent,  sont  ce  que  Ton  nomme  les  oasis. 
Si  donc  la  nature  avait  voulu  que,  dans  ces  immen>es  plaines 
du  Sidiara ,  on  put  produire  cet  intéressant  phénomène  hy- 
draulique qui  a  pris  chez  nous  tant  de  faveur  depuis  quelques 
années  ,  je  veux  dire  les  puits  artésiens  ,  il  est  é\ideiil  que 
l'homme  deviendrait  maître  de  nnilliplier  à  volonté  les  oasis, 
et  par  conséquent  de  conquérir  véritablement  le  désert.  11 
lui  suQirait ,  pour  atteindre  \m  but  si  cxtraordiuaiie,  d'appe- 
ler à  son  aide  la  nature  souterraine,  et  de  lui  commander  de 
faire  justice  en  son  nom  des  insubordinations  de  la  oalurc 
superlicielle. 

Or,  iiou-seulemcnt  U  Créateur  semble  avoir  disposé  le  sys- 
tème de  la  nature  souterraine  au-dessous  du  désert  di'  ma- 
nière ù  y  faire  ciiculcr  les  eaux  qui  manquent  à  la  surface , 
mais  il  en  a  disposé  le  système  de  li'lle  sorte  qu'il  suffit  d'ou- 
vrir passage  à  ces  eaux  pour  que  d'elles-mêmes  elles  fassent 
torrent  vers  le  jour,  eu  y  prenant  la  place  qui  seule  peut 
leur  peraieilre  de  s'utiliser  autant  que  possible  dans  la  ej;- 
culation  générale  du  globe.  Ce  n'est  pas  seulemenl  dans  quel- 
ques localités  exceptionnelles  que  cette  disposition  se  rcn- 


nistre  de  ta  guerre,  pour  v  procéj'er  à  une  e\|tloi-.Ttion  gcolci£;i(jiio, 
non  pas  de  tlicorie  ,  mais  au  puiiil  de  vue  des  nchessos  iiiiiiei-aU-s 
de  ce  pays,  l'eiidanl  quaire  ans,  cet  ol)>ervalenr,  avec  une  pei- 
sévêrance  conraj;ense,  n"a  cessé  de  poursuivre  racconiplissernenl 
de  sa  mi^sioll,  acrompai;nant  rliacune  de  nos  expéditions  uiililaires. 
et  pènélranl  ainsi,  sous  la  protection  de  nos  armes,  lorsqu'il  ne 
lui  était  pas  pos^lhle  de  le  l'aire  auU'cment.  jnstpie  dans  les  parlies 
les  plus  inaccessibles  de  ces  nu)nla:;iies  et  de  ces  déserts.  «  Secoudé 
par  l'assislanci-  empressée  des  coniiiiaiidauls  snpéneurs  de  tous  les 
cenlres  d'occupation,  dit  M.  l-'onrucl ,  j'ai  pu  ,  depuis  le  lo  avril 
1S43,  piiiéUir  siii-  nu  grand  noinbie  de  puinls  inacce^jiblcs  au- 
paravant, quelquefois  en  suivant  les  colonnes  d'expédition,  le  plus 
souvent  avec  des  escortes  insiqnUlanles ,  on  iiième  en  vo\agenr 
isolé.  I»  Le  résultat  vie  celte  laborieuse  élude  s'esl  résiinié  en  deux 
colteelions  de  six  à  sept  mille  écliautillons,  dont  l'une  est  déposée 
dans  le  Musée  d'Aller,  et  dont  l'anlre  a  élé  donnée  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre  à  l'École  des  mines  de  Paris,  et  en  malériaiix 
nombreux  et  du  plus  liant  intérêt  dont  le  gouvernenient  a  ordonné 
la  pnblicalion  à  riinprimerîe  naltonale  Cet  ouvraj^e  ,  composé  de 
2  volumes  in-i*'  et  d'un  allas  cousidéralile,  a  i-eçn  de  rAcutéinic 
des  sciences  le  plus  b'I  élo^e  qu'elle  pi\t  lui  décerner  :  elle  l'a 
couronné,  en  lui  nccordaiit  le  prix  RIoiityon.  «  (Quatre  années  de 
vovam's,  dil  l'Aradeinie  d.ins  sou  rapport,  et  de  vo)a;;i-s  souvent 
penibli'S  et  niêiue  daii_:;eiitix ,  suiviis  de  trois  années  de  recher- 
ches et  de  travaux  seienlifiipies  inimcnses  ;  la  description  d'un 
jïîivs  neuf  on  même  encore  i'ti  paitie  inconnu,  et  que  M.  Fournel 
ne  pouvait  parcourir  (pi'à  ses  iis(pies  et  périls;  l'anaUse  d'une 
foule  de  suljstaiices  recueillies  et  décrites  avec  soin  dans  un  cau- 
Ingiie  (pii  devint  la  table  raisounée  de  la  richesse  minérale  de 
l'Algérie  et  par  conséquent  de  toutes  les  découvertes  de  l'aulenr  : 
tels  sont  les  litres  de  M.  Fournel.  » 

Ou  ne  possède  encore  qu'un  seul  volume  de  cet  imjiortaut  ou- 
vrage. iM.  l'oinnel ,  mallieureusement  cloi|;ué  de  Pars  par  un 
service  administratif,  a  clé  (ililis;é  d'en  su-pendre  la  piiblip.ilion. 
Mais  ee  premier  volume  renferme  des  ohseï  valions  si  précieuses 
que  nous  avons  cm  ne  pas  devoir  relaider  le  profit  et  le  plaisir 
que  peuvent  en  lelirer  nos  Ircieuis.  M.  l'oiirnel  ne  se  plaindra 
pas  des  efloits  ipie  nous  leions  pour  di-poniller  son  tevie  du  leur 
scientilique  (pii  lui  va  si  bien,  et  pour  le  réduire,  autaul  ipie 
nous  le  puni  ions,  à  la  substance  et  à  la  forme  qui  peuvent  con- 
\euir  à  tout  le  moude. 


contre,  cotnme  chez'nous,  oit  les  puits  artésiens  ne  réussis- 
sent que  dans  quelques  déparlements  privilégiés  et  seulement 
sur  qr.elqnes  points  de  ces  départements  ;  elle  s'observe 
depuis  r.VIgérie  jusqu'à  l'Egypte,  à  huit  cents  lieues  d'inter- 
valle ,  et  probablement  dans  une  grande  partie  de  l'espace 
intermédiaire.  El  enhn  ,  ce  qui  assurément  n'est  pas  moins 
digne  d'intérêt ,  la  découverte  de  cette  disposition  des  eaux 
souterraines  n'est  pas  une  découverte  d'hier,  mais  une  décou- 
verte de  l'anliquilé,  connue  à  la  fois  des  anciens  Kgypiiens 
et  des  r.omains,  et  dont  ces  contrées  brûlantes  o'onl  pas  cessé 
de  profiter  ù  notre  insu  depuis  des  siècles.  Comme  dans  le 
désert  du  Sinaï,  mais  ici  par  un  miracle  naturel,  en  frappant 
le  roc  aride  avec  la  verge  de  fer  du  sondeur,  la  main  de 
l'homme  fait  jaillir  des  fonlaines. 

Ces  assenions  appellent  des  preuves,  et  j'imagine  que  la 
curiosité  doit  être  dès  i  présent  ass.'Z  slimuléepot;rsc  prêter 
à  les  rec'Voir.  Mais  ,  avant  d'en  venir  à  l'Algérie  ,  qu'il^mc 
soit  permis  de  dire  qiu'l(|ues  mots  de  rr.gyple.  C'est  h'i ,  en 
ellel ,  que  la  question  de  l'anciennelé  se  témoigne  le  mieux. 

Diodore,  évéque  de  Tarse,  mort  vers  390,  nous  a  laissé  sur 
la  grande  oasis  située  dans  le  désert ,  ù  une  quarantaine  de 
lieues  de  TKgyptc,  le  témoignage  suivant,  qui  monlre  bien 
clairement  que,  de  son  temps,  cette  contrée  ne  tenait  sa  fer- 
tilité que  des  puits  artésiens  qu'on  y  avait  creusés.  «  l'om- 
qtioi,  dil-il,  la  région  intérieure  de  la  Thébaïde,  qu'on  iiomnic 
Oasis,  n'a-t-elle  ni  rivière,  ni  pluie  qui  l'arrose,  mais  n'esl-ellc 
viviliée  que  par  le  courant  de  fontaines  qui  sourdent  de  terre, 
non  d'elles-mêmes ,  non  par  les  pluies  qui  tombent  sur  la 
terre  et  qui  en  ressortcul  par  ses  veines,  connue  chez  nous, 
mais  grâce  à  un  grand  travail  des  habitants?  St'rail-ce  l'in- 
dice que  ces  lieux  qui  prodiUsent  des  fontaines  de  ce  genre, 
des  fontaines  qui  donnent  naissance  à  de  vrais  fleuves  d'une 
eau  aussi  douce  que  limpide ,  sont  dominés  par  des  monta- 
gnes? .Mais,  au  contraire,  ces  vastes  plaines  sont  très-éloignées 
des  montagnes ,  sont  tout  à  fait  unies,  entièrement  privées 
d'eau  ,  ou  tout  au  moins  ne  renferment  qu'une  très-petite 
quantité  d'une  eau  lourde  et  salée  qui  ne  jaillit  point  du  sein 
de  la  terre ,  mais  qui  se  trouve  dans  des  creir;  et  qui  ne  suffit 
pas  pour  élancber  la- soif  pendant  l'été.  »  PIkiIIus,  qui  nous  a 
conservé  ce  curieux  passage  de  l'évèque  de  'J'arse,  nous  en  a 
transmis  un  autre  à  peu  près  aussi  ancien ,  puisqu'il  est  du 
cinquième  siècle,  et  peut-être  encore  plus  intéressant,  pnis- 
qu'U  est  d'un  historien  né  el  élevé  dans  l'Oasis  :  c'est  un  pas- 
sage d'Olympiodore,  qui  parle  de  puits  creusés  dans  son  pays 
natal  ù  200  et  même  500  coudées  de  profondeur  (0'2  mètres 
à  230  mètres),  jinits  de  l'orilice  desquels  s'échappe  un  cou- 
rant dont  les  habitants  se  servent  pour  l'irrigatiun  de  leurs 
champs.  Il  ajoute  que  ces  torrenis  souterrains  charrient 
quelquefois  à  la  surliire  des  poissons  el  des  débris  de  poissons. 

Ainsi,  l'existence  de  pujis  artésiens  dans  l'Oasis,  aux  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne,  est  tout  à  fait  hors  de  doute, 
puisqu'elle  est  attestée  aussi  clairement  par  les  témoignages 
que  nous  venons  de  citer.  Mais  il  y  a  plus  :  c'est  que,  comme 
l'Oasis  était  célèbre,  dès  la  haute  antiquité,  par  la  beauté 
de  sa  végétation  ,  et  que  la  végétation  n'y  esl  possible  que 
moyennant  les  eaux  souterraines,  puisqu'il  n'y  en  a  point  de 
superhcielles  dans  ces  déserts ,  il  faut  conclure  qu'il  y  avait 
dans  l'Oasis  des  puils  artésiens  dès  l'époque  où  les  his!orirns 
nous  parlent  de  sa  fertilité.  L'induslrie  dont  il  est  question 
dans  Uiodore  de  Tarse  et  dans  Olympiodore  remontait  donc 
dans  ces  contrées  jusqu'au  temps  des  preiuiers  hislmiens 
grecs ,  c'est-à-dire  jusqu'aux  environs  du  cinquième  siècre 
avant  notre  ère,  et  même ,  suivant  toute  probabilité  ,  bien  au 
delà. 

Ces  notions,  trop  sommaires,  ont  reçu  dans  ces  dernières 
années  tme  conlirmalion  et  un  complément  pleins  d'intérêt  : 
c'est-à-dire  que  l'on  a  obtenu  des  renseignemeuls  sur  les  puits 
arlésiens  qui  sont  toujours  en  usai;e  dans  l'Oasis,  et  que  l'on 
en  a  même  retrouvé  qui  reinunteiit  à  l'antiquité  et  qui  luon- 
irenl  que  les  anciens  les  faisuieut  cotnme  nous,  eu  forant  un 
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trou  tic  sonde,  souvent  tits-profoiul,  à  liavcrs  la  rodic  dure. 
Ces  ieiisei(;iieinciits  sont  dus  ù  uu  fiaïKiais,  M.  Aynie,  ([ni  est 
devenu  Kouveincur  des  deu\  Oasis  pour  le  pacha  d'Knjple; 
ils  oui  éli'  ailiessés  à  la  Soeit'té  d'i'neouiaf;euu'iit  lU:  Paris. 
Nos  lecteurs  nous  sauionl  yré  de  laisser  parler  M.  Aynic  lui- 
niénu'  : 

«  Les  deux  Oasis  ,  dil-il ,  sont ,  on  peiil  s'exprimer  ainsi , 
rrihli'es  de  puils  arlésiens.  J'en  ai  nelloyé  plusieurs  :  j'ai  hirn 
ri'ussi  ;  mais  li's  drpeuses  sont  grandes,  par  suite  des  ipian- 
titt's  de  bois  dont  il  faut  garnir  toutes  les  ouverlures  d'en 
haut,  qui  sont  d'un  carre  de  G  à  10  pieds,  pour  cWiler  les 
l'houlements.  Les  ouvertures  ont  de  60  à  7û  pieds  de  profou- 
di'ur.  A  celte  profondeur,  on  rencontre  una  roche  calcaire, 
sous  laipu'llc  se  trouve  une  masse  d'eau  ou  courant  qui  serait 
capable  d'iuondi'r  les  oasis,  si  les  anciens  Iv'vptieus  n'avaient 
établi  des  soupapes  de  surette  en  pierre  dure  ,  de  la  forme 
d'une  poire,  année  d'un  anneau  en  fer  pour  avoir  la  facilité 
de  la  faire  entrer  et  la  retirer  au  besoin  de  l'a/f/uc  de  la  fon- 
taine. Viilyuc,  ainsi  appelée  par  les  Arabes,  est  le  trou  pra- 
tiqué dans  le  rocher  calcaire,  qui,  suivant  In  quantité  d'eau 
que  l'on  veut  rendre  «sceiidanle,  a  de  h,  5  cl  jusqu'il  8  pouces 
de  diamètre,  IMes  recherches  et  l'expérience  m'ont  fait  con- 
naître que  les  anciens  oi)éralent  ainsi  :  ils  commençaient  par 
établir  uu  pulls  carré  jusqu'A  ce  tpl'ils  eussent  trouve':  la  roche 
calcaire,  sous  laquelle  se  trouve  cette  imnu'use  quantité  d'eau  ; 
une  loi.-^  la  roche  reconnue,  ils  garnlssaieiU  les  quatre  façades 
de  planches  il  triple  doublage,  pour  éviter  les  ébonlemenls  des 
terres.  C'.c  travail ,  qui  se  faisait  à  sec ,  termine ,  ils  perçaient 
la  roche,  soi!  avec  des  tiijes  de  fer,  soit  avec  un  fer  très-lourd 
attaché  ft  une  poulie.  Tous  les  tnms  (pii  sont  dans  la  roche 
calcaire  oui  de  300  il  iOO  pieds  pour  arriver  au  cours  d'eau 
soutcrrnin  ;  lesquels  sont  percés  très-perpendiculairement. 
Au  fond.  Ton  trouve  du  sable  comme  celui  du  Ml.  Le  fait 
matériel  qui  me  confirme  le  plus  dans  mon  opinion  sur  le 
cours  d'eau  soolerrain  ,  c'est  que  j'ai  nettoyé  une  fonlaiiie  ù 
la  profondeur  de  3J5  pieds,  qui  me  donne  du  poisson  pour  ma 
table.  Tous  les  bois  des  anciennes  fontaines  sont  pourris.  » 
]^0n  voit  que,  jusqu'à  ce  détail  des  poissons  souterrains,  tout 
ce  que  dit  le  jîouveriieur  actuel  des  Oasis  est  parfaileniint 
d'accord  avec  ce  qu'en  disait  au  cinquième  siècle  Olynipio- 
dore.  Les  lîomains,  qui,  dans  leur  vaste  empire,  ont  possédé 
lon^ieuips  les  Oasis,  ont  donc  nécessairement  dd  s'y  inslruirc 
ilans  l'industrie  si  curieuse  des  ))uits  artésiens,  et  en  Irans- 
porler  la  connaissance  partout  où  elle  leur  aura  paru  appli- 
cable. C'est  ce  dont  nous  trouverons  la  confirmation  en  nous 
occupant,  dans  nuire  prochain  article,  des  pulls  arlésiens  de 
l'.Mgérie,  qui  fut  longtenqis  aussi  leur  province,  el  qui  d'ail- 
leurs jouissait  peul-èlre  déjà  de  celle  industrie  lorsqu'elle 
tomba  sous  leur  domination. 


IMTRODtCTIO.N  DE  L  OnANCER  EN  ELUOrE. 

L'opinion  généralement  adoptée  sur  l'oranger  est  que  cet 
arbre  vient  originairement  de  la  Chine ,  cl  qu'il  fut  apporté 
en  Luropc  par  les  l'orUiguais  lorsque,  au  temps  de  leurs  dé- 
couvertes et  de  leurs  conquêtes,  ils  eurent  reconnu  celte  con- 
trée de  l'Asie.  C'est  ce  qu'on  trouve  dans  toutes  les  histoires 
et  les  relations  de  voyages.  11  y  a  plus  :  beaucoup  de  livres 
scienliliques  modernes ,  et  notamment  le  Dictionnaire  d'his- 
toire naturelle ,  témoignent  méuic  qu'on  voit  encore  à  Lis- 
bonne, dans  les  jardins  du  comte  de  Saint-Laurent,  l'oranger 
qui  le  premier,  apporté  par  les  Portugais  à  la  lin  du  quin- 
zième siècle,  parut  eu  Europe,  et  serait  devenu  le  père  de 
tous  ceux  qu'on  y  possède  aujourd'hui. 

Le  fait  ne  serait  pas  absohunenl  impossible,  l'eu  d'arbres, 
en  ell'el ,  vivent  aussi  longlenqis  que  l'oranger;  el  l'on  sait 
que,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  il  existait  encore  à 
Fontainebleau  un  oranger  fameux,  pris  en  1523  au  conné- 
lable  de  IJourbon  ,  lorsque  ,  après  sa  défection  ,  ses  biens 


furent  confisqués  par  ordre  du  roi.  Mais  ce  qui  détruit  l'anec- 
dote du  comte  de  .Saint-Laurent ,  c'est  qu'il  était  question 
d'orangers  en  l'raiice  longtemps  avant  les  voyages  des  Por- 
tugais dans  l'Inde.  In  coiiiple  de  l'an  1333,  pour  la  maison 
de  lluiubeil,  dauphin  de  \  iemuiis  ,  rajtporlé  j)ar  \albomiais 
dans  son  ilisloire  du  l>.ui|)hlué,  l'ait  mention  d'une  certaine, 
somme  payée  pour  Iraiisplanler  di's  orangers  :  ■>  Pro  arbori- 
»  bus  viginli  de  plaiilis  araugloruin  ad  plaiilandum.  » 

(lu  voit  (pie  l'époque  de  l'introduiMioii  des  orangers  en 
Hurope  n'esl  rien  moins  que  bien  déterminée.  La  voilà  rc- 
culi'e  de  près  de  deux  siècles  sur  la  croyance  commune  par 
un  monument  aiilhenli(|ue.  Est-elle  duc  au  missionnaire 
Carpin  ,  qui  pénétra  dans  l'.Vsic  supérieure,  eu  Tartarie,  en 
Chine ,  vers  l'an  12^7,  cl  revint  ensuite  en  Liirope  ;  à  Itu- 
l)ru(piis,  envoyé  de  saint  Louis  dans  ces  mêmes  contrées;  ù 
l'intrépide  Marco-Polo,  qui  traversa  toute  la  Chine  au  même 
siècle  ;  ou  à  quelque  autre  voyageur?  C'csl  ce  qui  reste  en- 
core ù  découvrir. 


LE  CII.VTEAU  UE  «OUOIIOLM, 

EN  Sl'ÉD£. 

Le  profil  des  ruines  de  Borgholm  se  dessine  dans  le  brouil- 
lard el  interrompt  la  ligne  uniforme  des  rivages  de  Pile 
d'Oi:laiul.  Ce  lier  château,  qui  semble  dominer  la  mer,  était 
jadis  la  demeure  des  rois.  Sa  construction  sur  celle  inonlagnc 
avaii  coilté  bien  des  fatigues  aux  serfs.  Il  est  aujourd'hui 
sans  toits,  sans  plafonds;  ce  n'esl  guère  plus  qu'un  souvenir. 

0.1  raconte  (pie,  dès  les  temps  du  pMgani^me,  il  exislait  en 
cet  endroit  nue  sorte  de  forteresse  ;  mais  l'histoire  ne  fait 
menlion  (|ue  vers  l'an  1280,  sous  le  règne  de  Magnus  1", 
d'un  Cfixinim  où  le  trésor  de  ce  roi  était  déposé.  Au  com- 
men  ■ement  du  siècle  suivant ,  quand  la  discorde  entre  le  roi 
Birger  et  son  frère  ^Valdemar  alluma  la  guerre  civile  en 
Suède  ,  et  que  ce  roi  fut  l'ait  prisonnier  par  son  frère,  Borg- 
holm fut  choisi  pour  le  lieu  de  sa  détention  :  il  n'en  sortit 
qu'à  la  condition  de  renoncer  à  ses  fiefs  et  au  château  lui- 
même.  Waldeinar  devint  donc  maître  de  ce  château;  mais, 
plus  malheureux  encore  que  son  prédécesseur,  il  tomba  par 
trahison  entre  les  mains  de  Birger  el  fut  impitoyablement 
immolé  ù  sa  vengeance.  Sa  veuve  Jageborg  conserva  Borgholm 
jusqu'à  sa  mort,  en  l'an  1350,  et  la  chronique  rapporte  que 
l'ile  se  tionvait  plus  heureuse  sous  le  gouvernement  de  celte 
princesse  que  toutes  les  autres  provinces  du  royaume.  Dans 
une  croisière  entreprise  en  1361  par  ^^■aldemar  III,  roi  de 
Danemark,  OEIand  fut  pillée  cl  saccagée  parles  Danois,  et  le 
château  de  Borgholm  détruit,  nuaud  Waldeinar  se  fut  relire, 
les  insulaires  secouèrent  le  juugdes  baillis  danois,  et  se  mi- 
rent volontairement  sous  la  doiuinaiion  suédoise  ;  ce  qui 
n'einpccba  poinl  le  roi  .Maguus  11  d'ollrir  celle  ile  en  gage  ù 
la  confédération  des  villes  hanséatiques ,  à  l'occasion  d'un 
emprunt  destiné  à  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  contre  les 
Danois.  Borgholm  eut  alors  un  commandant  lubcckois  jus- 
qu'en 1731.  A  celle  époque,  le  château  fui  de  nouveau  en- 
gagé par  le  roi  Albert  ;  mais  il  revint  à  la  couronne  en  1386. 
En  liiO,  le  roi  Eric  y  fit  un  as-ez  long  séjour.  Sous  ce  der- 
nier règne,  la  fameuse  union  des  couronnes  du  Nord  fut  dis- 
soute ,  la  IraïKjuillité  fut  encore  troublée  en  Suède  ,  et  ce 
prince,  en  perdant  sa  couronne,  fui  obligé  de  fuir  le  royaume. 
Charles  Kunsson  recul  de  la  nation  suédoise  la  mis-ion  de 
veiller  à  sa  sûreté ,  et  il  se  porla ,  en  ïWtO ,  sur  Borgholm , 
qui  était  défendu  par  Magmis  Grnn,  partisan  du  roi  Eiic,  et 
qui  s'y  était  mainlenu  assez  longtemps;  mais  à  la  fin,  ne 
pouvant  plus  résister,  il  fut  obligé  de  capituler.  A  la  diète  de 
\Vadslena,  qui  -eul  lieu  dans  la  même  année ,  Charles  Kun- 
sson fut  investi  du  lief  d'OEland  et  de  Borgholm,  en  récom- 
pense des  services  rendus  à  sa  patrie  ;  Chrislophc,  en  dcvc- 
uaut  roi  de  Suède  ,  confirma  celte  donation  à  Charles  Kun- 
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sson.  Ccliii-ci,  (tant  paivemi  au  Iiùne  do  .SiiMc  aprôs  la  mon 
de  Clirisloplic,  cl  ayant  fail  occuper  par  ses  troupes  la  place  de 
^Visl)y,  \iiit  séjourner  à  Itorgholm  où  il  avait  mis  pour  com- 
mandant trie  Ericson  GyUcnsIerna.  F.n  l'iôl, Eric,  avec  l'aide 
de  ses  paysans,  repoussa  une  attaque  des  Panois.  Mais,  en  liôG, 
Christian  ["opéra  une  descente  dans  l'ile;  Borgliolni,  après 
s'Ctrc  défendu  vainement  pendant  six  semaines,  fut  obligé  de 
capituler  faute  de  munitions  :  la  garnison  obtint  la  faculté  de 
partir  avec  armes  et  bagages;  on  raconte  qu'en  sortant  du 
rliûteau  une  caisse  s'était  ouverte  en  tombant  ;  l'argent  et  les 
bijoux  qu'elle  contenait  excitèrent  la  cupidité  des  Danois,  qui 
s'emparèrent  de  tout,  prétendant  que  ce  qui  tombe  par  terre 
app.uiient  au  propriétaire  du  sol. 

fondant  les  troubles  et  les  guerres  civiles  qui  désolèrent 
ensuite  la  Suède,  liorgholm  est  désigné  par  les  chroniques 
comme  dernier  asile  du  tiu-bulent  archevêque  Jean  Bingtson 


Oxenstierna,  qui  y  termina  sa  vie  en  1  'i6S.  Quatre  ans  après, 
Sten  Stuve  réduisit  liorgholm  sous  la  dominalion  suédoise , 
et  le  donna  en  lief  à  Ivau  Axolsson  Totl  ;  cehii-ci ,  voulant 
agir  en  maître  souverain,  obligea  Sien  Sluve  il  le  chasser  de 
ses  possessions. 

Lorsque,  en  H91 ,  Jean  fut  appelé  au  trône  de  Suède, 
Dorgholm  était  de  nouveau  retombé  sous  le  joug  des  Danois  ; 
mais  bientôt  la  Suède  recouvra  son  indépendance ,  et  Dorg- 
holm assiégé  dut  se  rendre  à  la  couronne  de  Suède.  Ce 
chûtcau  fut  encore  investi  par  les  Danois  en  1519,  qui  y  res- 
tèrent jusqu'au  règne  de  Christian  ;  mais  alors  le  comman- 
dant ne  se  trouvant  plus  en  mesure  de  défendre  le  château 
fut  obligé  de  l'ahaudonner. 

Tous  ces  sièges ,  tons  ces  changements  do  niaitre  n'avaient 
guère  contribué  à  embellir  le  château  :  aussi ,  quand  Jean  lil 
le  donna  en  douaire  à  sa  femme  Catherine  jagelloniquc,  il 
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fallut  entreprendre  de  grandes  réparations.  Un  arctiileac 
italien ,  nommé  Jean  Bablisca  ,  dirigea  les  travaux  de  1 5S3  ù 
IGll.  fendant  ce  temps,  la  paix  ne  fut  point  troublée  dans 
la  contrée  ;  mais  lors  de  la  guerre  entre  Charles  IX  et  Chris- 
tian IV,  le  château  fut  encore  piis  par  les  Danois,  puis  cédé 
par  ceux-ci,  <Ians  la  même  année,  au  prince  royal  Guslave 
Adolph.  L'année  suivante ,  les  Danois  revinrent ,  le  rendirent 
délinllivemcnt  à  la  Suède,  en  signant  la  paix  de  KilO.  lin 
1651,  le  roi  en  fit  présent  au  duc  Charles  (Justave  qui  acheva 
la  reconstruction  de  l'édifice.  On  ne  cite  aucun  fait  re- 
marquable sous  les  règnes  de  Charles  XI  et  de  Charles  \U. 
En  1677,  la  flotte  suédoise  ayant  été  défaite ,  les  troupes 
réunies  de  Danemark  et  de  Hollande  vinrent  encore  investir 
Dorgholm,  mais  n'y  tinrent  pas  longtemps;  c'est  le  dernier 
des  sièges  si  nombreux  que  ce  malheureux  cbâloau  a  sou- 
tenus. Depuis  celle  é'poque  et  surtout  depuis  un  incendie 
violent  en  180G,  Dorgholm  a  fail  de  rapides  progrès  vers  sa 
ruine  (1). 

(i)  Histoire  d'Cf-larut,  par  le  pailciu'  Abralinm  AMiinUt. 


ESTAMPES  RARES. 

HENRI  Dl'C  D'ANJOy,  DEl'lUS  HENRI  III,  PARTANT  rOUR 
LA  POLOGNE. 

Sigismond- Auguste ,  roi  de  Pologne,  mourut  sans  enfants 
à  Knyssin,  en  Podlaquic,  le  17  juillet  1572,  à  l'âge  de  cin- 
quante-deux ans.  A\ec  lui  s'était  éteinte  la  race  des  Jagel- 
lons,  qui  régnait  depuis  cent  quatre-vingt-six  ans  sur  la  Polo- 
gne, et  les  nobles  polonais  voulaient  un  prince  étranger  qui 
leur  donnât  une  alliance  puissante  contre  la  maison  d' Aniriche. 

De  nombreux  prétendants  sollicitèrent  les  suiïragcs  de  la 
république  et  se  disputèrent  l'honneur  de  la  gouverner  :  le 
roi  de  Suède  Jean  III,  le  czar  Dasilide,  Albert-Frédéric,  duc 
de  Prusse,  l'électeur  de  Saxe,  le  marquis  d'Anspach ,  rarclii- 
duc  Krncst,  lils  de  l'empereur  .Maximilion  H.  JMais  tous  ces 
concurrents  furent  écartés  par  l'inlluence  d'un  homme  pres- 
que incomui,  nommé  Krasocki.  Ce  geiililhomine  polonais 
était  tni  nain  exlromemcnt  aimable.  Accueilli  par  la  reine 
Catherine  do  Médicis,  il  sut  gagner  ses  bonnes  grâces,  et,  ce 
qui  était  pcul-èlre  plus  diflicile,  il  sut  les  conserver.  Rentré 
dans  sa  patrie  du  vivant  de  Sigisniond-Angiisle,  il  décida  du 
choix  du  successeur  de  ce  prince,  et  lit  acquitter  par  ses  com- 
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C'(!lait  le  mot  du  pî'ie  Numéro  douze ,  et  il  le  ramenait 
sans  cesse.  M:\iiricel,  qui,  en  venant  me  voir  avait  fini  par 
le  cijiinaîlre  ,  ne  passait  jamais  ilovant  son  lit  sans  le  saluer. 

—  C'est  lin  saint!  me  disail-il  ;  mais  il  ne  gagne  pas 
souli'menl  li-  pniadis  pour  lui ,  il  li'  fait  ^a-^încr  aux  aulres. 
Des  liijmmo.s  p;uiils  diMiaienl  (Mri-  au  haut  d'une  colonne 
p.iur  Olrc  vus  de  loul  le  monde.  Quand  on  h's  regarde,  ca 
f.iil  lionlc  d'être  liouri'ux ,  et  ça  donne  envie  de  le  méiilor. 
Ou'cst-ce  que  je  pourrais  faire  à  ce  brave  père  Js'uincro 
douze  pour  lui  prouver  que  je  l'eslime  ? 

—  ïàclie/. ,  lui  dis-je  ,  de  trouver  sur  les  quais  le  second 
volume  des  po('SÎes  de  Jean -Baptiste  lîoussean  ;  voilà  six 
aiis  qu'il  l'a  perdu  et  qu'il  relit  le  premiei-. 

—  Quoi!  il  liint  aux  livres!  répliqua  Alaurieel  un  peu 
fAclié;  parbleu!  on  dit  bien  qu'il  faut  que  eliaeun  ail  sa 
f.iiblesse.  IV'importe,  ('ciis-nuù  sur  du  papier  le  bouquin  que 
lu  dis,  et  je  le  lui  elierdierai. 

11  revint  elïectixeir.eut  luiil  jours  après  avec  tm  volume 
relié,  qu'il  présentai  tiiomplialcmeut  au  vieux  malade.  En 
l'ouvrant,  celui-ci  parut  d'abord  cMonné  ;  mais  IMainicet  lui 
ayant  dit  que  c'éiait  sur  ma  recommandation  qu'il  avait 
V(Uilu  lui  procurer  ce  second  tome  de  Jean-liaplislc  Hoiis- 
seau ,  le  père  Numéro  douze  le  remercia  avec  elTusinn. 

Cependant  je  conservais  quelques  doutes ,  et  quand  le 
maitre  maçon  fut  parti,  je  voulus  voir  le  volume;  mon 
vieux  voisin  rougit .  balbutia  ,  essaya  de  détourner  la  con- 
versation ;  mais  enfin ,  forcé  dans  ses  derniers  relranclic- 
inenls,  il  me  tendit  le  livre  ;  c'était  un  vieil  almanaeh  royal  ! 
Le  bouquiniste,  abusant  de  l'ignorance  de  .Maurice! ,  l'avait 
substitué  au  volume  demandé. 

J'éclatai  de  rire,  mais  Numdro  douze  m'imposa  silence 
avec  une  certaine  vivacité. 

—  Voulez-vous  (pie  !M.  Mauricet  vous  entende  ?  s'écria- 
t-il.  J'aimerais  mieux  perdre  mon  dernier  bras  que  de  lui 
ôter  le  plaisir  de  son  cadeau.  Je  ne  tenais  pas  hier  à  l'alma- 
nacli  royal;  mais  plus  tard,  je  l'aurais  peut-être  désiré; 
tous  le»  jours  ont  un  lendemain.  C'est  d'ailleurs  une  lec- 
ture très-instructive.  J'ai  vu  les  noms  et  prénoms  d'une 
faule  de  princes  dont  je  n'avais  jamais  entendu  parler. 

I/almanacli  fut  précieusement  conservé  à  côté  du  volume 
de  poésies,  et  le  vieux  malade  ne  manquait  jamais  de  le 
feuilleter  quand  il  apercevait  Mauricet.  Celui-ci  en  était 
tout  fier  et  tout  réjoui. 

—  Il  parait ,  me  disait-il  cliaque  fois,  que  je  lui  ai  fuit  un 
fameux  cadeau. 

Vers  la  fin  de  mon  séjour  à  l'bopilal,  les  forces  du  père 
Numéro  douze  diminuèrent  rapidement.  11  perdit  d'abord 
tout  mouvement,  puis  la  langue  elle-même  s'emijarrassa.  Il  n'y 
avait  plus  que  les  yeux  qui  nous  riaient  encore.  Un  matin 
pourtant,  il  me  parut  que  le  regard  était  plus  éteint.  .le 
commençai  alors  à  me  lever,  et  je  m'approcliai  pom-  lui  de- 
mander s'il  voulait  boire  ;  il  fit  un  mouvement  des  paupières 
qui  me  remerciait ,  et  dans  ce  moment ,  nn  premier  rayon 
de  soleil  brilla  sur  son  lit.  Alors  son  œil  se  ranima  comme  une 
lumière  qui  pétille  avant  do  s'éteindre  ;  il  eut  l'air  de  saluer 
ce  dernier  présent  du  bon  Dieu  ;  puis  je  vis  sa  tête  retomber 
de  coté;  son  I)rave  cœur  avait  cessé  de  battre, et  il  n'y  avait 
plus  de  jours  pour  lui;  il  venait  de  commencer  Vélernel 
lendemain  ! 


JEIX. 


I.E   SOLITAIilE. 


"  M.  le  comte  de  Sundcrland  a  gagné  ici  tous  nos  joi:eurs 
aux  échecs  ;  ses  gens  prétendent  qu'il  est  maintenant  au- 
dessus  de  AI.  Ciumingbam,  et  que,  passant  dernièrement  par 
la  Hollande,  il  lui  a  gagné  cinq  parties  de  sîdte.  On  ajoute 
nusiie  qu'il  a  fait  un  livre  latin  sur  ce  jeu.  Si  j'avais  su  cela, 
j'aurais  cherché  l'iioimeur  de  rentreleuir  et  d'en  entendre 


quelque  chose  de  liM-m(>me  ;  car  j'approuve  fort  qu'on 
.s'i'xercc  sur  les  jeux  tlv.  raisonnement ,  non  pas  pour  eux- 
mêmes  ,  mais  parce  qu'ils  servent  à  perfectionner  l'art  de 
méditer.  « 

C'est  ainsi  que  s'exprimait  l'illustre  I-cibniz  dans  sa  dixième 
lettre  à  Thomas  lîiu  iiei,  genlilliomnie  écossais.  .Souvent  il  est 
revenu  sm-  la  même  idc'c ,  comme  on  peut  s'en  assurer  en 
parcourant  la  collcelion  de  ses  œuvres  (voy.  I8i7,  p.  G7). 
Le  solitaire  était  au  nombre  des  bagatelles  instructives  qui 
avaient  fixé  son  attention,  cl  on  doit  regretter  qu'il  n'ait  rien 
laissé  sur  la  marche  réellement  singulière  et  compliquée  de 
ce  jeu  (voy.  1839,  p.  173). 

Le  solitaire  (fig.  1,  2  et  3)  est  composé  d'une  tablette  oc- 
togoïK'.Ie  percée  de  37  trous  dans  cliacim  desquels  se  trouve 
un  pion.  La  règle  du  jeu  consiste  en  ce  (pi'un  |)ion  en  prend 
uuae.ire(|ui  lui  est  conligu  toutes  les  fois  tpi'il  peut,  en  sau- 
tant par-dessus,  tomber  dans  un  trou  vide  placé  de  l'autre 
cùté.  On  peut  alors  se  proposer  diverses  questions  :  soit  de 
suivre  une  marche  telle  qu'en  enlevant  un  des  pions,  tous 
soient  pris  suctessivement  et  qu'il  n'en  reste  plus  qu'un  seul 
à  la  lin  ;  soit  d'arriver  ù  laisser  sur  la  tablette  un  certain  nombre 
de  pions  rangés  suivant  des  figures  déterminées.  Dans  tous  les 
cas,  le  jeu  n'exige  que  la  présence  d'im  seul  joueur  ;  et  c'est 
probablement  de  là  que  lui  vient  le  nom  de  solitaire. 

Pour  bien  faire  comprendre  les  questions  que  nous  allons 
résoudre  ,  il  faut  que  nous  donnions  ù  chacmi  des  37  trous 
un  numéro  d'ordre. 

I  —2  —  3 

I         I         I 

4  —  5  —  (i  —  7  —  S 

I         I         I         I         I 

Q  Kl I  I 12 l3 1  4 — 15 

■l.    I    I,   I    I    I    I 

1  h l  7 1  iS I  ij 2  0 2  I 2  a 

I.  I   I   r  I   I   I 

2  3 — '*  i — 2  5 — 2(> — 27 2  S — 29 

.11111 

0  0  —  3  1 —  J2 — 3  3 — 34 

I     I     I 

35 — 3() — 37 

Les  tirets  qui  unissent  les  chiffres  de  celle  figure  indiquent 
les  deux  sens  dans  lesquels  les  pions  peuvent  se  mouvoir 
pour  sauter  d'un  trou  dans  un  autre. 

Cela  posé,  voici  quelques  manières  d'enlever  tous  les  pions, 
sauf  un  seul,  par  une  marche  continue. 

Première  manière.  Otez  le  pion  n"  1;  sautez  de  3  à  1,  de 
12  à  2,  de  Sa  6,  de  2  à  12,  de  i  à  G,  de  18  à  5,  de  là  11, 
de  16  à  18,  de  18  à  5,  de  9  à  11 ,  de  5  à  7,  de  30  ù  17,  de  2G 
à  2'i ,  de  2'i  à  10,  de  30  à  26,  de  35  à  25,  de  2G  à  21,  de  23 
à  25,  de  25  à  11 ,  de  12  à  26,  de  10  à  12,  de  6  à  19,  de  34  ii 
32,  de  20  à  23,  de  33  à  31 ,  de  19  à  32,  de  31  à  33,  de  37 
à  27,  de  22  à  20,  de  20  à  33,  de  29  à  27,  de  33  à  20,  de  20 
ù  7,  de  15  à  13,  de  7  à  20.  Il  ne  restera  que  le  pion  placé 
sur  le  trou  20.  Cette  marche  est  celle  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  marche  du  soliloire. 

Deuxième  manière;  commencer  par  1  et  finir  par  37. 
Otez  le  1  ;  sautez  de  3  à  1,  de  12  à  2,  de  13  à  3,  de  15  à  13, 
de  _'i  à  G,  de  18  à  5,  de  1  à  11,  de  31  ù  18,  de  18  à  5,  de  20 
à  7,  de  o  à  13,  de  33  à  20,  de  20  à  7,  de  9  à  11,  de  16  à  18, 
de  23  à  25,  de  22  à  20,  de  29  à  27,  de  18  à  31 ,  de  31  à  33, 
de  3i  à  32,  de  20  à  33,  de  37  à  27,  de  5  à  18,  de  18  ù  20,  de 
20  à  33,  de  33  à  31,  de  2  à  12,  de  8  à  6,  de  6  à  19,  de  19  à 
32,  de  3G  à  26,  de  30  à  32,  de  26  à  36,  de  35  à  37. 

Aulres  manière?.  On  peut  commencer  par  37  et  finir  par 
1;  et  pour  cela  il  sudit  évidemment  de  suivre  une  marche 
absolument  inverse  de  celle  qui  vient  d'être  indiquée  pour 
aller  de  1  à  37.  La  symétrie  de  la  figure  permettra,  sans  qu'il 
sait  néceisaire- d'entrer  d;ms  plus  de  détails,  de  marcher 
aussi  sûrement  de  3  à  35  ou  de  35  à  3,  de  9  ù  29  ou  de  "29 
à  9,  de  23  à  15  ou  de  15  à  23. 
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Quant  aux  fipuics  qu'il  est  possible  de  décrire  sur  la 
tablette  par  une  marche  convenable ,  en  voici  quelques 
exemples. 

Le  Corsaire.  Otez  le  pion  n°  1  ;  sautez  de  10  à  1 ,  de  9 
ù  11 ,  de  'Ml  ù  10,  de  ti  à  17,  de  23  à  9 ,  de  12  à  10,  de  9  à 
11 ,  de  18  il  5,  de  1  à  1 1 ,  de  li  à  12 ,  de  28  ù  lu  ,  de  2G  à 
2S ,  de  3(i  à  26 ,  de  3  à  13,  de  13  ."i  27,  de  15  à  13,  de  12  à 
l'i,  do  8  à  21,  de  22  à  30,  de  27  à  13,  de  29  à27,de2ijù 
28 ,  de  oh  à  21 ,  de  37  ù  27,  de  30  ù  32.  Arrivé  là  ,  il  reste 
onze  pions  disposés  comme  l'indique  la  fig.  1.  Parmi  ces 
onze,  il  y  a  le  n°  2  qui  porte  le  nom  de  Corsaire ,  cl  qui,  en 
sautant  successivement,  sans  désemparer,  sur  les  trous  libres, 
prend  les  picmsC,  11,  17,  25,  19,  13,  21,  27  et  32.  Il  ne 
reste  plus  alors  que  les  pions  3G  et  35,  dont  le  premier  est 
pris  par  le  second.  La  marche  du  Corsaire  est  indiquée  par 
des  nèchcs  sur  la  fi^'.  1. 

Le  Triolet.  Enlevez  le  pion  n°  19;  sautez  de  6  à  19,  de 
10  à  12,  de  19  à  G,  de  2  à  12 ,  de  !^  à  6,  de  17  ù  19,  de  31  à 
18,  de  19  à  17,  de  IG  à  18 ,  de  30  à  17,  de  21  à  19,  de  7  à 
20 ,  de  19  à  21 ,  de  22  ù  20 ,  de  8  à  21 ,  de  32  à  19 ,  de  28  à 
2C,  de  19  à  32,  de  36  à  26,  de  3i  à  32.  11  restera  seize  pions 


(fig.  2),  symétriquement  disposés  quatre  par  quatre,  de  ma- 
nière à  explitpier  la  dénomination  de  triolet. 

Le  Lecteur  au  milieu  de  son  auditoire.  Enlevez  le  n"  19; 
sautez  de  6  à  19,  de  A  à  G,  de  18  à  5,  de  G  à  i,  de  9  à  11, 
de  2/i  à  10 ,  de  11  ù  9,  de  26  à  2i,  de  35  à  25,  de  2i  à  2G, 
de  27  ù  25,  de  33  ù  31,  de  25  à  35,  de  29  à  27,  de  li  à  28, 
(le  27  à  29 ,  de  19  à  21 ,  de  7  ù  20 ,  de  21  à  1'.).  11  restera 
dix-sept  pions,  dont  un  au  centre,  et  les  seize  autres  rangés 
tout  autour  i  la  circonférence  (fig.  3). 

Quelle  est  l'origne  du  solitaire?  S'il  faut  en  croire  l'Ency- 
clopédie méthodique ,  ce  jeu  viendrait  d'Amérique ,  où  un 
FraïKais  en  aurait  conçu  l'idée  et  en  aurait  réglé  la  marche, 
en  voyant  les  sauvages  qui,  au  retour  de  la  chasse,  plantaient 
leurs  fièches  en  dilférents  trous  disposés  à  cet  elVet  et  rangés 
par  ordre  dans  leurs  cases.  Suivant  le  Dictionnaire  des  ori- 
gines, le  solilaire  dériverait  des  carrés  magiques  dont  l'usage 
est  fort  ancien  en  Orient ,  et  dont  les  premières  notions  nous 
ont  été  données  par  Emmanuel  Moscopule ,  Grec  du  Bas- 
Empire.  S'il  fallait  absolument  choisir  entre  ces  deux  ver- 
sions ,  la  seconde  nous  paraîtrait  la  plus  vraisemblable.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  solitaire  fut  à  la  n;odc 


Fig.   I.  I.e  Coisaiic. 


Fi".    2.   I.c  Tliolct. 


Fij.  3.  I.c  Lcclcm  an  milliu  de  son  auJiluirc. 


en  rrnncc  vers  1700,  ainsi  qu'il  résulte  du  témoignage  de 
l'.éinondde  Montmort,  dans  l'avertissement  de  la  seconde 
édilion  de  son  Essai  d'analyse  sur  les  jeux  de  hasard,  publiée 
en  1713.  Si  ce  jeu  de  combinaisons  a  cessé  d'être  en  grande 
vogue,  il  n'a  cependant  point  disparu  :  les  labletiers  en  ont 
consiannnent  débité  pendant  le  cours  du  siècle  dernier,  cl  en 
vendent  encore  aujourd'hui. 


Notre  article  sur  Martin  Schongauer,  peintre  ,  graveiu-  et 
orfèvre  (p.  51),  donne  lieu  à  une  intéressante  rectification 
de  la  part  d'un  ouvrier  orfèvre  qui  habile  Taris,  mais  qui  est 
né  ù  Colmar,  comme  le  «beau  Martin,  n  Nous  nous  en 
étions  rapportés,  pour  la  date  de  la  mort,  au  témoignage 
de  Jean  I.argUmair,  qui  affirme  avoir  suivi  les  leçons  de 
cet  habile  niallic  en  l'année  l.'iSS,  et  prétend  qu'il  est  mort 
onze  ans  plus  lard  seulement,  le  2  février  l,'i99. 

M.  J.  llentschel  nous  iufonnc  qi:e  le  biblioîhécalrc  de 
sa  ville  natale,  M.  lli:gol,  a  t;oiivé,  sur  un  registre  des 
anniversaires  de  la  paroisse  de  Saiut-M.ntin  de  Colmar,  la 
précieuse  inscription   suivante  :  »  M.irlinus  Schocngouuer, 


«  piclorum  gloria  ,  legavil  V  solidos  pro  anniversario  suo , 
»  et  addidit  1  solidum  I  denariujn  ad  anniversariuin  pater- 
>i  num  a  quo  liahuit  minus  anniversarium  ,  ohul  in  die  Pu- 
»  rilicaliouis  Maria',  anno  etc. ,  LX\\\11I.  »  M.  Ilugol  tra- 
duit ainsi:  <i  Martin  .Schoengauer,  la  gloire  des  peintres,  a 
légué  5  schellings  pour  la  célébration  de  son  anniversaire; 
il  y  a  ajouté  1  sclielling  1  denier  pour  l'anniversaire  de  son 
père  ;  en  consécpicnce,  il  a  eu  nu  anniversaire  sans  vigiles.  Il 
est  mort  le  jour  de  la  Purification  de  Marie,  Pau  88  (c'est-ii- 
dirc  le  2  février  li88  ).  »  liien  que  les  inscriptions  se  fissent 
sur  les  registres  de  paroisse  avec  beaucoup  de  négligence, 
nous  devons  cependant  préférer  la  date  qui  nous  a  été  in- 
diquée par  M.  J.  llentschel  au  témoignage  de  Jean  Largk- 
mair  :  le  livre  des  anniversaires  a  dO  puiser  la  précision  de 
sa  date  dans  l'acte  de  donation  de  Martin  Schon  à  sa  paroisse. 


DinrAt.X  D  ADONNEMr.NÏ  LT    Di;  VE.NTE, 

rue  Jacob,  30,  jirès  de  la  rue  des  IVlilsAugirUiiis. 
Inquiiiicric  de  L.  &]AniiKi.T,  rue  o'.  hôtel  .Migiiuu. 
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LA  CATHEDRALE   DE  BUP.GOS. 

Toy.,  sur  Burgos,  la  T.iIjIc  des  dix  premières  années. 


Une  vue  de  la  cathédrale  de  Burgos,  d'aju-ès  llobcrls. 


■tST.HOTEV.  IflSCMta. 
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La  cathédrale  de  Biirgos,  commencée  ,  suivant  quelques 
auteurs, en  1221,  sous  Ferdinand  111,  ne  futachcvOe  qu'au 
scizii^me  siCicle  par  rarcliiiectc  Giovanni  de  Badajoz.  C'est 
un  des  plus  beaux  monuments  de  l'art  gothique  en  Espagne. 
Les  deux  tours  de  sa  façade  sont  surmoniéosde  fltchcs  riche- 
ment sculptées.  A  l'intérieur,  on  admire  surtout  la  chapelle 
octogone  que  Ton  appelle  dcl  condcslabU:  Des  colonnes, 
des  sculptures  d'une  grande  beauté  décorent  ses  ditrOrontcs 
entrées.  Nous  représentons  d'après  le  tableau  d'un  peintre 
conlcmporaiu,  llobcrts,un  escalier  d'un  style  extraordi- 
naire ,  par  lequel  les  iidiles  qui  habitent  le  nord  de  la  ville 
descendent  dans  le  transept  nord  de  la  cathédrale.  Pour  se 
rendre  compte  de  la  dispoHiion  de  cet  escalier,  il  est  néces- 
saire de  f.c  rapprlor  que  Uurgos  est  situé  sur  le  penchant 
d'une  colline  dont  le  sommet  était,  &  l'origine,  coiiionné 
par  un  chûlçau  biii  en  Sih ,  sous  Alphonse  lU,  par  Dl.'go 
Porcelos ,'  cl  qui  est  aujourd'hui  en  ruines.  La  population 
haliitait  d'abord  près  du  sommet;  elle  s'en  éloigna  de  siècle 
en  siècle.  La  rue  la  plus  élevée  de  la  ville  actuelle  éUiit 
la  plus  basse  de  la  ville  ancienne.  Le  côté  de  la  cathédrale, 
tourné  vers  le  bas  de  la  colline  ,  est  entièremont  dégagé  et 
doiiiiuc  Biugos;  mais  le  cùlé  du  nord  est,  au  contraire,  en 
gr;u'.(le  partie  masqué  par  la  colline  et  dominé  par  des  rues. 
l.'esulier  sîdendido ,  peint  par  Uo^terls  ,  établit  une  commu- 
nicaiion  facile  et  rapide  entre  ces  rues  et  l'intérieur  de  Icdi- 
fice.  UemarquablC  par  l'élégance  de  son  dessin ,  cet  escalier 
ne  l'est  pas  moins  par  la  richesse ,  le  luxe  et  la  variété  de 
ses  détails.  La  lumière ,  qui  ne  ptînttrc  qu'a  demi ,  ajoute 
à  IVaet ■général  on  donnant  an  travail  infini  de  celle  déco- 
ration plus  de  profondcuf  et  d«  mystère  :  le  rayon  que  le 
peintre  a  jeté  habilement  e»  travers  de  sa  composition  dos- 
ccnd  d'une  fenêtre  qui  n'est  pas  dans  le  plan  du  dessin.  C'est 
en  iS32  qne  AiT  Ilobcris  a  tait  à  ISnrgos  l'esquisse  de  ce 
tahleatt  qui  faisait  partie  de  In  belle  collection  donnée  par 
JI.  Yernon  à  la  z'^kw  nationale  anglaise. 


TRADITIONS  rOPULAIUES, 

LC  MEfltnsIER  d'ORLÉAKS. 

La  liadi;ion  des  trésors  cachés  a  fourni  ù  l'imaginalion 
villageoise  un  thème  favori  sur  lequel  elle  a  épnisé  toutes 
SCS  fantaisies!  gracieuses  inventions,  fantasmagories  lugu- 
bres, savantes  conjuraUuns,  images  terribles,  rien  n'a  fait 
défaut.  A  cette  fécondité,  on  Bciit  qu'il  s'agit  de  raffairc  des 
alïaires,  du  talismaii  des  talismans,  de  l'orl  La  nuise  popu- 
laire n'a  jamais  achevé  de  tout  dire  sur  un  pareil  sujet. 

Jlais,  outre  les  contes ,  il  y  a  les  anealotcs  qui  ne  sont  pas 
moins  instructives.  Celle  du  ilcntdsier  dViUani:  eût  fourni 
à  Lesage  im  de  ces  charmants  chapilrcs  de  Gil-Blas  où  quel- 
que méprid  pour  les  hommes  se  cache  si  élégamment  sous 
une  indllïétenfe  gaieté. 

Ce  menulsiei*,  nommé  François,  habilait  autrefois ,  îi  Or- 
léans, la  rue  des  Lat  s  d'amour.  Mien  qu'il  fiH  habile  à  tra- 
vailler tous  les  bois ,  SCS  affaires  ne  prospéraient  gaère,  faute 
de  travail  et  de  crédit  I  aussi  le  plus  souvent  rcsiail-il 
des  journées  entières  assW  sur  son  établi ,  un  livre  entre  les 
genoux;  car,  comme  11  ëtail  grand  liseur,  il  tàcliait  de  se 
consoler  en  apprenant  par  cœur  les  pastorales  et  les  tragé- 
dies en  renom. 

Les  voisins  qui  le  ^-oyaient  vivre  pauvre  et  seul  le  haïs- 
saient nalnrellemeut  comme  un  homme  inutile  ùleur  fortune 
ou  à  leurs  plaisirs ,  et  lorsqu'en  passant  le  soir  près  de  sa 
bnutiquc  fermée,  ils  rcntendaier.t  répéter  les  évocations  ma- 
giques de  Ueiïc  dans  la  l'aslorak  dWlhUile,  par  le  sieur 
Uardy,  parisien ,  les  plus  timides  se  signaient  et  répétaient 
nue  le  menuisier  causait  avec  les  démons. 

La  méchanceté  aidant,  François  arriva  donc  bientôt  à 
avoir  autant  de  créanciers  qu'il  eût  dû  avoir  de  pratique  •. 


Quelques-uns  d'eux  venaient  chaque  jour  mêler  h  ses 
tirades  de  vers  alexandrins  la  prose  d'une  assisnalion  ;  si 
bien  qne  le  monnisier  perdit  patience,  et,  comme  il  était 
d'humeur  mélancolique,  d  résolut  de  se  donner  quittance 
générale  en  (inissant  à  la  manière  des  héros  de  tragédie. 
Il  voulut  seulement  préparer  un  dénoùmcnt  digne  de  lui. 
Il  devait  pour  cela  convoquer  tons  ses  créanciers  ù  hui- 
taine, et  préparer  son  arrière-boutique  pour  les  recevoir, 
de  sorte  qu'en  y  entrant  ils  le  trouvassent  couché  dans  sa 
bière  entre  quatre  cierges,  bien  et  dûment  trépassé  ! 

L'effet  d'une  pareille  mise  en  scène  était  sûr  ;  aussi  Fran- 
çois no  sonj;ea-t-il  plus  qu'à  se  procurer  l'étoffe  do  l'habit 
indispen'iable  ù  son  rôle  de  défunt. 

Il  ne  lui  lestait  pas  une  seide  planche,  et  aucun  mar- 
chand n'Cill  voulu  lui  en  conlier;  mais  il  se  rappela  heu- 
reusement une  esiacade  qu'il  avait  antiefois  dressée,  par 
ordre  de  la  commune,  à  l'une  des  arches  du  grand  pont. 
La  Loire  avait  depuis  longtemps  détruit  ce  travail  ^  mais  les 
basses  eaux  venaient  d'en  découvrir  quelques  restes  ensevelis 
aux  pieds  des  contreforts.  Le  menuisier  ])rofita  de  la  nuit 
pour  les  arracher  aux  sables  du  fleuve  et  les  transporter 
secrètement  dans  sa  cave,  oi'i  il  se  mil  à  l'ouvrage. 

L'idée  d'échapper  enfin  aux  persécutions  de  ses  créan- 
ciers, jointe  îi  r.'sp'iir  de  finir  sa  tragédie  comme  kê  nruitres 
de  Varl ,  avait  enlevé  à  la  résolution  de  François  toute  son 
amertume;  les  répugnances  de  l'homme  s'étaient  évanouies 
devant  l'amotir-propre  de  l'auteur.  Toute  incertitude  cessait 
d'ailleurs  pour  lui.  Débarrassé  de  ce  ténébreux  compagnon 
qu'on  nomme  l'avenic,  il  n'avait  plus  qu'à  s'égayer  avec  le 
présen'. 

Son  budget  de  l'année  ne  devant  désormais  défrayer  que 
huit  jours,  il  se  mit  à  faire  quatre  repas,  à  boire  du  meil- 
leur et  à  cl>antcr  des  couplets  joyeux  aux  jeunes  filles  qui 
passaient.  En  même  temps,  ses  créanclcis  loçment  l'nssi- 
gnation  qui  les  appelait  à  se  présenter  au  jour  indiqué  avec 
kurs  titres  el  cédukit 

Ce  fut  un  grand  émerveillement  dans  tout  le  quartier  1 
On  se  demandait  ce  qui  avait  pu  arriver  au  jeune  menuisier. 
Lorsqu'on  rintcrrogcail ,  il  se  cont-^ntail  de  répondre  d'un 
iSr  à  d)u!)lc  entente,  quff  devant  huit  jours  les  gens  qui 
l'avaient  tourmenté  de  leurs  poursuites  en  seraient  bien 
penauds  el  nutirisl  Enfin,  comme  on  se  perdait  en  con- 
jcclurcs,  raiibergistc  voisin  se  souvint,  tout  à  coup,  qu'il 
avait  vu  François  rentrer  plusieurs  nuits  de  suite  portant 
des  fardeaux  qu'il  semblait  cacher.  Il  ajouta  que  depuis  la 
veille  le  menuisier  travaillait  dans  sa  cave  ;  et  se  rappelant 
ses  soliloques  magiques ,  il  conclut  que  le  diable  lui  avait 
fait  trouver  un  trésor! 

Cette  explication  aussitôt  adoptée  par  les  plus  fortes  têtes 
du  voisinage  se  répandit  de  proche  en  proche  avec  les  cui- 
bellisseiTiiMits  d'usage.  On  parla  d'aijord  de  neuf  poissons 
d'argent  que  le  menuisier  avait  déterrés  dans  une  des  iles 
dub  Loire,  puis  d'un  (ilet  do  perles  trouvé  sous  le  pont  ; 
enfin  il  fut  constaté  qn'il  avait  découvert  dans  les  sables 
la  barque  d\>r  de  Juks  César,  et  qu'U  l'avait  transportée 
chez  lui  par  morceaux. 

Les  créanciers  comprirent  alors  l'assignation  ;  mais  ils 
commencèrent  ù  regretter  d'avoir  poussé  à  bout  un  homme 
qne  sa  richesse  allait  rendre  puissant,  et  qui  pourrait  leur 
garder  rancune  I  aussi  vinrent-ils,  l'un  après  l'autre,  pour 
i'apaiser.cndéclaranl  que  tout  leur  avoir  Clail  à  son  bon 
}}laisir,  cl  qn'ih  lui  sauraient  grddc  les  mettre  à  l'épreuve. 
Le  menuisier  devina  bien  vile  la  cause  de  ce  changement, 
et  comme  la  joyeuse  vie  des  jours  précédents  lui  avait  fait 
reprendre  du  goût  aux  choses  du  monde,  il  se  décida  à  re- 
culer son  dénoûment. 

La  croyance  an  trésor  découvert  par  lui  avait  change'  les 
dispositions  de  tontes  ses  connaissances.  Celait  à  qui  lui 
ferait  des  offres  de  service  et  se  dirait  son  ami.  Les  in.in- 
bres  de  la  connnune  se  rappelèrent  qu'aucun  ouvrier  n'avait 
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aillant  de  probiti;  ni  d'adresse,  et  les  plus  riches  maîtres  de 
la  COI poralidii  s'associùrciit  îi  ses  eulrcpiises ;  ciiCm ,  an 
bout  de  qiiclriiies  années,  il  se  ti'ouva  eu  iiicsiirc  d'acheter 
la  iiiai:i(»n  dont  il  n'avait  pu  payer  le  loyer. 

1)11  resic ,  instruit  par  l'expiUienee,  il  ne  chercha  jamais 
à  délronipcr  ceux  qui,  parce  qu'ils  le  supposaient  riche, 
l'avaient  réellement  enrichi.  Loin  de  là  I  Min  do  faire  mieux 
croire  au  trésor  caché ,  il  ferma  sa  cave  d'tme  porte  ferrée 
que  forgèrent  les  plus  habiles  serruriers  d'Orléans,  et  ce  fut 
alors  que  la  rue  des  Lacx-d'Amoiiy  prit  le  nom  de  rue  de 
V[Iuis-ih'-Fcy,  qu'on  lui  donne  encore  aujourd'hui.  Il  n'a- 
voua la  vérité  que  pou  avant  sa  mort  au  religieux  appelé 
pour  recevoir  sa  confession.  On  (it  alors  ouvrir  le  réduit  où 
l'on  trouva  lo  cercueil  de  bois  de  chOne ,  seul  trésor  que  le 
menuisier  cill  jamais  possédé ,  et  qu'il  emporta  avec  lui  dans 
la  terre  I 


ŒUVRES  D'.\UT  ANTIQUES 

QUI  PORTENT  LES  KOMS  DE  LF.LIIS  AUTEURS. 

aXATOIS  ,  8AS-nEI,Ih:i-3,   MC.SAÏQUIS,  BIOrJUMEMS    U'aIICIUTECÎURB, 

Antéfixe  ornée,  terre  ciiiie,  pnr  Alhcnée,  conservée  au 
!\Iu.séi3  du  I^onvre.  Alhénée  était  un  modeleur  en  orncmonls. 

ANTiînxE  en  painielto,  par  Iléraclide,  conservée  au  Mu- 
sée du  Louvre. 

Ces  antéiixes  sont  des  tuiles  en  fronton  ,  ornées  de  pal- 
meltes,  qui  servaient  de  couronnement  à  des  stèles  funèbres, 
et  que  l'on  rencontre  fréqucniinent  en  Alliquc,  surtout  à 
Marathon. 

Amazone,  sîaïue  par  Sosi'f/t.?,  au  Capilole.  On  confond 
souvent  ce  nom  de  Kosiclès  ou  Sosoclès,  gravé  sur  le  tronc 
d'arbre  qui  sert  de  soutien  ù  l'Amazone ,  avec  celui  de  Sos- 
tiu'ncs,  auteur  d'une  très-belle  tète  de  lléduse. 

Bacciils  Indien,  dit  le  Sardanapalc,  au  Vatican,  par  Criloii 
et  i\'ic:> 'aiis,  a;Ucins  des  cariaiides  ou  caiiéphores  qui  furent 
trouvées,  ainsi -rjue  le  Bacchus,  en  1706,  dans  la  vigne  de 
!?!rorzi,  sur  la  voie  Appienne. 

Caciiioiîe  (Fête),  joU  bas-relief  d'un  beau  vase  de  Paros, 
par  Sosibius  d'Athènes;  au  Musée  du  Louvre. 

lÎAS-RELiErs  d'un  autel  cylindrique,  à  Florence,  par  Cléo- 
mùites.  Ce  nom  de  Cléomènes  est  aussi  gravé  sur  la  tortue 
de  la  statue  du  îliisée  du  Louvre,  connue  sous  le  faux  nom 
de  Germanicus,  et  l'on  sait  que  l'on  considère  la  Vénus  de 
Médicis  comme  étant  l'œuvre  d'un  Cléomènes.  Yisconli  a 
écrit  une  notice  sur  les  sculpteurs  portant  ce  nom. 

liusTES  (Deux)  par  Ztiias,  ù  la  villa  Albani.  Ce  Zénas 
était  lils  d'un  nommé  Alexandre. 

CAniATiDKs  ou  Canéphores,  à  la  villa  Albani,  par  Critoi) 
et  Xicolaiis. — Voy.  Bacchus  Indien. 

Cextalres,  au  Capitole,  par  Arisléas  et  Papias,  sta- 
tuaires d'Aphrodisiiim.  Ces  Centaures,  en  marbre  noir,  fu- 
rent trouvés  à  la  vilia  Adrienne  en  17;'iG. 

CoxsuLAinE  (Statue),  à  la  galerie  de  Florence,  par  Alli- 
cian us  d'Aphrudisium. 

D!0>' ,  phllosop'.ie  d'Kphèsc,  slaluo  de  la  collection  Matlei, 
par  Slhénis  d'Olyuiho. 

FscuLAPE ,  statue  delà  coUeclion  Verospi,  par  Assalcelua, 
sculpteur. 

Fause  et  trois  Bacchantes,  bas-relief,  au  Capilole,  par 
Callimaquc. 

CcEnniEr.  alliénien,  à  Athènes,  statue  par  Diés. 

GiTp.nir.p, 'armé,  et  femme  vOtno  à  la  romaine,  bas-relief 
par  2'iliiis. 

IlEncuLK  en  repos,  admirable  slatiie  mutilée,  connue  sous 
le  nom  de  Torse  du  Belvédère,  ou  de  .Michel-Ange,  au  Musée 
Pio-Clémenlin,  au  Capitole,  par  Apollonius ,  Athénien,  fils 
de  Nestor.  Ce  nom  d'Apollonius  se  trouve  encore  sur  (|uel- 
qucs  ouvrages  antiques  ;  mais  on  ne  peut  savoir  s'ils  appar- 
tiennent au  môme  artiste. 

IIerccle,  statue  par  Diodotc  cl  Mènodole  frères,  de  Ni- 


comédie.  On  Ignore  l'endroit  où  se  trouve  acUiellcmeut  cette 
slatue;  au  seizième  siècle,  elle  éiail  encore  ù  liome. 

Hercule  Farnèsc,  statue,  i  .Naples,  par  Glijcon  d'Athènes, 
sculpteur  dont  )e  nom  se  trouve  aussi  sur  une  autre  statue 
d'Hercule  de  la  rollecliou  Guarnacci. 

ilEiîc.LLE,  devant  un  hcrmès  de  .Salyrc,  bas-relief,  encore 
signé  Glijcon,  Quel([ues  archéologues  pensent  que  ce  n'est 
pcul-èlrc  que  le  nom  de  celui  qui  consacra  ce  bas-relief. 
Emplacement  inconnu. 

Hercule,  slatue,  à  Florence,  palais  l'itil.  C'est  la  copie, 
d'une  œuvre  du  célèbre  Lysippe  de  Syciunc,  ou  d'un  Ly- 
sippc. 

lliiROS  coniballant,  vulgairement  nommé  Gladiateur  Bor- 
ghèse,  au  Musée  du  Louvre,  n"  202,  par  Agasias  d'Éphtsc, 
fils  de  Dosilhée. 

IloMJiE  nu,  slatue  par  Anliphanès ,  sculpteur,  fils  de 
Thrasonidès  de  Paros.  Cette  slatue,  ;'i  en  juger  par  la  forme 
des  lettres  de  l'inscription,  n'est  pas  de  temps  très-anciens; 
clic  fut  trouvée  à  Milo,  et  se  voyait  ù  Marseille  en  1829. 

Hypériues.  Hermès  sans  tête  ,  avec  le  nom  de  cet  ora- 
teur, h  la  vilia  Massimi,  par  Zeu.viadis. 

Laocoon,  groupe,  au  Caj)itolc,  Musée  Pio-Cléincntin,  par 
Agésatidre,  Aliu'nodoye  et  Apotlodore. 

Mars  ,  statue,  au  Musée  du  Louvre,  par  Arncius  ou  Ag- 
ncius  et  lierai  Ude.  Ce  dernier  était  îils  d'Agasias,  l'auteur 
du  Gladiateur  Borghèse. 

Mercure  confiant  Baccluis  enfant  aux  nymphes  de  Nysa, 
grand  cratère  ou  coupe  de  Gaéie,  au  Jlusée  de  .Naples,  par 
Salpion.  Ce. cratère  ,  en  marbre  de  Paros  ,  est  une  oeuvre 
d'art  remarquable. 

Mixerve,  fragment  de  statue,  à  Rome,  villa  Ludovisi,  par 
yf)i((Of/;u«  d'Athènes.  Le  nom  de  cet  artiste  est  gravé  sur  le 
bord  do  la  tunique  de  la  déesse  ;  les  deux  premières  lettres 
manquent. 

ÎMinerve,  médailles  de  Vélia.  On  lit  sur  le  casque  le  nom 
■d'i?/si(rfor<(.9. 

Mithriaque  (Bas-relief),  au  Musée  du  Louyre ,  par 
ClircsiKS  le  père  et  Gninis.  Ces  noms  sont  gravés  sur  la 
plinthe  du  bas-relief.  La  désignation  ilepcre  ÛKUqîicrait  que 
Chrestus  avait  un  iHs  aussi  sculpteur,  et  qu'il  travaillait  a\ec 
Gaurus,  à  moins  que  pure  ne  fût  ici,  comme  ailleurs,  un 
des  degrés  et  dos  titres  des  iniiia'.ions  liiithriaques  dont  eût 
été  rcvclu  le  sculplour  Chrestus. 

I.a  fin  à  iine  prochaine  licraison. 


LA  ELANCniSSEUSE  DE  CHAIIDIN. 
A'oy.  i3.',3,  p.  Saî";  184S,  p.  161. 

Dire  d'un  arlisic  qu'il  peignait  dos  sujets  de  s.iinïclé  ou 
de  batailles,  des  paysages  ou  des  porlrails;  citer,  comme 
sujets  do  ses  principales  couvres,  des  motifs  historiques  ou 
imaginaires;  rappeler  même  qu'il  était  dessinateur  ou  colo- 
riste, c'est  indiquer  bien  peu  le  caractère  de  son  talent  et 
laisser  l'esprit  llolter  entre  mille  procédés  dilférenls;  mais 
quckpiefois  il  arrive  que  les  litres  ssuls  des  tnhlcaiix  tla, 
peiiilrc  siiHiscnt  pour  hidiquer  son  style  et  s;i  manière.  11  eu 
est  ainsi  pour  Chardin.  La  Mère  laborieuse,  laGouvcrnaute,. 
la  Ménagère ,  le  liènédicilè,  la  iMaîlressc  d'école,  les  Bulles, 
de  savon,  le  Jeu  de  l'oie,  l'Étude  du  dessin  ,  la  Blanchis- 
seuse, la  riécurcusc,  le  Garçon  caharelier,  voili  des  sujets 
qui  ne  peuvent  laisser  aucune  hésilalion  sur  la  route  suivie 
par  l'artiste;  et,  avant  d'avoir  vu  une  de  ses  composiiious,. 
il  est  permis  d'afùrmer  qu'il  a  dû  se  faire  uucloi  de  l'imita- 
tion scrupuleuse  de  la  nature,  et  n'employer  pour  y  réussir  que 
les  procédés  les  plus  simples.  C'est  là,  en  cSoi,  le  caractère 
disiinciif  du  talent  de  Chardin  :  largeur  et  nr.îvrtc  d'exécu-- 
tion  ;  touche  ferme  et  heurtée  dans  les  parties  aaillanles,  iiiic, . 
au  contraire,  dans  les  détails,  et  par-dessus  tout  admirable 
intclUgoiice  du  clair-obscur.  Celte  manière,  qui  ressemblait 
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si  peu  à  celle  de  ses  contemporains ,  eut  pourtant ,  dès  son 
apparition,  un  grand  succès;  et,  tout  en  lui  reprochant  la 
trivialité  de  ses  sujets ,  sa  nature  basse  ,  commune  et  domes- 
tique ,  Diderot  ne  pouvait  s'cmpùclier  d'admirer,  avant  tous, 
celui  qu'il  appelait  son  grand  magicien. 

Une  particularit('  remarquable ,  c'est  que  notre  artiste  a 
toujours  vt'cu  dans  une  position  de  fortune  voisine  de  l'opu- 
lence ,  et  qu'il  a  dil  souvent  rechorclier,  par  inclination ,  des 
sujets  qu'il  ne  pouvait  avoir  immidialeuient  sous  les  yeux. 
fié  à  Paris  en  1698,  Jean-Baptiste-Siméon  Chardin  était 
fils  d'un  tapissier  qui ,  pour  le  disposer  à  exécuter  avec  goût 


des  décorations  d'appartements,  voulut  lui  faire  apprendre 
les  éléments  du  dessin.  11  entra  dans  l'atelier  de  Pierre-Jac- 
ques Cazes,  peintre  d'histoire  ,  dont  le  talent  souple  et  facile 
dut  en  peu  de  temps  développer  ses  dispositions  naturelles. 
Marié  par  son  père  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  peignit 
par  plaisir  plutôt  que  par  nécessité ,  et  il  vivait  sans  doute 
fort  ignoré  lorsqu'une  circonstance  assez  bizarre  le  fit  con- 
naître. Il  était  d'usage  ,  panii  les  peintres  qui  n'étaient  pas 
de  l'Académie ,  d'^cxposer  leurs  tableaux  sur  les  tapisseries 
tendues  devant  les  maisons  de  la  place  IXiiiphine ,  le  jour 
de  la  petite  Fcle-Dieu.  Chardin  y  mit  quelques-uns  des  siens, 


y^^ 


Portrait  de  Chardin.  —  Dessin  de  Eocourt. 


et  des  membres  de  l'Académie,  attirés  par  la  curiosité,  les 
remarquèrent.  Un  entre  autres,  représentant  une  raie  ou- 
verte, les  étonna  par  sa  vérité;  ils  proposèrent  à  Chardin 
de  l'admettre  parmi  eux ,  et  son  tableau  de  réception  fut 
celte  raie  exposée  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre.  C'est 
li  le  seul  événement  remarquable  de  sa  vie  d'artiste  ;  et , 
bien  que  ses  contemporains  l'aient  accusé  de  paresse ,  nous 
devons  faire  remarquer  que,  sur  les  vingt-sept  salons  qui 
curent  lieu  depuis  le  jour  de  la  réception  de  Chardin  ,  le 
25  septembre  1728,  jusqu'îi  sa  mort  arrivée  le  6  déocml)ie 
1779,  11  ne  s'abstint  que  trois  fois,  et  y  exposa  plus  de  cent 
tableaux  de  genre,  d'animaux,  de  nature  morte,  et  même 
des  portraits  de  grandeur  naturelle.  En  parcourant  les  livrets 
de  ses  expositions,  on  peut  encore  s'assurer  qu'à  peine 
achevés,  les  tableaux  de  Chardin  étaient  aussitôt  enlevés 


pour  les  cours  de  Suède  et  de  Russie,  ou  pour  les  cabinets 
des  nombreux  amateurs  de  cette  époque  ,  et  qu'il  n'exposait 
souvent  que  les  pendants.  Nommé  conseiller  de  l'Académie 
en  17/i3,  et  trésorier  en  175/i ,  il  faisait  de  fréquents  séjours 
à  lîouen  ,  où  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  cette  ville.  Une  lettre  de  Diderot  sui- 
te salon  de  1769 ,  nous  apprend  qu'il  était  aussi  chargé  de 
distribuer  les  tableaux  de  l'exposition  et  d'assigner  à  chaque 
production  sa  place,  ce  qui  l'avait  fait  surnommer  le  tapis- 
sier Chardin. 

Nous  avons  montré  dans  Chardin  le  peintre  émiuent  ;  il 
nous  reste  à  retracer  son  caractère  moral.  "  Chardin ,  disait 
Diderot ,  est  homme  d'esprit ,  et  personne  peut-être  ne  parle 
mieux  que  lui  de  la  peinture.  »  Aussi  cxerça-t-il  sur  les 
artistes  cl  les  critiques  de  son  temps  une  iulluciicc  dont  on 
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imuvfi  les  iraccs  dans  tous  les  (locmni'iils  conloiiipnrains. 
<(  11  ix'iK'tail  souvent  à  ses  (;l(''vcs ,  rainjoilc  le  Néi-mlnKe  do 
1780,  que  la  main,  li's  pinceaux,  les  couleurs  nV'taient  que 
(les  inslruinenls  de  la  peinture  ;  que  les  principes  n"('laient 
que  les  moyens  dont  lo  peintre  se  servait  ;  mais  que  ce  qui 
consliluait  vérilablement  rarlislc.cV'Iait  le  (;énie  et  la  vt'rité  ; 
qu'on  iwuvait  suppléer  à  l'un  par  l'esprit  et  le  talent ,  mais 
jamais  à  l'autre.  »  Son  caractère  élail  naturellement  bon  et 
biciivcillanl;  il  disait  un  jour  à  Diderot  et  à  ses  amis,  qui 
proRon(;aient  au  salon  des  arrêts  de  mort  contre  certains 
artistes:  «Messieurs,  messieurs,  plus  de  douceur!  ciUre 
tous  les  tableaux  qui  sont  ici  cliercliez  le  plus  mauvais  ,  et 
sachez  que  deux  mille  malheureux ,  désespérant  de  faire 
jamais  même  aussi  mal ,  ont  brisé  le  pinceau  entre  leurs 


dents...  Lemoiiie  (lisait  qu'il  fallait  trente  ans  di  méiier  pour 
conserver  son  esquisse,  et  Lemoine  savait  ce  qu'il  disait.  .SI 
vous  voulez  m'écouter,  vous  apprendrez  peut-i^trc  i  être 
indulgents...  Kniin ,  ce  que  vous  vojcz  ici  est  le  fruit  des 
travaux  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  lutté  avec  plus  ou 
moins  de  succès  :  celui  qui  n'a  pas  senti  la  difficulti'  de  l'art 
ne  fait  rien  qui  vaille  ;  celui  f|ui,  comme  mon  lils  par  exem- 
ple, l'a  sentie  trop  tôt  no  fait  lieti  du  tout...  (1).  Adieu, 
messieurs,  de  la  douceur,  de  la  douceur  !  » 

La  cojnposilion  que  nous  reproduisons  est  une  des  pre- 
mières œuvres  exposées  par  Chardin  ;  elle  parut  au  salon  de 
17157,  et  faisait  partie  du  cabinet  du  chevalier  de  La  Iloque. 
lUen  de  plus  simple  et  de  mieux  surpris,  d'après  nature,  que 
celle  scène  ;  dans  l'intérieur  d'une  chambre  rustique ,  une 


La  El.iucliisscusc,  [lar  Cl.arJiii. —  Dessin  de  lîocoint. 


jeune  ménagère  savonne  dans  un  baquet  ;  pour  garantir  ses 
vêlements,  elle  a  noué  devant  elle  un  tablier  de  cuisine  et 
accroché  ses  ciseaux  à  une  chaise  ;  un  jeune  enfant ,  assis 
au  pied  du  baquet,  s'amuse  à  faire  des  bulles  de  savon  ; 
dans  le  fond ,  une  porte  entr'ouverte  laisse  apercevoir  une 
servante  qui  accroche  du  linge  sur  une  corde  ;  un  chat 
accroupi  à  terre  guette  sournoisement  la  souris  qui  doit 
sans  aucun  doute  hanter  ce  taudis.  Voilîi  tout  le  tableau  ; 
mais  quelle  science  dans  la  distribution  de  la  lumière  !  quelle 
grâce  naturelle  dans  la  tounune  et  l'air  de  tête  de  la  femme  ! 
quelle  naïveté  dans  le  port  du  petit  garçon  que  (ireuze  a  dil 
étudier  plus  d'une  fois  !  «  Quand  on  a  vu ,  disait  Diderot , 
un  des  tableaux  de  Chardin,  on  ne  s'y  trompe  plus  ,  on  le 
reconnaît  partout.  »  Il  suffit ,  en  effet ,  d'avoir  regardé  at- 
tentivement ceux  qui  se  trouvent  au  Louvre  pour  deviner 
sur  noire  gravure  l'exécution  large ,  le  ton  franc  des  bords 
de  la  terrine,  la  finesse  de  touche  des  rayures  de  la  cami- 
sole, la  couleur  grasse  et  lumineuse  du  fond.  Chardin  eut 


encore  un  avantage  qui  a  manqué  à  beaucoup  d'arlistes, 
celui  d'èlre  reproduit  par  les  meilleurs  graveurs  de  son 
temps  :  Cars,  Fessard,  Lebas,  Lépicié,  Surugue  et  Cocliin 
le  père.  La  Blanchisseuse  a  été  gravée  parce  dernier  ariistc. 


RICHESSE  MIMiP.ALE  DE  L'ALGEUIE. 

PUITS  ARTÉSIENS  DANS  LE  DÉSERT. 
Second  article.  —  Voy.  p.  i6i. 

Lorsqu'à  une  cinquantaine  de  lieues  du  liltoral  de  la  Mé- 
diterranée ,  on  a  traversé  Tarète  supérieure  de  l'Allas  ,  on 
redescend,  au  sud,  vers  une  contrée  d'une  toul  autre  nature 

(c)  Ce  fils  Je  r.liarJiii  obliiil  ponilnnt,  on  1734,  le  grand  prix 
de  ptiiilure  ,  et  fut  cnvou'  à  Rome  comme  pensionnaire  du  roi. 
Il  monriil  pcn  après  sonrclonr  h  Paris,  et  sa  perle  lut  un  sujet 
de  profonde  douleur  pour  Chardin. 
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qiie  celle  du  versant  opposé  :  on  la  nomme  le  Sahara.  Le 
pays,  dès  que  l'on  a  qaiilc  les  dernitres  rarailicaiions  de 
l'Atlas,  devient  plat ,  sablonneux ,  et  ne  présente  plus  de  vé- 
gétation que  par  îlots  disséminés  :  c'est  un  archipel  dans 
une  mer  de  sable.  Les  anciens  le  comparaient  à  une  peau  de 
paiillière.  »  D'après  le  récit  que  nous  a  fait  ù  nous-mOme 
Cnéius  l'ison,  qui  a  commandé  dans  le  pays,  dit  le  géographe 
Strabou ,  ce  pays  ressemble  à  une  peau  de  pantlière  ;  car  il 
est  comme  muuche.lé  par  des  cantons  habités  qu'isolent  des 
terrains  arides  et  déserts.  «  Le  Sahara  n'est  pas  le  désert , 
ainsi  qu'on  pourrait  le  croire  d'après  une  confusion  trop  or- 
dinaire; c'est  une  transition  entre  l'Algérie  septentrionale  et 
le  désert.  L'Algérie  septentrionale  est  le  pays  des  céréales , 
le  Sahara  est  le  pays  des  dattes  :  ce  sont  les  palmiers  ,  en 
cITel,  qui,  en  lui  fournissant  non-scideincnt  une  denrée  et  un 
objet  d'échange,  mais  un  abri  contre  les  rayons  trop  ardenis 
du  soleil,  rendent  ses  oasis  habiiahlcs. 

Le  Sahara  longe,  dans  toute  son  élenduc,  le  revers  iiié- 
riiljonal  de  l'Atlas,  depuis  la  petite  Syrie,  près  de  Tripoli, 
jusqu'à  l'océan  Allanlique,  en  face  des  îles  Canaries.  La  Ion-  j 
guour  totale  de  celle  lisière  remarquable  est  d'environ  six  ; 
cents  lieues.  Sa  largeur  est  dilljcile  à  assigner,  d'abord  parce  j 
que  le  paya  n'est  connu  qu'iniparfaiiement ,  cl  ensuite  parce 
que  lien  ne  le  limite  précisément ,  les  oasis  finissant  par  de- 
venir de  plus  en  plus  clairsemé»,  jusqu'à  laisser  enlièrement 
la  place  au  désert  proprement  dil.  Ce  désert,  dont  la  largeur 
est  de  plus  de  quatre  cents  lieues,  cl  qui  s'étend  depuis  les 
oasis  du  Maroc  jusqu'à  celles  de  l'Kgyple,  n'est,  en  quelque 
sorti',  que  la  coniinualion  naturelle  du  Sahara.  C'est  le  Sahara 
sans  oasis,  c'esl-à-dirc  sans  eau,  sauf  de  rares  exceptions.      I 

lin  Algérie,  la  largeur  de  la  bande  des  oasis  peut  Cire  éva- 
luée à  une  cinquantaine  de  lieues.  L'oasis  la  plus  méridionale 
est  celle  de  l'Uuad-Mzab ,  qui  est  traversée  dans  toute  sa 
longueur  par  une  rivière  coulant  à  l'ouest  et  se  perdant  ■ 
dans  l'oasis  d'Ouaregla,  après  un  parcoius  d'une  quarantaine  ] 
de  licites.  Celle  rivière  suit  le  pied  d'un  massif  de  monta- 
^:iies  nommé  le  Ilanimûd ,  que  l'on  no  connaît  que  très- 
iniparfailom^nt  par  l'illnéraire  d'un  pèlerin.  Ce  pèlerin  mit 
cinq  jours  à  le  franchir  en  venant  du  désert  dans  le  Saliara; 
cl,  selon  son  récit,  on  n'y  trouve  qu'un  terrain  do  s:ible  et  de 
pierres,  sans  un  arbre  ni  un  buisson.  Ce  massif  et  la  ri- 
vière qui  le  borde  forment ,  en  quelque  sorte  ,  au  midi,  le 
pendant  du  massif  de  l'Atlas  et  de  la  rivière  Ouad-dijedi,  qui, 
au  nord,  limitent  5  peu  près  de  la  même  manière  la  zone  du 
Sahara.  L'Ouad-Djedi  est  la  rivière  qui,  sortie  du  lljcbcl- 
Aniou^  en  Algérie,  et  cutilanl  à  l'ouest,  le  bng  de  la  penle 
méridionale  de  l'Alla»,  forme  la  limiie  entre  la  terre  végétale 
cl  les  sables  du  i-ahara,  et,  après  un  parcours  d'une  centaine 
de  lieues,  va  so  perdre  dans  le  lac  Mehir,  à  la  frontière  de 
rAli;é!ie  cl  de  Tunis. 

Ainsi,  en  Algérie  du  moins,  le  Sahara  peut  Cire  considéré 
comme  une  immense  plaine  suhlonneuse  comprise  cnlre 
deux  massifs  montagneux  ,  sur  lesquels  l'atmosphère  verse 
une  quantité  de  pluie  considérable  ,  dont  les  rivières  longi- 
ludiiiulcs  de  l'Ouad-Djedi  et  de  l'Ouad-M'zab  n'enirainent 
certainement  qu'une  parlie.  Le  reste  s'engouffre  dans  les 
fissuie,s  qui  sillonnent  les  rochers  de  ces  montagnes  ;  et  si  les 
eaux  arrivent  ainsi  à  une  couche  perméable,  c'est-à-dire  sa- 
bleuse ou  fendillée,  comprise  entre  deux  couches  imperméa- 
bles, c'est-à-dire  composées  soit  d'argile,  soit  d'une  roche 
solide ,  elles  doivent  continuer  dans  celle  couche  perméable 
leur  cours  souterrain  ;  sauf  à  s'en  échapper  pour  jaillir  vers 
le  jour,  si  la  main  de  l'homme  descend  jusqu'à  leur  profon- 
deur pour  leiu-  ouvrir  passage.  Tel  est  le  principe-  des  oasis 
centrales  du  Sahara,  celles  des  deux  lisières  étant  sulDsam- 
mcnt  alimentées  [lar  les  deux  rivières  superficielles  que  nous 
avons  ineniiomiécs  et  par  leurs  afiliienls. 

Ces  préliminaires,  dans  lesquels  nos  lecteurs  nous  excuse- 
ront d'avoir  jugé  nécessaire  d'entrer,  nous  ont  paru  uéces- 
taircs  pour  leur  domicr  à  l'avance  la  dcf  des  inléressaules 


observations  de  M.  Fournel  sur  l'irrigation  artificielle  des 
oasis  du  groupe  central  de  l'Ouad-lUr. 

Loi-squ'après  avoir  passé  l'Atlas ,  au  sud  de  Constanline , 
au  col  de  Uetnà,  situé  à  1090  mètres  au-dessus  du  ni\  eau  de 
la  mer,  on  descend  le  cours  de  la  petite  ri\ièrc  Ouad-cl- 
Outaia,  le  terrain  s'abaisse  rai)ldcment  jusqu'à  liiskra.  Arrivé 
à  celle  ville,  on  n'est  plus,  en  ell'el,  ([u'à  100  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  l'on  voit  s'ouvrir  un  horizon  indétini, 
semblable  à  celui  de  la  mer  ;  on  a  devant  soi  le  Sahara.  «C'est 
bien  complètement  l'aspect  du  désert ,  tel  qu'on  se  le  repré- 
sente, dit  .M.  fournel;  tcprndanl,  quand  on  s'avance  d  uis 
ces  régions  en  apparence  inhabitées,  on  les  trouve  parsemées 
d'iles,  ou  plutôl  d'oasis,  dont  quelques-unes  ont  une  étendue 
considérable.  »  Ce  groupe  d'oasis ,  situé  au  sud  de  liiskra  et 
conim  sous  le  nom  de  Ouad-I^lr,  présente  tme  étendue  d'en- 
viron trente  lieues  sur  quinze.  Su  capil;ilo,  située  à  l'exl/é- 
milé  méridionale  du  groupe ,  est  la  ville  de  Tuggurl ,  1i>îm> 
temps  importante  dans  le  commercu  do  ces  contrées  comme 
marché  central  permanenl.  Pour  se  rcndiode  iî'.kra  h  Tug- 
gurl, on  commence  par  franchir  oU  liciies  de  saijîes  :  c'est  la 
parlie  la  plus  pénible  et  la  plus  dillicile  du  Viiyni,'"  ;  après  cet 
iiilervalle  commcnci'nt  les  oasis,  et  après  trois  jonr.;  île  marche, 
c'est-à-tlire  après  environ  o7  licncs,  en  slaliunnaiit  aux  oasis 
el-;\lrcir,  Ourlana  et  .Moggar,  on  arrive  à  Tuggmt.  De  Tug- 
gurl ou  passe  au  groupe  voisin  des  oasis  de  Temacin ,  et  de 
celui-ci  au  groupe  de  .\goui;a  cl  d'Ouaregla. 

Dans  liiules  ces  oasis,  les  puits  artésiens  sont  en  usage.  Le 
plus  ancien  document  que  l'on  possède  à  cet  égard  est  la 
description  qu'un  pèlerin  niasulmun  du  dix-seplième  siècle 
doiuie  du  piiiis  d'Ouaregla.  A'oici  la  traduction  de  ce  pas- 
sage :  '1  Pour  que  Teau  sorte  avec  force ,  dil  El-Aïachi,  les 
habitants  creusent  dos  puits  à  environ  50  kama  (81  mètres), 
profondeur  à  laquelle  ils  alteigneni  une  marne  qu'on  ap- 
pelle hadjcra  mousfah  (pierre  plate),  laquelleuf  trouve  à 
la  surface  du  noyau  de  la  terre.  Ils  font  un  trou  à  cette 
couche  et  l'eau  en  jaillit  aussiiôt  avec  force  et  abondance  ; 
en  moins  de  rien ,  elle  arrive  à  l'ouverlurc  du  ptiils  d'où 
elle  coule  et  forme  un  ruisseau.  Si  ce!;ii  qui  praliiuc  le 
trou  n'esi  pas  atteiuif ,  il  est  éiouffé  par  la  colonne  d'eai'. 
Ceux  qui  neiloient  ces  sortes  de  puits  ont  de  grandes  diili- 
cullés  à  surmonter  et  des  dan,^ers  à  courir;  souvent  même 
la  violence  du  niouvcmenl  d'ascension  empêche  de  les  curer. 
Alors  le  trou  liiiil  par  se  boucher:  »  Ce  ténioîgtiast!  remar- 
quable ne  nous  est  connu  que  depuis  IS.'iG ,  époque  à  la- 
quelle a  été  publiée  la  traduction  d'Iil-Aîachi.  Le  voyageur 
anglais,  nonjuié  SliS"',  qui  a  visilé  ci's  contrées  au  dernier 
siècle ,  a  laissé  sur  les  oasis  de  rOtiad-Hir  un  témoignage 
analogue.  «  les  villages  de  l'Ouad-Hir,  dit-il,  sont  pourvus 
d'eau  d'une  façon  singulière;  ils  n'ont  proprement  ni  fon- 
taines, ni  sources;  mais  les  habilanls  creusent  des  puits  à 
cent,  quelquefois  à  deux  cents  brasses  de  profondeur,  et  ne 
manquent  jamais  d'y  trouver  de  l'eau  eu  abondance.  Us 
lèvent  pour  cet  effet,  pieuiièreinent,  diverses  couches  de 
sable  et  de  gravier,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  une  espèce  de 
pierre  ressemblant  à  l'ardoise  que  l'on  sait  cire  précisément 
au-dessus  de  ce  qu'ils  appellent  bahar-d-luhani  (mer 
souterraine) ,  nom  qu'ils  donnent  à  l'abîme  en  généra!.  Cette 
pierre  se  perce  aisément ,  après  quoi  l'eau  sort  si  soudaine- 
ment et  en  si  grande  abondance,  que  ceux  qu'on  fait  des- 
cendre pour  celle  opération  en  sont  quelquefois  surpris  et 
suffoqués ,  quoiqu'on  les  retire  aussi  proniplcinciit  que  pos- 
sible. Ji  On  voit  que  ce  témoignage  (>sl  l'exacte  confirmation 
de  celui  d'£l-Aïachi. 

Depuis  notre  occupation  de  l'Algérie,  nous  avons  obtenu 
par  les  .arabes  des  renseignements  nombreux  et  précis  sur 
ce  fait  si  curieux  ;  et  mCmc  deux  de  nos  compaliioies ,  Iç 
brave  et  infortuné  M.  de  Saint -Cermain,  et  M.  Garcin, 
négociant  à  Constanline,  se  sont  rendus,  l'un  jusque  dans 
les  premières  oasis  des  groupes  de  l'Ouad-HIr,  et  le  secoiul 
jusqu'à  Tuggurî.  Tous  deux  ont  vu  ces  puits  remarquables 
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{le  l'oiilice  (lesquels  l'eau  se  di'vrise  (rcllc-mf^me  comme  iin 
ruisseau.  M.  (larcin  a  mOnie  vu  à  Tuf^Kuil,  îi  vinpt  niinulos 
lie  la  ville,  un  puilsquc  l'on  ('lait  en  Irain  de  creuser.  Il  avait 
iilleint  AS  mètres  diî  profondeur,  et  l'on  espc'rait  trouver  la 
nappe  a(julfère  à  ti  on  5  mètres  plus  bas.  Ce  puits  avait  tra- 
versé les  conciles  suivantes  qui  sont  la  base  sur  laquelle  re- 
pose le  Sahara  : 

Ti'irc  vcsftale  fl  snblc.   ...  8  mènes. 

Ar'iiile  ronge  sabifdsc  ...    .  ao 

Alarnc  oct'eiiïC a 

Arijilc  rouge  i;rnsse lO 

Ai\;ilc  roiige  mairie a 

Alai  ne  ocrciise 4 

Argile  gypseiise  grise   ....  a 

48  m. 

Cette  argile  gypseuse  se  continue  jusqu'à  la  conclie  aqni- 
fèrc  qui  se  compose  d'un  sable  gris  facilement  perméable 
aux  courants  souterrains. 

Les  puits  ont  une  ouverture  cariée  de  0"',75  à  1  mètre 
(le  C('ilé.  On  pose  snr  celte  ouverture ,  pour  la  nianœuvre , 
deux  bois  de  palmier  disposés  en  forme  de  croix  de  Haint- 
Andié,  sur  lesquels  passe  la  corde  faite  en  libres  de  palmier 
qui  sert  ù  l'extraction  des  déblais  et  au  mouvement  des 
ouvriers.  Tout  en  creusant ,  on  soutient  les  parois  du  puits 
avec  des  cadres  joinlifs  de  bois  de  palmier.  Arrivé  au  ni- 
veau où  il  doit  atteindre  la  couche  aquifèrc  ,  l'ouvrier  reste 
attache;  an  câble,  et  tient  de  plus  ft  sa  portée  une  seconde 
coidc  pour  donner  avertissement  au  jour.  T'es  qu'il  a  donné 
sur  la  couche  résistante  son  dernier  coup  de  pioche  et  qu'il 
voit  sourdre  l'eau,  il  donne  le  signal,  et  ceux  qui  sont  à 
l'oriGcc  se  liàtcni  de  le  remonter.  Bientôt  après  le  torrent 
souterrain,  trouble,  chargé  de  sable  cl  d'argile,  arrive,  en 
cITet,  à  l'embouchuie  du  puits  et  jaillit  à  15  ou  20  centi- 
mètres au-dessus  du  sol.  Ce  n'est  qu'après  quelques  jours 
que  les  eaux  prennent  leur  limpidité.  11  y  a  tant  de  dan- 
gers dans  la  dernière  période  du  creusement  que  l'on  paye 
l'homme  qui  s'en  charge  jusqu'à  COO  bou-scrsour  (envi- 
ron 1  ÙOO  francs). 

M.  Tournel  rapporte ,  sin-  le  témoignage  des  Arabes ,  un 
fait  qui  montre  à  quelle  hal)ilcté  extraordinaire ,  dans  la 
pratique  de  leur  industrie,  sont  arrivés  les  puisaliers  du 
Sahara  :  ils  s'habituent  ù  retenir  leur  respiration  jusqu'à 
plonger  au  fond  de  ces  puits  pour  les  curer.  Nous  laisserons 
parler  M.  l'ourncl  lui-même.  «  11  est  resté  dans  le  fond  du 
puits  des  matières  que  l'action  érosive  de  l'eau  n'a  pas  en- 
levées, ou  qu'elle  n'a  pu,  malgré  sa  force  d'ascension, 
remonter  au  jour,  et  qui  ne  tarderaient  pas  à  obstruer  le 
trou  inférieur.  Pour  les  enlever,  un  homme  descend  au  fond 
du  puits,  après  s'être  bouché  les  oreilles  avec  de  la  graisse 
declièvre.  11  est  armé  d'une  pioche  et  d'un  cotifliu  (panier)  : 
souvent  la  force  ascendante  de  l'eau  le  ramène  à  plusieurs 
reprises  au  joiu-.  Une  fois  au  fond ,  il  déblaie  rapidement 
l'orilice  inférieur  du  puits,  charge  les  déblais  qui  l'oljstruent, 
et  revient  au  jour,  où  il  arrive  dans  un  état  d'asphyxie  plus 
ou  moins  avancé ,  quelquefois  assez  avancé,  disait  le  l\iri 
qui  donnait  ces  détails,  pour  rester  deux  ou  trois  jours  sans 
pouvoir  parler.  » 

Quand  les  puits  s'obstruent,  c'est  ainsi  qu'on  les  nettoie. 
Mais,  en  général ,  ils  ne  durent  pas  plus  de  huit  ou  dix  ans. 
Les  troncs  de  palmier  qui  soutiennent  les  parois  se  pour- 
rissant, le  puits  s'éboule  et  s'encombre  sans  qu'on  puisse 
y  porter  remède  :  aussi  l'industrie  des  puisatiers  est-elle 
continuellement  en  acli\ité.  On  creuse  de  trente  à  quarante 
puits  par  an  autour  de  Tuggurt  seulement, sans  parler  des 
aiUrcs  oasis.  Ces  puits  se  font  à  frais  communs ,  comme  nos 
canaux  d'irrigation ,  et  les  eaux  se  distribuent  dans  les  di- 
vers jardins  à  l'aide  de  conduits  en  bois  de  palmier.  .Si  la 
pierre  à  bàiir  n'était  trop  éloignée ,  il  est  évident  qu'il  y 
aurait  grand  avantage  ù  substituer  au  boisage  en  troncs  de 


palmier  \m  bon  muraillenietil.  C'est  ce  qu'ont  fait  ofTecllvc- 
ment  les  Homains  qui  ne  reculaient  jamais  devant  les  grande 
travaux  (piand  ils  devaient  ftre  prolllables.  On  voit  encore 
sur  quelques  points  des  puits  dont  la  construction  en  pierre 
de  taille  annonce  l'origine  romaine,  et  qui,  depulsdeux  mille 
an.s,  ont  sans  discontinuaiion  fourni  de  l'eau  jaillissante. 
«  On  pourrait  dire  qu'il  snflil  des  traces  nombreuses  cl  pro- 
fondes que  les  Komnins  ont  laissées  dans  celte  région  comme 
preuve  de  \a  possession  qu'ils  en  avaient  prise  ,  dit  M.  l'oiir- 
nel  ,  jointes  à  la  rareté  bien  constatée  des  sources  naturelles, 
pour  être  assuré  qu'ils  n'ont  occupé  cette  partie  du  .Sahara 
qu'à  la  condition  de  connallie  les  puits  artésiens  qui  d'ail- 
leurs, sans  aucun  doute,  existaient  déjà  sur  ce  point  à  l'épo- 
que de  leur  conquête.  »  On  pourrait  ajouter  que,  lorsque  dans 
un  de  ses  changements  de  résidence,  un  commandant  mili- 
taire des  oasis  d'Egypte  venait  à  passer  au  gouvernement 
des  oasis  de  Numldle  ,  5  voir  les  dattiers,  les  jardins  ombra-, 
gés  par  les  hauts  panaches  de  ces  arbres  superbes,  les  eaux 
d'irrigation  circulant  de  tous  côtés  dans  leurs  canaux  de  pal- 
mier, les  puits  jaillissants,  11  devait  lui  sembler  n'avoir  fait 
que  se  transporter  dans  un  autre  canton  du  même  pays. 

Voici  niainlenant  la  conséquence  que  tire  M.  l'ourncl  : 
c'est  que  vraisemblablement  la  nappe  d'eau  souterraine,  uti- 
lisée dans  les  oasis,  s'étend  également  sous  toutes  les  parties 
du  .Sahara;  qu'il  suflit  donc  d'aller  la  chercher  dans  sa  pro- 
fondeur pour  la  faire  paraître  à  volonté  ;  mais  qu'au  lieu 
d'employer  le  procédé  difficile  et  dangereux  des  Arabes , 
c'est  le  cas  d'appliquer  chez  eux  notre  industrie  perfection- 
née du  sondage  artésien. 

Sans  doute,  dira-t-on,  il  y  a  en  Algérie  tant  de  terres 
cultivables  qui  appellent  des  habitants ,  qu'il  serait  bien 
superflu  de  se  donner  la  peine  d'en  créer  de  nouvelles. 
Mais  ce  n'est  pas  là  le  fond  de  la  question.  Tout  le  monde 
conviendra  qu'il  faut  des  routes  à  travers  le  désert ,  et  des 
routes  aussi  praticables  que  possible.  Or  la  première  condi- 
tion pour  une  route  du  désert,  c'est  d'offrir,  d'étape  en 
étape,  des  stations  où  les  caravanes  puissent  s'arrêter,  se 
rafraîchir,  se  désaltérer.  C'est  donc  de  créer,  sur  les  lignes 
de  commerce  les  plus  directes,  des  séries  d'oasis  échelonnées 
à  une  journée  de  marcIic  l'une  de  l'autre  ;  et  la  sonde  nous 
fournit  un  moyen  aussi  simple  qu'infaillible  d'y  parvenir. 
Du  moins ,  tous  les  faits  que  nous  avons  réunis  dans  cet 
article  semblent-ils  s'accorder  à  le  prouver. 

C'est  une  opération  assez  importante  pour  qu'on  puisse 
du  moins  la  tenter;  et  c'est  à  quoi  le  gouvernement  s'était, 
en  effet ,  décidé  sur  le  rapport  de  M.  Fournel.  On  avait 
transporté  un  appareil  de  sondage  à  Biskra,  à  l'entrée  du 
Sahara  ;  mais  malheureusement  l'expérience  n'a  pas  été 
poussée  assez  loin.  Le  trou  de  sonde  a  été  abandonné  à 
TU  mètres.  C'est  une  profondeur  trop  faible  pour  qu'il  y  ait 
rien  à  en  conclure ,  puisque,  selon  le  rapport  des  Arabes  au 
colonel  Daumas ,  rapport  consigné  dans  son  ouvrage  sur  le 
Sahara  algérien,  la  Mer  souterraine,  nom  que  donnent 
les  Arabes  à  la  nappe  d'eau  sous-saharienne,  est  emprisonnée 
à  des  profondeurs  variables  de  50  à  ûOO  mètres,  et  puisque 
l'on  sait  aussi  par  les  mêmes  témoignages  qu'il  y  a  dans 
l'Ouad-Rir  des  puits  de  cent  hauteurs  d'homme.  Après 
avoir  réussi  à  Biskra ,  M.  Fournel  aurait  voulu  répéter  la 
même  opération  à  travers  les  trente-neuf  lieues  de  sables  qui 
sijparenl  cette  station  des  premières  oasis  du  groupe  du 
Tuggurt ,  de  manière  à  y  établir  quatre  stations  à  huit  lieues 
l'une  de  l'autre. 

On  aur.ùt  ainsi  naturellement  perfectionné  cette  route 
qui  est  d'une  certaine  importance.  Avant  notre  conquête, 
qui  a  si  profondément  troublé  tous  ces  pays ,  le  courant 
(les  caravanes  qui  traversent  le  grand  désert  en  venant 
de  Tombouctou  et  de  l'intérieur  du  Soudan  vers  les  con- 
trées méditerranéennes,  se  dirigeait  de  Touàt  sur  Tuggurt, 
et  de  là ,  par  Biskra ,  dans  la  province  de  Constanline.  Ce 
courant ,  inquiété  ,  a  changé  de  roule  et  se  bifurque  main- 
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tenant  i  Touai ,  pour  se  diriger  d'une  part  vers  le  Maroc,  et 
de  l'autre  vers  Tunis.  Pour  le  délermincr  u  reprendre  son 
ancienne  ligne ,  il  faut  donc  d'abord  le  rassurer ,  en  établis- 
sant solidement  l'ordre  el  la  paix  dans  le  Ziban  et  la  pro- 
vince de  Conslantinc;  mais,  de  plus,  il  n'est  pas  inutile  de 
lui  rendre  la  route  plus  commode,  et  c'est  à  quoi  l'on  par- 
viendrait sûrement  par  rétablissement  sur  la  merde  siiblc 
d'îlots  habiles.  M.  l'ournel  enrichit  même  celle  première  idée 
d'une  priipo-iiion  fort  ingénieuse  :  c'est  de  placer  dans  cha- 
cun de  ces  ilols  un  phare  élevé  ,  en  forme  de  minaret ,  qui, 
dans  la  nuit ,  marquerait  la  roule.  Dès-lors  on  ne  risque- 
rait plus  (le  se  perdre ,  et ,  au  lieu  de  braver  les  ardeurs  du 
sable  échaudé  par  le  jour,  les  caravanes  ne  feraient  plus  que 
des  étapes  nocturnes. 

\'oilà  des  perfectionnements  au  régime  du  désert  dignes 
du  génie  de  la  nation  qui  est  allée  si  courageusement  y  plan- 
ter son  drapeau  :  tout  admirables  qu'ils  soient ,  ils  sem- 
blent pourtant  ne  rien  présenter  que  de  très-pratique.  Jus- 
qu'ici riiomine  n'a  pu  trouver  le  secret  de  laisser  aucune 
trace  de  sa  main  sur  la  surlaec  de  l'Océan  ;  mais  nous  voyons 
[)ar  l'exemple  des  l'.gypliens  et  des  Arabes  que  ,  plus  puis- 
sant à  l'égard  du  désert ,  rien  ne  l'enipéche  d"y  exercer,  par 
les  sources  artificielles,  une  action  réformatrice  considérable. 


REFLE.MONS  DIVEnSES, 
Par  DE  l'iiuix. 

(Le  chevalier  de  Ilriiix  ,  né  1  Bayouiie  en  1728 ,  est  mort 
en  17S0.  Il  fut  l'auti  ur  ou  le  collaborateur  de  deux  recueils 
liaéraires  estimés:  le  Confcrvadur,  ou  Choix  de  morceaux 
raies  et  d'ouvrages  anciens,  175li-1761,  30  vol.;  —  le  Dis- 
coureur, ilG'},  ouvrage  périodique.) 

—  L'effet  d'un  bon  conseil  dépend  presque  toujours  de  la 
façon  de  le  donner. 

—  On  a  souvent  tort  par  la  façon  dont  on  a  raison. 

—  l'ne  défiance  continuelle  fait  payer  trop  cher  l'avantage 
de  n'être  pas  trompé. 

—  On  hait  le  vice,  on  est  vicieux  ;  on  aime  la  vertu,  on  ne 
la  suit  point. 

—  La  sottise  des  uns  est  un  fonds  d'esprit  pour  les  autres. 

—  Les  gens  nés  riches  se  glorifient  de  cette  façon  de  l'être  ; 
les  gens  qui  ont  fait  fortune  se  glorifient  de  ne  devoir  leurs 
richesses  qu'à  leur  habileté. 

—  U  faut  avoir  bien  mauvaise  opinion  de  soi  pour  ne  pas 
vouloir  paraître  tel  qu'on  est. 

~-  C'est  souvent  par  crainte  qu'on  se  dit  qu'il  n'y  a  rien  à 
craindre. 

—  11  y  a  fort  peu  de  gens  d'esprit,  ou  bien  il  y  a  fort  peu 
de  sots;  car,  à  l'exception  d'un  très -petit  nombre,  nous 
nous  ressemblons  tous. 

—  Il  faut  des  faits  pour  se  résoudre  à  attaquer  l'honneur 
d'un  homme;  si  les  seules  apparences  peuvent  suflire,  c'est 
quand  il  s'agit  de  le  défendre. 

—  La  plupart  emploient  à  obtenir  des  grâces  un  temps  que 
quelques-uns  emploient  à  les  mériler. 

—  L'ne  chose  adouci!  l'immilialion  de  se  justifier,  c'est  que 
cela  ne  se  saurait  faire  sans  parler  beaucoup  de  .soi-même, 
et  que  c'est  peut-être  la  seule  circonstance  où  l'on  puisse 
lionnclement  en  parler  avec  éloge. 

—  Pour  faire  fortune  ,  il  vaut  mieux  être  connu  même  en 
mal  dans  le  monde  que  de  ne  l'être  pas  du  tout. 

—  L'étourdi  soutient  une  erreur  avec  l'assurance  d'un 
homme  qui  ne  se  trompe  jamais  ;  l'homme  sensé  soutient 
une  vérité  avec  la  circonspection  d'un  homme  qui  peut  se 
tromper. 

—  11  \  a  des  personnes  si  laides  que,  n'ayant  rien  abscilu- 
meiit  à  pcidre  du  côlé  de  la  figure ,  il  faudra  qu'elles  soient 
moins  lionibles  quand  elles  .seront  arrivées  à  une  extrême 


vieillesse,  puisqu'on  n'y  saurait  parvenir  sans  un  changement 
considérable  dans  les  traits.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que 
telle  figure  qui  révoltait  à  trente  ans  par  son  excessive  lai- 
deur, ne  fait  plus  le  même  effet  à  quatrcrvingts,  soit  que,  la 
difformité  des  traits  étant  naturelle  à  la  vieillesse ,  on  ne 
puisse  être  frappé  d'une  chose  .'i  laquelle  on  s'attend  ,  soit 
que,  de  même  que  la  beauté  se  perd  dans  les  rides,  la  laideur 
trou\e  quelquefois  ù  s'en  faire  une  espèce  d'abri. 


LE  BOMMEHENG  OU  TUn-RA-MA, 

ARME  DES  ABOBIGÈXES  DE  LA  NOUVELLE-HOLLANDE. 

Le  bommercng  est  une  arme  de  trait  formée  d'un  mor- 
ceau de  bois  très-dur,  d'une  longueur  de  70  centimètres, 
légèrement  recourbé  et  légèrement  aiguisé.  Son  poids  est 
d'environ  300  grammes.  Un  des  côtés  est  un  peu  con- 
vexe et  revêtu  d'incrustations  ;  l'autre  est  plat  et  uni.  Lors- 
que l'on  veut  se  servir  du  bommereng,  on  le  tient,  non 
comme  un  sabre ,  mais  horizontalement  à  plat.  On  lui  im- 
prime un  mouvement  de  rotation  et  ou  le  lance.  Ce  qu'un 
aborigène  peut  faire  avec  une  arme  si  simple  est  tellement 
extraordinaire  que  l'on  hésite  aie  dire  ,  même  en  s'appuyaiU 
sur  les  témoignages  de  voyageurs  cependant  dignesde  foi  (1). 
Lancé  adroite,  le  bommereng  revient  frapper  à.dcux  ou 
trois  cents  pas  à  gauche;  lancé  aussi  loin  que  la  portée  d'un 
fusil ,  il  revient ,  après  avoirparcouru  l'air  pendant  quelques 
minutes ,  tomber  aux  pieds  du  sauvage  qui  l'a  jeté.  Pour 
atteindre  son  ennemi  à  deux  ou  trois  cents  pas,  le  sauvage 
jette  successivement  un  bommereng  à  droite  et  un  autre  à 
gauche  :  les  deux  armes  font  des  évolutions  étranges  aux- 
quelles le  maheureux  qui  sert  de  but  échappe  rarement  ; 
pour  s'en  garantir,  il  faut  qu'il  use  d'une  grande  adresse 
et  qu'il  se  serve  d'un  bouclier  d'une  forme  particulière.  On 
ajoute  qu'un  aborigène  adroit  peut  lancer  le  bommereng 
par-dessus  un  arbre  et  frapper  un  objet  qui  se  trouve  der- 
rière, ou  par-dessus  le  grand  mât  d'un  navire  de  sorte  qu'il 
revienne,  après  un  long  circuit,  frapper  le  bout  du  beaupré. 
Jeté  au  milieu  d'une  volée  de  canards  sauvages,  le  bomme- 
reng y  fait  un  carnage  horrible  :  c'est  surtout  à  cette  chasse 
qu'on  l'emploie.  Les  Européens  qui  ont  voulu  lancer  le 
bommereng  ne  sont  point  parvenus  à  en  obtenir  d'autres 


effets  que  s'ils  avaient  lancé  un  b.'ilon  ordinaire  ;  il  leur  a 
été  impossible  de  s'exi>liqucr  ce  qu'ils  ont  vu  faire  aux  sau- 
vages ;  nous  trouvons  seulement  dans  l'une  des  relations  que 
nous  avons  sous  les  yeux ,  cette  explication  trè.s-insuffisante  : 
c<  L'air  présente  tant  de  résistance  au  côté  plat  de  l'arme,  et 
si  peu  au  coté  convexe  et  tranchant,  pendant  qu'il  fend 
l'espace,  que  son  long  parcours  ne  paraît  pas  soumis  à  l'elfct 
ordinaire  de  la  gravitation.  »  Ou  distingue  ,  du  reste  ,  deux 
espèces  de  bommereng,  l'un  moins  long  et  plus  recourbé 
cpii  revient  vers  celui  qui  le  jette;  l'autre  qui  ne  revient  pas, 
mais  atteint  à  une  plus  grande  distance. 

(i)  Yoy.  l'ouvia'^e  .-.ur  la  Noiiv<'lle-C.illes  ilii  Sii.l,  par  le  major 
MiIclR'U  ;  IfS  Vojages  dans  les  deux  Océans,  [lar  ."M.  E.  DelessnI. 


niir.F.Ai'x  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'cUts-Augustins. 


limuimciic  de  L.  Martihet,  rue  et  liolcl  Mlsuoii. 
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L'ONCLE  D'AMKlilnUi:, 


NOUVII.I  E. 


Dessin  de  Toiiv  Jolianiiot. 


Bien  qu'au  commencement  de  ce  siècle  Dieppe  eût  déjà 
beaucoup  pcidu  de  son  importance  ,  ses  expiîditions  mari- 
times avaient  encore  une  grandeur  que  le  commerce  res- 
Ireinl  de  nos  jours  ne  peut  faire  soupçonner.  Le  temps  des 
fortunes  fabuleuses  n'était  point  tellement  passé  qu'on  ne  vît, 
de  temps  en  temps ,  revenir  des  pays  lointains  quelques-uns 
de  ces  millionnaires  inattendus  dont  le  tbéàtrc  a  tant  abusé , 
et  l'on  pouvait  encore,  sans  trop  de  naïveté,  croire  ii  la  réa- 
lité des  oncles  d'Amérique  En  clfct,  on  montrait  alors  a 
Dieppe  plus  d'un  négociant  dont  les  navires  remplissaient  le 
port  et  qu'on  avait  vu  partir,  quelque  vingt  ans  auparavant , 
en  simple  jaquette  de  matelot.  Ces  exemples  étaient  un  en- 
couragement pour  les  forts  et  une  éternelle  espérance  pour 
les  déshérités.  Ils  rendaient  Tinvraisemblable  possible  et  l'im- 
possible vraisemblable.  Les  malheureux  se  consolaient  de  la 
réalité  en  espérant  un  miracle. 

Ce  miracle  semblait  près  de  s'accomplir  pour  une  pauvre 
famille  du  petit  village  d'Omonville,  situé  à  quatre  lieues  de 
Dieppe. 

.  La  veuve  Alauvaire  avait  subi  de  rudes  épreuves.  Son  lils 
aîné  ,  le  véritable  soutien  de  la  famille  ,  était  mort  dans  tm 
naufrage  ,  laissant  quatre  enfants  à  la  charge  de  la  vieille 
fcnnne.  Ce  malheur  avait  arrêté  et  peut-être  rompu  le  ma- 
riage (le  sa  fille  Clémence,  en  même  temps  qu'il  dérangeait 
les  projets  du  lils  Martin,  qui  avait  dû  quitter  ses  études  tar- 
ToME  XVIII.— JiiN  iS5o. 


dives  pour  venir  reprendre  sa  part  des  travaux  de  la  ferme. 

Mais,  au  milieu  de  l'inquiétude  et  de  l'abattement  de  la 
pauvre  famille  ,  une  espérance  rayonna  tout  à  coup  !  Une 
lettre  écrite  de  Dieppe  avait  annoncé  le  retour  d'un  beau-frère 
de  la  veuve,  parti  depuis  vingt  ans.  L'oncle  Bruno  revenait 
avec  quelques  curiosités  du  nouveau  monde,  ainsi  qu'il  le 
disait  lui-même,  et  dans  la  résolution  de  s'établir  à  Dieppe. 

Sa  lettre  faisait,  depuis  la  veille,  l'objet  de  toutes  les  pré- 
occupations. Bien  qu'elle  ne  renfermîu  rien  de  précis,  1k  fils 
Martin,  qui  avait  de  la  lecture,  y  avait  reconnu  le  style  d'un 
homme  trop  libre  et  do  trop  bonne  humeur  pour  ne  pas 
s'être  enrichi.  Evidemment  le  marin  revenait  avec  quelques 
tonnes  d'écus  dont  il  ne  refuserait  pas  de  faire  part  à  sa  fa- 
mille. 

Lne  fois  en  route ,  l'imagination  marche  vite.  Chacun 
ajouta  ses  suppositions  à  celles  de  :\Iartin  :  Julienne  elle- 
même,  la  filleule  recueillie  par  la  veuve,  et  qui  habitait  la 
ferme  moins  comme  serv  ante  que  comme  parente  d'adoption, 
Julienne  se  mit  à  chercher  ce  que  l'oncle  d'Amérique  pour- 
rait lui  donner. 

—  Je  lui  demanderai  un  caraco  de  drap  et  ime  croix  d'or, 
dit-elle  ,  après  une  nouvelle  lecture  de  la  lettre  que  .Alartin 
venait  de  faire  tout  haut. 

—  Ab  !  dit  la  veuve  en  soupirant,  .si  mon  pauvre  Didier 
vivait,  voilà  qu'il  eût  trouvé  un  protecteur. 

a3 


17C 


MAGASIN   PITTOUESQUE. 


—  Il  y  a  toujours  ses  cn^inls  ,  manaine ,  fit  obscivcr  la 
jciinc  lillo,  sans  comploi-  maiii'selle  Clûinencc,  qui  ne  rcfu- 
Eorait  pas  une  dot. 

—  Pourquoi  faire?  dit  Clémence,  en  secouant  tristement 
la  tèie. 

—  rourquol  ?  ré|)éla  Julienne  ;  mais  pour  que  les  parents 
de  Al.  î\larc  n'aient  plus  rien  ii  dire.  Ils  ont  eu  beau  enihar- 
<|uor  leur  lils  ,  à  celle  lin  d'empèclier  le  mariai^e  ;  si  l'onde 
liruno  le  veut,  allez,  le  fulur  sera  hieiilol  de  retour. 

—  Kcsle  à  savoir  s'il  a  ca\ic  de  revenir,  objecta  la  jeune 
fdle  ù  dcnii-voi.\. 

—  Eh  bien,  si  ce  n'est  pas  lui,  tn  en  trouveras  un  autre, 
dit  Martin  ,  qui  (le  voyait  quo  le  mariage  de  sa  scrur,  taudis 
que  celle-ri  vojjdl  surtout  le  niaii;  avec  nu  oncle  d'Améii- 
que,  on  trouve  lonjours  une  hoime  alliance.  O'i'  '"i''  mènie 
s'il  n'a  pas  avec  lui  quehpie  compagnon  de  fortune,  quelque 
millionnaire  dont  il  voudra  se  faire  un  uevcii. 

— :Oli  !  j'espère  l)i>ii  que  non  I  s'écrja  l'i|ii|))ence  effrayée  ; 
rien  ne  presse  pour  mon  mariage. 

—  Ce  qui  presse,  c'est  de  irouvef  imo  place  poiu'  Ion  frère, 
reprit  la  vcuv<;  d'un  Ion  rliaKt'i"- 

—  AI.  le  contle  mo  fuit  loiijours  csprfrcr  la  recette  de  ses 
fermes ,  objecta  Aiariiii, 

—  ilais  il  ne  so  di'cjilc  pas,  reprit  la  vieille  femme;  en 
attendant,  le  temps  passe  et  le  blé  se  mange.  l>es  grands  eei- 
pnems  ne  savent  pas  ca  ;  leur  esprit  est  au  plaisir,  et,  q;iaiul 
ils  se  rappellent  le  moreeiui  de  pain  qu'ils  vous  ont  proiiiis, 
vous  Ctes  déjà  mort  de  lamine. 

—  Nous  n'aurons  plus  en  'i  craindrp  avec  l'amilié  de  l'oncle 
lîruno  ,  dit  M-irlin  i  j|  n'y  a  pas  à  s'y  Irinitper:  sa  lettre  dit  : 
B  .l'arrivcrai  di'majn  l'i  Oiiioiiville,  avec  Intll  ee  que  je  ;;c;s- 
sé(h:  )i  Ce  qui  sifinilie  qu'il  lU)  compte  pas  pous  oublier. 

—  Il  doit  être  eu  l'Olitfi ,  Interrompit  la  veuve  ;  il  peut  ar- 
river à  chaque  instuiil,  Aveit-voiis  bien  luiil  piépari' ,  Clé- 
mence? 

Ut  jeune  IMle  se  lovji,  et  iitopti'ii  le  bullel  çrarni  avec  une 
abondanee  inaccoutumée,  l'ré»  d'un  gigot  de  mouton  qu'on 
\eiiait  de  retirer  d»  four  .-.c  drossait  iip  énorme  qgaitjor  (Ic 
lard  fonii'',  flanqué  do  tleuK  assiettes  de  fouasscs  de  fipment 
et  d'une  terrine  de  crème  douce.  rhisUinrs  pots  do  maître 
cidre  complélaiciit  ce  menu,  qui  fit  puiisscc  aux  enfants  des. 
cris  d'admiration  et  de  convoitise.  Julienne  parla,  en  outre, 
d'un  potage  aux  por.imes  cl  d'une  tartine  nu  bourre  qui  mi- 
yeollait  près  du  feu. 

La  veuie  choisit  alors  dans  son  armoire  à  linge  une  nappe 
et  des  serviettes  jaunies  par  le  manque  d'usage.  La  jeune 
.servante  prit  dans  le  vaisselier  les  assielies  les  nioiiis  ébré- 
chécs,  cl  commença  à  ipcttrc  le  couvert,  en  plaçant  au  haut 
bout  do  la  laljlc  l'uuiqiie  cuiller  d'argent  que  possédât  la  fa- 
l'.iiile.- 

On  achevait  ces  préparatifs  lorsqu'un  dos  enfants,  qui  fai- 
sait le  guet  au  dehors,  se  précipita  dans  la  maison  en  criant  : 

—  Le  voici  !  le  voici  ! 

—  Qui  cela?  demanda-t-on  de  loules  paris. 

—  i;ii  bien,  parbleu!  l'oncle  lîriuio,  répondit  une  voix 
forte  et  jo\i:de. 

La  ruuille  entière  se  retourna.  Lu  malelut  vouait  de  s'arrê- 
ter sur  le  >ei!il,  et  restait  encadré  dans  la  baie  de  la  porte 
subilcnionl  ouverte;  il  tenait  sur  le  poing  droit  un  perroquet 
vert,  et  do  la  main  gauche  uu  singe  de  mojoime  espèce. 

Les  pciits  enfants  épouvantés  so  sauvèrent  dans  le  giron  de 
la  grand'inère,  qui  ne  put  elle-nième  relonir  un  cri.  M.u  lin, 
Clémence  et  la  servante  regardaient  slupéfiés. 

—  Comment!  est-ce  qu'on  a  peur  de  ma  ménagerie?  re- 
prit Bruno  en  riant.  Allons  ,  braves  gens ,  rcmellez-vous  le 
cœur,  et  qu'on  s'embrasse;  je  viens  de  faire  trois  mille  lieues 
pour  ça! 

Martin  se  hasarda  le  premier;  puis  vinrent  Clémence,  la 
veuve,  et  les  plus  grands  de  ses  petits-fils  ;  mais  rien  ne  put 
décider  la  petite  fille  ni  le  cadet  à  s'approcher. 


Bruno  s'en  dédommagea  en  embrassant  Julienne. 

—  Par  ma  foi!  j'ai  cru  que  je  n'arriverais  jamais,  reprit- 
il  ;  sa\ez-vous,  maman  Mauvaire,  qu'il  y  a  «ne  bonne  bordée 
à  courir  de  Dieppe  à  votre  salanée  maison? 

Martin  remarqua  alors  les  chaussures  du  marin  qui  étaient 
cou>eries  de  poussière. 

-^  Kst-ce  que  l'oncjc  Bruno  est  venu  à  pied?  demaiida-t-il 
tout  surpri'^. 

—  Pardieu !  voiuhais-tu  que  je  fusse  venu  en  canot  à 
travers  vos  champs  de  blé?  répondit  le  matelot  gaiement. 

Martin  se  tourna  vers  la  porte  : 

—  Mais...  les  bagages?...  hasarda-t-il. 

—  Mes  bagages,  je  les  ai  sur  moi,  dit  Bruno.  Un  marin, 
mon  petit ,  ça  n'a  besoin  pour  garde-robe  que  d'une  pipe  et 
d'un  bonnet  de  nuit. 

La  veuve  et  les  enfants  se  rogardèrenl. 

—  l'ardon ,  objecta  le  garçon;  mais,  d'après  la  leitre'de 
l'oncle,  j'avais  cru... 

—  Quoi  donc  ?  que  j'arrivais  avec  un  vaisseau  à  trois 
ponts? 

—  Non,  reprit  Martin,  qui  s'efforça  de  rire  agréablement, 
mais  avec  vos  malles,.,  ponc  un  long  séjour;  car  vous  nous 
aviez  fait  espérer  que  vous  resteriez  longtemps. 

—  Moi  ? 

c^  La  preuve,  c'est  qqo  vous  nous  avez  dit  venir  avec  <oi(( 
ce  q]ie  rous  possédiez. 

=^  Kh  bien,  le  voilà,  tout  ce  qua  je  possède  1  s'ucria  Bruno  : 
mon  singe  et  mon  perroqnol, 

—  (luoi,  c'est  tout?  s'écria  la  fainilio  d'uno  scnio  voin. 

— r  Avec  mon  coCfie  de  nialeloi,  m'i  il  n'y  n  pas  inîd  do  bas 
sans  pieds  cl  de  chemises  dépouillées  de  niqnchesl  Mais  on 
n'en  es|  pfls  plus  triste  pour  ça ,  les  enfanl^  Tilill  flilfi  la 
consjcipnce  ci  l'estomao  sont  en  bon  é|al,  le  rcslp  )i'ii=|  qii'une 
farce  !  Paitos  excuse,  belle-sœur;  je  vois  là  d;i  cidre,  et  vos 
quatre  lieues  de  chemin  de  terre  in'niii  desséché  le  gosier, 
lionp  !  Bochamboau,  salue  les  parents. 

Lo  singe  lit  trois  gambades,  puis  alla  s'asseoif  un  peu  plus 
loin,  en  se  grattant  lo  museau. 

Le  marin  avait  gagné  la  table  et  se  servi!  à  boire, 

La  famille  paraissait  consicrucc.  En  voyant  le  cou\erl  mis, 
Bruno  s'était  assis  sans  façon  et  avait  déclaré  qu'il  mo.uait  de 
faim.  Bon  gré,  mal  gré,  il  fallut  servir  la  soupe  aux  pommes 
et  le  lard  fumé  qui  avait  été  aperçu  ;  mais  la  veuve  .Mauvairc 
referma  le  bulfot  sur  le  reste. 

Le  matelot ,  que  Martin  continuait  à  interroger,  raconta 
alors  comment  il  avait  parcouru  vingt  ans  les  mers  de  l'Inde 
sous  divers  pavillons ,  sans  autres  gains  que  sn  paye  aussitôt 
dépensée  que  rerno.  Enfin  ,  au  bout  d'une  heuie  ,  il  parut 
évident  que  l'onelo  Bruno  n'avait  pour  fortune  que  beaucoup 
do  bonne  humeur  et  un  excellent  appélit. 

Le  désappointement  fut  général,  mais  se  traduisit  folon  le 
caracitrp  de  cb.acun.  Tandis  qu'il  n'éveillait  chez  Clémonco 
que  de  la  smprisc  mfléc  d'un  peu  de  tristesse,  chez  Al:u'lin 
c'était  un  dépit  hiuiiilié,  et  chez  la  veuve  du  regret  et  de  la 
colère.  Ce  changement  de  dispositions  ne  tarda  pas  a  s'ex- 
primer. Le  singe  ayant  eIVrayé  la  petite  fille  en  la  poursui- 
vant, sa  giand'mère  exigea  qu'il  fût  relégué  dans  une  écurie 
abandonnée  ;  et  lo  perroquet  s'élant  permis  de  becqueter 
dans  l'assiette  du  matelot ,  Martin  le  déclara  impossible  à 
supporter.  Clémence  ne  dit  rien  ,  mais  elle  sortit  avec  Ju- 
lienne pour  vaquer  aux  soins  du  ménage,  tandis  que  la  veuve 
allait  reprendre  son  rouet  hors  du  seuil. 

r.csté  seid  avec  son  neveu,  qui  chcrchaii  à  doiuier  l'appa- 
rence de  la  distraction  à  son  air  maussade,  l'oncle  lîrimo  re- 
posa tranquillement  le  verre  qu'il  aviit  vidé  à  petits  coups, 
silllola  un  instant  ;  puis,  s'appuyant  dos  deux  coudes  sur  la 
table,  il  regarda  Martin  en  face. 

—  Sais-tu  bien,  garçon,  dit-il  iraniioillenienl ,  que  le  \ent 
me  parait  ôtre  un  peu  au  nord-est  dans  la  maison  ?  \ous 
avez  tous  dos  mines  qui  font  froid  au  ceeur,  et  personne  ne 
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ni"a  nicoio  adressa  ici  ic  plus  pclit  mot  d'amillt!  !  C'ost  pas 
comiii"  ra  qu'on  rcroil  uu  parcnl  qu'on  n'a  pas  vu  depuis 
\int;l  a!:s  ! 

Mailin  répondit  assez  brusquoiiioiit  (pic  l'ai:iui'il  ('lait  ce 
qu'il  piKivail  ('Iro,  cl  (|u'il  ne  dcpcndait  pas  d"cii\  de  lui  faire 
nicillrurc  cliiTC. 

—  Mais  il  dcpcnd  de  vous  de  faire  mcillcui'  visage,  répli- 
qua lîruMO,et,  Dieu  nio  damup  !  vous  m'avez  l'cçu  coiinnc 
un  grain  !)lanc.  Au  reste,  c'est  assez  causé  sm'  l'arlicle,  mon 
pclil  ;  j'aime  pas  les  (|iierelles  de  ménage.  l!app"llc-loi  bien 
sctdcmeul  que  vous  vous  repenlirez  un  jour  de  !a  chose  ;  je 
ne  le  dis  que  ra  ! 

Ayant  ainsi  parlé,  le  matelot  se  coupa  mie  nou\ellc  tranche 
de  lard  et  se  remit  .'i  manger. 

M.'.niu,  frappé  de  ses  paroles,  eut  un  soupçon. 

—  I.'oncle  liriino  n'aurait  poiiiUcel  air  d'assurance,  pensa- 
t-il,  s'il  ne  possédait,  comme  il  le  prétend,  (|u'un  singe  cl  nu 
perroquet  !  Nous  avons  été  dMi:cs  d'une  ruse  ;  il  a  voulu  nous 
éprouver,  cl  l'espèce  de  menace  qu'il  vient  de  me  faire  l'n 
trahi.  \  iie,  tAciioiis  de  réparer  notre  sottise  et  de  le  ramoner 
à  nuns  ! 

Il  courut  anssit('>t  à  sa  mc'ie  et  l'i  sa  s<r>ur  pour  leur  faire 
part  de  sa  décnnveito.  Toutes  deux  se  hâtèrent  de  rentrer  : 
les  vi.sages  qin  étaient  partis  renfrognés  revoiiaient  épanouis 
et  souriants.  I,a  veuve  s'excusa  de  ce  que  les  nécessités  du 
ménage  l'ensseut  forcée  à  qnilicr  le  cher  heau-frère,  cl  s'é- 
tonna do  ne  pas  voir  la  table  mieux  servie. 

—  l'.li  iîiPii ,  où  est  donc  le  gAIeau'?  s'écria-I-elle  ;  oii  sont 
les  fouassos  et  la  crème  que  j'avais  mises  à  part  pour  lîrnno  ! 
Julienne,  ft  quoi  pensez-vous,  ma  clitre  '?  Et  vous,  Clémence, 
voyez  s'il  ne  re--te  pas  des  noisettes  dans  le  petit  bull'et;  (;a 
aiguise  les  dents  et  ça  aide  îi  boire  le  piol. 

La  jeune  (ille  ohéii ,  et ,  quand  tout  lut  sur  la  table ,  elle 
vint  s'asseoir  souriante  vis-à-vis  du  malelol.  Celui-ci  la  re- 
garda avec  complaisance. 

—  l'^li  bien,  à  ia  bonne  heure!  dil-il;  voil.'i  une  figure  de 
vraie  parente.  Je  retrouve  la  (ille  de  mon  pauvre  (leorges  ! 

Et ,  lui  passant  la  main  sons  je  menton  : 

—  Du  reste,  c'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  le  connais  . 
petiote  ,  ajoula-t-il  ;  il  y  a  longtemps  qu'on  me  parle  de  toi. 

—  Oui  cela  '?  demanda  la  jeune  lille  étonnée. 

Avant  que  le  matelot  eût  répondu,  une  voix  hante  et  brf'vc 
fit  cnlendro  le  nom  de  Clémence  1  Celle-ci  se  reiouriia  stu- 
péfaite ,  cl  no  vil  personne. 

—  Ah  !  ail  !  tu  ne  sais  pas  qui  t'appelle  !  dit  le  matelot  en 
riant. 

—  Clémence!  Clémence!  redit  la  même  voiv. 

—  C'est  le  perroquet!  s'écria  !\lartin. 

—  Le  perroquet!  répéta  la  jeiuie  lillc  ,  et  qui  donc  lui  a 
appris  mon  nom  '' 

—  niielqn'un  qui  ne  l'a  pas  oubli;,  répliqua  Bruno  en 
clignant  l'u'il. 

—  Vous,  mon  oncle  ? 

—  ^oll ,  fillette ,  mais  un  jeune  matelot  né  natif  d'Omon- 
\ille. 

—  .Marc  ! 

—  Je  crois  bien  que  c'est  son  nom  ! 

—  Vous  l'avez  donc  vu,  mon  oncle'.' 

—  L'n  peu,  vu  que  je  suis  revenu  sur  le  navire  où  il  était 
embarqué. 

—  11  est  de  reiour? 

—  .Vvec  une  part  de  voyage  qui  lui  permettra  ,  dit-il,  de 
se  mettre  en  ménage  sans  avoir  besoin  de  ses  parents  pour 
lui  pondre  la  crémaillère. 

—  El  il  vous  a  parlé... 

—  De  toi ,  dit  le  marin ,  qui  acheva  la  pensée  de  sa  niCicc , 
assez  souvent  pour  que  Ja!io  ail  retenu  le  nom  ,  comme  tn 
vois. 

Clémence  devint  rouge  de  plaisir,  et  la  veuve  elle-même 
ue  put  retenir  un  geste  de  satisl'nction.  Le  mariage  projeté 


entre  sa  (ille  et  Marc  lui  avait  toujours  souri ,  et  elle  s'éudt 
sérieusement  aUligéc  di's  obstacles  apportés,  dans  ces  der- 
niers temps,  par  la  famille  du  jeune  honimi'.  Itrimo  lui  ap- 
prit que  ce  dernier  n'avait  été  retenu  à  Dieppe  que  par  les 
fornialilés  nécessaires  i'i  son  débarquement,  et  ipi'll  arriverait 
pruiiablemenl  le  |i'iid''maln,  plus  amoureux  que  jamais. 

Celle  nouvelle  réjouit  tout  le  monde  ,  niaii  |>artlcnlièie- 
mcnl  Clémence,  qui  embrassa  son  oncle  avec  un  vérilablc 
transport  do  reconnaissance.  Bruno  la  retint  ini  instant ,  la 
télé  sur  ;  on  épaule. 

—  Allons ,  ii()i,s  voilà  bons  amis  à  la  vie  ,  à  la  mort ,  pas 
vrai  ■.'  (lil-il  en  riant  ;  aussi ,  pour  que  lu  t'ennuies  pas  trop  à 
aiiendre  le  matelot,  je  le  donne  mon  perroquet  ;  i:a  te  parlera 
de  lui. 

Clémence  embrassa  de  nouveau  son  oncle  avec  mille  re- 
mercinieiils,  et  lendit  les  mains  à  l'oiseau ,  dont  elle  n'avait 
plus  peur;  il  s'élança  sur  son  bras  en  criant:  —  Bonjour, 
Clémence  ! 

Tout  le  monde  éclata  de  rire,  el  la  jeune  lilic  ra^io  l'em- 
porta en  le  baisan!. 

—  \  oiis  venez  de  faire  une  heureuse ,  frère  Bruno  ,  dit  1.'/ 
veuve,  qui  1«  suivit  des  yeu.v. 

—  Je  voudrais  bien  ((uc  ce  ne  Ht  pas  la  seule,  répondit  lo 
marin,  en  redevenant  .sérieux;  vous  aussi,  belle-srrur,  j'au- 
rais quebiiie  cllo^e  à  vous  oIVrir;  mais  j'ai  peur  de  vous  le- 
mi;<'r  un  !ri-;le  souvenir  dans  le  cœur. 

—  Ils'agft  démon  fils  Didier!  s'écria  la  vieille  femme, 
avec  celle  lucide  prompliuide  des  mères. 

—  \o;is  l'avez  dit,  reprit  Jiruno.  Ouand  il  a  fait  naufrage 
là-bas,  nous  élioii.s  malheiireusemenl  Eéparé.s...  ti  le  bon 
Dieu  nous  eûl  mis  sur  le  même  navire,  qui  sair?  je  nage  à 
rendre  des  points  aux  marsouins,  moi;  j'aurais  peut-être  pu 
lui  dunner  un  coup  d'épaule,  comme  à  l'afraire  de  Tréporl. 

—  En  oll'el,  vous  lui  a\ez  une  fois  sauvé  la  vie4  s'écria  la 
veuve,  .suiiilement  rappelée  à  uu  lointain  souvenir:  je  n'au- 
rais jamais  M  l'oaljlier,  beau-l'rère. 

Elle  avait  tendu  une  main  au  matelot  ;  ce  loi-ci  la  serra 
dans  les  siennes. 

—  luib  !  c'est  rien,  dli-ll  avec  bonhumie,  un  simple  service 
de  voisinage  ;  mais  dans  l'Inde  il  n'y  avait  pas  moyen  :  quand 
noire  navhc  est  arrivé ,  celui  de  Didier  était  à  la  côte  depuis 
quinze  jours.  Tout  ce  que  j'ai  pu  faire,  c'a  été  de  savoir  où 
on  l'avait  enlerié-,  cl  d'y  planter  une  croix  de  bambou. 

—  \  ous  avez  fait  cola  !  s'écria  la  mère  baignée  de  larmes  ; 
oh  !  merci,  Bruno  ;  merci,  frère  ! 

—  C'est  pas  loue,  reprit  le  matelot,  qui  s'attendrissail  mal- 
gré lui  :  j'ai  su  ([ue  des  gueux  de  Lascars  avaient  vendu  les 
nippes  des  noyés  ;  si  bien  qu'à  force  de  chercher  j'ai  retroiivé 
la  monlre  du  neveu  ,  je  l'ai  rachetée  avec  tout  ce  que  j'avais 
vaillant,  el  je  vous  la  rapporte,  belle-sa'ur;  la  voilà. 

En  parlant  ainsi,  il  inonlrait  à  la  vieille  femme  une  grosse 
montre  d'argent  suspendue  à  un  bout  do  (ilin  goudronné.  La 
veuve  la  saisit  en  poussant  un  cri,  et  la  bai.sa  à  plusieurs  re- 
prises. Toutes  les  femmes  pleuraient;  Martin  lui-mènic  pa- 
raissait Irès-ému  ;  quant  à  Bruno  ,  il  toussait  et  essayait  de 
boire  pour  combattre  son  attendrissement. 

Lorsque  la  veuve  .Mauvaire  put  retrouver  la  parole  ,  elle 
serra  dans  ses  bras  le  brave  malelol  el  le  remercia  avec  cha- 
leur. Tonte  sa  mauvaise  humeur  avait  disparu  ;  elle  ne  pen- 
sait plus  aux  idées  qui  l'avaient  préoccupée  jusqu'alors  ;  elle 
élait  tout  entière  à  la  reconnaissance  du  don  précieux  qui  lui 
rappelait  un  lils  si  cruellement  disparu. 

fja  conversation  avec  lîriino  devint  plus  libre  et  plus  ami- 
cale. Ses  explications  ne  permirent  bientôt  plus  de  se  trom- 
per sur  sa  véritable  position  :  l'oncle  d'.Xméiiquc  revenait 
bien  aussi  pauvre  qu'il  éinil  parti.  En  déclarant  à  son  neveu 
que  lui  et  les  siens  se  repentiraient  de  leur  froideur,  il  n'avait 
pensé  qu'aux  regrets  qu'ils  devaient  éprouver,  tôt  ou  tard, 
d'avoir  niéioniiu  un  i)on  parent  ;  tout  le  reste  était  une  iii- 
daclion  de  .Martin. 
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Bien  que  cette  décoiivcrlc  diîliuiïit  dèrmilivemcnt  les  es- 
pérances de  la  mère  et  de  la  fille,  elle  ne  changea  rien  à  leurs 
manières.  Toutes  deux,  gagnées  de  cœur  à  l'onde  Bruno,  lui 
conservèrent  par  choix  la  hienveillance  qu'elles  lui  avaient 
d'abord  tc'moignée  par  intérêt,  et  l'entourèrent,  ù 
l'envi,  des  prévenances  les  plus  allée  tue  uses. 

Le  matelot ,  pour  lequel  on  avait  épuisé  toutes 
les  réserves  de  l'hiiniblc  ménage,  venait  enfin  de 
quitter  la  table,  lorsque  Martin,  sorti  depuis  un 
instant ,  rentra  tout  ù  coup ,  en  demandant  ù 
Bruno  s'il  voulait  vendre  son  singe. 

—  Iiochaïubeau  ?  répontUt  le  marin  ,  non  pas, 
fislot  ;  je  l'ai  élevé,  il  m'obéit  ;  c'est  mon  serviteur 
et  mon  compagnon;  je  ne  le  donnerais  pas  pour 
dix  fois  ce  qu'il  vaut.  Mais  qui  donc  veut  l'acheter? 

—  C'est  IM.  le  comte,  dit  le  jeune  homme; 
il  vient  de  passer,  il  a  vu  l'animal ,  et  en  a  été  si 
content  qu'il  m'a  prié  de  faire  moi-même  le  prix 
et  de  le  lui  amener. 

—  Eh  bien,  tu  lui  dirnsqu'on  le  garde  !  répondit 
Bruno  en  bourrant  sa  pipe. 

Martin  fit  un  geste  de  contrariété. 

—  C'est  jouer  de  malheur  !  dit-il;  M.  le  comte 
s'était  justement  rappelé  ses  promesses  ;  il  m'avait 
dit  de  lui  avoir  le  singe ,  et  qu'il  prendrait  avec 
moi  ses  arrangements  pour  cette  place  de  receveur. 

—  Ah!  Jésus!  ton  sort  était  fait!  s'écria  la 
veuve  avec  un  accent  alTligé. 

Bruno  se  fit  expliquer  l'alTaire. 

—  .Vinsi ,  dit-il ,  après  un  moment  de  réflexion, 
tu  espérais ,  en  prociuant  l'ioiliambeau  au  comte, 
obtenir  l'emploi  que  tu  di'sires. 

—  J'en  étais  sûr,  ri''pliqu,i  Martin. 

—  Eh  bien,  s'écria  brusquement  le  marin  ,  je 
ne  vends  pas  l'animal,  mais  je  le  le  donne  !  Offre- 
le  à  ton  seigneur,  et  il  faudra  bien  qu'il  recon- 
naisse ta  politesse. 

Ce  fut  un  concert  général  de  rcmercîmcnts 
auxquels  le  marin  ne  put  couper  court  qu'eu 
envoyant  son  neveu  au  cliàleau  avec  Rocham- 
beau.  Martin  fut  très-bien  icçu  par  le  comte,  qui 
causa  quelque  temps  avec  lui,  s'assura  qu'il  pou- 
vait remplir  l'emploi  demandé ,  et  le  lui  accorda. 

On  comprend  la  joie  de  la  famille  lorsqu'il  re- 
vint a\ec  celle  nouvelle.  La  veuve ,  voulant  ex- 
pier ses  torts,  avoua  alors  au  marin  les  espé- 
rances inlihessécs  qu'avait  l'ait  naître  son  retour. 
Bruno  éclata  de  rire. 

—  Par  mon  baptême!  s'écria-t-il ,  je  vous  ai 
joué  un  bon  lour!  Vous  espériez  des  millions,  et 
je  ne  vous  ai  apporté  que  deux  bétes  inuliles. 

—  Vous  vous  trompez,  mon  oncle  ,  dit  dou- 
cement Clémence  :  vous  nous  avez  apporté  trois 
trésors  sans  prix;  car,  grâce  à  vous,  ma  mère  a 
maintenant  \in  souvenir,  mon  frèn^  du  travail ,  et 
mui...  moi,  j'ai  l'espérance. 


Elle  est  triste  :  ses  rues  sont  tortueuses,  mais  elles  sont 
bordées,  pour  la  plupart,  d'élégantes  maisons  de  style  go- 
thique ,  et  surtout  de  style  de  la  renaissance.  Celles  de  l'é- 
pçque  de  François  I"  et  de  Henri  II  sont  les  plus  agréables. 


SAULAT 
(Déparlemrnl  Je  la  DoiJogiic). 

La  petite  ville  de  &irlat ,  chef-lieu  d'un  arrondissement 
que  l'on  appelle  quelquefois  le  Vérigord  noir,  est  située  dans 
un  sombre  et  profond  vallon  entouré  de  montagnes  couvertes 
<le  châtaigniers.  Son  histoire  peu  connue  s'est  confondue  avec 
celle  du  reste  du  l'érigord  :  il  est  probable  que  les  fréquentes 
inondations  auxquollcs  elle  est  exposée  cl  son  éloignemcnl 
de  tonte  grande  voie  de  conunuiiication  l'ainaient  fait  aban- 
(loimer  autrefois  de  ses  babilants ,  si  elle  n'avait  été  le  siège 
d'un  ancien  évêcbé.  .Son  litre  de  chef-lieu  de  canton,  son 
csmmercc,  lui  conservent  aujourd'hui  une  activité  sullisante. 


Maison  où  est  ué  La  r.uèiie,  eu  i53o,  à  Sarlat.  —  Dcssui 
de  Léo  Droiivii. 


Nous  donnons  comme  exemple  la  maison  où  est  né  Etienne 
La  Eoélic. 

La  façade  rappelle  la  belle  époque  de  la  renaissance.  Une 
grande  porte  siubaissée  s'ouvre  entre  deux  colonnes  entou- 
rées de  banileletles  et  surmontées  de  chapiteaux  couverts 
d'animaux  fantastiques.  Trois  étages  surmontent  le  rez-de- 
cliausséc  ;  à  chacun  des  deux  premiers ,  on  volt  une  seule 
fenêtre  entre  deux  i)ilasties  couverts  de  médaillons;  an- 
dessus  est  un  frontnn  très-aigu  avec  gargouilles  et  crochets 
frisés,  et  une  croisée  avec  deux  pilastres  surmontés  d'acro- 
tères. 
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•  II  csl  probable  qiic  les  fenêtres  actuelles  des  deux  dlages 
iiiférieiiis  ont  remplaci?  des  croisées  semblables  ù  celle  du 
troisit-iiie.  linlre  les  deux  fenêtres  du  premier  et  du  deuxiènu; 
('lagc,  on  lit  l'inscription  suivante  :  «Le  célèbre  ami  de 
Micliel  MontaiRiie ,  ftlienne  La  Boélic  ,  est  ni^  dans  cette 
maison  le  1"  novembre  1530.  " 

L'église  de  Sarlat ,  (pioique  assez  fjrande,  est  pi'U  rcmar- 
qualile  ;  quelques  statues  mutilées  au-d<'ssus  du  piirlail  et  une 
abside  du  (pialorzlrme  siècle  très-nue ,  voil.'i  seulement  ce 
qui  peut  (i\cr  un  mcuuentraltenlion.  Malsdairs  le  cimetière  se 
trouve  un  monument  dipne  d'être  conservé  et  étudié  :  c'est 
une   cliapellc    sépulcrale  surmontée  d'une   lanterne  des 


inorls.  Les  édifices  de  ce  genre  sont  Irts-rares.  Les  fanaux, 
construits  aux  douzième  et  treizième  siècles  dans  les  cime- 
tières, consistaient  ordinairement  en  une  simple  colonne 
qiiadrangulaire,  au  socle  île  bupielle  on  ména);eait  un  autel 
en  pierre;  tel  est  le  fanal  d'Antigny  (ViiMine).  Les  cliapelles 
sépulcrales  avec  fanaux  ont  presque;  toutes  été  détruites; 
celle  de  l'ancien  cinniii-re  di's  religieuses  de;  l'ontevrault , 
(pie  l'on  voit  aujourd'liui  sur  la  promenade  publique,  est 
carrée,  llanquée  de  contre-forts,  et  du  sommet  de  son  toit  en 
pierre  s'élève  une  coIoiuk;  creuse  de  U  à  5  mètres  de  hau- 
teur, portant  une  lanli'rjii'  octogone;  ù  son  sommet.  La  cha- 
pelle de  Sarlal  csl  entièrement  ronde.  Le  rez-ile-chaiisséc. 


La  I.nnUrnc  des  niorls,  à  Sarû-t.  — Dessin  de  Léo  Druuvn. 


de  style  byzantin ,  était  éclairé  par  une  porte  ogivale  et 
trois  fenêtres  de  même  forme  actuellement  murées.  H  y 
avait  un  autel  à  l'iiiléricur;  la  voflle  est  en  forme  de  cou- 
pole. Le  premier  étage  est  éclairé  par  quatre  petites  ou- 
vertures plein-cinire.  IXins  la  partie  la  plus  élevée ,  qui  se 
termine  en  cùne,  quelques  trous  carrés  laissaient  passer  la 
lumière  d'un  feu  qu'on  allumait  toutes  les  niiils.  Ce  curieux 
édilice  est  aujourd'hui  mie  poudrière. 

Le  séminaire  de  Sarlal,  que  l'on  voit  au  fond  du  dessin, 
à  droite,  changera  bientôt  aussi  do  destination.  On  doit 
transférer  les  séminaristes  à  Périgueux,  où  ils  seront  plus 
près  de  la  surveillance  de  l'évéque,  dont  le  siège  est  main- 
tenant au  chef-lieu  du  département. 


ETIENNE  DE   LA  lîOETIK. 

On  sait  peu  de  chose  de  «ce  grand  homme  de  bien,)j 
coniuie  l'appelait  son  ami  Michel  Montaigne.  11  naquit  à  Sarlat, 
dans  le  Férigord,  le  1"  novembre  35o0  ,  c'est-à-dire  vers  le 


milieu  de  ce  seizième  siècle,  qui  fut  pour  l'Europe  une  époque 
de  crise  suprême.  Son  éducation  fut  forte  et  sévère ,  comme 
elle  l'était  alors.  La  renaissance  des  lettres  avait  donné  à  tous 
une  soit'  d'instruction  qui  s'exprimait  par  des  études  longues 
et  acharnées.  Henri  de  Mesmes  raconte  que  les  jeunes  gen- 
tilshommes étaient  ilebout  à  quatre  heures  du  matin,  et 
qu'ayant  prié  Dieu ,  ils  allaient  à  cinq  heures  aux  éludes , 
«  leurs  gros  livres  sous  le  bras ,  leurs  écritoires  et  leurs  chan- 
deliers à  la  main.  >< 

Les  progrès  de  La  Boétie  furent  tellement  rapides  que 
Baillet  a  cru  devoir  le  ranger  parmi  les  enfants  célèbres. 
11  fut  instruit  au  collège  de  Bordeaux ,  qui  était  alors  le  plus 
florissant  de  l'rancc,  et  où  professaient  le  célèbre  lîuchanan, 
Marc-Antoine  Muret,  le  meilleur  orateur  du  temps,  et  Élic 
Vinet,  cité  par  De  'l'Iiou.  (iràee  à  ces  maîtres,  La  Boétie, 
encore  enfant,  possédait  comp'.é'tenient  les  langues  anciennes. 
11  y  prenait  tant  de  goût  qu'il  transcrivait  de  sa  main  des 
auteurs  entiers  et  envoyait  ces  copies  à  des  amis.  Il  n'avait 
pas  encore  seize  ans  qu'il  avait  déjà  traduit  VEconomiijiir , 
attribuée  à  Aristote;  ui\  traité  de  Xénophon  ;  les  R  g  les  de 
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tnariage,  de  Pluiarque,  et  la  lettre  de  consolation ,  adressée 
par  le  mémo  à  sa  feinnie ,  après  la  mort  de  leur  lille. 

La  Uoélio  venait  d'achever  ses  études  lorsqii'eiit  lieu  relie 
terrible  sédition  de  La  (ïtiicnne ,  ù  rocrasioii  d"ini  nuirvel 
impôt  sur  le  sel.  Bordeaux  fut  cnlraiué  dans  la  révolte  fjéné- 
rale;  un  lieutenant  du  rui  de  Navarre,  Moneins,  ayant  voulu 
nrrélerles  insurgés,  fut  massacré.  La  cour  envoya  le  conné- 
table de  .Alontnvjrency  pour  châtier  les  rebelles.  Ce  grand 
rebroHctir  (le  ]urfonnes,  comme  l'appelle  lîranldmc,  se 
montra  implacable  dans  sa  vcnRcancc.  H  entra  ù  Bordeaux 
par  une  brèche,  comme  il  cilt  fait  pour  une  ville  prise  d'as- 
saut; dépouilla  les  bourgeois  de  tous  les  privilèges,  sus- 
pendit l'application  des  lois,  et  obligea  les  plus  notables 
babitanis  de  la  ville  à  déterrer  le  cadavre  de  .Moneins  avec 
leurs  ongles  !  La  inallienreuse  cité  resta  op[)rimée  suus  une 
terreur  sans  exemple  ;  innocent»  et  coupables ,  tout  le  monde 
fut  frappé,  afin,  dit  un  auleur  du  temps,  que  l'on  apprît 
«  combien  les  rois  ont  les  mains  longues.  .1  Ce  fut  sous  le 
sentiment  de  cette  insupportable  oppression  que  La  lioélic 
écrivit  .-^on  fameux  discmus  do  la  Serritude  lolonlaire ,  <.u 
le  Conli'un  ,  ouvrage  que  ^lonlaigne  déclare  fait  «  à  l'Iiou- 
neur  de  la  liberté  cDUtrc  les  lyitins.  n  L'auteur  n'avait  guère 
alors  que  dix-huit  ans. 

L'ne  telle  jeunesse  explique  l'audace  du  traité  de  la  Ser- 
vititilc  votonlaire ,  mais  rend  son  miMile  lilléi.iiie  plus  mer- 
veilleux. On  trouve,  en  elVet,  dans  ce  discours  philos(iplii((ue, 
à  part  réiudilimi  et  l'éloquence,  une  forme  singulièrement 
soiqile,  travaillée  et  savante. 

La  marche  du  traité  est  aussi  claire  que  rationnelle.  Il 
prouve  d'abord  combien  la  liberté  est  précieuse  et  naturelle  ; 
il  montre  que  tous  les  êtres  la  recherchent,  et  établit  que 
la  luamiie  n'es:  que  le  fruit  d'une  habitude  dépravée.  Pour 
que  les  peuples  échappent  à  un  maître,  il  suRit  qu'ils  ne 
veuillent  plus  de  son  joug.  "  Si)yez  résolus,  dil-il,  de  ne  le 
servir  plus,  ot  vous  voilà  libres.  Je  ne  veux  pas([ue  vuus  le 
poussiez  ni  l'éliraiiliez,  mais  setilemenl  ne  li;  souleinz  plus, 
et  vous  le  verrez,  comme  un  grand  colosse  ;\  qui  ou  a  dérobé 
la  base,  de  son  poids  même  foudre  en  bas  et  se  rompre.... 
Celui  qui  vous  mntlrlsc  tant  n'a  que  deux  yeux,  n'a  que 
deux  mains,  n'a  qu'un  corps  et  n'a  autre  chose  que  ce  qu'a 
le  moindre  homme  du  grand  nombre  infini  de  nos  villes, 
sinon  qu'il  a  plus  (pie  vous  tous  l'avantage  que  vous  lui  failes 
pour  vous  détruire.  IVoù  a-l-il  p:is  tant  d'jeux  dont  il  vous 
épie,  si  vous  ne  les  lui  donnez  .'  Couiment  a-t-il  tant  de 
mains  pour  vous  frapper,  s'il  ne  les  prend  de  vous?  .Ses  pieds 
dont  il  foule  vos  cités,  d'où  les  a-i-il ,  s'ils  i!c  sont  des 
vôtres?  » 

L'auteur  ajoute  que  le  but  des  hommes,  en  se  mettant  en 
société,  n'a  pas  été  de  construire  une  machine  à  tyrannie. 
Celle-ci  avilit  le  pcupl(i,  le  corrompt  et  éteint  les  croyances 
dont  les  mauvais  princes  se  servent  comme  d'instrument  ; 
les  bonnes  qualités  mêmes  de  ces  derniers,  sont  chose 
périlleuse  :  «  C'est  la  venimeuse  douceur  de  César  qui  sucre 
la  servitude  aux  Uomains.  »  Le  dictateur  mort ,  le  peuple  le 
regrette  :  «Il  avait  encore  à  la  bouche  ses  banquets,  en 
l'esprit  la  souvenance  de  ses  prodigalités.  » 

La  Boétic  exi>lique  admiral)lement  comment  se  forme  le 
(ilel  de  la  lyramiie  dans  lequel  un  peuple  entier  se  trouve 
pris,  u  Le  maitre  a  pour  complices  et  instruments  cinq  on 
six  tyranneaux,  et  ceux-ci  en  ont  six  cents  qui  profitent 
sous  eux  :  ces  six  cents  en  tiennent  six  mille  qu'ils  ont  élevés 
en  état ,  auxquels  ils  ont  fait  donner  ou  le  gouvernement 
des  provinces  ou  le  maniement  des  deniers.  Grande  est  la 
suite  qui  vient  après,  et  qui  voudra  s'amuser  à  dévider  ce 
filet,  il  apercevra  que,  non  pas  les  six  mille,  mais  les  cent 
mille,  les  millions,  par  cette  co;de,  se  tiennent  au  tyran, 
s'aidant  d'ic  lie  comme  en  Homère,  Jupiter  qui  se  vante , 
s'il  tire  la  chaine ,  d'amener  vers  soi  tous  les  dieux.  " 

Le  traité  de  la  Servitude  volonlaire  est  tout  entier  de 
ce  slj'le  ferme  et  sans  déclamation  ;  c'est  un  discours  écrit 


au  profit  de  Ihumanité ,  non  pour  certains  hommes  ou  pour 
certains  temps,  mais  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les 
hommes.  «  On  croirait  lire ,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Mllemain  , 
un  manuscrit  antique  trouvé  dans  les  ruines  de  Borne,  sous 
la  statue  biiséc  du  plus  jeune  des  (iracques.  «  La  Boétie  n'a 
fait  qu'obéir  en  l'écrivant  à  l'instinct  de  justice  cl  au  besoin 
de  liberté  qui  a  honoré  les  plus  grands  hommes  du  siècle. 

Il  faut  l'avouer  pourtant ,  la  renaissance  des  études  clas- 
siques avait  ébranlé,  dans  beaucoup  d'esprits,  le  dogme  de 
la  royauté  absolue  ;  Ji  force  de  s'occuper  de  Borne  et  d'A- 
thènes ,  beaucoup  de  gens  s'étaient  épris  d'un  secret  amour 
pour  la  forme  de  leur  goiiverneuicnt.  La  Boétie  était  de 
ceux-là.  .'<ou  ami  Montaigtie  nous  ajiprend  «  qu'il  etll  mieux 
aimé  être  né  à  Venise  qu'à  Sarlal ,  et  arec  raison.  » 

L'auteur  de  la  Scrriludc  volontaire  avait  composé,  sur 
les  débats  politiques  de  son  temps,  plusieurs  Mémoires  que 
nous  ne  possédons  plus,  lîeaucoup  de  ses  vers  français  cl 
latins  ont  également  disparu  ;  nous  ne  connaissons  de  ses 
œuvres  que  ce  qui  avait  été  confié  à  Montaigne,  et  qui  lut 
publié  par  lui. 

La  poésie  de  La  lîoétie  a  toutes  les  impïrfeclions  d'itue 
prosodie  encore  incomplète;  les  allernati^e^  de  vers  mas- 
culins cl  féminins  n'y  sont  pas  toujours  observées.  Cepen- 
dant il  y  a  dans  ses  sonnets  une  véritable  inspiration  ;  la 
phrase  est  bien  articulée,  le  tour  souvent  hciucux ,  l'ex- 
pression enll.unmée.  (.>uaiil  à  ses  vers  latins,  ils  sont  ce  qu'ils 
peuvent  être;  faciles,  harmonieux,  excellents...  pour  uu 
poète  français. 

La  IJoéiic  était  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  et 
très-c(uisidi''ré  dans  sa  compagnie.  D'un  caractère  ardent, 
de  passions  vives,  il  avait  su  se  prémunir  lui-même  contre 
saiiatiu'c,  l'envelopper  de  soumission  et  de  prudence.  Ce- 
pendant cette  philosophie  acquise  ne  pouvait  toujours  le 
défendre  contre  la  tristesse  que  lui  inspiraient  les  luttes  de 
cette  désastreuse  époque  ;  on  la  sent  reparaître  à  cliaqiie 
instaii!.  Dans  un  de  ;es  sonnets,  il  s'écrie  : 

O  MéJiiC,  mon  |>ay5  suiiliiiic  et  s.Tmî>i;c, 
tl  ii'tst  [tniiil  lit*  pa\s  [)|u<i  ptai^fttu  à  mes  ycii\  ; 
lu  es  .111  l)Out  du  iiiiiniti',  et  je  l'ei  nimc  mieux: 
Nmjs  suMiiiS  iqiiè.*  Iuu>  lej  tieillionrs  de  IiuIit  ége. 

lue  autre  de  ses  poésies  latines  parle  d'exil ,  d'adieux  au  sol 
natal ,  afin  de  chercher  ailleurs  im  repos  qu'on  n'y  trouve 
plus,  et  faisniU  allusion  au  motule  récem:ticnt  découvert  par 
Colomb,  l'auteur  ajoute  :  «  f^ans  doute  la  Divinité  devenue 
inqilacable  nous  a  avertis  de  fuir  celte  coniréc  lorsqu'au 
loin  ,  vers  le  midi ,  de  nouvelles  terres  se  sont  ollertes  aux 
regards,  cl  que  les  nautonniers  entrés  dans  de  vastes  mers 
aperçurent  des  régions  désertes,  des  royaumes  vides,  un 
autre  soleil  et  des  étoiles  brillant  datis  un  nouveau  ciel.  On 
peut  croire  que  prêt  à  détruire  l'Iiurope  par  Tépée ,  et  à 
montrer  ses  campagnes  désolées,  privées  de  ceux  qui  les 
cultivaient,  la  Providence  a  voulu  ouvrir  un  autre  uinvcrs 
aux  nations  fugitives.» 

Ce  lut  au  parlement  de  Bordeaux  que  La  B^iétie  connut 
Montaigne ,  et  que  se  formèrent  les  nœuds  de  cette  amili(' 
devenue  si  célèbre  dans  notre  histoire  littéraire.  Tout  le 
monde  a  lu  le  chapitre  27  du  li\re  premier  des  l'usai." , 
dans  lequel  l'auteur  parle  de  son  ami  :  <<  Ce  ne  fiit  pa-,  dil-il , 
une  spéciale  comidération,  ni  deux,  ni  trois,  ni  quatre,  ni 
mille  qui  nous  attirèrent  ;  c'est  je  ne  sais  quelle  quintessence 
de  tout  ce  mélange  qui ,  ayant  saisi  toute  ma  volonté,  l'amena 
se  plonger  et  se  perdre  en  la  sienne,  d'une  faim ,  d'ime  con* 
ciirrence  pareille.  Je  dis  perdre ,  ù  la  vi}rité ,  ne  nous  réser- 
vant rien  qui  nous  fût  propre,  ni  qui  fiU  ou  sien,  ou  mien  ; 
et  si  on  me  presse  de  dire  pourquoi  je  l'aimais,  je  sens  que 
cela  ne  se  peut  exprimer  qu'en  répondant  :  l'arce  que  c'était 
lui ,  parce  que  c'était  moi.  11  y  a  au  delà  de  tout  inoi!  dis- 
cours je  ne  sais  quelle  force  inexplicable  et  faialcj  média- 
trice de  cette  union,   ^yus  nous  cherchions  avant  de  nous 


MAGASIN   l'ITTOUKSOIIlî. 


183 


Olic  vus,  cl  par  (lus  r.ippoiis  (lui!  nous  ayons  l'un  do  l'aiilrc, 
PI,  jo  cijis,  pni-  (jiiflqiio  oidoniuinci;  du  ciul.  Noils  nous 
crnl)ias.sii)iis  par  nus  noms,  cl  à  nolio  prcmiiMu  rcnconlic; 
(jni  l'iil  par  liasuiil  on  une  );i'ando  rèic  ot  compagnie  de  la 
\illo,  nons  nous  liouYûmcs  si  près,  si  connus,  si  ol)liKi3s 
ciilro  nous, que  rien  dos-lurs  no  nous  lui  si  piiiclie  qiu'  Tnn 
à  l'iiiiliv.  Il 

Au  plus  foil  dcccllo  adniinililo  anillii'',  la  niorl  viul  fiap- 
poi'  IClioniic  de  ],a  lioi'lic  :  lo  coup  fiU  aus>i  prompt  (pi'iuai- 
londii.  l;a  dyssculciie  s'olail  joinU'  depuis  (piolipic  temps  à 
Ions  l>s  anlrcs  (Ic^aiix  qii"oprou\ail  la  l-'iance  :  l.n  lîoélie 
en  fut  atloinl.  J\Ioiilaip;ne  u  laissé  une  Icllre  adicss(!e  ù  son 
père,  dans  la(|uolle  il  racoiile  loiilcs  les  cicconslancosde  coll'i 
ïud)lime  agonie.  Comnic  il  s'eirorçait  de  rassurer  le  mouiant 
en  lui  disant  : 

—  Cola  no  sera  rien  ,  mon  froio. 

—  \  raimout  non,  co  n'osi  rien,  mon  frôro,  ropondil  T,a 
lîai'lio  ,  quand  hioii  morne  il  en  adviondrail  coque  vousciaiu- 
(liioz  le  |)lus. 

Le  mal  ompii-aul  .  lo  nialado  avoflit  son  ami  (pio  «sa  ma- 
ladie ôlail  m>'lancoll(|ui',  mal|)laisaulo  ol  un  peu  contagieuse  <■, 
et  lo  pria  iW  n'êlro  avec  lui  que  par  iiitorvallo.  «  Je  no  l'a- 
I)an(lonnni  plus!  ajoute  Hlontaigno  qui  nont ,  on  ollot ,  li- 
dernior  soupir  de  La  Biiélie. 

Il  mourut  connue  il  avait  vécu  avec  nnc  résolution  calme 
et  presque  joyeuse.  In  court  somnioillui  annonça  l'approclic 
de  la  mort  qu'il  atloiulail  «  gaillard  et  de  piod  coi.  >•  Il  dé- 
clara alors  «que  t.i  Dieu  lui  donnait  lo  pouvoir  ou  Ai:-  rc- 
liiurner  encore  à  vivre  ou  d'acliovor  le  voyage,  il  serait  bien 
ouqiooho  au  choix ,  parce  qu'il  savait  sa  lo(-on  par  creur.  u 
Il  nionrut  peu  d'iiislants  après,  âgé  de  moins  do  ironte- 
Irois  ans.  Il  laissa  à  Moutaigiio  tous  ses  écrits  el  tous  les  livres 
do  sa  librairie,  c'est-à-diro  de  .sa  bibliotlièquo. 


ri;i\i,r.s  de  nosi:r.  ru-.  Turquie, 

On  fabrique  ces  perles  de  roses  iirineipalomont  à  Andri- 
noplo,  à  .Sniyrne  el  à  Conslaiiliuople. 

Des  pétales  do  roses  fraicbos  sont  piles  dans  un  mortier  de 
foute  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  on  Jiàlo  liieji  unie  qu'on  fait 
sécher  à  l'air.  Avant  que  la  dessiccation  soit  complète  ,  on  la 
pile  de  nouveau  avec  de  l'oan  de  rose ,  on  l'ail  sécher,  cl  l'on 
ri'pète  celte  opéralicui  jusqu'à  ce  que  la  p;Me  soit  Irès-line. 
Alors  on  |iii  donne  la  forme  convenable;  on  la  perfore,  alin 
de  pouvoir  passer  un  ruban  dans  les  espèces  de  perles  qu'on 
en  forme;  on  les  fait  sécher,  cl  quand  elles  sont  devenues 
très-dures  on  les  unit  et  on  les  polit ,  après  quoi  on  les  frotle 
avec  de  l'huile  de  rose  alin  de  leur  donner  plus  d'odeur  et 
plus  de  lustre.  A  l'aide  de  ce  procédé,  la  paie  de  fouilles  do 
roses  prend  une  couleur  noire  très-prononcée  jiar  l'action  de 
l'acide  gallique  di's  roses  sur  le  ter.  Avec  de  semblables 
pâles,  faites  dans  des  morliers  de  marbre  ,  on  peut  fabriquer 
des  perles  bleues,  rouges,  etc.,  suivant  les  principes  colo- 
rants qu'on  ajoute  à  la  pâle.  Les  pàtcs  noires  sont  les  plus 
recherchées.  Ces  lu-rles  se  répandent  en  Europe  par  l'.Au- 
tricho. 


DES  Or.NE.MEM'S  DE  LA  Li;\  l'd'   INFÉniEUllE 

E.N    USAGK    Cllf:Z    Ql  CLOUES    PEUPLES    DE    I.'AJIÉninUE. 
Siiile.— Voy.  p.    i3S. 

Ce  n'était  pas  seuleniout  durant  le  seizième  siècle,  aux  An- 
tilles ,  dans  le  Nicaragua,  ou  bien  au  I5résil ,  que  les  Euro- 
péens pouvaient  constater  l'exisieiice  de  celle  parure  in- 
dienne, qu'ils  di'<-rivaient  toujours  avec  une  sorte  d'ell'roi , 


nu  pliiiol  de  dogorti;  vingt  ans  apris  l'heureuse  navigation 
de  re(h 'Alvarez  Cabrai,  lorsque  T'ernand  Corlez  s'empara 
du  Mi'xi(|nc,  on  pouvait  la  signaler  clii'Z  un  peuple  par- 
venu à  nu  haut  degré  de  civilisation.  Nous  en  avons  acquis 
la  cerlilnde  ,  d'après  les  imago»  iniparfailes  do  (iemelli  Car- 
reri.  Dès  la  lin  du  <|ninzième  .siècle,  un  sfuiverain  que  l'on 
ponrr.iil  appeler  le  Salonion  et  le  Da\id  do  rAiiahuac,  co  .\el- 
zalliiuallco\iiil/.Jn  dont  nous  avons  naguère  décrit  Us  splen- 
deurs, se  parait  (l'un  ornomenl  en  tout  identique  <'i  celui  du 
chef  sauvage  dont  (ui  trouve  ici  l'image  (1).  l'out-i'-lre  était- 
ce  une  émeraudo  qu'il  portait  an  lien  de  iié|ihrile.  .Nous  sa- 
vons iW  .science  certaine,  par  lé  docte  Chimalpaîu  ,  p.'.cudo- 
nynie  do  Comara,  que  des  Indiens  enclaves  oOVrIs  au  con- 
quérant du  iMexi(|no  étaient  richement  parés  d'ornenionls  en 
or  insérés  dans  la  lèvre  inférieure.  Les  bezotes  (2)  de  ce» 
hanis  pirsoimages,  quoiciuo  habilement  travaillées,  conser- 
vaient lui  tel  i)oids  qu'elles  faisaient  Ioud)cr  hidouseinent  la 
lèvre  inféiioui'o  do  ceux  qui  s'en  paraiojit  comme  d'un  orne- 
ment, et  (pu'  oliéissaienl  pout-ôljc  à  un  |uiucipo  religieux  ;  le 
dieu  IS'cniiioiaull,  qu'ils  iniilaieni ,  avait  sans  doute  de  nom- 
breux sectateurs. 

An  reste,  les  fails  recueillis  dans  plusieurs  autours  que 
l'on  pourrait  appeler  les  historiens  primitifs  de  l'Améri- 
que, sont  trop  noinbieux  pour  que  nous  les  réiuiissions  ici. 
.Nous  ajoulorons  seulement  qu'ils  étaient  jadis  plus  connus 
en  Europe  qu'ils  no  le  .sont  de  nos  jours;  mai,  que  s'ils  ex- 
citèrent a'ors  chez  nous  quoique  étonnonienl  on  simplement 
un  soniire  ,  ils  deinonrèrent  parfaiten:enl  dédaignés  des  sa- 
vants. Plus  d'un  siècle  après  la  découverte  do  Cabrai,  six 
indigènes  du  ISrésil ,  parés  connno  leurs  anrèiios,  vinrent  à 
la  c:)ur  de  France  el  .sé'journèrent  longtemps  à  l'aris.  On  ne 
.s'cni|uit  pas  davantage  au  Louvre  en  l(il3  qu'on  ne  l'avait 
fail  à  Séville  en  iô'26  d'un  usage  révoltant  aux  yeux  dos  Eu- 
ropéens ,  et  que  l'on  supposait  être  l'apanage  bizarre  de 
quelque  tribu  isolée  (15). 

Kous  avons  constaté  les  faits;  nous  les  avons  établis  dans 
leur  ordre  chronnldgique  :  nous  allons  procéder,  à  cotte 
heure,  géographiquemoul ,  sans  cependant  sortir  du  conli- 
ncnl  américain. 

Vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle ,  lorsque  les  Espagnols, 

(i)  Non*  réi.'iblis'iotis  ici  la  vcrit.il>lc  oi  tlingraplic  du  nom  de 
cet  citn>ercni-  eêUlMO,  (tniil  nous  avons  rappelé  le  palais  et  les 
collcclioiis  {l'iiisUiiro  iiatiu'elle  dans  le  volume  précèdent.  Ni-lzatl- 
tuiatlcovollziii  vent  dire,  lilléralenieul,  «  It-  llenard  (pii  a  ji-ùtié.» 
Les  écrivains  mexicains  écrivent  (pielcpiel'ois  simpli ment  AcCznti- 
/tnatlcoj-otl,  el  ils  ichanchenl  la  particule  nobiliaiiç. 

(î)  Le  vieil  liistorieii  tes  dé.signe  ainsi,  du  mnx  bezo ,  lèvie. 
'Poypz  aussi  ce  (pie  dit  à  ce  sujet  I.o'pnzena,  p.  'iyt.  «  .\nlonio 
de  Quinoiies ,  mous  dit  le  savant  a^<-lle^è(ple  ,  lappoita  painti  ses 
raretés  des  /'ezoïes  ou  àrillos  que  les  Indiens  poilait-nt  sn^peiidiis 
à  la  lèvre  inférieure.  » 

(3)  le  u°  3  fp.  1S4)  offre  le  porliait  d'un  de  ces  Indiens  dont 
le  Ma;;asin  plltoresijiie  a  déjà  parlé  dans  un  de  ses  voliiincs  précé- 
denls.  Il  a  été  copié  sur  une  belle  qiavure  du  di\-scplicinc  siècle, 
représentant  les  six  Indiens  du  liiésil  amenés  en  l'raiiee  .i  la  suite 
des  missions  (|ue  dirigea  l. lande  d'AlibeviUe ,  et  qui  furent  bap- 
liscs  eu  l'èiîlise  de  .Saint-I'anl ,  le  17  juillet  i6:3.  On  lil  au  bas 
de  la  platiclie  :  «  Ce  sont  icy  les  vrais  purtraits  des  sauvages  ap- 
11  pelez.  Topinamlioiis,  amenez  an  tre.s-clirestieii  rov  de  I-'raiice  et 
Il  de  Navarre  par  le  S'  de  Ua/llly,  en  la  présente  année  iGi3, 
»  où  sont  rcpiêsenléps  les  postures  (pi'iis  tiennent  en  dansant,  u 
Le  per-onna^e  repiésenlé  dans  noire  colleclinn  ,  birii  (pi'il  porte 
des  vèlemenls  européens,  a  conservé  l'nsajje  de  la  bolotpie;  elle 
est  seniblalilc,  011  le  voit,  à  celle  adopUe  dans  le  Sud  durant 
tout  le  sei/.ièine  siècle.  Repolisses  par  les  Poilii_:;ais  des  belles  ré- 
gions (pi'ils  oceupaieiit  jaiiis ,  les  'riipiiianibas  gagnèrent  le  Nord  ; 
mais  ils  ne  durent  pas  v  éire  accueillis  en  étrangers,  el  ils  v  leii- 
conlrerenl  des  Iriliiis  a\ec  les(pielles  ils  avaient  ccrlaiuemeul  nnc 
conimiiiie  ori;^ine,  A'ov.  ('.lande  d'.Aldieville,  Missions  dit  Marait" 
hnm.  —  Y\es  d'Evreux  ,  Stiitte  (^ic)  de  i'/iistoire  des  choses  pins 
mcirtnr.d'ies  tuh'tntics  rrt  Mnragnnii  es  aiini-es  it)i3-i6i4. 
Taris,  i(»ï5,  1  tomes  eu  i  vol.  Il  n'i-xi^te  [dus  (pi'nii  exemplaire 
de  ce  précieux  ouvrage,  cl  il  est  dans  la  réserve  de  la  Bibliotlieipie 
iiaiionule. 
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les  Anglais  et  les  l'ranrnis  commenci''icnt  à  explorer  la  cote 
nord-ouest  de  l'Ann'i  iqiio,  région  si  différente  des  deux  pays 
auxquels  nous  avons  emprunté  les  divers  exemples  relatés 
ici,  partout,  et  chez  des  races  en  apparence  opposées,  ils  re- 
trouvèrent l'ornement  de  la  livre  inférieure,  mais  avec  des 
variétés  singulières  dans  la  disposition  des  disques  dont  les  abo- 
rigènes se  paraient,  ."^i  nous  pénétrons  avec  Krusenslern  dans 
les  mers  polaires,  nous  y  trouverons  les  Tclinuktcliis  améri- 
cains, dont  le  visage  tatoué  porte,  comme  un  complément 
obligé  de  parure ,  et  dans  des  trous  perci's  à  côté  de  la  lèvre 
inférieure,  de  petits  disques  d'os.  L'infortuné  Choris  dessine 
également  cet  ornement  labial  dans  la  baie  de  Kotzbue  ;  mais 
il  constate  que,  dans  cette  partie  du  littoral,  le  morceau  d'os 
acquiert  des  dimensions  plus  grandes  et  se  trouve  enrichi  au 
milieu  d'un  bouton  do  verre  bleu  (1).  Ne  l'oublions  pas,  ces 
pauvres  Tchouktcbis américains,  si  bizarrement  défigurés  et 
si  complètement  inconnus,  sont  devenus  un  peuple  intéressant 
aux  yeu\de  retlmographc.  Non-seulement  nous  savons  qu'ils 
se  rendent  en  Asie,  à  la  foire  de  Kolyma,  et  qu'ils  ne  mettent 
pas  moins  de  cinq  mois  à  accomplir  ce  rude  voyage,  mais  ils 
dirent  à  un  voyageur  plus  intrépide  qu'eux  encore,  à  l'habile 
AVrangell,  que  de  tout  temps,  et  en  obéissant  à  leurs  plus  an- 
ciennes traditions  ,  ils  retrouvaient  l'usage  de  passer  ainsi 
d'un  continent  sur  l'autre.  Toute  incertitude  sur  l'origine 
bizarre  que  nous  constatons  cesserait ,  sans  aucun  doute  ,  si 
les  Tchouktchis  de  la  côte  orientale  de  l'Asie  présentaient 
l'aspect  de  ceux  que  l'on  remarque  sur  les  terres  désolées  de 
cette  partie  de  l'Amérique;  mais  il  n'en  est  rien,  et  leur  vi- 
sage est  parfaitement  di'qiourvu  de  l'ornement  américain. 

Au  temps  de  Kotzbue  et  de  Choris,  ce  n'était  déjà  plus  une 
nouveauté  que  la  description  de  la  double  bezotc  des  'l'chouk- 
tchis.  Les  Paisses  l'avaient  trouvée  partout  dans  les  îles  Aleu- 
ticnnes;  et,  dès  1785,  Porllock  et  Dixon  avaient  prouvé 
qu'en  remontant  vers  ces  parages  déserts ,  qui  n'étaient  pas 


encore  désignés  sous  le  nom  d'Orégon,  l'ornement  des  lèvres 
venait  défigurer  une  race  américaine  bien  dillérente ,  en  ac- 
quérant d'inconcevables  dimensions.  Là  il  était  plus  spécia- 
lement réservé  aux  femmes;  il  semblait  constater  pour  la 
vieillesse  un  droit  à  certains  hommages,  et  l'une  des  insu- 
laires, qui  portait  tous  les  signes  de  la  décrépitude,  parais- 
sait si  glorieuse  du  disque  enrichi  de  nacre  qui  faisait  tomber 
sa  lèvre ,  qu'elle  résista  à  toutes  les  offres  que  lui  firent  les 
marins  anglais,  et  ne  consentit  à  se  séparer  du  précieux  or- 
nement qu'en  échange  d'inie  garniture  complète  de  boulons 
dorés.  Le  voyageur  qui  nous  a  transmis  la  relation  de  Dixon, 
non-seidement  nous  a  retracé  les  dimensions  de  cette  parure 
indienne,  mais  il  a  dessiné  le  portrait  d'une  jeune  fille  qui, 
contrariée  sans  doute  de  la  modestie  de  sa  parure,  aspirait  à 
la  possession  du  merveilleux  joyau  destiné  plus  tard  à  com- 
pléter sa  beauté  (2). 

Lorsque  le  capitaine  Marchand,  parti  de  Marseille  en  1789, 
visita  les  mêmes  parages,  il  trouva,  comme  les  navigateurs 
anglais,  l'ornement  des  lèvres  en  usage  chez  tous  ces  peuples 
que  l'un  a  d('signés  depuis  sous  le  nom  de  Tcliinoiilc.  11  le 
remarqua  surtout  aux  iles  de  la  rieine-Cbarlotle,  où  il  dé- 
figurait des  visages  féminins  qui,  débarrassés  d'une  triple 
couche  de  graisse  ou  de  peinture  grossière,  laissaient  voir 
des  couleurs  vermeilles  et  contrastaient  avec  la  peau  plus  que 
basanée  des  peuples  californiens.  La  plupart  des  faits  relatés 
ici  n'échappèrent  point  à  la  sagacité  de  La  rérousc;  et,  dès 
cette  époque,  l'ingénieux  Claret  de  Fleurieu  ,  narrateur  de 
l'expédition  de  Marchand,  ne  put  résister  au  désir  d'établir 
une  comparaison  entre  ces  peuples  de  la  côte  nord-ouest  et 
ceux  de  la  cote  du  Brésil  :  il  y  a ,  en  effet ,  identité  presque 
parfaite  entre  les  Indiens  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Tcliin- 
hilaiic  ,  et  les  Botocudos  ou  mieux  encore  les  Gamdlas  du 
Maranham,  dont  la  parure  est  tirée  d'une  coloquinte  légère- 
ment évidée,  La  suite  à  une  autre  livraison. 


K°  3. 


N"  4. 


(i)  I.e  n°  4  est  luie  figure  de  Tchouktcliis  tirée  d'Olto  de  Kolz- 
Liif.  Wfvmar,  1821,  i  vol.  in-4°.  Elle  a  clé  rciirodnilc  par 
Choris. 

(2)  Le  11"  5  est  copié  sur  le  portrait  funirii  p;ir  la  relation  an- 
glaise. Dixon  s'exprime  ainsi  loiicliaiit  la  parure  qu'il  a  figurée; 
elle  est  en  bois,  de  forme  elliptique,  el  peut  avoir  un  ponce  d'é- 
paissenr  ;  «  La  surlace  en  est  ei-eusée  de  cliaque  côté  .i  peu  prés 
comme  une  cuiller,  excepté  qne  le  creux  n'est  pas  aussi  profond. 
Les  deux  bonis  sont  aussi  creusés  en  forme  de  poulie  ,  pour  que 
cet  oiuement  précieux  soit  plus  forlement  altaclié  à  la  lèvre,  qui, 
parce  moscn,  est  presque  toujours  élargie  d'au  moins  trois  pouces 
en  direction  horizontale,  a  Le  même  vo\agenr  admet,  un  peu 
plus  loin,  une  lonpuenr  de  quatre  pouces  sur  nue  largeur  presque 
seml)lal)le.  La  parure  de  la  \ieille  femme  dont  nous  a\ons  parlé 
plus  haut  atteignait  presque  ces  dimensions;  on  y  i"cmar(piait 
une  écaille  de  perle  inrnistée  dans  le  bnis ,  et,  ce  qu'il  y  a  de 
pins  étrange,  elle  élail  entourée  d'une  bordure  de  cuivre.  Sir 
Joseph  r,anks  possédait  ce  curieux  ornemeut  dans  sa  collection 
ethnngraphiquc.  Pour  pron\er  comhien  les  années  ont  apporté 
pen  de  cliangemeut  dans  la  roniMuie  décrite  par  Dixou,  nous  ci- 
terons un  voiagenr  fiançais  qui   parcourut  les  mêmes  parages 


près  de  quarante  ans  plus  tard,  et  qui  décrivit  aussi  l'ornement 
en  usage  anx  îles  de  la  Reine-Charlotte;  il  iudi(pie,  d'ailleurs, 
d'autres  variétés  :  «  Cette  espèce  d'écuelle ,  de  forme  clliplicpie, 
est  excavée  à  ses  deux  surfaces,  et  a  communément  un  demi- 
pouce  d'épaisseur,  deux  de  diamètre  et  trois  de  long  ;  elle  cause 
lin  écoulement  de    sali\e  qui  n'est  pas   moins    incommode  ipie 

dégoûtant Je  n'ai  vu  que  des  femmes  avec  cette  panne 

bizarre;  cependant  queUpies  Indiens  de  l'anse  du  Prince-Guil- 
laume se  font  aussi  une  seconde  bouche  à  laquelle  ils  attachent 
un  ornement  plat  et  étroit,  tiré  d'un  coquillage  solide  et  d'un  os 
découpé  comme  une  scie  du  côté  qui  parait.  D'autres  se  percent 
la  lèvre  inferieme  de  plusieurs  trous ,  et  les  garnissent  de  mor- 
ceaux de  coquilles  tailles  en  forme  de  clous.  Les  Indiens  ont  nn 
goût  si  passionné  pour  cette  parure,  qu'ils  mettent  quelquefois 
des  clous  de  1er  et  même  des  boutons  de  cuivre  dans  la  lèvre 
percée.  »   (Camille  Roquefeuil,  l'vjtiges,  etc.,  t.  II,  p.  iJj.) 


Bi'nriAux  D  ABO^•^'^■.ME^T  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 

luiprunerie  de  L.  ftlAtvrixf.T,  rue  el  hôtel  .Mignon. 
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LES  SAVANTS  ARTISTES, 
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Le  Pic  vaiic  de  la  Caro'ine  (i). —  Dessin  de  Freeman. 


Le  pieniiei-  volume  de  l'Oinitliologic  américaine  était  pu- 
blié, mais  non  connu.  Wilson,  ainsi  qu'il  l'avait  l'ait  naguère 
en  Ecosse ,  voyagea  dans  l'intéièi  de  son  ouvrage.  Il  avait 
celte  fois  à  présenter,  comme  spécimen  ,  un  excellent  livre 
enrichi  d'admirahles  gravures  coloriées  ;  cependant  il  n'eut 
pas  d'abord  ù  se  louer  beaucoup  de  la  générosité  américaine. 

(i)  Wilson  ne  taiit  pas  sur  la  sagacité,  l'industrie,  le  courage 
de  ce  genre  d'oiseaux  que  la  Providence  semble  avoir  préposés  à 
la  gaide  de  nos  vcigeis  et  de  nos  foréis ,  contre  ces  myriades 
d'ennemis  imperceplililes  qui  souvent  en  une  saison  délinisenl  les 
gigantesques  arbres  qui  couvraient  des  lieues  entières  de  pays. 

«  Jus(|u'à  ce  qu'on  ait  découvert  quehpic  meilleur  moyen  d'ex- 
tirper les  insectes  et  leurs  larves,  dit  le  naturaliste,  je  su^gértrai 
humblement  l'ayis  d'acrueillir  et  de  favoriser  celle  Iribti  de  beaux 
oisrnux...  Le  pic  noir  [Picus piincipalis  ,  rojal  chasseur  au  sein 
des  sauvages  déserts  dont  il  semble  runl(|ue  habitant,  clierclic  les 
ai'bres  les  plus  ni,njeslueux  ;  perché  sur  leurs  rameaux  dépouillés, 
il  fait  entendre  sa  relenlissanle  lïote,  scnilibble  à  l'apiiel  de  la 
trompette,  et  les  coups  puissants  et  pressés  de  son  bec  d'ivoire; 
de  nombreuses  traces  de  son  industrie  recouvrent  en  peu  d'in- 
stants les  racines  moussues  :  ce  sont  des  tas  énormes,  des  cliarre- 
tcps  enliéres  de  copeaux  ,  de  débris  d'écorccs  ariarhés  au  tronc. 
Il  est  presque  impossible  de  croire  qu'un  oiseau  seul  ait  pu  faire 
ce  qui  semblerait  l'ouvrage  d'une  demi-douzaine  de  forts  lu'iche- 
rous  lra\aillant  la  hache  à  la  main  durant  toule  une  matinée... 
Tome  XVIII.  —  .Tuin  i85o. 


Il  rencontra  quelques  admirateurs,  peu  d'amis,  encore  moins 
de  souscripteurs,  et  il  s'en  consola;  il  avait  désormais  mieux 
que  l'aiguillon  de  l'ambition,  il  avait  l'amour  de  son  ccuvre, 
l'attrait  du  travail.  «  Je  me  sens  heureux  do  communiquer, 
dit-il ,  des  observations  que  j'ai  tant  de  plaisir  à  faire.  Mes 
espérances  en  fait  d'argent  sont  des  plus  humbles ,  et  je  me 

Mais  si  l'on  examine  l'arbre  déformé  par  de  larges  et  nom- 
breuses excavations,  on  verra  que,  malade,  infesté  de  vermine, 
il  marchait  à  la  putréfaction.  »  —  «  En  tout  lieu  où  le  pic  à 
huppe  rouge,  dit-il  ailleurs,  aperçoit  un  aibre  malade,  il  l'ob- 
serve avec  une  rare  sagacité  ,  le  sonde,  l'e.xamine,  puis  le  dé- 
pouille de  son  écorce  par  bandes  de  5  à  6  pouces  de  lon;;uein*, 
afin  d'arriver  à  la  secrète  cause  du  dépérissement.  Il  Iravaille  avic 
entrain  ,  gaieté  et  une  acti\ilé  incessante.  Je  l'ai  vu  en  moins 
d'un  quart  d'heure  écorcer,  sur  une  longueur  de  plus  de  5o  pieds, 
le  tronc  colossal  d'un  pin  mort.  » 

Lorsque,  dans  sa  revue  des  différentes  espèces  de  pics.  Wilson 
arrive  à  ceux  <pii  ne  se  contentent  pas  de  leur  repas  d'insectes, 
et  qui  aiment  aussi  le  dessert,  il  plaide  encore  pour  eux.  Si  le  pic 
à  domino  ronge  se  complaît  au  milieu  des  pommiers;  si,  quand 
vous  le  ti'oulile/  dans  ses  jeux  ,  il  s'envdie,  emportant ,  pitpsée  ix 
son  bec,  la  pomme  la  plus  succulente,  le  voleur  emplumé  trouve 
encore  tians  le  nainralisie  un  avocat  éloquent.  «  Les  serxices  d'un 
animal  utile  ne  doivent-ils  pas  être  récompensés,  dit  Wilsou,  par 
une  faible  portion  des  biens  qu'il  contribue  à  nous  conserver?» 
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rt'confortc  avec  le  vieil  adage  :  lleuienx  ceux  qui  ne  s'at- 
tendent à  rien ,  parce  qu'ils  ne  seront  pas  désappointés.  11 
éciivait  à  V.  r.artram  :  u  Tant  qu'il  y  aura  quelque  chose  à 
faire,  je  ne  me  croiserai  point  les  bras.  Dieu  n'niilo-t-il  pas 
ceux  qui  s'aident  cux-mfmrs?  D'ailleurs,  quel  que  puisse 
flrc  le  résultat  pécuniaire  de  mon  voyage,  je  n'aurai  point 
perdu  ma  peine  :  à  chaque  carrefour  connu  de  nos  contrées 
septentrionales,  on  établit  des  jalons,  des  vedettes;  moi  je 
plante  des  correspondants,  et  je  délierais  presque  une  mé- 
sange ,  un  roitelet  de  Hier  d'York  au  Gmada  sans  que  j'en 
eusse  vent  aussitôt. 

>i  Je  travaille  avec  le  zMc  d'un  chevalier  errant  ;  je  vais 
de  ville  en  ville,  de  contrée  en  contrée,  exhibant  mon  livre 
comme  un  mendiant  colporte  son  marmot.  Parfois  caressé, 
accablé  d'éloges,  et  toujours  frappant  à  totUes  portes,  je  serai 
bientôt  plus  connu  dans  chaque  cai  refour  que  le  crieur  pu- 
blic ou  le  commissaire  du  marché.  A  mesure  que  je  chemine, 
je  vois  les  passants  me  montrer  du  doigt  ainsi  que  mon  vo- 
lume. Partout  je  récolte  les  mêmes  oli!  les  mêmes  ah! 
partout  je  conte  les  mêmes  histoires  ;  pour  arriver  à  quoi? 
c'est  ce  que  vous  ne  saurez  que  lorsque  je  serai  prts  de  vous 
à  Philadelphie.  » 

Partout  aussi  il  recueille  des  observations  pleines  d'inté- 
rêt. .Ses  descriptions  sont  vives ,  frappantes  ;  c'est  l'état  de 
l'Amérique  il  y  a  quarante  h  cinquante  ans. 

<c  J'ai  présenté  mon  livre  aux  deux  Chambres  :  les  grands 
hommes  du  Maryland  en  ont  tressailli  sur  leurs  bancs;  ih 
ont  ouvert  de  grands  yeux ,  de  grandes  bouches  ;  mettre 
cent  vingt  dollars  h  l'achat  d'un  volume  !  Jamais  ils  n'avaient 
rêvé  rien  de  pareil ,  et  la  majorité  a  été  unanime  en  faveur 
de  la  négative.  Sans  me  laisser  décourager,  j'ai  poursuivi 
ma  roule  à  travers  les  champs  de  tabac,  les  fondrières,  les 
marécages  de  ce  coin  illettré  des  Élats-f'nis,  et  chemin  fai- 
sant, j'ai  frappé  à  rinquanle-cinq  portes. 

jiOn  ne  peut  aborder  les  maisons  qu'en  plongeant  à  Ira- 
vers  la  boue.  Los  nî'gres  sont  nombreux  et  plus  que  miséra- 
blement vêtus;  leurs  haillons  ne  rappellent  aurune  forme 
d'habit,  de  veste  ou  de  culotte  ;  c'est  un  amas  bigarré  de 
sales  lambeaux  de  laine  de  toutes  couleurs;  et  quand  je  m'ar- 
rête devant  quelque  hutte  pour  m'enquérir  de  ma  route , 
hommes  et  femmes,  rasseiîiblant  des  deux  mains  ces  loques 
autour  d'eux,  sortent  de  leurs  tannières  et  viennent  m'indi- 
quer  mon  chemin  avec  la  cordialité  la  plus  grande. 

I'  Je  vous  ai  déjà  dit  en  quel  honteux  état  se  trouvaient  les 
rues  de  Norfolk.  J'apprends  que  c'était  bien  pis  il  y  a  peu 
de  temps.  Le  facteur,  s'aidant  d'une  perche,  glissait  dans  une 
nacelle  sur  l'épaisse  boue  pour  aller  dislril)uer  ses  journaux  ; 
et  des  matelots,  en  partie  do  plaisir,  s'avisèrent  un  jour  de 
lancer  une  chaloupe  le  long  des  rues  où  ils  naviguaient  avec 
quatre  rames  au  milieu  de  la  vase  frémissante  dont  un  des 
leurs  h  la  proue ,  le  plomb  en  main ,  sondait  la  profoiuleur. 
»  Les  traits  généraux  de  la  Caroline  du  Nord,  sur  les  points 
que  je  parcours ,  sont  l'immensilé,  la  solilude.  Partout  s'é- 
tendent des  savanes  désertes  parsemées  de  pins;  les  roules 
serpentent  parmi  des  marais  stagnants  où  fourmillent  les  alli- 
gators. Ç'i  et  là  se  creusent  de  noires  criques  sous  des  ponts 
en  bois,  caducs,  pourris,  sans  garde-fous  ;  si  bien  que,  non- 
seulement  le  cavalier,  mais  encore  le  piélon  doivent  à  Dieude 
ferventes  actions  de  grâces  s'ils  les  franrhissent  sans  passer 
au  travers.  De  tous  cotés,  de  vastes  marécages  hérissés  de 
cyprès  présentent  je  ne  sais  quel  funèbre  aspect  de  désola- 
tion et  de  ruines. 

i>  Imaginez  une  forêt  d'arbres  d'une  hauteur  prodigieuse, 
dont  les  troncs,  aussi  pressés  les  uns  contre  les  autres  que 
le  permet  leur  croissance ,  s'élancent  d'un  vaste  marais  plat , 
in)pénétrable,  couvei  t  de  roseaux  qui  s'élèvent  à  dix  jiieds 
de  terre.  Les  rameaux  di'pouillés  des  hauts  cyprès  se  révèlent 
d'étranges  mousses  de  deux  à  six  i)icd3  de  longueur;  la  Til- 
landsia usucodc^  y  végète  en  telle  alwndance  que  cinqii.uile 
hommes  se  pourraient  cacher  sons  la  draperie  qui  habille 


un  seul  arbre.  Lien  ne  m'a  frappé  de  surprise  en  ce  pays 
comme  cette  perspective  de  plusieurs  milliers  d'arpents  de 
bois,  où  chaque  tronc  s'enveloppe  de  ces  masses  d'étoupes  vé- 
gétales à  longs  plis  qui  ondulent  au  souille  du  vent.  J'essayai 
de  pénétrer,  mon  fusil  à  la  main,  dans  ces  labyrinthes,  es- 
pérant y  découvrir  quelque  chose  de  neuf;  mais  presque 
partout ,  je  trouvai  ces  fourrés  impraticables.  Je  les  ai  long- 
temps côloyés,  surpris  de  la  quanlilé  d'espèces  variées,  de 
plantes  toujours  vcries,  de  baies  inconnues  que  j'apercevais, 
et  de  la  iiudlitude  d'oiseaux  qui  n'hivernent  jamais  en  Pen- 
sylvanie,  et  qui  là  vivent  dans  une  constante  abondance... 

M  Je  faisais  souvent  trente  milles  sans  découvrir  une  hutte. 
Arrivé  au  Wackamaw,  au  .Sedéc,  à  la  rivière  Noire,  j'ai 
circulé,  en  faisant  de  nombre;!x  zigzags,  parmi  les  liabita- 
tionsdes  riches  nababs  établis  au  centre  de  leurs  plantalions 
de  riz ,  qn'entourent  les  grands  villages  formés  dos  cases 
de  leurs  nègres.  L'un  de  ces  propriétaires  me  dit  qu'il  avait 
«  quelque  chose  de  plus  que  six  cents  tètes  de  noirs  !  » 

)'  Non  loin  de  Charle->lo\vn  ,  j'ai  assisté,  sur  une  lande,  à 
un  singulier  banquet.  La  compagnie  se  composait  de  deux 
cent  trente -sept  vatilours  noirs  ou  gallinazos  (  Vullur 
alratui)  ,  de  cinq  à  six  chiens  cl  de  moi-même,  qui,  me 
conteniani  de  maintenir  l'ordre,  abandonnai  aux  auti-es  les 
délices  du  festin.  J'élais  assis  à  cùîé  du  cheval  mort,  si  près 
que  mon  pied  touchait  à  son  sabot;  ce  qui  n'empêdiapasquc 
je  comptasse  trente-huit  vautours  à  la  fois ,  dessus  on  dedans 
cette  carcasse. 

"Ayant  visilé,  à  cent  milles  de  l'Atlantique,  toutes  les 
villes,  du  Maine  à  la  (leorgie,  et  fait  nulaiil  pour  ce  pauvre 
livre ,  fruit  de  mes  peines ,  qu'auteur  lit  jamais  pour  sa  pro- 
géniture ,  je  toinne  enlin  mes  regards  vers  mon  clic:  moi. 
11  y  a  dans  ces  deux  pelils  mots  un  charme,  une  mélodie  qui 
ne  sont  connus  que  de  ceux  qui  ont  abandonne  leur  logis 
pour  errer  parmi  les  étrangers,  en  bulle  aux  périls,  aux 
insultes,  aux  tromperies  de  toutes  sortes.  Peut-être  aussi 
qu'une  légère  lièvre,  dont  une  dose  de  mal  de  mer  m'aura 
bien  vile  débarrassé,  contribue  à  me  faire  mieux  apprécier 
les  délicis  du  chez  soi.  » 

Au  mois  (le  janvier  1810  paraissait  le  second  volume  de 
Wilson ,  et  déjà  l'infaligablo  ornilliologisie  reparlait,  moins 
pour  alli'r  placer  des  exemplaires  de  son  ouvrage,  que  pour 
explorer  l'histoire  naturelle  des  États  méridionaux.  Arrivé 
à  l'ittsbHrgli,il  écrivait,  le  22  février,  à  son  ami  Al.  Lawson  : 

" Vous  raconter  mes  aventures  est  pour  moi  un  vrai 

plaisir.  Ln  arrivant  à  Lancasire  ,  je  me  suis  rendu  chez  le 
gouverneur  secréiaire  d'état  et  chez  les  autres  grands  per- 
sonnages qui  pouvaient  m'êlre  utiles.  Le  premier,  m'accuoil- 
lant  avec  politesse  et  bienveillance ,  a  promptement  ajiiulé 
son  nom  à  ma  liste  de  souscripteurs.  Il  me  parait  homme 
do  sens,  plein  de  rondeur  et  sans  cérémonie.  ]\lis  en  rap- 
port par  M.  L...  avec  phisietus  membres  des  deux  cham- 
bres, j'ai  trouvé  chez  eux  tout  autre  chose  :  c'est  une  cohue 
politique ,  hargneuse  ,  querelleuse  ;  tous  divisés,  tons  dis- 
putant sur  de  vaines  formalités ,  sans  qu'aucun  se  soucie  de 
l'essence  réelle  de  la  loi  ;  je  me  suis  senti  repoussé  loin  d'eux 
par  un  invincililo  dégoût.  Il  nie  faut  cependant  e\cepler  de 
ma  censure  un  très-petit  nombre  d'individus  intelligents, 
amis  des  sciences,  remplis  de  discernemeni,  el  dont  l'.iccueil 
a  élé  pour  moi  des  plus  affables. 

>i  Cliargé  d'une  lettre  du  docteur  Muhlemberg  pour  un 
ecclésiasiique  de  Hanovre ,  je  me  suis  rendu  ,  à  ti-avers  un 
pays  fort  bien  cultivé  et  peuplé  d'Allemands,  dans  cette 
ville  où  un  juge  a  osé  me  déclarer  «  qu'une  publication 
de  la  nature  de  la  mienne ,  dont  le  prix  dépassait  la  portée 
des  fortunes  ordinaires ,  élait  en  opposition  directe  avec  les 
inslitulions  républicaines,  et  ne  devait  pas  être  encoura- 
gée. "  D'après  le  même  mode  do  raisonncni.'nt ,  j'enlrepiis 
de  prouver  au  magistrat  qu'il  élait  de  beaucoup  plus  crimi- 
nel (pie  moi,  liii  qui  se  conslruisait  une  élégante  et  vaste 
maison ,  si  fort  au-dessus  de  la  portée  de  la  bourgeoisie , 
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par  coii.st'(ni('nt  si  coiiliaiic  à  r('f,'alili;  (1(!S  nm'UiM  ii'ijnbli- 
caiiics.  ,Ii!  Iiaraiifçuai  aluis  plus  sériciisriiu'iit  i:o  SaloiiiDji  de 
la  li'nislaliiru  sur  riiniioilarice  qui'  pi'iivi'iil  avoir  les  s<lciii;i'S 
en  ce  pays  neuf,  surtout  les  sciences  (jui  se  ralladieiU  à 
riiistoii'C  iialuielle.  lirel',  je  ne  lAcliai  mou  liouiiiie  que 
loisqu'il  eut  laissé  peicei'  assez  ilc  syuiplOnies  d'iutelligciico 
pour  se  montrer  rciieulaut  ilc  ce  qu'il  avait  dit.  i« 

Les  environs  de  l'itlshurgU  ii'oiïrirent  à  VVilson  aucun 
oiseau  curieux.  On  lui  reiirtlscnlait  la  roule  du  Midi  comme 
inipraliealjle  à  pied,  coupi'e  de  nomhrcu'i  lurreuls  ,  et  fort 
dangereuse ,  inipossihle  même  par  eau  ,  à  moins  d'iilrc  ac- 
compagne; d'un  ou  deux  vigoiueux  rameurs.  Sans  s'arrêter 
à  de  vaines  craintes,  conliaul  en  ses  propres  forces,  Wilsou 
acheta  un  bateau ,  et  voici  le  compte  qu'il  rend  de  son  ex- 
cursion : 

K  Kn  dépit  de  tous  les  fûclieux  pronostics,  j'ai  descendu 
roiiio  ,  m'aveuinrant  seul  dans  une  barque  découverte, 
façon  de  voyajjCr  qui  m'a  paru  la  plus  favorable  Sx  mes 
recherches,  et  la  mieux  adaptée  à  l'élat  do  mes  fmauces. 
Deux  jours  avant  mon  départ,  l'Allegliani  n'était  qu'un  large 
torrent  encombré  de  glaces  llotlantes,  et  j'en  augurais  assez 
mal  pour  ma  navigation.  (,)nelques  biscuits,  du  fromage, 
une  bouteille  d'un  cordial  oit'ert  par  un  gentleman  de  l'ilts- 
burgli  formaient  toute  ma  provende;  mon  fusil,  miv malle, 
mon  grand  manteau,  occupaient  un  des  bouts  de  l'esquif; 
j'avais  emjKirté  une  timbale  d'élain  pour  vider,  au  besoin, 
l'eau  embarquée  ;'i  bord ,  ou  pour  puieer  dans  le  lleiive  à 
ma  soif.  Disant  donc  adieu  aux  fumées  de  la  ville ,  je  me 
lançai  dans  le  courant  ;  bicnlôt  je  filai  entre  les  hautes  col- 
lines qui  encaissent  tout  le  cours  de  l'Ohio.  Le  temps  était 
chaud  el  tcrein ,  l'eau  formait  un  brillant  miroir,  excepté 
aux  endroits  où  des  masses  de  {jlaçons  en  noircissaient  la 
surface  polie,  et  me  forçaient  à  qiiçlques  manoeuvres  pour 
les  éviter,  Alais ,  à  ma  grande  surpri-.e,  en  moins  d'un  jour 
de  navigation  toute  glace  avait  disparu. 

»  Loin  de  m'inquiéter  de  mon  isolement,  je  me  sentais  le 
cœur  épanoui  de  joie  à  l'aspect  de  celle  majestueuse  nature. 
Je  prétais  une  oreille  ravie  an  silllement  du  cardinal  {Tana- 
(jra  œslica),  qui  s'élançait  dans  l'air  du  sein  des  roseaux  que 
frôlait  en  passant  ma  rame.  C'était  avec  uiie  volupté  croisr- 
santc  que  je  contemplais  les  rideaux  verdoyants  des  forets  , 
fuyant  l'un  derrière  l'autre,  que  je  suivais  de  l'œil  la  pares- 
seuse fumée  des  nombreux  camps  à  sucre,  à  mesure  qu'elle 
s'élevait  lentement  du  milieu  des  montagnes,  et  variait  leurs 
pprspeclives  <'n  les  agrandissant.  Imaginei;  deux  lignes  de 
collines  parallèles  dont  l'imposante  haulenr  écrase  les  gro- 
tesques bulles  de  troncs  d'arbres,  qui ,  çà  et  là,  pointent 
à  l'orée  des  bois.  Ces  cimes  irrégulières  et  couvertes  de  forèls 
s'écartent  rarement  de  plus  de  trois  à  quatre  milles,  et  celle 
riche  bordure,  enserrant  un  lleuvc  d'une  demi-licuede  large, 
serpente  au  travers  d'une  immense  contrée.  Les  ondes  , 
tantôt  lavent  le  talus  escarpé  d'une  des  rives,  tantôt  recu- 
lent abandonnant  de  fertiles  bas-fonds  qu'une  épaisse  végé- 
tation recouvre.  Souvent  l'Obio  s'épanche  sur  ses  bords.  Il 
n'y  a  pas  plus  de  deux  ans  que  ses  riches  berges,  qui  ont  de- 
puis vingt  jusqu'à  soixante  et  quatre-vingts  pieds  de  bauleur, 
furent  presque  submergées. 

1'  Le  courant  faisait  environ  deux  milles  cl  demi  à  l'heure  ; 
mes  rames  portèrent  sa  vitesse  à  près  de  quatre  ;  j'avançai 
donc  avec  rapidité,  ramant  tout  d'une  haleine  l'espace  de  six 
à  sept  lieues.  Certain  désormais  de  suflire  à  ma  Iftche, 
je  ne  m'arrêtai  qu'environ  une  demi-heure  après  la  tombée 
de  la  nuit,  devant  une  misérable  hutte,  ù  cinquante-deux 
milles  au-dessous  de  rillsbuigh.  Je  dormis  sur  tm  tas  de 
paille,  ou  sur  je  ne  sais  quels  débris,  et  préférant  à  celle  rude 
couche  le  .sein  moelleux  et  élastique  de  l'Ûliio,  je  me  rem- 
barquai avant  l'aube.  Des  deux  côtés,  le  paysage  demeurait 
enfoui  dans  une  imposante  niasse  de  vigoureuses  ombres  ; 
mais  chaque  promontoire  en  saillie,  chaque  bai(-  fuyante  se 
rellétaient  avec  un  charme  mystérieux  sur  la  surface  lim- 


pide el  cristalline  de  l'onde  polie.  L<,' chant  di's  coqs  m'aver- 
lissait  seul  du  vr)isinagc;  des  di-frichemenis  ;  el,  çà  cl  là, 
dan»  les  endroils  les  plus  désert»,  le  grand  duc  aux  longues 
aigretlespomsiit  son  cri  funèbre,  qui  ne  semble  point  appar- 
tenir à  ce  monde,  et  (pii  longtemps  se  répeixutiiit  d'écbu  en 
écho,  de  nionlagne  en  montagne, 

u  Avec  plein  loisir  pour  réllécliir  cl  observer,  du  2ù  février 
audimancbe  17  mars,  j'ai  persévéré  dans  ma  solitaire  naviga- 
tion, exjiosé  aux  rudes  tr.nanxdu  jour,  aux  rudes  couchers  du 
soir,  aux  orages  de  pluie  cl  de  grêle ,  aux  épaisses  tombées 
de  neigi' ,  car  il  a  gi'lé  pjesqne  chaque  nuit.  Liiliii ,  aux 
abords  dis  rugissants  rapides  de  l'Obio ,  dans  la  crique  de 
Ueargrass,  j'amarrai  ma  baripie  ,  après  un  voyage  de  sept 
cent  vingt  milles.  Ce  sont  nus  mains  qui  ont  le  plus  soullert  ; 
il  se  passera  plus  d'une  semaine  avant  qu'elles  aienl  repris 
leur  souplesse  el  leur  sensibilité, 

"....  Il  me  faudrait  un  mois  pour  détailler  mes  nombreuses 
courses  et  tous  leurs  incidents. .  .  Le  limdi  5  mars ,  à  envi- 
lon  dix  milles  au-dessous  de  l'embouchure  du  grand  Sciola, 
où  je  rencontrai  la  première  bande  de  perroquets ,  je  fus 
surpris  par  un  violent  ouragan  de  vcnl  et  de  pluie,  bien- 
tôt lo;:rnée  en  grêle  et  en  neige  ;  les  arbres  ployaient  ,  se 
rompaient;  les  rameaux  brisés  volaient  de  toutes  parts;  je 
i;a  vis  de  saint  (pi'à  gouveiner  à  la  hàle  vers  le  milieu  de 
la  rivière,  qui  roulait  éeumanle  cumnie  imc  mer  en  furie, 
cl  reiuplissait  presque  ma  pauvre  cjque  de  noix ,  à  grand' 
peine  maintenue  à  tlul.  11  neigea  violemment  jusqu'à  la 
brunr'  ;  je  fus  trop  liemeux  d'aborder  proche  d'une  cabane 
que  j'avais  avisée  sur  le  rivage  do  Kentucky.  Je  passai  là  ma 
nuit  à  m'insiruire  auprès  d'un  vieux  professeur  dans  les 
mystères  de  l'art  de  prendre  l'ours  et  le  loup  au  piège ,  de 
chasser  le  chat  sauvage,  lin  déjiil  de  lout  le  savoir  de  mon 
Institul'^nr,  sou  voisinage  fourmillait  de  loups  et  de  chats 
sauvages  noirs  et  bruns.  De  son  propre  aveu  ,  le  chasseur 
avait  depuis  la  Koèl  perdu  une  soixanlainc  de  porcs.  Los 
longs  hurlcnieuls  des  loups  ,  toute  la  nuit  ,  tinrent  ses 
cliuns  siu'  l'éveil  dans  un  lumulle  de  perpétuels  aboie- 
ments. Col  homme  était  de  ceux  qu'on  nomme  squatters, 
qui  ne  possèdent  pas  un  pouce  de  terre  ,  ne  payent  de  rente 
à  qui  que  ce  soit,  mais,  poussés  par  la  marée  nioniante  de 
la  civilisalion ,  errent  sur  les  fiontièrcs  des  sauvages  dont 
ils  sont  les  successeurs  immédiats,  l'ius  mal  logés  que  l'In- 
dien, ils  s:int  loin  de  l'égaler  en  bon  sens  et  en  éducation  , 
et  le  dessin  de  leurs  tanières  figurerait  à  merveille  dans  un 
album ,  comme  spécimen  du  premier  ordre  d'archiiocture 
américaine.  )> 

La  sriite  à  une  prochaine  Ucraison. 


LES  AFFICHEURS  DE  L'AKCIE.^  l'.ÉGlME. 

C'est  seulement  au  siècle  dernier  que  l'affichage  a  pris  de 
l'extension  dans  nos  villes.  Jusque  là  ce  moyen  de  pubhcilé 
n'avait  guère  été  ajjpliqué  qu'à  la  promulgation  des  ordon- 
nances royales  et  des  arrêts  de  justice ,  ainsi  qu'aux  annonces 
de  spectacle.  La  manie  des  spéculations,  importée  en  France 
par  le  financier  Lavv,  fit  recourir  aux  alliebcs  pour  instruire 
le  public  du  mouvement  dos  aifaires.  Ce  fut  là  comme  une 
révélation  pour  le  commerce  qui  en  était  encore  réduit  à  se 
faire  annoncer  par  la  voix  des  crieurs.  Du  petit  au  grand, 
chacun  se  mit  à  alliclier  sa  marchandise. 

Kous  reproduisons  une  image  satiriijuc  du  temps  de  la 
négence,  dirigée  contre  le  débordement  des  anichcs.  Tandis 
que  le  crieurdu  bon  vieux  temps  passe  les  épaules  chargées 
de  prospectus  de  toute  nature,  l'aKichcur,  grimpé  sur  son 
échelle ,  s'apprête  à  placarder  contre  un  pilier  les  annonces 
dont  sa  poche  est  garnie.  Au  bas  do  l'image,  on  lit  ces  mots 
qu'une  marchande  adresse  à  l'afficheur  : 

riiisqu'oii  affii'.ie  tout  dans  le  siècle  oii  nous  sommes, 
Afficlicz  aussi  que  Coltlle  vend  de*  pommes. 
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Au  moinoiit  où  les  aflichcs  d'ulililO  publique  et  piivc'e  se 
multipliaient  de  la  sorte  ,  la  discorde  régnait  dans  le  clergé  à 
cause  de  la  bulle  Unigenilua.  Les  adversaires  de  la  bulle, 
r(?diiils  au  silence  par  la  police ,  ne  laissaient  pas  que  d'im- 
primer clandestinement  des  milliers  de  pamphlets  :  l'émis- 
sion ne  pouvan'  s'en  faire  que  par  des  voies  détournées , 
on  imagina  d'y  employer  l'industrie  des  aflklicurs.  Ce  corps 
de  métier ,  improvisé  en  quelque  sorte  par  la  nécessité  du 
moment ,  ne  renfermait  pas  dans  son  sein  toutes  personnes 
choisies.  Bien  des  vauriens  sans  feu  ni  lieu ,  bien  des  batteurs 
de  pavé  qui  ne  savaient  pas  seulement  leurs  lettres,  avaient 
pris  la  jatte  à  colle  et  la  brosse.  Pour  un  peu  d'argent,  les 
uns,  dans  leur  audace  ,  les  autres  dans  leur  ignorance,  con- 
sentaient facilement  à  se  charger  de  placards  diffamatoires 
dont  ils  couvraient  les  murs  pendant  la  nuit. 


De  ces  abus ,  naquit  le  législation  sur  les  aflichcurs ,  dont 
le  plus  ancien  titre  est  un  arrêté  du  grand  conseil  rendu  le 
le  20  octobre  1721.  On  y  limite  ù  quarante  le  nombre  des 
personnes  pouvant  exercer  le  métier  à  Taris.  Les  quarante 
alBchcurs  devaient  être  porteurs  d'une  plaque  et  d'une  com- 
mission. La  plaque  était  fixée  sur  le  devant  de  leur  habit,  la 
commission  était  dans  leur  poche  ,  prèle  à  être  exhibée  à  la 
première  réquisition.  Défense  leur  était  faite  de  travailler 
avant  sept  heures  du  matin  ,  ni  passé  six  heures  du  soir. 
Toute  contravention  à  ce  règlement  était  punie  de  200  livres 
d'amende  ;  la  récidive  entraînait  l'interdiction  du  métier. 

Par  surcroît  de  précaution,  l'année  suivante  ,  1722,  on 
exigea  des  alTicheurs  qu'ils  sussent  lire  et  écrire  ;  qu'ils  ne 
posassent  d'afliches  que  celles  qui  seraient  revêtues  du  pri- 
vilège ;  qu'ils  opérassent  deux  fois  par  semaine  le  dépôt  ù  la 


Les  Affiches. —  lislanipe  du  di\-l]uilicnie  siècle. 


chambre  des  libraires  d'un  exemplaire  des  pièces  qui  leur 
auraient  été  coudées  ;  enfin  que  leurs  nom  et  fonction  fus- 
sent placardés  i'i  la  porte  do  leur  domicile. 

Le  gouvernement  de  Louis  XV  eut  besoin  do  renouveler 
plusieurs  fois  ces  presciiplions.  Nous  en  avons  gardé  dans 
notre  législation  l'article  283  du  Code  pénal ,  qui  punit 
de  six  jours  à  six  mois  d'eiuprisouuemcnt  toute  personne 
posant  des  atliches  sans  nom  d'autour  ni  d'imprimeur. 


DRESDE. 
Voy.  p.  145. 

LA  GALKHIF.  DE  DRESDE. 


■!  Fn  m'orrupaut  du  Laoconn  (1) ,  j'éprouvai  le  plus  vif 
désir  de  voir  au  mnius  une  fois  rassemblés  en  grand  ncmibre 
des  monuments  remarquahles  de  Tari.  Je  me  décidai  bieiilol 

(i)  Oiivr.igc  de  I.esïlng  sur  le  groupe  antique  du  I.nocoon. 
n  II  caraclérjsc  ,  dil  madame  de  Slaèl  ,  les  sujets  cjiii  conviennent 
à  la  poésie  et  à  la  peinture,  av^'c  amant  de  pliilosopliie  dans  les 


au  voyage  de  Dresde.  Je  n'eu  fis  part  à  personne.  Je  voulais 
voir  librement,  ne  consulter  que  mes  impressions  propres. 
Je  tenais  de  mon  pi're  une  aversion  décidée  pour  le  séjour 
des  auberges  :  j'allai  loger  chez  un  cordonnier,  cousin  du 
théologien  à  côté  de  qui  je  demeurais  à  Leipsick.  Les  lettres 
de  mon  nouvel  hôte  ;'i  sou  parent  m'avaient  paru  pleines  de 
sens,  d'esprit  et  de  gaieté.  11  était  pauvre  et  content.  Je  fus 
curieux  de  voir  de  près  un  philosophe  pratique,  un  sage  sans 
le  savoir.  J'eus  tout  lieu  d'être  satisfait  de  son  caractère  et  de 
ses  attentions. 

i>  Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Dresde,  j'attendis  avec 
impatience  l'heure  de  l'ouverture  de  la  galerie.  En  entrant 
dans  ce  sanctuaire ,  mon  admiration  surpassa  mon  attente. 
Cette  salle  se  repliant  sur  elle-même  ,  la  pompe  ,  l'extrême 
propreté,  le  silence  qui  y  régnaient,  les  riches  tapis,  les  par- 
quets plus  foulés  par  les  curieux  que  fatigués  par  les  artistes, 
donnaient  l'idée  d'une  fête  unique  en  son  genre.  On  éprou- 
vait la  même  impression  qu'à  l'entrée  d'un  édifice  consacré 
à  la  divinité.  Et ,  en  effet ,  tous  les  objets  d'un  pieux  respect 

principes  que  de  sagacilc  dans  les  exemples.  »  C'est  un  des  pre- 
miers livres  que  doivent  étudier  ceux  qni  ont  un  amour  sérieux^ 
de  l'art. 
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SRmhl.iicnl  iHin  r,is.soiiil)li'.s  dans  cclto  ciircinlP  on  l'Iioniiciir 
du  llic'ii  qui  pii'side  aux  ai'ts. 

>>  Le  |)i'ii  (le  li'inps  (|[U'  diiia  mon  .si''j(iur  à  Drosdc  fut  con- 
sacré à  la  g.ili'iii;  do  lahloaiix.  Les  aniiciiics  liaient  |)lac(''S 
dans  le  pavillon  d'ini  grand  jardin.  Jo  ne  les  vis  pas  ,  non 
plus  que  les  nulres  curiosités  que  renferiiiail  la  ville.  J'étais 
plein  de  l'idée  que  trop  d'objets  ni'éclinppcraicnt  dans  la  ga- 
lerie même.  » 

Ces  lignes,  empruntées  aux  Mémoires  de  Cœllic,  expri- 
ment agréablement  la  disposition  d'esprit  qui  convient  le 
mieux  à  la  visite  et  à  l'élude  d'un  grand  mus('e  comme  celui 
de  Dresde.  Gtellie  élait  préparé  par  la  lecture  des  meilleurs 
Écrits  sur  l'art  (1)  :  il  élait  avide  de  vérifier  si  les  œuvres 


des  grands  maîtres  réaliseraient  l'idée  qu'il  s'était  faite  du 
biaii  ;  il  élait  inirainé  par  ce  désir  imjx'iieux  de  voir  de 
belles  peintures  ,  comparable  ù  l'ardeur  secrète  du  prison- 
nier pour  une  promenade  dans  les  clianips  et  les  bois,  ou  i 
l'heureuse  impatience  du  citadin  qui,  fatigué  de  l'aspccl  aride 
des  toits  et  des  pavés,  est  4  la  veille  de  s'élancer  sur  la  route 
qui  le  conduira  aux  Alpes  ou  aux  bords  de  la  mer.  Cette, 
émotion,  ce  trouble  intérieur,  cette  passion,  voilà  la  condi- 
tion nécessaire,  indispensable  pour  le  voyageur  qui  esta  la 
reclieiclie  de  l'art.  Mais,  dira-t-on ,  n'est-il  point  sans  dan- 
ger de  grandir  ainsi  le  but ,  de  s'abandonner  s^ms  réserve 
à  l'espérance,  de  s'exalter?  ^'est-ce  point  s'exposera  imc 
déception  en  présence  de  la  réalité  ?  Non ,  il  ne  faut  rien 
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craindre  lorsque  l'on  a  véritablement  en  perspeclive  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  :  ils  sont  toujours  au-dessus  de  la  fai- 
blesse de  notre  imagination.  A  la  première  vue,  il  se  peut  que 
vous  éprouviez  un  iiiom^nld'iurcrlitude,  d'étonnenient.  Vous 
vous  étiez  pcut-clre  fait  une  idée  qui  ne  s'accorde  pas  exacte- 
ment avec  ce  qui  est  :  il  faut  quelques  instants  pour  écarter 
l'impression  que  produit  ce  contraste  ;  mais  (à  moins  que  réel- 
lement vous  n'ayez  point  en  vous  le  sentiment  de  l'art)  cette 
idée ,  si  différente  qu'elle  soit ,  ne  saurait  être  plus  grande 
que  son  objet  :  attendez,  regardez  avec  simplicité,  avec  bonne 
foi,  et  les  œuvres  immortelles  grandiront  sous  vos  yeux,  éle- 
vant avec  elles  votre  ame  jusqu'aux  ravissements  délicieux 
de  toute  l'admiration  qui  leur  est  due.  Il  y  a  trois  ou  quatre 
musées  en  Europe  qui  ne  peuvent  trotnper  l'attente  :  la  gale- 
rie de  Dresde  est  de  ce  petit  nombre. 

Cette  précieuse  collection  a  été  fondée  par  le  duc  de  Saxe 
George,  ami  de  Luc  Cranacli  ;  l'électeur  Auguste  II  l'aug- 

(i)  «  Goethe  ne  recherche  pas  sciilemciil  le  plaisir  que  peut 
causer  la  vue  des  statues  cl  des  tableaux  des  grands  niaitres  ;  il 
croit  que  le  pénie  et  l'àoie  s'en  resscnleiit  :  —  J'en  deviendrais 
meilleur,  dit-il ,  si  j'avais  sous  les  yeux  la  lélc  du  JepiUM-  Olym- 
pien, que  les  anciens  ont  laul  admirée,  »  (  De  V Altcina^ne.^ 


menta  et  la  plaça  nu  deuxième  élage  de  son  palais.  Le  roi 
Frédéric-Auguste  11  lui  donna  tout  à  coup  l'importance  qu'elle 
a  encore  aujourd'hui ,  en  achetant  au  prix  de  cinq  millions 
la  galerie  du  duc  de  Modène,  et  au  prix  de  150  000  francs  la 
Madone  de  .Saint-Sixte,  peinte  par  Uaphaol  deux  ans  avant  sa 
mort,  et  destinée  originairement  au  couvent  des  Bénédic- 
tines, à  Plaisance  :  bientôt  le  nombre  des  tableaux  ne  permit 
pas  de  les  conserver  dans  le  palais  ;  en  17/i7,  on  les  trans- 
porta au  premier  étage  du  bâtiment  des  écuries. 

Ce  bâtiment  n'a  extérieurement  rien  de  remarquable  :  il 
est  situé  dans  la  ville  neuve ,  à  quelques  centaines  de  pas  de 
l'église  catholique  (voy.  p.  1/iJ),  sur  la  place  du  Vieux- 
Marché  ,  où  sont  aussi  l'église  des  remmes  et  les  deux  meil- 
leures hôlcllories  de  Dresde.  On  a  exposé  au  rez-de-cliausséc 
des  plâtres  d'après  l'antique  :  il  n'y  a  rien  là  qui  appelle  l'at- 
tention des  voyageurs.  Les  tableaux  occupent  entièrement  le 
reste  de  l'édifice,  qui  se  compose  d'un  seul  étage;  les  ap- 
partements sont  doubles,  c'est-à-dire  que  les  salles,  au  nom- 
bre de  quatorze,  forment  un  double  carré  et  composent  ainsi 
deux  galeries,  l'une  intérieure,  éclairée  par  des  fenêtres  ou- 
vrant sur  une  cour  ménagée  au  milieu  de  l'édifice  ,  l'autre 
extérieure,  dont  les  fenêtres  s'ouvrent  sur  la  place  et  les  rues 
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cnviroiinniues.  Ou  oiilic  par  imo  pelile  poilc  pialiciiiùc,  au- 
dessus  ihi  penon  ,  (Uins  la  giamlc  feiu'lre  du  milieu  de  la 
façade. 

Ln  Musée  est  ouvert  tous  les  jours,  hors  le  diuiauchc  ;  mais 
les  Iieurcs  d'entrée  et  de  soilic  ne  sont  pas  déicrmiaécs  d'a- 
près une  règle  fixe  :  les  juaruaux  les  indiquent  ciiaque  malin. 
De  luéine  qu'à  l'iorence,  à  TiOnic,  ii  l'aiis,  el  depuis  peu  de 
temps  à  Londres,  on  est  admis  sans  aucune  rétribution. 

A  la  première  \isitc,  le  voyageur  a  quelque  peine  à  se  tracer 
une  route  sûre  au  milieu  des  deux  mille  peintures  dont  se 
compose  le  Mu?ée  (1).  Aucune  grande  galerie  n"a  été  ména- 
gée dans  le  plan  général.  Les  six  sal'cs  que  l'on  considère 
comme  la  galerie  centrale  sont  consacrées  aux  écoles  ita- 
lleiuios  ;  les  sept  ou  luiit  salles  qui  les  entourent  contiennent 
les  tableaux  allemands,  flamands,  hollandais  et  hancais,  et 
les  pastels  ;  l'école  espagnole  n'est  représentée  que  par  quel- 
ques toiles  de  peu  de  valeur. 

La  première  s;ille  en  entrant  est  tout  entière  consacrée  aux 
tableaux  français.  On  est  étonné  et  charmé  d'y  trouver  trois 
admirables  paysages  de  Claude  le  Lorrain  :  un  effet  de  soleil 
avec  le  groupe  de  la  Sainte  Famille,  une  côie  voisine  de  Naples 
oïl  sont  l'olyphèmc  et  Galatée ,  une  prairie  où  dansent  des 
paysans;  puis  plusieurs  œuvres  remarquables  du  Poussin, 
entre  autres  la  répélilion  d'une  de  ses  plus  grandes  compo- 
sitions,  le  Martyre  de  saint  Érasme;  un  .Moïse  exposé  sur 
le  .Nil  :  la  jeune  lillequi  regarde  au  loin  est  d'une  admirable 
beauté  ;  une  \  énus  dormant  sur  inic  draperie  blanche ,  d'un 
style  sinip!c  ,  sobre  et  pur;  l'Empire  de  Flore,  coniposilion 
d'un  dessin  cliarniant  et  où  respire  un  sentiment  exquis  de 
poésie ,  mais  d'un  coloris  effacé  et  pâle  :  ce  n'est  pas  sans 
difficulté  que  l'on  y  rcconuait  Ajax,  Narcisse,  Adonis,  Hya- 
cinthe ,  et  d'autres  personnages  mythologiques  qui  se  mé- 
lamorphoscut  en  (leurs  ;  JNarcisse  qui  admire  son  image 
dans  l'eau ,  tandis  que  deux  nymphes  le  regardent  avec  une 
douce  mélancolie;  la  nymphe  Syrinx  ,  tableau  à  huit  per- 
somiages  i  une  Adoralion  des  Mages;  le  ^^acrilice  de  Noé 
après  la  sorlie  de  l'arche.  La  plus  vaste  toile  de  celte  salle  est 
4c  Louis  Sylvestre,  élève  de  Bon  lîoulogne,  et  mort  en  1760  : 
elle  représente  l'entrevue  de  l'impératrice  Amélie,  veuve  de 
Joseph  1",  avec  son  heau-(ils  Auguste  III,  roi  de  Pologne, 
el  .sa  famille ,  à  iNeuhaus,  en  liolièuie,  le  21  mai  1736.  Ce  la- 
blcau,  haut  de  plus  de  17  pieds,  large  de  plus  de  23,  atteste  un 
talent  sérieux:  l'ordonnance  est  moiioione,  le  slyle  est  un 
peu  froid ,  mais  il  ne  manque  pas  de  noblesse.  On  voit  ù  cùlé 
trois  tableaux  du  même  peintre  :  un  porirait  de  la  princesse 
Amélie ,  (ille  de  l'empereur  Joseph  1"  ;  un  portrait  de 
Louis  W  ;  un  Hercule  poursuivant  le  centaure  Xessus  qui  lui 
enlève  une  ni'jaiiire  bt-aucoup  trop  semblable  ù  une  mar- 
quise du  siècle  dernier  {1).  Plusieurs  portraits  de  princes  du 
Nord  font  grand  honneur  à  nos  peinires  ,  entre  autres  :  un 
portrait  en  iiied  d'Augusie ,  prince  hérédilaire,  llls  d'Au- 
guste II,  roi  de  PuloRne,  par  Iligaud  ;  un  pnrirait  du  comie 
Maurice,  maréchal  de  .Saxe,  Tds  d'Auguste  If,  par  Nallicr. 
On  doit  menlionner  aussi ,  parnù  les  autres  tableaux  fran- 
çais :  un  saint  Louis  montant  au  ciel ,  par  Simon  A'ouet  ;  une 
Saillie  Famille,  par  Lebrun  ;  un  Concert ,  par  Valcntin  ;  une 
Piuiilion  militaire ,  par  Callot  ;  un  lîepas  chez  Simon  le  phari- 
sien ,  par  Sul)leyras;  trois  porlrails  par  Largillièrc;  un  por- 
trait du  duc  du  Maine,  pardcTroys;  plusieurs  paysages, 
par  (iaspard  Dui^hel  ,  beau-frère  du  Poussin  ;  des  batailles 
pleines  d'ardeur,  par  Jacques  Courlois,  le  lîonrguignon  ;  un 
Sacrifice  d'Abraham,  par  son  frère  r.uillaume,  élève  de  Pierre 
de  Cortone  ;  deux  Scènes  champêtres  charmantes,  par  Wat- 
tean  ;  et  deux  autres  qui  ne  leur  cèdent  en  rien  pour  la 
finesse  et  la  grâce ,  l'une  par  Lancrct ,  l'autre  par  Pater  ;  un 

(i)  D'après  le  ralalogiic,   1837  pciiilines  à  l'huile,  cl  iS3 

|)astcl<. 

(t)  Un  Ircs-grand  iioinlirc  de  porlialts  du  même  peintre  sont 
placés  dans  d'aulics  salles,  où  l'on  voit  aussi  un  des  plus  beaux 
tableaux  de  Cliarics  Vanloo,  Paris  et  CUiione, 


paysage  de  François  Millet ,  mort  en  ICSO  à  Paris  ;  deux 
fables  de  La  Fontaine,  le  Gland  et  la  Citrouille,  l'Ours  et 
l'Amateur  des  jardins,  par  Mcolas  Berlin,  habile  coloriste, 
élève  de  Bon  Boulogne  ;  de  petits  tableaux  de  genre  agréables, 
par  Jean  Grimoux,  mort  en  17/|0;  par  .Xnloine  Pèsue,  né  à 
Paris  en  l(iS3;  par  Charles  llutin,  né  à  Paris  en  1715  ;  eiilin 
dcu.\  beaux  pastels  de  Latour,  la  Mère  de  Louis  XVI  el  .Mau- 
rice de  Saxe. 

Celle  première  halle  est,  pour  un  Français,  inévitable  :  on 
ûe  se  Irouve  pas,  sans  intérêt,  sans  émotion,  tout  à  coup  eu 
présence  d'œuvres  qui  lappellenl  la  patrie  ,  dont  plusieurs 
sont  des  litres  de  gloire,  et  que  l'on  avait  pcut-é',re  oubliées. 
Mais ,  ce  tribut  payé  ,  on  est  entraîné  ,  à  travers  toutes  les 
s;dlC3,  vers  celle  qui  est  pour  la  galerie  de  Dresde  ce  que  la 
Tribune  (1)  est  pour  la  galerie  de  Florence  :  on  ne  regarde 
ni  à  sa  droilc ,  ni  à  sa  gauche  ;  on  se  hiitc  ;  on  est  palpijani  ; 
quelques  instants  snflisent ,  et  on  a  devant  soi  ,  camme  une 
vision,  celle  .Madone  de  Saint-Sixte  ,  qui ,  une  fois  apparue  à 
l'espril,  ne  s'en  effacera  plus  jamais. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  avait  déjà  vu  lîaphaë!  à  Florence 
et  à  Rome  ;  el  ni  la  Vierge  à  la  cliaise,  ni  la  .Madone  lie  Foli- 
gno ,  supérieure  à  la  Transfiguration  et  à  totiles  les  autres 
œuvres  du  maître,  ne  l'ont  ému  plus  profondément  que  la 
Madone  de  Saint-.Sixle.  S'il  osai!,  pour  exprimer  ce  que  celte 
Madone  lui  a  fait  éprouver,  il  dirait  :  «  C'est  le  ciel  enlr'oa- 
verl  ;  c'est  plus  que  le  pressentiment,  c'est  le  sentiment  ntéme 
d'une  aulre  vie.  "  Aucune  prévention  n'a  part  à  ces  .soudaines 
adnîiialions,  qui  ont  à  la  fois  la  grandeur  et  l'effet  rahitairo 
de  la  conleiiiplalion  religieuse.  Le  signe  auquel  on  recoa- 
nait  la  loule-pui  :saiicc  et  la  sincérité  <le  ces  iniprcsbions  est 
qu'elles  se  produisent  en  vous  insianlanément  et  invincible- 
ment ,  quelles  que  soient  la  disposition  de  votre  àinc  et  la 
préoccupation  de  voirc  esprit.  Combien  de  fois  ne  m'est-il 
pas  arrivé,  traversant  cette  salle  de  la  galerie  sans  la  rccon- 
nailre  ,  disirait ,  morose  commr  on  l'est  à  certaines  heur*s 
sur  le  sol  étranger,  de  rue  sentir  tout  à  coup  pénétré  d'une 
influence  mystérieuse,  bienfaisante,  élevée;  de  sentir  fré- 
mir ma  lèvre,  el  mes  yeux  se  voiler  d'une  larme!  C'ilail  la 
Madone  ((ue  ,  sans  y  songer,  mes  yeux  avaient  renconirée. 
D'autres  fois,  en  des  heures  de  révolte,  j'ai  voulu,  coin:r.e 
par  une  tenlalion  impie ,  la  regarder  en  la  déiianl  de  m'é- 
mouvoir  :  effort  impuissant  !  du  premier  trait ,  j'éiai.s  sou- 
mis et  heureux  de  ma  défailc. 

Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse ,  par  les  gravures , 
celte  .Madone  ,  qui  lient  Jésus  sur  un  de  ses  bras,  entre  saint 
Sixie  et  la  belle  sain'.e  Barbe,  les  yeux  baissés,  priant  à  ses 
cùlés.  Elle  a  inspiré  ces  lignes  à  madan;c  de  Slaël  : 

0  Celle  Vierge  de  llaphaél,  que  deux  enfants  coniemplent, 
est  à  elle  seule  un  trésor  pour  les  arts  :  il  y  a  dans  celte  figure 
une  élévalion  el  une  purelé  qui  sont  l'idéal  de  la  religion  et 
de  la  force  intérieure  de  l'àme.  La  perfection  des  tralls  n'est, 
dans  ce  tableau,  qu'un  symbole  :  les  longs  vclemenls,  expre- 
siou  de  la  pudeur,  reportent  tout  l'inlérOt  sur  le  visage,  cl  la 
physionomie,  plus  admirable  encore  que  les  traits,  est  comn>.c 
la  beauté  suprême  qui  se  manifeste  à  Iraveis  la  beaulé  ter- 
rcslre.  Le  Cbrisl,  que  sa  mère  lient  dans  tes  bras,  est  loul  au 
plus  iigé  de  deux  ans;  mais  le  peinlre  a  su  merveilleusement 
exprimer  la  force  puissante  de  l'éire  divin  dans  un  visage  h 
peine  nu-nié.  Le  regard  des  anges  enfanlsqui  sont  placés  au 
bas  du  lableau  esl  délicieux  :  il  n'y  a  que  l'innocence  de  cet 
âge  qui  ail  encore  du  charme  à  côté  de  la  céleste  candeur; 
leurétonnemenl,  à  l'aspect  de  la  Vierge  rayonnanle,  110  res- 
semble point  à  la  surprise  que  les  hommes  pourraient  éproi:- 
ver  :  ils  ont  l'air  de  l'adorer  avec  confiance,  parce  qu'ils  re- 
connaissent en  elle  une  habilanle  de  ce  ciel  que  naguère  ils 
ont  quitté.  0 

La  \iergc  a  dix-huit  ans  à  peine  :  ses  regards  plong<'nt 
dans  l'infini;  un  souffle  divin  agile  légèrement  ses  vciemenls 

(1)  Vov.  i84j,  p.  a65. 
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tandis  qu'elle  monte  au  ciel.  C'est  l'image  idt'ale  du  fn'inis- 
senieiit  de  l'Ame  qiiis'élî'vc  vers  Dion. 

A|)n''s  re  clief-d'œuvie  de  lîaplini'l,  il  y  n  beaucoup  ?i  ad- 
mirer encore  dans  la  galerie  de  Dresde  ,  quoique  ce  ne  soil 
plus  à  celle  liante- rc'gion.  Les  tableiur;  du  Corrégc ,  placi's 
dans  la  même  salle,  sont  très-juslement  C(<lM)res  :  ils  cliar- 
meni  par  mie  grAce  et  un  art  d'une  snpérioiiié  telle  ([u'ils 
font  ('prouver  aussi  un  fcnliment  nirlé  d'admiralion  et  de 
i'Cs|)ect  pour  ce  grand  peinlre.  Corrége ,  avec  I,(!onard  de 
Vinci  et  .Micliel-Angc,  a  sa  place  marquée  près  de  Hapliael. 
Il  n'aurail  peiil-èire  [loiiit  la  vertu  de  soulager  une  grande 
douleur;  mais  certainement  il  a  celle  de  dislraire  d'un  grand 
ennui  :  J  sa  manière,  il  relève  la  digniié  Iiiimaine.  On  a 
di^jà  décrit  dans  ce  recueil  la  Naliviié  connue  sons  le  nom  de 
la  Nuil  ou  la  Sainte  "Sv.'a  (IS/iS,  p.  ûOô)  ;  on  rile  trop  rare- 
ment un  autre  grand  lableau  qui  lui  sert  de  pendant ,  et  où 
Marie  est  représenléc  avec  Jésus  au  milIcM  de  i>liisleurs  saiiils  : 
toute  la  scène  est  éclairée  par  une  pleine  lumière  blanche  qui 
a  quelque  chose  de  surnaUircl.  La  pe,tiio  Madeleine  couchée 
à  terre  et  lisant  dans  un  livre  csl  adorable  :  regardée  de  près, 
elle  sert  à  mesurer  loulo  la  vigueur  du  dessin  ,  toute  la  soli- 
dité et,  pour  ainsi  dire,  la  profondeur  de  l'iiiimilable  couleur 
du  Corrége.  Un  porlrait  d'homme  que  l'on  dit  être  un  nommé 
Francisco  Grillenzoni ,  médecin  du  peintre  ;  deux  aulrcs 
grandes  scènes  religieuses  où  Alarie  et  Jésus  sont  adorés,  et 
dont  une  rappelle  beaucoup  le  style  d'André  del  Sarle ,  se- 
raient aussi  dos  tableaux  plus  renommés  s'ils  n'étaient  pas 
si  près  de  la  Nuit. 

Le  souvenir  de  ces  grandes  œuvres  de  Tiapliaèl  et  du  Cor- 
rége ne  doit  pas  rendre  injuste  pour  plusieurs  toiles  réunies 
autour  d'elles.  Le  catalogue  atlribue  à  Léonard  de  Vinci  le 
porlrait  d'un  «  Homme  âgé,  richement  mis,  portant  un  gant 
el  un  poignard;  «  mais  quelques  amateurs  allirment  que  le 
peintre  est  Ilolbein,  et  que  cet  homme  est  un  nommé  MoretI, 
orfèvre  de  Henri  VllL  Le  Sacrifice  d'Abraham  el  le  Mariage 
de  sainlc  Callicrine  ,  par  André  del  Sarle  ,  sont  assurément 
de  très-belles  peintures;  la  Sainle  Famille  de  Jules  liomain, 
connue  sons  le  nom  de  la  Vierge  au  bassin ,  n'est  pas  à  ou- 
blier; il  en  esl  de  même  de  dill'érentes  toiles  de  Vasari  ,  du 
Caravage,  de  Sassoferraîo,  de  Maralle,  de  Daniel  de  Vollerre, 
du  Bionzino,  de  Carlo  Dolce  et  du  Baroclie. 

Kous  n'avons  parlé  jusqu'ici  qne  de  deux  salles,  celle  des 
tableaux  fiançais  et  celle  de  la  .Madone  de  Saint-Sixte.  Il  res- 
terait à  visiter  douze  salles  :  il  faut  se  contenter  de  les  par- 
courir et  de  citer  ce  qu'elles  offrent  de  pins  remarquable. 

Ce  sont  surlout,  d'une  part,  les  peintres  de  Venise,  de  Fer- 
rare  et  de  Bologne,  villes  que  visitaient  souvent  les  princes 
de  la  famille  impériale  d'Autriche,  cl,  d'autre  part,  les  vieux 
maîlres  allemands,  les  hollandais  et  les  flamands,  qui  onl  les 
honneurs  de  la  galerie.  La  salle  du  Titien  oIVre  quelques- 
unes  des  plus  grandes  oeuvres  de  ce  maîlre  :  son  Cliristo 
(hila  iDoticla ,  ou  le  Tribut  de  César,  d'un  fini  extraordi- 
naire ;  le  porlrait  do  sa  fille  Lavinia  ;  la  Jeune  femme  à  l'éven- 
tail; «no  belle  jeune  fille  tenant  un  vase;  un  porlrait  d'Al- 
phonse 1",  duc  de  Ferrarc,  avec  sa  femme  et  son  fils;  d'au- 
tres portrails ,  et  quatre  ou  cinq  Vénus.  Ces  peiulitres,  qu'on 
ne  se  lasse  point  de  regarder,  ne  surpassent  point  cependant 
la  beauté  d'un  lableau  où  le  vieux  Palma  a  représenté  ses 
trois  (illes.  On  admire  aussi  plusieurs  toiles  des  lîellin  ,  de 
Ciorgion  ,  du  Tintoret  et  de  Paul  Véronèse. 

lue  salle  est  consacrée  presque  entièrement  aux  Carrache, 
une  antre  au  CLiide  et  à  ses  élèves.  Quelques-uns  des  tableaux 
du  (îuide  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  ceux  que 
possèdent  Rome  et  I»loiencc. 

Lorsqu'un  maître  n'est  représenté  dans  un  musée  qne  par 
quelques  toiles,  il  est  à  peu  près  impossible  de  fe  faire  une 
jusle  idée  du  degré  de  son  mériic  :  on  a  beau  clierclier  à 
compléicr  l'élude  de  son  style,  do  son  caractère  parlicu- 
lier,  par  celle  des  estampes  gravées  d'après  lui,  on  n'a  point 
k'S  éléments  nécessaires  pour  asseoir  un  jugement  srtr,  I.,a 


galerie  de  Dresde  posstdc  nn  trts-grand  nombre  d'fjcuvrcs 
de  grands  maîtres,  dans  ime  proportion  sufTisante  pour  con- 
liriner  la  liante  apprécialion  que  l'on  a  déjà  faile  ailleurs  de 
leur  génie;  il  est  même  quelques  maiires  que  l'on  pourrait 
juger  enlièn-menl  dans  la  galerie  de  Dresde,  n'eùt-on  jamais 
eu  la  possibilili-  de  les  admirer  dans  d'autres  colleciions  : 
parmi  eux  nous  citerons  le  vieu\  Luc  Cranach,  Ilolbein  ,  liii- 
bcns  ,  Van-Dyek  ,  Crcsj)!  ,  liembrandl  ,  liuysdael  ,  ILiphaèl 
IMengs,  Cérard  Dow,  liergliem ,  Miéris,  Téniers,  Denncr, 
Nelscher,  .Snyders,  Scghers,  Vanden-Velde,  Vander-Wcrf, 
Wouvermans ,  Mignon ,  Wcenix ,  etc. 

L'étonnement  que  cause  la  fécondité  de  Itubens  ang- 
mcnle  à  chaque  nouvelle  excursion  dans  les  musées  de  l'Kn- 
rope  :  à  Dresde,  les  portrails  de  ses  deux  fils,  de  sa  dernière 
épouse  ,  la  Chasse  aux  lions ,  un  Jugement  dernier ,  un  Ju- 
gement de  l'iiris,  le  Quos  cqn!  un  Mi'lé-agrc,  des  Nymphes 
porlani  du  gibirr,  l'Amour  chàlié,  sont  des  œuvres  capilides. 
Il  en  esl  de  même  de  la  Danaé  de  Van-Dyck  ,  ainsi  que  d'une 
riche  colleciion  de  ses  porirails,  parmi  lesquels  sont  ceux  de 
Charles  I",  de  ses  enfanls  et  de  sa  femme.  Treize  lableanx 
de  Jacques  liuysdael,  placés  près  les  uns  des  aulres,  donnent 
la  mesure  du  grand  sentiment  de  la  nature  du  .Nord  qui  in- 
spirait cet  arlisic  mélancolique  :  l'admiralion  se  satisfait  à 
loisir  devant  ses  paysages  connus  sous  les  tilres  du  Cimetière 
des  juifs,  du  '\Ionaslere,  de  la  Chasse,  devant  une  plaine  boi- 
sée où  le  regard  se  noie  dans  la  verdure. 

La  lithographie  a  fait  un  choix  parmi  les  œuvres  les  plus 
agréables  des  Flamands  et  des  Hollandais  de  second  ordre 
que  nous  avons  nommés  :  elle  leur  a  donné  une  grande 
popularité.  Il  n'est  pas  sur  qu'elle  ait  toujours  préféré  ce 
qui  était  supérieur;  elle  pourrait  bien  avoir  souvent  cherché 
ce  qui  lui  convenait  le  mieu\  ,  ce  qu'elle  avait  la  confiance 
de  rendre  le  plus  heureusement.  Nous  avons  compté  jus- 
qu'à soixante  tableaux  de  Philippe  Wonwermans.  Un  peinire 
que  l'on  peut  considérer  comme  appartenant  à  Dresde,  où 
il  est  mort  en  177/| ,  Dietricli  ,  remplit  une  salle  presque 
entière  de  ses  toiles,  auxquelles  on  ne  peut  refuser  la  faci- 
lilé  ,  l'esprit  et  la  grâce.  Kniin  la  collection  de  pastels  esl 
précieuse  :  on  y  voit,  du  Guide,  une  têie  de  saint  l''rancois 
d'Assise;  de  lîaphaèl  Mcngs,  son  portrait,  qui  sent  un  peu 
l'affecialion,  ceux  de  son  père,  de  la  charmante  épouse  du 
peinire  Alexandre  Tliiele  ,  de  la  siguora  Mingotii,  célèbre 
canlalrice  ,  du  chanteur  Anionio  ."Vnnibali,  du  peintre  Syl- 
vestre, gros  bonhomme  naïf;  de  La  Tonr,  deux  pastels  que 
nous  avons  déjà  indiqués  ;  de  la  Carriera  Uosalba,  artiste  vé- 
uiiienne  dont  nous  avons  raconté  la  vie  (lS/i8,  p.  337),  les 
portrails  d'un  procurateur  de  Venise,  de  princes  et  de  prin- 
cesses, des  allégories  ;  de  Liotard,  la  belle  lialdauf  ou  la  Cho- 
colatière de  Vienne ,  dont  nous  avons  donné  une  esquisse 
(lS-'i'J,p.  89),  mademoiselle  Lavergne  ,  nièce  de  l'auteur, 
connue  sous  le  nom  de  la  Liseuse  ,  Maurice  de  Saxe  ,  cl  le 
porlrait  du  peinire  Ini-mcmc  avec  un  bonnet  à  poil;  puis 
des  portrails  par  des  peintres  inconnus,  mais  pour  la  plupart 
curieux  ,  tels  que  ceux  de  l'abbé  Métastase,  aux  traits  doux 
et  arrondis  comme  ses  vers,  des  belles  comtesses  Hocanali  et 
de  SIernberg,  d'une  F.arbarigo,  et  d'une  jeune  aubergiste  du 
Tyrol. 

Ce  n'est  là  qu'un  aperçu  très-incomplet,  mais  sufiisant  pour 
montrer  que  la  réputation  de  la  galerie  de  Dresde  n'a  rien 
d'exagéré.  Une  ville  qui  possède  de  telles  richesses  d'art  est 
du  petit  nombre  de  celles  qui  ont  un  alliait  puissant  pour 
l'artisle  el  l'amatcnr.  L'arrangement  dis  tableaux  n'est  pas 
irréprochable,  On  a  supposé  qne  le  climat  obligeait  ù  les 
couvrir  pour  la  plupart  de  verres  :  c'est  un  inconvénient , 
pciil-circ  un  danger  ;  la  lumière  se  joue  à  la  surface  de  la 
vilre,  gêne  le  regard,  déflore  le  coloris,  nnit  ù  l'effet.  Les 
encadremenis  datent  du  dernier  siècle  :  ils  sont  presçiue  tons 
mesquins,  Iropélroils,  peu  favorables  aux  peintures;  mais 
un  changement  de  cadres  entraînerait  des  dépenses  qne  le 
roi  de  Saxe  n'est  point  sans  doulc  disposé  à  faire.  Une  criti- 
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qiio  pounaii  être  linsardée  au  sujet  de  la  faciliti!  avec  laquelle 
on  laisse  détacher  des  murs  les  plus  belles  œuvres  par  un 
trop  grand  nombre  de  peintres  copistes.  De  tous  côtés  on 
voit  appendus  aux  clous  de  petits  ccritcaux  avec  ce  mot  : 
Copir;  cela  indique  autant  de  tableaux  de  premier  ordre 
que  l'on  ne  peut  voir  qu'on  lus  clicrcliant  près  des  croisées 
où  sont  assis  les  artistes,  si  toutefois  ces  fenêtres  ne  sont  pas 
défendues  comme  de  petites  forteresses  contre  la  curiosité , 
ou  si ,  pendant  Tabsence  des  artistes,  les  toiles  ne  sont  pas 
tournées  au  bas  des  murailles  de  manière  à  ne  montrer  au 
désir  irrité  que  leur  revers. 

Les  autres  collections  de  Dresde  qui  mériteraient  une  des- 
cription sont  : 

Au  palais  Japonais  :  —  La  galerie  des  marbres  antiques , 
formée  en  grande  partie  de  la  collection  du  prince  Cliigi , 
achetée  par  Auguste  U  ,  en  1725,  au  prix  de  GO  000  thalers 
(environ  225  000  fr.  )  :  on  y  admire  un  Atlilète  ;  trois  statues 
de  femmes,  découvertes  en  1700  à  Ilerculanum  ;  le  piédestal 
triangulaire  d'un  candélabre  du  temple  du  Delphes  ;  un  buste 
d'Antinoiis,  en  rouge  antique;  un  des  Fils  de  Niobé  ;  imc 
Vénus  Anadyomène  ,  une  l'allas  ,  un  Bacchus  ,  un  groupe 
d'Amour  et  Psyché  ;  des  sculptures  modernes  de  Jean  de 
Bologne  ,  Donner,  Bernini  et  Algardi.  —  Les  porcelaines  ja- 
ponaises ,  chinoises ,  au  nombre  de  plus  de  60  000  pièces  ; 
collection  que  l'on  estime  trois  millions ,  et  dont  le  catalogue 
remplit  cinq  volumes  in-folio.  —  La  Bibliothèque  ,  qui  ren- 
ferme plus  de  210  000  volumes,  et  où  l'on  conserve  des  ma- 
nuscrits précieux  de  Luther,  de  Mélanchlhon,  de  Grolius,  etc. 

Dans  une  des  galeries  du  Zwinger  (cour  d'entrée  du  pa- 
lais) : — Le  cabinet  des  estampes,  composé  de  250  000  es- 
tampes, très-riche  surtout  en  estampes  des  vieux  maîtres  al- 
lemands.—  Le  cabinet  d'armures  ,  fondé  au  dix-septième 
siècle  par  l'électeur  Auguste  I",  et  contenant  environ  vingt 
mille  pièces  d'armes,  dont  plusieurs  sont  remarquables  par 
leurs  ornements  gravés,  damasquinés  ou  incrustés.  On  y  voit 
aussi  des  étolTes  richement  brodées  qui  ont  servi  à  des  tour- 
nois ou  à  des  couronnements,  des  armes  orientales,  et  d'au- 
tres apportées  des  pays  sauvages. 


Au  rez-de-chaussée  d'une  des  cours  du  palais  est  la 
Voùte-Verte  {Griiiie  GeicolLc),  suite  de  sept  salles  où  l'on  a 
disposé  dans  des  armoires ,  sur  des  étagères  en  cristal ,  sur 
des  tables  et  des  consoles ,  une  quantité  prodigieuse  de  pe- 
tites œuvres  d'art ,  en  général  plus  curieuses  que  belles ,  si 
l'on  excepte  quelques  statuettes  en  bronze  ou  en  ivoire ,  et 
quelques  beaux  vases  en  vermeil  des  quinzième,  seizième  et 
dix-septième  siècles.  De  toutes  parts  on  y  voit  des  coupes  en 
pierres  précieuses  ,  agate  ,  jade  ,  lapis-lazuli ,  serpentine  , 
ambre  jaune;  des  perles  monstrueuses  figurant  des  images 
grotesques;  des  parures  de  cour  en  émeraudes,  rubis,  sa- 
phirs, topazes  et  diamants;  des  reliefs  en  orfèvrerie,  entre 
autres  le  palais  du  sophi  de  Perse ,  peuplé  de  centaines  de 
petites  figures  de  courtisans  et  d'esclaves  en  or  émaillé  et  en 
pierres  précieuses  :  ce  travail,  qui  n'est  qu'un  jouet  splendidc, 
occupa  pendant  sept  années,  de  1701  ù  1708,  deux  orfèvres 
nommés  Dinglinger. 


LES  ESPP.ITS, 


La  croyance  au  monde  surhumain  des  esprits  et  des  fan- 
tômes se  retrouve  chez  tous  les  peuples  :  née  de  l'aspiration 
impatiente  qid  nous  porte  sans  cesse  à  nous  échapper  du 
réel  pour  aborder  un  univers  merveilleux  où  le  temps  et 
Pespace  n'existent  plus,  elle  a  été  entretenue  ,  de  génération 
en  génération,  par  l'ignorance  des  phénomènes  naturels. 
Les  sciences  modernes  lui  ont  porté  un  coup  dont  elle  ne 
se  relèvera  plus,  et  ce  qui  était  naguère  une  foi  pour  des 
esprits  même  éminents  ne  nous  parait  plus  qu'une  cré- 
dulité à  peine  excusable  chez  les  intelligences  faibles  ou 
ignorantes. 

C'est  à  la  destruction  de  ces  croyances  aux  fanlatisques 
apparitions  qu'il  faut  surtout  attribuer  les  mystifications  qui 
étaient  autrefois  à  la  mode  et  constituaient  une  des  plai- 
santeries les  plus  ordinaires  des  bourgeois  et  des  gentils- 
hommes campagnards,  l^es  esprits  étaient  alors  des  rois 
nouvellement  détrônés  auxquels  on  pensait  encore,  et  les 
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poltrons  crédules  se  trouvaient  en  assez  grand  nombie  pour 
divertir  les  mystificateurs. 

Cruikshank  représente  ici  une  scène  de  ce  genre.  Le 
voyageur  qui  va  se  mettre  au  lit  aperçoit  tout  à  roup 
une  longue  figure  de  rustre  qui  .s'élève  du  plancher  en 
tenant  une  lanterne  au  bout  d'une  fourche,  et  tâchant  de 
donner  !\  son  expression  grolescpie  une  solennité  sinisire. 
Saisi  plutôt  qu'ellrayé,  l'hitc  lance  son  oreiller  à  la  riditule 


apparition,  qui  va  être  réduite  à  rentrer  sons  le  plancher 
aux  grands  éclats  de  rire  de  ses  complices  eux-mêmes. 


Dl'RF.ALX  u'AnONXr.MF.NT  1;T  DV,  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelils-Auguslins. 


Iiniiriiiuiic  du  I,.  Mauiinei  ,  rue  cl  liùlcl  Mignon. 
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SALOMON  DE  OAUS. 
IL  n'a  jamais  été  fod. 


Toiliait  de  Sulumnn  de  Lan;,  uans  h  galerie  iranliqnllos  de  IlciJcIljcrg.  iGig. 


Salomon  de  Caus  a  (!ci'it  sur  l'arcliiloctHre,  la  porsppctivc, 
riiydraiiliquc ,  la  musique ,  la  constiiiclion  des  orgues  et 
des  cadrans  solaires;  il  a  orné  les  demeures  royales  d'Angle- 
terre d'inventions  merveilleuses  ;  il  a  construit  en  Allemagne 
des  palais  ;  enfin ,  le  premier,  il  s'est  servi  de  la  force  élas- 
liciue  de  la  vapeur  aqueuse  dans  la  construction  d'une  ma- 
cliinc  hydraulique  ;  malgré  tous  ces  travaux,  sa  vie  est  resiée 
presque  inconnue  jusqu'à  notre  temps. 

Ké  en  157G,  il  est  Français  (tous  les  privilèges  dffses  livres 
lui  en  donnent  le  titre)  et  sans  doute  Normand.  Les  ftuiiillrs 
ïujiE  XVIII.— Jui.v  i35o. 


du  nom  de  de  Caus  sont  nombreuses  en  Normandie,  et  elles 
ont  donné  à  la  France  quelques  hommes  do  talent ,  entre 
autres  de  Caux  do  .Montlehert,  auteur  tragique  (16S12),  et 
Caux  de  Cappoval,  poëtc  lalin  et  français  (1700).  Le  lils  ou 
le  neveu  de  Salomon ,  Isaac  de  Caus,  ajoute  à  son  nom  le 
mot  Dieppois  sur  le  titre  d'un  volume  d'hydraulique  qu'il  a 
publié. 

De  Caus  parle  dans  ses  livres  des  éludes  de  sa  jeunesse.  A 
l'exemple  des  artistes  cncyclopéctistos  de  la  llenaissancc ,  il 
voulait  posséder  la  soramo  du  savoir  humain.  Il  apprenait 
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les  langues  anciennes;  il  t-tudiait  les  ingi'nicurs,  les  archi- 
tectes et  les  géonièiref.  Son  génie  se  portait  de  préféience 
aux  sciences  nitîcaniqiies,  eiuore  t'gaiOes  à  la  puérile  reclicr- 
chede  ciuiosilés  antiques,  telles  que  la  statue  de  Alemnou 
et  les  piseonsd'Arcliiic,  ou  bien  opiniàtrées  à  la  poursuite 
de  Tarcanc  qui  mettrait  en  jeu  toutes  les  vertus  latentes 
de  la  nature,  et  opérerait  des  miracles. 

La  vie  aventureuse  de  de  Caus  commença  par  un  voyage  en 
Italie.  On  ignore  par  suite  de  quelles  circonstances  il  vint  en- 
suite on  Angleterre  s'attacher  à  la  maison  du  prince  de  Calles, 
(ils  de  Jacques  II ,  et  donner  des  leçons  de  dessin  à  la  prin- 
cesse Elisabeth,  l'our  satisfaire ,  dit-il ,  «  à  leur  gentille  cu- 
riosité qui  demandait  toujours  quelque  chose  de  nouveau,  » 
de  Caus  orna  les  jardins  de  lliciiemoiul.  Le  livre  second  de 
SCS  Forces  ntoiiraïUes  contient  la  suite  des  machines  qu'il 
édifia  dans  cette  résidence  célfcbrc.  Tout  le  personnel  de  TO- 
lympc  y  est  (iguré  dans  les  principaux  épisoiles  que  la  l"al)le 
raconte  de  la  vie  des  dieux.  Un  groupe  représente  l'an  cl 
Apollon  jouant  de  la  lyre  et  du  llngeolet  devant  MiUas  et 
Tmolus,  jugesdn  combat  ;  un  autre  groupe ,  la  nymphe  l'iclio 
répondant  à  un  Satyre,  etc.  Cette  mythologie  est  mise  en 
jeu  par  des  appareils  dont  la  complication  l'erail  som'ire  la 
science  moderne. 

En  IGI'2 ,  de  Caus  publia  le  premier  de  ses  ouvrages  sous 
ce  titre  :  «  La  l'erspcclive  avec  la  raison  des  ombres  ci  des 
M  miroirs,  par  Salonion  de  Caus,  ingénieur  du  sérénissimc 
»  prince  de  Galles.  Londres ,  Jean  Norton  ;  et  Trancfort , 
))  chez  la  vcvfo  de  Ilidsius.  »  Par  la  dédicace ,  datée  de  Ui- 
cheniond,  le  1"  octobre  Itill,  on  voit  que  les  travaux  dont 
il  est  chargé  l'ont  empêché  d'augmenter  son  livre  de  plu- 
sieurs figures ,  et  d'aclicver  un  autre  ouvrage  commencé. 
Suivant  la  mode  du  temps,  celle  dédicace  est  suivie  d'une 
poésie  laudiilive.  Un  acrostiche  de  Jean  Le  Maire  sur  le  nom 
de  Salomon  nous  apprend  qu'il  n'était  encore  qu'en  son 
avril.  Ce  Jean  Le  Maire,  peintre  bel  esprit,  élève  de  \ignon 
et  ami  du  l'ous'^in,  avait  peint  à  Bagnoict  et  à  liucl,  chez 
le  cardinal  de  liichelieu ,  des  tableaux  de  perspective  fort 
admirés  dans  ce  temps-là.  !\icn  de  plus  naturel  qu'il  servit 
de  panégyriste  cl  comme  d'introducteur  an  savant  qui  tra- 
çait les  régies  do  la  partie  de  l'art  que  lui-même  cultivait 
avec  le  plus  de  succès.  Le  livre  ,  cependant,  n'a  point  en- 
core été  l'objet  d'un  examen  séfieux.  Moiilucla  le  cite  dans 
son  Histoire  des  mathématiques:  «  C'est,  dit-il,  un  travail 
dont  on  faisait  beaucoup  de  cas  autrefois,  u  l'ornude  polie 
avec  larpioUe  on  prend  congé  d'un  ouvrage  sans  l'ouvrir. 

La  princesse  lilisalielli  ayant  épousé,  en  1013,  Frédéric V, 
duc  de  liavièrc ,  emmena  avec  elle  son  mailrc  de  dessin  en 
qualité  d'ingénieur  et  d'architecte.  De  Caus  fut  natiuelle- 
ment  choii  pour  diriger  la  construction  des  bSlinieiits  que 
le  palatin  voulait  ajouter  ù  sa  résidence  de  lleidelhcrg.  Les 
parties  du  nouvel  édifice  dont  il  donna  les  plans  furent  : 
le  bâtiment  anglais  ([ui  a  perdu  jusqu'aux  derniers  vestiges 
de  sa  disli  ibution  et  de  sa  décoration  ;  le  palaisde  l'rédéric  V, 
dont  les  ruines  sont  dejiuis  longtemps  converties  en  t(uinel- 
l.'rie,  et  la  porte  iOlisabeth.  l'ranz  llugler  décrit  et  admire 
cette  archilecluru  dans  son  Histoire  des  arts.  Un  y  trouvait , 
suivant  lui ,  l'iudéjiendance  qui  s'allianchit  des  règles  des 
écoles  ,  mais  non  de  celles  du  goùl. 

Pour  entourer  le  palais  de  jardins,  on  donna  à  de  Caus 
une  montagne  à  remuer:  le  Friesenberg,  fourré  sauvage, 
percé  de  crevasses  profomles  et  hérissé  de  rochers.  H  éleva 
au  milieu  de  cette  nature  vaincue  une  multitude  de  volières, 
de  maisons  de  plaisance,  d'arcs  de  triomphe,  de  grottes,  de 
fontaines,  dont  la  description  remplit  un  volume  in-folio, 
publié  il  Francfort ,  en  1U20 ,  sous  le  nom  de  Ilorliis  pala- 
tinus.  Les  planches  de  ce  rarissime  volume  que  ne  possède 
aucune  des  bibliothèques  publiqucsde  l'aris  sont  de  Théodore 
de  Ury,  un  des  célèbres  graveurs  d'alors.  L'édition  faite  aux 
frais  du  p:ilatin,  fut  sans  doute  anéantie  presque  entièrement 
avec  les  ciicfs-d'reuvre  qu'elle  reprodaisaitdans  un  des  sièges 


suivis  de  pillage  qui  désolèrent  Ileidelberg  de  1622  à  1GS8. 
Au  fort  de  ces  travaux ,  parut  le  livre  sur  lequel  M.  Arago 
s'est  appuyé  pour  signaler  de  Caus  à  la  reconnaissance  de 
notre  pays  comme  étant  l'inventeur  o  d'une  véritable  ma- 
chine il  vapeur  propre  ii  opérer  des  épuisements.  »  Voici  la 
description  et  le  titre  exacts  de  cet  ouvrage  ;  ils  n'ont  été 
donnés  jusqu'ici  dans  aucun  traité  de  bibliographie.  «  Les 
»  Haisons  des  forces  mouvantes  avec  diverses  machines,  tant 
1)  utiles  que  plaisantes  ans  quelles  sont  adioints  plusieurs 
)>  desseings  de  grottes  et  fontaines,  par  Salomon  de  dus, 
»  ingénieur  et  architecte  de  Son  Altesse  palatine  électorale. 
)'  Franiforl ,  en  la  bjulique  de  Jean  Norton,  1(>I  j.  »  Après  la 
dédicace  au  roi  très-chrétien  ,  viennent  deux  anagrammes 
dont  les  auteurs  jouent  fort  subtilement  sur  le  nom  de  .Sa- 
lomon. Le  privilège  est  donné  pour  quatre  livres,  desquels 
deux  seulement  couiposenl  le  volume  en  question.  Le  troi- 
sième a  été  imprimé  à  part  comme  nous  le  verrons  bientôt  ; 
le  quatrième ,  intitulé  De  ta  conslruction  des  machines 
hydrauliques  ,  n'a  jamais  paru. 

L'épitre  au  lecteur  nous  initie  aux  éludes  et  aux  lectures 
favoriies  de  de  C:uis  ;  il  entre  ensuite  en  matière.  La  pre- 
mière partie  du  volume  traite  des  forces  mouvantes;  la  se- 
conde, des  travaux  qu'il  avait  exécutés  h  llichemond;  la 
troisième,  d?  la  fabrique  des  orgues.  L'ouvrage  entier  est 
orné  de  belics  planches  sur  cuiuc.  Nous  avons  remarqué 
qu'au  problème  XXVI  |c  livre  premier  s'inlerro;;ipl  tout  à 
coup  i)our  Uite  place  au  livrp  second,  encore  que  ce  livic 
second  ne  commence  que  l»i'nu".;)up  jUils  loin.  Dos  planches 
transposée»,  absentes,  déligureul  tous  les  exemplaires  qu'il 
nous  a  été  donné  d'examiner.  L'ouvrage  n'u  poui-éirc  é'é 
tiré  qu'en  épreuves;  ainsi  s'<.'xpliquerait  soii  insigne  rareté. 
De  Caus  en  donna  une  seconde  é.liiion  en  l()2i,  à  Paris, 
chez  Charles  Sevestre.  11  en  existe  une  traduite  en  langue 
allemande. 

Nous  n'avons  pas  h  entrer  ici  dans  l'evamen  des  théorèmes 
et  problèmes  de  la  première  pariic  du  livre;  Kur  impor- 
tance a  vU\  ranienée  dans  ce  recueil  ii  ses  véritables  propor- 
tions (  18/|8 ,  p.  -^50  ). 

La  même  année  16)5,  do  Caus  publia,  toujours  à  Franc- 
fort, dans  la  bouliquede  Jean  Norton,  le  travail  sur  la  musique 
qui  devait  faire  corps  avec  son  Traité  des  forces  mouvantes. 
C'est  un  volume  in-folio  do  116  pages,  paginé  au  verso  seule- 
ment, et  orné  de  beaucoup  de  planches  sur  bois.  Il  porte  ce 
titre  ;  <i  Institution  harmonique  divisée  en  deux  parties  :  en  la 
1)  première  sont  montrées  les  proportions  des  intervalles  har- 
u  mouiques,  et  en  la  deuxième  les  compositions d'icelles.  «Ce 
traité  est  fort  abstrait,  fort  confus,  plein  de  termes  emprun- 
tés à  la  musique  grecque  et  d'une  analyse  presque  imi)os- 
.sible.  11  est  précédé  de  préfaces  où  de  Caus  prend  ù  témoin 
riiistoire  sacrée  et  l'histoire  profane  de  l'excellence  de  la 
musique  et  do  ses  merveilleux  effeis.  Le  tout  a  été  traduit 
en  alle.uaud  par  Gaspar  Trosle ,  avec  force  notes ,  additions 
cl  correction;. 

De  Caus  continuait  de  résider  à  Ileidelberg.  La  galerie 
d'antiquités  de  celle  ville  cou-crve  son  portrait  peint  sur  bois, 
il  la  date  de  llil!).  Celle  eifigie,  dont  l'authenlicilé  n'a  jamais 
été  mise  en  doule  ,  est  l'œuvre  d'un  ailislo  inconnu  qui  sui- 
vait les  erreinents  de  Téolc  allemande  i)rimilive.  On  voit,  à 
la  méliculosiié  du  travail,  ù  la  roideur  de  la  pose,  au  style 
desextrémités,  avec  quelles  préoccupations  arcliaïques  elle  fut 
exécutée.  La  vie  de  de  Caus  est  racontée  succinctement  îi 
l'envers  du  panneau.  Son  biographe  nous  apprend  qu'en  1623 
il  quitta  le  service  de  Frédéric  V  pour  retourner  en  France. 
Son  nom  n'est  attaché  ii  aucun  des  grands  travaux  qui 
s'exécutèrent  sous  le  règne  de  Louis  Mil.  Il  faut  continuer 
de  demander  il  ses  ouvragesquelques  délails  sursavie.  Oulie 
la  seconde  édilion  des  Raisons  des  forces  inouvaules,  pa- 
rut, eu  JG2/|,  (lia  Pracliqucel  démonslration  des  horloges 
M  solaires  avec  un  discours  sur  les  proportions,  tiré  de  lu 
«raison  de  la  trente -cinquième  proposition  d'iiuclide  ,  et 
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iiaiilios  raisons  et  proporlioiis,  et  l'iisago  de  la  spliôiP 
»lilaif;  l'aiis,  Iljcro'imc  Oioiiait ,  »  livre  lioiioiablcinml 
cilii  dans  la  I)il)li(>!;iai)liic  asUonomi;iiio  de  La  Lande  Dans 
sa  drdicaco  ,  de  Caus  lémoignn  sa  reconnaissance  au  cardinal 
de  rvirlielieii  (qii'iin  préjugé  récent  présente  comme  son  per- 
séciileiir)  :  "  1/opinion  ,  dit-il ,  qu'on  pourrait  avoir  qnc  vous 
me  portez  plus  d'affc  clion  que  mes  services  n'en  oui  pu  en- 
core mériter,  me  donne  sujet  de  mettre  souvent  le  compas 
cl  la  règle  en  main  pour  tasclier  de  m'aeiiuiller  du  servirc 
que  je  voiis  dois.  »  Il  est  question  ,  dans  l'avis  au  lecteur, 
d'une  traduction  de,  Vilruve,  à  laquelle  de  Caus  travaillait 
avec  ardeur,  et  qu'il  n'a  pas  publiée. 

A  partir  de  i62ti ,  on  ne  trouve  nulle  part  le  nom  de  de 
Cius.  Suivant  noipicfurt,  d'accord  en  cela  avec  le  biographe 
du  portrait ,  il  mourut  eu  Normandie,  vers  1G30. 

Salomon  de  Caus  a  pris  place  depuis  quelque  temps  au 
niarlyiologe  de  la  science,  à  cftté  de  Cliristoplie  Colomb  et 
de  Cialilée.  I,e  public  a  été  mystitié  par  une  prétendue  lettre 
de  Alarinn  de  Lornic  à  Cinq-Mars,  dans  laquelle  celle  temnie 
trop  célèbre  est  supposée  raconter  une  visite  faite  à  lîirèlre 
en  compagnie  du  marquis  de  Worci'.iler.  On  voit ,  dans  cet 
écrit  imaginaire,  de  Caus,  c:ilVi'nié  comme  fou  par  ordre  de 
Ivicbelleu ,  et  criant  au  marquis  qu'il  a  trouvé  le  moyen  de 
faire  marcher  les  voitures  à  la  vapeur.  I,e  marquis  s"c\tasie 
sur  le  géin"e  de  cet  homme ,  et  Marioii  écrit  le  tout  à  Cinq- 
Mars  en  stylo  badin.  Cette  pièce  fausse  cl  ridicide,  (pii  ne 
supporte  l'examen  ni  pliilosophiquement  ni  hisloriquemeni, 
eût  passé  inaperçue  sans  les  commentaires  des  dramaturges 
et  des  romanciers,  pour  lesquels  c'est  toujours  une  bonne 
fortune  qu'un  iiomine  meure  à  Bicctre  ou  à  l'Iiopital  (I). 


OEUVUKS  D'ART  AiNTlQUKS 

QUI  PORTENT  LES  ^'01IS  DE  LEURS  AUÏEOnS. 


l'iil. 


!•■ 


Mosaïque  très-belle,  trouvée  dans  la  vigne  Lupj)i,  près  de 
la  porte  Sainî-Paul,  à  îiome,  par  Héraclile.  Cette  mosaïque, 
de  /r',00ô  carrés,  était  entourée  d'ornements  variés  faits  de 
marbres  rares,  de  porphyre,  de  serpentin,  d'albfitre  oriental. 
Un  encadrement  saillant,  en  marbre  de  l'e.ros,  indiquait 
qu'elle  ne  devait  pas  être  foulée  aux  t>ieds  ;  clic  était  du  genre 
de  celles  qu'avait  inventées  Sosus  pour  les  salles  de  festin  , 
et  que  les  anciens,  au  rapport  de  Pline,  désignaient  sous  le 
nom  d'asaroton  (qui  n'est  pas  balayé  ).  Aussi  celle-ci,  entre 
deu.v  larges  bandes  ornées  de  caissons  ronges  en  perspective, 
entremêlés  de  feuillages,  de  bucranes,  représentait-elle  les 
débris  tombés  de  la  table  cl  éparpillés  sur  le  planciier  aiuès 
im  festin  ;  des  fruits  à  demi  mangés,  raisins,  noix  ;  des  feuilles 
de  légumes,  de  petits  os,  des  coquillages,  des  arêtes  de  pois- 
sons ,  des  pattes  de  langou-^^tes  ;  on  y  découvre  une  souris 
qui  fait  chère  lie  de  ces  débris.  A  deux  des  angles  de 
l'encadrement  intérieur  de  ce  riche  pavement ,  sont  deux 
figures  é;;yptiennes ,  un  liomuic  et  une  femme  ,  vestes  de 
quatre  qui  y  étaient.  On  remarque  encore  des  animaux  et  des 
l>lanles  du  M!  sur  un  fond  noir,  et  quelques  oiseaux  nageant 
dans  une  eau  limpide.  Les  cubes  de  la  mosiiiquc  sont  en 
marbre  de  couleur,  d'une  iielilcssc  telle  qr.'il  est  Irè^arc 
de  trouver  anlanl  de  délicatesse  dans  les  mosaïques  antiques; 
Ci  l'on  a  calculé  qu'une  palme  romaine,  on  0'",'i'i2,  pouvait 
contenir  7  500  morceaux.  Ou  croit  que  l'auteur  de  cet  admi- 
rable ouvrage  ,  le  mosaïste  Heraclite,  a  pu  vivre  entre  les 
règnes  d'Adrien  cl  de  Caracalia. 

Mos AïtjiE  de  Pompéi ,  par  DL'.^roriilc  de  .Samos.  Ou  a 
lrou\é  dans  les  fouilles  de  l'onipéi  deux  mosaïques  de  cet 
arti.^le. 

[i':  ï.cs  Mèiiioiies  de  la  SocJûlé  lirs  .-)tui(]u.iiri'^  de  iVovin.Tiulie 
piMir  i.S.îo  CMiliohJrnnt ,  ^iir  la  \ie  cl  les  uiivi-ai;cb  de  de  t-atui,. 
U:i  lia\ail  élciidii  demi  reltc  note  C't  mi  e,\hait. 


IMlse,  statue,  galerie  de  l''lorence,  pai'  Allicianus  d'\~ 
pbro<lisiuni.  Ce  nom  est  encore  gravé  sur  une  staUn;  consu- 
laire de  la  mèmi'  collection. 

NVMi'iiES  (.Monument  consacré  au.x)  par  Luciu»  Anlius, 
archlteetp,  trouvé  A  Pesliim. 

OnAïF.un  romain,  en  .Mercure,  connu  sous  le  faux  nom  de 
Gérinanicus,  an  .Musée  du  Louvre,  n"  71'-',  par  t'iénwènit. 

Onr.STE  et  ftl.!:(:TiiE,  vulgairement  Papirius  et  sa  mère, 
groupe  de  la  collection  Ludovisi ,  par  Mémlan  ,  sculpteur, 
élève  de  Stéplianus;  peut-être  celui  dont  parle  Pline,!,  xxxvi, 
ch.  (i. 

PoM.ME  DE  l'iN  en  bronze  du  mausolée  d'Adrien ,  au  \aii- 
can ,  par  Cincius. 

Po.Mi-ÉK  (Sextus),  statue  au  Musée  du  Louvre,  n"  150,  par 
Ophcllon,  lils  d'Arislonidas. 

Sardanapai.e.  —  Voy.  Kaccbus  Indien. 

Sci'LPrr.up,  assis,  tenant  une  tète  de  la  main  gauche.  Devant 
lui  une  femme  brrtle  des  parfiuns.  15a.s-rclief  à  la  villa  Al- 
bani,  par  Q.  Lulliiis  Alcainines.  L'archéologue  .Marini  n'ad- 
met pas  ce  sculpteur. 

SiixATEin  assis ,  statue,  collection  Ludo\i'i;  par  Zenon 
d'ApInodisium.  Le  nom  est  inscrit  sur  la  bordure  du  vêle- 
ment. 

Silène  de  Gabies.  Une  in«eription  tronquée  laisse  croire 
que  celle  staluc  a  été  faite  par  un  Dingénc  et  w\  Eachine. 

Sixor,  en  cipolino,  statue,  au  Musée  du  Capitolc.  L'inscrip- 
tion, qui,  avec  les  noms  de  l'Indias  et  iVAinmonius,  porte 
la  date  de  l'an  159  de  .lésus-CbrisI,  cmpêrlie  que  l'on  ne  con- 
fonde ce  Phidias  avec  l'auteur  du  Jupiter  Olympien  et  de  la 
Minerve  d'Athènes. 

.Staïikttk  en  terre  cuite,  an  Musée  de  Lyon,  par  Pislil- 
hts ,  modeleur  de  figurines.  Le  moule  de  cette  terre  cuite  a 
été  Irou'.é  à  Autun. 

TÈTE  fans  désignation  ,  à  la  villa  Negroni ,  et  depuis  à 
l'iome,  chez  le  sculpteur  Albacciui.  .Sur  l'iicrmès  qui  supporte 
celle  Icle,  on  lit  le  nom  d'Kiibtllus,  lils  d'un  Praxitèle. 

Thermes  de  Caiacalla.  Lnc  inscriplion  Irouvée  en  1825a 
fait  connaître  Aurctius  Démétrius  comme  l'architecte  de 
cet  édifice. 

TiTius  Gemellus,  buste  en  marbre  encore  au  magasin  du 
Musée  du  Louvre  ,  n"  8G6.  lnc  inscrii)Iion  gravée  sur  ce 
busie  indique  qu'il  a  été  f.iit  par  le  scidpleur  lui-même. 
l'ilius  Giincll'.is  pjuVail  vivre  au  troisième  siècle  de  noire 
ère. 

TonsE  du  Belvédère  ou  de  Michel-Ange. — Voy.  Hercule 
en  repo-. 

Tour,  des  Vents,  à  Athènes  ,  par  Aiuliouicus  de  Cyrrhus 
en  Macédoine.  Cette  tour  octogone,  en  marbre,  portai!  sur  le 
faite  un  Triion  en  brome,  tenant  une  baguette,  et  qui  en 
tournant  indiquait  la  direction  du  vent.  KUe  c.\istc  encore,  et 
parait  être  d'(uic  époque  posiérieure  ù  Alexandre. 

Vasf.  dcpic.  re,  à  la  viila  Albani,  par  ErcUor. 

Vase  sur  un  aniéiixc ,  grande  luilc ,  portant  le  nom  de 
Midée.  lillc  fut  trouvée  en  Atlique  par  .M.  Fauvel. 

VÉxis  accroai)ic  ,  au  Musée  du  Capitole;  très-jolie  sta- 
tue. L'inciiplion  qu'on  lit  sur  la  base  moderne  porte  le  nom 
de  Bu  indus;  ce  nom  a  été  copié  sur  un  piédestal  trouvé 
Irès-près  de  la  statue  ,  à  la  ferme  de  .Salons ,  près  de  Rome, 
sur  le  clieniin  de  I\>lcslrine.  Il  n'est  pas  prouvé  que  cette 
base  ail  appaitenu  à  celle  Vénus.  Dans  t^us  les  cas,  si  ce 
Hupalus  était  l'au'ear  de  la  statue,  d'apièi  le  style  et  le  tra- 
vail ce  serait  un  autre  liupalusquc  l'ancien  staluaire,  C'Ièvc 
de  Dipœne  cl  de  .S-jUis,  dont  parle  Pau-anias. 

VÉ.Nis  de  IMédicis,  statue,  à  la  galerie  de  l'ioroncc,  par  un 
Ctvomcnc:!.  L'inscription  gravée  sur  la  base  moderne  de  la 
statue  paraît  avoir  élé  copiécjraprès  celle  de  la  base  antique. 

VÉ.xrs  d'Ale\:uulria  'i'ioas,  statue,  copie  par  .Uejioyj/ini:- 
tus;  colleclion  Cliigi.  l'ne  autre  statue  de  cette  Vénus,  en- 
tièrement pareille,  mais  sans  le  nom,  se  trouve  au  ;Musée  du 
Louvre,  sous  le  n"  I'jO. 
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LE  CHATEAU  DE  MEILLANT. 

LE  DUC  DE  CIIAROST-BÉTIIUNE. 

11  ne  faut  pas  confoiulic  le  village  de  Mcillant,  où  est  situé 
le  cliilcau  dont  on  voit  ici  le  dessin ,  avec  CliAIeau-Meillunt, 
petite  ville  qui  s'éleva  ,  au  moyen  âge  ,  sur  l'eniplaceiiient 
d'une  ancienne  station  romaine.  Ces  deux  localités  se  tiouvent 
à  iS  kilomèlies  l'une  de  rautie,dans  l'aiiondisscment  de 
Sainl-Aïuand,  qui  forme  la  partie  la  plus  méridionale  du 
dépurlcmcnt  du  Cher  ;  ir.ais  Chateau-Mcillant ,  aujourd'hui 


chef-lieu  de  canton,  occupe  le  sommet  d'une  colline  élevée, 
sur  la  grande  route  de  Monlluçon  à  la  Châtre,  tandis  que 
Meillant  est  une  simple  commune  enfoncée  au  milieu  des 
bois,  dans  ce  qu'on  appelle  le  pays  de  la  châlaigne ,  an- 
cienne frontière  du  Berry  et  du  Bourbonnaif. 

Meillant  ne  fut  longtemps  qu'un  diimaine  rural  des  sei- 
gneurs de  Vierzon.  Du  temps  de  saint  Louis,  il  échut  par  ma- 
riage aux  comtes  de  Sanccrre  ,  et  c'est  un  cadet  de  cette 
maison  qui  y  commença  la  construction  d'un  manoir  que  sa 
veuve  acheva  après  sa  mort,  arrivée  eu  I0O6.  La  Icrrc  et  le 


Cliàlcau  de  Muillanl. —  DOlails  d'arclillccliirc  ati-dessiis  de  la  |iorlc  de  la  lour  odogoiic. —  Dessin  de  ULMiard. 


manoii"  de  Meillant  faisaient  partie  de  la  dot  qu'Anne  du 
Beuil  apporta ,  cent  quarante  ans  plus  tard ,  à  Pierre  d'Am- 
hoise,  l'un  des  favoris  et  des  amis  particuliers  de  Charles  VII, 
moins  connu  aujourd'hui  par  ses  hauts  faits  que  par  l'éton- 
nante faveur  qu'il  reçut  du  ciel  en  devenant  le  père  de  dix- 
sept  euf.inis,  dont  trois  furent  de  grands  liinumcs,  et  tous 
les  autres  des  personnes  de  l'esprit  le  plus  distingué.  Il  n'est 
aucun  d'eux  qui  n'ait  possédé  non  pas  seulement  le  goût, 
mais  la  passion  des  heaux-arls,  ot  le  nombre  des  monuments 
auxquels  leur  nom  demeure  atlathé  est  si  considérable  qu'on 
pourrait ,  par-dessus  tous  leurs  contemporains ,  les  appeler 
les  propagateius  de  la  Henaissance. 

Pierre  d'Amboisc  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au 
château  de  Chaumont-sur-Loire,  qui  était  le  chef-lieu  de  son 


domaine  patrimonial  ;  mais ,  de  ce  qu'il  prit  parti  contre 
Louis  XI  dans  la  guerre  du  Bien  public ,  le  roi ,  pour  le  châ- 
tier, fit  démolir  Cliaumont ,  dont  pas  une  pierre  ne  resta 
debout.  Il  se  retira  alors  dans  sa  terre  de  Meillant.  Comme 
l'ancien  manoir  des  comtes  de  Sanccrre  n'était  digne  ni  de 
son  goût  ni  de  sa  fortune  ,  il  s'occupa  de  le  remplacer  par 
un  vaste  logis  llanqué  de  tours  cariées,  qui  constitue  la  masse 
des  constructions  encore  existaules.  C'est  dans  cette  rési- 
dence qu'il  mourut,  le  '2'i  juin  I/i7o. 

Son  pctit-lils  Charles  d'Amboisc,  qui  fiU  ce  gouverneiu-dc 
Milan  dont  Léonard  de  Vinci  a  immortalisé  les  traits  (1),  re- 
prit l'ouvrage  de  son  aieul  dans  les  premières  années  du  sei- 

(i)  Vi>_v.  iS.J:,  [1.  3i3  L-l  4no. 
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zii'mc  si(i  le.  Il  (il  réOdificr  l'aile  principala  du  cliStcaii,  afin 
de  rciuln:  les  Ki'H'd'i  iipparkMnciUs  plus  s()iii|)Uiciix  et  plus 
cominodcs.  LVscalier  pour  y  aiiivci-  lui  placr  daus  uue  lotir 
lii'xaj;oup  ;  en  iiK'uie  Icmps  ou  relit  les  haliisUades,  fenêtres 
cl  lucanu's  siu'  toutes  les  faces  de  rédilice  ;  ciiliii  uuu  clia- 
pi'llc  du  tiaTOll  le  plus  délicat  fut  éloM'e  exliuieurcmenl. 
Uicii  ne  fut  épargné  dans  celle  rcstauralion ,  où  le  gouver- 
neur de  Milan  tenail  à  se  monlior  le  digne  émule  do  son  oncle 
le  cardinal  d'Ambolse  :  aussi  le  cliûtcau  de  Meillant,  malgré 
son  éloignenienl  au  fond  d'un  pays  perdu,  fiil-il  renommé  cl 
vanté  en  Traiice  aulaul  qu'aucune  autre  résidence  princière. 
lîranlôine  rapporte  un  dicton  du  temps  de  l'rançois  1", 


ainsi  conçu  :  Milan  a  faii  MiiHuni,  ri  Chdtcauhriant  a 
(léfiiil  Milan.  0  Ci'la  voulait  dije,  ajoiile-t-il,  que  des  gains 
et  i>rolils  (pie  (il  M.  le  grand-inaitre  de  Cliaiiiiioiil  quand  il 
était  gouverneur  de  Milan,  il  en  (il  faire  le  cliàleaii  et  maison 
de  Meillant  en  lliiurlinnn.iis  ,  (pii  est  une  des  bielles  cl  su- 
perbes que  l'on  saurait  voir  ;  et  les  fautes  que  (il  M.  de  Latl- 
Irec  étant  gouverneur  dudil  Milan,  laballiies  jiar  madame  de 
Cliilteaubriant,  sa  sœur,  à  l'endroit  du  roi,  délirent  cl  perdi- 
rent Milan  ;  et  aussi  qu'on  disait  que  ladite  dame  avail  fait 
avoir  le  gouvernement  à  son  frère.  » 

La  tour  hexagone  de  Meillant  est  à  coup  sûr  l'une  des 
belles  productions  de  ce  genre  d'arcliilecture  dû  à  la  renais- 


Tiie  du  cliàlcaM  Je  JlciUanl,  depiirtcinciit  Jii  Cher.  —  Dessin  de  KciiarJ. 


sance  toute  française  qui  précéda  chez  nous  rintroduction  du 
goût  italien.  Elle  présente  trois  étages  do  l'cnctrcs  rampantes 
qui  alternent,  sur  plusieurs  de  ses  faces,  avec  des  pans  cise- 
lés d'un  très-riclie  dessin.  La  construction  est  couronnée  d'un 
canipanillc  élégant  qu'enviionne  une  balustrade  à  jour.  Du 
liant  en  bas  sont  sculptés  le  cliilVre  et  le  corps  de  la  devise 
de  Cliarles  d'Anibyi.-e  ,  consistant  en  deux  C  entrelacés  avec 
une  montagne  d'où  s'échappent  des  llanimes  :  ce  dernier 
emblëme  CjI  un  mauvais  rébus  du  nom  patronymique  de 
Chaumonl  (chaud-mont),  porté  par  la  branche  aînée  de  la 
maison  d'Amboise.  11  est  répété  quatre  fois  au-dessus  de  la 
porte  de  la  tour,  où  il  sert  d'accompagnement  aux  armoiries 
du  maître  du  lieu. 

I.a  moulée  de  l'escalier  est  cxtrèineiiient  douce.  Les  portes 
(jui  donnent  entrée  d;uis  les  ai)partements  sont  surmontées 
de  médaillons  sculi)lés  représentant  des  empereurs  romains. 
La  seule  iiièce  qui  ail  conservé  à  l'intérieur  son  caractère 
primitif  est  rancieui'.c  grand'salle  ,  qu'on  appelle  salle  des 


Cerfs  parce  qu'on  y  voit  trois  grands  cerfs  sculptés.  On  y 
admire  une  galerie  à  jour  qui  forme  ceinture  autour  du 
manteau  de  la  cheminée.  On  lisait  jadis  dans  la  cuisine  celle 
inscription  hospilalièrc  :  Procidc  et  prœtiilc  (  Pourvois  et 
prévois).  Des  ajustements  qui  garnissaient  rintérieur  de  la 
chapelle,  il  ne  reste  qu'une  charmante  tribune  en  boiserie, 
sur  les  panneaux  de  laquelle  sont  peintes  trois  scènes  de  la 
Passion.  Tout  cela  a  été  récemment  restauré  par  M.  ^ormand, 
architecte  du  château. 

Ce  serait  supprimer  la  plus  belle  page  de  l'histoire  du  châ- 
teau de  MeiUniit  que  de  ne  pas  parler  du  duc  de  Charost- 
Béthunc  qui  l'habita  à  la  (in  du  siècle  dernier.  Ce  digne 
homme  figurera  toujours  au  premier  rang  parmi  ceux  dont 
on  peut  dire  qu'ils  ont  passé  en  faisant  le  bien.  Descendant 
de  Sully  et  des  La  l'iochefoucaiild,  il  n'usa  de  bon  illustralion 
et  des  ressources  d'une  fortune  immense  que  pour  travailler 
au  bonheur  de  ses  semblables.  Dès  l'année  1705,  on  le  vit 
accomplir  de  lui- même  sur  ses  terres  ce  qui  ne  lui  ailleurs 
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que  le  tiavail  (iouloiiniix  de  la  rtvoliilion.  Il  convcriit  ses 
leilev.inccs  foodalas  on  aboniiemeiils  ininliqucs,  renonça  aux 
(hoils  que  l'équité  réprouvail ,  cl  poussa  la  déJicalosse  jus- 
qu'à indeuuiiser  des  ceusilalies  qui,  pai-  une  fausse  inleipré- 
lalion  des  coulumcs ,  avaient  payé  plus  que  leur  dû  à  ses 
piédi'Ci'Sseurs. 

Adversaire  des  corvées ,  qu'il  ne  cessa  de  combatue  dans 
les  Asïcniblées  provinciales,  il  se  prononça,  dans  celle  des 
notables,  pour  l'admission  de  lous  les  citoyens  aux  charges 
pu!)liquo'. 

Soulascr  les  misères,  éclairer  rignorance,  faciliter  et  iiud- 
liplioi-  les  relations  des  lionuncs,  rendre  plus  fructueux  le 
travail  de  leurs  mains,  telle  fut  sa  noble  et  constante  occu- 
pa!ion. 

On  a  de  lui  des  mémoires  sur  les  niovens  de  détruire  In 
mendicité,  sur  ceux  d'améliorer  le  sort  des  journaliers  de  la 
campagne,  sur  rétablissement  d'une  caisse  rurale  de  secours, 
sur  la  création  d'une  littérature  morale  et  instructive  qui 
s'adresserait  aux  populations  agricoles. 

Dans  la  Picardie  dont  il  fut  gouverneur,  dans  la  Bretagne 
oii  il  avait  des  propriétés  considérables ,  dans  le  Bcrry  qui 
était  son  pays  de  prédilection,  il  n'est  pas  un  ouvrage  d'uti- 
lité puliliqiie  entrepris  de  son  temps  ,  pas  un  établissement 
de  bienfaisance,  auquel  son  nom  ne  soit  altaelié  :  ce  qui  fai- 
sait dire  à  Louis  XV  que  .M.  de  Cliarost  viviliait  trois  de  ses 
pro\inces. 

On  ne  s'étonnera  pas  qu'un  tel  homme  ait  été  l'idole  des 
populations  régénérées  par  ses  bienfaits.  Lue  dénonciation 
infime  l'ayant  fait  incarcérer  pendant  la  Terreur,  les  admi- 
nistialions  locales  et  les  sociétés  pr)ptilaires  n'eurent  qu'une 
voix  pour  réclamer  contre  cette  violence  faite  nu  père  de 
l'hnmaniié :  et  le  Comité  de  salut  public  fut  contraint  d'or- 
donner pon  élargissement. 

Charost-Bétbnnc  peut  pasrer  pour  le  rivilisatciu-  du  Berry, 
l'imc  des  plus  arriérées  de  nos  provinces  so'is  l'ancien  régime. 
Il  y  introduisit  l'usage  de  la  cbariiie  Iranciiise,  la  culture  du 
lin,  du  colza,  de  la  rhubarbe,  du  tabac,  de  la  gaiido  et  de  la 
garance.  C'est  par  lui  que  ce  pays  connut  l'avantage  des  prai- 
ries artilicielles  et  la  pratique  des  meidcs  <'i  courant  d'air  ; 
par  lui  qu'il  vit  ses  forges  mises  sur  un  si  bon  pied  qu'elles 
devinrent  un  modèle  pour  le  reste  de  la  l'rance;  par  lui  en- 
core qu'il  apiuit  à  antéliorcr  sa  race  ovine,  moyennant  l'ac- 
climatation d:i  1)  ■•lier  tnérinos. 

Meill:uil  lui  doit,  outre  un  hôpital  richement  doté,  l'éia- 
hlissement  d'une  lilalinc  et  d'une  fabrique  de  couvcrlitres 
qu'il  monta  à  ses  frais,' voulant  que  le  jiays  producteur  de  la 
laine  pdt  faire  vivre  ses  pauvres  d'une  industrie  pour  la- 
quelle il  avait  été  jusfpie-là  le  tributaire  de  ses  voisins. 

Ge  grand  citoyen  mourut  à  Taris  le  5  brumaire  an  ix , 
viciiu'.e  de  son  dévouement  pendant  une  épidémie  qui  exerça 
ses  ravages  dans  l'institution  des  sourd;:-inuets  dont  il  était 
adiniiuslralcur.  Ses  cendres  reposent  ù  .Meillant;  mais  le  dé- 
parieinent  tout  entier  a  revendiqué  sa  mémoire,  et  l'a  con- 
sacrée par  l'érection  d'un  obélisque  qu'on  voit  encore  dans 
le  jardin  de  rArcliovéché,  à  Bourges. 


MK.MOir.LS  D'UN  OUVHIER. 
Vo\,  |>.  7,  22,  3*^,  55,  C(>,  125,  x3o,  :  5i>,  iCO. 

%1 .  Jours  de  nonchalance. — /,(/  visUochcz  Venlreprcneur; 
le  rku.x  porirail  à  baijueUes  noires;  je  reçois  une  le- 
çon. —  ^'ouedies  études. 

En  sortant  de  l'Iiûpital ,  je  repris  mon  travail ,  mais  tout 
duucenienl;  je  n'avais  plus  autant  de  forces  ni  surtout  au- 
tant d'ardeur.  Ce  long  repos  paraissait  avoir  niclé  de  l'eau  à 
mon  sang.  J'étais,  de  plus,  si  bien  guéri  de  iiîon  ainbilion 
par  l'exemple  du  vieux  copiste,  que  j'attendais  tranquille- 
ment le  pain  de  chaque  jour  sans  m'occuperdc  savoir  s'il 


serait  noir  ou  blanc.  Mauricct  linit  par  s'impatienter  de  mou 
apaUiie. 

—  l'aut  pas,  non  plus,  exagérer  les  choses,  dit-i!  :  une 
fjis  la  soupe  trempée,  les  bons  enfants  la  mangent  comme 
elle  est  ;  ninis  tant  qu'elle  est  à  faire ,  ils  tâchent  de  l'en- 
g;  aisser  !  Après  tout ,  nous  ne  sommes  |)lus  eu  nourrice  ; 
c'est  pas  à  la  Providence  de  nous  cuisiner  notre  avenir  ; 
chacun  doit  y  mettre  la  main.  !«•»  sagesse ,  pour  im  gaillard 
qui  a  SCS  quatre  membres,  n'est  pas.de  vivre  comme  un 
paralytique,  mais  de  s'en  servir  le  mieux  qu'il  peut. 

Je  ne  lui  contestais  rien  ;  sctilemeat  mes  mains  avaient 

beau  coutiiiiicr  à  maçonner  cl  à  crépir,  le  cœur  n'y  était 

plus!  Je  n'aurais  pu  moi-niéuic dire  pourquoi,  l'.ien  ne  me 

déplaisiiit  dans  l'i'Uit,  ni  ne  ttie  piai-^ilt  davantage  ailleurs  : 

■  c'était  siinplenient  le  courage  qui  dotmnit. 

Il  fallait  une  occasion  pour  U:  réveiller. 

J'allai  un  jour  avec  Mauricel  cheï  iin  des  plrt^  foris  etifro 
preneursde  Paris  pour  nh  renseigneiiienl  demandé  au  maître 
maçon,  et  que,  sons  sa  dictée j  j'avais  couchC'  par  écri'» 
L'entrepreneur  n'était  pas  dans  son  caiiinet  ;  si  bien  qu'nî» 
nous  (it  traverser  les  pièces  pour  aller  le  fejoindfï  <(il  jrfrdln. 
C'étaient  partout  des  lapis  de  mille  couleurs  ,  :'c.v)'.ie;ii)fes  ft 
pieds  dorés,  des  Icntiues  de  soie  et  des  ridea;;x  de  tcloiir?. 
Jamais  j.;  n'avais  vu  rien  de  j-areil  ;  aussi  j'ouTr!ti3  de  gian;!s 
yeux  et  je  marchais  sur  la  pointe  des  pieds  de  pcitr  d'écraser 
les  Iletus  des  tapis.  Mauric  •!  me  regarda  de  côté  : 

—  Eh  bien,  comment  trouves-tu  laçage  ,  lieu?  demaiida- 
t-il  d'un  air  malin  ;  ça  te  parait-il  suilisamment  soigné  et 
cossu  ? 

Je  répondis  que  cela  me  paraissait  la  maison  d'im 
prince. 

—  Prince  de  la  truelle  et  de  l'éfpierre  ,  répliqua  mon  com- 
pagnon. .Sais-tu  que  c'est  honorable  pour  la  partie!  encore 
a-t-il  trois  autres  hôtels  dans  Paris ,  sans  parler  d'un  château 
en  province. 

Je  ne  répondis  pas  dans  le  moment  ;  toute  celte  opideiice 
venait  de  remuer  quelque  chose  de  mauvais  au  dedans  de 
moi;  en  voyant  tant  de  velours  et  de  soie,  je  me  regardai, 
je  ne  sais  pourquoi,  et  j'eus  honte  dcuo  si  mal  velu.  .Mais, 
dans  ma  honte,  il  y  avait  du  mécontentenicnt  ;  je  me  sentais 
disposé  ;i  lii'.ïr  le  maître  de  toulcj  ces  richc-scs  pour  m'avoir 
fait  remarquer  ma  pauvreté.  Slauricct,  qui  ne  se  doutait  de 
rien  ,  con'.tnuait  à  me  détailler  le;  heaniésdu  logis;  j'écoutais 
avec  impatiuice;  le  cicur  me  batlait,  le  sang  me  montait 
au  visage ,  tncs  yeux  ne  pouvaient  finir  de  regarder,  et  plus 
je  voyais,  plus  j'étais  envenimé.  Mon  am')itioi),  qui  dormait 
depuis  quelque  temps ,  venait  de  se  réveiller,  mais  par 
l'envie  ! 

Nous  nous  étions  arrêtés  dans  un  dernier  salon  ,  tandis  que 
le  domestique  cherchait  son  maitre.   Mauricel  me  montra 
tout  à  coup  un  méchant   petit,  portrait  à  baguettes  .noires 
!  accroché  au  milieu  de  grands  tableaux  richement  encadrés. 
'  Il  représentait  w\  ouvrier  en  veste,  tenant  d'une  main  sa 
'  pipe,  et  de  l'autre  un  compas.  C'était  de  cette  peinture  à  six 
francs  dont  on  voit  des  échantillons  aux  portes  avec  les  mo- 
dèles de  corsets  et  les  taux  ràieliers.  Je  demandai  ce  que 
c'était. 

—  Eh  bien ,  parbleu  !  c'est  le  bourgeois ,  me  dit  le  maçon. 

—  11  a  donc  été  ouvrier''  demandai-je. 

—  Comme  toi  et  moi,  répliqua  Mauricct,  cl  tu  vois  que 
ça  ne  lui  fait  pas  alîront. 

Je  regarilai  le  cadre  de  bois  noir ,  puis  l'opulent  mobi- 
lier, comme  si  mon  esprit  cherchait  la  transition  de  l'un  à 
l'autre. 

—  Ah  !  ça  le  chiironne  le  raisonnement,  reprit  le  maçon 
en  riant  ;  tu  cherciies  l'échelle  (jui  a  pu  le  faire  descendre  ici 
du  haut  de  son  éch:il'audage.  Mais  tout  le  mojide  ne  s;iit  pa.; 
s'en  servir,  vois-tu;  en  voulant  la  prendre,  plus  d'un  a 
manqué  les  barreaux  :  f.uit  du  ))oignet  et  de  l'adresse. 

Je  hs  observer  qu'il  fallait  surtout  de  la  chance ,  que  tout 
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TÎiail  liPiir  ou  niiilliciir  dans  le  iiioiidi' ,  ot  qiio  nous  nVlions 
pour  rien  dans  W  siiccK 

—  l'iii-  pxcmplc,  père  Maniicot,  njoulai-|c  aipromont , 
pniiic[i'.()i  n'avez-vous  pas  un  lifilcl  aussi  bien  (pio  ci'lui  qui 
(Icincure  ici  7  filcs-vous  moins  nirrilanl  ou  moins  lirave  ? 
:  M  a  mieux  i'(?nssi  que  vous,  iiVsl-ce  pas  tout  Ijélenient 
une  liisloire  dn  hasard  ? 

Maurieet  me  regarda  en  elip;nanl  de  l'ceil. 

—  'l'udisra  pouiinoi,  mais  c'est  ponrloi  cpic  lu  le  penses, 
fisliit,  iéplii(iia-l-il  avec  malice. 

—  Tout  de  même,  repris-je  un  peu  vc\é  d'c^lre  ainsi  peiré 
îi  jonc,  ,1e  ne  passe  pas  pour  mauvais  ouviier,  et  je  suis  pas 
pins  Champenois  ([u'nn  antre  ;  s'il  snffisai!  de  faire  son  devoir 
pour  devenir  millionnaire,  je  pourrais  aussi  aller  en  carrosse. 

—  El  c'est  une  manière  de  marcher  qui  te  conviendrait? 
njonla  mon  ccunjiafïiion  ironicincmenl. 

—  Pourquoi  pas? 'l'ont  le  monde  aime  mieux  «K'unsor 
ses  jambes  qi(e  celles  des  chevaux.  Mais  n'ayez  pas  peurqne 
(;anrarrive;  c'est  ici-bas,  voye/.-vous,  comme  autrefois  dans 
les  familles  nobles  :  tout  pour  l'aîné ,  rien  pour  les  cadets  ; 
et  nous  sonnnes  des  cadeis,  nous  nuircs. 

■^  C'est  pourtant  vrai  !  mnrmnra  le  mailre  con'.pagnon, 
qui  devint  to:it  pensif. 

—  Kt  il  n'y  a  rien  à  dire,  rcpris-jc:  puisque  c'est  convenu 
ainsi ,  c'est  juste  !  Vaut  pas  di'ranger  le  monde  !  Seulement, 
voye/.-vous,  ça  me  fait  bouillir  le  sauf;  quand  je  regarde  la 
part  de  cbacnn.  D'où  vient  que  celui-ci  lo2;c  dans  iu>  palais 
pendant  que  d'antres  perchent  d.uis  un  p:g;'(nniicr  ?  Pour- 
quoi est-ce  ;'i  lui  plutôt  qu'à  nous  ces  lapis,  celle  soie,  ce 
vilorrs?... 

—  Parce  que  je  les  ai  gagnés,  interrompil  qui'lqn'unbrns- 
quinienî. 

Ju  lis  un  soubro-aut  ;  Tcnlreprenenr  était  deri'ière  nous 
en  panloulli.s  brodées  et  en  robe  de  chambre  de  basin. 

C'était  vnt  pclit  homme  grisannani ,  mais  taillé  en  force 
cl  avec  une  vui.*;  de  coinmandemenl. 

—  .\h  !  il  paraît  que  tu  es  im  raisonneur,  toi ,  reprit-il  en 
nie  regardant  enlrc  les  deux  yeux  ;  lu  me  jalouses ,  lu  de- 
mandes de  ((uel  droit  ma  mai.son  est  ù  moi  plulùt  qu'à  \on?. 
i:ii  bien ,  tu  vas  le  savoir  ;  viens. 

11  avait  fait  un  mouvement  vers  une  porle  intérieure  ; 
j'iiésilai  il  le  suivre ,  il  se  retourna  vers  moi  : 

—  A.s-lu  peur?  me  dcmanda-l-il  d'un  ion  qui  me  lit  mon- 
ter le  rouge  jusqu'aux  yeux. 

—  Que  le  bourgeois  me  montre  le  chemin,  répliquai-jc 
pri'sque  clTronlémenl. 

Il  nous  conduisit  dans  ini  cabinet  au  milieu  duquel  se 
dressait  une  longue  table  convtntc  de  godets,  de  pinceaux, 
de  règles  et  de  compas.  Aux  murs  étaient  suspendus  des 
plans  lavés,  représentant  toutes  les  coupes  d'un  bàliment. 
Çj  et  là,  sur  des  étagères,  ou  voyail  de  pelils  modèles  d'es- 
caliers onde  charpentes,  des  boussoles  eldos  grapliomèlres 
avec  d'aulres  iusirninenls  dont  j'ignorais  l'usage.  Un  im- 
mense carîonnier  ù  coniparlimenls  éliquelés  occiqiait  le  fond, 
et  sur  un  bureau  élaieul  enlassi'sdes  mémoires  et  di's  de\is. 
L'entrepreneur  s'arrèla  devant  la  grande  table  ,  et  me  mon- 
trant un  lavis  : 

—  Voici  un  plan  ù  modiller,  dil-il;  on  veut  rétrécir  le 
bàliment  de  trois  mètres;  mais  sans  diminuer  le  nondne 
de  chambres,  et  il  faut  trouver  place  à  l'escalier.  iMels-loi 
là  et  fais-moi.  un  croquis  de  la  chose. 

Je  le  regardai  toul  surpris,  et  je  lui  fis  observer  que  je 
ne  savais  pas  dessiner. 

—  Alors  c\aniine-moi  ce  mémoire  de  loiseur,  rejirii-il 
en  prenant  une  liasse  de  jiapiers  sur  son  lïureau  ;  il  y  a  trois 
cent  douze  articles  à  disculer. 

Je  répondis  que  je  n'élais  point  assez  au  cotnant  d'un 
pareil  travail  pour  disculer  le  prix  ou  vérilier  les  mesures. 

—  Tu  pourras  au  moins  nie  dire,  continua  l'enlreprenenr, 
quelles  sont  les  formalités  ù  remplir  pour  les  trois  maisons 


que  je  vais  bâtir;  tu  connais  les  r^Blcmenls  dP  vnleric,  lu 
sais  quelles  sont  les  obligalioiis  et  les  droits  envers  les  voisin.». 
Je  l'interrompis  brusquement  en  disant  qne  jo  n'étais  pas 
avocat. 

—  Kt  comme  In  n'es  pis  non  plus  b.mquier,  reprit  le 
boiugeois,  m  ignores  sans  doute  à  quels  termes  il  faut  éche- 
lomier  ses  payements;  qind  e.^t  le  Ii'nips  moyen  n-e.'Siaire 
ù  la  veuic,  quel  inlérél  on  doit  lirer  iW  son  capilid  pour  ne 
pas  arriver  à  la  lianqiieroule?  Comme  tu  n'es  pas  négociant, 
lu  serais  bien  embarrassé  de  me  nommer  les  provcn.uices 
des  meilleurs  malériaux,  de  m'indiqucr  la  meilleure t-poqitC 
potu-  l'achal ,  les  moyens  les  pins  économiques  de  transport  ? 
Comme  In  n'es  pas  mécanicien  ,  il  est  Innlllc  que  je  le  de- 
mande si  la  grne ,  dont  lu  vois  là  le  modèle  ,  donnera  une 
économie  de  forces?  Comme  lu  n'es  pas  matliéinailcien ,  tu 
essayerais  vainement  de  juger  ce  nouveau  système  de  pont 
que  je  vais  appliquer  sur  la  basse  Seine?  Kniin  ,  comme  in 
ne  sais  rien  qne  ce  que  savent  cent  mille  autres  compa- 
gnons, tu  n'es  bon,  comme  eux,  qu'à  manier  la  tri-eile  et 
le  miu'iean  ! 

J'él.ds  complélcment  déconcerté,  cl  jo  tournais  mon  cha- 
peau en  balbnliajil. 

—  Compren<ls-U!  inainlenant  pourquoi  je  demeure  dans 
un  lii')lel,  tandis  que  lu  demeures  dans  une  mansarde?  reprit 
l'entrepreneur  en  élevant  la  voix;  c'est  que  je  me  suisdumn: 
de  la  peine  ;  c'est  que  j'ai  appris  tout  ce  que  tu  as  négligé 
de  savoir  ;  c'est  qu'à  force  d'élndes  et  de  bonne  volonté ,  je 
suis  pas.M'  général,  tandis  que  tu  restais  parmi  lesconscriis  ! 
De  quel  droit  demandes-ln  donc  les  mémos  avantages  que 
les  supérieurs?  La  sociélé  ne  doil-elle  pas  récompenser  cha- 
cun selon  les  services  qu'il  rend  ?  Si  lu  veux  qu'elle  te  traite 
comme  moi,  fais  ce  que  j'ai  fait;  retranche  sur  ton  pain 
pour  aciieler  dos  livres,  passe  le  jour  à  travailler  et  la  nuit 
à  apprendre;  guetlc  pariont  l'inslruclion  comme  le  mar- 
chand giii'llc  un  profil;  et  quand  tu  auras  montré  que  rien 
ne  le  décourage,  quand  tu  connaîtras  les  choses  cl  les  hom- 
mes, alors,  si  tu  resles  dans  ton  grenier,  viens  te  plaindre 
et  l'on  verra  à  l'écouler. 

L'enlreprenenr  s'élait  animé  on  parlant  et  avait  lini  par 
être  un  peu  en  colère;  ccpeiidaul  je  ne  répli(|uai  rien,  ses 
raisons  m'avaient  ùlé  la  parole.  Maïuicil ,  qui  vit  mon  em- 
barras, essaya  quelques  mots  pour  me  juslilier,  puis  en 
vint  au  sujet  de  notre  visile.  Le  bonrgc<;i.;  examina  la  note 
qne  j'avais  dressée,  demanda  qneîqiies  éclaircissements, 
puis  nous  congé'dia.  Mais,  an  moment  où  j'allais  passer  la 
porle  ,  il  me  rappela. 

—  Souviens-toi  de  coque  je  l'ai  dil,  coller  ie ,  repril-il 
avec  une  bonhomie  familière;  ei  au  lien  d'avoir  de  l'envie, 
lâche  d'avoir  un  peu  d'honnêle  ambition.  Ne  perd:;  pas  ton 
temps  ù  maugréer  contre  cenv  qui  sont  en  liant,  travaille 
plnlot  à  te  construire  une  échelle  pour  les  rejoindre  ;  si  je 
peux  jamais  t'y  aider,  tu  n'auras  qu'à  dire ,  je  pourrai  bien 
le  prêter  les  premiers  échelons  ! 

Je  le  remerciai  très-brièvement,  cl  je  me  hàlaide  soriir. 
Lorsque  nous  fumes  dans  la  rue  ,  Maurieet  édala  de  rire. 

—  Eh  bien ,  en  voilà  une  hnmilialijn  pour  un  savant 
comme  toi  !  s'écria-t-il  ;  élail-il  donc  lier  de  l'avoir  mis  à 
quia  ! 

Et  comme  il  vit  que  je  faisais  un  mouvement  d'impatience. 

—  Allons,  vas-tu  pas  Vn.iliiter  pour  une  pareille  farce? 
ajou;a-l-il  amicalement  ;  le  bourgeois  a  plaidé  sa  cause,  c'est 
tropjusie;  mais  il  aura  beau  dire,  quoiqu'on  n'ait  p.is  équi- 
page ,  on  connaît  les  couleurs  !  un  millionnaire ,  vois-lu ,  ça 
ne  se  cunflriiit.  ni  avec  les  moules  ni  avec  le  lire-ligne. 

—  El  avec  quoi  donc  ?  demandai-je. 

—  Avec  les  écus  ! 

Je  fus  cette  fois  de  l'avis  du  maître  compagnon  ;  mais 
malgré  mon  dépit ,  la  leçon  de  l'enlreprenenr  avait  porté 
coup;  quand  je  me  relronvai  de  sang-froid  j'arrivai  à  penser 
qne  lu  raison  était  de  sou  côté. 
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Ceci  avait  donné  comme  mic  secousse  à  mon  cspiil  ;  je 
replis  mon  aclixilé  d'autrefois ,  convaincu  de  la  nécessite 
d'apprendre;  je  re\insau  goiit  dVUr.dier. 

Le  dillicile  était  de  s'en  procurer  les  moyens  !  Bien  qu'il 
m'en  coûtât  de  retourner  vers  l'cnlrcpreneur  à  qui  j'avais 
dû  laisser  un  mauvais  souvenir,  je  me  décidai  à  lui  rappeler 
sa  proposition  de  me  venir  en  aide.  11  me  reçut  bien,  s'in- 
forma de  ce  que  je  savais  ,  et  m'adressa  à  un  toiseur  qu'il 
employait.  Celui-ci  m'admit  gratuitement  ù  vmc  classe  du 
soir,  où  venaient  quelques  jeunes  gens  auxquels  il  enseignait 
la  géométrie  et  le  dessin  linéaire. 

Je  ne  me  fis  d'abord  remarquer  que  par  ma  bèlisc  et  ma 
maladresse  ;  il  fallait  toujours  m'expliquer  deux  lois  ce  que 
les  antres  comprenaient  au  premier  coiq)  ;  ma  main,  babituéc 
à  manier  la  pierre,  perçait  le  papier  ou  écrasait  les  crayons; 
je  ne  suivais  le  dernier  que  de  très-loin  !  Cependant  peu 
ù  peu,  et  à  force  de  persévérance,  la  distance  s'amoindrit, 
Cl  j'arrivai  tout  doucement  à  prendre  le  niveau. 

La  suilc  ù  la  prochaine  livraison. 


LE  LAC  KOLIVAN. 

Le  lac  ÎColivan  ,  siiué  ]Mès  do  la  ville  de  Zme'inogorsk ,  en 
Fiijéric ,  est  tni  des  lacs  les  plus  intéressants  de  celle  contrée 
si  piltoresque  dans  quelques  parties.  Il  a  été  visilé  et  décrit 
par  M.  de  Ledoboiir  dans  son  Voyage  de  l'Allaï ,  et  c'est 
d'après  un  des  dessins  rapportés  par  ce  voyageur  que  nous 
donnons  la  vue  ci-jointe  à  nos  lecteurs.  Le  lac  est  encaissé 
dans  des  roclies  graniliques  qui  présentent  les  aspects  les 
plus  curieux.  Ou  dirait  des  tours,  des  piliers,  des  obélk- 


ques  gigantesques  :  les  sapins  qui  croissent  çà  et  là  par  bou- 
quets sur  les  collines  se  dressent  comme  un  gazon  au  pied  de 
ces  édilices  colossaux.  Les  entassements  ne  sont  pas  trèt- 
solides,  et  les  blocs  de  granit  qui  les  compisent  ne  cessant 
de  se  dé-composer  sous  l'inflneiice  des  inirmpérics,  il  eu  ré- 
sulte fréquemment  des  dérangements  d'équilibre  et  des  ébou- 
lemenls.  Des  quartiers  énormes  se  précipitent  sur  les  s<-.- 
pins  qu'ils  fracassent  et  jusque  dans  le  lac  dont  ils  font  bondir 
les  eaux.  Dans  quelques  endroits,  la  superposition  e.--t  si 
exactement  établie,  que  l'on  voit  des  piliers  trèï-gréics  à  leur 
partie  inférieure  se  couronner  par  des  massifs  d'un  diamè;ic 
beaucoup  plus  considérable  ,  et  même  par  des  espèces  de 
tables  qui  surplombent  de  tous  cOlés.  On  dirait  un  ouvrage 
de  fée;  et  quelle  fée  admirable,  en  effet,  que  la  nature! 

Du  reste,  ce  pliénoniène  n'a  rien  d'absnliunent  extraordi- 
naire :  on  le  retrouve,  dans  des  proportions  moindres,  mais 
sous  des  conditions  analogues,  dans  une  mullilude  de  fiay?. 
Beaucoup  de  monolillies  attribués  par  la  crédulité  populaire 
aux  druides,  et  beaucoup  trop  gigantesques  pour  avoir  jamais 
été  remués  par  la  main  de  l'iKimme,  n'ont  pas  une  autre  ori- 
gine que  les  entassements  colossaux  du  lac  Kolivan.  Une  col- 
line formée  de  granités  sujets  à  un  genre  de  décomposilion  qui 
en  désagrégeant  leurs  éléments  les  réduit  en  gravier,  con> 
mence  par  se  fendiller;  puis,  la  décomposilion  se  continuant 
sur  les  parois  des  fentes,  et  les  eaux  cnlrainant  les  particules 
sableuses  qui  en  résultenl,  il  arrive  que  la  largeur  des  fi'ntcs 
augmenlo.  d'année  en  année  jusqu'à  l'cmpyiler  sur  l'épai;- 
scur  des  quartiers  solides  qui  sont  entre  elles.  Dès-lors  l'a'il 
cesse  de  voir  des  feules  :  il  voit  des  piliers  séparés  par  des 
interstices  plus  ou  moins  vastes,  et  riniagii;a:i;)n  s'étonne  de 
la  liardiessc  de  ces  coiistruclions  dont  la  science  et  l'observa- 
tion peuvent  seules  nous  révéler  le  secret,  'i'el  est  le  procédé 


Le  lac  Kolivan,  en  Sibfrie. 


suivi  par  la  nature  :  elle  dépose  ses  masses,  puis,  malgré  leur 
dureté,  elle  les  découpe  peu  à  peu  et  liiiit  par  les  transfor- 
mer en  dentelures. 

Le  lac  Kolivan  n'est  pas  seulement  remarquable  au  point 
de  vue  pittoresque  par  ses  colonnades  granitiques  ;  il  est  re- 
marquable au  point  de  vue  industriel  par  la  beauté  du  jaspe 
que  l'on  y  exploite.  Ce  jaspe,  travaillé  sur  place,  est  un  objet 
de  commerce  assez  considérable.  On  y  fabrique  des  vases , 


des  coupes,  des  colonnes  souvent  d'une  tièr.-grande  dimen- 
sion, que  l'on  expédie  jusqu'à  IVtcrsbourg. 


nt-UEAix  d'ado\m.;iext  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'clits-Auguslins. 


Iminimeiie  de  I..  M.mmislt,  rue  et  liùlil  :\Il^iit;ii. 
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lîêcM 


L'asppct  goin'ralpmciil  âpre  et  inculte  de  rEspagiic  esl  dil 
piiiicipalcmeiU  à  ses  nomhrciises  montagnes.  Cinq  grandes 
cliaines  la  traversent  de  Test  à  l'ouest ,  et  sont  relii'cs  entre 
elles  par  des  cliainon.i  qui  ciiveloppcnl,  pour  aii'.si  dire,  tout 
le  pays  dans  un  réseau  de  collines  et  de  rocliers.  Aussi  les 
plaines  sont-elles  assez  rares  ;  on  n'en  trouve  guère  que  dans 
l'intérieur  de  la  contrée. 

Si  cette  constitution  physique  de  l'Espagne  nuit  à  la  facilité 
des  communications,  isole  les  Iiabitants  et  entrave  le  grand 
mouvement  de  notre  civilisation  moderne,  elle  a,  d'un  autre 
coté,  de  sérieux  avantages.  Elle  tempère  la  chaleur  exces- 
sive du  climat  et  entrelient  les  cours  d'eau  qui  fécondent  les 
vallées.  Les  montagnes  n'unt  pas  été  moins  utiles  aux  Espa- 
gnols sous  le  rajjporl  politique  :  ils  y  ont  trouvé  un  boule- 
vard pour  leur  indépendance  nationale.  Celles  des  Asturies 
arrêtèrent,  comme  on  le  sait,  l'invasion  des  Arabes,  et  Pe- 
lage y  fonda  ce  petit  rojaumc  d'Oviédo  qui  reconquit  plus 
lard  la  péninsule  entière. 

Deux  choses  frappent  surtout  dans  les  longues  chaînes  qui 
entrecoupent  l'Espagne  :  les  habitations  et  les  routes.  Quand 
on  a  vu  les  chalets  des  Alpes  et  les  chemins  rustiques  tracés 
par  les  paysans  suisses  le  long  des  pentes,  on  est  singulière- 
ment surpris  de  ces  hautes  constructions  blanehesde  l'Espagne 
que  l'on  prend  toujours  de  loin  pour  des  tours  forliliées,  et 
de  ces  chaussées  de  pierre  audaeieusement  construites  au  bord 
des  précipices.  L'air  arabe  et  la  tournure  militaire  dominent 
Towi:  X.V1II.— Jui.v  i85o. 


dans  cet  aspect ,  qui  ne  révèle  pas  seulement,  comme  les 
paysages  alpestres,  une  population  intelligente  et  indus- 
trieuse aux  prises  avec  la  nature,  mais  la  civilisation  puis- 
sante d'un  grand  peuple  guerrier. 

A  la  vérité  ,  celte  apparence  perd  heaucotip  de  son  gran- 
diose lorsqu'on  approche.  Ce  qui  semblait  de  loin  une  cita- 
delle féodale  n'est  le  plus  souvent  qu'une  auberge  ou  une 
ferme;  la  route  qui  dessine  sur  les  pics  ses  lignes  liardies 
esta  peine  praticable,  faute  d'entretien  :  on  sent  partout,  à 
l'examen,  une  décadence  d'autant  plus  irrémédiable  qu'elle 
semble  s'ignorer  elle-même.  En  Espagne ,  le  pays  a  gardé  , 
comme  les  individus,  une  sorte  d'altitude  majestueuse  qui 
trompe.  A  distance,  on  ne  voit  que  la  rapière  et  le  manteau; 
mais,  en  approchant,  on  distingue  la  rouille  et  les  accrocs. 
Nous  sommes  ,  hélas  !  bien  loin  du  temps  où  un  géographe 
pouvait  écrire  :  «  11  n'y  a  pas  de  prince  au  monde  qui  ait 
tant  d'estats  que  le  roy  d'Espagne,  de  sorte  qu'il  se  peut  dire 
à  juste  titre  le  plus  grand  terrien  de  l'univers.  Ses  cstats  se 
trouvent  dispersés  en  Europe  ,  en  Amérique  ,  en  Afrique  et 
eu  Asie.  Quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  se  sont  vantés 
que  le  soleil  ne  se  couchait  jamais  sur  leurs  terres  ;  et  dans 
quelques  lettres  que  les  rois  de  l'erse  leur  ont  adressées 
dans  le  siècle  précédent,  il  y  a  :  «  Au  roy  qui  a  le  soleil  pour 
"  chapeau.  «  (  Le  Muiuk ,  ou  la  Géographie  universelle,  par 
Duval,  géographe  du  roy.  1G70.) 
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FRAGMENTS    (l). 

0 1.cs  biens  qui  \ ieii lient  de  la  pinspi'iilé  se  font  smihniler, 
ceux  qui  viennent  île  ra.lvcisité  se  font  acliniiei-,  »  disait  Sé- 
nèque. 

«  Il  n'y  a  pas  moins  tic  grandeur  à  souffrir  de.  içrancls  niiiux 
qu'à  faire  de  gr.indes  chose?,  «  remarquait  Tilc  Live. 

«  C'est  un  ijiand  inallieur  que  de  n'avoir  pas  éprouvé  de 
peines,  »  observait  Cicéroii. 

n  \.Q  bonbciu'  f.iil  des  monstres  ,  cl  l'adversilO  f^iit  des 
lioniines,  1)  dit  le  proverbe  de  la  Sagesse. 

"  La  fournaise  éprouvi'  et  rend  ferme  le  vase  du  polier,  et 
la  douleur  l'âme  du  juste,  n  selon  rKcriiin-e. 

«  Il  n'y  a  d'arbi es  forts  et  solides  que  ceux  (lui  sont  battus 
des  vents,  »  dit  Montesquieu. 

La  douleur  n'est  pas  un  bien  eu  soi,  mais  en  ce  qu'elle  est 
notre  plus  sraïul  ninyen  de  perfectiimnenienl. 

La  douleur  trempe  l'être  dans  ses  Itammes  pnur  le  purilier. 
Ija  douleur  mariclle  In  volimlé  jusqu'à  ce  que  eelie-ci  le- 
viennc  avec  quelque  courage  reprendre  d'cUe-niéuic  l'excr- 
I  ice  de  sa  loi  ;  et  elle  brise  le  cœur  jusqu'à  ce  qui!  tombe  de 
lui-môme  dans  l'altendrissemcul.  La  douleur  couiijc  l'être , 
mais  en  réveillant  toute  son  éu"",ie  de  réaction.  Il  semble 
que  la  vie  ail  besoin  de  se  voir  comprimée,  comme  le  ressort, 
pour  reprendre  son  élan  !  La  douleur  amtnc  la  palieucc  ;  or 
la  patience  est  le  triomphe  de  la  volonté. 

llemarquez  combien  les  personnes  qui  ont  soulVerl  en- 
semble s'estiment  après!  Le  fuit  est  surtout  visible  chez  les 
époux,  qui  peuvent  mieux  s'apercevoir  du  perfectionnement 
qui  s'csl  l'ail  en  eux. 

ïjl  douleur  seule  entre  assez  uvanl  dans  l'ûme  pour  \\i- 
giamlir.  IJIe  y  réveille  des  sentiments  que  l'on  n'avait  jwint 
encore  soupcomié's.  La  douleur  va  toucher  jusqu'aux  sources 
de  la  sainteté.  Dans  ses  élans,  elle  donne  essor  à  des  émotions 
que  la  musique  la  i)!us  di\iue  avait  eu  seule  le  secret  de  dé- 
coinrir.  Il  y  a  dans  l'àme  des  places  très-élevét-s  où  (îort  la 
vitalité,  et  que  la  douleur  seule  peut  atteindre  :  l'Iiomme  a 
des  endroits  de  sou  ceur  qui  lie  sont  pas  et  où  la  douleur 
entre  pour  qu'ils  soii  lit. 

Les  hommes  qui  ont  vécu  à  laljri  de  la  douleur  ont  ordi- 
nairement peu  de  valeur  parmi  leurs  semblables.  La  vie  is'est 
parvenue  à  défricher  en  eux  que  la  surface  de  l'àme;  leurs 
seulimenls  et  leurs  alVections  n'ont  pu  prendre  de  profondeur. 
Ils  mouirent  encore  celle  sorte  d'alîabiliié  banale  qui  s'ell'ace 
aussi  vile  ([u'ellc  nait  ;  maisils  ne  connaissent  point  celle  large 
sympathie  ((ui  absorbe  la  douleur  dans  ceux  qui  en  sont  sur- 
chargés. C'est  ce  qui  fait  dire  que  le  boulicur  lend  égoiSie  el 
que  le  malheur  ajiprend  à  compatir. 

La  douleur  rc'iablit  l'égalité  des  consciences  et  des  condi- 
tions di'vanl  Dieu.  L'ailisan,  qui  se  fatigue  du  malin  au  soir, 
conserve  ovdlnairemeut  des  membres  sains  et  un  esprit  pai- 
sible; la  douleur  visile  rareuienl  sa  pensée  ou  son  corps.  Le 
riche  qui  se  condaume  à  l'oisivclé  sent  à  tout  instant  sa  sanlé 
dérangée  el  son  esprit  inquiet  ;  la  douleur,  suppléant  au  tra- 
vail, iiouisuit  incessamment  sa  pensée  cl  sa  chair  :  c'ent  ce 
qui  tait  dire  que  les  pauvres  sont  heureux  el  que  les  riches 
ont  besoin  de  l'être. 

La  douleur  met  dans  l'àme  celle  iutensilé  si  rare  qui  s'ap- 
pli((uc  ensuite  à  îoules  nos  facultés,  et  qui,  dans  li-s  senli- 
mejils  comme  dans  les  entreprises,  fait  les  hommes  supé- 
rieurs. 

<<  C'esi  le  sort  des  esprits  de  mon  ordre,  fait  dire  Bvron  au 
Dante,  d'eue  lorluiés  pendant  leur  vie,  d'user  leur  co'iir,  et 
de  mourir  seuls,  i.  Le  Dante,  en  effet,  a  fait  cette  belle  re- 
marque :  '■  Plus  une  chose  est  parfaite,  plus  elle  sent  le  bien 
et  aussi  la  douleur.  « 

(i)  De  la  Jouli'iM,  par  RIanc  Saiut-Euniiet.  iS4'j. 


Connais-loi,  disait  In  philosophie;  l'ientre  eu  toi,  répète 
aussi  ta  morale.  Oui  sait  mieux  que  la  douleur  nous  frayer 
ce  précieux  chemin  en  nous-mêmes? 

La  douleur  produit  des  héros,  parce  qu'elle  ramène  au 
loin  lésâmes  de  ses  mystérieux  champs  de  bataille. 

La  douleur  produit  des  hom;iies  de  génie  el  des  poêles, 
parce  qu'elle  fiu'l  descendre  riior.'.mc  plus  avant  dans  sou 
âme  qu'il  n'y  serait  jamais  allé  de  lui-même.  Il  faut  prendre 
les  choses  à  une  certaine  profondeur  si  l'on  veut  les  tenir  de 
leur  source.  C'est  lo.ijours  la  grandeur  du  sentiment  qui  sus- 
cite un  homme  de  génie,  ou  qui  réveille  un  poëtc.  lîien  no 
met  en  nous  de  la  solidité  comme  la  douleur. 

La  douleur  forme  par  les  mêmes  moyens  des  familles  re- 
marquables, ci  tontes  ces  personnes  révérées  qui  deviennent 
le  trésor  de  ceux  qui  les  entourent. 

Je  c;iii.idère  la  douWur  comme  la  source  de  toute  profim- 
deur  dans  le  caraclère  el  dans  l'esprit.  H  n'y  a  que  la  dou- 
leur pour  chasser  la  légèreté,  éteindre  riudilercnce,  donner 
son  prix  à  la  sagesse  cl  à  tout  ce  qui  vient  du  cœur.  Ne  con- 
tiez jamais  que  peu  de  chose  aux  personnes  qui  n'ont  pas 
soulier!. 

Cx;s  hommes  dont  le  caractère  est  à  la  fois  si  ferme  cl  l'es- 
prit si  doux ,  ces  hommes  sur  lesquels  se  repose  le  coeur  et 
que  chacim  <lésirc  consulter,  ne  se  icnconlrenl  que  parmi 
ceux  qui  ont  traversé  les  grandes  dillicullés  de  la  vie,  qui  ont 
été  plus  ou  moins  à  l'école  de  la  douleur.  Vous  qui  avez  souf- 
fert, vous  ne  savez  pas  combien  vous  êtes  devenus  précieux; 
vous  ne  savez  pas  quelle  lumière  sort  de  vos  yeux  el  quel 
miel  coule  de  vos  lèvres  ! 

Plus  une  nature  est  élevée,  plus  est  en  elle  le  sentiiuent  de 
l'inliDi,  cl  plus  elle  souffre  de  la  vie.  Moins  une  âme  contient 
de  ce  sentiment  divin,  moins  elle  se  trouve  en  disparate  av  c 
ce  monde. 

La  douleur  sait,  en  tombant  sur  un  coeur  attendri,  y  foili- 
iier  une  vçlonté  que  la  bonlé  empêchait  de  croître;  et,  en 
tombant  sur  une  pcrsonnalilé  allière,  y  adoucir  un  cœur  (|i!  ■ 
la  fermeté  eilt  empêché  de  s'ouvrir.  Ktes-vousdoux,  la  di;:- 
l 'ur  vous  rend  fdrl  ;  êtes-vous  fort ,  il  faut  bien  qu'elle  vous 
rende  doux  ! 

Lorsqu'on  a  longlemps  souffert,  on  est  un  jour  tout  sur- 
pris d(!  ne  plus  reiiiiuver  sou  égoïsme.  La  douleur  use  le 
iJiui  (1).  Après  de  longues  douleurs,  l'homme,  empressé  de 
visiler  son  âme  ,  trouve  ses  plus  gros  vices  abattus.  D'tuie 
forte  passion,  d'une  excroissance  de  l'orgueil,  elle  fait  nailre 
une  grande  fleur.  0  vous  qui  cherchez  la  beauté,  laissez  Die>i 
former  à  votre  âme  la  couronne  qu'il  lui  faut  ! 


Vov, 


l'EKLES  FINES. 

la  'lalile  des  dix  [iromicres  années,  et  1^44  ,  p.  iS3. 


Quelques  opinions  singidières  ont  été  émises  par  les  an- 
ciens sur  l'origine  des  perles.  Les  uns  allribuaient  leur  fir- 
mntion  à  la  rosée;  d'autres  les  considérnient  comme  des 
œufs. 

Il  est  bien  constaté  aujourd'hui  que  les  pcÉ-les  sont  le  pro- 
duit d'une  maladie  de  l'animal  habitant  la  coquille  où  on  les 
trouve. 

H  ne  fatil  pas  croire  qu'on  ne  renconlre  des  perles  que 
dans  l'aviculc  mère-perle;  ou  en  trouve  aussi  dans  un  grand 
nombre  de  e,0(piilles  :  les  mulelles  d'Einope  suriout  {Linio 
marijarili/'era)  en  fournissent  assez  abondamment. 
I  Linné  avait  essayé  de  fiumer  des  perlières  artilicielles  eu 
'  Suéde.  .Se  f>ndaut  sur  ce  que  la  prodiiclion  des  peiles  est  le 
résultat  do  blessures  qui  provoquent  citez  laiiinial  une  sécré- 
tion plus  abondanle,  il  cherchait  à  la  détermiuei-,  jiar  des  pi- 

(i)  Le  moi  est  liaïssablc,  dit  Pa^al.  I.c  moi'  a  di'UX  qualités  : 
il  est  injuste  en  soi,  en  ce  (juil  se  faU  cintre  du  lotit  ;  il  esl  in- 
I  commode  anx  auUes,   en  ce  (|u'il  les  vent  asservir,  car  cliaipie 
I  moi  est  l'ennemi  el  voudrai!  cire  le  tyran  de  tons  les  anUe». 
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qilros,  sur  des  intlividiis  parqucîsdans  tinfi  cncftiiilo  d('lormi- 
néo,  coimiic  iKis  Imili'os  comesiil)los;  mais  \n  prodiiils  uVlaiit 
pas  011  nippoil  avec,  li's  frais,  on  dut  rciioiiror  à  <v  proji'I.  I.i's 
pciios  imli;^i'ni\s(jui  ont  le  plus  do  roiiornmi'o  on  Kiiroiio  sont 
tollos  (pie  Pou  Iiouvo  dans  le  lac  de  'i'ay,  en  Kcosso.  Kilos 
sont  (piol(|i!ofois  liôs-gnisscs  et  d'iino  i;iandn  valoiir ;  Il  y 
en  a  pliisionrs  qui  oiiicnl  la  (■oiinnino  dos  soiivorains  de  la 
(irando-I5iela:^no.  Les  rvOiiiaiiiscoiiiiaissaii.nI  ce  lac,  qui  était 
di'jà  rcnoniiné  ponr  ses  perles  ù  IVpoqiie  de  la  coiiqiiolo. 

«  On  iiniirrait  aussi  en  récolter  en  France  ,  s-i  roii  faisait 
des  recliciclies  dans  nos  grandes  rivières  ou  dans  leuis  al- 
lluenis.  Kous  possédcin:; ,  dit  i\I.  Guérin,  le  diroctcur  du  Iiic- 
lionnaire  pilloresque  d'Iiisloiic  naturelle  ,  nous  possédons 
une  perle  qu'on  a  trouvée  dans  vn  gros  Tiiio  d'une  rixiire 
alUuent  do  l'Allior.  On  nous  a  assuré  que  ces  perles  ne  sont 
pas  très-rares  ,  et  que  plusieurs  joailliers  do  I,yon  s'en  jiio- 
curent  assez  souvent  cl  les  vendent  connue  dos  iierlos  d'O- 
rient :  colle  que  l'on  nous  a  donnée  a  près  de  i.\i:us.  lignes 
(/j  niilliinètros  et  demi)  de  diamètre;  elle  doit  avoir  été 
produilo  dans  le  manteau  de  l'unio  qui  la  conlonail,  car  elle 
est  parfaitement  ronde.  " 

La  valeur  des  perles,  toute  de  convention,  n'est  pas  jusli- 
(iée,  comme  celle  dos  pierres  gommes,  comme  colle  des  mé- 
taux précieux  ,  par  l'inalléraliililé  ,  par  certaines  propriélés 
utiles  dans  les  arts,  liien  n'est  plus  pasagcrqîx  l'éclat  nacré 
des  perles;  il  suflit  de  les  porter  pour  que  les  éinanalions 
acides  de  la  peau  leur  fassent  perdre  une  p:ulio  de  leur  bril- 
lant. On  a  dit  qu'on  pouvait  leur  rendre  leur  poli  en  les  fai- 
sant avaler  par  des  pigeons;  mais  Hedi  rapporte  qu'ayant  fait 
avaler  douze  grains  de  perles  à  un  pigeon  ,  elles  avaient  di- 
minué d'un  tiers  en  vingt  heures. 

Cet  niiteur  rapporte  aussi  qu'à  rouverlure  des  tombeaux 
où  les  lilles  de  Stilicon  avaient  été  enterrées  avec  leurs  orne- 
ments, on  trouva  tous  ces  ornenients  bien  conservés,  à  l'ex- 
ception des  perles,  qui  s'écrasaient  facilement  sous  les  doigts. 

On  a  beaucoup  controversé  au  sujet  de  la  fameuse  perle 
de  CléopOtrc.  Il  est  diflkilc  de  croire,  en  effet ,  qu'aucune 
perle  ait  jamais  pu  être  dissoute  dans  du  vinaigre,  quelque 
conceniro  qu'on  le  suppose  ;  mais  il  n'y  a  rien  que  de  vrai- 
semblable dans  l'idée  d'une  altération  profonde  éprouvée  par 
un  joyau  de  ce  genre  sous  l'influence  du  vinaigre,  altération 
qui  a  dû  rendre  très-facile  l'écrasonicat  dans  la  liqueur  :  or 
cela  suffit  pour  justilior  toute  la  légende. 

L'Or.Dr.E. 

L'ordre  éclate  dans  la  nature  entière,  et  l'observation  nous 
le  fait  découvrir  cliaque  jour  davantage,  l'oiir  les  sciences 
p!iysi|iics  et  natiirollc-,  expliquer  losplionomènesdu  monde 
extérieur,  c'est  simplement  rapporter  ces  pliénomènes  à  leur 
loi ,  ou  rattacher  cette  loi  i'i  des  lois  plus  générales  ,  c'esl-ù- 
dire  faire  rentrer  dans  l'ordre  ce  qui  semblait  s'en  écarter. 
Dans  le  monde  moral ,  classer  les  phénomènes  do  la  con- 
science, trouver  les  lois  de  leur  naissance  et  do  leur  succes- 
sion, c'est  encore  rendre  manifeste  l'ordre  caché  sous  la  mul- 
tiplicité et  une  confusion  apparente.  Les  problèmes  humains 
d'une  plus  haute  portée  ont  aussi  la  manifestation  do  l'ordre 
pour  objet.  Chercber  la  lin  assignée  à  l'honime  par  la  na- 
ture, le  suiue  à  travers  les  droits  et  les  devoirs  de  la  société, 
conclure  de  son  état  présont  ses  deslinéos  ultérieures,  c'est 
poursuivre,  relalivcnienl  à  llioinmc,  l'accomplissement  dos 
lois  morales  qui  constituent  encore  l'ordre  aux  yeux  de  la 
raison. 

Quand  nous  voyons  se  produire  un  phénomène  nouveau 
on  dehors  do  toute  loi  connue ,  c'est  un  besoin  pour  notre 
inlolligence  de  chercher  quelle  est  sa  loi  ;  nous  no  pouvons 
pas  suppurer  qu'il  n'en  ait  point,  nous  ne  pouvons  croire  au 
désordre  :  il  ne  prouve  que  notre  ignorance,  et  les  roclier- 
ches  les  pli:s  por;évoranlcs  sont  inq>iréc3  par  le  désir  de 
le  faire  disparaître  successi\cment  de  la  scène  du  inonde. 


L'idée  d'ordre  est  comme  le  couronnement  des  plus  hautes 
idées  de  rintelligonce  humaine.  Dans  la  libre  c/iopération  de 
l'homme  .'i  la  n'alisalioii  do  l'ordre  réside  le  bien  ni  irai.  La 
scioiKH,'  dans  son  eiisond)le  a  aussi  l'ordre  pour  objet,  puisque 
chacune  doses  (|i'coii\erlos  leiid  sans  cesse  à  le  manifester 
davanla^jo.  L'no  lliéoiie  éh'voe  y  ramène  également  le  Ijeaii. 
L'art  a  pour  objet  do  li\or,  dans  les  formes  idéalisées,  les 
typ"s  l'ternols  de  l'ordre  di;  IJioii. 

.Ainsi,  dans  l'ordre,  le  beau,  le  vrai  et  le  bien  se  réunissent, 
et,  à  ce  sommet,  l'art,  In  science  cl  la  morale  aspirent  à  un 
but  comniiui  (I). 

ESTAMPKS  liAllE?. 
niiriiis  (sir)  Kiii  i.fcs  jiisKnrs  m;  i,.\  FnAxct, 

Celle  estampe  ,  qui ,  dans  l'original ,  a  43  centimètres  de 
hauteur  sur  3.'î  de  largeur,  est  ici  réduite  à  IG  centimètres 
sur  12.  IClle  porte,  outre  le  litre  que  nous  reproduisons  tex- 
tuellement,  l'adresse  et  le  millosimo  suivants  :  «A  l'aris, 
«chez  leau  Leclorc  ,  rue  Haincl-loan  de  Lalran  ,  à  la  Sale- 
i>  mandro  Itoyalo.  1G1I5.  « 

Au  bas  de  l'eslamiio,  dans  un  encadicmeiil,  à  droite,  on  lit 
rexpli<:alion  du  rébus  en  dix  vers,  sous  ce  titre  :  Inlelliijence 
du  rlu'lmi'. 

Rillic,  ô  Dieu,  ton  fliMii,  et  ne  loiirmenle  plus 
Lii  luisènilili'  Iraiice,  et  si  iaiiiais  lu  eus 
Des  tiens  (■(niii)a>sioii,  fais-lui  mi^orieorde  ; 
Chasse  d'elle  ht  peste,  la-las!  qui  sir  desborde; 
Ne  desdaiç;iic,  Soigneur,  ores  les  piéicux  veux 
Qu'elle  pous-e  vers  tov  lioiiieuse  et  en  cbenen.x. 
Venons-iioiis  point  cncor,  sous  la  duultle  cunroiuie 
Qui  de  suu  idv  seeptré  le  beau  clief  etniionne, 
Fraïu't-  lienrcusc  iouvr  de  re  bon  lemiis  passe, 
Ll  ceslu_v-ey  de  peste  et  de  guerre  eljasé. 

L'époque  oîi  ce  rébus  fui  publié,  et  à  laquelle  il  fait  allu- 
sion, élail  troublée  par  dos  rébellions  qu'eiitrelenaiont  des 
ambitions  de  places  et  d'argonl.  Ou  portait  dos  habits  qui 
valaient  ?.0  000  écus,  on  donnait  des  bals  et  des  carrousels, 
on  se  ruinait  ;  et,  pour  remplir  le  vide,  il  n'y  avait  pas  d'aulre 
industrie  que  la  guerre  ci\ile. 

Le  rébus,  d'après  la  déliiiition  donnée  par  le  Dictionnaire 
de  l'Académie,  est  un  jeu  despril  qui  consiste  à  exprimer 
des  mots  ou  dos  phrases  par  des  figures  d'objets  dont  les 
noms  olfrent  à  l'oreille  une  ressemblance  avec  les  mots  ou 
les  phrases  que  l'on  veut  exprimer. 

On  appelle  crriltnc  in  rcbus  celle  dans  laquelle  on  ex- 
priiiio  par  des  (igiires  les  choses  que  l'on  veut  dire. 

Si  ce  n'était  pas  prodiguer  do  l'érudition  mal  à  propos,  on 
pourrait  faire  renionler  l'origine  des  rébus  aux  hiéroglyphes 
égyptiens  et  au  delà. 

Au  siècle  d'Auguste,  on  trouve  quelques  traces  des  rébus. 
Cicéron  ,  dans  sa  dédicace  aux  dieux,  inscrit  son  nom  par 
ces  mots  :  Marcus  Tnllius,  et  au  bout  une  espèce  de  petit 
pois  que  les  Latins  nomniaient  Ciccr,  et  que  nous  nommons 
ic  pois  chiche.  » 

Jules  César  fit  représenter  sur  quelques-unes  de  ses  mon- 
naies un  éléphant,  qn'oii  appelait  Cvsav  en  Mauritanie. 

Lucius  Aquilius  l'iorus  et  ^  oeonius  Velulus,  tous  deux  pré- 
fets de  la  monnaie  dans  le  niènio  siècle,  firent  graver,  sur  le 
revers  des  espèces,  le  premier  une  Heur,  cl  l'antre  un  veau. 

De  là  est  né  peut- .tre  aus;i  l'usage  des  armes  parlantes 
(voy.  la  Table  des  dix  premières  années). 

On  fait  assez  généralement  honneur  de  l'invontion  des 
réi)us,  en  l'rance,  aux  Picards;  c'est  pourquoi  l'on  dit  com- 
munément :  «  Uébus  de  Picardie,  >• 

Leur  origine ,  selon  Ménage,  qui  les  désigne  con.me  "  des 
équi\(i(ii:es  de  la  peinture  à  la  parole,  »  vient  de  ce  qu'autre- 
fois les  ecclésiastiques  de  Picardie  faisaient  tons  les  ans,  au 

(r)  FA'rail  du  Dicliormalrc  dis 'ci  nres  pliilosopliiques.  iS5«. 
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carnaval,  ccrlaines  saliios  qu'ils  appelaient  de  rchus  quw 
gerunlur.  Elles  coiisislaient  en  plaisaiileiies  sur  les  aven- 
turcs  conleiiiporaines,  abondaient  en  allusions,  et  furent 
ensuite  proliibiîcs  comme  des  libelles  scandaleux. 

Marot ,  dans  son  Coq-h-l'àne ,  a  dit  qu'en  rébus  do  Ticar- 
die,  par  une  étrille,  «ne  faux  et  im  veau,  il  faut  entendre 
Étrille  Fauvcau. 


Des  Accords  a  publié  un  recueil  des  plus  fameux  rébus  de 
Picardie. 

Habelnis,  dès  le  quin2i(>nic  siècle  ,  a  f:iit  justice  des  rébus 
en  les  qualifiant,  dans  son  bon  sens,  de  u  homonymies  tant 
ineptes,  tant  fades,  tant  ruslicques  et  barbares,  que  l'on  doib- 
vioyt  attacbcr  une  queue  de  rcgnard  au  collet ,  et  faire  ung 
masque  d'une  bouzc  de  vaclie  à  ung  chascun  dycculx  qui  en 
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vouldroyent  doresnavant  u?er  en  France,  après  l.i  restitution 
des  bonnes  lettres.  » 

Malgré  cet  anatbème,  les  rébus  ligurèrcnt  longtemps  sur 
les  enseignes  ,  les  écrans,  les  éventails,  les  tabatières.  l'his 
lard  ,  ils  disputèrent  les  honneurs  de  l'impression  ,  sur  les 
assiettes  de  faïence,  aux  vieux  soldais  de  la  République  et  de 
l'Empire,  aux  batailles  de  la  grande  armée,  aux  fables  de  La 
Fontaine,  aux  chansons  de  lîéranger. 

De  nos  jours  enfin,  le  crayon  spirituel  de  rirandville  cl  les 
charges  originales  de  Danlan  ont  ravivé  le  gortt  des  rébus, 
qui,  depuis  quelques  années,  ont  leur  place  marquée  dans 
chaque  numéro  des  journaux  illustrés  de  tous  les  pays  , 
comme  autrefois,  dans  les  journaux  littéraires,  les  charades, 
les  énigmes  et  les  logogriphes. 


TOMBEAU  DE  GKP.Ar.D. 

Le  monument  récemment  élevé  ,  d.ms  le  cimetière  du 
Mont-Parnasse,  à  la  mémoire  de  Franco!-;  (".('rard,  a  3"',8ns 
d'c'lévalion  ;  il  est  en  i)ierie  de  Valau-(aiujard,  dans  le  genre 
de  la  pierre  de  Chàleau-Landon.  L'architecte,  M.  Quicherat, 
a  donné  ù  ce  monument  ini  caractère  simple  et  sévère  qui 
concorde  avec  le  style  du  célèbre  arlis;e.  Sa  sépulture  est 
aussi ,  d'après  son  désir,  celle  de  sa  femme  et  de  son  frfrc 
Alexandre  ,  qui  laissa  dans  la  carrière  administrative ,  où  il 
occupa  une  haute  position,  un  nom  justement  honoré. 

Les  sculptures  qui  décorent  le  monument  sont  de  M.  Dan- 
tau  aîné;  elles  sont  en  bronze.  Dans  un  médaillon,  l'artiste  a 
retracé  avec  ficb'lité  les  traits  de  Gérard.  Les  bas-reliefs  re- 
présentent :  Ijélisaire,  le  premier  ouvrage  qui  établit  la  ré- 
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piilalion  de  Ci'rard  en  1795  (ce  lahlcaii  est  aiijoiird'lnii  à 
IMiinicli);  et  le  Clirisl  posant  pour  la  proniirrc  fois  le  pied 
sur  celte  terre;  dernicic  cdniposilion  ^i  laquelle  (iéiaid  tra- 
vaillait encore  quelques  jours  avant  sa  mort.  Klle  était  desil- 


ni'i'  .'i  un  ('•lablissement  religieux  fondé  par  M.  de  flenoude; 
elle  a  M  rarlieii'c  i  la  venle  par  M.  Ilcnrl  Gérard,  qui  vient 
d'en  faire  don  au  Musée  d'Orléans. 

ICntrc  les  bas-rclicfs  sont  gravés  les  titres  de  plusieurs  des 


Tombeau  de  Gérard,  au  cimetière  du  Mont-Parnasse.  —  Dessin  de  Freeman. 


principaux  ouvrages  de  (iérard  :  la  Psyché,  les  Trois  ftgcs, 
Austerlitz,  l'Entrée  de  Henri  IV,  la  Sainte  Thérèse,  les  Pen- 
dentifs du  Panlliéon ,  quatre-vingt-six  portraits  historiques 
en  pied,  et  plus  de  quatre  cents  autres. 

l'iusieurs  ouvrages  remarquables  n'ont  pu  One  cités,  entre 


autres  :  la  Corinne  ,  léguée  dernièrement  par  madame  Réca- 
mier  au  Musée  de  Lyon  ;  l'Ossian  ,  en  Suède  ;  le  Philippe  V, 
à  Versailles  ;  le  tableau  de  Daphnis  et  Cliloé ,  au  Louvre  ;  la 
reste  de  Marseille ,  à  rintcndance  de  la  santé  de  cette  ville, 
en  pendant  du  tableau  de  David.  Nous  rappellerons  aussi 
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le  tableau  dp  concours  de  Gérard  en  1790,  rcprôscnlanl 
Daniel  jiisliliant  Suzanne  :  ce  tableau ,  que  la  mort  de  son 
père  ne  lui  peiniil  pas  d'achever  à  temps  pour  concourir, 
a  ilé  (•galemont  arlielé  à  la  vente  Oenoudc  par  lln-rilier  du 
nom  de  Gérard.  Co  fut  lîéaiu  qui  oblint  cette  année  le  sirand 
prix.  Gérard,  dans  le  concours  de  17S9,  avait  eu  le  second 
grand  pii\  pour  le  tableau  de  Joseph  reconnu  par  ses  frères, 
ei  qui  est  au  Musée  d'Angers. 


MÉMOIRES  D'UX  OUVRIEI!. 

Vûy.  p.  2,  aa,  3S,  55,  6('),  ii5,  i3o,   i5o,  i66,  jqS. 

§  7.  Suite.  —  La  ntérc  Madeleine  s'affaiblit  :  avertisse- 
ment de  Mauricel. —  L'n  adieu.— J'épouse  Genecièce. 

Ma  vie  se  passait  tranqnillemenl  enirc  le  travail  du  chan- 
tier cl  celui  de  la  classe.  De  temps  en  temps  j'allais  voir  la 
mère  à  Lonpjiimeau ,  et  Geneviève  m'apporlait  de  ses  nou- 
velles. Depuis  quelques  n)ois  les  forces  de  l'aveugle  baissaient 
sensiblement  ;  elle  ne  quillait  presque  plus  son  fauteuil ,  et 
ses  idées  n'étaient  plus  aussi  nellcs.  Mauricct  en  fut  frappé 
comme  moi. 

—  La  quenouille  s'embrouille ,  me  dit-il  avec  sa  brusipie- 
rie  ordinaire  :  gaie  la  lin  de  l'écheveau  ! 

Je  repoussai  celte  sinistre  prédiction  avec  une  sorte  de 
colère. 

—  De  quoi ,  de  quoi  !  reprit  le  maître  compagnon  .  est-ce 
que  tu  penses  que  la  chose  me  sourit  plus  qu'à  toi  ?  Mais 
l'avenir  est  comme  les  hommes,  faut  toujours  le  regarder 
en  face.  Voilii-t-il  pas  une  belle  avance  de  fermer  les  ye;i\ 
pom-  ne  p-^s  voir  le  mal  qui  vient?  On  a  beau  s'aimer,  mon 
pauvre  peu,  un  jour  ou  l'autre,  faut  qu'on  se  quitte;  tant 
mieux  pour  ceux  qui  partent  les  premiers. 

—  Kl  pourquoi  penser  d'avance  à  ces  cruelles  séparations? 
demandai-je. 

—  Pourquoi,  répéta  Mnuricet,  pour  ne  pas  être  pris  sans 
vert ,  mon  petit  ;  pour  se  rallermir  le  cœur  et  se  conduire 
en  homme  quand  vient  le  moment  !  Dans  la  vie ,  vois-tu  , 
il  ne  s'agit  pas  de  jouer  à  cache-cache  avec  la  vérité  ;  les 
braves  gens  ne  mentent  ni  aux  autres,  ni  à  eux-mêmes. 

D'ailleurs,  ajouta -t-il  avec  éinolion  ,  de  penser  à  la  mort , 
c'est  toujours  sain!  Qu'on  parie  ou  qu'on  voie  partir,  on 
veut  laisser  un  bon  souvenir  à  c  'lui  qui  s'en  va  ou  à  celui  qui 
reste,  et  on  devient  mollleur.  Maiiilciiant  que  tu  es  averti, 
je  gage  que  tu  l'occiq>eras  plus  de  Madeleine,  etque  lu  \ou- 
cUas  lui  faire  une  belle  soirée  après  un  si  mauvais  jour. 

Mauriccl  avait  raison  :  son  avertissement  eut  pour  résidlat 
de  me  faij-e  rclournor  plus  souvent  à  la  ferme  cl  de  me 
rai)pclcr  plus  constamment  mon  devoir.  A  chaque  voyage 
j'.ipporiais  pour  la  mère  ce  que  je  savais  de  son  goùl ,  et  elle 
me  remerciait  cnm'etnbrassant  comme  elle  ne  m'avait  jamais 
embrassé.  Peut-être  bien  sentait-elle  aussi  la  vie  s'en  aller,  et 
se  reprenait-elle  de  co-ur  à  ci'ux  qu'elle  était  près  de  quitter. 

—  Tu  veux  me  faire  remercier  le  bon  Dieu  d'être  vieille  ! 
me  disait-elle  à  ch:ique  soin  que  je  prenais  d'elle. 

Puis  elle  se  mettait  à  me  parler  de  sa  jeunesse,  des  pre- 
mières années  de  son  mariage,  de  mon  enfance.  Elle  se 
rappelait  tout  ce  que  j'avais  fait  et  tout  ce  que  j'avais  dit 
depuis  le  jour  de  ma  naissance  :  c'était  pour  clic  l'histoire 
du  monde.  Geneviève  écoutait  aussi  allentivemenl  que  si  on 
lui  crtt  raconté  la  vie  de  Napoléon  !  Toujours  alerte ,  tou- 
jours chantant ,  elle  apportait  avec  elle  la  gaieté.  La  vieille 
aveugle  la  grondait  toujours,  mais  de  ce  ton  (jui  veut  dire 
que  c'est  seulement  pour  s'occuper  de  vous,  cl  quand  nous 
étions  seuls,  elle  n'pétalt  : 

—  C'est  la  fille  cadette  du  boji  Dieu  ! 

Geneviève  qii  l'entendait  q!iel(|ael'oi-  n'en  faisait  point 
semblant ,  alin  de  laisser  à  la  bonne  femint  le  plaisir  de 
gronder. 


Cependant,  fi  mon  dernier  voyage,  elle  m'avait  paru  in- 
quiète. 

—  La  mère  Madeleine  ne  va  pas  bien ,  me  dit-elle  au 
moment  du  départ. 

—  Hélas  !  mon  Dieu  !  je  l'ai  bien  vu",  répondis-je  ;  mais 
elle  prétend  ne  pas  souffrir  et  refuse  de  voir  im  médecin. 

—  rdie  a  peut-être  raison,  dit  la  jeune  lille  ;  ça  ne  ferait 
que  l'atlrisler. 

Nous  échangeâmes  un  soupir  et  je  partis  le  cœur  serré. 

Le  surlendemain,  j'étais  au  nouveau  bâtiment,  sur  le  pins 
haut  échafaudage,  quand  je  m'entendis  appeler.  Je  regardai 
en  bas,  et  tout  mon  sang  s'arrêta  :  c'était  Geneviève. 

—  Comment  va  la  mère?  lui  eriai-je. 

—  Mal,  répondit-elle  d'imc  voix  altérée. 
En  un  instant  je  fus  descendu. 

—  i:lle  veut  vous  voir,  reprit  Geneviève  précipitaniment; 
venez  tout  de  suite.  Le  médecin  a  dit  que  c'était  pressé. 

Nous  parlimes  sur-le-clian'.p.  Jamais  route  ne  m'avait 
paru  si  longue.  11  me  semblait  que  les  chevaux  marchaient 
moins  vite,  que  le  cocher  s'arrêtait  plus  souvent.  J'aurais 
voulu  connaître  au  juste  l'état  de  la  vieille  mère ,  et  je 
n'osais  interroger  (ïenevièvc. 

Nous  arrivâmes  enlin  à  Longjumeau.  Je  pris  la  roule  de  la 
ferme  presque  en  courant.  La  mère  Itiviou  n'était  pas  aux 
champs  selon  riiabilude  ;  je  l'aperçus  à  la  porte  qui  avait 
l'air  d'attendre,  ce  qui  me  parut  un  mauvais  signe.  Elle 
s'écria  en  me  voyant.  Je  la  regardai  d'un  air  qu'elle  com- 
prit ;  car  elle  s'empressa  de  me  dire  : 

—  Entrez,  elle  demande  après  vous! 

Je  trouvai  la  mère  au  plus  mal  ;  cependant  elle  nie 
reconnut  et  me  tendit  ses  deux  mains.  Je  ne  puis  dire  ce 
qui  se  passa  alors  en  moi  ;  mais  quand  je  la  vis  ainsi,  les  traits 
couleur  de  plomb,  l'œil  luisant  et  les  lèvres  agitées  par  le 
frisson  de  mort ,  le  souvenir  de  toul  ce  qu'elle  avait  fait  pom- 
moi  me  traversa  sid)itement  l'esprit.  L'idée  que  j'allais  la 
perdre  sans  avoir  reconnu  lant  de  bonté,  m  '  frappa  comme 
un  couteau.  Je  poussai  nn  grand  cri ,  et  je  me  jetai  dans 
ses  bras. 

—  Allons ,  Pierre ,  n'aie  pas  de  chagrin  ,  me  dit-elle  très- 
bas  ;  je  meurs  contente  puisque  je  t'ai  vu. 

Je  sentis  qu'il  fallait  me  rendre  maître  de  ma  peine ,  et  je 
m'assis  près  du  lit  en  cherchant  à  donner  des  espérances  ; 
mais  elle  ne  voulut  pas  m'écouler.  , 

—  Ne  perdons  pas  le  temps  à  nous  tromper,  me  dit-elle 
d'une  voi<  loujonrs  plus- faible  ;  je  veux  te  dire  mes  der- 
nières volontés.  Appelle  Geneviève. 

La  jeune  fille  s'approcha  :  la  malade  lui  donna  les  clefs 
de  son  armoire  en  demandant  plusieurs  choses  qu'elle  dé- 
signa :  c'était  une  montre  qui  avait  appartenu  à  mon  père, 
des  boucles  d'oreilles  de  son  mariage,  nn  pelit  grtbelet  en 
argent  et  quelques  bijoux.  Elle  lit  ranger  le  tout  sur  son  lit; 
appela ,  l'un  ajnès  l'antre  ,  les  gens  de  la  maison  ,  et  donna 
qHel<]MC  chose  à  chacun.  La  mère  liiviou  eut  le  gobelet  d'ar- 
genl ,  elle  me  remit  la  montre  et  voulut  que  Geneviève 
n!îl  les  boueirs  d'oreille?.  Elle  clioisil  ensuite  le  diap  dans 
lequel  on  devait  l'ensevelir,  dit  comment  elle  voulait  cire 
enterrée,  et  ilemanda  qu'il  y  et\t  sur  sa  tombe  une  pierre 
taillée  par  moi-même  ! 

Nous  écoulions  tous  en  retenant  nos  pleurs  J  grand'peinc, 
et  promettant  tout  ce  qu'elle  demandait.  Ce  fut  alors  que  le 
prêuc  arriva.  J'avais  le  cœur  trop  plein  ;  je  sortis  pour  aller 
plein-cr  derrière  la  maison. 

Je  crois  que  j'y  restai  longtemps,  car  lorsque  j'entrai 
il  faisait  n  lit.  Le  prêtre  n'y  était  plus.  J'entendis  Geneviève 

I  qui  répondait  à  ma  mère.  Au  premier  mol,  je  compris  qu'il 
était  question  de  moi.  La  mourante  ,  qui  s'injpiiétail  de  me 
laisser  seul  ati  moiule,  a\ait  conimuni.|Uc'  à  la  jeune  fille 

'  nn   souhait  auquel   celle-ci  avait  l'air  de  résister  doucc- 

!  ment. 

I      —  Pierre  Henri  a  trop  de  sagesse  et  de  bon  cœur  pour  ne 
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pas  savoir  ce  qu'il  doit  faire,  dit-cll(!  d'une  voix  un  peu 
tioiililée. 

—  Mais  aloi-s,  pourquoi  ne  veux-lii  p;is  l'i'pouseï  '■'  de- 
iiiaiida  la  malade. 

—  .le  u'ai  pas  dit  eeja ,  mère  Madelrine,  ii'jioiidil  <li'ne- 
\ir\r. 

—  I,nis;-.e-nioi  donc  loi  parler. 

—  Non,  reprit-elle  \ivrinenl  ;  aojiior<riiiii  il  n'a  rien  à 
vous  refuser,  el  |)lns  laid  il  pourrait  se  repenlii'.  Il  iK'  faut 
pas  (pi'il  SI' décide  pour  vous...  ni  pour  moi,  horine  mère  ; 
il  doit  choisir  selon  son  goill  et  sa  volonté...  Onoi  qn'il  fasse, 
vous  savez  bien  que  je  .serai  tonjonr.s  prête  à  le  ser\ir. 

—  Jésus!  murmura  ma  iiièrc  plaiiilivenient  ;  j'attendais 
encore  pourtant  cette  joie  sur  la  terre. 

—  Kt  vous  l'aurez  s'il  no  dépend  que  de  moi,  m'éc  liai-je 
en  m'approclianl  du  lit.  Personne  ne  peut  craindre  que  je 
me  icpcnte,  car  voire  clioix  est  mon  choix. 

VoiU'i  comme  j'ai  épousé  (leneviève,  el  je  puis  dire  que 
ra  été  le  dernier  hienlail  de  celle  qui  m'avait  mis  au  moiule. 

Klle  mourut  le  lendemain,  comme  midi  sonn.iil ,  en  ten;utt 
mu  main  el  celle  de  Cicneviève.  (Jue  lii.u  la  récompense  de 
ce  qu'elle  a  sonil'ert  el  la  dédommage  de  ce  que  je  n'ai  pu 
lui  rendre  !  l'ne  mère  est  trop  forte  créancière  pour  que  ses 
cntanls  puissent  jamais  la  payer  ici-bas. 


LLS  COMMU.MiS  DIC  l'r.ANCE 
Divisi':i;s  r.Aiî  catkcories  ve  I'Opii.atiox. 

D'après  !.■  dernier  déiiembremenl  (  IS.'iG),  on  compte  en 
l'rance  : 

A\.'»iit  moins  de.  rpo  !i;tl>il;iiils 43i  cominmics^ 

Ayaiil  de  loo  à  aoo  tial)il;oiK  )ii(iiisi\i'iiii'n[.  a  5'>'S 

«le  20  I  a  3(>o 4075 

lin  '^01  à  4oo 4  (»■)  1 

lie  iof  à  ;»on 4  "lO 

(It-  5oi  à  I  000 I  :  (,uS 

lie  r  o<»  [  à  I  5oo 4  ii  > 

(le  i  ''loi  ii  I  <(i^i) 2  i'>o 

de  2  o.io  à  -2  içji) S-7 

<le  2  ;')oo  à  2  ()  i() -^  '0 

(le  3  ono  à  /(  i)</M Si5 

lU'  5  noo  à  9  ()()() 2-1 

lie  in  oon  à   lu  t)!)*) 9^1 

de  20  000  et  aii-ilusius 39 

3(j  Si.) 

11  résulte  de  c"  tableau  qu'un  peu  plus  du  cincjuiènic  des 
communes,  7  4;j:'i  sur  ;16S1'.),  ont  u\w  poi)ulatio]i  inlerieure 
à  3111  habitants.  L'administration  supérieure  a  pom-  tendance 
de  réduire  le  nombre  des  petites  commujies.  De  IS-iG  à  18.'i(j, 
on  compte,  sur  le  cbillre  total,  une  réduction  de  /i30. 


LWE  rE.\Sr.E  DE  MILTOX. 


fi  Dieu  versa  jamais  un  amour  ferme  de  la  beauté  morale  i 
dans  le  sein  d'uii  liomnie,  il  l'a  versé  dans  le  mien.  (Juelque  I 
part  que  je  rencontre  un  homme  méprisant  la  fausse  estime  \ 
du  vulicaire,  osant  aspirer,  par  ses  sentiments,  son  langage  et 
sa  conduilc,  ;'i  ce  que  la  haute  sagesse  des  Sges  nous  a  en- 
seigné de  plus  excellent ,  je  m'unis  à  cet  homme  par  une 
sorte  de  nécessaire  allachemenl.  Il  n'y  a  point  de  puissance 
dans  le  ciel  ou  sur  la  terre  qui  puisse  m'empêcber  de  con- 
templer avec  respect  et  tendresse  ceux  qin  ont  atteint  le 
sommet  de  la  dignité  el  de  la  vertu. 

L.vlrail  (les  Hlntioins  de  t'.ii.\Ti;Ai.Dr.i.\ND. 


IIISTOIIIF,  D'UiNE  TÈTE  D'Illl'POPOTA.ME. 

r.a  léte  d'hippopotame  dont  la  gravure  est  jointe  à  cet  ai- 
ticle  provient  de  la  i i\ièrc  de  Tchia-Tchia  ,  du  royaume  tle 


Choa ,  en  Abysshiie.  Elle  a  éti!  rapportée  par  .\I.  Itochet 
d'iléricourt  cl  remise  par  ce  voyageur  à  M.  Diivernoy , 
membre  de  riiistitul  el  professeur  d'iiisioirc  naturelle  au 
(iolh'ge  d(!  Krancp,  qui  en  a  fait  le  suj  •[  d'im  savant  mémoire 
d'aiiatomie  comparée,  lu  ,'1  r.\cadémi  •  d' s  .sciences,  l/iiis- 
loirc ,  non  pas  >eulemei)t  l'histoire  scientifique ,  mais  l'his- 
toire anecdotique  de  celle  l*lc  curieHse,  pr(:scnlcra  peul-êlrc 
qiielqu"  intérel  à  nos  lecleins. 

Lors  du  .second  dépait  de  M.  lioelict,  ^f.  Duvernoy,  quia 
pris  part  aux  beaux  travaux  de  M.  Cuvier  sin-  les  hippopo- 
tames vixaniset  fojsiles,  et  qui  désirail  leur  donner  un  nou- 
veau développement ,  a\ait  prié  le  hardi  voyagein- de  faire 
ses  elforls  pom-  lui  rapporter  d'Ahyssinie  un  hippopoîame, 
non  point  à  IVlat  adulte,  mais  pris  dans  le  sein  <le  sa  mère. 
Vue  de  près,  la  commission  n'était  point  facile,  car  l'hippo- 
potame n'est  point  un  gibier  vulgaire,  ni  un  gibier  dont  on 
vieime  à  bout  facilemenl. 

M.  Hochet  songeait  aux  moyens  de  la  mettre  à  exécution, 
lorsque  le  roi  de  Cluia,  Sahlé-.'^alassi ,  avec  lequel  il  se  trou- 
vait en  très-bons  teiines  ,  l'ayant  consulté  sur  des  douleins 
rhumalismales  dont  il  soutirait  vivement ,  il  lui  vint  tout  ù 
coup  à  l'esprit  de  mettre  à  prolil  celle  maladie  pour  remplir 
l'obligation  délicate  qu'il  avait  contractée  envers  riiisloire 
nalurellc.  Il  savait  que,  chez  quelques  peuplades  d'Afrique, 
on  a  l'usage  de  recourir  dans  certains  cas  à  des  fric'ions  de 
giaisse  d"hipp(q)otanie,  frictions  sans  doute  aussi  inollènsives 
que  chez  nous  celles  de  graisse  d'ours  ;  mais  il  cm  l'inspir.ilion 
de  dire  au  roi  que  les  friclions  aniirhuniatismale-,  p.jur  pro- 
diure  im  ellel  béroïque,  devaient  se  faire  avec  de  hi  graisse 
d'IiipiMipiiiame  femelle  pleine.  «  Je  me  retirai,  dit  M.  Hochet 
dans  ;a  narration,  en  me  croyant  au  si  mailrc  de  mon  f.ctus 
que  le  roi  pouvait  se  croire  assuré  de  sa  guérison.  «  M.  lîo- 
cliel  se  trompait  pourtant  dans  son  allenlc,  aussi  bien  que 
Sablé -.Salassi  dans  la  sienne  ;  mais  la  recherche  de  celle  grais  e 
précieuse  ,  si  passionnément  désirée  des  deux  cdlés,  devait 
former  l'occasion  de  plusieurs  chasses  des  plus  curieuses  pour 
la  connaissance  des  mirurs  des  hippopotames. 

La  première  clia.sse  eut  lieu  peu  de  jours  après  l'arrivée  de 
.^L  lïochel.  Le  loi,  qui  avait  à  coeur  de  lui  donner  toutes  les 
facili:és  po.ssibics ,  lit  venir  à  Angolola  le  gouverneur  de  la 
province  où  l'on  devait  trouver  les  hippopotames  ,  et  lui 
donna  l'ordre  d'accompagner  lui-même  notre  voyagein'  sur 
les  lieux  ,  el  de  mettre  à  sa  dispusiiion  tout  le  matériel  et 
tous  les  hommes  dont  il  pourrait  avoir  besoin.  La  Iroupc 
complaît  deux  cents  hommes ,  la  plupart  montés  sur  des 
mules  :  on  avait  pris  toules  les  mesures  néccs.saircs  pour 
ne  pas  être  exposé  à  manqu"r  de  vivres  dans  le  fond  de  la 
vallée  de  la  Tcbia-Tcbia  ,  où  devait  se  faire  la  chasse  ;  les 
Amharas  avaient  imi)rovisé  un  chant  de  chasse  dont  l.i  gloire 
de  noire  compatriote  formait  le  refrain;  et  tout  !e  monde 
était  plein  d'animalion  cl  de  gaieté. 

On  ne  laida  pas  à  découvrir  deux  hippopotames  dans  nu 
bas-fond  où  ils  nageaient  lentement  entre  deux  eaux  :  de 
temps  en  temps  ils  élevaient  la  Icle,  poussaient  quelques  cris 
rauques,  lançaient  l'eau  de  leurs  narines,  et  replongeaient 
au;silôl.  Les  chasseurs  s'étaient  rangés  en  ligne  de  chaque 
côté  de  la  rivière ,  et  comme  elle  n'est  pas  très-large,  ils  n'é- 
taient pas  à  plus  de  vingt  pas  des  animaux,  qui  s'abandon- 
naient au  courant,  en  faisaiil  moutonner  l'eau  à  la  surface  ù 
chaque  mouvement.  On  les  é|)iait  ,  el  h  peine  niontraienl-ils 
leur  mufle  el  leur  dos  qu'une  pluie  de  lances  fondait  sur  eux. 
Ces  lances  ne  faisaient,  la  p!upari  du  temps ,  que  les  piquer 
légèrement;  quelquefois  elles  péiiétraiejit  un  peu,  mais, 
tandis  (|u'on  s'applaudissait  par  des  cris  de  joie ,  l'animal 
qu'on  espérait  avoir  blessé  montrait  de  nouveau  à  la  surface 
des  cau.x  sa  tète  monsirucuse ,  et  recommençait  ses  beu- 
glemcnts  ordinaires.  De  nouvelles  lances  fondaient  sur  lui , 
et  il  replongeait  a\ec  plus  de  furie.  De  toute  la  troupe,  il 
n'y  a\ail  malhenreusenient  que  quatre  per.sonnes  qui  eus- 
sent des  fusils  ,  AI.  Hochet ,  son  page  ,  .son  inicrprèle  ,  et  le 
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gonvcinciir  de  la  province,  Ayto-Bissaour.  On  avait  déjà  tiré 
deux  coups  de  fusil  sans  succès,  lorsque  M.  lîochet,  qui  sui- 
vait le  plus  gros  des  doux  animaux,  l'atteignit  avec  sa  balle 
deirièic  l'oreille.  «  Il  plongea  en  se  déballant,  dit  le  naira- 
teuf,  puis  il  revint  ù  la  surface ,  la  lèlc  rouge  de  sang,  et  fit 
des  bonds  énormes  dans  lesquels  son  corps  immense  parut 
tout  entier  hors  de  l'eau.  Un  jet  de  sang  coulait  de  sa  bles- 
sure ;  il  poussait  des  beuglements  lamentables  ,  auxquels 
répondaient  les  hurlements  victorieux  des  chasseurs.  Les 
liabilanls  du  bord  du  plateau  ,  attirés  par  nos  clameurs  que 
les  échos  portaient  jusqu'à  eux,  accouraient  pour  s'informer 
de  la  cause  de  tout  ce  bruit.  L'hippopotame  blessé  essaya 
plusieurs  fois  de  quitter  le  lit  de  la  rivière.  Ayto-Bissaour  et 
mes  domestiques  déchargeaient  alors  leurs  fusils  ,  et  toutes 
les  lances  tournées  contre  lui  le  forçaient  à  regagner  le  large. 
Je  lui  lirai  un  second  coup,  et  la  balle  alla  le  frapper  près  de 
l'endroit  où  je  l'axais  déjà  blessé.  Depuis  ce  moment,  on  eût 
dit  qu'il  se  résignait  à  son  sort ,  ou  que  nous  ne  lui  avions 
fait  que  d'impuissantes  blessures.  Il  se  mit  à  nager  tranquil- 
lement, levant  encore  de  temps  en  temps  sa  léte  pour  lancer 
l'eau  de  ses  narines.  »  Parmi  les  chasseurs  ,  les  uns  riaient , 
les  autres  étaient  furieux.  L'animal  ne  paraissait  plus  qu'à 
des  intervalles  éloignés,  ne  montrant  le  bout  de  son  museau 
que  pour  le  retirer  avec  une  rapidité  désespérante.  Enfm, 
après  trois  heures  do  poursuite  ,  i\I.  Uocbet  lui  envoya  dans 
la  tête  une  troisième  balle  qui  fut  le  coup  décisif.  L'animal 
se  débattit  pendant  une  demi-heure  dans  d'elfroyables  con- 
vulsions ,  puis  il  alla  au  fond  de  l'eau ,  et  ne  reparut  plus 
qu'une  heure  après. 

Ce  fut  w\  travail  de  le  tirer  de  la  rivière  :  son  corps  avait 
dix  pieds  de  longueur  et  pesait  au  moins  trente  quintaux  ; 
ses  défenses  étaient  longues  de  huit  à  dix  pouces.  Les  chas- 
seurs le  dépouillèrent  de  sa  peau  qu'ils  se  partagèrent  pour 
en  faire  des  cravaches.  Sur  le  dos ,  il  en  avait  une  épaisseur 
de  trois  pouces,  et  l'on  y  retrouva  six  balles  qui  n'avaient  pu 
arriver  jusqu'à  la  chair.  i\I,ilsélail-ce  une  femelle,  et  une  fe- 
melle pleine?  Celait  wnc  femelle;  mais  l'on  s'aperçut  bien 
vite  ,  au  lait  qui  coulait  de  ses  mamelles  ,  qu'elle  venait  de 


mettre  bas.  On  la  fit  ouvrir,  et  l'on  reconnut  que  cette  con- 
jecture n'élait  que  trop  juste.  La  chair  de  l'animal  était 
d'un  rouge  foncé  et  coupée  de  bandes  de  graisse  d'une  blan- 
cheur éblouissante.  Pour  se  consoler,  1\I.  Hochet  se  fit 
préparer  des  biftecks  de'  ce  nouveau  gibier,  tandis  que  les 
chasseurs  achevaient  de  s'en  partager  la  dépouille.  «  Les 
biftecks  d'hippopotame,  dit  notre  voyageur,  me  furent  servis 
sur  le  sable,  à  l'ombre  des  acacias  en  lleur.  Nous  avions  pour 
notre  repas  du  mouton  roli,  des  paniers  de  pain,  de  l'hydro- 
ini'l  et  de  gros  cédrats  d'un  parfum  exquis.  Mes  compagnons 
n'étaient  pas  moins  alTami's  (|ui'  moi  :  la  bonne  tournure  de 
mes  biftecks  mit  leur  gouiiiiaiidisc  ù  une  rude  épreuve.  Je 


leur  en  offris,  mais  aucun  d'eux  ne  voulut  y  toucher.  On  me 
dit  qu'il  était  défendu  par  les  prêtres  de  manger  cette  chair 
et  celle  de  plusieurs  autres  animaux  impurs,  tels  que  l'anti- 
lope, la  gazelle,  le  sanglier,  le  lièvre,  l'oie  et  le  canard.  Au 
surplus,  mes  Abyssins  n'eurent  pas  à  se  repentir  d'avoir  ré- 
sisté à  la  tentation  :  les  biltecks  ,  quoique  tendres,  avaient 
une  saveur  luusquée  et  peu  agréable  au  goi'it.  » 

Le  lendemain  matin  on  se  remit  en  chasse  ,  et  l'on  eut 
bientôt  blessé  de  nouveau  mortellement  deux  bippopotanics. 
C'étaient  encore  deux  femelles  ;  mais,  en  les  ouvrant,  on  eut 
le  mémo  désappointement  que  la  veille  :  aucune  des  deux 
n'était  pleine.  M.  Hochet  fit  enlever  la  peau  de  la  plus  grosse 
avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  qu'elle  pût  servir 
d'exemplaire  à  quelqu'un  de  nos  cabinets  d'histoire  naturelle, 
et  il  l'adressa  au  rei,  espérant  bien  qu'il  lui  en  ferait  cadeau. 
Jlallieureiisement  pour  la  science,  le  roi  n'eut  pas  cette  idée  : 
il  lit  ù  notre  chasseur  de  grands  éloges  de  son  tir,  et  donna 
la  peau  ù  un  envoyé  anglais  qui  était  en  ce  moment  auprès 
de  lui  et  auquel  il  avait  ù  faire  ses  présents  d'adieu. 

Quelque  temps  après ,  Sahlé-Salassi  ,  toujours  tourmenté 
du  désir  de  posséder  son  spécifique,  envoya  de  nouveau  à  la 
chasse  notre  voyageur  non  moins  tourmenté  du  désir  de  pos- 
séder son  type  scientifique.  M.  Hochet,  accompagné  d'un 
autre  gouxerneur  de  province,  nommé  Ayto-IIorganet ,  re- 
joignit la  Tcbia-Tchia  à  iieu  près  au  même  point  que  la  pre- 
mière fois.  On  passa  deux  jours  à  chercher  inutilement  des 
hippopolamcs.  Enfin  ,  le  Iroisièjnc  jour,  M.  Hochet  en  aper- 
çut un  qu'il  eut  la  chance  de  blesser  mortellement  (ht  premier 
cotq)  ;  mais  l'animal  furieux  sortit  de  l'eau  et  vint  se  placer  à 
quelques  pas  devant  son  téméraire  ennemi  :  il  était  furieux, 
mais  stupide  et  immobile  :  les  cris  des  chasseurs  qui  accoit- 
raient  l'elTrayèrent,  il  s'enfuit  de  toute  sa  .vitesse,  et  alla  se 
rejeter  dix  minutes  plus  loin  dans  la  rivière.  Il  lutta  quelque 
temps  contre  la  mort,  puis  il  coula  à  fond  comme  les  précé- 
dents, et  nue  demi-heure  après  son  cadavre  vint  flotter  à  la 
surface.  C'était  un  mâle. 

Le  lendemain,  on  rc\it  deux  hippopotames  dans  une  sorle 
de  bassin  proloiul  fwmé  par  la  rivière  entre  deux  gués.  On 
leur  envoya  cinquante  balles  et  une  infinité  de  coups  de  lance 
sans  pouvoir  les  frapper  à  mort,  et  la  nuit  arriva  sans  que  l'on 
fût  plus  avancé.  On  résolut ,  pour  ne  pas  les  laisser  échap- 
per, d'attendre  jusqu'au  matin  sur  les  rives  en  allumant  (!e 
grands  feux.  «  La  nuit  était  belle,  dit  M.  riocbet,  la  lune  ver- 
sait dans  le  ravin  une  lumière  resplendissante;  nous  n'en- 
tendions, dans  ce  poétique  silence,  que  les  cris  rauques  des 
bippopolames,  les  gémissements  des  Ilots  qu'ils  faisaient  cla- 
poter en  nageant ,  et ,  de  temps  en  teiups  ,  le  bruit  de  ces 
gerbes  d'eau  qu'ils  lançaient  de  leurs  narines,  et  qui  retinn- 
baient  dans  la  rivière  avec  le  son  argentin  et  mélancolique 
que  prennent  pendant  la  nuit  les  eaux  jaillissantes.  Au  mo- 
ment où  je  savourais  avec  le  plus  de  délices  les  sereines  har- 
monies de  celte  belle  nuit,  le  plus  gros  des  hippopotames  se 
mit  à  trotter  dans  le  gué  ;  tous  mes  hommes  se  levèrent  pour 
le  suivre  :  quoique  couvert  de  blessures  et  perdant  beaucoup 
de  sang,  il  nous  échappa.  Tandis  que  nous  nous  acharnions 
inulilcmtînt  contre  lui ,  le  second,  délivré  de  la  surveillance 
qui  l'avait  tenu  emprisonné  ,  s'échappa  du  c61é  opposé.  Cet 
échec  me  découragea  :  harassé,  j'allai  le  lendemain  rejoindre 
M.  Lefebvre,  et  nous  retournâmes  à  Angolola.  Le  roi  parut 
surpris  et  piqué  des  diflicuUés  que  je  rencontrais  pour  lui 
procurer  son  remède  ;  il  n'y  renonçait  pas  pourlant  :  «  Une 
«  autre  fois,  me  dit-il,  je  te  donnerai  cinquante  fusiliers,  et  tu 
..  seras  plus  heureux.  »  C'est  à  celle  dernière  chasse  que  se 
rapporte  notre  tête  d'hippopotame. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


BUREAUX  D ADONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 
Iiiiprimcric  de  L.  Martihet,  rue  et  liôlcl  Mi^uou. 
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LE  CANTON  Dli  IIWIJOUKG. 


I.c  Helom-  de  la  noce  (canloii  de  i'iibouig  ).— Dessin  de  A.  Vjiùi. 


Le  eanion  de  Piihouig,  bien  qu'il  ne  soit  pas  l'un  des  plus 

coiiskléiablos  do  la  Suisse,  mérilc  à  plusieurs  égards  une 

allcnlion  parliculière.  Pres(pie  culièrenient  calliolique,  il  csl 

.siliié  entre  les  deux  cantons  protestants  de  Berne  et  de  Vaud. 

'loMt  XVIII.  —  Jtii.rEi-  iS5o. 


Dans  les  parties  voisines  du  premier,  on  parle  allemand ,  et 
français  (l)  dans  celles  qui  touchent  au  ranidu  do  Vaud.  En 

(i)  Eu  iiMlilé,  dans  les  villages,  ce  français  csl  pinlot  un  patois 


2in 
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somme,  le  fianr:iis  domine.  Les  deux  langues  se  sonl  par- 
tagé longlemps  leclief-lieu  (Fiil)ouig),  silné  sur  la  Sarine, 
de  toile  Morle  qu'on  parlait  français  sur  la  rixe  gauche  et  alle- 
mand siu-  la  rive  droite.  On  dit  que  l'allemand  perd  du  terrain 
tons  lesjonr.s. 

Ce  pays  est  donc  anx  limites  des  deux  idiomes,  et  il 
offre  comme  une  transition  entre  les  peuples  de  race  latine 
et  ceux  de  race  germaine.  Il  intéresse  particulièrement  la 
France,  pour  avoir  eu  avec  elle  des  rapports  plus  étroits  que 
la  plupart  des  autres  cantons  :  communauté  de  religion  et 
parla,  bien  souvent,  communauté  d'iutértM  ;  inclination  plus 
marqni'c  pour  la  polili(pie  française  ,  quand  d'autres  pariies 
des  Jigues  suisses  rahandunnaienl.  On  sait  d'ailleurs  qnels 
rapports  intimes  l'institut  des  .lésuites  avait  établis  dans  ce 
siècle  entre  un  parti  considérable  en  l'rance  et  la  ville  de 
Triliourg.  l'eaucoup  de  jcnnos  Kran^ais  ont  fait  leur  pre- 
mière éducation  dans  cet  asile  de  l'ordre  puissant  qui  vient 
de  se  retirer  devant  la  révolulinn  fédérale. 

Il  y  a  vingt  ans,  la  ville  de  V'ribourg  olVrait  au  voyageur 
un  spectacle  singulier  :  qu'il  arrivât  de  lî^rno  ou  de  Lau- 
sanne ,  il  croyait  se  trouver  dans  un  monde  nouveau  ;  disons 
luieux,  il  lui  semblait  être  reniiinlé  à  trois  siècles  en  arrière  ; 
les  couvents  dans  Ions  les  quartiers  ;  les  processions,  les 
leligiouses ,  les  moines  allant  et  venant  dans  les  rues  où 
l'herbî  pou  sait  ;  la  tiuir  g)iliiqiie  de  Paint-Nicolas,  les  mu- 
railles crénelées,  serpentant  sur  les  collines  qui  cntom-eiil 
ccHe  ville  inégale ,  tout  représentait  à  l'imagination  le  moyo|i 
âge,  sa  foi,  ses  pratiques,  sa  pittoresque  naïveté.  Le  poiu 
suspendu,  œuvre  admirable  (l'un  l'rauçais,  M.  C|iqley,  le 
mouvement  progressif  des  vnyiigeufs  cl  du  comijiefcc  qiii  <) 
été  la  conséquence  de  ce  graiid  ouv|\)ge  ;  enlin  le  mpijve- 
menî  plus  ra))ide  encore  des  idées  nouvelles  opt  be,iiifoup 
changé  la  physionomie  de  la  ville  et  du  pays. 

Le  canton  de  Fribourg  confine,  vers  le  inidi,  nuv  grandes 
Alpes  bernoises  ;  de  là  le  sol  s'incline  vers  le  nord ,  pu  il 
poric  les  eaux  de  la  Sarine  et  de  ses  aniuenls  jjour  les  verser 
dans  l'Aar,  et,  avec  elle,  dans  le  Ithin.  .Sur  les  dens  rives 
de  la  Sarine  s'étendent  deux  ramilicalions  inipor|an|e.s  des 
Alpes  :  celle  de  la  rive  droite  se  lejuiine  brusquement  par 
le  majestueux  lloléson;  le  sommet  le  plus  importanî  (le 
l'autre  chaîne  est  la  dent  de  Urenleirc.  Kt\  général ,  les  j)à|i)- 
rages  de  l'ribourg  sont  d'une  rare  fécondité,  et  le  grps  bé- 
tail des  montagnes  forme  peul-élrc  \a  face  la  plus  belle  de 
la  S'.iisse  et  une  des  plus  recherchées.  J.es  vrais  Ifoniage.s  de 
(^■rnyères,  qui  jouissent  en  Europe  d'une  si  grande  célé- 
brité, se  fabriquent  dans  une  chaino  de  dix  lieues  (le  long 
sur  quatre  de  large;  les  plus  cslilflés  sortent  de  la  p.iroisse 
de  Charmey. 

Heureux  le  botaniste  qui  parcourt  ces  romantiques  Vjillùes. 
Le  rogne  végétal  est  |rès-riche  en  plantes  f;|res.  Le  cliassc||c 
trouve  en  quelques  endroits  le  chamois,  r<i)enie|)J  le  che- 
vreuil,  et  dans  les  lieux  élevés  le  lièvre  blanc.  i\[)rès  avoir 
cliassé  le  lammergeyer  et  le  coq  de  bruyères  sur  les  rochers 
alpestres,  il  pourca,  s'il  (Icsccnd  jusqu'aux  marais  de  Morat, 
y  rencontrer  les  cigognes ,  le  vanneau  mariiime  et  même 
l'ibis. 

Une  grande  partie  du  canton  de  Fribourg  appartient  à  ce 
qu'on  appela  dans  le  mojen  âge  le  paysdu  désert,  Ocdland 
ou  L'cchllaiid.  Cette  dénomination  caractéristique  fait  assez 
connaître  combien  le  pays  eut  à  soull'rir  par  l'itivasion  d<-"s 
pc;ip!e:j  barbares.  Il  fit  plus  tard  partie  du  royaume  de  la 
petite  Bourgogne ,  puis  il  fut  gouverné  ,  comme  (ief  de  l'em- 
pire, par  les  ducs  de  /aeringen,  sous  le  nom  de  recteurs. 
L'un  d'eux,  15erlhf)ld  IV.  fonda  Fribourg  en  117!),  et  lui 
donna  un  petit  territoire.   Fribourg,  éloigné  de  la  maison 

rnmnu;  on  en  dlMiii^^iio  nu'-nip  Irnis  espèces,  selon  les  loc.ililés  : 
le  ^^■///►'(■//" ,  [lîirlè  liiiiis  la  Gnuère;  le  qitrtzOy  en  iisa;;e  dans  la 
jiailii;  niciM'nne  ilii  caiilon;  et  le  broyarJ,  dans  le  bassin  delà 
i'.ro\c;.  !.(•  prcniifr  est  le  pins  di,n\,  le  pins  expressif  et  le  pins 
oii|;inal.  (t.nl/. ,  Slaiislicpie  de  la  Suisse,  Irad.  par  li.  Lcresclic.) 


d'Autriche,  lui  resta  longtemps  fidèle,  après  que  les  petits 
cantons  eurent  conquis  leur  liberté.  La  ville  de  Berne  elle- 
même  ,  sœur  de  Fribourg ,  fondée  comme  elle  par  les  Zaerin- 
gen ,  s'était  déclarée  indépendante.  De  là  di's  guerres  très- 
vives  entic  les  deux  cités  voisines.  Fribourg,  pendant  plus 
d'un  siècle,  entourée  des  ennemis  de  l'Aulriche,  et  n'étant 
plus  que  faiblement  secourue  par  cette  puissance ,  persista 
néanmoins  dans  sa  lidélilé,  et  quand  elle  rompit  ses  liens, 
ce  fut  par  un  accord  mutuel  des  deux  pariies,  et  d'une  façon 
assez  singulière  pour  niériler  d'être  connue. 

Thuring  de  llalhvyl ,  maréchal  du  duc  Albert  d'Autriche, 
surnommé  le  l'rodigHv ,  vient  annoncer  aux  Fribourgeois 
l'an  ivée  de  leurs(uiverain,  qui  daigne  les  visiter.  Cirande  fête 
dans  la  bonne  ville  ;  on  pri'pare  une  réception  magnifique  : 
le  maréchal  emjiriinte  toute  l'argenterie  de  la  ville,  rassem- 
ble les  principaux  citoyens,  et  sort  avec  eux  en  grande  c<'ré- 
monie ,  comme  pour  aller  à  la  rencontre  de  son  maître.  A 
quelque  distance  des  murs,  un  détachement  de  cavalerie 
autrichienne  entoure  le  (;ortége,  et  Thuring  dit  sans  fae.on 
aux  Fribourgeois  :  «  IMonseigncur  le  due  n'ira  point  chez 
vous.  Par  cet  acte  que  je  vous  remets  de  .sa  part,  il  vous 
délie  du  serment  de  lidélilé,  que  vous  lui  avez  prêté  comme 
ù  votre  li'gilime  souverain  ;  mais  il  garde  en  payement  voire 
vaisselle.  11  Alors  de  llalhvyl,  qui  avait  eu  la  précaution  de 
faire  emporter  l'argonterie,  part  avec  son  escorte,  en  laissant 
les  Fribourgeois  bien  surpris  et  encore  plus  joyeux.  Ils  pou- 
vaient (lès  ce  moment  se  considérer  comme  indépendants, 
sans  conserver  le  moindre  scrupule  ;  leur  ancien  maître  avait 
lui  -  même  fixé  le  prix  du  racl|at  et   s'était  payé  par  ses 

nittins- 

iVbAI)<IonnéO  par  ses  anciens  maîtres,  la  ville  fut  bientôt 
conirainie  d'en  i)(;ceptcr  un  nouveau  en  la  personne  de  Louis 
de  Savoie;  mais  ciyitnt  pris  le  parti  des  Suisses,  dans  la 
guerre  de  iîourgogne  ,  contre  Charles  le  Téméraire  ,  elle 
rendit  4''i5se?  grands  services  à  la  Confédération  pour  mé- 
riter d'y  e|)l|>r,  en  Hijl  (1). 

Depiijs  Idjs  SOI)  lerriloire  s'agrandit  pi'U  à  peu  par  des 
acquisiti(}i)s  pt  des  coiiquctes.  Malheureusement  les  hasards 
de  la  politique  ont  plus  d'une  fois  contrarié  les  directions 
que  semblait  donner  lu  nature  des  lieux;  de  là  ces  enclaves 
encore  existantes  aujourd'hui ,  et  ces  lignes  bizarres  qui 
tracent  en  pli)sicurs  pnipts ,  d'une  manière  si  confuse ,  les 
limites  des  canliuis  de  Fiibonrg  ,  de  lîerne  et  de  Vaud. 

JVons  l'avons  dit,  Fribourg  ne  fui  pas  entraîné  dans  le 
niouveiiient  de  la  réforme;  presque  tout  le  pays  professe  la 
religion  c,itholi(]ne;  le  seul  district  de  Morat,  peuplé  de 
8,/|UU  âmes,  est  réformé.  L'élément  agricole  domine  dans  la 
populalioii  ;  les  villages  et  les  innombrables  maisons  foraines 
eu  fenfei'iiicnl  la  plus  grande  partie  ;  mais  jusque  dans  les 
Iwnrgs  c(  les  villes,  même  dans  le  chef-iieu ,  on  retrouve 
|ps  mcpni's,  la  vie  et  le  costume  des  campagnes. 

L'i)g|iculture  fait  des  progrès  dans  la  plaine  ,  depuis  que 
le  droit  de  |)arcoius  et  les  (cdevances  féodales  sont  abolis. 
On  arrache  les  haies,  on  défricite  les  biens  communaux  ,  on 
établit  des  prairies  arlilicielles.  Des  fermes  modèles  favori- 
sent ce  progrès.  11  y  a  de  beaux  jardins  sur  plusieurs  points 
du  canton  ,  et  l'on  y  cultive  les  arbres  fruitiers  avec  un  succès 
remarquable.  On  sèche  des  fruils,  on  distille  beaucoup  d'eau 
de  cerises.  En  revanche,  les  vignobles  sont  peu  considéra- 
bles; on  n'en  trouve  guère  qu'aux  bords  des  lacs  de  Morat 
et  de  Neufchàtel.  .lusqu'ici  l'exijloilation  des  bois  laisse  îi 
désirer;  luais  ce  coinmercc  prenant  de  l'extension,  il  est  à 
croire  que  l'adminislralion  sera  déstn-mais  plus  prévoyante. 

Deux  branches  d'industrie  occupent  un  certain  nombre 
d'habitants  :  le  tressage  des  pailles  et  la  fabrication  des  cuirs. 

Les  Fribourgeois  ,  surtout  ceux  de  la  monlague,  sont  gé- 
néralement loris  et  robustes.  Ils  sont  d'un  caractère  atfablc 
et  hospitalier;  ils  conservent  plus  de  traces  que  leurs  voisins 

(i)  Yoy.  la  notice  sur  Nicolai  de  l'ine,  p.  i3o. 
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(li's  ;iiii;iciliu's  llici'iîi's  ,  cl  ,  il  fiiiil  Iv  iliii'  (iiis;>i ,  (li'i  vieilles 
siipersliLioiis.  Ils  ont  (''lé  luiiu,lciii|)s  (idèles  au  cosliiiiie  iia- 
liiMial  ;  c'est  dans  les  dislriits  aUemands  (m'Il  se  conserve 
avec  le  plus  de  persistance.  Les  piltres  on  ariixiillis  se  dis- 
l(ii;<uei;l  par  inie  vesic  à  iii,unlies  courles  et  houll'anles  , 
iripelée  hignciiiiiKic.  I.es  leninies  romanes  (I)  pcn'lent  une 
coilUirc  peu  gracieuse  ;  elles  se  cliar[<enl  la  léle  de  tresses 
punies  de  crin  à  rintéricur,  cl  sur  cette  coilVnre  L'tiani;e  elles 
élalenl  un  vaste  chapeau  de  paille  garni  d'iuie  dentelle  noire 
(lui tante.  Le  dessin  que  nous  donnons  page  'JO!)  présente  un 
riclio  costume  de  félc  sur  lequel  il  ne  lainlralt  prts  se  faire 
l'idée  générale  de  celui  des  fcnnues  du  pays.  (les  Jeunes 
é|)o;;\  revienjicnt  de  la  noce,  et  la  personne  cpil  len  leganle 
;:pparlient  sans  doute,  comme  eux,  aux  districts  allemands. 

Les  mœurs,  en  général  simple»  et  pures,  disait  le  pas- 
teur Lu!z,  ont  beaucoup  perdu  do  leur  ancienne  rudesse. 
La  gaieté  est  plus  prononcée  cliez  ceux  qui  parlent  fran- 
çais. Les  fêles  sont  nombreuses;  on  en  compte  une  centaine, 
y  compris  les  dimaiiclies,  et,  quoique  vingt-sept  feles  basses 
aient  été  abolies  depuis  longtemps,  une  partie  de  Kl  ptipil- 
lalion  les  cb6mc  encore.  On  dansK  ?i  l'occasion  des  iloces, 
ainsi  que  le  lundi  et  le  mardi  du  carnaval  ;  mais  la  princi- 
pale t'élc  nationale  a  lieu  eu  automne,  et  s'aiipelle  la  Dédi- 
cace (jvnèralc  des  rffoisfs;  elle  dure  trois  jours  de  suite. 
Dans  les  fêtes  qiiront  lieu  à  l'occatlon  des  iiKu-iages,  on  joue 
quelquefois  encore  une  maiclie  du  pays,  conservée  depuis 
longic  mps  par  tradition  ,  et  connue  sous  le  nom  de  M-irclic 
de."  noces.  Dans  le  district  de  Alorat,  on  a  des  réjouissances 
publiques  ù  l'occasion  de  la  moisson  et  de  la  veiulaiige  ;  à 
Cliiètrcs  surtout,  ces  fêtes  populaires  ont  conservé  l'ancien 
type  national.  A  Moiat,.on  fèlc  l'anniversaire  de  la  bataille 
qui  se  donna  le  ^'i  juin  li7G ,  et  qui  délivra  la  Suisse  de 
Charles  le  ïéniéraire. 

La  ville  de  Fribourg  se  distingue,  même  entre  celles  de 
la  Suisse,  par  son  site  bizarre  et  ses  édilices  pittoresques, 
raignéo  iwr  la  Sariue,  qui  la  traverse  dans  un  lit  profond  , 
elle  est  bâtie  sur  un  sol  inégal  cl  accideulé  ;  des  rues  ra- 
pides et  tortueuses,  souvent  des  escaliers,  mettent  les  divers 
quartiers  en  communicalion  ;  les  deux  rives  sont  unies  par 
d'anciens  ponts  couveris,  au-dessus  desquels  plane  dans  le 
ciel  le  fameux  pont  suspendu.  L'œil  suit  de  colline  en  col- 
line la  muraille  d'enceinte  flanquée  de  tours  ;  il  se  fixe  sur 
les  nombreuses  églises,  les  coiivents,  le  collège  des  Jésuites, 
les  ravins ,  les  rochers ,  les  jardins  et  les  prairies.  L'église 
pareissiale  de  Saiul-Mcolas  s'élève  au  bas  de  la  ville  ;  la  tour 
<;ui  la  domine  a  ;i65  uiarclies  et  une  hauteur  de  80  mètres 
ju.qu'à  la  plate-forme.  Elle  fut  consacrée,  en  118-,  par 
l'icger,  évêquc  de  I  ausanne.  Sa  plus  rare  merveille  est  ai;- 
jourd'luii  le  grand  orgue  à  soixaiilc  registres.  Ce  chef- 
d'œuvre  d'Aloys  ,Mooser  fui  achevé  en  ISLii. 

Les  villages  de  Fribourg  ne  présentent  pas  l'aspect  de 
richesse  qu'oii  trouve  à  ceux  du  canton  de  tîcrne  ;  mais 
ils  oilVent  cependant  beaucoup  de  maisons  bien  bàlies.  Les 
coiislruclions  en  bois  sont  les  plus  nombreuses  ;  elles  sont 
couvertes  de  tuiles,  de  chaume  ou  de  bardeaux.  l'itlsieurs 
Ijealilés  sont  décorées  par  des  construclious  antiques,  telles 
(;ue  le  couvent  de  liauterivc,  les  tours  de  la  Aiolière  et  de 
l'.ellegarde,  plusieurs  citàteaux  et  parliculièn-meut  celui  des 
comtes  de  Gruyères.  11  est  silué  auprès  de  la  ville  du  iiiOiiK' 
nom,  au  sommet  de  rochers  qu'il  couronne  de  ses  tours  et 
de  ses  remparts.  11  est  dillicile  de  rien  voir  d'aussi  pitto- 
resque. Les  murs  sont  de  !i  à  5  mètres  d'épaisseur;  on  y 
voit  des  cheminées  immenses,  où  l'on  rôtissait,  dit-on,  des 
l)œul's  entiers,  de  vastes  salles,  qui  rappellent  le  souvenir  de 
la  féodalité.  Au  fond  de  ces  ravins  bouillonne  la  Sari  ne  ; 
l'oiseau  de  proie  plai'.e  au-dessus  des  abimes  ;  mais  l'anliquc 
et  noble  famille  de  Gruyères  a  disparu.  Son  origine  se  per- 
dait dans  la  nuit  des  temps  ;  mainte  légende  se  rattache  à 

(J  Un  [i.i;>  qui  paile  fruiirais. 


cel  illustre  niuu  :  au  seizième  siècle  il  s'éteignit.  Le  cutntc 
Michel  ,  poursuivi  par  ses  créanciers,  olfril  h  ses  vassaux  la 
liljerlé ,  il  cliargi!  par  eux  de  payer  ses  dettes.  Lue  intrigue 
mil  obstacle  à  cet  arrangement.  Les  cités  nmhiliciises  de 
l'iiboing  et  de  liernc  payèrent  les  créanciers  el  se  suljsli- 
liu'reul  aux  anciens  seigiu'urs.  iMichel  s'exila;  il  mourut  à 
iîruxelles,  et  son  frère,  vicaire  géuiéral  de  l'évêque  de  I  au- 
sanne, prononça  son  oraison  funèbre  dans  l'église  de  .Saint- 
'l'heodule ,  b.itie  à  (Jruyères  par  leurs  ancêtres ,  trois  siècles 
auparavant,  (lelle  cérémonie  funèbre  fui  un  jour  de  deuil 
pour  In  pays,  (|ltl  n'a  pas  oublié  les  l)ienfails  dont  celle  an- 
tique famille  le  combla  (lendant  une  longue  suite  de  siècles. 


CONSEllvnS  ALIMIJNTAlliE?. 

En  18'iS,  l'équipage  du  eapilaine  Hoss  trouva,  snr  un  ri- 
vage (li'serl  du  di'Iroit  du  l'rince-l'.égent  (mer  Polaire), 
des  piles  de  petites  caisses  Ml  1er.  On  les  examina  ,  on  les 
ouvrit.  C'éiaienl  des  caisses  de  conserves  alimentaires  que 
le  eapilaine  P...  avait  été  obligé  d'abandonner  ù  terre,  en 
i8'2â  ,  après  le  naufrage  du  vaisseau  la  Furie.  Il  y  avait 
quatre  ans  que  ces  lïollcs  étaient  K'i ,  sur  terre ,  exposées  à  lu 
pluie,  au  froid ,  ù  la  clialeur  ;  cependant ,  à  In  grande  joie  de 
l'équipage,  les  viandes,  les  légumes,  les  fruits  coulenus  dans 
les  caisses  étaient  d'une  excellente  qualité  ,  frais  et  sains. 

(In  voyageur  assure  avoir  mangé  avec  plaisir,  dans  une 
ville  d'Asie,  des  onifs  sortant  d'une  boite  où  ils  avaient  é;é 
enfermés,  une  année  auparavant ,  à  Nantes  :  ils  étaient ,  dit- 
il  ,  aussi  frais  que  ceux  que  les  laitières  de  Paris  nous  ven- 
dent comme  pondus  de  la  veille.  11  y  a  quelques  années,  un 
seigneur  rnsse  donna  un  diner  splendide  en  grande  partie 
composé  de  primeurs  toules  préparées  à  Paris.  On  cite  des 
boîtes  de  20  kilogrammes  de  bœiif  fermées  depuis  plus  de 
vingt  ans-,  et  d'où  l'on  relire  la  viande  fraîche  et  inaliérée. 

Cet  art  de  la  conservation  des  aliments  ,  qui  ne  date  qi;e 
de  ce  siècle,  est  loin  d'être  encore  apprécié  comme  il  devrait 
l'être.  Cependant,  par  une  faveur  particulière,  les  p  lits  pois 
conservés  ont  eu,  dès  l'origine,  un  grand  débit  :  au  milieu 
de  l'hiver,  une  Iwile  qui  se  vend  cinq  francs  suliit  à  douze 
personnes;  il  en  sort  cliaque  année  nue  quantité  exliaordi- 
nairc  des  laboratoires  du  Mans,  de  Moulins,  de  Nantes  et  de 
l'a  ris. 

On  avait  pensé  que  ces  uliles  applications  de  la  chimie  ù 
l'art  culinaire  profiteraient  surtout  aux  marins  :  on  sait 
combien  les  viandes  sables  deviemient  promplement  insi- 
pides et  engendrent  de  maladies.  Jusqu'à  ce  jour,  on  lie  met 
guère,  à  bord  des  vaisseaux,  de  conserves  que  pour  les  ma- 
lades. On  cite  toulefois  quelques  marins,  entre  autres  le  capi- 
taine russe  Kolzbue ,  qui  ont  fait  usage  des  conserves  pen- 
dant le  cours  de  longues  navigations. 


VASES  DE  L'ALIIX'Mnr,  \. 
Voy.,  sur  l'Alli^iinhin,  la  Talile  des  dix  [ircmicrcs  annécà. 

Les  originesde  la  ville  de  Grenade  sont  incertaines  comme 
celles  de  beaucoup  dos  villes  dont  une  célébrité  soudaiiie  a 
fait  la  fortune.  On  ne  sait  point  si  elle  existait  avant  l'arrivée 
des  Maures  en  Espagne,  l'eut-êlre  n'a-t-elle  élé  fondée  que 
par  ceux-ci  vers  le  dixième  siècle  de  notre  ère.  Eu  ran:iée  de 
l'hégire  33/i  (J  ■23I)  de  J.-C),  elle  devint  la  capitaledu  royaume 
de  Oienade  :  elle  complaît  déjà  près  de  iOOOOO  habilants. 
Aujourd'hui  elle  n'en  a  même  plus  80  000.  La  prospérité  de 
Grenade  s'éteignit  le  jour  où  l'erdinand  et  Isabelle  expul- 
sèrent de  ses  murs  les  derniers  rois  musulmans  (H92). 

Au  dire  des'  historiens  ai  abcs,  rAlhambra  formait  dans 
Grenade  tout  une  seconde  ville  qui  se  distinguait  de  la  pre- 
mière par  une  magnificence  que  rarchitcclure  arabe  était 
seule  capable  de  produire.    L'.Uhambra  était  un  palais, 
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rôsidenrc  (les  l'ois  mauics.  Son  vOiil:il)lc  nom  est  .Mcilinct- 
AllKnnr.i  on  cilé  loii^o ,  nppellnlion  sur  Tongine  de  laquelle 
on  nVst  pas  trop  d'accord.  Quciqtics-nns  vcnlenl  que  co  nom 
prouoinip  de  la  conlenr  dos  mali-iianx  qui  entrent  dans  la 
consliiiclion  de  rédifiee  ;  d'aulies,  qn'il  soit  nne  coirnption 
d'.Mlianiar,  tribn  niahe  de  laqnellc  descendait  son  fondalenr. 
Jiiolqnes-nns  l'expliquent  d'une  antre  façon  :  selon  eux, 
la  cité  rouge  tirerait  son  nom  de  la  lueur  des  flaniIiMUX  qui 


(•clairait  ses  miu-aillcs,  à  l'éilificnlion  desquelles  on  n'aur.ùt 
travaillé,  par  un  caprice  bizarre  .  que  pendant  la  nuit.  Les 
Kspasnols  modernes  appellent  l'.Miianibra  In  Sierra  chl  Sol, 
la  monlaijnc  du  Soleil.  Enliu  plusieurs  écrivains  arabes  lui 
donnent  le  nom  de  royal  Alcazar.  S'il  faut  en  croire  cer- 
taines traditions,  on  devrait  reconnaiirc  dans  ce  nom  une 
corruption  des  deux  mots  al  Cayçar.  César  apparaîtrait  ici 
comme  un  conquérant  qui ,  à  la  suite  d'une  victoire,  aurait 
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Vase  en  porcelaine -de  l'AlliainlHa. —  Ucssin  de  Jloiilolae. 


concédé  à  une  ou  deux  tribus  arabes  le  privilège  exclusif  de 
pri'parer  et  de  veiulic  la  soie.  Ces  tribus,  dans  une  inlen- 
liiiii  (le  pralilude,  auraient  plus  tard  appelé  du  nom  même 
de  l'empereur  romain  les  bàtinienis  dans  lesquels  cette 
'  marcliaïKlise  se  débilait.  Puis  le  nom  serait  passé  avec 
les  .Maures  en  r.spaf;ne  ;  et  connue  la  colline  sur  laquelle 
s'élÈvc  atijourd'liiii  l'.Mbambra  fut  primitivement  occupée 


par  des  bàlimenls  destinés  au  commerce  de  la  soie,  il  advint 
h  Grenade  ce  que  nous  voyons  se  reproduire  autour  de  nous  : 
c'est  que  le  palais  conserva  le  nom  du  modeste  édifice  dont 
il  prit  la  place.  L'Alcaçar  et  les  Tuileries  se  ressembleraient 
ainsi  par  l'orisinc  commune  de  leurs  noms. 

L'Albambra  a  été  bâti  par  Moliammed  Abou- Alulillah 
Bcn-Nasr,  smiiommé  Alglialcb  Lillali,  second  roi  du  royaume 
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do  CiciKido,  qui  coiivril  Ii's  fiaïs  iiiiiin'iisos  (juc  ni''i;ossiln  sa 
loiislniolion  par  un  iiiipùl  pivIcvO  siii'  lo  pays  toiuiiiis.  0;i 
iliKuio  ce  piincc  en  Irara  hii-inOnio  les  pl.ins.  (Jnaiid  le  palais 
fui  ai'lipvt',  il  en  (Il  sa  lésidiMice  cl  crlli"  lU  sa  cour.  Son  (ils 
MdlianiniPil  II,  el  son  pelil-lils  Molianinicd  III  l'enihelliient 
à  l'iMivi.  C.o  deiiiii'i'  y  ajimla  uni'  niDsipiiH'  de  l'arcliili'C.lm'c 
la  plus  splendidi'  :  di's  niiisaï((iies  sans  nDndiri'  i'ni:oiivniiiMil 
l'jus  k's  inuis.el  li'  loilOlail  snppoilù  par  do  larges  colonnes 


dont  la  hase  et  le  cliapiloii:!  ôlaienl  d"ari,"'i>l  massif.  Ot  fu 
Vdiissoiiflîeii-Isniai-l  Uon-I'liaïani ,  sniiioMiiné  Abonl-llajjaj, 
(|:.i  mit  la  «Icriiii  rc  main  à  rAlliamhra.  O:  prince  légiia  de 
732  à  7Ô5  d.j  IhéKire  (13;U  à  lOS-'l  de  J. -('..)• 

Dti  reste,  lien  n'égalait  la  maBiiificeiicc  de  ce  palais  pour 
lequel  ;:cs  possesseurs  s'étaient  siiceessivenient  imposé  les 
plus  lourds  sacriliccs.  Les  éi:iivains(nii,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  l'appellenl  une  \ille  dans  une  aiilre  \ill'',  n'ont 


Vase  en  pr.i'Ciljiuc  iK>  rAllKinihra.  —  Do^!.iii  de  Jloiilnlan. 


pas  exagéré,  r.ipn  n'y  manquait ,  pas  même  une  enceinte  de 
hanles  nuiraillrs  et  un  systéino  de  forlifications  tout  ft  fait 
fornii(la!)le.  niais  à  dater  de  la  conquête  de  Grenade  par  l'er- 
dinand  ,  l'Allinnibra  vit  cliaciue  jour  décroître  son  ancienne 
splendeur.  Charles-Ouinl ,  trop  occupé  des  guerres  fréipientes 
qui  signalèrent  son  règne,  tenta  en  vain  d'en  reconstruire 
les  parties  déjà  ruinées  de  son  temps.  Aujourd'hui  l'Alliam- 


bra  n'est  plus  qu'un  vaste  désert ,  et  lo  temps  y  ronge  tout  à 
son  aise  les  derniers  débris  du  palaisdes  kalifcs  de  Crenade. 
Les  deux  vases  dont  nous  donnons  la  gravure ,  ont  été 
trouvés  dans  des  niches  situées  au-dessus  des  appartements 
royaux  conii^jus  îi  la  plaza  de  los  ylJ</i 6m,  c'est-à-dire  la 
place  des  Citernes.  Ils  sont  toiisdeuxde  porcelaine.  Les  orne- 
ments en  sont  d'or  cl  d'émail  azuré.   Les  inscriplions  qui 
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convient  le  [niMiiici-  suril  colles  qui  se  letrouvcnl  sur  tenues 
les  piulies  de  léililke  :  Il  n'y  a  de  i-aiiiqucur  que  Di< il. 
Les  trois  écussoiis,  connue  les  borc'nies  qui  les  encadicnt  , 
ne  doinienl  que  la  lêpélilion  de  celte  foimiile.  I-es  iiisciip- 
lions  du  second  se  lêpèlenl  moins  souvent  et  ne  se  lisent 
pns  aussi  facilemenl.  L'absence  des  points  déleiminalifs 
lient  en  fuite  assez  varier  le  sens  ;  celui  auquel  l'esprit  s'ar- 
rête de  préférence  est  celui-ci  :  Rien  ne  lui  csl  semblable 
(à  nieu). 

Quant  il  PSge  de  ces  deux  vases,  il  semble,  par  le  genre 
de  leurs  ornenieiits,  appartenir  plutôt  à  l'époque  des  pre- 
miers fondateurs  du  monument  dans  une  salle  duquel  ils 
furent  de>linés  à  être  placés.  Une  circonstance  très-particu- 
lière montre  pourtant  qu'au  temps  où  ils  furent  fabriqués, 
les  Maures  étaient  déjà  depuis  longtemps  eu  contact  avec  les 
cluéliensd'Kspai;nc.  On  remarque  en  clfet,  sur  les  anses  du 
premier  de  ces  vases,  deux  oiseaux  qu'il  est  impossilile  de 
croire  fanlasliques,  et  au  milieu  du  second  deux  antilopes 
sur  le  genre  desquels  il  n'est  pas  permis  de  se  méprendre. 
Or,  la  présence  d'animaux  réels  sur  un  monument  de  style 
arabe  est  une  exception  qu'il  faut  toujours  noter.  Les  monu- 
ments qui  nous  occupent  ne  sont  donc  pas  de  fitbrique  très- 
aneieune.  Ils  apparliennent  probablement  au  dernier  temps 
du  séjour  des  Maures  dans  la  l'éiiinsule  ,  alors  que  les  idées 
plus  généreuses  et  plus  libérales  des  ebréliens  avaient  iuscn- 
sibl<'inenl  conquis  et  élargi  l'esprit  exclusif  des  adeptes  de 
la  foi  musulniaiic. 


LA  MÈ Hli  DE  WASULNOTON. 

On  a  dit  que  «  c'étaient  surtout  les  mères  qui  préparaient 
les  grands  liommes  ;  o  et  pour  le  prouver  on  a  dressé  la  liste 
de  idus  ii's  persoiHiages  illustres  t|ui ,  depuis  les  Gractjues, 
lurent  élevés  par  des  femmes.  l'eut-Olre  eOt-il  été  plus  exact 
d'étendre  l'observation  à  tons  les  liommes  ,  célèbres  ou 
obscurs ,  et  de  déclarer  que  leurs  caractères ,  leur  conduite , 
leurs  aptitudes  mêmes,  dépendent  Cli  grande  partie  de  l'O- 
ducalion  maternelle. 

Recevant  l'enfant  à  sa  naissance  *  présidant  à  ses  impres- 
sions premières  et  lui  montrant,  avant  aticun  autre,  les  che- 
mins de  la  vie,  la  mère  est,  en  réalité  ,  une  institutrice  toute- 
puissante  qui  décide  des  principes  et  des  habitudes.  Si  elle 
transmet ,  le  plus  souvent ,  ii  ses  (ils  ?on  tempérament  et  ses 
traits ,  elle  ne  leur  eommimique  pas  moins  la  piiysionomic 
de  son  âme.  Il  semble  que  les  germes,  bons  ou  mauvais, 
conservés  au  didans  (relle-meme,  se  développent  plus  libre- 
ment dans  reiifaiit  ('levé  par  ses  soins,  cl  c'est  surtout  dans 
ce  sens  qu'il  est  sa  récompense  ou  son  clifllimeut. 

l'arini  les  mères  tpii  ont  pu  regarder  leurs  fils  comme  la 
rouronuc  de  leur  vie ,  celle  de  '\\'asliinglon  occupe  cerlai- 
uenieiil  une  des  premières  places.  Appartenant  à  cette  vieille 
race  virginieime  que  sa  piété  simple,  sa  probité  et  sa  persé- 
vérance laborieuse  avaient  toujomsdistiiignée,  elle  éleva  son 
fils  (leorges  dans  les  habitudes  sioïques  du  travail  et  du 
dévouement.  Lorsque  <e  dernier  eut  atteint  l'i'ige  de  quinze 
ans,  il  voulut  entrer  dans  la  marine  royale  ;  mais  elle  s'y 
opposa  en  déclarant  qu'il  devait  vivre  parmi  ses  concitoyens , 
travailler  avec  eux  à  transformer  le  pays,  et  mettre  an  ser- 
vice de  ce  dernier  toutes  les  forces  et  toute  riutelligcnce 
qu'il  avait  reçues  de  Dieu.  Cotte  résolution  hâta  peut-être 
ralfrancliissement  de  l'Amérique  en  lui  conservant  le' grand 
liomuie  rjui  devait  l'assurer.  S'il  fût  devenu  ollicier  anglais, 
W  asliin:.;lon  eilt  sans  doute  hésité  davantage  :  partagé  entre 
son  serment  niililaire  et  son  patriotisme ,  il  eut  plus  dilhcilc- 
nieiit  pris  li's  armes  conlre  l'Angleterre,  et  eut  trouvé  chez 
scsronrii(i\ens  moins  de  conliaiiee.  Ce  fait  proteste  en  iiiênie 
temps  eoiilre  l'erreur  des  biographes  qui  ont  répété,  l'un 
après  l'autre,  que  la  mère  de  \\ashiuylyii  appartenait  an  parti 


loijdlifle,  et  qu'elle  lit  tous  ses  eii'oits  pour  y  retenir  son  (il:. 
Les  historiens  américains  ont  depuis  longtemps  fait  Jusiicc 
de  ce  mensonge  inventé  dans  l'inlérël  du  dramalicpic  par 
des  couiiiilateurs  plus  occupés  de  l'cllet  que  de  b  vériîé. 
Ui  mère  de  (^ieorges  s'eIVraya,  il  est  viai ,  de  la  lutte  dans 
laquelle  son  lils  s'engageait  ;  elle  craignait  que  l'inégalité 
des  ressources  r.e  com|iromit  la  cause  américaine  ;  mais  elle 
ne  tenta  rien  pour  empêcher  W'ashingto!)  d'accomplir  eoii 
devoir. 

Lt  comment  l'aurait-clle  pu  quand  sa  vie  entière  avait  été 
employée  à  le  lui  faire  aimer?  Elle  vit  Georges  se  mettre  à 
la  tète  des  iiisurgents  avec  inquiétude ,  mais  sans  faiblesse. 
Lorsqu'il  essuja  ses  premiers  revers,  on  ne  l'entendit  ni  .sa 
décourager  ni  se  plaindre  ;  quand  \  iiit  le  jour  des  triomphes, 
elle  conserva  le  même  calme. 

Les  Anglais ,  mailles  du  New-Jersey,  s'étaient  éparpillés 
dans  celte  province.  AVashington ,  qui  campait  de  l'autre  coté 
de  la  Delaware,  dit  à  ses  olliciors  : 

—  Nos  ennemis  ont  trop  Oteiitlu  leurs  ailes,  il  est  temps 
de  les  leur  rogner. 

Et,  traversant  le  fleuve,  il  remporta  une  victoire  qui 
sauva  ri'nion  américaine.  Cette  nouvelle  fut  apportée  à  sa 
mère  par  une  foule  d'amis  qui  accouraient  pour  la  féliciter. 
ICIle  .se  réjouit  avec  eirx  du  bonheur  de  la  patrie;  cl, 
comme  les  i-loges  en  l'homienr  de  Washington  allaient  tou- 
jours s'exaltant  : 

—  C/;ci  est  de  la  flatterie,  incssicurs,  diî-elle,  en  redeve- 
nant sérieuse;  Georges  se  rappellera,  j'espère,  les  leçons 
que  je  lui  ai  données;  il  n'oubliera  pas  qu'il  est  tout  simple- 
ment un  citoyen  do  l'inion  que  Dieu  a  fait  plus  hciîicux 
que  les  autres  ! 

Lorsq'.i'ellesnt  la  prise  de  (}ornvvallis,  elle  ne  sor.gea  point 
à  la  gloire  de  son  lils  ;  mais  elle  s'écria  : 

—  Dieu  soit  loné  !  notre  patrie  est  libre ,  et  nous  alIo:-  i 
avoir  la  paix  ! 

lii  riche  mariage  avait  fait  de  Washinglon  un  des  proprié- 
taires les  iihis  opulents  de  l'iiiion  ;  il  voulut  bien  de.;  fiis 
décider  sa  mère  à  venir  demeurer  dans  sa  belle  habii;:l:o:i 
de  .Ilonl-Vcrnon  ;  mais  elle  resta  toujours  à  l'rédéricksljur,;, 
Bufvcillant'la  petite  ferme  qui  lui  é;ait  restée  pour  dotiaire. 
A  l'âge  de  quatre- vlugi-deux  ans,  on  la  voyait  encore  monter 
achevai  tous  les  inatiiis,  parcourir  ses  champs  et  donner 
des  ordres.  Ses  revenus  éiaient  des  plus  miide.stes,  mais 
administrés  avec  tant  d'économie  qu'ils  lui  permettaient  c'.o 
secourir  un  grand  noinhre  de  malheureux.  Jamais,  dans  ces 
temps  de  trouble,  un  compatriote  ruiné  par  la  guérie  ne 
sollicita  en  vain  sa  générosité  :  aussi  ^ait-elle  coutume  de 
dire  : 

—  La  cliaritd  trouve  toujours  quelque  chose  dans  le; 
bourses  qui  ne  sont  pas  percées. 

Une  maladie  cruelle  (un  cancer  àrcslomac)  l'obligea  enlin 
à  garder  la  maison  ;  mais  là  encore  elle  s'occupait  de  l'athri- 
nistration  de  ses  afl'aires.  I^e  colonel  l''ielding-Lcvi  is ,  non 
gendre,  lui  propose  un  jour  de  s'en  charger. 

—  .Merci,  l'ielding,  1-ii  dit-elle;  je  veux  bien  qi;e  vous 
teniez  mes  livres  en  règle,  car  vos  yeux  sont  meilleurs  que 
les  miens;  mais  pour  le  reste,  je  puis  encore  y  veiller. 

Elle  l'ut  près  de  sept  ans  sans  voir  son  lils  Georges,  tou- 
jours retenu  à  la  gu-.'rre.  Enfin  ,  lorsque  les  armées  c  nnbi-- 
nées  furent  de  retour  de  .\e\v-York,  W'ashingionpuI  prendre 
la  roule  de  Frédéricksburg.  Il  envoya  en  avant  un  courrier 
pour  faire  demander  à  sa  mère  comment  elle  voulait  le 
recevoir. 

—  ?ei'.l ,  répondit  la  mère. 

Et  le  commandant  en  chef  des  troupes  américaines  ,  le 
maréchal  fie  l'iance,  le  libérateur  de  sa  patrie,  le  héros  du 
siècle ,  se  rendit  à  pied  à  lu  maisoi!  de  celle  qu'il  regardait , 
selon  son  expression,  u  non-seulenivut  comme  l'auleur  d« 
ses  jours,  mais  couinie  l'auteur  de  sa  renommée.  » 

:Misliiss  \Aashinglon  reçut  son  lils  avec  imc  tendresse 


niA(îASiN  piTTdni'Sfjii!:. 
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«'xpaiisivc;  mais  no  lui  pai'la  point  do  la  gloire  qu'il  vriiail 
<i'ac(|iir'rii'.  t'.iu|u'il  avail  l'ait  lui  sciiihiail  tout  siuii)li'. 

I     —  Je  lui  ai  fuseignô  la  \('ilii,  disait-elle,  la  ^Umv  n'est 

'qu'une  eonséquencc  1 

l!lle  lui  parla  de  ses  vieux  amis  en  l'appelant  par  son  petit 
nom  d'enfance,  et  ne  s'inlorma  pas  mie  seule  fois  des  lion- 
n^'ui's  rendus  partout  au  sauveur  de  l"Lnion.  ('e])en(lanl 
lorsqu'on  \iiil  rin\iter(le  se  rendre  li' soir  au  hal  domii'  par 
.ses  (-onipalrioles  en  riiouneur  des  \ain(joiuirsde  Cornwallis, 
elle  l'aeccpla. 

—  l,es  jours  de  danse  sont  un  peu  loin  de  moi ,  dit-elle, 
mais  je  serai  heureuse  de  jvrendre  pari  à  la  joie  publique. 

Les  oflieiers  fraiiç.iis,  qui  faisaient  partie  de  l'armée  libé- 
ralrice,  avaient  une  grande  impalienei"  de  voir  retle  femme 
c\liaoi\linpire.  IClle  parut,  vers  le  milieu  du  hal ,  velue  dn 
\ie:ri  eoslunie  des  \ir}îiiiienn;';-.  et,  appuyée  sur  le  bras  de 
\\  ashiupilon,  elle  veeul  loscomplinienlsde  tout  le  monde  avec 
bonté,  (il  (|U'!ques  lours ,  puis  se  relira.  Les  l'ianeais  res- 
tèrent c;inroiidus  devant  celte  force  et  celle  siinplieilé  qui 
Il  la  rendaient  siipérienrc  à  sa  propre  grandeur.  »  l'.ii  la  re- 
gardant sortir  avec  AVasbingion ,  l'un  d'eux  s'écria  : 

—  De  telles  mères  font  comprendre  de  tels  enfanls. 
Avant  ton  retour  en  lîurope,  I.al'ayette  se  rendil  à  Fré- 

(îéricksburg  pour  voir  la  mère  de  son  général,  «  conduit  par 
un  des  petis-lils  de  mjsiriss  Wasliinglon  ,  dit  un  biographe 
;in!éricain.  Ils  approchaient  de  la  mais(m  lorsque  le.  jeune 
bonunc  s'écria  :  —  Voici  ma  grand'maman  !  I,e  marquis 
de  Lafayeltc  aperçut  alors  la  mère  de  son  honorable  ami 
qe.i  travaillait  à  son  jardin,  t.c  marquis  parla  des  heureux 
elièls  de  la  révolution  ,  du  glorieux  avenir  qui  s'oilVait  à 
l'Amérique  régénérée,  et  paya  son  tribut  d'amilié  et  d'admi- 
laticn  pour  AVashington  ;  liiais  à  tous  les  éloges  qu'il  lit  de 
cilui-ci,  sa  mère  répondit £imp!ciiient  qu'elle  n'élait  point 
surprise  de  ce  que  Georges  avait  fait,  parce  qu'elle  l'avait 
I  jujours  connu  crnimcnl  bnii  !  >•  Ainsi  ceitc  Sme  naïve  avait 
compris  que  toute  grande  action  venait  du  rfri'.v. 

l.afayetle  neqoiila  niislriss  Wasliinglon  qu'après  lui  avoir 
demandé  et  avoir  reçu  sa  béiiédiciion  ,  comme  s'il  se  fût  agi 
do  sa  propre  mère. 

1,'jrsqiie  Washingion  entêté  nommé  président  de  la  nou- 
velle république ,  il  vint  voir  sa  mère. 

—  Le  peuple ,  lui  dit-il ,  m'a  choisi  pour  premier  magis- 
trat des  Ktats-Lnis ,  et  je  viens  vous  faire  mes  adieux  ;  dès 
([ue  le  lemps  de  mes  fonctions  sera  achevé ,  vous  me  re- 
venez dans  la  Virginie. 

—  Tu  ne  m'y  trouveras  plus  !  répondit  sa  mère  ;  mais 
va,  mon  cherfleorgcs,  accomplis  la  destinée,  et  que  la  grâce 
du  ciel  ne  t'abandonne  pas. 

A  ces  mots,  elle  lui  ouvrit  ses  bras  :  le  président  demeura 
longlonijvî  la  tète  appuyée  sur  l'épaule  de  la  vieilli'  malade, 
dont  les  mains  alTaihlies  caressaient  sa  tcte.  Il  versait  d'alion- 
dantes  larii-.cs,  et  ne  pouvait  s'arracher  à  ce  suprême  oni- 
brassemont  ;  ce  fui  l'héroïque  mère  qui  reprit  la  première 
son  calme  et  qui  le  congédia  douconienl. 

Mai!  ses  pressentimenls  ne  l'avaient  point  trompée  ;  elle 
inonnit  peu  après  à  l'âge  de  qualre-vingl-ciii((  ans.  «  Dans 
ses  derniers  jours,  dit  le  biographe  américain,  mislriss 
Wasliingtcn  parla  souvent  de  .son  linn  (j'for^/c.ç,  jamais  de 
rilliistrcgiMiéral.  f^lle  rendil  le  dernier  soupir  en  recomman- 
dant à  Dieu  son  (ils  et  sa  pairie.  » 

La  fermeté  stoïque  de  cette  femme  reniarquablc  av.iit  tou- 
jours été  tempérée  par  la  piélé  ;  elle  trouvail  dans  sa  croyance 
une  source  inépuisable  de  consolations,  et  ce  tendre  courage 
qui  en  avait  fait  une  rliréiienne  de  Sparle  !  Clia((ue  jour 
elle  se  retirait  dans  la  .solitude  des  champs,  et  là,  en  présence 
de  la  ciH'alion ,  elle  avait,  selon  ses  expressions,  nn  entre- 
tien avec  Dieu  ,  et  en  revenait  plus  sereine  et  plus  alVermie. 


r.i'  (iLoitK  tivuuks'I'hr 

r.sT  t  XK  niMr.xsi:  maciiim;  a  vmt.i  h. 

Pi  l'on  j.'Ite  |i"s  yeux  sur  une  inai)peniondi:  à  projection 
éfjualoriale  ou  de  Mercalor,  on  voit  au  |>irmii'r  coup  d'œil 
que  toute',  les  terres  sont ,  pour  ainsi  dire,  coni^ntréi's  dans 
riii'nii:q)hère  nord,  tandis  que  la  plus  grande  partir  de  l'Iié- 
misplière  ti\u\  est  couverte  d'eau.  La  poiiilc  de  l'Aniériqiic, 
celle  de  l'Alricpie,  l'Australie  et  une  partie  de  l'Océanie,  sont 
les  seules  porlions  continentales  de'  l'aiilre  hémisplière.  Leur 
surface  n'égale  pas  le  qiiarl  de  celle  de  l'Amériiine,  ili  l'Asie 
cl  de  l'AI'ritpiede  notre  hémisplière.  Ainsi,  on  peut  dire  que 
le  globe  se  compose  de  deux  liémispbi'res ,  l'un  aqueux, 
l'autre  terrestre.  A  l'éipiinove  d'aulonine,  le  soleil  passe  dans 
riié'inisjjlière  austral  ;  il  éeliaulle  la  surface  de  ses  mers,  d'où 
s'élève  une  immense  qnaiililé  de  vapeur  d'eau;  celle  vapeur 
est  entraînée  par  les  couranis  supérieurs  de  ralmosplière 
vers  l'héniisphèrc  boréal;  là  elles  rencontrent  de  grandes 
surfaces  terrestres  refroidies  par  l'absence  du  soleil,  de  vasics 
plateaux  et  de  iiaules  montagnes  couvertes  de  glaces  et  de 
neiges  :  auss'.  ces  vapeurs  se  transforment-elles  d'abord  en 
nuages ,  pour  se  précipiter  ensuite  sous  forme  de  pluie  ,  de 
neige  cl  de  grêle.  On  le  voil,  la  circulation  des  vapeurs  est  la 
même  que  dans  une  machine.  Les  mers  de  riii'inisphère 
austral  .sont  la  chaudière  ou  le  générateur  qui  les  produit  ; 
l'héinisplière  nord  est  le  eondcnsalenr. 

Kons  avons  énonei'  le  fait;  voyons  les  preuves.  I:;iles  nous 
sont  l'ournies  par  un  iminense  travail  de  ruu  des  premiers 
méléorologisles  de  notre  époque,  M.  Dove  de  lîeiiin.  .S'il  e>l 
vrai  que  riiémispbère  sud  est  le  générateur  de  la  vapeur 
d'eau,  sa  température  doit  être  plus  basse  que  celle  de  l'hé- 
inisphèrc  nord.  Ln  effet ,  l'eau  ne  passe  ;'i  l'état  de  vapeur 
qu'en  absorbant  une  certaine  quantité  de  chaleur  qui  n'est 
plus  sensible  à  nos  sens  ni  an  tlierniomèlrc  et  devient  la- 
Icnle,  pour  employer  l'expression  dcsplnsiciens.  L'observa- 
lion  conlirme  ces  prévisions.  Des  calculs  immenses,  combi- 
nés de  ht  manière  la  plus  judicieuse,  ont  amené  M.  Dove  à 
conclure  que  la  lempéralurc  moyenne  de  riiéinlsphère  sud 
était  de  ri\r,. 

Pans  riiéniisplière  noril,  au  contraire,  la  vapeur  d'eau, 
en  repassant  à  l'élat  liquide,  rend  à  l'almosphèie  et  à  la  terre 
la  chaleur  qu'elle  avait  abs(n'béo  pour  se  vaporiser;  par  con- 
séquent, la  température  moyci)|)C  de  cet  hémisphère  doit 
être  plus  élevée  que  celle  de  l'hé-misphère  opposé,  et  c'est  ce 
qui  arrive  en  effet,  car  en  moyenne  elle  atteint  15", 5.  Vaine- 
nienl  oq  rliercberait  à  expliquer  celle  dltrérence  par  la  pré- 
dominance des  mers  auloiir  du  pôle  austral  et  celle  des  terres 
autour  du  pôle  boréal.  Si  les  continents  s'échaullent  plus  que 
les  mers  en  élé',  ils  se  refroidissent  da\ai)lage  en  hiver,  et  au 
bout  de  l'année  l'éqiiililire  s'établit  entre  |ii  ferre  et  l'eau.  La 
raison  nue  nous  ayons  donnée  est  la  véritable  ,  e(  plie  nous 
conduit  il  cet  inléressant  résultat,  qiie  la  lc|))pérainic 
moyenne  (|e  la  couche  aimn.spliérique  qui  enveloppe  le  globe 
et  dans  laquelle  )tf|l|s  vivons  pst  de  l/i",ô,  à  peu  de  pliose 
près  à  la  température  nioyenno  du  mois  de  inqi  à  Paris. 

Si  notre  comparaison  de  la  terre  avec' une  machine  à  va- 
peur est  juste,  la  quaiililé  d'eau  qui  tombe  dans  l'hémisphère 
boréal  doit  être  plus  considi'iable  que  celle  qui  se  préeipile 
avant  d'avoir  dé'passé  1  équalenr.  L'expérience  ne  dément 
pas  celte  prévision,  el,  autant  que  les  observations  faites  jus- 
qu'ici pernieilenl  de  l'aHirnier,  c'est  dans  notre  hémisphère 
que  la  (juanlité  aniuicllc  d'eau  ou  de  neige  tombée  est  le 
plus  considérable. 

L'eau  et  la  chaleur  sont  les  deux  éléments  principaux  de 
la  vie  des  animaux  et  des  végétaux.  De  ces  deux  éléments, 
l'eau  est  le  plus'essentiel.  Les  terres  glacées  du  Spilzlierg  se 
CouMont  d'un  la])isde  verdure  partout  (u"i  la  neige  disparaît 
penilant  (|ui'lques  semaines.  Ses  mers,  dont  la  Icinpéralure  , 
même  en  é'ié,  s'élève  à  peine  au-dessus  de  zéro,  sont  peu- 
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pl<5es  de  uiaiiiniiroio.s  ,  d'oiseaux  ,  de  poissons  et  de  mollus- 
ques; mais  si  le  désert,  prive  d'eau,  n'avait  pas  ses  oasis,  il 
serait  inanimé. 

L'eau  des  mers  australes  s'évaporant  pendant  l'iiiver  de 
nos  climats,  qui  est  l'été  de  nos  antipodes,  et  se  précipitant 
sur  l'iiémisphèic  boréal ,  des  ijluics  abondantes  arrosent  les 
immenses  surfaces  terrestres  de  l'Asie,  de  l'Europe  et  de 
l'Aniérique;  elles  alimentent  les  sources  des  fleuves,  en- 
tassent sur  les  moulatines  des  pro\isions  de  neige  dont  la 
fusion  supplée  pcndan:  l'été  à  l'insuirisance  des  pluies,  et 
ainsi  la  circulation  des  li(|uides  du  globe  terrestre  se  trouve 
assurée  comme  celle  de  notre  corps;  le  soleil  est  le  cœur  qui 
en  est  le  moteur  principal,  et  l'on  peut  dire  avec  raison  qu'il 
est  la  source  de  la  vie  à  la  surface  du  globe.  Que  ce  flambeau 
vienne  ;'i  s'éteindre,  et  la  terre  continuera  de  rouler  dans 
l'espace,  mais  nul  èlre  vivant  ne  poiura  se  développer  ni  se 
perpétuer  à  sa  surface  ,  où  régneront  une  sécberesse  et  un 
hiver  éternels. 


MAIIT.E  (;0M\. 


Garilcz-voiis-cn,  c'est  un  niaitrc  C.onin  ; 
Vuiis  eu  liiii/,  s'il  tombe  suiis  s;i  iiiaiii. 

Lv    l''o.\TAIK2 


^^=--y^tf</û7/: 


On  disait  aulrcfois  d'un  fripon  iiii  et  i  usé  :  «  C'est  nn 
maître  Conin.  »  i:n  parlant  d'une  myslilication  plaisante , 
d'une  coquinerie  adroite,  on  disait  aussi  :  «  C'est  un  tour  de 
mailrc  Gonin.  «  Nos  pères  faisaient  allusion  sans  doulc  à 
quelque  personnage  qui  s'était  rendu  fameux  par  ses  four- 
beries, l'rancois  1"  a\ail ,  dans  sa  d.imeslicité,  un  magicien 
qui  sappehijt  Ooniii.  Kst-ce  depuis  ce  magicien  que  le  nom 
est  devenu  proverbial ,  ou,  au  contraire,  ce  nom,  déjà  plus 
ancien ,  avait-il  été  appliqué  au  mai;icien  en  raison  de  son 
liabilcté  ?  iin  1713,  on  a  publié  une  sorte  de  roman  anccdo- 


tique  en  deux  volumes,  sous  ce  litre  :  les  Tours  de  mailie 
Gonin.  Cet  ouvrage  n'est  qu'une  compilation  d'un  assez 
pauvre  style  :  sous  prétexte  d'y  raconter  la  vie  de  maître 
Gonin,  on  rattache  les  unes  aux  autres,  tant  bien  que  mal, 
des  anecdotes  burlesques  pour  la  plupart  très-comuies.  Tou- 
tefois, quelques  passages  sont  plaisants,  et  les  gravures  que 
l'on  y  a  jointes  ne  sont  pas  sans  esprit.  Nous  reproduisons 
la  première,  qui  donnera  une  idée  du  livre.  •>  Quelques  joins 
avant  celui  de  la  naissance  de  (!onin,  dit  l'auleur,  sa  mère 
avait  perdu  chez  elle  une  petite  bourse  remplie  de  quelques 
pièces  d'argent;  ce  qui  avait  engagé  à  jeter  des  soupçons 
sur  une  servante  et  sur  un  valet  qui  composaient  tout  le  dc- 
meslique  de  la  famille.  Le  père  et  la  mère  de  Gonin  les 
menaçaient  tous  les  jours,  depuis  ce  temps-là,  de  les  mettre 
entre  les  mains  de  la  justice.  Enlin,  quaiul  (ionin  parut  an 
monde,  il  les  lira  de  ce  danger  en  faisant  connaître  leur 
innocence.  La  nourrice  le  tenant  sur  elle ,  assise  par  lerl-e  le 
long  de  la  cheminée ,  auprès  d'un  grand  feu  ,  pour  l'eu'- 
maillotler,  un  pie  qui  demeurait  depuis  longtemps  dans  la 
maison,  et  qui  y  allait  çii  et  I,'i  familièrement,  entra,  tenant 
à  son  bec  la  bourse  perdue ,  s'approcha  de  l'enfant  et  lui 
présenta  celte  bourse  ;  il  avança  aussitôt  une  de  ses  petites 
mains ,  saisit  la  bourse  avec  avidité  ,  et  la  tint  si  serrée 
qu'il  fut  impossible  de  la  lui  ôicr.  On  cria  alors  miracle! 
prodige!  merveille!  »  Un  certain  homme  qui  se  mêlait  de 
di\ination  et  de  faire  des  horoscopes  tira  de  ce  fait  l'au- 
gure que  Gunin  aurait  de  l'inclination  à  s'emparer  du  bien 
d'autrui.  Tel  est  le  point  de  départ  de  l'histoire  :  il  fait 
deviner  le  reste  :  maître  Gonin  aurait  en  notre  temps  des  dé- 
mêlés avec  la  police  corrcclionnelle.  Par  son  meilleur  côlé  , 
il  ressemble  un  peu  à  Berloklo,  dont  nous  avons  rapporté 
quelques  espiègleries  (18iu,  p.  321)  ;  mais  il  est  moins  spi- 
rituel et  plus  méchant.  Lesage  avait  épuisé  dans  ses  romans 
la  peinture  des  caractères  de  cette  sorte  :  il  leur  avait  donné, 
grâce  à  son  art  supérieur,  un  certain  agrément  qui,  en  dépit 
de  la  raison  ,  fait  sourire  même  à  de  fort  laides  actions. 
L'auteur  anonyme  de  mailre  Gonin  n'a  écrit  qu'une  imita- 
tion vulgaire  :  nous  en  citons  un  liait,  mais  nous  n'en  re- 
commandons point  la  lecture. 


L'ENFANT  DE  LA  TRISTESSE. 
Poêiie  do  IIcuder. 

Près  du  torrent  qui  murmure,  la  Tristesse  était  silencieu- 
sement assise  ;  elle  rêvait ,  et  sa  main  modelait  une  image 
d'argile. 

—  Qu'as-lu  fait  là  ,  déesse  pensive?  lui  demanda  .lupiler. 
—  l'.ieii  ([u'uii  simulacre,  répondit-elle;  mais  toi,  t'eigneur, 
rii\uie-lui  un  su u (lie  de  vie. 

—  (Ju'il  vive  donc  et  qu'il  m'appartienne  !  s'écria  le  père 
des  dieux.  —  Oh  !  non  ,  interrompit  la  déesse  ;  oh  !  non  , 
laisse-le-moi  ! 

Alors  arrive  la  Terre,  qui  dit  :  — Cet  enfant  m'appartient, 
car  il  est  sorti  de  mon  sein.  —  .attendez,  reprit  Jupiter  ;  voici 
quelqu'un  qui  va  décider  entre  nous. 

Celait  Saturne.  — Qu'il  soit  à  vous  tous,  dit  le  sa;;e  di.Mi, 
ainsi  le  veut  le  lloslin.  Toi,  Jupiler,  (jui  lui  as  <lonn,'  1\  \ie, 
lu  reprendras  son  âme  après  sa  iiiorl. 

Toi ,  6  Terre ,  lu  auras  son  corps;  tu  n'as  droit  à  rien  dfl 
plus. 

niais  loi.  Tristesse  sa  mère,  tu  le  posséderas  pendant  toule 
son  existence;  jamais  il  ne  te  quittera,  et  ses  soulVrar.ces  ce 
prolongeront  jusqu'au  tombeau. 


BlT.r.ALX  D'AD0NM:MF.XT  l'.T  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  IVtits-Augiisiiu". 
Inquimcrie  de  L.  MARimEr,  rue  et  liotcl  Mignon. 
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llABlTATI0i\'?5  DES  AUTISTES  DE  PAUIS  AU  DIX-SEPTIÈ.ME  SIECLH:. 


Maison  de  ['liilippc  de  Cliani|ialgne  dans  le  faiibonrg  Saint-Maiccaii.  —  D'après  nn  dessin  inédit  comniuiiii|iié  par  JI.  roniiardoi. 


Le  livre  cuiieiix  et  rare  des  Slalitls  de  ta  corporation  des 
inaiircs  pcinlies  duniie  quelques  reiisoignemeiils  précieux 
sur  les  maisons  qu'liabilaient  ù  Paris  nos  peintres  du  dix- 
septit'me  siècle.  Eu  1(351,  il  se  fit  une  lenlalive  de  rappro- 
chement et  de  fusion  entre  rAcadéraie  royale  de  peinture  et 
sculpture,  organisée  par  Lebrun  en  l(5iS  ,  et  la  vieille  cor- 
poration des  maîtres  peintres ,  dite  confrérie  de  Saint-Luc , 
dont  les  sévères  règlements  conlrastaienl  singulièrement  avec 
les  mœurs  nouvelles.  Un  contrat  de  «jonction  de  rAcadéniie 
nvcc  les  maistres,i)  fut  signé  le  U  août  de  cette  année;  il 
avait  pour  but,  dit  le  rédacteur  des  statuts,  de  "  teriuincr  et 
»  composer  des  dillérenls  qui  sont  entre  les  deux  corporations 
"pendants  au  parlement  sur  le  sujet  des  lettres-patentes 
»  adressantes  à  ladite  coin-,  portant  l'établissement  de  ladite 
i>  Académie  royale,  et  de  l'opposition  formée  par  lesdits  mai- 
"  1res  peintres  et  sculpteurs  à  l'homologation  d'icelles.  »  Le 
livre  montre  ensuite  les  membres  les  plus  importants  de  l'Aca- 
démie royale  et  de  la  communauté  des  maîtres  peintres  se 
présentant  tour  à  tour,  pour  approuver  et  signer  le  contrat, 
chez  les  notaires  garde-notes  du  roi ,  qui  enregistrent  scrupu- 
leusement leurs  noms  et  leurs  adresses.  Parmi  ces  muns,  ceux 
des  «  maîtres  peintres  »  sont,  pour  la  plupart  ,  auj(uird'luu 
entièrement  oubliés.  Les  historiens  de  l'école  parisienne , 
l'élibien,  Depiles  et  d'Argenville,  qui  appartenaient  t(nis  trois 
à  l'Académie  victorieuse  et  implacable,  ne  les  ont  point  jugc's 
dignes  de  leurs  critiques. 

Tome  XVIII. —  Juillet  i85o. 


Le  nom  d'Augustin  Quesnel ,  maître  peintre,  vient  le  pre- 
mier dans  l'ordre  de  présentation  ;  plus  loin,  se  trouve  le 
nom  de  Toussaint  Quesnel,  son  frère  ou  son  cousiji.  On  sait 
la  grande  place  que  la  triple  race  des  Quesnel,  aussi  favorisée 
que  celle  des-Duniouslier,  occupa  parmi  les  artistes  de  ce 
temps.  Augustin  Quesnel  demeurait  rue  Uétizy,  Toussaint 
Quesnel  demeurait  rue  de  .Seine  Saint-Germain-des-Prés; 
Wcolas  Vion,  maître  sculpteur,  juré  et  garde,  comme  Au- 
gustin Quesnel,  de  la  commimaulé  des  maîtres  peintres  de 
l'art  de  peinture  et  de  sculpture,  demeurait  sur  la  descente 
du  pont  :\Iaiie  ;  Claude  \ignon  demeurait  rue  Saint-Antoine, 
paroisse  Saint-l'aul;  Jean  lîerirand,  rue  Neuvc-Saint-Louis, 
derrière  les  IMinimes  ;  Charles  Joltrin,  rue  Monlorgueil, 
paroisse  Saint- Sauveur  ;  Charles  Poërson  ,  rue  Saint-Jlarliu, 
paroisse  Saint-Nicolas  ;  .Michel  liourdin ,  sculjjteur,  et  Pierre 
Patelle,  peintre  ,  demeuraient  tous  deux  rue  de  la  Tixcran- 
derie  ,  paroisse  Saint-Jean.  C'étaient  tous  alors  des  anciens 
et  des  gardes  jurés  de  la  communauté  des  maîtres  peintres 
et  sculpteurs,  bien  que  la  plupart  n'aient  pas  tardé  à  faire 
partie  de  l'Académie  royale.  Les  représentants  officiels  de 
l'Académie  dans  cette  solennelle  démarche  sont  Sébastien 
ISourdon  et  Louis  Testelin ,  qui  demeuraient  sur  le  quai  re- 
gardant la  ;\Iégisseric ,  et  Charles  Errard,  demeurant  aux 
galeries  du  Loime. 

Le  jour  suivant  comparaissent  les  aiUrcs  académiciens 
ou  acadéiiiistes,  comme  on  disait  alors  :  Charles  l'.eaubrun, 
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dciiiomaiit  ruodcsÉcus,  paroisse  Saiiil-Kiislache ;  Eiisladie 
U'stifiir  (Icdiviii  U'siiciii),  cl  Gilles  (iuoiiii  le  scu!i>lem-, 
en  l'île  ^otl■c-^)anlC  ;  Louis  du  Giieriiicr  le  niinialiirisle  , 
Ilenii  Tcsleliii,  Girard  Gossiu  et  Samuel  liernard,  eu  Pile 
du  Palais;  Jacques  Lebiclieur,  rue  des  Quatre- Venls;  Gilbert 
Sève,  rue  de  Tourainc;  Thomas  l'inagier,  rue  de  S^iiic; 
Mathieu  Lamonlagne,  rue  du  Vieux  Colombier;  Michel  Cor- 
neille, proche  Saiut-Roch;  Juste  d'EgmoiiI,  rue  de  lîichc- 
lieu  ;  Gérard  Van-01)sla! ,  ce  sculpteur  flaiiiaïul ,  en  faveur 
duipiel  Lnmuiguou  prononça  son  l'aujeux  plaidoyer  sur  la 
noblesse  des  beaux- arts,  demeurait  dans  les  Tuileries  ;  ['ran- 
çois  Tortebal,  rue  Neuve-Sainle-Calhcrino,  paroisse  Siiiiil- 
Paul ,  et  Simon  Guillain,  rue  Neuve-Sainl- Louis,  pioche  la 
place  Royale. 

Le  lendemain,  (i  août  1651,  c'est  la  troupe  des  in;iitres 
peintres  et  sculpteurs  qui  co:iiparaU  à  son  tour:  Barlhélemy 
Iludon,  demeurant  rue  de  la  Monnaie,  paroisse  Saint-Jean; 
Jacques  du  Cbcnim,  rue  lieaubourg;  Jean  Bassango,  Jean 
Dettaye  et  Laurent  Manière,  rue  Darnctal;  Robert  Dussy, 
rue  de  Seine,  à  Saint-Geruiain-des-l'rés;  Antoine  Hérault, 
sur  le  quai  de  Gesvres;  Antoine  de  l'.ray  et  Guillaume  Gui- 
gnard ,  rue  >aint-.\lartin  ;  Jacques  Leroy,  dit  de  Burguenolle, 
sur  l'aile  du  pont  .\Kirie  ;  Honoré  Mélayer,  rue  du  Cimetière- 
îNiint'.\ieolas-des-Cliamps  ;  iSicolas  Charpentier,  rue  delà 
Uiurillerie  ;  Pierre  l'orest,  llllaire  l'ellerin  et  Jean-Michel 
l'icartl ,  en  l'île  du  Palais  ;  Rolland  Leblond ,  sur  le  pont 
^otl•e-t)ame  ;  Charles  U(»ury,  au  bout  du  Pont-Neuf,  paroisse 
Saini-Gorinain;  Pierre  Vaiye ,  rue  Bjurg-l'ahbé;  JeanCotelle, 
à  la  jwrlc  Baudoycf  ;  LoMîs  Buard ,  rue  de  la  Monnaie,  pa- 
roiïsc Saint-Germain  ;  Etienne  b'ournicr,  ruedes  Selles,  même 
paroisse  ;  Henri  I.cgrand,  Antoine  Poissant,  rue  Travcrsièie  ; 
Jean  Berihe ,  sur  le  quai  de  la  Tournclle  ;  Aiiloinc  Guyot , 
au  fauboui-g  Saînt-Mîchol;  Jacques  d'Aulreau,  au  collège 
Saint-Michel;  Pierre Chesueau,  rue  des  Lomlwrds;  Jacques 
Uouzeau  et  Nicolas  Legeiulre,  en  lile  Nollv-ihune. 

Ijilin,  le  31  aoilt  IGôl»  st(  pi-ési'n!oni»  jH><tr clore  le  contrat 
par  leur  approbaliotU  PiiHi-c  Blanî»  sculptour  ordinaire  du 
roi ,  et  prime  de  l'Acadéniie  des  maiti-CB  \)  iiilres  el  sculp- 
teurs de  Paris,  y dcmcKrahl derri(!iie  les  Minimes;  1V)Ussaint 
Cbesnu,  demeurant  rue  Tixerandeiie  ;  IMiilippe  de  Bustcl, 
dans  les  Tuileries  ;  Toussaint  Quesnel ,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut;  Louis  Déranger,  en  l'île  Notre-Dame,  et  llolland 
Millot ,  rue  du  Coq ,  paroisse  Sainl-Jcun. 

C'est  une  fàclieusc  observation  ù  faire  que  les  biographes 
contemporainsdes  artistes  se  sont  presque  toujours  abstenus 
de  nous  indiquer  la  maison  ou  la  rue  qu'ils  habitaient.  A 
coté  du  portrait  qu'ils  nous  traçaient  de  leur  personne  et  de 
leur  caractère ,  nous  faire  entrevoir  le  logis  oi'i  ils  travail- 
laient ,  c'eût  été  ajouter  un  trait  à  la  ligure  de  l'homme  il- 
lustre. Ce  n'est  cependant  que  par  hasard  qu'on  retrouve 
dans  les  histoires  de  la  peinture  française  celte  désignation , 
cl  seulement  quand  elle  iuterxient  par  nécessité  dans  le 
récit  des  grands  événements  de  la  vie  de  l'artisle.  C'est 
parlout  ailleurs  qu'il  faut  le  plus  souvent  la  chercher,  et , 
comme  on  vient  de  le  voir  tout  à  l'heure ,  dans  des  docu- 
ments presque  introuvables. 

Uéj.'i  nous  avons  suivi  PJiilippe  de  Chanipaigne  {18i8, 
p.  354  et  355)  dans  les  différents  logements  qu'il  occupa  à 
Pi'.ris,  depuis  le  collège  de  Laon,  où  sa  jeunesse  s'hébergea 
à  cdlé  de  celle  du  Poussin  ,  cl  le  logement  que  lui  donna  au 
Luxe-nbnurg  la  reine  Marie  de  Médicis  en  1628,  que  le  duc 
d'Orléans  lui  conserva  après  la  disgrâce  de  celle  reine,  et 
qu'il  ne  quitta  qu'à  l'arrivée  de  Madame  à  Paris,  pour  s'en 
aller  demeurer  dans  sa  propre  maison  de  l'île  N'oirc-naine. 
Nous  avons  raconté  qu'en  lG't7  il  s'élal)Iii  au  faubourg  Saint- 
Marceau  ,  sur  le  haut  de  la  montagne ,  pour  cîrc  en  plus  bel 
air  et  plus  en  repos;  et  quand  les  troubles  de  la  Fronde 
l'obllgèrenl  ù  quitter  le  faubourg  Saint-AIarccau  poiu-  re- 
tourner dans  la  ville .  nous  l'avons  vu  se  réfugier  dans  la 


maison  qu'il  possédait  derrière  le  petit  Saînl-Anloine ,  cl  où 
il  demeura  jusqu'à  sa  mon ,  arrivée  en  167i. 

Son  compatriote  Vaudi-r  Meulen ,  quand  le  roi  Teut  appelé 
ù  Paris,  fut  logé  aux  Gobelins,  comme  l'était  Le  Brun  en 
sa  qualité  de  dessinateur  des  tapisseries  et  do  directeur  des 
manufacluie?.  Charles  Le  Brun  avait  cependant,  parait-il,  une 
autre  habilatinn  ,  qiied'Argenvîlle  le  (ils,  dans  son  «Voyage 
pitlorcsquc  de  Paris,  ..  dit  voisine  du  collège  des  Écossais, 
dans  la  rue  des  I'ossés-Siiînl-\  ictor.  L'archilcclinc,  préten- 
dail-il,  était  due  à  Bulfrand;  mais  Germain  Bolirand  était 
né  en  1607,  et  n'avait  par  consé^juent  que  vingt-trois  ans 
quand  mourut  Le  Brun.  Or,  il  faut  penser  que  Le  Brun 
avait  occupé  sa  maison  quelques  années,  ou  du  moins  quel- 
ques mois ,  cl  ce  serait  supposeï'  au  célèbre  arciniccie  une 
grande  précocité.  D'Argenville  le  père  Ujus  apprend  encftre 
qftc  Le  Brun  possédait  une  autre  maison  auprès  de  Paris,  à 
Monlmorency,  et  c'est  de  là  (pi'on  le  raihciia  mourir  à  Piàis, 
aux  Gobelins ,  en  1690. 

On  se  rappelle  que  Poii3sih ,  rappelé  c;i  France ,  à  l;i  lin 
de  l'année  IG'iO,  fut  conduit  ù  un  logis  qu'on  ht!  nv«It  des- 
tiné dans  le  jardin  des  Tiûîeries,  et  qu'il  trou*a  f.leublé  et 
garni  de  toutes  choses  (ï).  P.iussin  conserva  coll?  maison 
toute  sa  vie,  quoique,  à  dillerentes  époque;,  i!  ait  été 
inquiété  dans  sa  possession  ,  comme  on  le  voit  par  sa  lettre 
du  5  octobre  16.'i3.  M.  Kuntainc ,  dans  sa  Description  des 
palais  du  domaine  de  la  couronne ,  a  désigné  sur  le  plan 
du  jardin  des  Tuileries  la  m  lii'on  du  Poussin ,  comme  oc- 
cupant un  cniplaccincnt  voisin  de  celui  qu'occupe  aujour- 
d'hui la  statue  couchée  dite  de  Cléopitre.  Le  document  d'a- 
près lequel  il  a  (ixé  cette  place  ne  parait  s'accorder  que 
diflicilemcnl  avec  l'indication  textuelle  du  brevet  dtl  roi 
Louis  Nlir  et  du  l'oussin  lui-même  :  «  Au  milieu  du  jardin 
des  Tuileries.  »  On  trouve  dans  les  mêmes  lellres  du  Pous- 
sin que  son  ami  Jean  Lcmaire,  le  gros  /.PWfniT,  était 
logé,  en  1639,  aux  Tuileries,  près  du  grand  pavillon. 

L'Almanach  royal  de  1713  nous  indique  l'habitaliou 
qu'occupaient  cette  année-là  quelques  artistes,  dignilaires 
de  l'.Vcadémie  royale  de  peinture  ,  sculpture  et  gravure  . 
lesquels ,  par  leur  âge  et  leurs  œuvres  les  plus  considérablej, 
appartenaient  bien  plus  au  dix-sep:ièine  siècle  qu'au  dix- 
huitième.  Ainsi,  en  1713,  Jean  Jjuvcnet  demeurait  au  collège 
des  Quaire-Nations  (aujourd'iiiii  p;i!ais  de  l'instilut);  Fran- 
çois de  Troy  demeurait  rue  Ncuve-des-Petits-Champs ,  vis- 
à-vis  de  la  n:c  Viviennc  ;  Anîoinc  Coyzevox  le  sculplet'.r, 
demeurait  cour  du  Louvre,  et  Antoine  Coypel  aux  galeri  s  du 
Louvre;  Jules-Uobert  de  Cotte,  contrôleur  génèial  du  roi, 
demeuraient  rue  des  Orties,  devant  les  galeries  du  Louvre; 
Louis  de  Boullongue  ,  rue  des  Fossés  Jlontmartre,  du  cOIc 
de  la  rue  Montmartre ,  et  son  frère  aîné,  Bon  de  Boull ougne, 
place  du  Louvre  ;  l'architecte  Jean-François  Clondel ,  rue  du 
Mail  ;  François  Vcrdicr  dcmenr;>it  rue  des  Fossés-Sainl-Vic- 
lor,dans  la  même  maison  sans  doulcquc  son  oncle  pnr  al- 
liance ,  Charles  Le  Brun.  Le  sculpteur  Corneille  Van-Clève 
demeurait  aux  galeries  du  Louvre  ;  le  peintre  Alexandre 
Lbeleski,  me  Aubry-le-Bjucher,  à  la  Ville  de  Lyon,  l'oërson 
le  fils  (Charles-François),  clievalierde  Saint-Laz:u-e ,  se  trou- 
vait à  ce  ir.onienl-là  à  Rome,  dans  la  villa  .Medici,  comme 
directeur  de  l'Académie  de  France.  Le  sculpteur  Pierre  Le- 
gros  demeurait  à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Marc,  fa;ibourgde 
Richelieu  ;  Nicolas  Delaunay,  directeur  de  la  Alonnaie  du 
Louvre ,  demeurait  aux  galeries  du  Lou\rc ,  et  Charles  de 
La  Fosse  logeait  au  faubourg  de  Richelieu ,  chez  51.  Crozat. 
Ce  fut  dans  l'Iiùtel  de  ce  même  riche  et  célèbre  amatcu 
Crozat,  que  VVatteau  fut  invité  à  demeurer,  à  son  retonrdn 
Valenciennes  à  Paris.  Mais  bientôt ,  par  amour  de  l'indé- 
pendance et  par  inconstance  d'humeur,  il  en  voulut  sortir 
pour  aller  se  loger  obscurément  chez  le  sieur  Sirois,  raar- 

(i)  Voy. ,  i833,  p.   33,   la  discriplion  de  celle  maijoii  ilaiis 
tuic  Icllrc  du  l'oussin  i  Sl^r  Cailo-Antoiiio  del  l'ozzo. 
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(Ijinid  (le  l.il)l('aii\,  ol  beuii-pÎTC  île  Ccisainl,  puis  clioz 
«Icisiiiiit  liii-iiiOiiio,  à  son  le  loin- (le  Liindies  en  17l!l,  cl 
oiiliii  elle/.  M.  Ijerèvie,  iiileiidanl  di'S  inejuis,  dans  sa  maison 
de  AdkciiI,  aii-dessiis  de  Viiiceniies,  où  il  mourut. 


I.A  FftTE  DE  SAINT  PlUX  ET  DlC  SAIM"  COT, 

Dans  II'  (li''p;u'li'iiu'nl  di'  î'Yomip. 

A  liiiil  Kilomèlies  de  la  ville  d" Auxene,  lorsqu'on  a  Ki-ivi 
p.'iiililemiMit  la  première  des  moulasiies  de  l'anciemie  roule 
<le  Lyon,  on  découvre,  nu  milieu  d"uu  lerlile  vi;,'iiol)le ,  la 
pelile  ville  de  Saint-lîris.  Ce  lieu  u'.i  rien  aujourd'hui  de  bien 
remarquable  ;  on  le  conuail  seulenieul  par  ses  vins  blancs  el 
ses  cerises.  Mais  il  possède  une  jolie  église  du  ireizième  siècle, 
qui  renferme  des  icliques  de  sainls  locaux  :  c'est  là  ce  qui  lil 
sa  célébrilt'  dans  le  lemps  passe' ,  et  qui  ronlrclient  encore 
un  peu  aujourd'hui. 

Saint  Prix  cl  sainl  Oïl  fincnl  au  nombre  des  premiers 
marlyrsdans  les  Gaules,  sons  Anrélien,  en  27.'i.  La  légende 
de  leiu'  mort  raconte  que  saint  Prix  fui  frai)pé  dans  les  forOls 
de  la  Puisaye  où  il  s'était  n'Iuj^ié,  et  que  Col,  son  compagnon, 
qui  avail  eniporlé  pieusement  sa  lèle ,  ayant  été  pomsuivi 
par  les  païens,  fut  lue  sur  le  lieu  même  où  s'éleva  plus  lard 
l'église  de  Saint-lîris  (par  corruption  de  saint  Prix). 

Leur  mémoire  s'est  conservée  jusipi'à  nos  jours  ,  et  la  vé- 
néialion  qu'on  leur  porte  ne  s'est  pas  refroidie  sensiblement. 

La  ville  de  Saint-Bris  doit  sa  fondation  au  culte  de  ces 
sainls ,  élabli  au  cinquième  siècle  par  l'ilhislre  Germain  , 
Ovéquc  d'Auxerre ,  qui  découvrit  leurs  reliques. 

(Chaque  année,  le  20  mai,  leur  fête  est  chômée  soigneuse- 
meiii  par  les  habilanls  de  .Saint-Bris.  Mais  la  vraie  fêle,  celle 
des  processions,  des  pèlerinages,  est  lixée  de  toute  ancienneté 
nu  lundi  de  la  Pentecôte.  Oi!  rcnconlre  ce  jour-là  ,  le  long 
(!  .'S  chemins  qui  mènent  à  Sainl-l'.ris,  de  nombreuses  troupes 
do  villageois  qui  vont  célébrer  la  fêle  des  martyrs;  quelques- 
uns  d'enirc  eux  ont  fait  quatre  ou  cinq  lieues  et  même  da- 
vantage poiir  passer  sous  les  châsses  des  sainls.  Les  mères  y 
jioricnt  loiîrs  enfants  malades  ,  incurables ,  abandonnés  des 
iiK'decins  ,  comme  à  un  dernier  espoir.  11  n'est  pas  rare  de 
rencontrer,  ce  jour-là,  des  charrettes  remplies  de  femmes  cl 
d'enfanls  ,  et  de  voir  des  unes  portant  dans  leurs  paniers  , 
qu'on  appelle  des  billoiix  ,  deux  ou  trois  de  ces  pauvres 
créaiures  au  visage  paie  cl  souffreteux.  Les  enfants  qui  sont 
bien  portants  y  vont  aussi  faire  provision  de  santé. 

IjCS  châsses  qui  re<'èlent  les  ossements  de  ces  morts  depuis  : 
rei/.e  siècles,  sortent  de  l'église,  suivies  el  entourées  do  trois 
à  (iu:ilre  mille  personnes.  Le  son  des  cloches,  le  chant  des 
prêtres  venus  des  villages  voisins  fêter  les  sainls,  la  foule  des 
(idèles,  les  vagissements  des  petits  enfants  malades,  tout 
frappe,  quoi  qu'on  en  ait,  d'une  vive  émotion. 

Arrivé  sur  certains  lieux  consacrés  par  l'usage  ,  le  clergé 
s'arrête,  les  porteurs  des  deux  châsses  se  rangent,  cl  tous  les 
assistants ,  grands  et  petits  ,  passent  en  s'inclinant  sous  les 
reliques  ,  les  uns  après  les  autres  ,  pendant  que  les  prêtres 
chantent  la  légende  de  ces  premiers  martyrs  de  l'Auxerrois. 

Dans  l'église  existe  une  chapelle  où  se  trouve  le  tombeau 
de  saint  Col ,  au-dessus  duquel  est  une  inscription  latine  du 
onzième  siècle,  relatant  le  lait  d.c  son  martyre  lorsqu'il  s'en- 
fuyait avec  la  tête  de  sainl  Prix.  C'est  dans  ce  tombeau  qu'on 
nu't  les  enfants,  et  le  curé  lit  sur  eux  des  évangiles.  Souvent 
même  de  grandes  personnes  s'y  introduisent ,  croyant  sans 
doute  que  le  contact  plus  intime  avec  le  tombeau  du  sainl 
doit  avoir  une  plus  grande  efiicacité. 

Jadis  des  processions  solennelles  venaient  d'Auxerre  ii;- 
voquer  sainl  Prix  et  saint  Col,  pour  obtenir  par  leur  inter- 
ce.  sion  auprès  de  Dieu  la  cessation  des  lli'aux  ou  des  intem- 
péries des  saisons.  Les  bonnes  femmes  du  pays  chantaient 
aussi,  pendant  la  procession  du  2(3  mai  : 


Saint  Prix,  saint  Cot, 
Faites  mi^rir  nos  rl■ri^e«  ut  nus  bigarreaux, 

I,e  soir,  la  fêle  change  :  la  jeunesse  du  pays  cl  de»  villages 
voisins,  même  d';\nxerre,  remplace  les  pèlerins  du  matin. 
Les  jeux  ,  les  plaisirs  de  la  danse  ,  succèdent  aux  chants  cl 
aux  prièies  de  l'église;  ronlrasle  nécessaire  ,  et  qui  forme 
dans  tous  les  lemps  le  compléMuent  di!  la  vie. 

Ajoutons  que  l'église  de  .Saint-Bris  est  peu  comme  el  mé- 
rite de  l'être  davantage.  On  y  remar(|ue  de  beaux  vilraux  ; 
une  vaste  fresque  de  l'Arbre  de  .lessé ,  sur  laquelle  s'épa- 
nouissent plus  de  cinquante  personnages  grands  comme  na- 
ture et  dans  les  costumes  les  plus  divers  du  seizième  siècle; 
une  belle  chaire  gothique,  des  retables,  des  tableaux  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle ,  et  des  sculptures  renais- 
sance fort  délicates. 


LE  CIlftNE  GIGANTESQUE  DE  MO.NTRAVAIL , 

AUX  ENVir.O.NS  DE  SAINTES. 

Le  chêne  dont  nous  donnons  le  dessin  est  remarquable 
par  ses  énorntcs  proptulions  et  son  grand  âge  ;  il  a  élé  si- 
gnalé pour  la  première  fois  à  l'altention  publique  par  un 
observateur  savant  de  la  Itochellc  ,  M.  Charles  Dessaline 
tl'Orbigny  père,  à  qui  les  sciences  natiuelles  doivent  im 
grand  nombre  do  travaux  précieux. 

L'arbre  existe  à  Un  myriamèlre  environ  à  l'ouest-sud- 
ouest  de  Saintes,  près  de  la  route  de  Cozes,  dans  la  vaste 
cour  d'iui  manoir  moderne  nommé  Montravail  ;  il  appar- 
tient à  Pespècc  désignée  par  les  botanistes  sous  les  noms 
divers  de  Quercus  loni/œm,  Q.  f(vmina,  Q.  robur,  etc.  Ce 
patricien  des  forêts  de  la  .Sain longe  est  depuis  longtemps  cou- 
ronné ,  mais  il  est  assez  robuste  pour  pouvoir  vivre  encore 
bien  des  siècles,  si  quelque  main  vandale  n'y  porte  pas  la 
hache.  Son  écorce,  de  laquelle  seule  il  lire  encore  de  la  sève, 
est  vivace,  très-saine,  el  fournil  assez  de  sucs  nourriciers 
pour  entretenir  dans  les  branches  un  feuillage  frais,  très- 
abondant  el  d'un  beau  vert. 

Voici  approximativement  ses  proportions  :  diamètre  du 
tronc  au  niveau  du  sol ,  8  à  9  mètres  ;  —  à  hauteur  d'homme, 

6  à  7  mètres  ;  —  de  la  base  des  principales  branches,  i  'a 
2  mètres;  — du  développement  général  des  branches,  oS  à 
iO  mètres;  —  hauteur  du  tronc  au-desso,îs  des  branches, 

7  mètres;  —  hauteur  générale  de  l'arbre,  20  mètres. 

On  a  creusé  dans  le  bois  mort  de  l'intérieur  du  tronc  un 
salon  de  3  à  Zi  mètres  de  diamètre  sur  3  mètres  de  hauteur; 
on  y  a  ménagé  un  banc  circulaire  taillé  en  plein  bois;  on 
place ,  au  besoin ,  une  table  ronde  au  milieu  ,  el  douze  con- 
vives peuvent  facilement  s'asseoir  autour  ;  cnlin  une  fenêtre 
et  une  porte  vitrée  donnent  du  jour  à  celte  salle  à  manger 
d'un  nouveau  genre,  que  décore  une  tapisserie  vivante 
composée  de  fougères,  de  champignons,  de  lichens  et  de 
mousses. 

Sur  une  lame  de  39  cenlimèlres  de  bois  enlevé  du  tronc  , 
vers  le  haut  do  l'entrée,  l'observateur  que  nous  avons  cité 
a  pu  compter  deux  cents  couches  concentriques,  d'où  il  ré- 
sulte qu'en  prenant  le  rayon  horizontal  de  la  circonférence 
au  centre,  il  existerait  de  dix-huit  cents  à  deux  mille  de  ces 
couches  ,  el  en  adniellanl  que  chacune  d'elles  soil  le  produit 
d'inie  année  d'accrois-emenl,  comme  c'est  le  cas  assez  gé- 
néral pour  les  arbres  dicoiylés ,  le  nombre  total  des  couches 
porterait. son  âge  à  près  de  deux  mille  ans  ! 

On  espère  que  les  propriétaires  du  manoir  de  Moniravail 
n'abattront  pas  ce  magniliquc  et  unique  inonumeut  de  l'an- 
tiquité végéiale,  digue,  au  plus  haut  point,  de  l'admiration 
de  tous. 

D'après  des  renseignements  qui  paraîtraient  certains,  il 
existe  près  le  bourg  de  \arzay,  dans  le  même  pays,  un  autre 
arbre  presque  aussi  volumineux  que  celui  de  Montravail. 
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I.e  viiMix  chine  du  cimcliôre  d'Alloiiville  (voy.  la  Table  des 
dix pieiiiièies .•iniiios), près d  Yvelol en Ndininiidie, lessenihlc 
a  rarbre  de  Moiitiavail ,  et  paiail  Olie  de  In  même  espèce  ; 
mais  il  lui  est  de  beaucoup  inférieur  dans  ses  proporiioiis. 


cl  on  lui  accorde  ù  peine  neuf  siècles  d'existence;  cependant 
il  est  cité  comme  une  des  merveilles  de  la  Kranco. 

(}uant  à  cet  énorme  châtaignier  dit  des  coU  cheiaua' , 
qu'on  voit  sur  un  des  flancs  de  IKtna  (voy.  la  Table  des  dix 


Le  Cliùiic  de  Mûiiliavail,  aux  environs  de  Saintes. 


premières  années),  sa  circonférence  n'est  formée  que  par  la 
réunion  de  branches  distinctes,  mais  rapprochées  de  manière 
à  simuler  ini  même  tronc  ;  elles  sortent  toutes  d'une  base 
commune  qui  est  profondément  enfouie  sous  des  cendres  vol- 
caniques :  c'est  donc,  non  pas  un  tronc  unique  comme  celui 
(|ue  possède  le  département  de  la  Cliarenle-Inférieure,  mais 
la  réunion  de  plusieurs  arbres  particuliers. 


GUÉCOIRE  GIRAPiD. 
Toy.  1S45,  p.  7t. 

Orégoire  Girard  naquit  à  Fribourg,  le  17  décembre  17C5. 
Sa  famille  était  d'origine  française;  son  père  était  marchand. 
Il  fut  le  cinquième  de  quinze  enfants,  tous  allaités  par  leur 
mère.  Celte  femme  était  distinguée  par  les  dons  de  l'esprit 
et  du  cœur,  et  Grégoire  Girard  doit  être  mis  au  nombre  des 
hommes  éminenls  snr  lesquels  l'éducation  maiernelle  a 
exercé  l'action  la  plus  salutaire.  Chez  lui ,  celte  inlluence  eut 
méine  un  rapport  direct  avec  les  travaux  qui  ont  honoré  sa 
vie,  et  qui  recommandent  sa  mémoire  ù  la  postérité. 

Madame  Girard,  au  lieu  d'envoyer  ses  nombreux  enfants 
aux  écoles  publiques,  aima  mieux  les  faire  instruire  chez 
elle,  et  s'occuper  elle-même  de  leur  éducation.  Ce  (ils,  en 
qui  clic  trouvait  déjà  plus  de  lumière  et  de  zèle,  la  seconda 
dans  sa  tûche;  il  fut  chargé  de  ses  plus  jeunes  frères,  .se 
préparant  parce  noviciat  à  se^  fonctions  futures,  et  reciieil- 
jmi,  sans  le  prévoir,  dans  l'exemple  de  sa  mère,  quelques 


traits  de  la  mélhode  qu'il  a  nommée  si  judicieusement 
Méthode  maternelle. 

Il  fit  ses  études  dans  le  collège  de  sa  ville  natale,  et,  en 
dépit  des  vieilles  routines  qui  choquaient  déjà  sa  raison 
naissante,  ses  progrès  furent  assez  remarquables  pour  fixer 
sur  lui  l'attention.  A,  l'âge  de  seize  ans ,  il  avait  achevé  le 
cours  de  ses  éludes  classiques.  Le  mouienl  était  venu  pour 
lui  de  choisir  un  étal  :  il  balança,  dil-on  ,  quelque  temps 
entre  le  parti  des  armes,  auquel  beaucoup  de  jeunes  Fri- 
bourgeois  se  consacraient  alors,  et  le  service  de  l'Kglise, 
qm'  obtint  la  préférence.  On  n'en  est  pas  surpris  quand  on 
sait  quelle  grande  part  le  sentiment  religieux  eut  toujours 
dans  cette  âme  alTeclueuse  ;  d'ailleurs  la  carrière  ecclésias- 
tique oll'rait  à  Giégoire  Girard  la  perspective  du  professorat , 
et  il  parait  que  sa  vocation  pour  l'enseignement  était  déjà 
prononci'e. 

Il  prit  donc  le  parti  d'entrer  dans  les  ordres ,  et  il  choisit 
celui  des  Franciscains.  11  lit  son  noviciat  dans  le  couvent  des 
Cordelicrs  de  Lucerne.  C'est  là  que  son  esprit  s'étendit  et  .se 
forlilia  par  la  lecture  libre  et  approfondie  des  modèles  de 
l'antiquité.  Il  ne  les  avait  connus  jirsquc-là  que  d'une  ma- 
nière très-imparfaite,  sous  cette  forme  fragmentaire  qu'un 
bon  système  d'éducation  ne  souffrit  jamais. 

Au  sortir  de  son  noviciat ,  il  fut  envoyé  en  Allemagne 
pour  étudier  les  sciences  philosophiques  et  la  théologie.  Ces 
éludes  achevées  avec  soin ,  il  reçut  l'ordinalion  des  mains 
de  l'illustre  François  d'Frllial ,  prince-archevêque  de  \Vurz- 
bourg  et  de  iSamberg.  Après  diverses  missions,  il  fut  rap- 
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pelé  à  Fi'ihourpt,  pour  enseigner  la  pliilnsnpliic  (huis  lo  coii- 
voni  de  sou  ordie. 

Ciblait  le  temps  oi'i  les  idées  de  Kaiit  exerçaient  un  grand 
empire;  le  jeune  professeur  en  ressentit  l'inlluencc,  mais, 
quoiqu'on  aient  dit  ceux  (pii  Miiiluiciil  nndre  sa  foi  sus- 
pcele ,  il  denii'iua  le  disciple  lidi'lr  de  Celui  qu'il  devait  plus 
tanl  proposer  pour  };uide  aux  cnf.uils. 

Cependant  eet  enseiHiienionl  phildsopliique  achevait  de  le 
préparer  aux  travaux  qui  devaient  renqilir  et  intéresser 
le  reste  de  sa  vie.  Aecoulunié  aux  ripéralious  les  plus  déli- 
cates de  la  pensée ,  enniluit  par  ses  hajjiludes  studieuses  ù 
reconnaître  en  tout  t;enre  d'exercii'e  inlellccluel  la  néces- 
sité d'inie  mélliode  parfaite,  il  profila  cnsuile  de  ces  avan- 
tages dans  la  pratique  de  renseignement  élémentaire  ;  et, 
s'il  parut  alors  supérii'ur  à  sa  tùclie,  c'est  qu'il  avait  appris 
par  de  sérieuses  méditations  combien  elle  est  didicilc.  Au 
reste  ,  la  philosophie,  comme  la  religion  ,  lui  avait  fait  aussi 


comprendre  combien  cette  tûclic  est  importante.  H  ne  croyait 
pas,  lui,  que  les  plus  savants  et  les  meilleurs  pussent  dé- 
daigner de  la  remplir. 

Cependant  la  .Suisse,  après  imc  grande  révolution  poli- 
tique, faisait  de  louables  efforts  pour  se  reconstituer  :  le 
gouvernement  unitaire  appela  !(•  père  (iirard  au  bureau  des 
arts  et  des  scjoiices ,  auquel  prc'-sidait  \m  excellent  citoyen, 
le  savant  .Slapfer.  Ces  deux  hommes  étaient  faits  pour  s'aimer 
et  s'entendre.  C'est  alors  que  le  |;èrc  Cirard,  qui  savait  esti- 
mer aussi  le  bon  l'eslalozzi  (voy.  la  T.ible  des  dix  premiiMes 
années),  sans  parla^er  toutefuis  sa  prédilection  trop  excln» 
sive  pour  les  mallK'maliqiies ,  proposa  un  plan  d'éducation 
populaire  dans  lequel  les  besoins  moraux  et  religieux  étaient 
pris  avant  tout  en  considération,  et  devenaient  l'objet  prin- 
cipal. Le  système  chrétien  n'avait  pas  de  plus  chaud  défen- 
seur, et  bieiitùt  l'Kglise  romaine  eut  lieu  de  leconnaître 
dans  le  père  Girard  un  utile  cl  zélé  soutien. 


Le  père  Girard,  mort  à  Fribourg,  le  6  mars  i85o. 


11  fut  nommé  curé  à  Berne,  oîi  le  culte  catholique  n'était 
plus  célébré  depuis  l'époque  de  la  réformation.  On  comprend 
combien  celte  mission  était  délicate.  La  prudence  et  la  cha- 
rité du  jeune  prOire  triomphèrent  de  tous  les  obstacles.  Pour 


élever  son  ministère  au-dessus  des  partis,  il  se  dépouilla  de 
tout  autre  esprit  que  celui  de  l'Évangile.  U  se  tenait  con- 
stamment à  l'écart;  on  l'eût  cherché  vainement  dans  les 
assemblées  politiques  ou  dans  les  réunions  pariicuUèrcs, 
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mais  on  ('•tait  silr  de  le  trouver  dans  les  écoles  où  il  iiistriii- 
sail  le  s  enfants;  chez  les  pauvres  auxquels  il  portait  des 
secours  ;  auprès  du  lit  des  malades  qu'il  consolait.  C'est 
ainsi  qu'il  traversa  sans  bruit ,  mais  en  Taisant  le  bien  ,  cette 
époque  orageuse  ;  et,  lorsque  ic  gouvernement  de  Ucrne  fut 
constitué,  le  pieux  frauciscain  obtint  dans  cette  ville,  par 
rinlUience  de  ses  venus  et  de  ses  services,  la  tolérance  du 
culte  calliolique,  après  une  proscription  de  oOO  ans  (I). 

La  Suisse  était  revenue  à  l'élat  fédératif  sous  la  médintiou 
du  premier  consul  ;  les  coulons  se  réorganisaient  d'une 
manière  plus  libérale  en  meltaut  à  profit  une  expérience 
cbèremont  acbeiée.  Le  gouvernement  de  Iribouig  voulant 
réformer  l'enseignement  primaire ,  le  père  dirard  fut  rap- 
pelé daus  sii  ville  natale  :  c'était  en  ISO.'i.  11  fut  nommé 
préfet  de  l'école  municipale.  11  la  trouva  daus  un  état  fort 
triste.  Cinquante  ou  soixante  élèves  au  plus  la  fréquciilaioiit  ; 
une  routine  aveugle  y  laissait  régner  l'is-norance ,  la  lan- 
gueur cl  l'ennui.  Tont  changea  bientôt  de  face  sous  le  nou- 
veau directeur  ;  et  bigrandesque  fussent  les  espérances  qu'on 
avait  conçues  de  son  dévouement  éclairé ,  elles  furent  dr- 
passées.  Le  père  Girard  eut  deux  mériles  essentiels:  il  com- 
prit, mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  encore,  ce  que  devait  être 
renseignement  primaire ,  et  il  sut  même  en  pratique,  de  la 
manière  la  plus  beureuse,  ses  sages  conceptions.  Au  bout 
de  peu  d'amu-es,  il  pu!  dire  à  ceux  qui  élevaient  des  objec- 
tions contre  sa  iliéorie  :  "  Venez  et  voyez  !  <• 

Ses  travaux,  commencés  en  180/1 ,  conlinuèrcnl  jusqu'en 
18'23.  l'endant  ces  dix-neuf  années,  son  école  ne  cessa  de 
fleurir.  H  en  vint  jusqu'à  former  cinq  classes  dill'érenles,  où 
l'enseignement,  sans  sortir  du  cercle  élémentaire,  était  ha- 
bilement gradué.  En  lS5.i ,  les  cinq  classes  réunies  compre- 
naient plus  de  quatre  ciils  élèves,  dont  le  vénérable  direc- 
teur semblait  moins  le  uiaiireque  l'ami  et  le  père.  Quiconque 
a  vu  ce  louchant  spectacle  ne  pourra  l'oublier.  Le  père 
Cirard  n'alTectait  point  un  air  constamment  grave  et  sévère  ; 
il  savait  répondie  par  un  S(uuirc  aux  regards  caressants  des 
petits  ('.2)  ;  il  Irouvait  des  paroles  enjouées  pour  celui  qu'il 
fallait  rassurer;  ses  remontrances  mêmes  axaient  quelque 
chose  de  tendre,  et  n'en  étaient  que  plus  efficaces:  aussi 
les  plus  jeunes  attendaient ,  comme  un  jour  de  (èle,  leur 
entrée  dans  l'école  du  bon  père  Cirard  ;  souvent  même  de 
petits  enfants  s'y  glissaient  furtivement  sous  la  protection 
d'un  frère  aine.  L'instituteur  voyait  se.s  vœux  accomplis; 
le  progrès  moial  de  ses  élèves  était  encoi"C  plus  remarquable 
que  leur  développement  intellectuel. 

Un  tel  succès  ne  pouvait  être  ignoré  des  contrées  voisines  ; 
la  renommée  le  publia  dans  toute  l'Europe,  dès-lors  sérieu- 
sement appliquée  àréïoudrc  lediflicile  problème  de  l'éduca- 
,lion  élémentaire.  On  visitait  Fribourg ,  et  celle  ville  pillo- 
resque,qiu  n'oUrail  pas  encore  aux  regards  des  voyageurs 
la  merveille  de  ses  ponts  susjM.'n'.liLs  (3).  qui  ne  les  enchantait 
pas  encore  par  les  sons  magiques  de  son  orgue  célèbre , 
leur  i)résenlait  un  objet  plus  précieux  el  plus  rare  :  une 
école  modèle,  dirigée  piu-  le  plus  dévoué,  le  plus  habile, 
le  plus  humain  des  inslilutonrs.  Heureux  qui  a  pu  le  voir 
à  l'œuvre  cl  l'entcudre  expliquer  ses  vues  sur  l'éduculioD  de 
l'enfance  ! 

Les  étrangers  aiicrcevaient  l'iulluence  du  père  Girard  bien 
r.vant  de  visiter  son  école,  (wrcc  que  ses  leçons  agiss-iient 
sur  toute  la  conduite  de  ses  élèves.  Leur  tenue,  leur  langage, 
même  loin  des  yeux  du  mailre  ,  et  dans  la  liberté  de  l,i  rue  . 
n'étaient  plus  ci'  qu'on  voit  trop  soum'uI  au  milieu  des  villes. 
Ino  douceur  aimable,  une  ri'servc  décente  régnaieni  parmi 
cette  ji-une  populalion ,  parliculièivinent  dans  ses  rapporis 
avec  l'âge  mûr.  L'étranger  en  était  frappé  à  la  première  vue, 

(l)  Notice  svu-  la  \ii:  Il  les  ouviagcs  du  pcrc  Ciranl. 

(î)  C'est  le  mot  par  li:(iiul  il  di-sigiie  souveiil  ses  jeune?  élèves. 

{'Si  Outre  celui  dunl  iioUe  recueil  a  rendu  compte  (  (S37,  p. 
nj5),  il  en  a  été  construit  nu  autre  eu  anionl ,  qui  n'est  pas 
moins  rein:n(|nilile  par  l'elitt  plttorc«([ue. 


cl,  s'il  essayait  d'entrer  en  conversation  avecles  plus  jwu- 
vrcs  enfants  de  Fribourg,  il  recueillait  du  premier  venu  des 
réponses  polies;  il  voyait  partout  des  manières  convenables 
cl  des  habitudes  bienveillantes. 

Mais  le  cours  des  années  et  le  train  du  monde  ne  faisaient- 
ils  pas  évanouir  ces  bonnes  dispositions  de  l'enfance?  L'ex- 
périence a  prouvé  le  contraire.  «  On  n'a  pas  souvenir,  écri- 
vait un  honorable  ciloyen  de  Fribourg,  que  jamais  aucun 
des  élèves  du  père  Girard  ail  été  liaduit  devant  la  justice 
criminelle.).  Dans  les  alfaires  de  la  vie,  c'était  un  préjugé 
eu  faveur  de  l'boiumc  que  d'avoir  été  ,  enfant ,  à  l'école  du 
bon  maitrc. 

Veut-on  une  p'rcuve  sans  réplique  du  bien  réel  et  profond 
que  cette  école  avait  produit?  Écoulons  les  pères  de  famille, 
les  bourgeois  de  Fribourg ,  réclamer  pour  elle  l'appui  du 
conseil  municipal,  n  Les  détracteurs  de  cette  belle  école , 
ilisaicnt  les  pères  de  famille ,  n'ont  pas  daigné  la  visiter 
une  seule  fois;  mais  ils  devraient  du  moin*,  puisque  l'air 
de  l'école  leur  fait  peur,  apprendre  à  la  connaître  au 
dehors  par  ses  résultais.  On  ne  voit  plus  aujouni'luii  , 
comme  autrefois,  celle  mullilude  d'enfanls  vagabonds  jouant 
toute  la  journée,  on  tendant  une  main  suppliante  à  cha- 
que passant;  on  ne  voit  plus  ces  cohues  bruyantes  cl  tu- 
multueuses ,  ces  indécences  de  tous  genres,  ces  larcins  qui 
forçaient  l'autorilc  publique  ù  sévir  contre  des  enfants.  Il 
n'y  a  dans  Fribourg  qu'une  voix  à  cet  égard.  Un  chauge- 
meiil  salutaire  s'est  opéré.  Des  enfants  studieux  ,  dociles, 
doux ,  réservés,  ont  remplacé  les  petits  mutins  de  jadis.  On 
ne  peut  en  douter,  celle  beureuse  transformation  est  due 
entièrement  à  la  nouvelle  école  (1).  « 

Ces  témoignages  honorables  porleni ,  dans  leur  simplicité 
même,  un  caractère  frappant  de  vérité.  Ils  relardèiont  la 
chule  de  l'établissement  qui  faisait  l'honneur  de  I''ribourg; 
cependant  Us  préjugés  finirent  par  triompher.  In  décret  du 
grand  conseil  abolit  l'école  en  1823.  Le  père  Girard  recul  un 
coup  si  rude  sans  murmurer.  Bientôt  l'école  retomba  dans 
sou  premier  état.  Le  souffle  de  vie  n'y  était  plus. 

Gardons-nous  d'accuser  la  Providence.  Le  sceau  de  la 
persécution  semble  élre  la  condition  essentielle ,  la  consé- 
cration de  toute  réforme  qui  doit  exercer  sur  la  sociéli'  une 
profonde  inllneuce. 

La  sitile  à  une  autre  livraison. 
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§  8.  L'ourrier  ilaas  son  »i  ■nage.  —  t'iic  brare  /'ciiitiu'. — 
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Mou  mariage  avec  Geneviève  fut  le  terme  de  mes  études. 
Ju-stju'alors  j'avais  travaillé  à  d.'venir  capable  ;  une  fois  ci:el' 
de  faïuilie,  je  m'occupai  à  lirer  iiarli  de  ma  capacité. 

Pour  celui  qui  a  vécu  dans  l'ordre  et  le  travail,  celle  enlréc 
en  ménage  est  une  grande  joie  et  un  grand  encouragcmenl. 
L'idée  qu'on  ne  se  fatigue  plus  pour  soi  tout  seul  vous  met 
au  cœur  plus  de  courage  :  on  commence  à  penser  au  lende- 
main quand  on  doit  y  arriver  de  compagnie;  en  scnlant  que 
désormais  on  esl  deux,  on  noue  plus  ferme  les  cordes  de  ton 
éiluil'aud.ige,  et  on  ajoute  nu  élançon  pour  plus  de  silreté. 
Depuis  mon  premier  jour  de  noces  ,  j'ai  bien  en  des  soucis 
ondes  hum.  m  s  noires;  pins  d'une  lois,  sous  la  charge 
lourde  de  la  famille  ,  j'ai  senti  que  mes  bretelles  me  tiraient 
à  l'épaule  ;  mais  quand  je  suis  revenu  de  bon  sens,  j'ai  tou- 
jours Irouvé  que  le  mariage  élait  une  sainte  et  brave  chose , 

(i)  Adîos^e  préseulée  au  conseil  municipal  de  la  ville  de  Fri- 
bourg, le  iG  uuveml)re  tSiS,  par  2.'»:  pcies  de  famille. 
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le  mi'illciir  scciiius  cimlio  li's  iiiiiiiviiis  coups  du  j.nri,  cl,  pour 
loiit  diri',  In  vi'rilahli'  IbiTO  di's  lioiniiios  de  bdiiiii'  voloiilr. 
Aussi  fiuil-ll  sa\oii'  y  incllic  du  clioix.  Avant  d'appolei-  ainsi 
dans  vulic  vie  tin  autre  voiis-niOmi',  qui  di-vii'nl  comme  volro 
omljre  vivaulc,  Il  est  bon  de  lui  rcuardor  à  la  iclc  ci  an  cœnr, 
de  s"assurcr  qu'on  aura  pivsdc  soi ,  dans  la  maison  ,  une  se- 
conde conscience  et  non  i)as  un  tenlaleni'.  Si,  poni'  un  iKssocié 
d'allaiies,  on  liéiile  do  peiu'  qu'il  ne  vous  prenne  volie  ciédit 
et  votre  ar;4eiil,  qu'csl-ce  donc  iioor  nue  associée  (l'existence, 
qui  peut  vous  prendre  votre  lepos  et  \otrc  lionneiu'"/ 

A  dire  le  vrai ,  les  femmes  qui  tournent  ainsi  contre  vous 
sont  le  petit  noinl>re  :  i)resque  toules  apportent  au  niénai^c 
plus  de  droiture,  de  bonne  conduite  cl  de  dévoOmenl  ipw  le 
mari.  Klles  peuvent  avoir  plus  de  menus  défauls  ,  mais  elles 
ont  bien  moins  de  vices  ;  il  est  rare  de  les  trouver  endurcies 
dans  le  mal,  encore,  si  cela  arrive,  ne  lesont-cllcs,  le  plus 
souvent,  que  par  noire  faute. 

Ceux  qui  vivent  au-dessus  de  nous,  dans  une  aisance  (jui 
leur  est  venue  d'héritage  ou  que  le  travail  leur  ga^ne  sans 
trop  de  peine  ,  ne  savent  pas  tout  ce  que  vaut  une  brave 
femme  d'ouvrier.  Ce  n'est  pas  seulement  la  ménagère  do 
notre  pain  ,  c'est  la  ménagère  de  noire  comage  cl  de  notre 
probité,  yne  de  teulalions  enlreraienl  au  logis  si  elle  n'était 
poinî  là  pour  leur  fermer  la  porte  !  ([ue  do  laides  idé'os  qui 
n'osent  pas  naitrc  parce  que  leur  regard  va  jus(|u'au  lond  de 
nous  !  L'embarras  d'avouer  une  mauvaise  intention  nous  force 
souvent  de  rester  lionnètcs;  car  ce  n'est  pas  chose  si  facile 
qu'on  croirait  de  s'avouer,  l'un  à  l'autre,  sa  méchanceté  et  de 
marcher  à  lieux  dans  le  mal.  Quoi  qu'on  liissc ,  la  hardiesse 
n'est  point  égale;  il  y  en  a  toujours  un  qui  s'inciuièle  ,  qui 
tire  en  arriére,  et  c'est  la  femme  le  plus  souvent.  D'habitude, 
où  on  l'écoute ,  tout  va  en  droite  ligne  et  sûrement. 

Pour  ma  part  ,  j'avais  eu  la  main  heureuse.  Je  trouvais 
dans  tlcnevièvc  ce  que  j'avais  espéré,  et  an  delà,  'l'olle  je  l'a- 
vais vue  le  premier  jour;  telle  je  la  vis  après  le  mariage,  telle 
elle  est  toujours  restée.  Je  lui  confiais  tous  mes  projets,  je  lui 
racontais  toutes  mes  alfaires,  et  elle  nie  donnait  ses  conseils 
sans  trop  en  avoir  l'air.  A  mon  idée,  la  plus  grande  joie  du 
ménage  est  dans  cette  confiance  qui  fait  que  le  cœur  est, 
connne  la  bourse ,  toujours  en  commun.  Que  vous  ayez  de  la 
ti'istesso ,  de  la  colère  ou  de  l'espoir,  vous  trouvez  du  moins 
toujours  quelqu'un  pour  en  prendre  sa  part;  vous  ne  laissez 
pas  grandir  en  vous-mêmes  tous  ces  petits  ruisseaux  qui,  à 
la  longue,  forment  nu  étang  et  emporlent  la  chaussée.  Ce  qui 
vous  arrive  chaque  jour  par  le  courant  de  la  vie  s'en  va  par 
les  confidences ,  comme  par  un  trop-plein,  et,  de  cette  ma- 
nière, l'àme  garde  à  peu  près  son  niveau. 

Depuis  mon  mariage,  j'avais  imité  Mauricet  :  je  m'élais 
lancé  dans  de  petites  eiHreprises  qui  avaient  réussi  ;  mais,  à 
l'exemple  de  tous  ceux  qui  débutent ,  j'avais  dû  soumission- 
ner au  rabais  et  exécuter  avec  de  faibles  ressources  :  aussi  le 
bju  résultat  était-il  moins  dans  les  bénéliees  que  dans  la 
réussite.  J'avais  gagné  peu  de  chose,  mais  je  commcnc;ais  à 
nre  faire connaiire.  lîieniôt  je  me  trouvai  engagé  dans  un  assez 
gr.md  nombre  d'all'aires.  Alon  exactitude  et  mon  acli\ilé 
avaicni  inspiré  de  la  coniiance  ;  à  défaut  de  capital  j'obtenais 
de:;  cré.h'is.  Il  fallait  avoir  l'esprit  et  la  main  à  tout,  conduire 
les  choses  vivement ,  siîrcincnt,  et  arriver  à  heurta  (ixc  sous 
peiua  de  verser.  La  tâche  éiail  rude,  mais  en  définitive  tout 
i;:arc!'.aii  ;  les  rentrées  et  les  payements  étaient  échelonnés 
lie  manière  à  se  compenser,  el  j'espérais  que  mes  clïorts  (ini- 
raient par  me  desserrer  im  peu  les  coudes.  L'ne  fois  maître 
d'un  capital  snflisant,  les  choses  devaient  aller  d'elles-mêmes; 
senlenient  il  fallait ,  pour  le  quart  d'heure  ,  monter  au  toit 
sans  échelle,  en  attendant  qu'on  l'eût  fabriquée  barreau  par 
barreau. 

i.obert  venait  nous  voir  asaoz  souvent,  et  je  in'('lais  aperçu 
plus  d'une  fois  que  les  petiies  épargnes  destinées  à  quelques 
rares  parlies  de  plaisir  ou  à  la  loilelte  de  (ioneviè\e  passaient 
in\aria!;leme;it  du  tiroir  de  la  ianle  dans  la  i)oche  du  neveu. 


.le  lin  disais  rien  ,  parc(!  qu'il  m'était ,  a))rès  tout,  plus  facile 
de  sacrilier  ce  peu  d'argent  ([ne  d'aMliger  l'excellonle  créa- 
ture. IJle  rachetait  ces  petites  prodigalilé's  par  tant  de  travnil, 
di'  frugalilé  et  d'économie,  que  j'avais  l'air  do  ne  lien  voir. 
Lu  cela  je  cherchais  plutôt  mon  repos  que  son  nvaningc,  el, 
si  j'avais  eu  plus  de  sens,  j'aurais  c(nnpris  que  mon  devoir 
était  de  l'éclairer.  Parce  que  l'inlirmilé  de  cen\  qui  vivent  à 
vos  cotés  est  eni:ore  peu  de  chose  el  lie  vous  giiisc  nulle 
gène,  il  ne  faut  pas  fermer  les  yeux,  mais,  liieii  au  toniraire, 
y  prendre  garde,  la  soigner  et  la  guérir.  Je  le  com|iris  quand 
il  était  trop  lard;  el  jiour  n'avoir  pas  voulu  nro::cu])or  d'un 
faible  mal ,  je  le  laissai  grandir  jusqu'à  devenir  la  cause  de 
noire  perte. 

J'étais  parli  pour  la  liourgogne,  où  j'allais  étudier  nn  tra- 
vail qu'on  voulait  adjuger  prochainement;  mon  absence  de- 
vait durer  une  douzaine  de  jours.  Geneviève  était  seule  avec 
notre  garçon,  Marcel,  qui  n'avait  aloi-s  que  trois  ans.  Je  n'ai 
donc  su  que  par  elle  tout  ce  qiii  se  passa  alors  et  que  je  vais 
raconter. 

fiO  surlendemain  de  mon  dépari,  liobert  vint  la  voir.  11 
lui  parni  inqniel  et  abattu.  A  toules  les  question.s  il  ne  répon- 
dait que  par  des  mots  interrompu;  ou  par  des  soupirs.  Elle 
le  retint  à  diner;  mais  il  ne  mangeait  rien  et  devenait  tou- 
jours plus  irisie.  'Jourmenlée,  elle  le  pressa  da\anlage;  alors 
il  se  mit  à  dire  que  la  vie  lui  déplaisait ,  et  qu'un  jour  ou 
l'autre  il  la  jetterait  là  comme  une  paire  de  souliers  usée. 
Geneviève  saisie  voulut  comballre  son  décom-agement;  mais 
plus  elle  parlait,  plus  Hobert  s'exaltait  dans  sa  résolution, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  entendre  qu'il  ne  lui  routait  plus 
d'autre  parti.  Sa  tante  le  pressa  do  s'e\plifiuer  ;  mais  il  s'ob- 
stinait dans  ce  silence  têtu  des  coui)ables  qui  ne  veulent  point 
avouer.  Tout  à  fait  é|)ou\autée  ,  elle  alla  reporter  dans  son 
berceau  le  petit  Marcel  qui  s'était  endormi  sur  ses  bras,  cl 
revint  vois  Hol)erl,  décidée  à  lui  arracher  son  secret. 

Llle  le  trouva  l(^s  dcu>;  coudes  sur  ses  genoux  et  la  tête 
dans  ses  mains  comme  un  désespéré.  Geneviève  lui  dit  tout 
coque  son  amitié  pouvait  inventer;  elle  lui  parla  de  son 
père,  de  la  promesse  qu'elle  avait  faite  de  le  remplacer;  elle 
nomma  l'une  après  l'autre  toutes  les  fautes  qu'elle  pouvait 
supposer,  en  lui  demandant  de  répondre  seulement  par  v,n 
mot ,  par  un  signe;  mais  lîobcrl  secouait  toujours  la  tète. 
Enlin,  à  bout  de  patience,  elle  venait  de  s"interronq)re , 
lorsqu'il  se  redressa  brusquement ,  et  s'écria  que  s'il  n'avait 
pas  cent  louiîi  pour  le  lendemain  il  était  perdu. 

Geneviève  lit  un  bond  eu  arrière,  comme  si  on  lui  eût 
demandé  la  couronne  de  l'rance. 

—  Cent  louis!  rc''péta-l-el!e;  et  qui  veux-tu  qui  te  les 
donne?  l'otuquoi  en  as-tu  besoin?  (Ui'en  venx-tu  faire? 

—  Je  les  dois!  répondit  Itobert. 

Kl  comme  sa  laute  le  regardait  d'un  air  de  doute,  il  se  mit 
à  lui  dérouler  la  liste  do  ses  désordres  depuis  trois  années.  Il 
avait  sur  lui  des  lellres  do  créanciers,  des  laelures  non  ac- 
quittées, cl  jusqu'à  dos  assignations  sur  papier  timbré;  mais 
à  mesure  qu'il  expliquait  le  tout  à  Geneviève,  celle-ci  s'iu- 
diguail  et  seutaii  la  pillé  s'en  aller. 

—  Eli  bien  ,  puisque  vous  avez  pu  dépenser  nue  pareille 
somme,  von;;  verrez  à  la  gagner,  dit-elle  résolument.  Je  la 
tiendrais  là ,  dans  ni;i;i  l.iblier,  à  moi  et  lie  servant  à  rien  , 
que  vous  n'en  auriez  pas  le  premier  écu.  Ali  !  on  a  rai-on  de 
dire  que  Dieu  nous  aime  mieux  que  nous  ne  nous  aimons 
nous-mêmes!  Quand  il  a  repris  mon  pauvre  frère,  je  l'ai 
accusé  dans  mon  coeur,  et  maintenant  je  crois  qu'il  aurait 
fallu  le  remercier  ;  car  il  lui  a  épargné  du  chagrin  et  de  la 
lion  le. 

—  Oui,  interrompit  Hobert  avec  une  sorte  d'audace  dés- 
espérée ,  plus  de  houle  (|ue  vous  ue  le  croyez  vous-même  ; 
car  je  n'ai  pas  encore  tout  dit. 

—  Et  que  vous  resle-t-il  donc  à  dire,  malheureux?  s'écria 
Geneviève. 

."^on  neveu  s'était  levé,  pâle  et  comme  hors  de. lui. 
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—  Eh  bien ,  dil-il  en  nioiiliant  les  papiers  des  cr('anciers, 
il  fallait  payer  loul  cela  sous  peine  d'aller  en  prison...  cl  je 
l'ai  payé. 

—  Vous  ?  comment  ? 

—  Avec  un  billet. 

Elle  le  regarda  sans  comprendre. 

—  Quel  billet?  ilcmaiida-t-clle. 

—  L  n  billot  signé  du  nom  de  votre  mari. 

—  Que  dis-tn,  malhoureiix?  mais  c'est  un  faux! 

11  baissa  la  tèie  ;  Oenevitve  joignit  les  mains  en  poussant 
un  cri. 

Tous  deux  restèrent  un  instant  étourdis.  La  tante  regardait 
sans  pouvoir  parler  ;  le  neveu  avait  les  bras  croisés  et  s'ob- 
slijiait  à  ne  rien  dire.  Tout  à  coup  Geneviève  se  releva ,  le 
prit  par  les  coudes  et  le  secoua. 

—  Tu  m'as  menti  !  s'écria-t-elle  ;  tu  ne  dois  pas  cent  louis, 
tu  n'as  pas  fait  un  faux  ,  et  tu  ne  veux  que  me  soutirer  de 
l'argent  l 

Le  jeune  homme  releva  la  tête  et  rougit. 

—  Ali  !  j'ai  menti,  bégaya-t-il  ;  eh  bien ,  c'est  bon  !  alors , 
n'en  parlons  plus. 

Et,  prenant  son  chapeau,  il  sortit  précipilnmmenl. 

Geneviève  le  laissa  partir;  mais  elle  passa  une  nuit  ter- 
rible. Elle  se  redressait  à  chaque  bruit,  croyant  qu'on  venait 
lui  apprendre  Tarrestation  ou  la  mort  de  Uobert  ;  elle  s'accu- 
sait de  dureté.  Deux  fois  elle  mit  son  châle  pour  courir  chez 
son  neveu,  et  deux  fois  un  doute  qu'elle  ne  pouvait  ren\  oyer 
la  retint.  La  suile  à  une  prochaine  licraison. 


LE  VOV.AGE  DE  GP.ETiNA-GUEEN. 


La  chaise  de  poste  roule  et  s'élance  ;  elle  eniporle  le  jeune 
lord  et  sa  cousine  qu'un  oncle  morose  lui  di'Ieud  d'i'pouser  ; 
elle  vole  vers  cet  Edon  des  fiancés,  Grelna-Green ,  où  se  sont 
déjà  unis  tant  de  cffurs  romanesques  par  des  cliaincsqni, 
pour  être  l'ciuvrago  d'un  forgeron  ,  n'ont  point  toujours  en  , 
Uélas  !  la  soliililé  de  l'acier  ! 

Enivrés  par  leur  folle  audace,  les  deux  voyageurs  ont 


oublié  combien  de  milles  les  séparent  encore  de  l'heureux 
village,  combien  de  l'oncle  qui  les  poursuit.  Le  suleil  brille, 
la  campagne  verdoie,  les  oiseaux  chantent  et  l'espérance 
fait  passer  tous  ses  rêves  devant  les  yeux  éblouis. 

Ils  se  voient  habitants  d'un  collage  bâti  aux  bords  de 
quelque  lac  ou  au  liane  de  quelque  pli  de  la  montagne;  ils 
parcourent  ensemble  les  bruyères ,  ils  relisent  leins  poètes 
préférés,  ils  cueillent  dans  les  haies  les  primevères  ou  l'é- 
glantier, ils  contemplent  le  soleil  se  levant  sur  les  collines 
bleuâtres,  cl  se  couchant  sur  les  grands  bois. 

Bienlùl  le  tableau  change  :  ils  ont  traversé  la  mer ,  ils 
promènent  leur  curiosité  émue  à  travers  les  merveilles  du 
vieux  continent.  Ils  voient  Venise  qu'a  chantée  Byron;  Uom3 
silencieuse  au  milieu  de  ses  ruines;  l'Alhambra  dressant 
encore  parmi  les  ronces  son  orfèvrerie  de  pierres;  Cologne 
dont  la  cathédrale  inachevée  atlcnd  toujours  le  successenr 
de  son  architecte  inconnu;  Paris,  ce  caravansérail  des -arts 
et  des  idées. 

Puis  ces  images  s'effacent  encore  :  les  voilà  de  retour  sur 
le  sol  de  la  vieille  Angleterre.  Milord  a  fait  trois  héritages  ; 
milady  est  devenue  la  beauté  à  la  mode  ;  le  premier  siège  à 
la  chambre  haute;  la  seconde  tient  salon  pour  les  célèbres 
et  les  puissants.  Leurs  noms  sont  maintenant  dans  toutes 
les  bouches,  leurs  portraits  dans  tous  les  Keepsakes;  on 
choisit  milord  pour  un  ministère;  on  accorde  ù  milady  une 
place  à  la  cour;  tous  deux  viennent  de  monter  dans  la 
voiture  royale,  et  se  laissent  enivrer  par  ses  doux  berce- 
ments !... 

Mais  ceux-ci  s'arrèlent  subitement  !  la  chaise  de  poste  est 
devenue  immobile  !  La  jeune  miss  vent  p'garder  à  la  portière 
droite  ;  une  vache  pousse  auprès  d'elle  un  beuglement  qui 
la  fait  rentrer  toute  saisie;  le  jeune  lord  s'élance  à  la  portière 
gauche;  il  voit  le  postillon  déjà  loin  cl  continuant  sou  che- 
min avec  deux  roues  qui  se  sont  délaehées. 

Hélas!  le  vieux  serviteur  qui  s'élail  procuré  l'équipage 
avait  averti  que  la  cheville  de  l'avant-train  devait  être  rem- 
placée ;  mais,  tout  entiers  à  leur  cnivremenl,  les  deux  fiancés 
rayaient  oublié  ! 

Cependant  l'oncle  intraitable  paraît  déjà  à  riiorizon  ;  en- 
core un  insiant,  il  sera  là.  Le  jeune  lord  sera  renvoyé  à 
Etoii ,  la  jeune  mif-s  en  pension  ;  et,  faute  d'une  cheville  , 
leurs  beaux  rcvcs  s'évanouiront  pour  longtemps ,  sinon  iiuur 
toujours  ! 

Celle  aventure  n'esl-elle  point  la  parodie  symbolicpic  de 
la  plupart  des  existences  humaines?  (,)ui  n'a  voyagi'  bien 
des  fois  dans  sa  vie  sur  ce  chemin  de  chimères,  taudis  que 
la  réalité  galoppail  derrière  lui ,  et  qui  n'a  vu  ,  comme  les 
deux  (lancés,  son  beau  voyage  à  Grelna-Green  brusque- 
ment interrompu,  et  toutes  ses  espérances  délruiles,  faute 
d'une  cheville  ? 


— 11  ne  dépendra  pas  de  toi  d'affrancbir  ta  vie  de  tonte 
soulTranee  ;  mais  il  dépendra  de  loi  de  relever  ton  cœur  de 
tout  abatleinenl.  Si  opposée  à  tes  goùls  qu'elle  le  paraisse, 
il  ne  le  sera  pas  toujours  accordé  de  changer  la  position  que 
le  ciel  t'a  faite  ;  mais  tu  poiuras  toujours ,  ù  l'aide  de  ta 
raison  ,  te  résigner  à  ton  parlage. 

—  Savoir  écouter,  c'est  savoir  s'insiruire  avec  tout  le 
monde. 

La  Recherche  du  vrai  bien. 


BUREAUX  D ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pclils-Augustius. 
Iaii>uinerie  de  L-  JI.viniKtT,  nie  cl  liôltl  Mi|;nuii. 
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M  A  CAS  IN    PITTOUKSOl!!': 


ULl'l'KT  DU  TKMl'S  Dli  IIKMU  IV. 


Armoire  de  la  salle  Hcnii  II,  an  Louvre.  —  Dessin  de  M.  Tliéiond. 


La  fin  du  siicle  clfinior  ne  fiii  pas  favoraI)lc  aux  divers 
nioiHimcnls  dos  ails  du  nioyon  fige.  L'amour  exclusif  riu 
slyle  grec  el  les  troubles  poliliqiies  riireiil  pour  conséquence 
la  perle  d'un  nomlne  considéraljle  (ronivres  lrès-reniarr|iia- 
bles  et  qui  intéresseraient  aujourd'hui  à  un  haut  degré  l'ar- 
tiste et  rinslorien. 

Sous  l'empire ,  on  vit  se  produire  une  mile  réaction. 
On  commença  à  recueillir ,  ii  étudier  les  monuments  qui 
avaient  échappé  à  la  ruine.  M.  Vivant  Deuon ,  directeur  des 
Musées,  fut  un  des  premiers  à  suivre  cette  voie  nouvelle  en 
ouvrant  son  cabinet  aux  armures,  aux  meubles,  aux  usten- 
siles du  moyen  âge.   Presque  eu  même  temps  que  lui ,  des 

TOMU  XVIII. —  JUIMET   iS5o. 


amaleius  d'un  goût  éprouvé  commencèrent  à  former  des 
collections  dont  quelques-unes  ont  lini  par  devenir  très- 
imporlantes  :  on  doit  citer  celles  de  M\l.  Willeniin ,  Du- 
sommerard  ,  de  Bruges ,  Rcvoil ,  et  Sauvageot.  L'élan  ainsi 
donné ,  le  public  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  y  avait  cil 
jadis  en  Trance  plus  d'artistes  dignes  de  renom  que  l'on  ne 
le  supposait  communément ,  et  que  l'on  pouvait ,  on  cher- 
chant bien,  trouver  encore  beaucoup  de  leurs  chefs-tl'œnvre 
sur  notre  sol.  De  nos  jours,  ce  mouvement  de  recherche  se 
continue  avec  aciivité,  et  l'archéologie  nationale  a  pris  défi- 
nitivement la  place  qui  lui  appartient  dans  les  éludes  de 
l'art. 
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MAGASIN   IMTTOIIESQUE. 


Le  joli  nioiibic  en  noyer,  dont  nous  donnons  le  dessin, 
apparliont  au  'Shi^C-c  du  Louyie.  Il  f.iisait  parlio  de  la  collec- 
tion de  M.  lU'voil ,  acquise  en  IS'27  par  Charles  .\. 

Ce  meuble  porte  une  date  (I(iI7)  que  nous  croyons  être, 
non  pas  cflle  de  sa  fabiicalion  ,  mais  celle  d'une  lestau- 
ralion  lui  peu  postéiieure.  he  cintre  cl  le  petit  édiculc  qui 
couronnent  le  monument  paraissent  en  ellet  avoir  éli'.  ajoii- 
t(?s  après  coup. 

Le  style  est,  du  reste,  aussi  franclicmont  que  possible, 
celui  du  rèp;ne  de  Henri  IV.  Ce  qu'on  y  remarque  d'abord, 
c'est  la  profusion  dos  ornemiMils  (le  loillc  sorte,  l'exagéra- 
tion des  formes,  le  pile-inêle  des  ligures  et  des  coslunies 
de  tout  âge  elde  tout  pnvs.  Mais  l'enseiiihlo  n'a  pas  à  soulliir 
du  manque  d'Iiarmonie  des  détails.  Il  respire,  au  contraire, 
une  CL-rlaine  richesse  qui  pl.iît  précisément  par  les  moyens 
trts-divers  à  l'aide  desquels  l'ellel  est  obtenu.  L'iiisioire  con- 
lemiioraine  el  la  niytliok)gie  grecque  s'y  donnent  la  main, 
suivant  l'usage  de  l'époque.  Sur  les  deux  panneaux  supé- 
rieurs on  reconnaît  la  llenommée  et  la  Victoire.  Au-dessous, 
dans  les  panneaux  intérieurs,  on  voit  à  gauche  Henri  IV 
sous  la  (igure  d'un  guerrier,  faisant  lever  la  Jusiice  niunie 
de  ses  poids  et  de  sa  balance.  Le  dieu  Mars,  gravement  assis 
dans  un  nuage,  assiste  et  préside  à  cette  siène.  De  l'aiiire 
côté,  la  Ligue,  personniiiéc  sous  les  traits  d'une  femme  aji- 
puyée  sur  un  vase  d'où  le  \iii  découle,  est  en  préseu'^e  d'un 
étranger  auquel  elle  demande  appui.  Mais  Jupiter  veille  du 
liant  des  airs ,  et  on  le  voit  s'apprêtanl  à  frapper  les  deux 
alliés  de  ses  foudres  vengeiTSses.  Cne  figure  sullirait  pour 
lever  tous  les  doutes  sur  l'époque  à  laquelle  remonte  ce 
meuble  intéressant.  La  coiffure  ornée  d'une  longue  plume , 
ia  collerette  montante,  le  corsage  découpé  carrément  sur 
la  poitrine ,  rappellent  les  modes  du  tenips  de  Henri  IV; 
peut-êlre  est-ce  là  un  portrait  de  mademoiselle  d'Knlrai- 
gues ,  marquise  de  Verneuil. 

Le  builet  du  I/nivre  se  recoliimanck  ainsi  par  Viutétei 
historique  des  sujets  qu'on  y  a  sculptés  autant  que  par 
l'art  qui  a  présidé  à  son  exécution  :  c'est  un  beau  modèle 
de  seuliilure  en  bois  à  la  fin  ùa  seizième  siècle ,  ou  au  eosi- 
mcncement  du  dix-septième. 


UN  PIÉGE  POUR  ATTR.-lPEr.  UN  RAYON  DE  SOLEIL. 

Un  veut  froid,  acre,  aigu,  sonfllait  dans  la  misérable  cliatn- 
bre  du  vieux  David  Conmbc  le  saveiier.  Le  pauvre  homme 
inteironqiait  de  loin  en  loin  son  travail  pour  frotter  ses  mains 
l'une  dans  l'autre  ott  les  approcher  de  la  cendre  tiède  de  son 
foyer. 

C'était ,  en  vérité  ,  un  triste  temps  an  dedans  comme  an 
dehors.  Les  passants  m.arciiaient  vite  en  baissant  lesfr  téle 
pour  préserver  du  vent  leurs  pauvres  nez  bleus.  Les  hommes 
tenaient  leurs  mains  enfoncées  dans  leurs  poches,  ne  les  sor- 
tant qu'avec,  impatience  quand,  au  coin  des  rues,  une  rafale 
menaçait  d'enlever  leurs  chapeaux  ;  les  femmes ,  toutes 
frissoiiiianles  ,  auraient  eu  besohi  de  plus  de  deux  mains 
pour  défendre  à  la  fuis  leurs  chapeaux,  leurs  chùlcs,  leurs 
boas  el  leurs  robes. 

De  chaque  coté  de  la  rue  ,  des  meudi.ints  pieds  nus  cou- 
raient d'un  passant  à  l'autre  en  murmurant  à  leurs  oreilles  : 
«  J'ai  si  froid,  j'ai  .si  faim  !  •■  Leur  voix  semblait  plus  plaintive 
encore,  ainsi  mêlée  aux  silllementsdu  vent.  Dans  renfonce- 
ment d'un  mur  on  voyait,  sur  un  amas  d'allrcux  baillons, 
im  morceau  de  carton  où  étaient  écrits  eu  grosses  lettres  ces 
mots  :  Mourant  (k  faim.  Mais  ce  jour-là  les  cœurs  ne  s'ou- 
vraient pas  à  la  pillé.  On  avait  trop  froid  pour  s'airéter, 
pour  sortir  ses  nianis  d'un  épais  manchon  ou  de  poches  bien 
chaudes ,  et  chercher  une  bourse.  Aussi  plus  d'im  de  ces 
pauvics  diables  »  r.;ourants  de  faim,  «  emuiyés  d  atlendre  en 
vain,  prenaient  le  parti  de  se  retirer  vers  le  milieu  du  jour 
Cl  d'aller  diner  chez  eux. 


Le  vieux  David  Counibe  n'avait  pas  de  diner  chez  lui; 
tout  au  plus  ponvail-il  appeler  un  "  chez  soin  le  tatiilis 
obscur  où  il  xi\ait.  Cependant  jamais  il  n'avait  mis  d'écri- 
leau  à  sa  porte  pour  informer  le  pid)lic  qu'il  mourait  de 
faim.  >  Kt  \raiment,  dl-aii-il ,  je  ne  puis  pas  dire  que  je 
meurs  di'  faim  tant  que  j'ai  un  peu  de  pain  ,  de  fromage ,  et, 
de  temps  à  autre,  quelques  r.igatous  de  lard;  mais  ce  n'en 
est  pas  moins  un  sort  bien  dur  que  de  travailler  continuel- 
lement pour  si  peu.  Cumbi  ■»  cette  chambre  est  triste  !...  ah  ! 
ce  n'est  pas  vivre,  sur  mon  àtne,  non...  oh  là!  » 

Le  pauvre  David  finissait  souvent  ses  lamentations  par 
celte  inlerjeclion  :  «  Oh  là  !  »  Pour  lui  ces  deux  syllabes 
éiaieiil  l'expression  suprême  du  découragement,  et  elles  s'é- 
chappaient nvec  efl'orl  comme  un  gémissement  des  profon- 
deurs de  sa  rude  poilrine. 

David  s  ■mbl;iit  destiné  éi  Cire  misérable  toute  sa  vie.  On 
aurait  iniitilement  cherché  à  lui  persuader  qu'il  devait  ichler 
d'améliorer  sa  condition  par  ses  propres  eflorts  :  c'était  aux 
riches,  pensail-il,  à  le  tirer  de  peine.  11  s'enirctonait  dans  inic 
sorte  de  vague  espoir  que  qiielqiK!  jour  il  se  renconrierail 
peut-être  un  bornme  opulent  qui  le  ferait  sortir  de  son  ré- 
duit et  lui  assiuerait  une  position  indépendante.  En  atten- 
dant, il  raccommodait  laborieusement  et  en  Iouteconscier.ee 
les  souliers  de  ses  voisins  ,  souleu:uit  sa  pauvre  vie  avec  son 
pativrc  salaire  de  chaque  jour,  mais  sans  jwuvoir  faire  jamais 
aucune  économie.  Il  était  exact ,  honnête .  sincère  ;  mais  il  se 
plaignait  do  sa  destinée  à  tous  ceux  qui  venaient  vers  lui,  et 
avec  tant  d'amertume  qu'il  lassait  à  la  lin  la  patience  des 
gens ,  si  bien  ((u'on  renonçait  à  le  consoler  et  qu'on  l'aban- 
donnait à  lui-même. 

Vers  le  soir  de  cette  froide  jom-néc  ,  David  ,  après  avoir 
fini  son  travail ,  fit  ses  préparatifs  pour  passer,  suivant  sa 
coutume  ,  sa  soirée  à  fumer  el  Ix  rêver  creux.  Il  alluma  sa 
pipe  ,  étendit  ses  jambes  ,  appuya  sa  tête  sur  le  dos  de  son 
vieux  fauleuil  de  bols,  et  se  mit  à  pousser  régulièrement  des 
boullées  de  fumée,  en  reliranl  de  temps  à  autre  sa  pipe  de  ses 
lèvres  pour  murmurer  son  habituel  "  Oh  là!  "  C'était  ui'.c 
réponse  à  ses  pensées  mi'Iancoliqiies. 

«  Celte  chambre  est  bien  la  plus  triste  que  j'aie  vue  de  toute 
ma  vie  !  Piicn  n'est  triste  comme  l'obscurité  :  jamais,  non  , 
jamais  il  n'entre  ici  un  pen  de  soleil,  ni  l'hiver,  ni  l'été.  » 

En  songeant  ainsi ,  David  pT<miena  son  regard  autour  de 
lui,  et  l'arrêta  sur  une  petite  fenêtre  couverte  d'une  couche 
épaisse  de  poussière  et  de  botio.  «  Voilà  bien,  se  dil-il,  l'.ne 
fenêtre  ;  el,  quoique  la  rite  soit  assez  ordinairement  s;imbrc, 
quand  je  vais  porter  mon  onvragc  dans  les  autres  maisuns, 
}q  vois  qrte  le  soleil  iroiive  bien  moyen  d'y  entrer;  mais  citez 
moi...  oli  là!  " 

Lii  (in  du  jour  approchait.  «  Allons,  dit-il,  nia  pipe  est 
finie  ,  je  vais  prendre  une  gortlie  de  thé.  En  vérité  ,  j'aime 
bien  le  thé.  ••  Il  alluma  sa  cliamjefle,  prit  une  pincée  do  thé 
dans  im  vieux  papier  jauni  j  et  fit  tbaulfer  de  l'eau  dans  un 
petit  pot  de  fer-blanc;  il  se  versa  ensuite  l'eau  de  thé,  sans 
lait  et  sans  smre,  dans  un  gobelet  d'élain  :  il  avala  à  potils 
coups  cetlc  pauvre  drogue,  et  il  ralluma  sa  pipe. 

Le  jour  baissait  rapidement.  David  regarda  encore  aulour 
de  lui  et  continua  à  soupirer  :  "  Oh  là!  »  Tout  à  coup  wnc 
lueur  brillante  glissa  dans  sa  chambre  ,  et  jela  tant  d'éclat 
aux  yeux  du  pauvre  savetier  qu'il  tressaillit  de  frayeur  :  dans 
le  Ilot  de  clarté  a|)parul  une  toute  pclile  cii'alure  qui  avait  la 
forme  d'iuic  femme  et  qui  était  d'une  admirable  beauté  ;  ses 
cheveux  flottaient  connue  des  llammcs  d'or.  Son  visage  était 
si  lumineux  qu'il  fut  impossible  à  David,  à  la  fois  charmé  cl 
tcrrilié,  d'en  soutenir  la  vue,  et  il  couvrit  a  demi  ses  yeux 
avec  sa  main. 

Alors,  d'une  voix  qui  semblait  ime  douce  et  lointaine  mé- 
lodie, l'esprit  lui  dit  : 

Il  Pourquoi  parais-tu  effrayé?  Je  ne  te  veux  point  de  mal. 
Ne  désirais-tu  pas,  tout  à  l'heure,  un  rayon  du  soleil  dans  ta 
sombre  demeure  ?  Je  l'ai  entendu,  et  comme  tu  es,  après  tout, 
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un  binve  homme  ,  jç  suis  venue  pour  l'iippiendie  eonmicnt 
tu  peux ,  si  lu  le  veux  sincèiemiMil ,  t'assnici'  de  moi  pour 
loiijouis.  J'ai  beaucoup  de  sœurs ,  et  nous  sommes  toutes 
vives  et  joyeuses  ;  il  n"est  personne  dans  ec  vasie  inonde  qui 
ne  nous  aime  et  ne  nous  fasse  l)oii  aecueil  :  les  piMils  in?ccli's 
volli'rîent  en  clianlant  aulour  de  nous;  les  llcurs  son!  plus 
liejles  lorsque  nous  nous  jouons  dans  leurs  corolles;  l'eau 
s'agite  et  élincelle  douccnienl  sons  noire  sourire;  les  ani- 
maux nous  clierclioiil,  et  dorment  jikis  profondémrnl  quand 
nous  veillons  sur  eux;  nous  traçons  de  jolis  sentiers  brillanls 
h  travers  les  feuillages ,  et  nous  perçons  le  silence  des  bois 
pour  descendre  jusqu'à  l'herbe  où  se  cache  la  violette  par- 
fumée Nous  préférons  les  champs,  mais  nous  nous  plaisons 
aussi  à  éclairer  les  rues  étroites  des  villes  et  à  les  égayer. 
Nous  pénéirons  dans  les  prisons  malgré  les  barreaux  et  les 
portes  de  fer;  si  nu  pauvre  ôlrc  se  repenl  de  son  crime, 
nous  entrons  dans  son  cachot  pour  le  consoler  et  lui  rendre 
quel(pic  courage.  Nous  visitons  le  malade,  l'allligé;  nous 
allons  au-devant  de  tous  ceux  qui ,  élevant  leurs  regards  de 
cette  terre  où  il  y  a  tant  de  peines  ,  nous  clierelient  où 
nous  sonunes  ,  dans  la  douce  splendeur  de  notre  cii'l.  Quel- 
que nuage  nous  voile  parfois,  maiy  c'est  pour  peu  de  temps, 
et  quand  il  a  pa^sé  nous  reparaissons  avec  plus  d'éclat.  11  est 
vrai  qu'ici-bas  il  y  a  bien  des  gens  qui  ne'  savent  pas  nous 
appeler,  nous  chercher  et  nous  prendre;  tu  es  un  de  ceux- 
là  ,  David  Couiiibe.  Ne  disais-tu  pas  que  nous  ne  venions 
jamaii  dons  ta  chambre,  ni  l'hiver,  ni  l'été?  Soiiiiaiies-tu 
sincèrement  notre  présence,  David  Gound)C?  crcii,,-nioi: 
avant  d'entier  nous  regardons  aux  fenêtres ,  et  nous  choi- 
sissons les  chambres  propres,  bien  rangées;  nous  aimons 
les  âmes  honnêtes ,  les  ccenrs  reconn'aissan'.s  qui  aiment  le 
grand  être  qui  les  a  créés  ainsi  que  nous.  Dans  ces  cœurs- 
là,  David,  il  y  a  toujours  un  rayon  de  soleil;  et  pour  eux 
aucinie  demeure,  si  pauvre  soit-clle,  n'est  tout  à  fait  sombre 
et  sans  joie.  Veux-tu  ,  ù  l'avenir,  la  compagnie  de  l'une  de 
nous  pour  tenir  en  gaieté  ta  chambre  et  ton  cu'ur?  cli  bien, 
je  vais  te  dire  quel  est  le  piège  que  lu  dois  nous  tendre.  Il 
faut  que  ce  piège  suit  net,  poli,  brillant,  et,  de  jihis,  amorcé 
avec  de  l'énergie,  de  la  persévérance,  de  l'industrie,  de  la 
charité,  de  la  foi,  de  l'espéiatice  et  du  conlentemeiil  d'esprit. 
Huis  mou  conseil,  David  Coumhe  ,  et  tu  ne  pourras  plus  te 
plaiuilre  de  ce  qu'aucun  rayon  de  sukil  ne  dore  la  demeure 
et  ne  réjouit  tes  vieux  jours;  jusque-là,  mon  cher,  adieu.  » 

U  se  (it  lui  grand  silence.  David  ne  v:t  plus  rien  ,  rien 
qu'une  faible  petite  ligne  linninense  qui  peu  ù  peu  remonta 
vers  la  fencire,  s'éleignit,  et  le  laissa  seul  dans  l'obscurité. 

i<  J'ai  rêvé,  c'est  sûr,  et  j'ai  pris  pour  une  voix  le  son  éloi- 
î;r.é  de  quelque  orgue  de  Barbarie.  .'Singulier  rêve  !  tendre  un 
piège  au  soleil  !  i;t  la  voix  disait  qu'il  faut  de  l'énergie  !  Qui 
a  besoin  de  cela  maintenant  que  l'on  a  la  vapeur  pour  tout 
faire?  et  moi,  d'ailleurs,  qu'en  ferais-je?  De  la  persévérance  ! 
est-ce  que  je  n'en  ai  pas  autant  qu'aucun  autre  homme  qui 
soit  au  monde?  Vuilà  quarante  ans  au  moins  que  tous  les  joiu's 
je  raccomiiiode  des  bottes  et  des  souliers  :  c'est  bien  là  de  la 
persévérance  et  même  de  l'industrie,  ou  je  ne  m'y  connais  pas. 
Quant  à  la  charité,  je  ne  sais  pas  très-bieiice  que  c'est.  Je  sup- 
pose que  c'est  donner  de  l'argent  ;  mais  jamais  je  n'en  ai  eu  ù 
donner,  jamais.  De  la  foi!  Je  crois  me  rappeler  que  ma  mère 
m'en  parlait  souvent ,  en  me  faisant  lire  dans  une  grosse  Bible 
à  images  ;  mais  il  y  a  longtemps,  bien  longtemps  !  ma  mère, 
pauvre  mère,  j'ai  oublié  ce  que  vousm'ave?,  appris!  J'avais 
une  Bible,  pourtant  :  où  est-elle  ,  et  que  me  dirait-elle  sur  la 
foi?  J'y  regarderai  demain.  Quant  à  l'espéranie,  la  vérité  est 
que  j'ai  toujours  espéré,  et  que  cela  ne  m'a  mené  à  rien  du 
tout.  Pour  du  cû'.itenien;ent ,  de  quoi  scrais-je  content?  De 
vivre  dans  cette  vieille  chambre  noire?...  oh  là  !  )>  lit  le 
pauvre  David  ,  troublé  ,  agité,  se  coucha  sur  sa  paillasse.  11 
essaya  de  dormir  ;  mais  l'étrange  vision  lui  revenait  toujours 
ù  la  pensée,  la  peliic  voix  mélodieuse  chantait  à  ses  oreilles, 
et  le  rayon  brillait  dans  la  nuit  à  ses  yeux. 


Parini  les  conseils  de  l'esprit,  il  y  eu  avait  un  qu'-,  dans  sa 
boime  foi,  David  trouvait  raisonnable  et  facile  à  suivre.  Cer- 
tainement il  lui  était  possible  de  mettre  plus  d'ordre  dans  sa 
chanibre  ,  de  la  rendre  plus  nette,  plus  propre,  plus  digne  de 
la  visite  du  soleil.  Le  malin  donc  ,  de  bonne  heure  ,  David 
résolut  de  mcMiler  l'escalier  pour  aller,  au  premier  étage  , 
parler  à  la  femme  (pii  lulhuiait  sa  chambre,  et  lui  demander 
si  sa  mil'  aiuêe  ne  pourrait  pas  l'aider  ù  ce  tra>ail  noiveaa 
piuir  lui.  Quoiqu'il  fi1t  locataire  di;  madame  Denis  depuis 
bien  des  annéis ,  jamais  il  n'avait  eu  de  relation  avec  clic 
que  pour  lui  p;iyer  son  modeste  loyer  ;  et  madame  Denis, 
de  son  cc'ité,  connaissant  l'humeur  misanthropiquedu  pauvre 
homme,  ainsi  que  l'imiiossibilité  de  lui  faire  entendre  aucune 
parole  d'encouragement ,  n'avait  jamais  tcnt';  de  lier  con- 
naissance avec  lui. 

Ce  ne  fut  pas  sans  effort  que  David  sortit  de  sa  chambre 
et  monta  les  degrés  :  il  hésita  plus  d'une  fois,  mais  enfin  il 
arriva  devant  la  porte  de  madame  Denis,  et  il  y  frappa  dou- 
cement. La  bonne  femme,  d'une  (igurc  avenante,  ouvrit 
aussitôt  et  recula  de  surprise.  «Quoi,  c'est  vous,  mon  cher 
monsieur  Coumbc!  qui  se  serait  attendu  à  vous  voir?  Qu'y 
a-t-il  de  nouveau?  Kntrez,  asseyez-vous,  je  vous  prie.  »  lit 
elle  montra  de  sa  main,  au  savetier,  une  chaise  près  du  feu. 
Une  bouilloire  d'un  métal  poli  chantait  devant  la  llamme;  la 
table  était  dressée,  le  couvert  mis  :  c'était  l'heure  du  déjeu- 
ner. .Sur  la  fenêtre,  quelques  chrysanthémums  fleurissaient 
dans  de  jolis  pots  rouges.  Toute  la  petite  chambre  respirait 
un  air  de  propreté  ,  de  gaieté  et  de  bien-être.  In  gros  petit 
euiaul ,  piein  de  santé,  était  assis  par  terre,  exprimant  à  sa 
manière  son  contentement,  en  caressant  son  joujou...  un 
rayon  de  soleil  dansait  sur  sa  lèle  blonde.  «  Bon ,  pensa 
David  ,  qui  s'imaginerait  que  ce  i)ilii  bouhimime  sait  déjà 
dresser  des  pièges  ?  Voilà  pourtant  qu'il  a  attrapé  un  rayon  !. . . 
Ah  !  ce  rêve  ridicule,  n'en  parlons  pas  ;  on  me  croirait  fou.  » 

«  Et  qui  nous  procure  le  plaisir  de  vous  voir,  monsieur 
Coumbe  ?  dit  madame  Denis. 

Il  —  Je  voudiais  bien  ,  madame,  prier  votre  bile  aînée  de 
venir  nettoyer  un  peu  ma  chambre.  •' 

Celie  réponse  donna  au  visage  do  madame  Denis  l'air  le 
plus  étonné  qu'on  puisse  avoir  au  monde.  .■\e!toyer  1?.  cham- 
bre de  Coumb..'  !  c'était  là  vraiment  une  nouveauté.  OiK  de 
fois  e  le  y  avait  pensé!  car  cette  chambre  lui  aurai!  paru  un 
déshonneur  pour  sa  petite  maison  ,  si  heureusement  elle  ne 
s'était  trouvée  placée  du  côté  de  l'escalier  de  la  cuisine,  en 
sorte  que  les  amis  qui  la  venaient  voir  ne  passaient  jamais 
par  là.  "  Certainement,  monsieur  Coumbe ,  certainement  ma 
lille  est  à  votre  service,  dit  enfin  madame  Denis;  elle  des- 
cendra austilot  qu'elle  aura  déjeuné  ;  et  vous-même,  voulez- 
vous  nous  faire  le  plaisir  de  partager  notre  repas? 

»  — Je  vous  remercie,  répondit  en  balbutiant  le  savetier; 
vous  êtes  bien  bonne...  » 

Et  comme  la  brave  femme  insista  ,  il  s'enhardit  enfin  i 
dire  qu'il  mangerait  volontiers  un  morceau. 

Il  Voici  Betsi  ;  approche,  Betsi,  continua  madauiii  Denis,  en 
s'adressant  à  une  bonne  jeune  fille  qui  venait  d'entrer;  dé- 
pêche-loi de  déjeimer:  M.  Coumbe  di'-sire  que  tu  nettoies  un 
peu  sa  chanibre.  »  .Madame  Denis  fit  un  petit  signe  à  sa  lille, 
qui  se  disposait  à  exprimer  sa  surprise  :  en  effet,  la  vue  du- 
savetier  n'étonnait  pas  moins  Betsi  que  sa  demande;  elle  se 
contint,  et  dit  :  »  A  vos  ordres,  ma  mère.  ^lon  père  rentrerâ- 
t-il  pour  déjeuner?  —  .\(Ui,  ma  chère  ;  allons,  hàlons-nous.» 

Le  thé  fut  bienlêU  prêt  :  le  petit  enfant  à  tète  blonde  fut 
placé  sur  une  cliaise;  on  lui  donna  une  cuiller  d'élain  pour 
l'occuper  jusqu'au  moment  où  on  le  ferait  manger.  Madame 
Denis  fit  des  tartines  de  pain  et  de  beurre,  et  les  présenta  à 
Coumbe  qui  en  prit  une,  mais  bien  timidement,  en  pensant 
au  contraste  di^  ses  gros  doigts  tout  noirs  avec  la  main  brune, 
mais  parfaitement  propre  ,  de  sa  bonne  hôtesse.  .V  mesure 
que  le  repas  avançai!,  David  se  senlai!  plus  à  son  aise,  mal- 
gré toute  la  nouveanlé  de  cet  état  de  bien-être  qu'il  éprou- 
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vail  pour  la  preiiiii  re  fois  depuis  un  grand  nombre  d'annOcs. 
«  Quelle  ciiaïubre  r.gréable  !  pc'nsiil-il  ;  comme  le  soleil 
semble  s'y  pUiire  !  ..  VA  il  suivait  des  yeux  le  rayon  qui  glis- 
sait tanlùl  sur  la  lliéiére  détain  ,  tantôt  sur  la  tasse  de  ma- 
dame Denis,  ou  sur  le  dus  du  vieux  rliat,  ou  siu' les  feuilles 
des  clirysaiitliémums,  ou  sur  la  cuilb'r  du  petit  enlanl. 

A  la  lin  David,  ec'daul  à  jes  pensées,  dit  résolument  :  «  Le 
soleil  esl  bien  brillant  dans  votre  chambre,  madame  Denis. 
Vous  devez  être  bien  privée  lorsque  le  jom-  est  i)luvieux  ou 
.sombre  et  que  vous  ne  voyez  pas  le  soleil.  —  Non,  monsieur 
Coumbc,  il  nous  semble  toujours  quil  fait  soleil  ici;  il  ne 
nous  arrive  guère  de  prendi  e  garde  au  temps.  Nous  sommes 
heureux  d"élre  les  mis  pi-'s  des  autres  :  cela  suffit.  Et  tenez 
(ajouta-1-elle  en  caressant  le  i)eiil  enfant  et  le  couvrant  de 
baisers),  voilà  mon  petit  soleil!  N'est-ce  pas,  mon  chéri?  n 
Ces  paroles  frappèrent  David;  il  se  rappela  que  l'esprit 
avait  dit  :  «  Dans  ces  c(eurs-là ,  il  y  a  toujours  du  soleil.  » 

Bctsi  desservit  la  table  ,  s'aitaclia  à  la  ceinture  un  grand 
tablier,  et  dit  ù  Coumbc  :  «  Trouverai-jc  du  savon  en  bas  , 
monsieur  Coumbe?  — Je  crains,  dit  le  pauvre  homme  ,  je 
crains  bien  de  ne  pas  avoir  de  savon...  Oh  là!  » 

Il  avait  bien  raison  de  dire  «  Oh  là!  »  le  pauvre  Coumbe  : 
jamais  savon  n'était  entré  chez  lui. 

Il  Prends  du  savon  ,  un  seau ,  des  brosses ,  tout  ce  dont  tu 
auras  besoin,  »  dit  madame  Denis  à  sa  fille,  d'un  ton  doux  et 
aisé,  de  manière  ù  ne  blesser  aucunement  la  susceptibilité  de 
^on  voisin. 

Uetsi  descendit  arnu'e  de  tout  l'attirail  nécessaire  pour  la 
tache  qu'elle  allait  enlrei)rcndre.  David  avait  à  porter  de 
l'ouvrage  en  ville;  il  descendit  aussi,  après  que  madame 
Denis  lui  eût  fait  promettre  qu'il  viendrait  dîner  chez  elle  si 
sa  chambre  n'était  pas  prête  à  sou  retour.  11  s'engagea  donc 
dans  les  rues  voisines,  marchant  de  son  pas  un  peu  lourd  et 
gauche,  en  se  demandant  ce  qu'il  éprouverait  lorsqu'il  trou- 
verait sa  chambre  propre  et  rangée.  L'aimerail-il  mieux  ? 
Y  ferait-il  encore  le  même  rêve?  Le  rayon  de  soleil  lieiidrait- 
il  sa  promesse  et  daignerait-il  venir  égayer  sa  demeure'.' 

Tout  on  songeant  ainsi,  il  arriva  dans  la  petite  cour  d'une 
maison  où  il  avait  à  remettre  une  chaussure  et  où  il  espérait 
recevoir  quelque  argent. 

]l  frappa  à  une  porte  et  attendit  :  point  de  réponse;  il 
frappa  encore  :  rien;  il  commença  à  s'impatienter  et  à  tous- 
ser rudement  :  alors  une  voix  faible  cl  lente  répondit  :  «  Qui 
est  làV  —  C'est  moi,  monsieur  Jlifliu,  dit  Coumbe. —  Entrez, 
je  vous  prie,  car  je  ne  puis  me  lever.  »  David  entra,  et  vit 
sur  un  petit  lit  M.  Miliin  qui  paraissait  très-malade. 

La  chambre  était  en  désordre,  ni.ilpropre  ;  un  feu  de  coke 
rougissait  à  peine  sur  une  grille  rouillée. 

B  ISicn  ,  monsieur  Coumbe;  vous  m'apportez  mes  bottes, 
llélas!  je  ne  pense  pas  qu'elles  me  servent  jamais;  je  suis 
bien  mal. 

,,  —  J'en  suis  bien  chagriné,  monsieur,  bien  chagriné, 
vraiment...  Oh  là!...  Chacun  de  nous  a  ses  maux  :  l'un  ,  la 
maladie;  l'autre,  la  misère  ou  quelque  autre  chose...  Oh  là! 
ji  —  Ma  femme  est  sortie  depuis  environ  deux  heures  pour 
chercher,  je  crois  ,  quelque  chose  à  manger  :  nous  n'avons 
pas  diné  hier,  et  je  ne  sais,  en  vérité,  comment  nous  ferons 
pour  vous  payer,  u 

En  achevant  ces  mots,  le  malade  laissa  échapper  un 
soupir  qui  exprimait  tout  ce  qu'il  souffrait  de  corps  et 
d'esprit, 

David  comptait  en  lui-même  :  «  Dix  sous  chez  moi,  et  dix- 
liuit  sous  pour  le  travail  que  je  vais  porter  à  l'autre  pratique... 
oui,  ce  sera  suffisant.  »  Puis  il  dit  tout  haut  :  "  Quant  à  ce  qui 
est  de  me  payer,  monsieur  Miffin,  ne  vous  inquiétez  point  de 
cela.  Ne  songez  qu'à  une  chose,  à  vous  bien  porter,  et  quand 
vous  pourrez  marcher,  f.iiles  lui  nouveau  trou  à  ces  boites 
pour  les  donner  à  raccommoder  au  vieux  Coumbe  lorsque 
vous  pourrez  le  payer...  Uli  là  !  » 

Le  malade  ouvrit  ses  grands  jeux  fatigués  ;  il  regarda  avec 


étonncnient  la  (igme  noire  de  David  qui  se  penchait  vers 
lui;  enfin,  lui  tendant  sa  main  amaigrie  ,  il  dit  d'une  voix 
tremblante  :  "  Dieu  vous  bénisse  !  c'est  là  de  la  vraie  charité... 
.Mais  tirez  un  peu  le  rideau,  mon  ami,  s'il  vous  plait  ;  voilà 
une  lumière  qui  est  trop  Ibrte  pour  moi.  "  C'était  le  soleil 
qui  tout  à  coiq)  venait  d'éclairer  la  petite  chambre,  et  UU 
rayon  s'était  posé  sur  la  tête  du  panvi'e  vieux  savetier. 

Quelques  moments  après,  David  iMait  encore  en  route; 
mais  il  se  sentait  déjà  changé  :  son  cœur  était  plein  d'une 
sensation  agréable  qui  le  reportait  au  temps  de  sa  jeunesse, 
au  milieu  de  champs  éclairés  par  le  soleil,  et  des  jeux  où  il 
était  vainqueur.  Son  pas  était  devenu  plus  ferme  ,  plus  ra- 
pide. Ces  paroles  :  «  C'est  là  de  la  vraie  charité...  Dans  ces 
cœurs-là  !  "  résonnaient  avec  charjue  à  ses  oreilles. 

Un  cri  terrible  le  tira  de  sa  rêverie.  Il  vit  fondre  sur  lui, 
comme  l'éclair,  un  cheval  emporté  ,  monté  par  une  belle 
jeune  lille  en  amazone  qui  ,  éperdue  ,  éehevelée  ,  ne  tenait 
plus  les  guides.  «  .Malheur  !  oh  là  !...  l'ourquoi  n'arrêle-t-oii 
pas  le  cheval?...  Per.sonne...  eh  bien  ,  ce  .sera  moi!  "  Et  il 
.s'élança,  étendit  les  bras,  arrêta  le  cheval  ;  la  tète  de  la  jeune 
fiile  évanouie  se  pencha  .sur  son  épaule.  Une  foule  de  pas- 
sants et  de  voisins  accourut  :  ceux-ci  conseillaient  une  chose, 
ceux-là  une  autre;  un  cavalier  survint,  pâle  comme  la  mort, 
et  demanda  si  la  jeune  lille  était  blessée.  «  Non,  monsieur, 
crièrent  vingt  per.soimes  à  la  fois ,  elle  n'est  qu'évanouie. 
C'est  cet  homme-là  qui  l'a  sauvée,  monsieur  ;  voilà  l'homme, 
monsieur!  i>  Mais  David  avait  laissé  la  jeune  lille  à  d'autres 
siiiiis ,  et  se  faisait  lui  passage  ù  travers  la  foule.  Le  cavalier 
était  tout  occupé  à  faire  tiausporter  la  jeune  lille  dans  la 
boutique  voisine  d'un  pharmacien;  en  sorte  que  David  dis- 
parut sans  qu'il  eût  pris  garde  à  lui.  La  foule  murmurait  : 
<c  Voyez  cet  homme  riche;  il  ne  songe  même  pas  à  domicr 
quelque  chose  au  pauvre  homme  qui  a  exposé  sa  vie  pour 
sauver  la  demoiselle!  »  Deux  agents  de  police  arrivèrent  en 
ce  moment  et  ord(uinèrcut  aux  mécontents  de  se  disperser. 
"  Oh  là  !  se  dit  David  quand  il  fut  éloigné  de  cette  scène , 
je  voudrais  bien  savoir  si  c'est  là  ce  qu'on  appelle  de  l'é- 
nergie. Il 

David  reçut  de  son  autre  pratique  dix-huit  sous  et  de  l'oit- 
vragc'.  11  reprit  le  chemin  de  sa  demeure.  Un  veut  froid 
silllait  à  ses  oreilles ,  soulevait  de  la  poussière  et  la  lui  jetait 
dans  les  yeux;  mais  le  pauvre  homme  n'y  prenait  pas 
garde  :  il  lui  semblait,  au  contraire,  qu'il  faisait  moins  froid 
que  d'habitude;  il  se  sontail  comme  éveillé  d'une  sorte  de 
torpeur  ;  une  douce  chaleur  circulait  dans  sa  poitrine.  11  pensa 
que  l'esprit  avait  dit  vr.ii,  et  que  les  rayons  du  soleil  pénè- 
trent quekpiefois  jusque  dans  le  cœur  des  honnnes.  «  .\u- 
Irement,  pourquoi  éprouvait-il  intérieurement  tant  de  bieii- 
élrc  .sans  qu'il  eilt  fait  rien  pour  cela?  u 

Lorsqu'il  arriva  dans  sa  rue,  il  aperçut  madame  Denis  sur 
le  seuil  de  la  porte,  causant  avec  un  voisin.  Dès  qu'il  lut  plus 
près  :  «Venez,  monsieur  Coumbe,  dit-elle;  votre  chambre  est 
prête,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  vous  nous  i«i- 
viez  de  votre  compagnie  à  dîner.  »  David,  avec  un  peu  de 
timidité,  accepta  liiivitalion  ,  cl  suivit  la  bonne  femme  à  la 
salle  à  manger,  où  le  dîner  était  déjà  servi. 

Le  mari  lit  un  excellent  accueil  à  David,  et  ce  repas  fut  le 
plus  agréable  dont  le  pauvre  homme  eût  joui  depuis  beaucoup 
d'années.  Avant  de  le  laisser  descendre  ,  on  l'invita  pour  le 
jour  de  Noèl. 

Ah  !  brave  David,  lu  as  bien  motif  de  rester  immobile  et 
comme  ébahi  à  l'entrée  de  ta  petite  chambre  !  Quel  change- 
ment! Qu'il  est  agréable  de  voir  ce  plancher  si  bien  lavé  et 
couvert  d'une  légère  couche  de  sable  blanc,  la  grille  au  char- 
bon de  terre  si  bien  noircie ,  ce  joli  feu  pétillant ,  la  bouilloire 
brillante  et  pleine  d'eau  préparée  pour  le  thé,  les  outils  bien 
rangés,  les  vitres  de  la  fenêtre  si  transparentes  qu'on  voil  à 
travers  la  lumière  du  soleil  qui  dore  les  croi.sées  des  maisons 
eu  face,  le  gobelet  d'élain  poli  sur  la  planche  près  de  la 
pipe,  à  coté  les  deux  ou  trois  assiettes  lavées  cl  étalées  le 
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loiif,'  (lu  m  m-,  l.i  pi'lili'  liililc  roiidi-  (h-  s;i  mùie  iictti!  et  liii- 
s;iiilc  !  uiipii's,  une  chaise  luiil  odDianlc  de  la  eire  d'ahelllcs 
qui  l'n  rajeunie ,  et  dessus  la  Uible,  la  bonne  vieille  Bible  si 
longlenips  oubliée! 

David,  après  qiiel(|ues  inlmilesdiiiiiircsà  la  surprise,  laissa 
«'eliapper  son  .(  Uli  là!  «  non  pas  aMC  son  aceenl  de  Irislessc 
liablluci,  mais  dti  ton  adniiialit  d'où  enfant  (|ui  s'arrête  de- 
vant la  bonliqiie  d'un  pàlissier.  Il  alla  devant  la  eroisi'e  et  il 
regarda,  il  re\int  de\anl  le  l'eu  et  il  regarda;  puis  il  s'assit 
dans  sa  eliaise  et  eouvril  son  visage  avec  ses  mains,  eoninie 
i'il  croyait  elrc  le  jouet  d'une  illusion.  IMais  non  ,  ce  n'était 


pas  une  illusion  :  c'était  une  heureuse  rdalili:  !  Après  un  nou- 
vel .(  oh  là  !  »  il  ouvrit  la  ISible  ;  une  vive  lumière  tomba  sur 
les  pages  et  s'arrêta  sur  ces  mots  :  m  Ne  nous  lassons  point 
(le  faire  le  bien,  el,  (piatid  la  saison  sera  venue,  nous  recueil- 
lerons les  fiiiils  de  nos  bonnes  aelions.  «  Au  même  instant , 
la  douce  voix  mélodieuse  qui'  l)a\id  avait  dc^jà  l'nlenduc  mur- 
iiiMia  :  «  'l'a  rhambreile  nous  plail,  David,  et  nous  y  vien- 
dniiis  soiivenl.  » 

Liiiscjuil  fut  lui  peu  remis  de  son  (rouble,  David  pensa 
(ju'il  était  de  son  devoir  d'alliT  remercier  siu-le-cliamp  ma- 
dame Denis  ainsi  que  Uetsi  qui  avait  pris  tant  de  peine,  il 


Le  Kn\on  de  soleil. 


avait  même  le  dessein  d'offrir  h  la  bonne  fille  une  petite  ré- 
munération ;  mais,  dès  les  premières  paroles  qu'il  voulut 
prononcer  sur  ce  sujet ,  madame  Denis  l'arrêta.  Dans  sa  re- 
connaissance, David  sollicila  la  faveur  d'une  poignée  de  main, 
en  s'excusant  d'avoir  une  peau  si  rude  et  si  noire.  Madame 
Denis  s'empiessa  de  saisir  la  main  avec  franchise  et  boulé, 
en  insinuant  toutefois,  avec  un  aimable  sourire,  qu'un  peu 
d'eau  et  de  savon  sullirait ,  après  tout ,  pour  que  la  main  ne 
fOt  ni  si  noire  ni  si  rude.  La  leçon  fut  rci'ue  comme  elle 
avait  élé  donnée,  sans  amertume. 

Celte  nuit ,  le  sommeil  du  pauvre  vieux  savelier  eût  fait 
cn\ic  à  un  prince.  Dans  ses  rè\es,  il  voyait  glisser  sous  ses 


yeux  des  figures  célestes,  et  il  entendait  une  musique  ravis- 
saule,  de  douces  voix  qui  murmuraient  ces  mots  :  «  Dieu  le 
bénil  ;  c'est  là  de  la  vraie  charité.  » 

11  s'éveilla  de  bonne  lieure,  et  se  leva  pour  regarder  dans 
la  rue.  Un  épais  lapis  de  neige  était  étendu  sur  les  toils  et 
sur  le  sol  ;  de  longs  nuages  blancs  roulaient  lentement  au 
ciel ,  mais  laissaient  apercevoir  (;à  et  là  de  grands  espaces 
d'azur  :  David  pensa  que  ,  vers  le  milieu  de  la  journée  ,  le 
temps  deviendrait  beau. 

Il  (b'jeiuia  avec  plus  de  plaisir  qu'à  l'ordinaire,  ensuite  il  se 
mit  à  l'ouwago.  11  n'y  avait  pas  longtemps  qu'il  faisait  mou- 
voir ses  uuiils  et  SCS  doigts  lorsque ,  à  sa  grande  surprise,  des 
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sons  inaccoutiiini-s  soi-tiienl  de  ses  lî'vie?...  Davtd  Coximbc 
clianUit  ! 

Le  jour  coiiiiiui;iii  à  ôlre  sombie,  cl  icpendaiii  David  trou- 
vait sa  cliaml)ic  claiic  ot  gaie  ;  et .  tandis  qu'il  répétait  les 
chansons  de  son  enfance  ,  de  ri.inles  pensées  et  d'heureux 
souvenirs  se  jouaient  autour  de  lui  comme  une  l'oudc  d'es- 
prits bienfaisanis. 

Il  travailla  aiii^i  quelques  heures,  jus<|u"à  ce  que  Betsi en- 
trât pour  faire  le  ménage.  David,  alin  de  la  laisser  libre  de 
ranger  à  son  aise,  sortit  un  moment  dans  la  rue.' 

11  n'avai!  point  fait  cent  pas  qu'il  aperçut  assis  sur  un 
trottoir  lui  petit  garçon  dedciix  ou  trois  ans  qui  pleurait  amc- 
rcmonl.  l  n  b:)tilanger,  son  panier  sur  l'épaule,  s'était  arrêlé 
devant  lui.  «Connaissez-vous  cet  enfant?  dil-il  à  David.  Il 
a  l'air  d'avoir  faim  ,  et  je  crois  qu'il  est  abandonné.  —  Non, 
je  ne  le  connais  pas,  le  pauvre  petit,  répondit  David;  que 
comptez-vous  en  faire?  —  Oh  rien,  dit  le  boulansor;  il  n'y  a 
qu'à  le  donnera  la  police. — Nou,  non,  reprit  David  :  les  gens 
de  police  ont  la  j)oiguée  un  peu  trop  rude  pjiu'  ce  pauvre 
être  :  j'ai  envie  de  l'eiunieuer  tlu'ï  moi  ;  il  y  sera  du  moins  à 
l'abri  du  froid  et  de  la  neige  ;  et  si  on  ne  le  réclame  pas ,  eh 
bien,  nous  nous  arrangerons,  ^'est-ce  pas,  petit?  veux-tu  venir 
avec  moi?  »  VA  David  tendit  su  main  ù  Teufant  qui  la  prit , 
et  le  regardant  avec  de  grands  yeux  noirs  pleins  de  larmes, 
cria  :  "Maman! —  Oli  là!  quelle  gentille  créature!  »  Et 
David,  le  prenant  dans  ses  bras,  se  hâta  de  retourner  à 
son  logis,  pai  laiit  à  l'enfant  le  plus  doucement  possible  pour 
le  consoler,  en  lui  promenant  qu'il  allait  avoir  de  la  nourri- 
ture, et  que  sa  mamau  viendrait  le  chercher  bientôt. 

Depuis  deux  jours,  il  s'était  fait  un  changement  remar- 
quable dans  la  vie  de  David.  Jamais  il  n'avait  eu  l'esprit  plus 
actif;  jamais  il  ne  s'élait  intéressé  à  tant  de  clio-,cs.  U  coupa 
un  gros  morceau  de  pain  et  le  donna  à  reniant  qu'il  assit 
pris  du  feu  ;  puis  lui  olant  ses  petits  souliers  et  ses  pelils 
bas  mouillés,  il  lui  chauila  ses  peiiLs  pieds. 

La  neige  avait  cessé  de  tomber;  les  nuages  étaient  plus 
rares  ;  le  pâle  soleil  d'hiver  entra  dans  la  ch;unl)rc  el  couvrit 
de  ses  rayons  l'cnrant  et  son  bienfaileur. 

Cependant  l'enfant ,  après  avou-  satisfait  sa  fidiu ,  vecoiu- 
mença  ii  crier  :  "  Maman!  »  Et  le  brave  homme,  de  son  cùUs 
répéta  son  ancien  «Oh  là!»  I!  ne  savait qvriiaagin^f  pottï 
distraire  l'enfant.  Le  soleil  lui  vint  en  aide  ;  d  pi  il  le  pcitt 
gobelet  d'élain  el  le  fil  miroiter  aux  rayons  du  soleil  dcvau^'. 
l'enfant ,  d'une  manii-re  si  drôle  que  l'enfant  se  mit  à  rire 
en  montrant  du  doigt  le  gobelet. 

Celait  une  seine  ebarinanie  :  le  vieux  bonhomme,  vavi 
de  son  sncci's,  redoubla  d'elforis,  si  bien  que  la  gaieté  de 
l'enfant  de  plus  en  plus  vive  le  gagna  hn-méme,  et  il  se 
prit  à  rire  aussi  de  bon  cœur.  11  y  avait  quelqe.e  chose  d'é- 
trange dans  l'accord  de  ces  deux  rires  si  dillérenîs,  l'un  frais 
et  argcnîin ,  l'autre  creux  et  retentissant,  un  peu  rauque 
comme  un  rire  f|ui  viendrait  de  loin  et  dont  on  ne  se  serait 
pas  servi  depuis  longtemps. 

En  ce  moment  encore ,  David  entendit  la  petite  voix  bien 
connue  qui  lui  disait  :  «  l'on  David ,  tu  vois  bien  que  main- 
tenant nous  aimons'à  venir  chez  toi.  " 

L'enfant  avait  oublié  son  chagrin;  il  était  comme  chez 
lui  ;  et  taudis  t[uc  David  reprenait  son  travail ,  il  se  leva  cl 
.se  mit  à  aller  de  cotés  el  d'autres  dans  la  chambre,  toujours 
suivi  du  rayon  de  soleil  qui  se  jouait  dans  ses  tresses  d'or  et 
dans  les  larmes  qui  se  séchaient  sur  ses  peliles  joues  fiaiches. 

A  rhcure  du  <liner,  David  se  mit  à  table  près  de  lui,  et 
lui  donna  la  meilleure  part ,  i'cgardant  avec  un  plaisir  inex- 
primable sou  bon  appétit. 

Le  soir,  l'enfant  s'i  ndormil.  David  le  prit  dans  ses  bras, 
le  heiça  en  chantant  un  vieux  refrain,  cl  le  cuuelia  bien 
doucement  sur  sou  matelas.  Il  alluma  ensuiic  sa  chandelle, 
et  tout  en  travaillant,  il  rogardait  reniant  et  se  senlait 
heureux. 

Ouflque  bruil  dans  la  rue  attira  son  a'tenllon.  11  était  rare 


qu'à  celte  hcîire  le  silence  de  la  rue  fill  troublé.  Plusieurs 
voix  se  mêlaient  dans  une  sorte  de  cjnfiision  ;  puis  on  frappa 
à  la  porto.  Le  feu  était-il  à  la  maison?  David  eut  celle  pen- 
sée; il  se  leva  précipilamnient ,  et  son  premier  mouvement 
fut  de  s'approcher  de  l'enfant,  alin  d'être  prêt  à  le  saisir 
dans  ses  bras  et  à  le  sauver  à  la  moindre  alarme. 

Aladame  Denis  était  descendue  dans  le  corridor  :  «  Ouvrw 
votre  porte,  M.  Cournbc;  nous  sommes  dans  robscuriié,  et 
voici  quelqu'un  qui  vous  demande.  —  .Assurément,  se  iHt 
Couinbe,  ce  ne  sont  pas  des  souliers  à  raccommoder  que  l'on 
m'apporte  si  tard;  il  y  n  du  nouveau.  »  Il  ouvrit,  cl  il  c;i- 
tendil  madame  Denis  qui  disait  :  «  Par  ici,  madame.  Voici  la 
chambre  de  Cound)e.  Mais  on  vous  aura  sans  doute  donné 
un  rensoignement  inexact ,  car  il  ne  m'a  parlé  de  rien.  "  Au 
même  in-lant,  une  femme  s'élança  dans  la  chambre,  et 
d'une  voix  agitée  :  «  ^Monsieur,  dit-elle,  avez- vous  vu  ii:pii 
enfant ,  mon  unique  enfant  !  Oh  !  parlez ,  je  vous  en  supplie.» 

David  stupéfait  lut  un  peu  lent  à  répondre  ;  enfin  il  dit 
simplement  :  «  Je  ne  sais  pas  si  c'est  le  vôlre,  regardez.  » 
Et  approchant  lentement  la  lumière  du  malelas,  il  mon- 
tra l'enfant  endormi.  L'iî  coup  d'œil  sullit;  la  mère  pressa 
contre  son  cœur  le  petit  qui  ouvrit  les  yeux ,  et  tranquilio 
en  reconnaissant  sa  mère ,  entoura  de  son  bras  potelé  le  cou 
de  riieurcuse  femme,  et  se  rendormit. 

«  .Nous  ne  sommes  pas  Irès-richcs ,  monsieur,  dit-elle  les 
yeux  pleins  de  larmes  de  joie;  mais  si  nous  pouvons  faire 
quelque  chose  pour  vous,  nous  en  serons  bien  heureux;  et 
si  vous  êtes  assez  bon  pour  venir  dîner  avec  nous  dimanche , 
mon  mari  sera  bien  coulent  de  pouvoir  vous  remercier  &:• 
soin  que  vous  avez  eu  de  ce  cher  peiil  ;  c'est  noire  seul  en- 
fant, monsieur  !  —  Pour  les  remercimcnts ,  madame ,  il  n'en 
faut  pas  parler.  J'ai  du  chagrin  à  voir  partir  votre  fih-, 
et  j'aurai  du  plaisir  ù  aller  le  voir  chez  vous  si  vous  le  pcr- 
mctlcz  ;  mais  quant  à  dîner,  je  ne  suis  giière  en  costun.e 
pour  cela,  oh  là!  "  El  le  pauvre  David  jeta  un  triste  rcgail 
sur  ses  vieux  habits  rapiécés.  «  Oii  !  de  grâce ,  ne  parlez  pas 
ainsi,  et  promenez  de  venir,  x  ajouta  la  femme;  et  apris 
lid  avoir  donné  son  adresse,  l'avoir  encore  remercié,  elle  l;ii 
dit  adieu  ,  el  se  lelira. 

David  eut  peine  à  dormir.  Il  se  demandait  comment  il 
friait  pour  aller  diner  en  viilc  avec  ses  mauvais  habiis. 
Il  résolut  de  faire  confidence  de  son  embarras  à  mada:;ie 
Denis,  el  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  car  le  jour 
suivant  était  un  samedi. 

Le  lendemain  malin,  il  laissa  sa  porte  ouverte  pour  guclUr 
madame  Denis  lorsqu'elle  irait  au  marché.  .Mais  elle  avait  eu 
Il  même  pensée  que  lui;  d'ailleurs  un  peu  de  curiosi'é  fé- 
miniKC  la  poussait  à  lui  demander  quelques  détails  an  sujet 
de  l'enfant.  David  raconta  ce  qui  s'élait  passé  ,  et  arriva  à 
ce  qui  lui  causait  tant  de  perplexité.  Que  devait-il  faire? 
l'allait-il  aller  dîin'r  ou  non  ? 

«  Eh  !  pourquoi  n'iriez-vous  pas  diner  chez  ces  braves  gens  ? 
dit  madame  Denis.  Laissez  ce  soir  vos  liabils  à  votre  porte  , 
voisin  ;  nous  les  battrons  et  nous  les  brosserons.  Mon  mari 
vous  prêtera  une  chemise  blanche  et  un  mouchoir;  nous  fe- 
rons reluire  vos  bolles ,  et,  fiez-vous  à  moi ,  dimanche  vous 
aurez  l'air  de  sorlir  d'une  boîte.  Ne  manquez  pas  une  si  bonne 
occasion  de  vous  faire  des  amis,  nioi'.sieur  Coumbc.  Il  n'est 
personne  qui  puisse  enlièrcment  se  suilire  et  qui  n'ait  besoin 
de  savoir  qu'on  l'aime.  Vous  tiendrez  tout  aussi  bien  votre 
place  à  table  qu'un  autre,  si  vous  le  voulez.  «  Puis,  eu  se 
retirant,  madame  Denis  ajouta  d'un  air  presque  indillérenl  : 
«  .\h  !  j'y  pense,  voulez-vous,  mon  clier  monsieur  Counibe, 
que  je  vous  achète  \m  peu  de  savon  pour  vos  mains?  —Très- 
volonliers,  »  dit  le  bonhomme,  sans  songer  le  moins  du 
monde  à  s'ofi'enser  ;  cl  il  donna  quelques  pièces  de  monnaie 
à  son  excellente  voisine. 

Le  malin,  T)a\id  se  sentit  le  coeur  presque  ému  lorsqu'en 
ouvrant  la  porte  il  vit  rangés  si;r  la  rampe  de  l'escalier  une 
chemise  blanche ,  une  cravate  à  raies  bleues ,  un  niou.dioir 
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louKi'  cl  SOS  habits  lacoimiiodvs,  lavrs ,  brosses  si  bien  qu'ils 
sciiibl.liiiil  (oui  iifiil's;  si's  bulles  aussi  ('•laii'iil  ro.plciidis- 
sanU'a.  Il  iMii|)(iila  Ions  ses  cil'els  el  le  nmreeau  de  savon  dans 
ta  eliainbre,  lit  iHiuillir  de  Teaii,  passa  une  deini-beiirc  ù 
■  sa  luilelle,  cl  quand  il  oui  (lui,  il  ne  inil  s'oinpOolicr  de  suu- 
liio.  Il  éprouvait  presque  un  sentiment  du  vanité  en  songeant 
qu'il  ne  paiai.'-sait  plus  le  niênio  honnno,  do  niOinc  que 
son  petit  lot;ein,nl  n'élail  plus  le  niènie  ;  maiiitonant  l'un 
était  (lisne  de  l'autre.  i,o  jour  élait  bi'au  ,  et  le  soleil  bril- 
lait dans  la  rue;  la  cliambre  élait  pleine  de  ses  reflets. 
David  ,  iiiipatienl  de  voir  et  do  roincrcier  madame  Denis, 
ouvrit  sa  ixnte,  cimir.o  la  veille,  certain  (|ue  niiidanie 
Denis  et  sa.  lille  pat-jeiaioat  bieiilùt  pour  aller  à  la  messe, 
lùi  atieiidiinl ,  il  déjeuna  ,  et  il  brossa  de  toule  sa  force  son 
chapeau  qui  en.  avait  sraiid  béioin. 

Les  cloches  soiiiiaier.l  yaionient.  Madame  Denis  lardait 
beaucoup  au  gré  de  David  ;  (^nliu  elle  de.scendit,  el  dès  (pi'olle 
vit  Cuunibe  :  "lili!  bonjour,  voisin,  lui  di;-ellc.  Uogardc 
donc,  Ueisi,  monsieur  David;  le  voilà  rajeuni  <lc  dix  ans! 
Eh  !  mou  ilier  monsieur  Coumbe,  pourquoi.ne  nous  accom- 
pagneriez-vous  pas  à  la  messe  T  Je  juye  que  si  vous  n'y  avez 
pas  été  les  aulres  dimanches,  c'était  surtout  à  cause  de  vos 
babils.  " 

David  ne  dil  pas  nnii  ;  il  prit  ton  eliapeau.  .Madame  Denis 
.fit  un  monvenieni  coiniiii,'  pour  lui  d:>maiider  son  bras  ;  David 
s'empressa  de  l'oIVrir  et  s'avança  dans  la  rue  loul  surpris  de 
sa  nouvelle  manière  d'élre. 

Il  serait  ditlicile  d'exprimer  ce  que  David  éprouva  en  en- 
trant dans  léylisc.  La  grandeur  de  l'édilice ,  l'assemblée  si 
nombreuse,  les  chants,  la  musique,  les  paroles  solennelles 
(jui  descendaient  de  la  chaire,  loul  ce  spectacle  inaccoulmiM; 
rétoimait  et  le  charmait  en  lid  rappelant  les  heureuses  an- 
nées de  son  enfance,  alors  qu'il  aicunipagnait  sa  mère  dans 
le  saint  édilice  d  priait  avec  elle.  Madame  Di-nis  jetait  de 
temps  à  autre  un  regard  sur  le  visage  é]>anoui  du  pauvre 
homme,  cl  se  félicitait  de  sa  bonne  piMiséo ,  le  vovaiit  si 
doucenicnl  ému. 

Au  sortir  de  l'église,  David  se  sépara  de  sa  voisine  et  se 
dirigea  vers  la  demeure  de  ses  nouvelles  coHnais>ances.  Le 
mari,  la  femme  et  reniant  raticndaient  ù  leur  fenêtre;  ils 
sorlircnt ,  dès  qu'ils  raperçurent ,  pour  aller  à  sa  rencontre. 
L'oiilant  parut  le  reconnaîiie,  lui  sourit,  lui  prit  la  main  et 
l'entraina  vers  la  maison  eu  lui  adressant  une  foule  de  pa- 
roles qui  ressend)!aionl  à  des  (|Ui'slions;  le  bonhomme, 
qui  n'y  entendait  rien,  répondiil  au  has'nrd  «oui  ou  non,  >> 
pensant  qu'il  aurait  bien  du  malheur  S'il  de  renconli'atl  pas 
juste  il  peu  près  une  fois  sur  deux. 

Depuis  ce  jour,  tous  les  diuiantlies,  David  alla  diner  avec 
celte  bonne  et  honnête  famille.  On  habitua  l'enfant  à  rap- 
peler "  ronde  David.  >>  Le  pauvre  vieillard  passait  la  pre- 
mière moitié  do  chaque  semaine  à  se  rappeler  avec  bonheur 
ces  scènes-là,  el  la  seconde  à  en  désirer  le  retour. 

Bclsi  continuait  à  entretenir  l'ordre  et  là  propreté  dans  la 
petite  chanihre  :  le  rayon  de  soleil,  fidèle  à  sa  promesse,  en 
chassait  la  tristesse  et  robscurité. 

L'n  jom',  madame  Denis  appela  David  en  lui  disant  que 
l'on  demaniiait  à  lui  parler.  Il  courut  dans  le  corridor  et 
il  s'y  trouva  en  présence  de  deux  bi'lles  jeunes  dames  élé- 
gamment habillées;  la  plus  jeune  (ixa  sur  lui  ses  bwmx  yeux 
bleus  avec  une  si  étran;-;e  atten:ion  ,  que  David,  le  vieux 
David,  intimidé,  en  devint  tout  rouge;  jamais  il  ne  lui  était 
arrivé  d'être  regardé  si  attentivement  par  do  pareils  yeux, 

«  Pardonnez- moi  de  vous  déranger,  monsieur,  dit  enfin 
la  jeune  (illo  ;  mais  n'est-ce  pas  vous  qui  avez  arrêté  ,  il  y  a 
quel(pie  temps,  un  cheval  emporlé?  «  David  hésita,  ol  ré- 
pondit :  «  Oui ,  madame.  —  Ah  !  que  je  suis  heureuse  !  mon 
père  el  m(ji ,  nous  vous  cherchons  depuis  plusieurs  mois. 
Vous  m'avez  sauvé  la  vie,  et  je  n'aurais  plus  eu  de  repos  tant 
que  je  ne  vous  aurais  pas  trouvé.  Si  je  suis  parvenue  à  vous 
découvrir ,  c'est  grâce  à  une  fenuno  qui  travaille  pour  moi , 


el  à  qui  vous  avez  aussi  rendu  service  en  doimant  asile  à  son 
enfant.  On  voit  que  pour  vous,  monsii'ur,  c'est  uni'  liabl- 
tuile  de  faire  le  bien.  »  Kl  en  pailant  ainsi  la  jeune  demoi- 
selle souriait,  (.tiiel  sourire!  <,»ui  n'ertt  piuli'  envie  dans  ce, 
moment  au  pauvre  savetier  1  Dlle  ajouta:  «  Dilos-moi ,  je 
vous  prie,  ce  que  ji'  puis  faire  pour  vous.  » 

[      David  avait  à  peine  con)pris  toutes  ces  paroles  ;  mais  le 

'  sons  des  «Icrnières  était  très-clair  pour  lui,  el  il  lépundil 
naïvement:  «S'il  vous  plail,  vous  me  domiercz  vos  sonlieis 
ù  racc(Munii.i(lii'.  u 

Un  léger  soinire  glissa  sur  les  jolies  lèvres  de  la  jeune  pcr- 

t  sonne,  el  elle  dit  :  "  Oui,  bien  certaini'menl ,  je  vous  leti 
donnerai  si  vous  venez  les  chercher  :  i)i'omettez-moi  que 
vous  vieiidiez.  »  Lt  elii'  lui  j)ri''.seiita  une  carte  où  était  sou 

I  ailresse;  puis  elle  dil  à  son  ami(.'  :  «.Maintenant,  Ada,  allons 
vite  vers  mon  père  ;  celte  nouvelle  lui  fera  tant  de  plaisir  ! 
Voulez-vous  me  donner  votre  main,  ajouta-l-cllc  en  lendani 

'  SCS  charmants  petits  doigts  à  David  ;  je  ne  piùs  pas  Irouver 
assez  de  paioles  pour  vous  exprimer  toute  nia  rerainiais- 
sance.  >' 

J.e  pauvre  vieux  David  ne  .sivail  plus  ni  où  il  élait  ni  ce 
qu'il  faisait;  il  avança  tiniidemenl  sa  main  brune  et  toucha 
la  jolie  main  blanche  en  balliuliant  une  espèce  de  reinercl- 
ment ,  et  en  saluant  très-bas  plusieurs  fois.  Il  promit  d'aller 
le  lendemain  matin  à  l'adresse  qu'indiquait  la  carte;  il  sui- 
vit des  yeux  les  deux  dames  dans  la  rue ,  el  quand  il 
rentra  dans  sa  chambre  il  se  dit  :  n  II  parait  que  ce  sont  des 
gens  très-riches;  si  j'ai  la  pratique  de  tonte  la  famille,  je 
suis  silr  de  ne  plus  jamais  manquer  d'ouvrage  et  d'être  à 
mon  aise  le  resie  de  ma  vie...  Oh  là  !  " 

Une  vive  lumière  remplit  la  chambre,  et  la  voix  dit: 
n  So'.iviens-toi,  David,  que  si  tu  as  trouvé  des  amis  cl  des 
protecteurs,  c'est  giàee  à  tes  bonnes  actions,  el  non  pas 
en  les  attendant  sans  rien  faire  pour  les  mériter.  <• 

C.'e>t  la  vérité ,  répoiiiiit  David  en  lui-même.  Il  ralluma 
sa  plp^  cl  s'assit  pour  jouir  de  ses  pensées,  car  il  n'en  avait 
plus  que  de  bonnes.  Il  ne  sentait  plus  rien  de  celle  amertume 
qui  l'avait  tant  fait  soulfrir  autrefois;  il  aimait  sa  demeure. 
La  jeune  demoiselle  cl  son  père  lui  oITrirenl  un  logement 
plus  grand  el  mieux  meublé  ;  il  refusa,  car  il  avait  aussi  de 
raircciion  pourses  voisins  Denis,  cl  ne  voulait  plus  les  quit- 
ter. Il  fallut  respecter  .son  désir;  mais  on  envoya  tendre  ses 
murs  d'un  joli  paiiier  aux  riantes  couleurs;  on  fit  peindre 
son  plafond,  rajeunir  ses  meubles,  et  l'on  couvrit  de  fleurs 
le  burd  de  sa  pelile  fenêtre.  Il  en  fut  enchanté,  surtout 
eu  pensant  que  sa  chambre  ainsi  métamorphosée  était  un 
séjour  plus  digne  eiifoi-e  «du  céleste  rayon.  "  Toutefois  il 
ne  dit  janials  tien  de  cette  idée  à  persOrtne  :  c'était  son  secret 
ti  le  gfatw!  fflystère  de  sa  vie. 

La  betiti  jeune  fille  venait  souvent  le  ♦tftf  :  elle  s'asseyait 
près  de  lui,  l'ile  reposait  avec  bonté  sftMirl  Sf-s  gr^tids  yeux 
bleus,  et  ouvrant  la  vieille  Dilile,  elle  (tti  en  Hsall  Aéi  pas- 
sages, et  de  sa  douce  voi\  lui  expliquait  ce  que  c'esi  qiie  la  foi. 
Ainsi  s'écoulèrent  hs  dernières  aiuK'Cs  de  David  Coumbe. 
A  l'heure  suprême ,  des  amis  lui  fermèrent  les  yeux.  Son 
petit  neveu  adoplifet  les  bons  Denis  le  conduisirent  au  séjour 
du  repos. 

C'est  une  chose  étran.ge,  dit  madame  Denis  en  rentrant 
chez  elle  et  en  essuyant  une  larme ,  Dav  id  parlait  souvent 
du  soleil:  il  paraissait  l'aimer  beaucoup;  el  avez-vous  re- 
marqué hier  que  le  soleil  éclairait  son  visage  au  moment  où' 
il  est  mort  ?  .Vujourd'liui  encore  un  rayon  a  brillé  sur  son 
cercueil  lorsqu'on  l'a  descendu  dans  la  tombe. 


-      MI.MiS  DK  IIOIILLK  DE  BL.VNZY. 

Les  mines  d6  houille  de  Blanzy  sont  situées  dans  le  dé- 
partemoiit  de  Saône-et-Loire ,  sur  les  bords  du  canal  du 
O'nti  e ,  et  à  peu  de  distance  de  la  a'dèbre  usine  du  Creusol 
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(voy.  18oi,  p.  'J'27  ).  On  y  cxploilc  une  couclic  do  cliar))on 
divisûc  en  trois  veines  par  des  lits  d'in;;ilc  dont  répnissonr 
varie  ,  mais  qui  restent  parallèles  nu  plan  de  la  couche 
dont  elles  suivent  lidélement  les  iEidexions.  Suivant  l'épais- 
seur des  lils  d'argile,  le  massif  do  houille  atteint  l'énorme 
•'■paisseur  de  20  et  25  mètres.  Celle  richesse  est  immense,  car 
d'après  les  travaux  de  recherche  et  d'exploitation  qui  ont 
ilé  faits,  on  a  reconnu  la  couche  suivant  des  lifînes  de 
plus  de  2  kilomètres  en  tous  sens,  et  l'on  peut  compter  sur 
une  épaisseur  continue  de  15  mètres  au  moins ,  en  moyenne, 
dans  la  moitié  de  la  concession ,  concession  de  il  kilomètres 
carrés.  Ce  serait  donc  environ  trois  milliards  d'hectolitres 
de  liouillc  dans  celte  seule  partie  du  bassin  de  Saône-ct- 
Loirc. 

Comme  les  travaux  n'ont  pas  été  approfondis  jusqu'ici 
au-dessous  de  cette  couche  de  liouille ,  c'est-à-dire  plus  bas 
que  155  mètres,  cl  comme  on  sait  que  le  terrain  houillor, 
c'est-à-dire  le  terrain  susceptible  de  renfermer  des  couches 
de  houille  se  poursuit  dans  des  profondeurs  plus  grandes, 
il  est  très-possible  qu'il  y  ait  encore  des  couches  de  houille 
que  les  puits,  en  se  prolongeant ,  feront  reconnaître. 

La  couche  aujourd'hui  exploitée  éprouve  dans  son  allure 
des  dérangcinents  très-nombreux  qui  attestent  d'une  manière 
remarquable  les  dislocations  auxquelles  elle  a  été  soumise 
depuis  le  dépôt  de  la  houille.  Ces  dérangements  sont  dus  à 
ce  qui ,  dans  le  langage  des  mines ,  se  nomme  des  failles. 
Ces  failles  ne  sont  autre  chose  que  les  fentes  qui  se  sont  pro- 
duites dans  l'ensemble  des  terrains  lors  du  mouvement  d'élé- 
vation ou  d'abaissement  causés  par  les  révolutions  souter- 
raines. Tantôt  ces  lentes  sont  très-étroites ,  tantôt  elles  ont 
une  certaine  largeur  dans  laquelle  sont  entassés  les  débris 
«le  la  roche ,  piovenant  du  frottement  qu'ont  éprouvé  les 


tranches  de  la  couche  en  glissant  les  unes  sur  les  autres. 
On  peut  se  (igurer  avec  quelle  énorme  pression  ces  immenses 
quartiers  ont  joué  l'un  sur  l'autre  dans  leurs  déplacements. 
Il  en  existe  une  preuve  non-seulement  dans  les  énormes 
fragments  de  rochers  mêlés  de  poussière  Iianf<irmée  ordi- 
nairement en  une  sorte  d'argile,  qui  se  trouvent  entassés  dans 
les  failles,  mais  ansH  dans  les  dislocations  que  les  diverses 
couches  qui  composent  le  terrain  présentent  à  la  rencontre 
des  failles.  Il  y  a  des  quartiers  de  terrain  qui  ont  plus  ou 
moins  glissé  avant  d'arriver  à  une  position  d'équilibre  ;  et 
comme  toutes  les  fentes  ne  sont  point  parallèles,  probable- 
ment parce  qu'il  y  en  a  qui  se  sont  faites  à  des  époques  diffé- 
rentes et 'sous  des  impulsions  diflVreniment  dirigées,  les 
quartiers  de  terrain  compris  entre  les  failles,  oflrent  des 
inclinaisons  qui  varient  de  l'une  à  l'autre.  Les  failles  qui 
incommodent  le  mineur  en  lui  faisant  perdre  de  temps  en 
temps  la  couche  dans  laquelle  il  travaille ,  ont  très-souvent , 
par  compensation,  un  grand  avantage,  c'est  de  débarrasser 
le  mineur  des  eaux  souterraines  qui  sont  un  des  principaux 
obstacles  de  l'exploitation;  et  en  effet,  lorsque  les  eanx 
arrivent  à  ces  fentes,  elles  s'y  engloutissent  et  vont  se  perdre 
dans  les  profondeurs.  .Mais  quel((uef()is  aussi  c'est  l'inverse  : 
les  fentes  en  pénétrant  dans  le  sein  de  la  terre,  y  font  l'office 
de  puits  artésiens,  et  les  eaux  souterraines  remontent  par 
les  tissures  jusqu'à  la  surface  du  sol.  Toutefois,  ce  cas  est 
très-rare  dans  les  mines  de  houille. 

Les  mines  de  Blanzy  sont  particulièrement  remarquables 
par  les  failles  nombreuses  qui  les  traversent  :  à  ce  point  de 
vue ,  ces  mines  intéressent  le  géologue ,  comme ,  au  point 
de  vue  de  leur  épaisseur,  elles  intéressent  l'industrie.  0"'T" 
au  mineur,  les  deux  points  de  vue  le  touchent  égaleinent. 
Sans  avoir  besoin  d'entrer  dans  la  description  de  ces  acci- 


Coiipe  de  la  couche  de  houille  de  Illanzy  dans  le  sens  de  son  inclinaison,  dii  puits  Sainl-Picrre  au  piiils  de  la  Maii;raiHl, 

département  t'e  Saone-el-Loirc. 

A,  pnils  Sairil-I>loiTP,  d'environ  x5o  méucs  de  profondeur.  —  li,  puits  de  la  Maugrand.  —  C,  C,  jalciie  joignant  les  deux  pnils  à 
90  mèlr-cs  de  profondeur.  —  H,  H,  couche  de  houille,  de  25  mètres  d'épaisseur,  partagée  en  trois  bancs  par  des  lils  d'ai'gile,  — 
F,  F,  failles  dccoiipaut  en  diverses  directions  la  niasse  du  teirain,  et  troublant  la  régularité  naturelle  de  la  houille. 


dents,  nous  en  laisserons  juger  le  lecteur  en  les  soumettant 
à  ses  regards  sur  une  coupe  de  la  mine  qui  lui  donnera  une 
idée  beaucoup  plus  claire  du  phénomène  que  tout  ce  que  l'on 
pourrait  en  dire.  On  y  voit  la  grande  couche  divisée  en  trois 
dans  son  épaisseur  par  ses  lits  d'argile,  et  partagée  dans  .sa 
longueur,  sur  une  étendue  d'environ  /4OO  mètres ,  en  six 
fragments  ini'gaux  par  autant  de  failles ,  suivant  lesquelles 
elle  se  brise  et  se  déjette  plus  ou  moins. 
La  houille  de  lilanzy  se  répand  sur  un  très-vaste  rayon  ; 


elle  concourt  à  l'alimentation  des  marchés  de  Mulhouse ,  de 
Nantes  et  de  Paris.  Elle  est  maigre  et  flambante ,  et  d'un 
excellent  usage  pour  la  grille.  Le  prix  moyen  sur  le  carreau 
de  la  mine  est  de  82  centimes  le  quintal  métrique. 


BEnEAUx  d'adonnemf.nt  i;t  de  vente  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  retits-.\ugns',ins. 

Imprimerie  de  L.  MAiirisEr,  rue  et  lioltl  Mignon. 
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ESïAiMl'KS  llAliLS. 

ICSTA5II'K  SATVIIIQI  L  SI  li  l.i:    MAIIlAOl.'. 


f  OVR     SE     itl^^RIEK  ON^     BALAyCÊ 


Estampe  salirique  de  i6i3,  lire  do  la  collccllon  d'eslampcs  et  dessins  liistoii([ni'3  Je  M.  Ile 


En  lèle  (le  celle  cslampe,  oii  lii  l'iiiscripiion  suivante  : 

Povr  se  maiicr  on  lulaiice  —  A  c|vi  avia  pivs  d'npvlar.ce  (<'i). 

An-dessons ,  on  a  imprimé  seize  stances  de  (nialie  vers 
nous  en  citerons  (luelques-unes  : 

Qui  veut  ores  se  marier, 
V.t  de  grands  paieiits  s'allier. 
Verra  sis  poiirsiiiltes  friiioles, 
S'il  n'est  bien  gainy  de  pisloles. 

Qu'il  soit  beau,  aueiiaut,  adrolct, 
Sçavaut  eu  l'un  et  l'autre  dioict. 
Qu'il  soit  Mereure  en  ses  paroles: 
Cela  n'est  rien  sans  les  pistoles, 

Estre  affable,  doux,  graeieux, 
Coguoistre  les  aspects  des  cieux 
Et  la  distance  des  deux  pôles  : 
Cela  n'est  rien  sans  les  pistoles. 

Que  sert  de  savoir  tous  les  arts  ? 
Ceux  de  IMercure  et  ceux  de  Slars? 
Sçavoir  mener  les  bauderolles? 
On  estime  plus  les  pistoles. 

Chacun  cberche  pour  le  présent 
Un  mariage  d'or  pesant  : 
Ce  sont  de  bonnes  babioles 
Que  perles,  carquaus  et  pistoles. 

O  toy  qui  te  veux  mai'ier, 
Kegarde  à  bien  l'appariei". 
Reclierclie  où  est  l'amour;  n'exiolles 
Mus  que  luy  le  prix  des  pistoles. 


Elles  sont  suivies  de  féllexions  en  prose  sotts  ce  litre  :  Ic.^ 
opinions  de  qvelqrcs  philosophes  louchant  le  mariage. 

Les  philosophes  (Icinl  il  s'agit  sont  Lycurguc  ,  Piltacus , 
Cléobule,  Plutaïqiio.  \o!ii  un  extrait  de  ces  Opinions: 

<i  Vn  certain  l.acédi'riionien  iiiterrogeoil  vn  ioiu-  Licurcmis. 
grand  législateur,  pour  quel  sujet  il  avoil  fait  vno  loy  qui 
déleudoit  de  donner  aucinie  chuiC  en  mariage  an\  (illes;  il 
respondit  :  l'^'V  fait  vue  telle  loy,  alin  que  celles  ausquelles  les 
pères  et  mères  ne  penuent  rien  donner  ne  demeurassent  à 
marier  pour  leur  pauurcté  ,  et  que  celles  qui  sont  riches  el 
opulentes  ne  fussent  rcclierchiîes  à  cause  de  leurs  grands 
biens  seulement;  et- alin  aussi  que  les  ieunes  hommes  qin 
voiidroient  prendre  party,  regardassent  plnstost  aux  bonnes 
.  mœurs  d'icelles  qu'aux  biens,  et  qu'ils  fissent  choix  des  plus 
vcrlucuses.  » 

Au  pied  de  l'estampe  ,  ou  lit  :  «  A  Paris ,  chez  .Nicolas 
"de  !\latIioniere  ,  rue  Mont-Orgueil,  ù  la  Corne  de  Uain. 
»  1613. 1) 

Celle  cslampe  est  remarquable  par  le  fini  de  son  exécution 
et  par  la  variété  des  costumes  et  des  accessoires.  Le  person- 
nage qui  se  tient  debout ,  derrière  In  femtne  placée  dans  un 
des  plateaux  de  la  balance  ,  rappelle  les  traits  de  Henri  IV, 
mort  Irois  ans  avant  la  publication  de  cette  pièce. 


Les  seizes  stances  finissent  toutes 
cèdent,  par  le  mol  pistoles. 

To5ir  Wlir. —  JciLi.r.T  iS5o 


comme  celles  qiu  pre- 


IIISTOIP.E  D'LNE  TÈTE  D'IIIPPOPOTA^IE. 
fin.  —  Vov.  p.  207. 

La  dernière  expédition  contre  les  hippopotames  cul  lion 
quelques  juins  avant  le  départ  de  !M.  Rochel  poin'la  France. 
Le  loi  le  pria  de  retourner  encore  une  fois  à  la  clinsse,  et 
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il  dut  se  rendre  à  ce  d(îsir.  Couinie  à  rordiuairc,  on  m;  larda 
pas  à  signaler  deux  liippopolames  dans  un  des  bras  de  la 
rivière,  cl ,  la  troupe  s'étant  disposée  sur  les  deux  rives,  les 
balles  commencèrent  à  pleuvoir,  mais  en  vain  :  elles  no  fai- 
saient qu'importuner  le  plus  };ros  des  deux  animaux  sur  le- 
(|uel  on  sVtail  parlicidièrement  acharné,  et,  ennuyé  de  ces 
projectiles,  il  s'était  réfugié  au  fond  de  l'eau  et  paraissait  ne 
plus  Touloir  bouger.  Les  chasseurs,  impalieniés  à  leur  tour, 
eurent  l'idée  de  détacher  de  la  ri\e  un  tronc  d'arbre  que 
les  crues  de  la  rivière  avaient  déracine,  et  quinze  hommes 
y  étant  iiioniés  se  firent  conduire  avec  des  amarres  au- 
dessus  de  l'endroit  où ,  à  travers  l'eau  limpide  ,  on  voyait 
l'hippopotame  accroupi  sur  le  sable  du  fond.  On  se  mit  alors 
à  le  harponner  avec  des  lances  ;  mais  bientôt  l'animal,  per- 
dant paliriicc  et  surgissant  avec  un  mouvement  rapide,  sou- 
leva le  tronc  d'où  on  l'attaquait  et  précipita  ses  ennemis  dans 
le  fleuve.  «  Ce  fut  un  moment  de  fiayeur  épouvanlahle,  dit 
M.  Hochet  ;  en  une  niiniUe  leau  fut  rougie  et  quatre  hommes 
<?taient  tués.  It'un  coup  de  ses  défenses  ,  l'iiippopolaine  en 
avait  coupé  wi  en  deux  par  le  milieu  du  ccups  ;  puis,  se  tor- 
dant avec  finie,  il  avait  fendu  le  ventre  à  un  autre  nageur, 
cassé  le  bras  et  ouvert  la  poitrine  à  un  troisième,  et  traversé 
du  cou  au  crfuie  la  tête  du  quatrième.  Dès  que  le  reste  des 
nageurs  fut  sauvé ,  nos  fusiliers  furieux  criblèrent  de  halles 
rhippoi)iilame,  qui,  eiuagé  lui-même,  la  gueule  ouverte 
et  sanglante ,  courait  autour  du  tronc  comme  pour  >  cher- 
cher de  nouvelles  victimes,  et  enfonçait  inutilement  ses  dé- 
fenses dans  le  bois  nioi  i  qu'il  faisait  sauter  sur  l'eau.  »  Ce 
fut  le  leiideniain  .seulement  que  l'on  put  venir  îi  bnul  de 
ce  terrible  animal.  M.  IWichet  le  (it  tomlier  d'un  coup  de 
carabine  dans  l'oreille  ;  et  uc  pouvant  décidément  mettre  la 
main  sur  le  trophée  désiré ,  il  lit  couper  la  tète  de  l'animal , 
et  la  rapporta  au  savant  professem-  du  Collège  de  Fiance. 
C'est  cette  lèle,  si  lalioiieuscment  cherchée  et  si  chèrement 
payée,  que  nous  a\ons  fait  représenter  page  20S. 

Cette  télé  a  fourni  le  sujet  d'un  mémoire  très-intéressant 
lu  par  M.  Duvernoy  à  l'Académie  des  sciences.  C'a  été  long- 
temps une  question  de  savoir  s'il  y  a  plusieurs  espèces  d'hip- 
popotames ,  ou  .s'il  n'y  en  a  qu'une  seule.  M.  Cuvier,  dans 
.son  llègne  animal ,  n'en  admet  qu'une  seule.  Voici  ce  qu'il 
dit  :  "On  n'en  connaît  qu'une  espèce,  aujourd'hui  limitée 
aux  livières  du  milieu  et  du  sud  de  l'Afrique.  Elle  venait 
autrefois  par  le  Kil  jusque  dans  l'Kgypte;  mais  il  y  a  long- 
temps qu'elle  a  chsparu  de  cette  contrée.  »  Depuis  la  mort  de 
i\I.  Cuvier,  deux  Crânes  d'hippopotames  provenant  de  la  ri- 
vière de  Saint-Paul,  dans  l'ouest  de  l'Afrique,  et  décrits 
Iiour  la  i)remière  fois,  en  18/i'i,  par  M.  Morlim,  dans  un  mé- 
moire de  l'Académie  des  sciences  natinelles  de  riiiladelpliic, 
n'ont  pas  laissé  de  doute  sur  l'exislence  d'une  espèce  tout  à 
l'ail  dislincle,  dont  AI.  Cuvier  n'avait  point  eu  connaissance,  et 
qui  se  caractérise  par  la  petitesse  de  sa  taille.  M.  Morlon  a 
proposé  de  la  désigner  sous  le  nom  de  JUppapiilamus 
iiiinor.  Ainsi,  il  y  aurait  au  moins  deux  espèces  vivantes,  la 
grande  et  la  petite  ;  et  ce  résultat  s'accorde  singulièrement 
avec  ce  cpi'a  observé  iVI.  Cuvier  che<!  les  hippopolames  fos- 
sites,  qui  se  di\iseiit  aussi,  comme  l'a  constaté  ce  grand  na- 
turaliste dans  ses  liecherches  sur  les  ossements  fossiles,  en 
deux  espèe.'s  dill'érentes,  la  grande  et  la  petite. 

Mais  ,  indépendanuuent  de  ces  deux  espèces,  la  grande  et 
la  pelile,  n'y  a-l-il  pas  entre  les  divers  individus  classés  dans 
la  première  des  diilerenees  assez  coU'-idiMahles  pour  qu'on 
doive  la  partager  elle-même  en  deux  espèces"?  C'est  ce  qu'ont 
pensé  i)lusieurs  naturalistes,  après  avoir  étudié  comparative- 
ment les  crânes  d'hippopolanies  provenant  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  ceux  qui  pro\iennent  du  Sénégal.  DèslSSo, 
i\l.  Desmoulins,  dans  le  Dictionnaire  classique  d'iiisloire  na- 
lin-e!le,  avait  décrit  séparénuMil  les  deux  esiièccs,  l'une  sous 
le  nom  de  Capeiinis,  l'autre  sous  le  nom  de  Scncualeufix. 
M.  Duvernoy,  en  se  livrant  à  une  nouvelle  étude  des  mêmes 
pièces  ,  est  arrivé  à  la  mOnie  conclusion ,  el  par  ûo^  raisons 


encore  plus  déterminantes,  lieslail  donc  à  savoir  si  l'hippo- 
polanie  d'.Vbyssinie  constituait  aussi  une  espèce  à  part  ;  el , 
dans  le  cas  contraire ,  s'il  était  le  même  que  rhi|ipopotanie 
du  cap  de  Donne-Espérance  ,  ou  le  même  que  l'hippopo- 
tame du  Sénégal. 

La  comparaison  détaillée  à  laquelle  s'est  livré  M.  Duver- 
noy n'a  pas  laissé  de  doute  que  l'bippopolaïue  d'.Vbyssinie 
ne  fût  le  même  que  l'hippopotame  du  .'•énégal.  C<;tte  con- 
clusion est  intéressante  sous  le  rapport  de  la  géographie 
physique  de  l'.Vfrique.  Il  semble,  en  ellet,  que  l'on  en  puisse 
déduire  avec  quelque  probabilité  qu'il  existe  une  connnuni- 
cation  facile  entre  les  eaux  qui  du  centre  de  l'Afrique  se  di- 
rigent vers  lacoleocciilenlale  de  ce  continent  pour  se  verser 
dans  l'Océan  ,  el  celles  qui  coulent  vers  la  cote  orientale 
du  même  continent  dans  les  mêmes  latitudes.  On  peut  croire 
que  les  sources  les  plus  centrales  ne  sont  pas  séparées  par 
un  très-grand  espace,  et  même,  selon  l'expression  de  M.  Dti- 
vernoy,  «que  cet  intervalle,  sorle  de  bief  de  partage  ,  est 
un  sol  humide  et  couvert  d'une  abondante  végétation  ,  que 
les  hippopotames  peuvent  brouter  et  traverser.  » 

On  voit,  d'après  les  cliasses  de  M.  Rochet,  que  les  hippo- 
polames sont  aujourd'hui  encore  très-nombreux  dans  la  par- 
tie siqiérieure  du  cours  du  .Nil ,  car  la  Tchia-Tcliia  est  un  des 
aflluenlsde  ce  (leuve.  Comment  se  fait-il  que  les  naluralisles 
de  notre  expédilinn  d'Egypte  n'en  aient  point  trouvé  dans  la 
partie  intérieure  du  fleuve'?  C'est  un  résultat  que  l'on  ne  peut 
allrihuer  qu'à  la  diflérence  de  densité  de  la  population  dans 
la  parlie  intérieure  el  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de 
ce  grand  fleuve.  Il  est  vraisemblable  que  ,  dès  qu'un  hlppo- 
polanu:,  se  laissant  aller  au  co«raj)l,  passe  les  cataractes  cl 
arrive  en  Egypte,  les  habilauls  se  niellent  à  sa  poursuite,  cl, 
s'ils  ne  parviennent  à  le  tuer,  le  décidcnl  du  moins  à  remon- 
ter le  fleuve  pour  chercher  au-dessus  des  ealaractes  plus  de 
tranquillité.  Les  hippopolames  qu'en  diverses  circonstances 
on  a  tués  en  Egypte  n'étaient  donc  en  quelque  sorle  que  des 
hippopotames  perdus.  M.  Desiuoidins  ,  en  éliulianl  les  do- 
cumonls  dans  lesquels  il  est  question  de  ces  animaux,  est 
arrivé  à  ce  résnllat  singulier,  qu'ils  semblent  se  montrer  ou 
s'éloigner  suivant  l'élat  de  prosjiérilé  de  la  population  égyp- 
tienne. 

Il  est  à  croire  que  dans  l'anliquilé  il  y  en  avait  foit  peu. 
En  elîet ,  la  hgure  de  l'hippopotame  est  extrêmement  rare 
dans  les  hiéroglyphes  :  on  n'en  connaît  même  aulhenlique- 
ment  qu'une  seule,  copiée  par  llamillon  dans  les  groltes  de 
Beni-Ilassan  el  citée  par  Cuvier  dans  les  Ossements  fossiles. 
De  plus,  dans  les  jeux  des  Homains,  on  n'en  vit  jamais  pa- 
raître qu'un  très-petit  nomlire,  ce  qui  n'aurait  certainement 
pas  eu  lieu  si  l'Egypte  avait  pu  en  fnuriu'r.  Enlin,  sous  l'em- 
pereur Julien  ,  .\nimien  Alarcellin  dit  expressément  que  cet 
animal  n'exisie  plus  en  Egypte.  A  la  vérité  ,  l'hippnpoiame 
est  rcprésenlé  sur  la  célèbre  mosaïque  de  Palestrine  (voy. 
1S37,  p.  2oy)  ;  mais  cette  mosaïque  paraît  consacrée  à  la  na- 
ture vivante  au  delà  du  tropique  ,  et  par  conséquent  au  Ml 
supérieur.  C'est  par  la  même  raison  que  riiipiuipolame  se 
relrouvc  au  revers  des  médailles  d'Adrien,  en  commémora- 
lion  du  voyage  de  cet  emjiereur  au  di'là  des  cataractes.  Enfin 
on  l'observe  aussi  sur  la  plinilie  de  la  célèbre  statue  du  Ml  ; 
mais  il  esl  lout  simple  que  le  slaliiaire  ait  voulu  rappeler  le 
dieu  dans  toulc  sa  majesté  ,  et  par  conséquent  dans  toute 
l'i'leiulue  de  son  cours.  En  résumé,  ce  (|ui  e^l  conslanl,  puis- 
que le  témoignage  d'Ainmîen  .llarcellin  et  celui  d'Oppien  en 
font  foi,  c'est  que  sous  les  empereurs  il  n'y  avait  point  d'hip- 
popotames en  Egypte. 

Au  douzième  siècle ,  au  contraire,  après  les  longues  déso- 
lations de  ce  pays  sous  la  conquête  et  la  domination  des 
Arabes,  on  trouve  ces  animaux  jusqu'aux  enihouelmrcs  du 
Ml.  A  celle  époque,  Al)dallalif,  médecin  de  Bagdad  qui  visi- 
tait l'Egypte,  et  dont  la  curieuse  relation  a  été  traduile  par 
M.  Sjlvestrc  de  .Sacy,  eut  occasion  d'observer  an  Caire  deux 
hippopotames  qui  avaient  été  tués  près  de  Damiclte.  Cet 
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ùcihairi  on  a  hiisM'  iiiic  doscHpIion  assez  lidrlc.  u  l/liippd- 
polaino  ,  (lil-il  ,  se  linuvo  dans  la  pailio  la  pins  basse  du 
lli'ini',  pivs  (Ir  OaMiicIli'.  'l'ivs-^ios,  d'nii  aspi'cl  cllVayant, 
d'inio  Ibiri'  surpronanli',  il  pnursiiil  les  hartpics,  h's  fail  rlia- 
\ii'cr,  et  dôvoiu  (li'ansprrci;  serait  pins  jnsli')  ce  ([u'il  peut 
atleliidic  de  l'éqnipap;e.  Il  ressenilile  pins  au  hndle  qu'an 
<;lie\al.  Ha  voix  ranipie  resscmI)Io  à  celle  du  cheval,  ou  pln- 
lùl  dn  mulet,  n  II  ajiiiile  ,  an  sujet  des  deux  individus  (pi'il 
avait  oli^eixés,  que  leur  peau  était  noire,  sans  poils,  Irés- 
épaisse  ;  que  leur  loiit,'ucnr,  dn  museau  à  la  queue  ,  (îiait  de 
dix  pas  moyens;  que  le  corps  Olait  plus  gros  et  plus  long  que 
celui  de  IVlépliant  ;  que  les  jambes  n'avaient  pas  plus  d'une 
coudée  et  nu  tiers;  que  le  pied,  semblable  à  celui  dn  cha- 
meau, était  divisé  en  quatre  sahols.  Il  dit  aussi  que  des  chas- 
seurs qui  eu  ouvraicul  ordinairenieni  le  corps  avaient  Ironvé 
son  ornanisalicin  trés-voisiiie  de  celle  du  cochon  et  n'en  dif- 
ft'ranl  que  par  les  dimensions. 

Tontes  ces  observations  dn  médecin  du  donziéme  siècle 
sont  exactes  cl  peuvent  servir  à  compléter  l'idée  que  nous 
avons  cherché  ù  donner  de  ce  curieux  animal  en  rapportant 
les  aventures  de  chasse  de  M.  lîochet  d'Iléricourl.  Disons 
tout  de  suite  que  la  circonstance  de  la  voix  peut  seule  avoir 
déterminé  les  Grecs  à  lui  doimer  le  nom  d'hipi)opoiame 
(cheval  de  rivière);  car  il  n'a,  dn  reste,  aucune  ressemblance 
avec  le  cheval ,  et  l'on  en  prendrait  un  senliment  bien  pins 
juste  en  se  le  représentant  comme  une  sorte  de  sanglier 
aqualicpie  gigantesque.  Il  se  nourrit  de  racines  et  de  diverses 
sortes  de  végéiaux,  et  cause  souvent  de  grands  dégâts  dans 
les  cultures,  surtout  dans  les  rizières.  La  comparaison  de  la 
place  relative  occupée  par  la  cervelle  et  par  les  dents  dans 
son  énorme  tète  sullii  pour  le  faire  juger  aussi  stupidc  que 
féroce.  M.  Smith,  qui  a  observé  ses  mœurs  dans  la  rivière  du 
Cap,  lui  nccoi de  cependant  une  certaine  intelligence,  bien 
au-dessous  lonlel'ois  de  celle  de  l'éléphanl.  Ce  naturaliste 
paile  surtout  de  sa  prudence  lorsqu'il  a  été  chasse'  dans  une 
localité  ,  cl  des  précautions  qu'il  preiul  après  a\oir  acquis 
ceiie  expérience.  .Mais  tout  cela  ne  dépasse  pas  ce  que  les 
chasseurs  de  nos  pays  voient  faire  aux  sangliers.  Hien  n'em- 
pêche donc,  de  conserver  la  brève  caractéristique  formulée 
par  .M.  Cuvicr  dans  son  liègne  animal  :  ic  Us  \  ivcnt  dans  les 
livièies  de  racines  et  d'autres  substances  végétales,  et  mon- 
trent beaucoup  de  férocité  cl  de  stupidité.  » 

Il  est  vraisemblable  qu'outre  les  hippopotames  d'Afrique 
dont  parle  Cnvier,  et  qu'il  relègue  avec  raison  dans  les  ri- 
vières du  milieu  et  du  sud  de  ce  continent ,  il  s'en  trouve 
dans  (pielques  fleuves  de  l'Asie.  Cette  question  avait  déjà  oc- 
cupé l'antiquité.  Onésicrite,  Philostrate,  Nonnus,  avaient  al- 
lirmé  qu'il  en  existait  dans  l'Inde;  ^éarqne,  Kratosthènes  et 
l'ansanias  l'avaient  nié.  Dans  le  dernier  siècle  ,  Linné  ,  sur 
la  loi  du  I'.  51iclicl  Boync  ,  qui  dans  sa  Flora  sinensis  en 
met  en  Chine,  a  soutenu  l'opinion  des  premiers,  tandis  que 
Bnlfon  l'a  combattue.  Cependant  JMarsden,  dans  son  Histoire 
de  Sumatra  ,  aliirme  ,  d'après  le  témoignage  et  les  dessins 
d'un  oflicier  de  marine  employé  à  la  surveillance  de  la  côte, 
qu'il  y  en  a  dans  l'une  des  rivières  méridionales  de  l'ilc.  On 
trouve  (le  |)lus  que  la  SociéLé  de  Hatavia ,  bien  en  mesure  de 
çoiinailre  le  fait,  place,  dans  le  premier  volume  de  ses  .Mé- 
moires, riiippopolame  parmi  les  animaux  de  Java,  et  préci- 
sément sons  le  même  nom  ,  liiulnctijer,  qu'il  jiorle  aussi  à 
Sumatra.  Mil.  Diard  et  Dnvaueel,  qui  ont  visitû  avec  tant  de 
soin,  au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle,  les  deux  îles  de 
.Tava  et  de  Sumatra  ,  n'ont  cejiciKlanl  pas  réussi  à  y  voir  un 
seul  liuda-!i!;er.  .Mais  une  démonstration  négative  n'en  est 
poinl  une,  car  on  s'accorde  à  dire  que  cet  anijnal  est  fort 
rare.  Il  est  à  croire  que  quelque  voyageur  fiiiiia  bien  par 
avoir  dans  un  des  fleuves  de  ces  îles  la  même  fortune  que 
j\l.  f'iochet  duis  les  fleuves  d'.\byssinie ,  et  que  nos  natura- 
listes pourront  comparer  l'espèce  asiatique  avec  les  espèces 
ail  Icaines.  Mais  s'il  y  a  différence  d'espèces  du  Cap  à  l'Abys- 
tinie,  il  e'-t  plus  que  probalije  qu'il  y  aura  une  dilVérence  plus 


grand''  encore  du  ronlinent  nfrlcalii  à  l'archipel  de  la  Ma- 
luisie. 

Quant  aux  hlppopolames  de  l'ancien  monde  ,  leurs  dé- 
pouilles fossiles  nous  attestent  ipi'ils  ('-laiejit  bien  |)lns  alwn- 
danunent  répandus  qu'aujourd'hui.  La  gi  ande  espèce,  d'après 
les  mesures  prises  par  M.  Cuvier,  avait  piès  de  5  mètres  de 
longueur  (l'i  pieds).  On  en  a  trouvé-  des  ossements  dans  la 
vallée  de  l'Arno  en  Italie,  dans  les  environs  de  Montpellier, 
dans  les  environs  de  l'au ,  et  jusqu'en  Angleterre  dans  les 
comtés  d'Vork  et  de  .Middiesex.  Les  débris  de  la  petite  espèce, 
d'une  dimension  moitié  moindre ,  se  sont  principalement 
rencontrés  dans  le  dépailenient  des  Landes. 


AGRONOME,  rLI.TtVATF.lIR  ,  AORtCl  I.TEIT.. 

J'iif/riiniiiiif  est  le  savant  <pii  ('liulie  les  lois  de  la  vég<!- 
talion  appli(piéo  à  la  production  des  objets  nécessaires  à 
l'iKunnie  ,  indi'iiendammejii  de  la  pratique.  Le  calliraleur 
est  celui  (pii,  sur  im  terrain  et  dans  des  circonstances  don- 
nées, appli(|ue  des  règles  toutes  tracées,  dont  il  n'est  pas  tenu 
de  conuaitre  la  raison  et  renchainemenl.  Vugrieulleiir  est 
l'honnne  qui,  péné'tré  des  principes  de  la  science  dans  son 
état  actuel ,  sait  les  appliquer  aux  diverses  circonstances  de 
temps  et  de  lien,  cl  prescrire  au  cnilivalcur  les  règles  prati- 
ques qu'il  doil  suivre. 

Le  cultivateur  est  l'artisan,  l'agriculteur  est  larlistc,  l'a- 
gronome est  le  savant  qui  ouvre  la  voie  dans  laquelle  les  deux 
premiers  doivent  marcher. 

C'est  l'agiiculleur  qui  est  l'àme  direcliiee  de  renireprisc 
agricole  :  sans  lui  l'agricullm'e  n'est  qu'une  abstraction  OU 
une  routine.  Gasparis. 


LKS  ETA\GS  DU  DÉPAUTEMENT  DR  I.'AIN. 

Les  étangs  du  département  de  l'.Mn  couvrent  une  étendue 
de  "2  400  heclares.  Ils  sont  presque  tous  contenus  dans  l'ar- 
rondissement de  Trévoux.  On  n'en  pèclic  guère  que  le  llors 
chaque  année  ,  et  le  produit  de  cette  pcclie  est  évalué  ft 
850  000  francs.  Un  étang  de  8  hectares  produit ,  en  trois 
ans ,  2  500  livres  de  carpes ,  500  livres  de  tanclies  et  500  li- 
vres de  brochets,  en  tout  3  500  livres  de  jioisson.  Pour  em- 
poissonner ini  étang,  on  y  jette  un  millier  de  carpes  dn  poids 
d'une  once  ci  demie  à  deux  onces,  100  livres  de  tanches,  et 
en  outre  100  broclielons  de  huit  onces  environ  :  ces  derniers 
ont  pour  singidier  avanta:;e  d'empêcher  les  deux  autres  es- 
pèces de  se  niulliplier  troi)abo;i(lammee,t  ;  une  multiplication 
excessive  atuait ,  dit-on  ,  pour  consé(pionce  que  carpes  et 
tanches  ne  trouveraient  point  une  nourriture  suflisantc , 
prciulraient  peu  de  volume  ,  et  par  suite  ne  seraient  point 
d'une  vente  productive.  Après  deux  années,  les  carpes  pè- 
sent deux  livres  et  demie,  les  brochets  quatre  à  cinq  livres; 
le  poids  des  tanclies  est  quintuplé.  La  pèche  d'un  étang  de 
8  hectares  ainsi  emiioissonné  est  annuellement  d'environ 
mille  francs. 

Ces  étangs  sont,  du  reste,  soumis  à  un  régime  pariicnlier. 
Le  terrain  alfecté  aux  étangs  est  alternalivement  mis  en  cul- 
ture ou  couvert  d'eau  :  même  en  ce  dernier  état,  l'étang  sert 
encore  au  pâturage  ,  sa  surface  étant  couverte  de  la  fétuque 
flottante,  aliment  dont  la  race  bovine  est  très-avide.  En  gé- 
néral, les  étangs  sont  aménagés  pour  trois  ans,  dont  deux  en 
eau  et  un  en  culture.  On  appelle  asfcc  le  terrain  d'où  l'on  a 
ainsi  fait  retirer  les  eaux  :  on  cidlive  sur  ces  terres  le  fro- 
ment, l'orge  et  surtout  l'avoine,  dont  le  projinit  est  le  double 
sur  ces  lerresde  ce  (|u'll  est  sur  un  sol  ordinaire.  On  trans- 
porte le  poisson  des  étangs  de  l'Ain  à  Lyon,  suit  par  la  Saône 
dans  des  lilets  que  traine  ini  bateau  ,  soit  dans  des  vases  de 
bois  ,  sur  des  charrettes  qu'on  ne  laisse  s'arrêter  en  aucun 
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point  ih'  la  route,  Uo  pciir  que,  clans  une  immobilité  même 
momentanée,  le  poisson  ne  s'cmioime,  ce  qui  souvent  déter- 
mine un  apglutinement  des  ouïes  et  par  suite  la  moit. 

Si  considérable  que  soit  le  produit  des  étangs  du  départe- 
ment de  l'Ain  ,  on  croit  que  le  rapport  des  20  m  hectares 


qu'ils  occupent  serait  au  moins  égal  s'ils  étaient  convertis  eu 
prairies  et  consacrés  à  l'élève  des  bestiaux.  11  est  au  moins 
certain  que  le  dessèchement  aurait  pour  avantage  de  faire 
disparaître  ou  d'allaiblir  le  scorbut  el  les  fièvres  que  l'on  at- 
tribue à  la  vase  des  assccs  et  qui  décimeiU  la  population. 


rHAlliUMlt. 


Doux  enfants  qui  s'em- 
brassent sur  le  sein  de  leur 
mère  !  quelle  plus  douce 
image  de  la  Fraternité  ? 
K'est-ce  point  un  éloquent 
symbole  pour  tous  ceux  qui, 
pressés  sur  le  cœiu'  de  celte 
nature  que  les  anciens 
nv  aient  appelée  la  grande 
Alère  dos  hommes  (  magna 
Parcns),  s'y  déchirent  dans 
d'éternels  combats?  Los  des- 
cendants de  Gain  et  d'Abcl 
ne  pourront-ils  donc  jamais 
faire  lueiilir  leur  origine,  el 
oublier  des  haines  impics 
dans  un  baiser  fiatcrnel? 

On  a  multiplié  les  plus 
subtils  raisonnements,  dcha- 
faudé  mille  ingénieux  arti- 
fices pour  rapprocher  les 
hommes;  mais  rien  pourra- 
I-il  remplacer  ce  [lenchant 
iiuié  qui  nous  entraîne  d'in- 
slinct  vers  tout  ce  qui  porte 
lui  visage  humain.  Livré  à 
l'inspiration  nalurellc,  l'en- 
fant sourit  à  l'enfant  et  lui 
ouvre  ses  petits  bras.  C'est 
seulement  plus  lard ,  quand 
l'expérience  l'a  refroidi , 
quand  les  intérêts  contraires 
se  sont  dressés  entre  les 
hommes,  que  le  canir  se  re- 
ferme el  que  la  sympathie 
fait  place  à  la  délianie.  Le 
sentiment  de  la  fialernilé  est 
un  don  de  Pieu ,  la  malveil- 
lance jalouse  une  acquisition 
humaine. 

C'est  donc  dans  le  perfec- 
tionnement des  institutions 
et  de  nous-mêmes  que  nous 
trouverons  la  conscrvalion 
de  celle  cordialité  qui  doit 
régner  entre  les  lils  de  la 
mémo  mère,  l'his  les  rela- 
tions multiplieront  les  be- 
soins réciproques,  entremê- 
leront les  habitudes,  adouci- 
ront les  caractères  ,  plus  on 

s'-nlira  rcnaîlre  l'inclination  primitive  qui  rallaclic  l'iioninie 
ci  riiomme.  Devenus  meilleurs,  nous  redeviendrons  plus  en- 
fants ,  e'i^l-à-dire  plus  soumis  aux  instincts  désintéressés. 
Nous  comprendrons  alors  que  la  Iralernilé  complète  Icsprin- 
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cipes  modernes  en  y  ajou- 
tant l'amour,  qu'elle  n'est 
autre  chose  que  la  charité 
dans  l'égalité  ,  et  que  le 
Christ  l'a  proclamée  en  re- 
commandant aux  hommcsdc 
«  s'aimer  les  uns  les  autres.  >> 
Emprunléo  à  la  constitu- 
tion de  la  famille,  la  frater- 
nité ne  repousse  en  rien  la 
hiérarchie  ni  l'autorité.  Llle 
suppose  l'idée  du  père  qui 
gouverne,  du  lils  aîné  qui 
soutient ,  éclaire  ou  con- 
duit; elle  fait  planer  seidc- 
ment  sur  tous  un  sentinicnt 
de  tendresse ,  de  dévoue- 
ment qui  sanctilie  le  com- 
mandement et  adoucit  l'o- 
béissance. 

De  tous  les  peuples  an- 
ciens ,  les  Juifs  sont  les 
seuls  qui  semblent  avoir 
clairement  transporté  l'idée 
de  fraternité  dans  le  do- 
maine social.  Tartont  ail- 
leurs les  origines  étaient  di- 
verses ,  inégales  :  dans  la 
même  nation  ,  les  uns  pré- 
tendaient descendre  des 
dieux  ,  les  aulres  êlic  sortis 
de  la  terre.  Les  Hébreux  , 
au  contraire  ,  se  reconnais- 
saient tous  pour  lils  d'un 
même  père,  el  par  consé- 
quent pour  frères  ;  et  les 
inégalités  de  richesse,  de 
civdil  ,  d'intelligence  ,  ne 
pouvaient  délruire  complè- 
tement le  hénélicc  d'une 
oiigine  cominime.  Les  in- 
slilulions  de  Moïse  portent 
parlout  la  trace  visible  de 
celle  fralernilé  des  enfants 
d'Abraham.  L'ordre  donné 
au  laboureur  qui  moissonne 
de  laisser  les  épis  des  der- 
niers sillons  à  celui  qui  n'a 
point  de  terre  à  récolter  est 
plus  qu'une  invitation  à  la 
charité  ,  c'est  une  loi  civile 
(pii  conslilnait,  pour  ainsi  dire,  une  pension  alimentaire  au 
profit  des  frères  déshérités.  Oui  n'aimerait  cette  lui?  i\Iais on 
ne  s'accorde  point  sur  la  possil)ilité  et  les  moveus  do  l'appli- 
quer. La  science  moderne  est  en  arrière  du  cœur. 
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Vl'l':  DE  l'OIlT-ltOYAL  DES  CHAMPS. 

\o\\  le  Cuiivetit  (It;  P(Ji't-llu"ial  ;iu  f;iiil)onr;;  Saiiil-Jacfincs, 
Tal)le  des  dix  [ii'cniicrf.s  aiiui-es. 

L'article  sur  I'oi-l-Hoyal  des  Clianips  (p.  107)  annoiirait 
une  vue  gc'iii'iale  dii  moiiaslère  que  nous  doiiiioiis  ici. 

En  1GL>5,  lorsiiuc  les  religieuses  l'ahaMdnnni'ienl  pour  s'é- 
Inhlir  h  leur  ni.ilson  du  faidiourj;  S;ujil-Jii((|ues  ,  il  élail  loin 
d'avoir  auliinl  d'importance.  Ce  furent  M\l.  Le  Maistre,  de 
Sicy  et  quelipies  autres  qui,  s'y  étant  retirés,  couuncncérent 
à  agrandir  et  à  améliorer  les  biltimenls  d'Iiabilation  ;  ils  réjja- 
1  èrent  ceux  qui  tomhaient  en  ruine ,  et  exhaussèrent  les 
autres  qui  étaient  trop  bas  et,  par  suite,  très-liumidcs. 

En  16/(8,  le  couvent  de  Paris  ne  suOisant  plus  aux  rcli- 
Gicuscs ,  qui  étaient  plus  de  cent ,  la  nitrc  Angélique  revint , 


avec  un  certain  nondire  d'<iilre  elles ,  habiter  Port-lîoyal  des 
Champs.  M.  \ialarl,  évéquede  Chàlons,  en  bénit  de  nouveau 
l'église,  qui  avait  été  rehausséi' de  |ii  us  de  six  pieds.  A  la 
même  époque;,  la  duchesse  de  Liiynes  lit  construire  un  nou- 
veau dortoir  pour  les  religieuses. 

Vers  10.').'),  le  duc  et  la  duchesse  di!  I.iancouri  vinrent  s'é- 
tablir à  Porl-ltoyal ,  et  (iicnt  bâtir,  dans  la  cour  du  dehors, 
le  cor|)s  de  logis  (pie  l'on  voit  vis-à-vis  la  porte  de  l'église. 

Il  y  avait  à  Port-ll05al  une  inlirmerie  pour  les  pauvres 
femmes  malades  du  voisinage  ;  le  médecin  du  monastère  vi- 
sitait en  outre,  chez  eux,  les  pay.saiis  des  enviions  qui  avaient 
besoin  de  ses  soins. 

Les  religieuses  de  Port-ltoval  jirirenl  le  nom  de  Filles  du 
.Saint-Sacrement  en  1G/|7.  Elles  ne  quittèrent  point  cependant 
l'habit  de  Saint-licrnard;  «  elles  changèrent  seulement  leur 


Porl-Ro_\al  des  Champs,  d'après  iiiie  ancienne  estampe 


scapidairc  noir,  dit  Hacinc ,  en  un  seapulaire  blanc  où  il  y 
avait  une  croix  d'écarlalc  attachée  par-devant,  pour  désigner, 
par  ces  deux  couleurs,  le  pain  et  le  vin  qui  .sont  les  voiles 
sous  lesquels  Jésus-Christ  est  caché  dans  ce  niyslèrc.  » 


.MÉMOir.ES  D'UN  OUVP.lEn. 
Voy.p.  î,  22,, ns,  55,  GC,  ti5,  i3o,  i5o,  iGG,  igS,  aoG,  22;. 

§  8.  Suite.  —  M.  Dumanoir.  —  Ruine.  —  Comincnt 
finit  le  neveu  Uubvvt. 

Le  lendemain  ,  une  partie  de  la  journée  se  pa'sa  de  même  ; 
enfin  vers  l'après-mUli ,  un  inconnu  à  gros  favoris,  couvert 
de  bagues  cl  de  breloques,  se  pré.->enta  avec  trois  billets  signés 
de  mon  nom.  C'étaient  les  faux  dont  Robert  avait  parlé! 

Quand  elle  les  vit,  Geneviève  devint  très-pAle,  si  pâle 
que  l'éUaii^er,  qui  s'appelait  i\I.  Piimanoir,  s'informa  de  ce 


([irelle  avait.  î\[ais  la  pau\ro  femme  continuait  à  tenir  les 
billets  qui  tremblaient  dans  sa  main  et  ne  pouvait  répondre. 
M.  Diimauoir  fronça  le  sourcil  ;  enfin  ne  sachant  que  dire, 
elle  lui  demanda  de  qui  il  tenait  ces  valeur?. 

—  Vous  pouvez  voir,  répliqua  l'inconnu  en  montrant  au 
revers  la  signature  de  trois  ou  quatre  endosseurs. 

—  Et  monsieur  a  besoin...  tout  de  suite  de  l'argent,  dit 
ma  femme ,  de  plus  en  plus  troublée. 

—  Parbleu  !  ne  voyez-vous  pas  que  je  suis  dans  les  affaires  ? 
répliqna-t-il  ;  j'ai  demain  deux  payements ,  et  j'ai  compté 
sur  mes  rentrées.  On  m'a  dit  que  votre  mari  était  bon , 
j'espère  bien ,  nom  d'un  diable  !  (pi'on  ne  m'a  pas  trompé. 

En  parlant  ainsi,  il  regardait  Ceneviève  entre  les  deux 
yeux;  celle-ci  n'y  tint  plus  et  se  mit  à  pleurer. 

—  De  quoi  !  de  quoi  !  s'écria  M.  Dumanoir,  des  larmes  ! 
Est-ce  que  ce  serait  par  hasard  tout  ce  que  vous  auriez  à  me 
donner  !  Mais  vous  n'êtes  donc  pas  solvablcs  ?  Vous  n'avez 
point  les  cent  louis  ?  Ali!  mille  tonnerres!  je  suis  ruiné  ! 
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11  se  leva  alors  en  poiissanl  sa  chaise  avec  laiil  de  nnlé- 
diclions  et  de  menaces  conlrc  moi,  que  ma  pauvre  femme 
effrayée  avoua  tout. 

A  l'annonce  que  les  billets  étaient  faux ,  M.  Diimanoir  fit 
im  bond. 

—  Ainsi  je  suis  volé  ,  s'éCiia-;-il  ;  el  par  qui  ?  Vous  con- 
ualssez  le  faussaire  ;  vous  vous  intéressez  à  lui ,  car  vous 
n'avez  pas  dêclartf  tout  de  suite  la  fraude.  Je  veux  que  vous 
me  le  fassiez  coiinaiire ,  ou  je  vous  dénonce  ,  je  vous  pom- 
suis,  je  vous  fais  condamner  comme  son  complice. 

Geneviève  allait  répondre  quand  la  porte  s'ouvrit  brus- 
quement :  c'était  Hobert  ! 

Au  cri  qu'elle  poussa ,  Sf.  Diimanoir  se  retourna  vers  le 
jeune  homme,  cl  celui-ci,  qui  vit  enire  ses  mains  les  billets, 
ton)l)a  à  genoux. 

11  j  eut  alors  une  scène  que  ma  femme  n'a  jamais  pu  me 
raconter,  parce  que  sculeineni,  quand  elle  y|)ense,  la  douleur 
lui  coupe  la  voix.  Tout  ce  que  j'ai  su ,  c'est  qu'après  bi'au- 
conp  de  larmes  et  de  prières,  voyant  l'homme  aux  billets 
di'cidé  à  faire  arrêter  lîuberl ,  et  celui-ci  cramponné  à  la  fo- 
nèirc  où  il  menaçait  de  se  jeler  dans  la  cour,  son  cœur  n'y 
put  tenir  ;  elle  courut  au  secréiaire  qui  me  siTvait  de  caisse,  y 
l)rit  treize  cent  cinquante  francs  qui  élaitsiil  touie  ma  réserve, 
el  les  olIVii  pour  rachète  r  les  billets.  Le  créancier  parut 
d'ahiird  hésiter;  mais  sur  lubsccxalion  que  Kobert  était 
sans  ressource ,  et  qu'en  refusant  cette  transaction  il  per- 
drait tout ,  l'échange  se  fit  de  la  main  à  la  main ,  et  M.  Du- 
manoir  partit. 

Aprts  avoir  remercié  rapidement  sa  tante ,  Hobert  le 
suivit. 

Il  y  avait  eu  dans  son  accent  et  dans  son  attitude  un  clian- 
goment  si  subit  que  (Geneviève  en  fut  frappée.  Restée  seule 
et  remise  de  son  émotion  ,  elle  repassa  dans  sa  mémoire 
tout  ce  qui  venait  d'avoir  lieu  ,  el  y  trouva  quelque  chose 
de  .slnBulier.  l'Ius  elle  réfléchissait ,  plus  les  paroles  et  les 
actions  de  Hobert  lui  laissaieiil  de  doute.  Elle  ne  pouvait  dire 
ce  qu'elle  soupçonnait,  mais  elle  sentait  qu'il  >  avait  là  quel- 
que mensonge  ! 

Kllc  espérait  tout  éclaircir  à  la  prochaine  visite  du  jeune 
homme.  Deux  jours  si'  passi'ront  sans  qu'il  reparût  î  tiene- 
viève ,  dont  l'inquiétude  augmentait,  conlia  Marcel  à  une 
voisiHe,  et  courut  le  ciiercher  rue  U^'rliu-l'oirée. 

En  arrivant  au  cinquième,  sur  le  palier  de  la  petite  cham- 
bre qu'il  habitait,  elle  vil  la  porte  s'ouvrir  et  un  homme  de 
iiiau\aisc  mine  .sortir  chargé  d'iui  paipiei.  r.ien  qu'il  eût 
cliausé  de  costume  et  qu'il  ne  (wriàl  jilus  de  favoris,  elle 
reconnut  M.  IJiimanoir  !  Olui-ci  profita  du  mouvement 
de  surprise  qui  la  tint  un  iuslant  sans  parole  pour  passer 
vivement  et  descendre.  Ooneviève  poussa  la  porte  de  Ho- 
bert ;  il  n'y  avait  personne  ;  mais  les  tiroirs  des  meubles 
étaient  renversés,  les  armoires  ouvertes  et  vides.  0'ie''lii"s 
vêlements  hors  d'usage  restaient  seuls  dispersés  à  terre. 

Surprise  de  ce  désordre,  elle  redescendit  chez  le  portier 
pour  lui  demander  des  explications.  Le  portier  ne  savait  rien 
et  n'avait  rien  vu.  Tout  ce  qu'il  put  dire,  c'est  que  Hobert 
était  rentré  l'avant-veillc  avec  l'homme  qu'elle  venait  de 
croiser  sur  l'escalier;  que  tous  deux  paraissaient  eu  grande 
réjouissance  et  faisaient  sonner  les  pièces  de  six  livres  dans 
leurs  goussets  ! 

Ceneviève  n'eu  pouvait  plus  douter  :  toute  la  scène  des 
billets  était  une  comédie  convcnr.c  entre  Hobert  et  le  pr('- 
lendu  créancier  ;  on  avait  compté  sur  son  effroi,  sur  sa  fai- 
blesse ;  elle  était  victime  d'une  escroquerie  dont  le  lils  de 
sou  frère  était  l'inventeur!  Cette  idée  fut  pour  elle  un  coup 
de  couteau  dans  le  cœur.  Elle  voulut  la  repousser  ;  elle 
attendit  Hubert  tout  le  soir  et  encore  le  lendemain.  Kile  ne 
pouvait  douter  et  iKiuilant  elle  no  pouvait  croire.  Le  chagrin, 
l'indignation,  l'inquiétude  la  bourrelaient  tour  à  tour.  Lors- 
que j'arrivai ,  elle  avait  perdu  depuis  cinq  jours  le  sommeil 
«trappéiii;  aussi  en  l'embrassant,  je  la  trouvai  tellement 


changée  que  je  lui  demandai ,  tout  inquiet ,  si  elle  était 
malade. 

—  C'est  bien  pis  !  me  répondit-elle  d'un  voix  étouffée  !      ^ 
Et  sans  attendre  mes  questions  ,  comiiie  quelqu'un  qui  a 

besoin  de  soiilag<'r  son  esprit ,  elle  se  mit  à  me  raconter  en 
phrases  interrompues  ce  qui  s'était  passé  depuis  mon  dé- 
part. Quand  elh;  arriva  aux  treize  cent  cinquante  francs 
donnés  pour  Hobert ,  je  l'interrompis  par  un  cri  d'épou- 
vante; je  crus  avoir  mal  compris,  je  courus  au  secrétaire! 
La  cachette  ne  renfermait  plus  que  le  sac;  on  avait  oté  la 
somme  ! 

Je  sentis  ma  gorg.-'  se  dessécher,  mes  jambes  plier  ;  il 
fallut  m'appuyerau  mm-,  et  je  ne  pouvais  plus  parler. 

(leneviève  me  regardait  les  yeux  grands  ouverts,  les  mains 
pendantes,  les  lèvres  agitées  d'i!:i  frisson  comme  dans  la 
lièvre. 

En  la  voyant  ainsi ,  je  sentis  retomber  la  colère  qui  me 
roidait  dans  le  cœur,  et  je  lui  dis  Irès-doueemeiit  : 

—  Tu  as  donné  l'argent...  Je  ne  pourrai  pas  payer  ce  que 
je  dois...  Alors,  tout  est  dit...  !\ons  toniuK-s  ruii~.és! 

Par  le  fait,  j'avais  trois  échéances  iKiiir  ie  surliiiùeniain, 
et  la  somme  mis;'  en  réserve  était  destinée  à  y  sailsfaire.  .Si 
porte  dérangoail  tous  nn's  calcids  ,  détruisait  mon  crédit  ! 
Je  le  (is  comprendre  à  Geneviève  en  lui  muntratït  mon  état 
de  situation.  La  pauvre  créature  fut  si  atterrée  que  je  vou- 
lus caclier  mon  propre  tourtnent. 

Ce  bon  mouvement  me  rendit  content  de  moi  et  me  re- 
leva le  cœur.  Le  courage  que  j'avais  d'abord  montré  par 
amitié  pour  Geneviève  me  gagna  peu  à  peu  ;  j'étais  jeune , 
bien  portant  ;  je  n'avais  aucun  tort ,  je  sentis  que  toutes  mes 
forces  me  restaient  pour  recommoneer.  L'important  à  cette 
heure  était,  coûte  que  coûte,  de  faire  honneur  5  ses  enga- 
gements. Je  parlai  à  Geneviève  tranquillement ,  tendrement, 
comme  mi  homme  !  Je  lui  dis  que  rien  n'était  désespéré , 
mais  qu'il  fallait  renoucor  pour  le  moment  à  toutes  les  pe- 
tites aisances  du  ménage ,  ne  garder  que  l'indispensable  et 
accopicr  la  rude  vie  des  plus  pauvres  ouvriers.  Elle  ne  ré- 
pondait qu'en  pleurant  et  en  me  serrant  les  mains.  Quand 
j'eus  fini  : 

—  Ah  !  lu  C3  encore  meillenr  qus  je  né  croyais,  inc  dit- 
elle  ;  je  ne  demande  plus  qu'une  diosc  au  Iwm  Uieti,  c'est 
de  me  laisser  vivre  assez  pour  le  payer  la  botité  ! 

Dieu  a  écouté  sa  prière ,  et  elle  a  rempli  sa  promesse , 
car  ce  qu'elle  appelait  ma  bonté  a  été  payé  e»  bonheur, 
intérêts  et  j)rincipal  ! 

IK'S  lu  soir  même ,  je  courus  chez  d'autres  entrepreneurs 
auxquels  je  cédai  quelques  marchés  pour  un  \vni  d'argent 
comptant ,  et  qui  me  prirent  mes  matériaux,  l'cnibnt  ce 
temps,  Geneviève  faisait  venir  les  marchands  et  vendait  le 
meilleur  de  notre  mobilier.  Le  tout  réuni  lit  la  somme  dont 
j'avais  besoin  ,  et  mes  billets  fuient  payés  ù  l'échéance. 

niais  la  débâcle  avait  été  visil)!e  ;  on  su!  que  j'étais  rentré 
dans  le  régiment  des  gueux  et  on  me  retira  la  consfdéraliou 
qu'on  m'avait  prêtée.  Je  me  ])ri'senlai  inutilement  pour 
soumissionner;  nul  ne  voulait  plus  me  faire  d'avance  ni  de 
crc'dit;  on  voyait  ma  ruine  sans  prendre  garde  h  ma  probité. 

Pour  dernier  malheur,  Mauricet  était  absout;  le  besoin 
pressait.  Il  lalliU  reprendre  la  truelle  el  vivre  de  sa  journée. 

Cependant  Hobert  n'avait  point  reparu  !  llalgré  tout,  Ge- 
neviève lui  gardait  au  fond  une  amilié  iucural)le  ;  je  v  oyais 
qu'elle  était  triste  de  ne  rien  savoir  sur  lui.  fJeux  mois  s'é- 
taient passés  ;  et  pour  ma  pari,  je  lâchais  d'oublier  le  neveu , 
quand  un  sergoul  de  ville  se  pn'senla  dans  mon  tandis.  J'étais 
lioureusemont  seid.  11  nio  montra  un  cliilïon  do  papier  avec 
mon  nom  et  mon  adresse  ù  moitié  clïacés;  on  l'avait  trouvé 
sur  un  assassiné  ! 

L'n  peu  troublé  ,  je  suivis  le  sergent  à  la  Morgue ,  et  là  je 
reconnus,  sur  les  dalles,  le  corps  de  Hobert. 

Il  avait  encore  au  cou  la  corde  et  la  pierre  qu'on  lui  avait 
attachées  pour  le  noyer.   Les  complices  de  son  vol  avaient 
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VDiiln  cil  prolili'r  seuls,  cl ,  cniiiiiic  il  arrive  si  .s(iincjil  ,  le 
crime  iiv.iil  éié  puni  par  un  nouveau  criiiie  ! 

(leiii'\ii''vc  ne  siil  la  rliose  que  lonKlenips  apW'S. 

Jusqu'ici  les  iiieuiiiiers  n'ont  pdiiit  clé  reliouves  :  peul- 
f'Ii-e  onl-ils  subi  à  leur  Unir  le  sorl  ([u'ils  avaicnl  lail  subir, 
car  dans  le  mal ,  comme  dans  le  bien  ,  il  est  rare  qu'on  ne 
r(''((ille  pas  ce  qu'on  a  semé. 

(,)uantà  no>is,le  souvenir  du  iiiallieurenx  qui  élail  venu 
jelersa  niécliaiu'elé  à  travers  noire  hoiilieur,  se  perdit  jiieii- 
tilt  dans  des  épreuves  pins  rudes;  les  nwnnais  jours  appro- 
cliaieiil  et  ikuis  allions  èlre  ohlij^i's ,  cuniiue  le  disait  l'ami 
iMainieei ,  de  nous  yaianlir  de  l'oraijc  sans  rîipc  tt  sans 
puniphiie. 


PENSKES  KXTUAITES  DE  15ALI,ANCIli:. 

—  Le  spectacle  de  la  naliire  est  une  immense  madiiiie  pour 
les  pensées  de  l'homme.  Les  propriétés  des  êtres,  les  instincis 
des  animaux,  le  spectacle  de  l'univers,  tout  est  voile  à  sou- 
lever, tout  est  symbole  ù  deviner,  tout  contient  des  vérités  ù 
entrevoir,  car  la  claire  vue  n'est  pas  de  ce  monde.  Ce  grand 
luxe  de  la  création,  cet  appareil  des  corps  célestes  semés  dans 
l'espace  comme  une  éclalanle  poussière  ,  tout  cela  n'est  pas 
trop  pour  l'homme,  parce  que  l'homme  est  un  ôlre  libre  et 
intelligent,  parce  (jue  Ihonimc  est  un  èlre  immoitel. 

—  1,'esprit  humain  forme  connne  \\\t  vaste  firmament 
éclairé  de  toutes  paris  d'éloiles  de  din'ércntes  grandeurs 

—  L'homme  ne  sait  bien  que  ce  qu'il  peut  communiquer 
an\  autres. 

—  L'homme  sera  toujours  à  lui  seul  un  fonds  inépuisable  : 
les  scnlimenlsde  riuimine  seront  toujours  immenses  et  sans 
limiles.  Les  nmses  dédaigneuses  de  la  (irècc  ne  voulaient 
s'occuper  que  de  royales  douleurs ,  d'éclatants  revers.  Le 
système  de  l'égnlilé  va  s'introduire,  à  sou  tour,  dans  la  région 
de  la  poésie  et  des  arts.  Les  larmes  de  l'Iiomme  obscur  ex- 
citeront aussi  nos  larmes  ;  et  déjà  la  lîible  et  l'Evangile  nous 
avaient  appris  à  compatir  à  tous. 

—  Le  mérite  de  celle  vie  est  do  prédire  l'autre. 

—  Ce  qu'on  sait  le  mieux,  c'est  ce  que  l'on  devine. 

—  Selon  que  vous  dépouillerez  une  colline  de  ses  arbres, 
on  que  vous  y  ferez  croître  une  forêt,  vous  priverez  un  ter- 
rain de  la  rosée  du  ciel,  ou  vous  ferez  couler  du  rocher  aride 
d'abondantes  eau\.  11  dépend  donc  di'  l'homme  de  changer 
jusqu'à  la  conslilulion  aliiiosphérique  du  lieu  où  il  s'établit. 
Les  météores  lui  olii'issenl ,  en  quelque  sorte  ,  et  le  i)his  ter- 
rible de  tous  vient  mourir  à  ses  pieds. 

—  Ce  qui  arrive  au  sol  lorsqu'il  cesse  d'èlre  travaillé  par 
l'homme  social,  arrive  à  riiomme  hn-méme  lorsqu'il  fuit  la 
société  pour  la  soliiudc  :  les  ronces  croissent  dans  son  cœur 
désert. 

—  Le  désir  de  la  gloire  n'est  autre  cbosc  que  le  sentiment 
de  la  vie  qui  essaye  de  repousser  la  mort ,  t'inslinct  d'une 
grande  âme  qui  pressent  son  immortalité. 

—  La  rrovidence  secoue  violemment  le  genre  bmnain 
pour  le  faire  avancer.  Il  n'a  d'intelligence  qu'à  la  sollicita- 
tion du  besoin  ;  il  n'a  de  vertu  qu'à  la  sollicitation  do  la 
douleur. 

—  Le  calme  endort  l'esprit;  le  trouble  le  réveille  :  les 
grands  bonnnes  sont  les  produits  de  révolutions  agllantes  ; 
le  génie  naît  dans  le  sang  et  dans  les  larmes. 

—  L'éducation  du  genre  humain  est  pénible  :  il  faut  qu'il 
mérite,  il  faut  qu'il  se  fasse  lui-même,  il  faut  qu'il  expie. 


DES  ORNEMENTS  DE  LA  Lf;\  l'.E  LM'ÉiUEUllE 

EN    USACi:    CHEZ    QUIU.QUKS    PliUl'I.ES    UK    L'AUÉP.IQLE. 
Suile.  — Voy.  p.  i3S,   iSJ. 

Les  clioses  n'ont  pas  cessé  d'èire  ce  qu'elles  élaiiMit  dans 
le  nord-ouest  de  l'Aniérique  ;  et  lorsque  le  commandant 


r.i'echey  ,  et  [ilus  tard  .sir  Edward  lîelcher,  vinnuit  faire 
riiydrogiapliie  de  ces  c(Mcs,  d'crites  déjà  par  Ouadra  et 
Vancouver,  iLs  constatèrent  l'exisleiice  de  l'ornement  des 
lèvres.  Le  pieniier  signala  l'étrange  usage  des  fL-mmes  qui 
insèrent  les  aiguilles  dont  on  leur  fjit  présent  dans  le  disque 
concave  dont  elles  se  parent.  Le  second  donna  un  excel- 
lent portrait  qui  ,  dess  né  il  y  a  treize  ans  seulement ,  fait 
voii  la  iiersislance  iii^n  iiiierrompuedc  lu  contiune  que  nous 
signalons  (1). 


La  chose  n'est  donc  pas  douieusc,  on  peut  constater  sur 
une  grande  étendue  du  c:inlineiit  américain  l'existence  de 
peuples  divers,  séparés  non-Eeiilement  par  de  vastes  espace.'', 
mais  él  rangers  les  uns  aux  antres,  soit  parle;  traditions,  scit 
par  la  langue,  et  qui  font  consister  le  signe  principal  de  la 
beauli'  dans  un  ornement  vraiment  hideux  pour  les  peuples 
de  l'Europe  ,  et  qui  nécessite  une  opération  assez  do:ilon- 
reiise  pour  qu'on  la  considère,_chez  certaines  tribus,  comme 
une  sorte  d'initiation.  • 

A  l'aspect  d'une  coulume  si  bizarre  et  si  compli'lement 
étrangère  aux  peuples  de  l'ancien  monde  ,  on  se  demande 
tout  naturellement  (piel  en  a  dil  être  le  premier  motif ,  et 
comment  un  fait  d'abord  isolé  a  pu  se  répandre  de  proche  en 

(i)  N°  6.  ("c  porirait  de  fcniiiie  a  élô  rmieilU  dans  r.\nirii(|iic 
russe,  par  les  di)"  Sa'  île  lai.  ^  .,  sur  li-s  rives  de  la  b.iie  lie 
l\Iul;;i-ave.  Dessiné  on  iîi37,  il  ;ttteste,  coinnu:  le  pin-Iruit  de  la 
relaliun  de  Marcliaml ,  une  siinililiiilc  de  coulnine  bien  cliaiige 
ehli-e  l'exlrêïne  nind  lin  ronlineiit  :iniéi"n'aiii  cl  les  régions  nia- 
gnifnines  tie  la  rôle  otientiile  du  ï'.i-ésil.  Celle  jeune  femme 
oftie,  selon  le  navii;aletn- auL;[ais ,  la  similitude  la  plus  parfaite 
avec  les  Ksipilnianx.  Les  hoiniuos  laissent  ce  bizarre  oineinenlà 
Icni's  compagnes,  et  il  pi  euil  des  dimensions  telles,  avec  l'âge, 
(pi'il  semble  de\enii-le  si;.;ne  le  plus  ostensible  des  dioils  qn'nne 
insulaire  noit  avnir  à  la  roii'^ideration.  Le  pi  inc  pal  clief  de  ces 
l'égions  poilait,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  le  nom  d'.\noulebv; 
mais  il  l'avait  déj.à  Irorjné  contre  nn  nom  russe,  et  dans  ses  trans- 
aclions  avec  les  iiiiropéi'ns  il  s'appelait  Iwaii  IwaKki.  S:i  femme 
êlait  velue  d'une  mauvaise  robe  de  colon,  an  lien  de  celle  espèce 
de  Uini(pie  faite  avec  l'ecoire  inléiàenre,  si  flexible,  dn  cyprès  de 
ces  contrées.  Il  eît  donc  innniment  probibte  (pie  reuvaliissemeiit 
des  usages  enroitéen-.  feia  disparaître  avant  peu  l'étrange  conlninc 
dont  nous  doiumns  un  spécimen.  Le  disque  légèrement  evidé  de 
la  jeune  femme  dti  port  Mnlgrave  a  été  reprotlint  pins  loin,  et 
dessiné  à  côté  de  la  bolotpie  des  Indiens  de  Sainle-Catberiiie. 
L'ornement  eu  question  avait  élé  aussi  adopté  par  ces  l)e]!i(pieii\ 
'leliiiinonks  {pii  se  font  lant  leilonler  le  long  de  la  côle.  Il  ne 
parait  pas  que  les  habitanls  de  l'île  de  NonlKa  l'aient  conservé. 
En  1SÎ7,  SU"  lùhvard  llelclier  cnt  occasion  de  voir  la  pelilc  fille 
de  Macniiia  ;  elle  ne  le  portail  poiiil.  Dismis-le  en  passaïU.  celte 
jeune  fille  a|iparlient  à  la  raci'  des  Taïs ,  ipii  pousse  si  loin  les 
[irétenlions  de  la  noblesse  lierédiiaire ,  (pi'ellc  s'est  constilnè  un 
paradis  dont  les  esrlaves  ou  les  simples  gueniers  sont  exclus. 
Macitina  ,  Maqiiinnali  on  Mack-cptil-a ,  le  Taïs  le  plus  puissant 
de  ces  régions  au  commencement  dn  siècle,  avait  acipiis  une  po- 
sition exceptionnelle  gi.iee  à  sou  habileté,  à  sa  ruse  même  et  .i 
son  c.nira:;e.  M:i^.;rè  nn  rommencement  de  civitisalion  ciirattcs- 
tentde  vastes  èliCces  en  bois  cl  une  prodigieuse  habileté  dans  la 
scnlplurc  (le  leurs  orncmeiils,  le?  TcliinnonUs  aiixipiels  coniinau- 
d.iit  Macuina  élalent  accusés  d'antliiopopbagie. 
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proclie  et  s'élcndic  sur  la  pins  graiulc  pailic  dii  continf>nt 
améi icaiii.  Selon  loiile  piobabililr  ,  l'idée  pieniièrc ,  ridOe 
foiidaiiicnlale  qui  a  piésidi-  à  Tadoplioii  do  ce  hideux  ornc- 
meiil,  pipiid  sa  somce  dans  un  sentiment  nainrel  à  tous  les 
peujiles  sjuPiTicrs.  L'homme  a  voulu  iinpvimer  à  sa  physio- 
nomie quelque  chose  de  plus  terrible  ;  la  fenniie,  en  modi- 
liant  celle  parure,  et  souvent  aussi  eu  rcxagérant ,  a  préleiulu 
augmenter  le  type  do  beauté  adopté  par  son  dominateur. 

Selon  toute  probabih'ié  ,  l'usage  de  la  bezote  a  pris  nais- 
sance sur  les  rivages  qui  regardent  l'Asie,  et  il  nous  est  facile 
d'en  suivre  la  trace  sur  toute  l'élondue  de  la  cote.  Il  règne 
dans  les  ilos  Aleulienncs;  et  dansci  t  arcliipcl,  exploilé  parle 
CJimnirrce  des  Uusscs,  il  parait  teilenient  indispensable  à  la 
l^arure  des  hommes,  qu'on  trouve  (pulqucs  individus  stigma- 
tisés (le  quatre  ouvertures.  Au  sein  de  la  grande  île  de  (Juadra 
et  Vancouver,  il  s'afliait  aux  diverses  coutumes  d'un  peuple 
qui  a  fait  certains  progrès  dans  la  civilisation,  et  qui  construit 
des  édilices  cij  bois  remarquables  par  leur  solidité  et  souvent 
par  leurs  sctilptures  élégantes.  Les  rives  de  ce  rio  del  Pacra- 
inento,  devenues  le  véritable  tldorado  des  temps  modernes, 
Il  renipl^icaut  le  Qulvira  des  vieux  conquérants,  le  fleuve 
diinl  la  renommée  a  effacé  si  promptemcnt  celui  de  la  Co- 
lombia,  était  parcouru  naguère  par  des  peuples  qui  faisaient 
leur  parure  de  la  bezote  signalée  jadis  par  les  vieux  hisloriens 
castillans.  S'il  on  était  ainsi  dos  rives  du  rio  Cila  ,  sur  les- 
quelles on  affirme  avoir  rencontré  des  ruines  attcslant  le  pas- 
sage des  Aztèques  qui  allaient  conquérir  l'empire  d'Ana- 
liiiac ,  on  aurait  l'indication  à  peu  près  certaine  de  la  voie 
s'.iivie  jadis  dans  la  transmission  de  cet  usage,  dont  on  re- 
trouve des  traces  parmi  les  ruines  comparaIi\emcnt  récentes 
du  Mexique  proprement  dit. 

Pour  descemke  autant  qu'il  était  en  nous  à  la  recherche 
de  celte  l)izarre  origine  ,  nous  avons  examiné  attentivement 
les  vastes  travaux  entrepris  sm'  les  ruines  du  Yucatan  et  du 
(".uatemala,  où  se  rencontrent  les  vestiges  célèlnes  d'Lxmal  et 
de  Palenqué  ,  et  de  tant  d'autres  cités  dont  les  noms  ne  sont 
pas  même  parvenus  jusqu'à  nous  (1):  mais,  nous  l'avouerons. 


si  les  ruines  imposantes  qui  alleslent  la  puissance  des  .Afayas 
nous  ont  fourni  la  preuve  que  ces  anciens  peuples  se  perfo- 
raient l'oreille  pour  y  introduire  un  ornement  circulaire  de 
grande  dimension,  rien  jusqu'à  présent  ne  nous  autorise  à 
croire  que  la  bezote  proprement  dite  ait  été  en  usage  parmi 
eux.  Il  en  est  de  même  des  peuples  qui  nous  ont  fourni  les 
célèbres  inscriptions  hiéroglyphiques  du  Musée  de  Dresde, 
figurées  par  Ilumboldt  d'abord  et  plus  tard  par  lord  Kingsbo- 
rougli,  peintures  mysiérieusos,  que  le  célèbre  voyageur  sup- 
pose devoir  se  rattacher  à  l'existence  de  ces  ruinesde  l'alenqii:'-, 
sur  lesquelles  nous  avons  encore  trop  pen  de  renseignemenis 
pour  établir  des  théories  cerlaines.  Lorsqu'on  examine  ces  an- 
tiques inscriptions,  où  des  personnages  alTeclant  les  altitudes 
les  plus  variées  sont  mêlés  à  de  vrais  caractères  d'écrilure, 
on  est  frappé  de  voir  l'ornement  d'oreilles  invariablement 
reproduit,  tandis  que  la  bezote  est  complètement  absente.  I! 
en  est  de  mémo  des  Aymara,  auxquels  on  peut  attribuer  la 
plus  antique  civilisation  du  Pérou  ,  et  qui ,  en  édifiant  les 
inonumenls  vraiment  prodigieux  de  Tiaguanaco  ,  ont  laissé 
des  preuves  si  extraordinaires  de  leur  persévérance.  L'orne- 
ment bizarre  que  nous  signalons  était  inconnu  à  ces  anciens 
dominaleius  de  l'Amérique  du  Sud;  mais  lo  prolongiMnent 
dos  oreilles  au  moyen  d'un  disque  do  bois  ou  de  pierre  fut 
considéré  chez  eux  comme  une  récompense  accordée  au 
peuple  vaincu  qui  entrait  dans  la  voie  de  la  civilisation.  De 
ces  faits,  basés  sur  l'examen  des  inonumenls,  on  peut  con- 
clure une  chose,  c'est  que  la  bezote,  qu'elle  soit  en  métal,  en 
jade  ou  en  bois  léger,  appartient  à  un  âge  postérieur,  et 
qu'elle  ne  remonte  pas  à  ces  temps  héroïques  dont  nous  par- 
lent Ciarcilasso  Inca  et  le  vieil  historien  des  Chichimèques. 
Quant  à  son  adoption  par  des  indi\idus  apparlenant  à  la  race 
dos  Aztèques,  la  chose  n'est  point  douteuse  ;  et,  sans  compter 
le  témoignage  de  domara  que  nous  avons  déjà  invoqué,  les 
peinlures  comparativement  récentes  dos  peuples  subjugués 
par  Cortez  nous  fournissent  des  preuv  es  nombreuses  de  l'exac- 
lilude  du  vieux  dironiqueur.  A  défaut  do  porliails  transmis 
par  lo  seizième  siècle,  et,  pour  que  rien  ne  vienne  altérer  la 


K"  H. 
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confiance  que  doivent  présenter  nos  documents,  ce  seront 
celle  fois  les  Mexicains  antérieurs  au  temps  de  la  conquête 
qui  nous  apporteront  leur  témoignage,  cl  nous  emprunte- 
rons à  la  naïveté  quelque  pou  barbare  d'un  dessin  aztèque 
l'exemple  que  nous  offrirons  ("2). 

(i)  Les  ruines  d'Uxmal  ou  Il/alanc,  appelées  iniprnpromeiit 
Oxmutul  dans  l'Atlas  de  l'Aniériquc ,  sont  siliici-s  au  sud  de  Aié- 
rida  ,  dans  le  Guatemala.  L'xiiial ,  (pie  l'on  prononce  Ouchmal  ^ 
slgnllie  pioprcment  iln  temps  passe.  Des  le  sixième  siècle  île 
notre  èie,  les  Maïas  paraissent  avoir  formé  un  peuple  es5enl;cl- 
Icineiit  civilisé,  et  différant  essciUiellenient  aussi  des  peuples  clii- 
cliiiiieqiics,  toltèqncs  et  a/.lc(piP4.  M.  VValdeek  ,  qui,  en  iSJ5, 
visita  ces  ruines  iniposaulcs  ,  ne  leur  donne  pas  moins  de  trois 
mille  ans  d'antiquité. 

(a)  Voy.  le  magnifique  onvin^je  de  lord  Kiii:;sl)nioiigli ,  inli- 
tulé: /^HfiV/«i^/cs  o/M/(a7co;  Loud.,  iSio,  ;  v.  iii-fol.  M.Aglio, 


aiHiiiel  ou  doit  les  dessins  de  celte  immeiise  coileclion  ,  a  repro- 
dnii  avec  une  fiJclilc  liien  loualjle  l'ëliangelc  des  peiiUures  sur 
m.iL;ui'y  qui  lui  servaient  de  uuidéle.  Uu  icsle,  ce  ne  sont  pas 
ici  des  portrails,  mais  bien  des  tracés  ltiéro::l\p]ii(|ncs.  Le  n"  7 
a,  iueruslé  dans  la  joue,  un  ornement  carré  que  nous  ii"a\ons 
renconiré  dans  aucune  de^eriplion.  Le  ii"*  S  est  paré  d'une 
(lenr  sijoulesquc  qui  ,  selon  quelques  aniorilés  ,  desi^jncrait 
peut-être  son  nom.  Le  n"  9  ])orle  un  ornement  d'autant  ])lus 
élrange  qu'il  est  absolumeut  iJcnliipie  ;i  celui  des  Leiiguas  du 
Païa^uav. 


BLItEAlX   I)  AnOXM-.MF.XT  F.T   DE  VENTF. , 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  dos  IVtils-Augustins. 
Inquiineiie  de  L.  Martihet,  rue  cl  liotel  Mignon. 
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LE  MUSÉE  DE  CLUNY. 
Voy.,  sur  le  Palais  Jes  Tliermos,  i834,  p.  3o3;  iSSg,  p.  loo. 


Musée  de  Cluny.—  Grande  chcmiDée  de  la  renaissance,  reslaiirée  par  M.  Albert  Lciioir.—  Dessiu  de  Freeman. 


I.  l'édifice. 


Les  ruines  de  l'anlique  palais  des  Thermes  et  les  terrains 
qii'oUos  Couvraient  eurent  successivement  pour  possesseurs,  .  j    r,    ■ 

durant  le  trcizic'mc  et  le  quatorzitMiie  siMe,  les  sires  Jehan    depuis  la  constriiclion  de  la  nouvelle  encemie  de  Pans. 

TojiB  XVIIt.— AoiT   iS5o.  ^' 


de  Courtenay,  Simon  de  Poissy,  naoul  de  I\leulan,  l'arche- 
vêque de  Reims,  et  Tévi^que  de  Bayeux.  Vers  l'an  13à0 , 
Pierre  de  Cliaslus,  abbt5  de  Cluny,  fit,  au  nom  de  son  ordre, 
l'acquisition  de  l'ensemble  de  ce  domaine ,  tel  qu'il  existait 
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bâtie  sous  Pliilippc-Aiigustc.  Plus  d'an  siècle  après ,  un 
aulre  abbé  de  Cbuiy,  Jean  de  Bourbon,  fils  de  Jean  I*',  duc 
de  lîourbon ,  jVia  les  preniic  les  fondations  de  l'Iiôtcl  de 
Cluny  sur  les  débris  d'une  partie  de  l'ancien  palais  romain. 

Pans  tons  les  pays,  certaines  familles  semblent  avoir  par- 
ticulièrement la  mission  et  le  gotU  de  développer  les  arts. 
Telle  fut  en  Krance  ,  dans  les  dernières  années  du  seizième 
siècle,  la  famille  de  l'icrred'Ajuboise,  seigneur  de  Cliaumont- 
sur-Loire  et  sénécbal  de  Cbarles  VU  :  elle  prépara  le  rè^îne 
de  François  1".  Quelques  années  avant  que  le  cardinal 
Georges  n'entreprit  dans  Uouen  les  splendidcs  travaux  du 
palais  de  justice ,  du  !;rand  portail  et  de  la  tour  de  Beurre  de 
la  catbédrale,  et  les  délicieuses  constructions  de  Gaillon,  son 
frère,  Jacques  d'Amboise,  nommé  abbé  de  Cluny  dès  l'i81, 
mais  n'ayant  succédé  réellemeiil  à  Jean  de  Bourbon  qu'en 
septembre  1^85,  avait  repris,  en  IVJO  ,  les  travaux  de 
riiôtel  de  Cluny,  abandonnés  à  la  mort  de  son  prédéces- 
seur :  il  en  avait  terminé  en  quinze  ans  «  l'édilicalion  de 
fond  en  cime ,  ornementation  extérieure  et  inléi  ieure.  » 
Louis  d'Amboise,  qui  succéda  à  son  oncle  du  même  nom 
dans  l'évcclié  d'Albi,  y  suivit  l'exemple  de  son  devancier,  en 
même  temps  qu'un  autre  neveu  de  Georges ,  le  cardinal  de 
Clermont-Lodève ,  enrichissait  la  cathédrale  d'Aucli  de  mer- 
veilles qui  font  encore  aujourd'hui  l'admiration  de  l'Kurope. 
Georges  II,  qui  reprit  le  siège  de  Rouen  en  1510,  après  la 
mort  de  son  oncle ,  s'y  montra  le  digne  continuateur  des 
larges  vues  de  ce  grand  homme,  et  le  fidèle  exéculcin-  de 
ses  volontés  dernières  dans  l'oxécutioii  de  ce  riche  mauso- 
lée où  l'art  élégant  de  cette  époque  a  fait  redire  au  marbre, 
et  dans  un  langage  suave  et  expressif,  toutes  les  vertus  du 
ministre  chéri  de  Louis  XII  (voy.  18i2,p.  12!i).  Parmi 
les  témoignages  de  l'amour  des  arts  dans  celle  famille, 
nous  n'avons  garde  d'oublier  le  célèbre  portrait ,  longtemps 
décoré  d'un  nom  royal ,  que  Charles  d'Amboise  avait  rap- 
porté de  l'atelier  de  Léonard  de  Ainci,  comme  le  plus  pré- 
cieux butin  qu'il  eOt  voulu  rccueilUr  de  la  guerre  du  Mila- 
nais (voy.  iy.'i7,  p.  3i;i  et  iOO). 

Cin(iunnte  mille  angelots  d'or  provenant  de  l'héritage  des 
religii'ux  morts  en  Angleterre  dans  une  seule  année  (le 
pasteur  était  considéré  connue  héritier  de  ses  ouailles)  per- 
mirent à  Jacques d'Atnboise  d'achever  l'hOlel  de  Cluny  ;  celle 
somme,  que  représenterait  aujourd'hui  celle  de  600  OUO  fr., 
le  mil  à  même  de  satisfaire  à  toutes  les  recherches  de  déco- 
rations que  lui  suggérèrent  d'e,\cellenls  artistes  de  divers  pays. 
L'hoIel  de  Cluny,  seul  monument  civil  du  moyen  âge  qui  soit 
del)oiil  dans  Paris ,  est  un  type  charmant  de  cette  période 
intermédiaire  oîi  les  traditions  de  la  renaissance  italienne 
vinrent  se  confondre,  dans  quelques  rares  chefs-d'œuvre, 
avec  les  traditions  de  l'architecture  ogivale.  l'rèrc  à  la  fois 
du  château  de  Gaillon  et  du  palais  do  justice  de  Uouen  ,  ce 
bel  édifice  a  conservé  intactes  les  légères  et  vives  arêtes  de 
SCS  tourelles  et  de  sa  chapelle ,  les  lioritures  de  la  galerie 
ù  jour  et  des  lucarnes  sculplées  qui  surmontent  sa  façade 
principale.  Propriété  inaliénéc  des  abbés  de  Cluny  jusqu'à 
la  révolution  ,  il  avait  reçu  les  hôtes  les  plus  illustres ,  de- 
puis la  veuve  du  roi  Louis  XII,  iinric  d'Angleterre,  sœur 
de  Henri  \  III,  et  le  roi  Jacques  d'ixosse,  jusqu'aux  princes 
et  cardinaux  de  la  maison  de  Lorraine  et  au  nonce  du  pape 
en  1601. 

Devenu  par  la  révolution  proprié^lé  nationale,  l'hôtel  de 
Cluny  vit  successivement  convenir  sa  chapelle  en  un  am- 
phithéâtre d'anatomic  et  en  un  magasin  de  librairie  ;  ses 
chambres  et  ses  galeries  abritèrent  des  hommes  politiques 
et  des  traitants  jusqu'au  jour  où  M.  Du  Sommerard  vint  en 
emprunter  l'usage  au  libraire  Leprieur  en  1832  pour  y  dis- 
poser et  y  accroître  une  collection  déjà  considérable  de 
meubles,  d'ustensiles,  d'armes  et  de  tontes  sortes  d'ol)jets 
d'art  du  moyen  âge.  C'était  le  futur  Musée  de  nos  anliquilés 
nationales. 


II.  M.  DU  SOUMEItÂRD. 

Dans  sa  Description  de  la  ojllection  Dcbruge-Duménil , 
récemment  vendue  et  dispersée,  AI.  Jules  Labarte  fait  un 
juste  éloge  des  antiquaires  qui,  le;  premiers ,  comprirent 
l'intérêt  et  la  valeur  des  monuments  de  l'art  au  moyen 
Age;  il  cite  entre  autres  MM.  .Alexandre  I/inuir,  Vivanl- 
Denon  ,  AVillemin  ,  André  Potlier,  l'.evoil,  Sauvageot ,  Car- 
rand ,  de  Pourlalès,  de  Monvillr,  P.ruiiet-Dcnun,  l'iérard  et 
Debriigo-Duméiiil  ;  il  rend  spécialement  à  M.  Du  Somme- 
raid  un  succinct  cl  légitime  hommage  :  «  M.  Du  Sommerard, 
à  son  retour  de  l'armée  d'Italie,  entra,  en  1807,  à  la  Cour 
des  comptes.  Il  put  alors  se  livrer  à  son  penchant  pour  les 
arts  des  temps  anciens ,  et  se  mit  à  la  recherche  des  monu- 
ments du  moyen  âge  et  du  siècle  de  Trançois  I".  .Sa  collec- 
tion ,  à  laquelle  il  consacrait  tous  ses  loisirs  et  qu'il  augmen- 
tait chaque  jour,  était  devenue,  en  18.'52,  l'une  des  rich(Nses 
archéologiqiu\s  de  Paris.  Ce  fut  alors  qu'il  eut  l'idée  de  la 
transporter  dans  l'ancien  hôtel  de  Cluny,  qui  devint,  grâce 
à  l'amabilité  extrême  avec  laquelle  il  accurillail  tous  les  ama- 
teurs, un  véritable  Musée  public.  Tous  les  dimanches  il  y 
avait  foule  chez  lui  comme  au  Louvre.  Ce  n'était  pas  assez 
pour  le  savant  archéologue  d'abandonner  à  la  curiosité  et 
souvent  à  l'indiscrétion  du  public  les  reliques  hisluriques 
qu'il  avait  rassemblées  avec  tant  de  peine  ;  il  se  plaisait  en- 
core à  expliquer  toutes  choses,  et  répandait  autour  de  lui  la 
science  qu'il  avait  acquise  jar  de  longues  éludes.  Par  lu, 
M.  Du  Sommerard  a  \érilal)!enunl  popularisé  le  goilt  de 
nos  anliquilés  jiationales.  La  colleclion  de  M.  Du  Sommerard 
est  devenue  la  propriété  de  l'i-lal  en  verlu  d'une  loi  du  2!) 
juillet  18-|3,  qui  a  également  autorisé  l'ac  [ui^ition  de  l'hôlel 
de  Cluny,  où  celle  collection  se  trouvait  conservée.  Cet  hôtel, 
réuni  au  palais  romain  des  Thermes ,  forme  aujourd'hui  un 
Musée  d'antiquités  nationales  ,  Musée  qui,  sous  l'habile 
direction  du  fils  de  M.  Du  Sommerard,  s'est  augmenté, 
depuis  qu'il  est  ouvert,  de  monuments  très-préciej.ix.  »  Il  est 
juste  de  dire  que  la  consécraiion  par  le  gouvernement  de  la 
collection  Du  .'Sommerard  et  de  riiôlel  de  CUmy  n'était  que 
la  reprise  et  la  sanction  d'une  pensée  qui  avait  rempli  la  vie 
d'un  autre  amateur  célèbre,  animé  d'un  dévoOment  si  éclairé 
pour  nos  aris  nationaux,  .Alexandre  Lcnoir  (voy.,  sur  le 
Musée  des  Petils-Augusiins,  la  Table  des  dix  premières  an- 
nées). Digne  héritier  du  zèle  et  de  la  science  de  son  père  , 
ce  fut  M.  Albert  Lenoir  qui  proposa,  en  1832,  (fe  réunir  les 
Thermes  à  l'hôtel  de  Cluny.  Il  écrivit  un  mémoire  sur  ce 
sujet ,  et  exposa  un  projet  développé  au  Louvre  ,  en  1833. 
L'Académie  des  inscriptions  lui  décerna  pour  ce  travail  la 
grande  médaille  d'or.  Celle  inilialive  trouva  un  concours 
soutenu  dans  la  commission  des  monuments  historiques  in- 
stituée auprès  du  ministère  de  l'intérieur.  Ce  fut  elle  qui,  en 
18/|2,  à  la  mort  de  M.  Du  Sommerard,  proposa  la  création 
du  Musée  d'aiiliquilés  nationales.  .Son  avis  fut  accueilli ,  et  le 
.Musée  fut  placé  sous  sa  direction.  Ce  sont  les  ressources  de 
celte  commission  qui  suppléent  à  l'insullisancc  des  fonds 
spéciaux  du  Musée. 

III.   I.F,  MLiSlJE. 

Peinture;  sculplnre  de  toutes  inaiières,  ivoire,  bronze, 
bois  ou  marbre  ;  manuscrils;  tajiisserios,  vitraux  et  verreries; 
émaux,  faïences,  pierres,  bijouterie,  orfi'vrerie  ;  armes,  ser- 
rurerie ;  riches  fanlaisies;  iistensilcs  vulgaires  du  ménage 
relevés  et  ennoblis  par  rornenienlatiou  de  l'artiste  :  telle 
est  la  variété  des  richesses  exposées  dans  ce  précieux  musée, 
qu'il  est  impossible  de  prétendre  n  une  description  qui  en 
donne  une  idée  satisfaisante.  Nous  proposons  seulement  aux 
lecteurs  de  leur  servir  de  guides  dans  une  visite  rapide, 
et  de  leur  signaler  quelques-unes  des  œuvres  les  plus  dignes 
de  leur  allenlion. 

Ikz-de-chuusKée.   Première  salle —On  a  rassembla 
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dans  l.i  pieiiiK'ie  salir  du  rr/.-de-cliaii8S(!e  de  l'hAlcl  la  plu- 
part (Ifs  has-rclipfs,  fi\ip;iiu'iitsdo  jurande stiilpliiic,  iiiuiila?;i's 
cl  i'slainiia;^'csd''siii(inMm('nls  du  iiuivii  i}!,''  et  de  la  rotiais- 
saiicc,(|iii  aiilielois  dc'ioraii'iil  la  ciiKiiiiriiit' salle,  aiijoiiid"liiii 
foiidiu'  d.iiis  los  iimn  elles  dispiisilioiis  de  roscallcr.  l/iinc  des 
plus  curieuses  d'entre  ci'sa'iivres  (l'art,  |Kjnr  la  l)oaul(5  et  la 
conservation,  est  une  voiisstue  Pii  pierre,  (li\isée  en  sepl 
tr.ij,'nionls,  et  datée  de  lô55  :  elle  provient  d'inie  cliapelle  de 
I!elj;ii|ue  ;  ses  (ij;ures  de  la  Koi,  de  l'Kspérance,  de  la  Charité, 
de  la  Prudence,  d'un  vieux  Fleuve,  et  de  quelques  animaux, 
sont  d'iuie  rare  perfection  de  travail. 

Deuxième  salle.  —  Kn  entrant  dans  la  deuxième  salle  du 
rcz-do-cliaussée  ,   les  regards  se  portent    d'aijord  sur  le 
groupo  éléfijant  des  trois  l'arques,  attribué  .'i  Germain  Pilon, 
et  autrefois  possédé  par  !\l.  Achille  Dcvéria.   On  remarque 
ensuite  les  peintures  sur  cuir  doré  qui  tapissent  les  mu- 
railles. Il  y  a  vingt  ans,  en  1830,  M.  de  La  (luériérc  publia  à 
lîoiien,  sur  ces  peintures,  une  brochure  intitulée  :  Recher- 
ches sur  le  cuir  doré,  ancicnneweiil  appelé  or  basané; 
il  a  dei)uis  inséré  ce  travail  dans  le  second  volume  de  sa 
Description  historique  des  maisons  de  Koueii.  Jusqu'à 
la  lin  de  1828,  ce  spécimen  précieux  d'un  genre  abandonné 
servit  de  tenture  à  l'appartement  principal   d'une  maison 
de  Itoucn  ,  située  entre  les  rues  aux  Ours  et  de  la  drosse- 
llorloge,  en  face  de  la  rue  Thonrct,  et  que  Al.  de  La  Qué- 
rière  disait,  avec  raison,  dater  des  dernières  années  du 
rtync  de  Henri  IV.  "  Ces  figures,  qui  d.ms  l'origine  étaient 
cousues  les  unes  aux  autres,  comme  on  en  peut  juger  par 
les  points  et  les  (ils  qui  existent  encore  sur  leurs  bords, 
pour  tonner  tenlmc  à  la  manière  des  tapisseries,  sont  d'un 
style  tudesqnc  et  très-lourd;  mais  quoique  offrant  cette  ma- 
nière exagérée  que  les  Allemands  s'étaient   faite  au  dix- 
Iiuilième  sièc!c  en  crojant,  dit  AValelct,  imiter  Alichel  Ange, 
elles  sont  loin  de  manquer  d'expression,  de  lierlé  et  de  gran- 
dio.e.  Quant  aux  clie\aux,  ils  seraient  parfaitenicat  sem- 
blablesù  ceuxdes peintres  Antoine Tcmpesle  et  Jean  Stradan, 
s'ils  n'étaient  d'une  briursouflure  encore  plus  excessive.  On 
concevra  facilement  la  richesse  de  celte  tenture  en  appre- 
nant qu'elle  était  exécutée  en  or  basané.   ICmjiloyant   toute 
la  magie  des  ouleurs,  le  pinceau  seul  a  fait  les  frais  des 
carnations  et  des  draperies  ;  mais  ces   dernières  ont  été 
encore  enrichies  de  bordures  et  d'ornements  dorés ,  qui , 
comme  la  totalité  du  fond  d'or  de  chaciue  figure,  sont  cou- 
verts de  guillocluires  délicates  imprimées  avec  des  eslanipillcs 
ou  poinçons  à  chaud,  tels  à  peu  près  que  ceux  dont  se  ser- 
vent les  relieurs.  »  Quant  au  nc^ni  de  l'artiste  qui  avait  des- 
siné ces  sept  ligures ,   î\l.  de  La  Quérière  ne   l'avait   pas 
trouvé,  et  jM.  llobcrt-Duniesnil ,  dans  le  tome  huitième  de 
son  Peintre  graveur,  publié  tout  récemment,  n'a  pas  été 
plus  heureux  en  les  attribuant  à  un  artiste  rouennais,  Jean  I 
de  Saint-Igny,  peintre,  sculj)teur  et  graveur  à  l'eau  forte.  ! 
M.  r.obert-Uumesnil  n'eût  point  hasardé  cette  affirmation 
s'il  eût  connu  les  deux  tableaux  de  Saint-Igny  que  l'on  voit 
dans  la  chapelle  de  Saint-Yon  de  lîouen ,  et  s'il  eût  examiné 
attentivement  le  goiU  du  dessin  des  figures  sur  cuir  doré,  ■ 
plus  lourd  et  plus  forcé  que  celui  de  l'artiste  rouennais.  I 
Nous  avons  été  assez  heureux  pour  rencontrer  dans  l'œuvre  ! 
gravée  d'Henri  Goltzius  les  sept  personnages  peints  sur  or  ' 
basané.  Ils  font  partie  de  la  sui:e  de  neuf  pièces  que  Collzius  I 
intiiula  lui-même  :  MemorablUa   aliquol   rnmanœ  sirc-  \ 
nuilalis  crcinpla  ,  pnlentissimo  inriclissimoque  Hniiia- 
norutn  iwperalori   lludolpbo   II"  S.   .). ,    serenissimie 
suœ  Cwsareof  ma"'  huiniltiniufi,  wiiiimusque  elienlu- 
tus ,   Henricus   lîoltzius   elialeographus ,    D.    D.   Ces 
grandes  figures  sont  celles  d'floruco  Codés,  Sac  vola  ,  Cur- 
tius,  Torquatus,  Corvinus,  Maidiiis,  Calphurnius.  Les  pein- 
tures du  musée  de  Cluny  ne  sont  que  l'exéculiou  en  grand 
sur  des  basanes  de  s  pi  pieds  île  hauleur,  des  figtnes  de 
ScTvola,  Torquatus,  Codés,  Ciirlius,  Manlius  ,  C:ilphur- 
nins,  telles  qiic  Goliziiis  les  avait  dessinées  dans  ses  es-  j 


lampes  liaulcs  de  0",35d  cl  larges  de  0,235.  Le  peintre  sur 
or  basané ,  qui  était  un  pralir:leu  très-habile  et  Irès-srtr, 
a  supprimé  les  pe:its  paysages  ,  les  fabriques  cl  les  mul- 
titudes (pii  faJMiieiii  fi)ud  dans  lis  esl.inipes  de  Goltzius, 
et  n'a  cons<Tvc'-  qu'une  ou  deux  figure»  formant  groupe  épi- 
»o(li((uc,  ou  repréMiitant  l'adlon  caraclérisliijue  du  béios. 
La  figure  de  liome  est  l'une  des  cinq  de  proportion  moindre 
qui  composeni  le  lilre  dont  elle  est  le  [Krsonnage  donjinanl. 
.S'il  n'est  ])as  possible  d'afliriiier  que  Goltzius  ait  peint  lui- 
mi'^mc  sur  lu  basane  dorée  les  jM-rsonnages  qu'il  avait  gravés 
et  publiés  on  1580  à  Harlem,  U  l'âge  de  vingt-hufl  ans,  bien 
que  cet  habile  artiste  ait  essayé  des  proe  'ilés  de  pehiiuie  les 
plus  variés,  il  est  au  moins  permis  de  croire  <|ue  rps  grands 
mr>rceaux  furent  exécutés  sous  ses  yeux.  Les  villes  de  Mandrc 
étaient  celles  où  se  fabriquaienl  les  cuirs  dorés  les  plus 
estimés,  et  c'est  de  Flandre,  sans  doute,  que  les  frérpienles 
relations  commerciales  des  llononnais  avec  les  Flamands 
avaient  amené  les  peintures  de  Ihùtel  de  la  rue  de  la  (Jrnsse- 
lloi  loge.  L'ne  circonstance,  minime  en  apparence,  aurait  dû 
d'ailleurs  faire  reconnaître  plus  toi  l'auteur  de  ces  compo- 
sitions :  dans  un  livre  que  M.  de  La  Quérière  et  M.  Ilobert- 
Dumesnilont  certainenienl  feuilleté  bien  souvent,  l'Histoire 
des  peintres  flamands  et  hollandais  de  Desciunps,  à  la  droite 
du  portrait  placé  en  tète  de  la  \ie  d'Henri  Gollzius,  la  teule 
(Tuvre  que  le  dessinateur  ait  es<iuissée  pour  indiquer  le  génie 
particulier  de  cet  artiste,  est  la  ligure  de  Curlius. 

Troisième  salle. —  La  troisième  salle  du  rez-de-chaussée 
de  l'hôtel  de  Cluny  est  admirablement  meublée  par  un  grand 
dressoir  de  sacristie  à  trois  étages,  magnifique  boiserie  de 
la  (in  du  quinzième  siècle,  provenant  de  l'église  de  ?aint-I'ol 
de  Léon  ;  et  par  le  grand  banc  de  réfectoire  qui  lui  fait  face , 
ouvrage  de  la  même  époque,  portant  les  armes  de  l''rance. 

Nous  ne  parlons  point  des  charmantes  statuotles  de  marbre 
de  !a  renais.-ance,  et  des  t.-^bleaux  des  écoles  primitives  de 
Flandre,  d'Allemagne  et  d'ilalie,  qui  recouvrent  toutes  les 
muiailles  et  garnissent  loiUes  les  encoignures  de  ces  salles 
basses,  non  plus  que  des  superbes  tapisseries  de  Flandre, 
repn'sentant  l'histoire  de  David,  qin  prochainement  servi- 
ront de  tenture ,  ainsi  que  les  cuirs  dorés  dont  nous  venons 
de  parler,  à  ime  salle  immense  qu'on  dispose  en  ce  moment 
auprès  de  l'escalier  nouveau,  situé  an  fond  de  la  galerie  du 
nord.  Cette  salle  est  de  construclioD  romaine ,  sauf  la  voûte 
qui  est  récente,  ainsi  que  le  pavé  émailld. 

L'escalier.  Le  premier  étage.  La  salle  des  armes.  — 
M.  Albert  Lenoir  s'est  servi,  pour  disposer  l'escalier  dont  nous 
donnons  le  dessin  page  2ii,  des  fragments  abandonnés  d'un 
escalier  de  la  Cour  des  comptes,  délruil  par  suite  de  la  né- 
cessité d'établir  de  nouveaux  biu'caux  dans  la  préfecture  de 
police.  Ces  respectables  boi-cries,  qu'il  a  sauvées  pour  les  ap- 
pliquer à  un  si  heureux  usage,  porleut  les  lettres  II  et  M, 
chilTres  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  .Médlcis,  et  les  lleui-s  de 
lis  (le  F'rance  avec  les  chaînes  de  Navarre  que  ce  roi  réunit 
le  premier  dans  son  écusson.  Ce  nouvel  escalier,  d'un  effet 
agréable,  même  auprès  du  ravissant  escalier  de  lu  cha- 
pelle, conduira  désormais  les  visiteurs  au  premier  étage  par 
rexircmilc  même  de  la  salle  des  armes,  où  l'on  voit,  outre 
les  fameux  éiriers  de  Franr,ois  1".  reconquis  siu-  l'Espagne 
qui  les  avait  précieusement  gardés  depuis  la  bataille  de  Pavie, 
une  foule  de  pièces  d'armures  damasquinées  ei  repoussées, 
des  trousses  de  chasse,  des  ferrures  de  coffrets,  de  grandes 
glaces  h  couronnement  sculpté  ou  à  bordures  ciselées  du 
plus  admirable  travail,  et  des  figurines  en  bronze  italiennes 
du  plus  beau  slyle. 

Salle  François  I".  — La  pièce  la  plus  importante  de  la 
salle  suivante  est  le  lit  à  baldaquin  coimu  sous  le  nom  de 
lit  de  Framjois  l".  11  fut  acquis  sous  ce  litre  par  un  évèqiie 
savoisien,  lors  do  la  vente  faite,  en  1793,  en  piirgation  de  l'ex- 
gardo-meulile.  Les  figures  de  Mars  et  de  Bellone  soutiennent 
le  bal(laf|uin  ;  la  couronne  ducale  occupe  le  mili'ii  du  che- 
vet ,  dont  les  cnroidemcnis  sont  surmontés  par  des  dauphins. 
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Des  couionncs  lleuidclis(!es  garnissent  les  parois  inK'riemes 
de  la  coniiclie.  Tous  ces  détails  prouvent  un  usage  royal  ; 
cepeadout  nous  ferons  observer  que  le  goût  de  costume  et 


de  sculpture  du  Mars  et  de  la  Bellone  armés  ù  la  romaine  , 
qui  soutiennent  le  baldaquin,  se  rapproche  plus  do  Tt^poquc 
de  Henri  IV  que  de  celle  de  François  I",  ou  même  de  celle 


Muscc  de  Cluny. —  Escalier  reslaïué  p.-ir  M.  AILcrl  Lenoir. —  Dessin  de  Fiecman. 


de  Henri  II.  Au  pied  de  ce  lit  sont  réunies,  dans  une  montre 
placée  au  centre  de  la  salle  ,  quelques  pages  de  miniatures 
d'époques  variées,  et  d'un  beau  choix. 


Salle  (le  hi  reine  Blanche—  Avant  d'entrer  dans  la  salle 
décorée  du  nom  du  dciclc  archéologue  qui  forma  cette  col- 
lection ,  une  porte  à  saiichc  conduit  dans  une  chambre  qui 
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a  rcleiiii  le  nom  de  l;i  iciiio  lîlnmlic,  parro  quVIlc  fut  clioi- 
si(!  pour  retrailo  par  la  vi'iivo  di'  IjOiiis  Ml,  cl  (pic  les  relues 
de  l''rauc'c  poi  l.iicut  le  deuil  eu  LIaue.  I.dis  des  travaux  (l"iil- 
Nlallalion  (lu  Muiséc,  on  dc'eciiivrit  sous  les  paiiiei'sdc  tcuiurc 
de  cette  salle  des  traces  de  dt'coialiou  peiulc  iuiilaiit  les  aia- 
bc-xpics,  ou  plutôt  ce  (pi'on  appelait  les  grolcs(pics,  fclrou- 
wt'es  dans  les  ruines  lomaines  et  spécialement  dans  les  bains 
de  Titus.  Ces  peintures  u'(;laicnt  point,  (railleuis,  tellement 


olfnci''es  (prune  reslauralion  conii)léte  n'en  filt  assez  facile.  .Sur 
la  clicniini'e  de  cetli;  chambre  on  a  posi:  im  admirable  morceau 
de  srulpiuie  on  bois  par  l'iaïuois  Ouesnoy,  représentant 
riJifant  Jésus  bi'nissaiit  le  monde.  A  droite  de  la  clicminéc 
est  suspendu  un  bas-relief  d'une  beauté  non  moins  merveil- 
leuse :  c'est  une  Diane  attribuée  ù  Jean  Goujon,  et  dont  une 
répélition ,  l'original  peiil-t'^tre  ,  se  trouve  chez  M.  Ilope.  Là 
aussi  se  voient  deux  ravissantes  aiguiOics  en  (îtain  ,  décorées 


Wusce  de  Cluny. —  Terre  ciiilc  cmaillée  par  Luca  délia  Robbia.  Diamètre,  i^jGo.  —  Dessin  de  Frccman. 


d'ornements  et  de  figurines  en  relief,  œuvres  d'un  sculp- 
teur français  ,  rival  digne  de  Dcnvenuto  Cellini ,  FraiKois 
Briol,  qui  a  signé  l'une  d'elles  de  son  nom  et  de  son  portrait. 

La  chapcttc.  —  De  la  cliambre  de  la  reine  Blanche  on 
entre  dans  la  chapelle,  l'un  des  plus  élégants  chefs-d'œuvre 
de  rarehilccture  du  quinzième  siècle.  Jacques  d'Amboise 
avait  fait  décorer  les  deux  côtés  de  l'autel  par  les  mêmes  ar- 
tistes italiens  qui  travaillaient  dans  la  cathédrale  d'Alby  pour 
son  frère  Louis  d'Amboise  :  dans  les  niches  on  avait  placé  des 
figures  sculptées  de  sa  famille. 

M.  Du  Sommerard  avait  meublé  colle  élégante  chapcictte 
d'un  retable  flamand,  en  bois  doré,  du  quinzième  siècle  ;  de 
sièges  à  dais ,  de  bancs  d'œuvre  et  de  prie-dieu  de  la  plus 
belle  sculpture  contemporaine  de  Jacques  d'Amboise. 


Salle  Du  Sommerard.  —  La  salle  Du  Sommerard ,  vers 
laquelle  il  nous  faut  revenir,  est  décorée  splendidement  des 
peintures  primitives  les  plus  intéressantes  de  la  collection,  et 
d'un  mobilier  complet  en  bois  d'ébènede  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Je  n'énuinérerai  ni  ne  décrirai  les 
tableaux,  attribués  à  l'ra  lîoato,  à  Jean  de  Bruges,  a  Israël  de 
Meckenen  ,  à  l\Iemlinck ,  à  Cranack  ,  à  Cosmé ,  à  Janet ,  au 
Primaiice ,  avec  moinsde  certitude,  sansdoute,  que  n'est  attri- 
bué au  roi  René  un  tableau  très-maladroit,  mais  très-curieux, 
de  la  chambre  de  la  reine  Blanche  ,  représentant  une  Prédi- 
cation de  la  Madeleine  ,  ù  Marseille;  toutefois  je  ne  puis  me 
défendre  de  remarquer  que  les  deux  tableaux  exposés  sous 
les  numéros  723  et  72i  ne  font  point  partie,  contrairement 
a  l'avis  du  savant  M.  Du  Sommerard  lui-même,  de  la  pré- 
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cieuse  et  désormais  ccMèbrc  siiile  des  tableaux  que  la  confré- 
rie du  l'uy  Noirc-Dame  d'Amiens  ollVail  chaque  année  dans 
celle  calliédrale.  Le  nombre  ,  la  dimension  et  la  devise  de 
ces  tableaux  sont  chose  connue  par  la  table  de  ces  devises  et 
des  niailres  du  l'uy  qui  se  lit  dans  .Notre-Dame;  mais  il  est 
inconleslable  que  celle  mode  des  tableaux  du  Piiy  ^^a''  "''^' 
dans  les  dernières  aimées  du  quinzième  siècle  et  durant 
tout  le  seizième  ,  la  peinture  en  honneur  dans  Amiens;  et, 
en  dehors  de  celte  série  principale  et  typique  ,  les  maisons 
nobles  et  les  riches  bmirgeois  de  Picardie  lircnt  exécuter  un 
grand  nombre  de  i)eiiilures  votives  toutes  semblables  de 
mode  et  de  refrain  aux  tableaux  de  la  confrérie  du  Puy ,  et 
toujours  en  l'Iionneur  de  la  Vierge,  mais  d'une  moindre  pro- 
portion. 

Quant  aux  grands  cabinets  en  bois  d'ébènc  et  aux  autres 
meubles  de  môme  bois  et  de  même  temps  dispersés  en  grand 
nombre  dans  celle  salle  et  dans  la  cliaiiibie  de  la  reine 
Blanche  ,  il  est  impossible  ,  ce  nous  semble  ,  de  n'élrc  point 
frappé  de  l'analogie  parfaite  de  composition  et  de  dessin  qui 
les  lie,, et  qui  rapproche  d'eux  un  magnifique  cabinel  de 
même  valeur  qui  se  voit  au  Musée  du  Louvre.  L'habile  sculp- 
teur de  tous  ces  beaux  meubles  paraît  avoir  été  un  élève  de 
l'école  de  Simon  Vouet  ;  il  en  rappelle  tous  les  caractères 
d'ordonnance  et  de  type  :  cependant  aucun  de  nos  historiens 
de  l'art  ne  cite  un  élève  de  Vouet  comme  s'élant  adonné 
spécialement  h  la  sculpture  en  bois ,  dont  l'usage  ,  d'ail- 
leurs,  s'était  maintenu  tiès-llorissant  jusqu'alors,  et  n'a- 
vait jamais  élé  plus  favorisé  à  la  cour  que  sous  Henri  IV 
et  pendant  les  premières  années  de  Louis  XUl.  l'cut-être 
faudrail-il  penser,  de  même  que  nous  avons  vu  Laurent  de 
La  llyrc  fournir  des  dessins  à  Claude  Leslocarl  pour  la  sculp- 
ture de  la  chaire  de  Sainl-Élicniie  du  Mont  ,  que  quelqu'un 
de  ses  confrères  de  l'alelier  de  Vouet  fournissait  à  un  habile 
tailleur  de  bois  les  dessins  très-compliqués,  très-abondants, 
très-savants  et  très-variés  de  ces  magnifiques  meubles  d'é- 
bèue;  et,  de  fait,  l'abbé  de  Maiolles  elle  dans  ses  Mémoires 
le  dessinateur  Jean  Lepautre  comme  «  admirable  dans  l'a- 
bondance de  ses  invenliuns  pour  les  carlouches  et  pour  les 
ornements  d'arcliilcclure  et  de  menuiserie,  n 

Salles  des  émaux. —  A  celte  .salle  Du  .Sommerard  s'arrê- 
tait aulrcfois  le  domaine  de  la  colleclion.  .Mais  depuis  lors  le 
Musée  a  envahi  deux  nouvelles  salles  de  Thôlel ,  qui  ne  sont 
ni  les  moins  vastes  ni  les  moins  curieuses. 

Dans  la  première  ont  élé  disposées ,  aux  montres  et  sur 
des  dressoirs,  les  pièces  les  plus  choisies  et  les  plus  digues 
d'étude  de  l'un  des  plus  anciens  arts  particuliers  à  la  France, 
l'art  des  émaillcurs.  Celte  salle  raconte  toute  l'histoire  des 
fabriques  d'émaux  de  Limoges,  avec  les  noms  des  patienis  cl 
laborieux  arlisles  qui  ont  rendu  le  monde  eiilier  iribulaire  de 
leur  ville  et  de  leur  habileté  supérieure,  depuis  le  douzième 
.siècle  jusqu'au  milieu  du  dix-huilième  (voy.  la  Table  des 
dix  premières  années).  Les  murs  en  sont  lapissés  d'immenses 
plaques,  les  plus  belles  pièces  d'émail  connues,  représeulanl 
les  Dieux  et  les  Vcrlus  ,  que  Pierre  Courtoys  exécuta  en 
1559  pour  le  château  de  Madrid ,  bAli  au  bois  de  Boulogne 
sous  François  1"  cl  achevé  sous  Henri  H.  C'est  dans  celle 
salle  des  émaux  que  l'on  voit  l'œuvre  monumenlale  que  nous 
avons  dessinée  page  2.'il,  et  qui  est  un  modèle  de  l'élégance 
toute  grandiose  des  cheminées  féodales.  Le  médaillon  de 
sculplure  dont  la  frise  csl  ornée  est  enserré  par  des  figures  de 
satyres  cl  des  trophées,  et  représente  la  Vierge  au  milieu  des 
ruines,  tenant  l'Eiifaut  Jésus  sur  .ses  genoux.  Celle  cheminée 
apparlenail  i'i  la  ville  de  Troyes.  Deux  autres  du  même  genre, 
plus  splendides  encore,  vont  décorer  prochainement  les  salles 
du  rez-de-chaussée  :  elles  datent  de  1502  cl  sont  de  Hugues 
Lallemcnt,  le  sculplcur  de  Troyes,  dont  ellis  porlent  le  nom 
avec  la  date.  L'une  a  pour  sujet  principal  l'hisloirc  d'Acléon; 
l'antre,  le  Christ  h  la  fontaine.  Ce  sont  des  œuvres  pleines  de 
l'élégance  la  plus  délicate  de  l'art  français;  et  dans  ccrlaines 
parties  de  la  seconde  se  reconnaissent ,  à  des  marques  incon- 


tcslables  ,  l'élude  du  slyle  de  Michel-Ange  et  un  rare  senli- 
menl  de  l'art  antique.  Elles  avaient  élé  conservées  à  Chû- 
lons-sur-Jlarne,  dans  une  maison  ancienne  ;  ou  les  démolissait 
quand ,  sur  le  rapport  de  M.  Edmond  Du  Sommerard  ,  la 
commission  des  monuments  historiques  a  chargé  ce  jeune 
savant  de  les  examiner  et  d'en  faire  l'acquisilioii. 

La  dernière  salle  est  consacrée  aux  poleriesct  aux  faïences 
de  France,  d'Italie  ei  d'Allemagne.  La  pièce  la  plus  consi- 
dérable est  une  admirable  terre  cuile  émaillée  de  Luca  dclla 
ISobbia,  que  nous  avons  fail  dessiner.  .Nous  ne  pensons  pas 
que  la  France  possède  un  morceau  plus  important  de  ce 
genre ,  ni  d'un  plus  large  diamètre.  Il  leprésenle  le  sujet  le 
plus  habiluel  de  Luca,  «  la  Vierge  et  les  auges  adorant  l'En- 
fant Jésus.  i>  Les  figures,  coumie  d'oudinaire,  se  détachent 
en  blanc  sur  un  fond  bleu ,  et  la  guirlande  de  fruits  et  de 
feuillage  qui  entoure  et  borde  ce  bas-relief  d'un  si  beau  et  si 
pieux  sentiment ,  est  émaillée  de  verl.  lue  terre  cuile  de 
même  forme,  de  Luca,  est  conservée  au  Louvre,  dans  le 
Musée  de  la  renaissance  ;  mais  elle  csl  d'une  proporlion  beau- 
coup moins  vaste  que  celle  de  Cluiiy  ;  elle  vient  d'entrer  dans 
la  colleclion  par  suile  de  la  vente  des  œuvres  d'art  du  sculp- 
teur Marochetli ,  qui  avait  rapijiuié  d'Italie,  en  18ù5,  ce 
magnilique  morceau.  Les  terres  cuites  des  dclla  Itobbia  sont 
fort  rares  en  France,  bien  que  les  derniers  artistes  de  ce  nom 
y  soient  veiuis  aussi  d(îcorer  pour  François  1"  le  château  de 
Madrid.  Leurs  œuvres,  d'un  art  c'iiarmant ,  qui  remplissent 
Florence  ,  leur  pairie  ,  n'en  sont  guère  sorties  et  .sont  restées 
fixées  aux  murs  de  ses  palais.  Le  Louvre  et  l'Iiotel  de  Cluiiy 
en  possèdent  encore  chacun  un  bas-relief  de  forme  cintrée, 
représentant  aussi  la  Vierge  avec  PEnlanl  Jésus;  et  Cluny 
expose  de  plus  deux  petits  bas-reliefs  représentant  le  Martyre 
de  sainte  Catherine ,  cl  deux  bustes ,  l'un  de  jeune  homme , 
l'aulre  de  négresse  (1). 

Celle  salle  est  encombrée  des  plus  merveilleuses  poteries, 
fontaines,  plats  et  coupes  de  Facnza  ;  — de  tous  les  caprices  et 
toutes  les  compositions  de  Bernard  de  Palissy  cl  de  .ses  con- 
tinuateurs, parmi  lesquels  on  aime  toujours  à  revoir  ce  plat 
ovale,  bas-relief  historique  d'une  si  naïve  ordonnance,  rc- 
préscnlant  Henri  IV  assis  à  coté  de  la  reine  et  entouré  de 
ses  cnlaiils  cl  de  quelques  per!0!in;:gcs  de  cour  ;  —  des 
faïences  de  Nevers  et  de  liouen  ,  des  poteries  d'Avignon,  des 
grès  de  Flandre,  modelés  en  firuK'S  si  élégantes;  —  de  bas- 
sins, d'aiguières,  de  salières,  de  fîiiscone,  de  cruches,  d'en- 
criers, de  couvre-feux,  de  clepsydres;  enfin  de  tous  les  us- 
tensiles de  la  lable  et  du  ménage ,  parés  de  loulcs  lés  délica- 
tesses de  l'an. 

Cet  article  ne  donne  ,  comme  nous  l'avions  annoncé , 
qu'une  vue  très-générale  de  ce  Musée,  source  intarissable 
d'études  pour  l'artiste,  l'antiquaire  et  l'hisloricn  ;  mais  nous 
y  retournerons  plus  d'une  fois  pour  lui  emprunter  quelques- 
unes  de  ses  œuvres  les  plus  précieuses. 


—  L'homme  juste  n'est  pas  celui  qui  ne  fait  tort  à  per- 
sonne, mais  celui  qui,  ayant  le  pouvoir  de  nuire,  en  réprime 
la  volonté. 

—  Hendre  le  plus  léger  possible  le  mal  qu'on  n'a  pu  évi- 
ter, c'est  ce  qui  s'appelle  être  à  la  fois  heureux  et  sage. 

Pytuagore. 


GROLIERI  £T  AMICOIiUM. 

Sons  François  I"  était  employé  dans  les  armées  d'Italie, 
avec  les  fonctions  d'intendanl  militaire  ,  un  homme  tout  à 
fait  lettré  et  fort  cmicux  des  choses  d'art.  Les  belles  reliures 

(i)  l.e  Louvre  vient  d'ac(|uérir  cncoie  un  gronpe  admirable, 
en  |il(in  irlief,  <lc  Lucu,  npiiseulaul  la  Vierge  assise,  liiiant 
l'Eiilant  Jcsus  debout  sur  ses  genoux. 
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et  les  beaux  livres  ('•laionl  siirloiit  riil)ji'l  di"  sa  prrililcclioii  ; 
mais  il  avait  toujours  soin  d'acliiMor,  autant  que  |)ossil)|p  , 
i\c[\\  ou  trois  cxoiiiplaircs  tli's  livres  précieux,  alin  d'en 
garder  un  pour  lui  et  d'envoyer  les  autres  en  présent.  Il 
faisait  uiénii'  plus  :  sur  tous  les  ouvrages  qui  composaient  sa 
liclie  l)il)liollièqiie  ,  élaienl  gravés  en  lellrcs  d'or  ces  trois 
mots  :  Grolieri  cl  amiconim  (A  Grolier  et  à  ses  amis). 
N'est-ce  pas  \i  une  nouvelle  et  touchante  dcîlinition  de  la 
propriété? 


DIF.U. 

Aucun  œil  n'a  vu  ta  face  ;  ton  trône  s'élève  sur  les  hau- 
teurs Olernelles:  tu  as  pour  liéraut  la  magiiilicence  de  l'au- 
rore ;  le  jour  cl  la  nuit  racontent  ta  gloire ,  et  c'est  pourquoi 
riiomuie  lève  ses  regards  vers  le  ciel.  Ce  n'est  qu'avec  le 
cœur  qu'on  te  comprend. 

L'imiueiisité  de  l'univers  ne  peut  te  contenir;  aucune 
langue  humaine  ne  peut  le  donner  un  nom  :  tu  es  et  tu  étais; 
rien  avant  toi  !  Un  nionienl  liasse  à  tes  pieds  est  l'élernilé  ; 
riiumnic  n'est  grand  que  lorsqu'il  t'aime  cl  te  glorifie.  L'es- 
prit Tôle  h  toi. 

Nul  ne  sait  comiiient  tu  gouvernes,  car  ta  main  conduit 
tout  mystérieusement.  (,)ni  a  jamais  ])ris  j)ari  aux  conseils  de 
ta  sagesse?  Tu  nous  mènes  dans  un  sentier  .sombre,  et  pour- 
tant nous  te  suivons  avec  conliance.  Ta  roule,  c'est  la  lu- 
mière 1  UOHLFELDT. 


UEMOND  DE  MONMORT  (1). 

Voy,,  sur  l'ifrre  ài-  Moiilmaiir  le  païaslte ,  la  Table  des 

dix  iireiiiieres  amiuu.s. 

Voici  un  nom  qui  a  écliappé  à  toutes  les  biographies  mo- 
dernes et  qui  ne  méritait  certes  pas  cet  oubli  ;  car  c'est  celui 
d'un  éminent  géomètre ,  d'un  philosophe  distingué  et  d'un 
homme  de  bien,  rontcnelle  en  a  fait  l'éloge,  et  il  est  éton- 
nant que  les  dictionnaires  biographiques,  trouvant  son  portrait 
tracé  de  main  de  maitic,  ne  l'aient  pas  introduit  dans  leur 
galerie. 

Pierre  Rémond ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Montmort, 
qu'il  prit  d'une  terre  dont   il  (il  l'acquisition ,  était  né,  le 
27  octobre  lG78,de   l''rançois   Uéinoud ,  écuycr ,   sieur  de 
BrevianUe,  et  de  Marguerite  Hallu.  Il  était  le  second  de  trois  ' 
frères. 

Jeune  encore  ,  il  voyagea  en  Angleterre ,  en  Hollande  et  ' 
en  Allemagne.  Deux  mois  après  son  retour  en  France,  il 
perdit  son  père  et  se  trouva,  à  vingt-deux  ans,  maître  d'une 
fortune  assez  considérable  et  de  lui-même.  Les  conseils  et  la 
société  de  Malebranclie,  son  maître,  son  guide  et  son  intime 
ami ,  prévinrent  les  périls  de  cet  état.  Il  se  livra  tout  entier 
à  l'élude  et  surtout  à  celle  des  malluMuatiques ,  et  parvint 
bicntùt  à  connaître  tout  ce  que  l'on  savait  alors  de  plus  épi- 
neux dans  les  nouveaux  calculs.  j 

11  avait  accepté  un  canonicat  de  Notre-Dame  de  Paris  pour 
ne  pas  laisser  sortir  de  la  famille  ce  bénéfice  dont  ou  avait 
d'abord  revêtu  son  frère  cadet  et  auquel  celui-ci  avait  renoncé.  | 
i<ll  fut  chanoine,  dit  l'ontenclle,  et  le  fut  à  toute  rigueur. 
Les  otlices  du  jour  n'avaient  nulle  préférence  sur  ceux  de  la 


(i)  Fontpnelle  et  les  hislorifii'i  dos  madirninlicuio^ ,  d'ajirès 
Ini,  oiU  tcril  ^lotttinoTt ;  mais  notre  plnlusoplu-  sii;nail  Moumort^ 
coninte  ou  [leiil  s'en  assurer  à  l'iiispeclim  du  fac-siniiic  (pie  nous 
donnons  p.  n4S.  Ce  liic-siiniie  est  la  repi'odnctioti  exacte  d'une  si- 
gnature placée  à  la  smle  d'un  envoi  d'anlenr  ainsi  conçu  :  «  A 
M  niaderiioiselle  Railn,  par  son  Irès-liumble  et  tréi-ohêissanl  ser- 
M  vileur  cl  neveu.  >.«  Cet  envoi  gst  insci  it  sur  la  garde  d'un  exem- 
plaire giand  papier  de  son  o  Essay  d'analyse  snr  les  jeux  de  lia- 
»  sard  (Paris,  170S),  »  faisant  aujourd'hui  partis  de  la  biblio- 
thèque de  M,  Cliasles, 


nuit,  ni  les  assiduités  utiles  sur  celles  (|ui  n'élaieul  que  de 
pii'l(i.  Seulement  le  peu  de  temps  qui  pouvait  être  de  re'.ie , 
était  soigneusement  ménagé  ponrrer|u'il  aimail...  ..  Ce  qu'il 
aimait ,  c'élaienl  "  ses  chères  malhémaliqiies  qui  devaient 
souffrir  beaucoup  de  son  assiduité  an  chirur.  «  .Sa  vie  se 
passait  entre  l'accomplissoinent  de  ses  devoirs  religieux  , 
l'éludi-  et  l'exercice  d'iuie  iufaligablc  hienfaisaïuy.  -  C'.<>pen- 
daiit  il  faut  avouer  qu'an  milieu  de  la  douceur  insi^parablc 
des  bonnes  aclions,  il  n"('tait  point  pleineuient  content;  sa 
vie  rigoureuse  de  chanoine  sur  laquelle  il  ne  se  faisait  aucun 
quartier  lui  élait  pi'iiible  ;  il  ne  senlail  poijit  qu'il  fût  où  il 
aurait  voulu  être. 

»  Vers  la  (in  de  170'i,  il  aclieia  la  terre  de  Montmort.  A 
celle  de  Mareuil  ,  qui  esl  d.ms  le  voisinage,  demeurait  ma- 
dame la  duchesse  d'Angoulémc,  bru  <lc  Charles  IX,  mort  il 
y  avait  alors  cent  trente  ans  (1).  M.  de  Montmort  alla  rendre 
ses  respects  à  celle  princesse,  et  il  vil  chez  elle  mademoi- 
selle de  r.omicourt,  sa  petite-nièce  cl  sa  lilleule.  Après  celte 
visite,  son  canonicat  lui  fut  plus  à  charge  que  jamais,  et 
enfin  il  se  délit  de  sa  prébende  pour  pouvoir  prélendre  ù 
celle  demoiselle ,  dont  il  élail  toujours  plus  touché,  parce 
qu'il  la  connaissait  davantage,  et  il  l'épousa,  en  170ii,  au 
chàleau  de  Mareuil.  Avant  le  mariage,  et  malgré  une  ex- 
trême envie  de  conclure,  il  lui  déclara  (|u'il  avait  dépensé 
ving-ciuq  mille  écus  de  son  bien.  Il  fut  facile  de  juger  à 
quoi  ces  vingt-cinq  mille  écus  avaient  été  employés;  sans 
cela,  on  n'aurait  jamais  su  jusqu'où  il  avait  poussé  la  gé- 
nérosité ou  la  charité  chrétienne. 

"  Étant  marié ,  il  continua  sa  vie  simple  et  retirée,  ci  d'au- 
tant plus  que  ,  par  un  bonheur  assez  singulier,  le  mariage 
lui  rendit  sa  maison  plus  agréable.  Les  malbémaliques  en 
prolilèrcnl.  Plein  de  dilTérentes  vues,  il  se  mit  à  composer 
un  ouvrage  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  original. 

ij  L'esprit  du  jeu  n'est  point  estimé  ce  qu'il  vaut.  11  est 
vrai  qu'il  esl  un  peu  déshonoré  par  son  objet ,  par  son  motif 
et  par  la  plupart  de  ceux  qui  le  possèdent  ;  mais,  du  reste,  il 
ressemble  assez  ù  l'esprit  géométrique.  Il  demande  aussi 
beaucoup  d'étendue  jiour  embrasser  à  la  fois  un  grand  nom- 
bre de  diUérents  rapports,  beaucoup  de  justesse  pour  les 
comparer,  beaucoup  de  sûrelé  pour  déterminer  le  résullal 
des  comparaisons ,  et  de  plus  une  extrême  promptitude  d'o- 
pérer. .Souvent  les  plus  habiles  joueurs  ne  jiigeni  qu'en  gros 
et  avec  beaucoup  d'incertitude ,  surtout  dans  les  jeux  de 
liasard,  où  les  partis  qu'il  faut  prendre  dépendent  du  plus 
ou  moins  d'apparence  que  cerlains  cas  arrivent  ou  n'arrivent 
pas;  on  sent  assez  que  ces  dilïérents  degrés  d'apparence  ne 
sont  pas  faciles  à  évaluer  ;  il  semble  que  ce  serait  mesurer 
des  idées  purement  spirituelles  et  leur  appliquer  la  règle  et 
le  compas.  Cela  ne  se  peut  qu'avec  des  raisonnements  d'une 
espèce  particulière,  très -fins  ,  très -glissants,  et  avec  une 
algèbre  inconnue  aux  algébristes  ordinaires  :  aussi  ces  sortes 
de  sujets  n'avaient-ils  point  été  traités  ;  c'était  un  vaste  pays 
incidte  où  à  peine  voyait-on  cinq  ou  six  pas  d'hommes. 
M.  de  Montmort  s'y  engagea  avec  un  courage  de  Christophe 
Colomb ,  et  en  eut  aussi  le  succès.  Ce  fut  en  1708  qu'il  donna 
son  Essai  d'analyse  sur  les  jeux  de  hasard,  où  il  décou- 
vrait ce  nouveau  monde  aux  géomètres.  Au  lieu  des  courbes 
qui  leur  sont  familières ,  des  sections,  des  cycloïdes ,  des 
spirales',  des  logarithmiques  ,  c'étaient  le  pharaon,  la  bas- 
selle,  le  lansquenet,  l'ombre,  le  trictrac,  qui  paraissaient 
sur  la  scène,  assujettis  aux  calculs  et  domptés  par  ralgèbrc... 
Il  M.  de  Monlmort,  voisin  à  sa  campagne  de  madame  la 
duchesse  d'Angouléme,  s'était  fort  attiré  son  estime  et  sa 

(i)  Charles  de  Valois  duc  d'.ingoutènic,  fils  de  Charles  IX  , 
était  né  en  iS;^.  Il  épousa  en  secondes  noces,  en  ib;4,  eiaiit 
alors  à;;e  de  soixanle  et  onze  ans,  I**iançoise  de  Nar^onne  (pii 
avait  vin^l  el  uii  ans  ;  c'était  soixan'e-riix  ans  après  ia  mort  de 
Charles  IX,  survenue  en  i574.  La  duchesse  d'Angouléine  mou- 
rnl  cent  qiiaianle  ans  ap^cs  son  beau-pcre  Charles  IX  ,  âgée  Je 
qualre-vingl-douie  ans. 
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coiifianco,  peul-èlre  aussi  avait-il  pour  clic  une  sorte  de 
rocoiiiiaissniice  de  ce  que  son  niaria,i;e  était  heureux.  Après 
qu'elle  eut  \cndu  sa  terre  de  Mareiiil  pour  rarr,in?;emcnl  de 
ses  affaires,  il  lui  offrit  ia  plus  licllc  partie  du  cliûteau  de 
Montmort  pour  sa  demeure,  et  elle  Taccepta.  Llle  y  fut  trois 
ans,  au  bout  desquels  elle  mourut  en  1713,  ayant  encore 
augnicaii;  de  di\  ans  la  merveille  dïire  belle-fille  de  Char- 
les IX.  Elle  laissa  son  bote  cliargé  d'une  lettre  pour  le  roi 
et  son  exécuteur  testanienlairc.  Il  fallut  que  le  philosophe 
allât  à  Versailles,  et,  ce  qui  est  encore  plus  terrible ,  au 
palais,  et  fort  souvent,  car  il  se  trouva  sur  les  bras  deux 
procès  que  le  leslauient  avait  fait  naître.  11  avait  pour  les 
affaires  la  double  haine  et  d'IionnOle  homme  et  de  savant  ; 
cependant  il  en  lit  parfaitement  son  devoir  et  gagna  les  deux 
procès.  En  comparaison  de  ces  sortes  d'honneurs  funèbres 
qu'il  rendit  à  la  mémoire  de  la  princesse,  les  obsèques  dignes 
d'elle  qu'il  lui  lit  faire,  et  l'épilaphc  qu'il  composa,  ne  mé- 
ritent pas  d'être  cr.mplés. 

))  Eu  17H,  il  fit -une  nouvelle  édition  de  ses  jcnx  de 
hasard  très-considérablement  augmentée,  et  emichie  de  son 
commerce  épistolairc ,  avec  MM.  LSernouilli ,  oncle  et  ne- 
veu... » 

Le  livre  de  .Monmori  sur  les  jeux  de  hasard  n'a  pas  cessé 
d'être  en  grande  estime  auprès  des  géomètres,  qui  font  cas 
surtout  de  la  seconde  édition.  L'une  et  l'autre  sont  ornées 
de  quelques  charmantes  vignettes  ducs  au  burin  élégant  de 


Sébastien  Leclerc.  Nous  en  reproduisons  une  qui  donne  une 
idée  de  ce  que  pouvait  être  un  tapis  vert  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  11  parait  qu'on  avait  le  droit  de  mau- 
gréer assez  violemment  contre  les  caprices  du  sort ,  et  que 
c'était  même  chose  assez  habituelle;  cariions  voyons  ici  les 
joueurs  ne  pas  prendre  garde  au  dépit  du  personnage  qui 
s'éloigne  en  renversant  sa  chaise  et  en  jetant  les  caries,  cause 
de  sa  déconvenue. 

En  relation  avec  tout  ce  que  l'Europe  renfermait  alors  de' 
géomètres distiiigués,a\ec  Newton,  I^eibniz,  llalley,  Corrége, 
Taylor,  Ilermau,  Poleni,  Monmort  sut  garder  la  neutralité 
au  milieu  des  discussions  parfois  très-acrimonieuses  qui 
s'élevèrent  surtout  au  sujet  de  l'inveulion  des  nouveaux 
calculs.  11  fut,  en  1715,  reçu  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres.  N'habitant  pas  Paris ,  il  n'avait  pu  être  reçu  à  l'A- 
cadémie des  sciences  que  lorsqu'il  y  eut  une  nouvelle  classe 
d'associés  libres,  au  nombre  desquels  il  fut  admis  en  171G. 
n  Le  fort  de  son  travail  n'était  qu'à  sa  campagne  ,  où  il 
passait  la  plus  grande  partie  de  l'année;  la  vie  de  Paris  lui 
paraissait  trop  distraite  pour  des  méditations  aussi  suivies 
que  les  siennes.  Du  reste,  il  ne  craignait  pas  les  distractions 
en  détail.  Ilans  la  même  chambre  où  il  travaillait  aux  pro- 
blèmes les  plus  embarrassants,  on  jouait  du  clavecin;  son 
nis  courait  et  lutinait ,  et  les  problèmes  ne  laissaient  pas 
de  se  résoudre.  Le  P.  Malebrancbe  en  a  été  plusieurs  fois 
témoin  avec  élonnemenl.  Il  y  a  bien  de  la  force  dans  un 


Un  Tapis  vcil  au  commencement  du  dix-luiitième  siècle. —  D'après  Sébastien  Leclerc. 


esprit  qui  n'est  pas  maîtrisé  par  les  impressions  du  dehors, 
même  les  jilus  légères...  » 
Toujours  occupé  de  ses  lecherches  analytiques,  il  pré- 


parait un  mémoire  important  pour  r.Vcadéraic  des  sciences. 
«  Mais  étant  venu  de  sa  campagne  ù  Paris  au  mois  de  sep- 
tembre 1719  pour  des  affaires,  il  fut  pris  de  la  petite  vérole. 


/mjy^ 


9)   c)^CWL^^''^/^<^^ 


Fac-iimile  de  la  signature  de  Rcmond  de  Monmoit. 


qui  faisait  alors  beaucoup  de  ravages ,  et  en  mourut  le  7  oc- 
tobre suivant. 

«Quand  il  fut  cxtrômemcnt  mal,  et  que,  selon  la  cou- 
tume ,  on  l'envoya  recommander  aux  prières  de  trois  pa- 
roisses dont  il  était  seigneur,  les  églises  retentissaient  des 
gémissements  et  des  cris  des  paysans.  Sa  mort  fut  honorée 
rie  la  même  oraison  funèbre,  éloge  le  plus  précieux  de 
tous,  tant  parce  qu'aucuns  contrainte  ne  l'arrache,  que  I 


parce  qu'il  ne  se  donne  ni  à  l'esprit  ni  au  savoir,  mais  Ji 
des  qualités  inrinimcut  plus  estimables.  » 


Bur.EALX  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Iminiuiuiie  de  L.  iMaktimet,  rue  et  liulcl  Rligiion. 
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VIA-MALA. 
EXPLOITATION   DES  DOIS. 


Luire  Tliusis  cl  Aiidii',  caiilou  Jci  Grisons.  —  D^-sslii  Je  Karl  Giiaidct. 


Les  bois  et  riicrbc  sont  les  richesses  (l(?s  Alpes;  mais  les 
laclies  ne  peuvent  pns  atteindre  ù  tous  les  patinages;  elles 
iloivcnt  céder  les  plus  agrestes  aux  chèvres  aventureuses  et 
au  fauclicur  nomade,  non  moins  liaidi,  qui  va  recueillir  sur 
les  penles  les  plus  roides,  le  long  des  corniches  les  plus 
étroites,  un  peu  d'iiorjje,  au-dessus  des  al)îme!=.  Les  forcis 
aussi  sont  frO(piemnient  d"un  accès  dillicile,  et  rcxploilalion 
ne  peut  s'en  l'aire  qu'avec  beaucoup  do  fatigue  ,  souvent 
même  de  dangers.  Favorisé  quelquefois  par  rcscarpenient 
dos  monlagncs  qui  ferment  la  vallée,  le  bûcheron,  après 
avoir  Iraiué  jusqu'au  bord  des  rochers  les  bois  qu'il  a 
coupés  pour  sou  usage ,  les  précipite  hardiment  dans  la 
plaine.  Ce  moyen  de  Iransporl  lui  suflit  du  moins  potu- 
lu.iii.  XVIII.  — Août  i85o. 


le  bois  de  chauffage,  qui  peut  se  briser  sans  inconvénient. 

Si  le  lieu  où  le  bois  devra  se  consommer  est  dloigné,  quel- 
quefois une  rivière,  un  torrent,  coulant  au-dessous  de  la 
j  foret  exploitée,  en  reçoit  les  dépouilles  qu'on  lui  jolie,  et  les 
charrie  jusqu'au  premier  village.  Là,  ou  en  forme  des  ra- 
deaux, qui  s'en  vont  porter  dans  les  pays  voisins,  et  jusqu'en 
Hollande  ,  le  Uibut  des  Alpes. 

Ailleurs  les  penles  des  montagnes  permettent  aux  hommes 
de  traîner  eux-mêmes  les  bois,  ou  de  les  faire  glisser  par 
des  couloirs,  oii  l'on  ne  saurait  amener  ni  chevaux  ni  voi- 
tures. Le  traînage  des  bois  a  clé  même  si  fort  en  usage,  jus- 
que sur  les  routes  où  l'on  aurait  pu  les  voiturer,  que  des 
ordoimances  ont  i\é  rendues  pour  interdire  ce  moyen  de 
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transport  sur  les  voies  publiques.  11  y  a  peu  de  touristes  qui 
n'aient  rencontre! ,  dans  quelques  routes  de  la  Suisse,  ces 
pierres  fixées  au  haut  des  pentes  ,  et  sur  lesquelles  on  voit 
gravés  ces  mots  sacrameniels  :  La  loi  défend  d'enra'jir 
taim  gaid<-roue il  de  iiuner  des  bois  en  traine. 

]\I;iis  si  le  voisinage  n'oIVrc  point  de  pcnics  accessibles,  si, 
dans  le  fond  d'une  gorge  «aiivagc  comme  celle-ci,  le  torrent 
se  brise,  écume,  buiidil,  plutôt  qu'il  ne  coule,  et  suit  une 
roule  assez  tortuciise  pour  ne  pouvoir  cliarrier  dis  pièces  de 
bois,  il  faut  bien  ri  courir  ù  d'autres  moyens  pour  dérober 
aux  rochers  alpestres  leurs  trésors  écartés.  Les  bilclieioiis 
y  grimpent  par  un  élroit  scnlier,  et,  quand  ils  sont  arrivés 
dans  le  lieu  d'exploilalion,  ils  élablisscnt  une  mécanique 
comme  celle  dent  ce  dessin  donne  fort  clairement  l'idée.  Di 
chaque  côté  du  précipice,  on  fixe  une  poulie  sur  laquelle 
roule  un  cible  d'une  force  suffisante  ;  les  bois  franrliissenl 
lestement  l'abime,  cl  arrivent  i  la  portée  des  voilures. 

Ici  nous  sonmies  en  pleine  Via-Mala,  dans  le  canton  des 
Grisons,  enire  Thusiscl  Andcr.  La  mécanique  n'u  pas  d'au- 
tre nom  que  celui  de  son  propriétaire  ,  M.  .Schreiber.  Le 
plus  souvent  elle  descend  du  cliari)ou  qui  se  fait  en  haut.  Il 
est  destiné  à  la  consoinmalion  des  villages  environnants  cl 
de  quelques  fonderies  du  voisinage.  Cependant  on  descend 
aussi  du  bois  de  chaullago  et  de  construction.  Les  deux 
petites  baraques  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  de  300  à 
/|00  mtlres. 

Au  fond  de  cette  gorge  alTreuse,  entre  les  vallées  de 
Scliams  cl  de  Dourleschg,  se  précipite  le  Itliin  postérieur 
(llintcrrhein).  La  Via-Mala,  ainsi  nonunée  à  cause  des  sinis- 
tres occasionnés  trop  souvent  par  les  avalanches  et  les  chutes 
de  rochers,  fut  commencée  eu  L'i70.  l'Ius  tard  des  ponts  y 
furent  jetés  sur  l'abime,  et,  quand  on  y  passe,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  rendre  hommage  à  l'audacieux  archilecle , 
Christian  Wililener,  de  Davos,  Le  plus  ancien  de  ces  ponts, 
construit  h  l'origine  de  la  route,  mène  de  la  rive  gauche  ù  la 
rive  droite,  le  second  de  la  rive  droite  à  la  gauche,  et  un 
troisième  ramène  sur  la  rive  droite.  La  profondeur  sous  le 
second  est  de  ICfi  mètres. 

Cmc  gorge  est  si  étroite  qu'on  aperçoit  ,'i  peine  le  fliiivc 
qui  bon;lit  au  fond  en  écumant.  Quand  on  sort  de  ccsdélilés 
horribles,  et  qu'on  arrive  à  Ander,  on  est  agréablement 
surpris  en  voyant  ses  jolies  mai'oris  entourées  do  vertes 
prairies,  et  de  pouvoir  se  reposer  dans  une  auberge  excel- 
lente. Les  Grisons  son!  une  des  parties  de  la  Suisse  les  moins 
visitées,  et  ccpcne!ai)t  les  plus  dignes  de  l'être.  Aucune  con- 
trée des  Alpes  ne  présente  des  Ci)nlrastes  plus  frappanls,  cl 
une  succession  plus  étrange  de  scènes  riantes  et  sauvages. 


DE  LA  FADlilCATION  DU  FER  A  LA  HOUILLE. 
Voy.  1S4S,  p.  377. 

La  fabrication  du  fer  in  la  houille  constitue  le  plus  grand 
progrès  que  celte  industrie  ait  accompli  depuis  son  origine. 
11  esl  vraisemblable  que  ce  procédé  ,  lorsqu'il  aura  reçu  , 
quant  à  la  qualité  de  ses  produits,  le  perfectionnement  dont 
il  est  susceptible,  rognera  exclusivement  dans  l'avenir;  car 
le  bois  devenant  de  plus  en  plus  rare  en  même  temps  qu'il 
sera  de  plus  en  plus  recherché  pour  une  foule  d'usages  qui 
ne  peuvent  s'en  passer,  linira  par  ne  plus  cire  employé  dans 
la  métallurgie  cl  par  céder  toute  la  place  au  combustible 
minéral.  Celte  révolution  métallurgique  est  déjà  compléle- 
ment  réalisée  eu  Angleterre,  et  l'cm  jieul  dès  ù  présent  con- 
jecturer que  l'histoire  de  l'.Vngleterre  ;'i  cet  égard  deviendra 
successivement  l'histoire  de  tous  les  peuples  de  l'Europe. 
Cette  industrie,  tant  par  les  immenses  services  qu'elle  rend 
dès  à  présenl  que  par  la  perspective  du  monopole  qui  lui 
appartiendra  un  jour,  est  donc  une  de  celles  qui  méritent  le 
plus  d'elro  coimues. 


C'est  en  Angleterre  que  l'emploi  de  la  houille  dans  la  fa- 
brica'.i.m  du  fer  devait  nécessairement  s'inventer,  ^on-scu- 
Icmenl  l'abondance  des  mines  de  houille  y  portail  naturelle- 
ment, mais  le  développement  excessif  de  l'industrie  et  de  la 
population  y  p'orlait  plus  impérieusement  encore  par  l'épui- 
sement et  le  dérricliement  graduel  des  furets.  Sans  la  décou- 
verte (!e  ce  procédé,  il  est  indubitable  que  la  prospérité  ma- 
térielle de  l'Anglelerre  n'aurait  jamais  p,i  continuer,  comme 
elle  la  fait  jus(|u'ici ,  le  mouvement  ascendant  qu'elle  suit 
depuis  la  lin  du  seizième  siècl.^.  Ses  manufactures  et  son 
con\ii:crce  ne  pnuvaienl  s'accroilre  sans  que  la  produclion 
du  fer,  qui  est  leur  aliment  esscr.ticl ,  s'élevAt  dans  la  même 
propoition  ;  et  cejiend.uit  les  forets,  source  primitive  de  celle 
production,  se  réduisant  de  plus  en  plus  par  suite  de  ce  même 
accroisscmeiil,  une  crise  eût  été  inévitable  sans  l'inlroduc- 
lion  d'une  méthode  nouvelle.  C'est  ce  que  des  chiffres  bien 
simples  démonlrenl  d'une  manière  tout  à  fait  concluante  : 
au  commencemeul  du  dix-septième  siècle,  Diidley  comptait 
en  Angleterre  liOO  hauts  foniiieaux  au  charbon  de  buis;  au 
conmiencement  du  dix-liuilièiiie  siècle,  il  n'y  en  avait  jikis 
que  5'J  ;  cl  eu  17S8,  il  n'y  en  avait  plus  que  '16,  donnant  en 
somme  un  produit  aimnel  de  IjO  000  quiuiar.x  métriques, 
l'our  le  principe  vital  de  son  industrie,  l'Angleleric,  malgré 
la  pro:ligieusc  richesse  de  ses  mines  de  fer,  faute  de  bois,  se 
serait  donc  vue  obligée  de  se  l'aire  tributaire  de  l'étranger: 
c'eill  été  sa  décadence. 

Il  fallait  S!  peu  d'elforts  de  génie  pour  s'imaginer  de  sub- 
stituer le  charbon  de  terre  au  charbon  de  bois  dans  la  fabri- 
cation de  la  foule  et  du  fer  forgé  ,  que  l'on  iic  concevrait 
même  pas  qu'ime  idée  si  facile  ail  eu  besoin  pour  naître  de 
la  sollicilatiuu  de  circonstances  aussi  extrêmes.  Aussi  la  voit- 
on  s'essayer  dès  le  début  de  la  période  in  lustriellc  moderne. 
Au  commeucei'.icnt  du  dix-septième  siècle,  Siiimn  f^turtevanl 
a  le  méri;e  de  la  proposer  le  premier,  mais  sans  réussit.  En 
I(jl5,  un  niaitre  de  forges' nommé  Dudiey  In  reprend,  et, 
plus  habile  que  son  devancier,  il  parvient,  après  de  nombreux 
essais,  ù  la  faire  passer  du  domaine  de  la  théorie  dans  celui 
de  la  pratique,  11  élablil  des  usines  à  la  houille  dans  le  comté 
de  \\  orcesler,  cl  parvient  à  y  fabriquer  la  fonte  et  le  fer  h 
des  prix  notablement  inférieurs  à  ceux  des  usines  à  charbon 
de  bois.  Ce  fut  là  sa  perle.  La  jalousie  cl  la  haine  des  autres 
maîtres  de  foiges  ,  menacés  dans  leurs  possessions  par  celle 
nouveaulé,  aiiienèrenl  la  destruction  violente  do  ses  établis- 
semenls,  et  les  troubles  de  la  guerre  civile  s'y  ajoutant,  celle 
découverte  ,  qui  devait  foire  un  jour  la  fortune  de  l'Angle- 
terre, devint  la  ruine  de  son  auteur  cl  retomba  avec  lui  dans 
un  long  oubli. 

C'est  en  17Z|0  seulement  que  la  question  ,  naturellement 
soulevée  par  la  pénurie  croissante  des  forets,  revint  en  lu- 
mière, et  celte  fois  d'une  manièie  délinitive.  L'inveulion  de 
la  machine  à  vapeur  lui  permettait  de  prendre  une  grandeur 
que  n'avait  pu  soupçonner  Diidley.  Atlrauchies  de  la  servi- 
tude des  courad'eau  qui  avaient  formé  jusqu'alors  les  seules 
forces  motrices,  maîtresses  d'augmenter  iiidéliiiiinent ,  ù 
l'aide  de  ces  machines,  leur  puissance  mécanique,  les  forges 
recevaient  en  oulrc  la  lilicrlé  de  se  transporter  au  centre 
même  dos  houillères,  où  la  nature  ,  par  un  bienfait  admi- 
rable ,  a  précis('m»'nt  intercalé ,  au  milieu  des  couches  de 
coudiuslible  ,  le  minerai  que  ce  combustible  doit  fondie. 
Aussi  la  fabrication  au  charbon  de  bois  fut-elle  rapiileuieul 
dépassée  cl  supplantée.  Dès  1796,  il  n'y  avait  plus  en  Angle- 
terre une  seule  usine  à  l'ancieimc  méthode  :  on  y  comptait 
121  fourneaux  au  coke,  domiaut  chacun  10  000  quintaux 
métriques  par  an.  Depuis  lors  celte  industrie  a  pris  une  ex- 
pansion prodigieuse,  taiil  par  la  mulliplicalion  des  fourneaux 
que  par  l'accroissement  de  leurs  diir.ensions.  11  y  a  aujour- 
d'hui des  appareils  qui  donnent  jusqu'à  70  000  quint,  métr. 
par  an,  cl  la  produclion  totale  s'est  souvent  élevée,  dans  ces 
dernières  années,  ù  douze  millions  de  quintaux  métrique?. 
Les  bassins  houillers  ont  été,  pour  ainsi  dire,  couvcris  par  la 
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nmiti  (le  riiomnic  do  pclils  volians  qui  viimisscnl  inccssam- 
mciii  (les  riiis'caiix  de  fojiic. 

La  prodiiclioii  de  la  fonio  osl  la  partie  la  plus  simple  de 
celte  iiiveiilioi).  La  sithsliliiliciii  du  coke  an  rliarlioii  de  huis 
lie  nécessite,  en  cllet,  que  des  ino(lilii:alii)ns  peu  iiiiporlaiiles 
dans  la  préparalidii  des  appareils.  Mais  il  en  est  tout  aiilie- 
iiieiil  de  la  tiaiisfunnalion  de  la  fnnte  on  Tr  fni^é  an  moyen 
de  la  houille  :  il  faut  ici  des  (ip;'ralioiis  spéciales,  des  appa- 
reils noiueanx,  et  Ions  cenx  cpii  ont  touché  à  rin;liisliie 
savent  qiic,  (jiullo  qnc  soit  l'excellence  de  l'idée  preinifiie,  il 
n'en  faut  pas  tant  poiii'.sonlevei-  dans  l'application  des  dilli- 
cullés  énormes.  La  g'oirc  d'avoir  \aincu  sur  ce  point  la  ré- 
sistance de  la  nature  et  donné  ù  l'homme  le  moyen  d'anj- 
menlcr  et  de  poursuivre  ponr  ainsi  dire  indélininicnl  la 
production  dn  fer,  qui  ne  connaît  plus  désormais  d'anlics 
limites  que  celles  des  mines,  appartient  à  deux  hommes  qui 
méritent  hien  de  laissi-r  leurs  noms  dans  l'histoire  :  ce  sont 
les  deux  maîtres  de  forges  associés  Cort  et  l'arlnell.  Leurs 
premiers  pas  ne  furent  pas  heureux  et  leur  corttèrent  beau- 
coup; mais,  par  leur  persévérance,  leur  sagacité  et  leur  ha- 
bileté à  Illettré  en  (riivre  celle  des  ouvriers,  ils  triompliC^reiit. 
l'erfcclionné  par  l'idée  de  l'aiTmase  préparatoire,  dit  fincric, 
le  nouveau  procédé  n'avait  plus  que  des  amélioraiions  de 
détail  a  recevoir;  et  ce  qui,  aujourd'hui  encore,  en  fait 
tonte  l'essence,  \cs  feux  de  fincrie,  les  fours  à  pudlcr, 
remonte  à  ses  premiers  inventeurs.  Le  brevet  pour  l'ap- 
plication des  fours  à  réverbère  à  rafTiiiage  dn  fer  leur  avait 
éîi5  délivré  en  178?i  ;  en  17UG  ,  il  n'y  avait  plus  dans  toute 
la  Giaiulc-Iirclasne  un  simiI  adinage  au  charbon  de  luis. 

Cette  grande  révolution  dans  la  métallurgie  du  fer  ne  re- 
posait pas  seulement,  ain:-i  que  nous  l'avons  déjj  indiqué, 
sur  la  substitution  du  comlinstiblc  minéral  au  combustible 
végétal  ;  clic  reposait ,  pour  ainsi  dire  au  même  titre  ,  sur 
celle  de  la  machine  à  vapeur,  c'cst-ù-dirc,  en  d'autres  termes, 
de  la  force  dé\eloppi^e  par  le  combustible  minéral  ù  la  force 
que  fournissent  les  courants  d'eau  siipcriiciels  :  les  sources 
se  trouvaient  dépossédées  en  même  temps  que  les  forêts  au 
prolit  de  la  nature  souterraine,  et  Vulcain,  si  l'on  peut  iiren- 
dre  ce  langage,  quittait  son  antique  alliance  avec  les  nymphes 
et  les  naïades  pour  s'enfoncer  dans  les  abîmes  de  l^uton. 
Tel  est ,  en  elïet ,  le  caractère  le  plus  général  du  cliange- 
inenî;  il  s'ensuit  qu'il  cbt  mécanique  quant  aux  forces 
motrices  et  aux  transformations  physiques  de  la  matière,  de 
la  même  manière  qu'il  est  chimique  quant  au  mode  de  ré- 
duction du  minerai. 

La  mécanique,  une  fois  appelée  en  aide,  ne  devait  pas  s'en 
tenir  au  perfeciionnement  des  moteurs;  il  était  inévitable 
qu'elle  Ec  signalât  par  une  réforme  simultanée  des  anciens 
instruments  ,  et  c'est  ce  qu'elle  a  fait  elVectivement  par  la 
substitution  du  laminoir  au  marteau.  Au  point  de  vue  de  la 
rapidité  de  la  fibricalion,  le  laminoir  est  au  marteau  ce  que, 
au  point  de  vue  de  la  puissance,  la  machine  à  vapeur  est  à  la 
roue  hydraulique.  Toutefois  ces  deux  éléments  de  la  méthode 
nouvelle  ne  sont  pas  tellement  connexes  qu'ils  ne  puissent 
aller  l'un  sans  l'autre,  et  si  bien  que  l'usage  du  laminoir,  à  la 
vérité  dans  des  proportions  plus  modestes  que  celles  qu'il  a 
prises  sous  des  impuMons  plus  intenses,  g  précédé  de  long- 
temps celui  de  la  machine  îi  vapeur.  Ici  le  génie  de  la  Fiance 
réclame  sa  part.  L'Angleterre  n'a  fait  que  perreclionucr  un 
procédé  que  nous  avions  non-seulement  inventé,  comme 
celui  de  la  machine  ù  vapeur,  mais  mis  en  pleine  pratique. 
Dès  le  dix-septième  siècle  ,  en  etfet ,  les  laminoirs  étaient  en 
usage  dans  les  forges  de  la  Lorraine.  Après  avoir  dégrossi 
les  barres  de  fer  sous  le  marteau,  on  les  portait  entre  deux 
cylindres  tournant  en  sons  inverse  l'un  sur  l'autre,  pour  les 
aplatir  et  ponr  les  allonger;  et  pour  fendre  en  verges  carrées 
les  barres  aplaties,  on  les  soumettait  à  un  appareil  analogue 
compuïé  de  tranchants  circulaires  mis  en  mouvcmLMit  par 
un  manège  et  par  une  roue.  Le  laminoir  était  également  ap- 
pliqué ù  la  fabri'-ation  de  la  tûle  et  du  fer  plat.  La  fabrication 


mécaniqne  .'i  l'anglaise  n'est  donc,  an  fond,  que  le  procédé 
lorrain  perfeclionné.  Le  marteau,  qui  dans  le  priiicijie  avait 
été  abandonni',  a  été  repris,  mais  avec  des  proportions  colos- 
.sales,  pouréj)urer  et  soudei'  par  un  cinglage  puissant  le;  fer 
sortant  de  l'atriuage.  Le;  cylindres  ont  été  construits  el  mis 
on  mouvement  de  manière  à  produire  ,  par  des  laminages 
répé'lés,  la  plus  graille  variété  d'ellcis  dans  le  temps  le;  plus 
court.  Kn  un  mot,  dans  la  partie  mécanique  comme  dans  la 
partie  chimique  du  travail,  on  s'est  appliqué  h  dévcloppi'r  le 
princii»'  de  la  divi.ion  on  opérations  distinctes,  principe  si 
fécond  dans  la  plupart  des  industries. 

Depuis  longtemps,  en  Angleterre,  le  charbon  de  bois 
avait  cessé  d'être  un  élément  de  la  fabrication  du  fer,  ot  en 
l'iance  on  se  doutait  à  peine  de  ce  notable  changement. 
L'al)o;uIance  des  forets ,  les  affouages  dont  jouissaient ,  en 
vertu  d'anciennes  économies,  les  maîtres  de  fiirges  pour  leur 
approvisionnement  on  combustible,  y  permettaient  à  la  i)ro- 
duction  du  fer  do  se  soutenir  au  niveau  des  besoins,  et  i  des 
prix  siiHisamment  modérés.  D'ailleurs  ,  n'ayant  guère  en  à 
coniK'.ilrc  l'Angleterre  que  sur  les  cliamps  de  bataille  pen- 
dant toute  la  période  de  la  révolution  et  de  l'empire,  ses 
progrès  industriels  naiis  étaient  demeurés  totalement  étran- 
gers. Néanmoins,  au  retour  de  la  paix,  en  1815,  la  valeur  des 
bois  ayant  commencé  à  s'élever  en  même  temps  que  la  con- 
sommation intérieure,  stimulée  parla  prospérité  manufactu- 
rière de  l'empire,  avait  pris  des  proportions  toutes  nouvelh'S, 
les  maîtres  de  forges  durent  naturellement  songer  à  perfec- 
tionner leur  industrie.  Le  perfectionnement  le  plus  simple,  et 
les  maîtres  de  forges  y  étaient  sulTisamment  excités  par  leurs 
concurrents,  consistait  à  corriger  l'ancienne  méthode,  qui, 
suivie  presque  partout  à  l'aveugle  ,  entraînait  une  dépense 
de  charbon  plus  que  double  de  la  dépense  nécessaire.  On  le 
poursuivit  en  elTet,  mais  avec  une  lenteur  ù  laquelle  un  abais- 
sement des  droits  sur  l'entrée  des  fers  étrangers  aurait  sans 
doute  remédié.  Des  spéculateurs  hardis,  en  présence  de  cete 
torpeur  et  de  celte  protection  ,  devaient  être  d'autant  plus 
excités  à  imiter  de  tous  points  l'exemple  de  l'Angleterre. 
C'est  ce'qui  eut  lien  dès  1819  ii  l'usine  du  Creiisot,  qui  se 
transforma  cniièrement  pour  se  constituer  sur  le  modèle  des 
usines  de  la  Grande-Bretagne.  C'est  au  Creusot  que  l'on  vil 
pour  la  première  fois  en  Trance  un  haut  fourneau  marclianl 
au  coke  et  des  fours  ù  pudier  remplaçant  les  antiques  creu- 
sets d'aflinagc.  La  localité  était  bien  choisie  ,  et  la  nouvelle 
méthode  y  trouvait  toutes  les  conditions  nécessaires  pour 
réussir.  Mais  ces  conditions ,  qui  en  Angleterre  sont  com- 
munes, sont  en  réalité,  sur  notre  territoire  ,  des  conditions 
exceptionnelles.  'Il  n'était  donc  pas  possible  que  le  procédé 
anglais ,  malgré  son  succès  au  Creusot ,  fiU  mis  en  pratique 
sans  restriction  dans  toutes  nos  forges.  Nous  avons  pou  do 
localités  où  le  minerai  de  fer  soit  dépoeé,  comme  en  Angle- 
terre, d.ms  le  sein  même  des  houillères;  de  plus,  les  lial;i- 
tudcs  de  notre  consommation  intérieure  demandent  des  f^rs 
d'une  qualité  supérieure  à  ceux  que  produisent  généralement 
les  fontes  au  coke.  En  délinilivc  ,  nous  n'avons  hérité  de  la 
méthode  anglaise  que  sous  bénélicc  d'inventaire,  c'est-à-dire 
en  la  modiliant  de  manière  à  l'adapter  aux  conditions  qui 
nous  sont  propres,  et  de  là  est  résultée  la  méthode  mixte  dite 
champenoise  ,  du  nom  de  la  province  où  elle  s'est  d'abord 
instituée.  Dans  cette  méthode,  on  fabrique  la  fonte  au  char- 
bon de  bois ,  et  on  l'alline  à  la  houille.  Il  on  résulte  une 
grande  économie ,  et  la  qualité  des  fers  n'est  pas  sensible- 
ment altérée.  Cette  méthode  elle-même  subit ,  dans  l'appli- 
cation, une  multitude  de  variations  de  détail  sur  lesquelles 
il  serait  inutile  d'insister,  mais  qui  suflisent  pour  alleslcr  la 
sagacité  de  nos  maîtres  de  forges,  toujours  prêts  à  maintenir 
l'harmonie  entre  leurs  procédés  et  l'économie  des  circon- 
stances locales.  Mais  ,  quelles  que  soient  ces  diversités  ,  on 
peut  dire,  en  thèse  générale,  qu'en  l'iance  les  méthodes  se 
réduisent  à  trois  :  l'ancienne  méthode  au  charbon  de  bois,  la 
méthode  anglaise,  la  méthode  mixte. 
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LA  HONGUIE  ET  LES  HONGROIS. 
Pi'eniicr  arliflf. 

I.a  carlo  que  nous  donnons  fait  connaîlic  exactement  les 
limites  (lu  royaume  de  lluiiKiie.  Il  est  boinO ,  vers  le  nord, 
par  la  Galicie  et  la  Moravie;  ù  l'ouest  par  l'Aulriclie  et  la 
Slyrie;  au  sud,  par  l'EscIavonie  et  la  Servie;  à  Test,  par  la 
Valacliie,  l.i  Aloldavie  et  la  Transylvanie;  mais  cette  dernière 
province,  bien  (pic  ne  faisant  point  partie  du  Magyar 
ors:ag  (royaume  masyare)  ,  est  regardée  généralement 
comme  une  annexe  de  la  Hongrie;  c'est  là  (jne  se  trouvent 
les  Szehlcrs,  (jui  ont  accpiis  tant  de  célébrité  dans  la  der- 
nii're  guerre  des  Hongrois  contre  l'Autriche. 

La  llongiic  est  enveloppée,  au  nord  et  à  l'est,  par  l'ini- 
niense  diainc  des  monts  Karpatlies.  Deux  grands  fleuves 
l'arrosent,  le  Danube,  (pii  entre  dans  le  royaume  au-dessus 
de  Piesbouig,  coule  à  l'est  jusqu'à  AVnitzen,  puis  tourne 
brusquement  vers  le  midi;  la  Tlieissqui  descend  du  nord  au 
sud  et  vient  se  jeter  dans  le  Danube  au-dessus  du  canal  de 
Béga.  Les  territoires  baignés  par  ces  deux  fleuves  forment 
quatre  cercles  qui  sont,  en  parlant  de  l'occident,  le  cercle 
en  de(;à  du  Danube,  le  cercle  au  delà  du  Danube,  le  cercle 
en  deçà  de  la  Theiss,  le  cercle  au  delà  de  la  Theiss. 

A  l'ouest  de  la  Hongrie  se  trouvent  deux  grands  lacs  :  le 
lac  salé  de  Neusiedel  ou  Ferto,  qui  a  5G  kilomètres  de  long 
sur  20  kilomètres  de  large  ,  et ,  plus  au  midi,  le  lac  d'eau 
douce,  Plaltensie  on  Balalon,  qui  a  IS.'i  kilomètres  carrés. 


La  Hongrie  se  compose  d'uu  ensemble  de  vastes  plaines 
qui  ne  se  lient  par  aucunes  collines  intermédiaires  aux  monta- 
gnes qui  les  enveloppent.  Lne  de  ces  plaines  a  jusqu'à 
100  lieues  de  largeur,  et  offre  l'aspect  de  notre  département 
des  Landes.  On  ensemence  une  partie  de  ces  surfaces  en 
seigle,  en  fioment,  en  mais  et  en  avoine,  sans  y  construire 
aucim  bâtiment  d'exploitation,  pas  même  une  butte  pour  le 
surveillant;  le  reste  sert  à  la  pâture  d'innombrables  trou- 
peaux qn\  vivent  sous  le  ciel  et  en  subissent  toutes  les 
intempéries. 

L'espèce  de  nivellement  qui  exislc  dans  ces  plaines  ra- 
lentit le  cours  des  grands  fleuves;  lenrs  eaux,  privées  d'une 
pente  sullîsante,  inlilirent  les  deux  rives  et  forment  des  ma- 
récages couverts  de  roseaux  que  l'on  appelle  molzars.  Ces 
molzars  embrassent  une  superficie  de  300  lieues  carrées,  et 
entretiennent  des  maladies  perpéliiellcs. 

Le  pays  est,  en  outre,  couvert  de  grandes  flaques  ou  petits 
lacs  d'eau  saumâtre,  en  forme  d'entonnoirs,  qui  sedessèchent 
pendant  l'été,  et  laissent  à  découvert  des  elllorescences  assez 
semblables  à  une  neige  salie;  c'est  le  natron,  sel  naturel, 
dont  les  liabilants  récoltent  cliaque  année  10  ou  12,000  quin- 
taux; on  pourrait  en  obtenir  bien  davantage  ,  mais  la  diflTi- 
culté  des  transports  est  un  obstacle  à  cette  exploitation. 

Dans  certains  cantons  le  salpêtre  se  produit  et  se  recueille 
de  la  même  inanière. 

Les  mines  sont  très-nombreuses  et  très-riches  en  Hongrie  ; 
on  y  trouve  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre,  des  opales,  delà 
houille,  du  plomb  et  du  fer.  Le  bois,  très-rare  vers  le  su.l. 


est,  au  contraire,  très-abondant  (piand  on  approche  des 
montagnes.  On  cilc  surtout  les  forets  de  lîakony,  formées  par 
quelques  embranclienieiits<les  Alpes  styriennes.  Les  essences 
les  plus  communes  sont  le  hêtre  et  le  sapin. 

Aucun  jKiys  d'Europe  ne  possède,  sous  u.i  cercle  an: si 
restreint,  une  aussi  prodigieuse  variél(>  de  climats,  et,  par 


suite,  de  productions.  Outre  le  blé  qui  se  récolte  partout,  on 
trouve  en  Hongrie  du  riz,  des  cotonniers,  des  cannes  à 
sucre;  le  lin,  le  houblon,  la  garance,  le  safran  poussent 
presque  sans  culture;  la  vigne  y  produit  des  vins  exquis.  Le 
■meilleur  cril  se  trouve  sur  la  pente  des  Karpatlies  appelée 
la  Hegyallijra,  près  de  la   'l'heiss,  dans  les  environs  de 
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T(i!;ai/v[  ûr  Tiirczal.  Los  vPll(l.lll^'l's  piodiiisont,  dil-iin,  vn 
aiuiri'  iiKiycniic,  'J,'iSO,0()0  liciiolilrcs  du  vins. 

l,es  vasii's  plaines,  sitniîos  onlio  Dcbiclziii ,  Cynla ,  Te- 
meswcr  et  IVsl,  nnnnissont  prî'S  do  Mois  millions  do  IhMos 
ît  cornes,  anxqncIFcs  on  aliandonno  1  ,r)()0,()()0  arpents  do  pA- 
Iniagos,  Les  chevaux  sont  vigouieiix  cl  rapides  à  la  rnurso. 


mais  de  trop  pelile  taille  pour  la  cavalrTie.  On  a  introduit 
les  nii'rinos  rpii  ont  prospéré  au  point  de  se  substituer,  dans 
beauroiip  d'endroits,  à  la  race  piiniilive.  On  éK'vc  un  nombre 
immense  de  pores  <'i  poils  lon(;s  et  frisés,  et  des  troupeaux 
d'oies(pii  sont  destinées  à  l'Autriclie.  Les  biidles  cl  les  mnlcls 
s'emploionl  aux  travaux  aijricoles  cl  au  roula5;e. 


m^'^Si^^^--^^0^^^^^n'^iff^'- 


Costnmes  hongrois. —  Dessin  de  H.  V.Tleniin 


Outre  le  gibier,  qui  est  partout  abondant,  ou  trouve  en 
Hongrie  de  petites  tortues  et  des  grenouilles  d'une  espèce 
particulière,  fort  rocbcrcliée  par  les  gourmets  allen)^n(ls. 

Il  semble  que  tant  de  richesses  devraient  faire  do  la  Hon- 
grie le  pays  le  plus  prospère  de  l'Emope;  mais  beaucoup  de 
causes  ont  empoché  les  habitants  de  mettre  à  prolit  ces  dons 
naturels. 

La  première  cl  la  plus  directe  est  la  consiiiuiion  de  la 
propriété.  Les  terres  presque  exclusivement  possédées  par  la 
noblesse  restent  stériles  ou  mal  cultivées,  d'autres  sont  sou- 
mises au  système  do  la  communauté,  et  leur  production  est 
presque  nulle. 

De  plus,  les  capitaux  et  l'industrie  fout  partout  défaul. 

AjotUez  une  ignorance  héréditaire ,  eutretenue  à  dessein 
par  ceux  qui  gouvernent,  l'usage  immodéré  des  viandes  de 
porc  et  des  liqueurs  fermentées  qui  ,  joint  à  l'iufliieuce  des 
marécages,  eutrelieut,  dans  une  grande  partie  du  pays,  des 
maladies  perpétuelles. 

L'industrie  est  presque  nulle.  Va\  1838,  les  manufaclures 


établies  dans  le  royaume  entier  n'égalaioil ,  ni  eu  nonibie 
ni  en  iwportcince,  les  manufactures  de  la  seule  ville  de 
Vienne. 

La  Hongrie,  en  y  eompreuani  la  Transylvanie  qui,  quoi- 
que gouvernée  par  des  lois  dilfércntes,  est  renfermée  dans 
le  mÇ'uie  bassin  et  liabitéc  par  dos  peuples  parlant  la  même 
langue,  la  Hongrie  a  environ  183  lieues  de  l'est  à  l'ouest  et 
130  du  nord  au  sud  ;  on  y  compte  une  centaine  de  villes, 
sept  cents  bourgs,  quatorze  mille  villages  cl  huit  ou  dix 
millions  d'habitants. 

Pour  bien  romprendre  la  constitution  actuelle  de  ce 
royaume,  il  est  nécessaire  de  connaître  son  histoire. 

La  Hongrie  fut  autrefois  .soumise  aux  flomains  sous  le 
nom  do  l'ctnnonia.  Plusieurs  fois  ravagée  parles  Avares  et 
les  Gi'pides,  elle  vit  arriver,  vers  l'an  SC.'i,  de  nouveaux 
barbares,  les  Magyars,  d'origine  kalmouke  ou  finlandaise, 
qui,  sous  la  conduite  d'Arpad,  s'emparèrent  de  toute  la  con- 
trée, réduisirent  les  habitants  en  esclavage  et  se  partagèrent 
le  territoire. 
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Les  noiivca\ix  possesseurs  coniitiiièient  leurs  excursions 
en  Europe,  où  leur  nom  de  Oigours  (d'uii  on  a  fa"il  Hon- 
grois eu  langue  romane)  devint  biciilôt  un  objet  de  terreur  ; 
on  les  accusait  de  dOvorcr  la  cliair  luimaine  cl  d'en  nouirir 
leurs  chevaux,  ce  qui  dnniia  lieu,  plus  tard,  aux  contes  po- 
pulaires des  oiigrcs  ou  oqri^f. 

Ce  fut  seulement  à  la  lin  du  dlxii'Uie  siècle  que  les  Hon- 
grois, alors  commandés  par  Ceysa,  se  convertirent  au  chris- 
tianisme et  commencèrent  à  se  livrer  à  l'agriculture. 

Le  fils  de  deysa,  saint  l'.lienne,  fut  reconnu  roi  de  Hongrie, 
et  lit  vOritablement  un  peuple  de  ce  qui  n'avait  (5lé  jus'iu'alors 
qu'une  horde  sauvage.  !^a  succession,  vivement  dispulik', 
donna  lieu  à  de  longues  guerres.  Les  ravages  causés  par  le 
passage  des  croisés,  puis  les  incursions  des  Mongols,  dans  le 
treizième  siècle,  dépeuplèrent  le  pays,  où  des  colonies  ita- 
liennes et  allemandes  vinrent  s'établir  plus  tard. 

Le  trfine  de  Hongrie  fut  tour  J  tour  occupé  par  le  roi  de 
Naples,  Charles-lîobert  d'Anjou  :  par  §on  lils  Louis  le  Grand, 
(pii  y  joignit  la  couronne  de  Pologne  ;  par  Matliias  Corvinus, 
([ui  agrandit  le  rnyaume;  par  Uladîslaw  de  l'ohènie,  sous 
lequel  conimeuia  la  décadence;  et,  enfin,  par  lerdinarid 
d'Autriche,  qnc^a  rtoblesse  ni;iRyare  choi>^it  pour  roi. 

L'eiigincdeia  réunion  delà  llongrie  ;'i  rAutriche  explique 
comment  ce  pays  a  conservé  te  litre  de  royaume  cl  sa  cons- 
titution parlicul  ère. 

Cette  constituiion  a  éiaWi  dcttx  chambres  :  la  première, 
conqinsée  des  muijiid'.s  ,  on  gï'ands  seigneurs  magvarset 
des  hauts  dignitaire^  du  clergé  grec  et  catholique  :  la  seconde, 
des  députés  du  ciurgé  inférieur,  de  la  pelilc  noblesse  et  des 
quaran'.e-neuf  villes  déclarées  villes  libres. 

L'antoriié  de  ces  ctalx  est  censée  limiter  celle  de  lenipe- 
reur  d'Aulriche,  roi  de  Hongrie;  mais,  en  réalilé,  elle  est  le 
l'Ius  souvent  annulée  pa\-  la  puissance  prépondérante  de  la 
cour  de  \  ienne  ;  celle-ci  he  s'astreint  pas  mémo  toujours  à 
l'exécution  des  lois,  et  la  diète,  qui  doit  èlre  convoquée  tous 
les-trois  ans,  ne  l'a  point  été  de  î76i  ;"i  1790. 

La  noblesse  occupe  toutes  les  charges  et  peut  seule  possé- 
der les  terres.  Le  paysan  n'a  le  droit  de  devenir  propriétaire 
qu'au  moyen  d'un  ennoblissement  liciif  ou  sur  le  territoire 
des  villes  lihrcs;  dattS  tous  les  autres  cas  il  ne  peut  «Hre  que 
fermier. 

Les  rapports  âwc  le  seigneur  sont  réglés  par  une  loi  de 
Marie-Thérèse,  cOnruïé  sous  le  nom  â'tabarinm  ;  cette  loi 
lixc  l'éienduc  de  la  ferme  et  la  quotité  des  redevances.  Pour 
/iO  000  toises  carrées  en  terres  labourables  ou  en  prairies,  on 
paye  le  neuvième  du  produit,  cent  vingt  journées  de  travail, 
quelques  agneaux,  un  peu  de  miel,  de  beurre  et  de  cire. 
On  jieut  eslimer,  en  convertissant  ces  preslalions  en  argent, 
que  le  prix  des  fermes  hongroises  équivaut  à  cinq  ou  six 
francs  par  hectare.  Ce  prix  n'aurait  rien  d'exagéré  si  les 
paysans  n'élaient  soumis  ù  toutes  sorles  de  vexations.  Lors- 
tm'ils  ont  des  réclamations  à  faire  contre  un  noble,  ils  ne 
peuvent  s'adresser  qu'à  la  cour  du  comté  qui  les  écoute  ra- 
rement, tandis  que  la  plainte  du  .seigneur  est  portée  aux 
baillis  du  village  qui  peuvent  ordonner  l'incarcéralion  de 
l'accusé,  et  même  le  condamner  à  vingt-cinq  coups  de  bâton 
ou  de  fouet,  selon  qu'il  s'agit  d'un  homme  ou  d'une  femme. 
«  La  maison  du  bailli,  dit  M.  le  baron  d'IIaussez,  dans  son 
Voyage  siu-  le  Danube,  est  presque  toujours  indiquée  par 
des  stocks  deslinés  à  retenir  les  prévenus  qui  atlendent  la 
justice  ou,  ce  qui  pourrail  ne  pas  èlre  synonyme,  les  arrêts 
du  magistrat.  Dans  la  cour  on  voit  un  banc  de  5  pieds  de 
long,  dont  les  extrémités  sont  garnies  de  bracelets  de  fer  et 
le  milieu  d'une  chaîne.  Celui  que  je  vis  chez  le  bailli  d'Al- 
mas,  élail  poi  li'  sur  quatre  roues  et  semblait  êlrc  nouvelle- 
ment fait.  Je  lui  on  demandai  la  deslinalion.  — C'est,  me 
dil-il,  le  banc  qui  sert  à  altacher  les  coquins  auxquels  je 
fais  administrer  la  sclilague. 

»  —  Mets-toi  là,  dit-il  i  un  paysan;  le  paysan  s'élale  à 
plat  ventre  sur  le  banc  ;  on  lui  passe  les  mains  et  les  jambes 


dans  les  bracelets  ;  la  chaîne  lui  comprime  les  reins  de  ma- 
nière à  donner  plus  de  saillie  à  la  partie  qui  doit  recevoir 
la  correclion,  et  la  démonsiralion  c(unmence.  — Ces  bancs, 
continua  le  bailli,  élaient  ordinairenuut  fixes,  j'ai  imaginé 
déplacer  celui-ci  sur  des  roues,  aliu  di-  diviser  le  spectacle 
de  la  c(uiection  enire  tous  les  quarliris  du  village;  les  habi- 
tants m'en  savent  beaucoup  de  gri'.  Dans  le  fait,  il  n'est  pas 
jusleque,  parce  que  je  demeure  au  bout  de  la  paroise,  les 
habitanls  de  l'autre  exu>'milé  soicril  privés  d'un  genre  de 
disiraclion  qui  amuse  tout  le  monde,  ou  d'un  exemple  de 
sévérité  qui  peut  proliler  à  beaucoup.  Lors  donc  qu'un  co- 
quin doit  recevoir  cent  coups  de  bâton,,  je  le  fais  bien  arran- 
gi'r  sur  ce  banc  comme  vous  voyez  cet  homme,  on  le  pro- 
mène par  tout  le  village,  cl  on  lui  fait  subir  la  peir.e  en 
autant  de  reprises  qu'il  y  a  de  quartiers;  vous  voyez  comme 
c'est  commode.  —  Pom-  vous,  peut-élre,  et  pour  les  ama- 
teurs de  spectacle;  mais  pom-  le  patient?  —  Cela  revient  au 
même  pour  lui,  il  ne  reroii  pas  un  coup  de  plus.  Hélas! 
ajoula-1-il  avec  un  soupir,  bienlôt  ce  banc  sera  inulile;  on 
veut  rendre  toute  subordination  impossible,  on  veut  rompre 
le  lien  qui  lient  la  société  réunie,  on  Va  supprimer  la  .sclila- 
gue !  aussi  on  verra  comment  tout  marclieia.  .Mais  je  nie 
flatte  qu'on  ne  lardera  pas  à  la  rétablir,  car  on  ne  peut  s'en 
passer,  et,  dans  cet  espoir,  je  conserverai  mon  banc;  sa  vue 
suflira  pour  contenir  et  faire  trembler  mes  paysans.  C'est 
que,  voyez- vous,  la  basloiinade  a  cela  de  bon,  que  le  souve- 
nir s'en  conserve  as.scz  longtemps  pour  amener  et  mûrir  la 
réilexion.  Après  l'avoir  reçue,  pourvu  loiiiofoii  qu'elle  ait  été 
appli(|uée  avec  con'^cience,  en  e^t  quinze  joui  ■.  eoui  hé  sur  le 
ventre  el  quinze  autres  jours  ,Mir  le  dos,  cela  donne  le  iemps 
de  faire  un  retour  sur  soi-même.  i. 

La  noblesse  et  le  clergé  ne  paient  ancun  impôt;  tout  est 
acquillé  par  les  paysans  el  par  les  bourgeois,  qu'une  formule 
naïve  des  anciens  acies  appelle  plcls  mifrra  coulribuetis 
(la  classe  mi-érable  qui  paie  la  eoniribulion).  Celle  contri- 
bution monte  à  lib  millions  pour  tout  le  royaume. 

«  11  exisie  en  Hongrie,  dit  le  voyageur  que  nous  avons 
déjà  cilé,  des  nobles  d'une  espèce  parliculière,  qui  jouissent 
de  bien  étranges  privilèges,  ce  .sont  les  ai(hlmen.  Issus  de 
familles  se  prélendant  nobles,  ils  croiraient  déroger  en  se 
livrant  à  quelque  genre  de  travail  ou  d'industrie,  c'est  au 
vol,  et  au  vol  avoué,  patent,  commis  en  plein  jour,  qu'ils 
ont  recours.  Ils  enlèvent  les  chevaux  d'un  voisin,  le  chariot 
d'un  autre,  entrent  dans  le  champ  d'un  troisième,  y  prennent' 
ce  qui  leur  convient  de  la  récolte  et  le  transporleiit  chez  eux 
sans  que  le  possesseur  du  champ,  plus  que  eenx  des  chevaux 
et  du  diaiiol,  s'avisent  de  réclamer  ;  des  coups  seraient  tout 
ce  qui  leur  reviendrait  de  leur  opposiii^iii,  et  la  justice 
qui  se  monirerait  fort  sévère,  s'ils  se  pnriaient  ù  des  voies 
de  fait,  ne  trouverait  aucune  punilion  à  iiillig(~r  à  ceux  qui 
auraient  usé  de  violence  i"i  leur  égard.  » 

Les  bourgeois  sont  h  l'abri  de  ces  persécutions.  Ils  ont  des 
magistrats  spéciaux  et  des  droits  qu'ils  savent  faire  respecter. 

La  Hongrie,  successivement  ravagée  par  tentes  les  nations 
barbares,  et  repeuplée  par  des  hordes  venues  de  partout, 
olïre  une  grande  variété  de  rares.  Il  en  est  deux  poiirlant 
qui  dominent  :  les  Magyares  et  les  Slaves.  Les  premiers  for- 
ment la  noblesse;  ils  exercent  la  principale  influence,  et  leur 
langue  s'est  insensiblenieul  substituée  au  latin,  qui  était  seul 
employé  aulrefois  dans  les  allaires.  Les  Magyares  sont  vifs, 
mobiles,  d'une  bravoure  chevaleresque,  très  accueillants 
pour  les  étrangers.  Les  Slaves,  de  caractère  plus  sérieux,  et 
principalement  adonnés  l\  l'agriculture,  l'emportent  déjà  sur 
eux  par  le  nombre  et  tendent  évidemment  à  absorber  toutes 
les  autres  races. 

Les  Allemaïuls  forment,  en  Hongrie,  une  sorte  de  colonie 
étrangère  d'employés  sans  racine  el  sans  alliances  dans  le  pays. 

Quant  aux  Juifs,  ils  sont  nombreux,  mais  encore  soumis 
aux  humiliantes  et  dures  conditions  que  leur  avait  failcs  le 
moyen  <tge. 
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liii  giaMii'c,  |)ii((e  'J.i;;,  (lonntt  idée  des  cliiïi're'illscnsliiniits 
hoiigruis;  coliii  du  ^l'iiiillioiniiic  iiiii^yaic  est,  ('.(iiiiiiiu  um 
peut  lo  rcmaitjuer,  le  type  priiiiilif  do  nos  lioiisaids. 

Il  y  a,  cil  Hongrie,  beaiicniip  de  boliéiniciis  ou  zingart-s.  I.c 
deiiiu'i'  l'iiipuRiir  (rAuliiclio,  voulant  niellic  <iii  à  leurs  vu- 
(joljondagos  di'prédatcuis,  lit  brûler  les  chariots  et  les  lentes 
(jui  favorisaient  Imu's  perpétuelles  migrations;  depuis,  ils 
eanijient  ù  l'entrée  des  villages  dinis  des  Imites  en  clayouagi^s, 
ou  à  la  lisièie  des  bois,  sous  des  landjeaiix  de  toile  et  tie  ta- 
pis. Ils  iv|iarent  les  chaussures,  aiguisent  les  couleauN,  font 
dos  tours  d'adresse,  annoncent  l'avenir,  nioiilront  des  chiens 
auxquels  ils  ont  appiis  à  danser,  et  sn  livrent  surtout  à  la 
mendicité  et  à  la  maraude. 


SIKtac  l)i:  L/V  nOCIlKLLE  PAU  lUCUKLIEO. 

Le  parti  pruli.tlaiU  in  lùance ,  do  10'2'2  à  10'i7.  —  Au 
mois  d'oclobrc  lO'i'J  ,  un  traité  signé  à  IMunlpellior  entre 
Louis  Mil  et  le  duc  de  Uoliau  avait  mis  lin  à  la  guerre  de 
religion  qui  avait  éclaté  l'année  précédente.  Ce  traiti;  réla- 
blissait  les  anciens  édils  de  pacilicaliun  ;  mais  les  assemblées 
autres  que  les  consistoires  et  les  synodes  ecclésiastiques 
étaient  interdites  aux  huguenots,  qui  ne  conservaient,  comme 
villes  de  sOreto,  que  la  liochelle  et  Montauban.  Toutefois,  le 
foi  promit  de  ne  point  mettre  de  garnison  à  Montpellier,  de 
ne  pas  y  bAlir  de  citadelle,  et  de  faire  raser  le  fort  Louis,  qu'il 
avait  récemment  élevé  à  mille  pas  des  portes  de  La  lio- 
chelle.  Cette  paix,  assez  mal  ob-ervée  de  part  et  d'autre, 
tendait  à  consommer  la  ruine  du  parti  proleslant  :  aussi  les 
chels  de  ce  piuti ,  le  duc  de  lloiian  et  son  frère  le  duc  de 
Snuhise,  épiaient  l'occasion  de  faire  recouvrer  à  lein-s  core- 
ligionnaires les  as;<'nd)lées  politi  [ues  ,  les  villes  de  sûreté  , 
l'organisation  mililairc,  et  tous  les  avantages  qu'ils  avaient 
perdus.  j;n  lii'Jâ  ,  voyant  liichelicu  engagé  dans  une  lutte 
périllciise  contre  la  maison  d'Autriche,  ils  crurent  le  moment 
favorable;  les  prétextes,  d'ailleurs,  ne  leur  manquaient  pas. 
Le  fort  Louis  ,  qui  commandait  l'entrée  de  la  ISocliello  ,  loin 
d'être  lasé,  comme  le  roi  l'avait  promis,  était  de  jour  en  jour 
pins  Ibrlilié.  A  Hiouage,  à  Olonm,  on  avait  placé  des  troupes, 
de  l'ariillerie  et  des  gardos-cùtes.  Les  navires  ne  pouvaient 
entrer  dans  le  port  de  la  llocbelle  ou  en  sortir  qu'en  payant 
des  droits  si  considérables  qu'ils  avaient  anéanti  son  com- 
merce. Enfin  l'on  savait  que  ,  pour  compléter  le  blocus  ,  une 
(lotie  royale  était  réunie  à  l'emboni  huredn  Wavcl. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  due  de  .Soubisc  se  dé- 
cida ù  prendre  les  armes  sans  avoir  consulté  son  parti.  Au 
mois  de  janvier  l(Jl>5,  il  s'empaia  de  l'ile  de  lié,  y  arma  cinq 
petits  navires  sur  lesquels  il  embarqua  trois  cents  soldats  et 
cent  matelots;  p;iis,  le  17  janvier,  à  la  tcte  de  celte  (lotlille, 
il  entra  dans  le  port  de  Blav^n  ,  attaqua  les  vaisseaux  du 
roi  et  s'en  rendit  inailre;  mais  lorsqu'il  voulut  sortir  du 
port  avec  .ses  prises,  les  vents  contraires  le  forcèrent  d'y 
rentrer,  et  il  no  tarda  pas  à  y  eire  assiégé  par  deux  mille 
hommes  sous  la  conduite  du  duc  de  Vendôme,  gouverneur 
de  Uretagne.  Les  Huguenots  crurent  Sonbise  perdu  et  le 
désavouèrent.  Mais,  au  bout  de  trois  semaines,  le  vent 
ayant  changé,  il  parvint  à  couper  les  chaînes  et  les  cAbles  qui 
fermaient  le  port,  franchit  la  passe  longue  et  élroi;c,  et  put 
ramener  encore  quinze  ou  seize  vaisseaux  avec  lesquels  il 
s'enii)ara  de  l'ile  d'Oleron. 

Le  duc  de  Uolian,  pensant  ((ue  la  perle  de  la  flotte  du  roi 
rendrait  Uichelieu  jilus  disjwsr  à  traiter,  demanda  à  ouvrir 
des  négociations,  réclamant  seulement  l'exécuiioii  du  traité 
do  .Monlpelliei-.  ^^es  olVres  n'ayant  point  été  acceptée?,  il  com- 
mo!ii;a,  de  son  coté,  les  hostilités  en  Languedoc,  le  1"  mai, 
et  convoqua  à  Cistres  ime  assemblée  des  églises  de  la  pro- 
vins ,  pai-  l.i(|iielie  il  <c  fil  ni>ni;nor  gi-néral  ;  et ,  liien  qu'il 


ne  recruliU  son  arnnrc  qu'avec  peine  ,  il  niussit  pourtant  i 
faire  face  aux  troujios  du  roi. 

Pendant  ce  lenqi:. ,  le  duc  de  Soubisc ,  qui  avait  enlin  ob- 
tenu l'assiitance  des  lioclielois,  tenait  la  mer  avec  une  flotte 
puissanle.  Il  lit  do  iiniidM'euseii  prises,  et  alla  même  ravager 
les  cAtes  dii  Languedoc.  .Mais  bientôt  lliclndieu ,  ayant  cin- 
])runlé  des  vaisseaux  h  la  Hollande  et  U  l'AiiglcIerrc  ,  le  fit 
atiaquer  par  'l'oir.is  et  le  duc  de  Montmorency  dans  la  rade 
du  bourg  .Saint-Martin  de  l'ile  de  llii  :  ceux-ci ,  après  l'avoir 
ballu  d'.djord  sur  terre  le  15  septembre,  s'emparèrent  d'une 
partie  de  s.i  lloiie  ;  le  reste  se  réfugia  en  Angleterre. 

Ces  succès  n'arrêtèrent  pas  liichilieu  :  il  ré;olnt  d'élouirer 
cette  guerre  civile.  "  Le  counncncemeut  de  l'année  IC'JO,  dit- 
il  dans  SCS  Mémoires  ,  fut  signalé  par  deux  actions  impor- 
tantes cl  peu  attendues  ,  qui  donnèrent  au  roi  le  repus  au 
dehors  et  au  dedans  de  sou  royaume,  et  lui  ouvrirent  le  che- 
min pour  extirper  le  parti  huguenot  qui  deimis  cent  ans  di- 
visait son  Klat.  Ces  deux  aiïaircs  Hnent  :  la  conclusion  de  la 
paix  avec  l'Kspagne  ,  et  celle  avec  les  huguenots.  »  Cette 
doui>le  négocialion  fut  conduite  avec  l'habileté  ordinaire  du 
cardinal.  L'Kspagne,  espi'rant  que  Louis  ,\lll  s'engagerait  de 
plus  eu  plus  dans  la  gaeire  contre  les  réformés,  se  montra 
tort  accommodante  sur  lus  aTlaires  d'Italie.  L'Angleterre , 
dont  l'intérêt  était  de  mainlcnirla  l'rancc  en  guerre  avec  le 
reste  de  l'Europe  et  surtout  avec  l'Espagne  ,  détermina  les 
Hochelois  à  s'arranger  avec  le  roi;  «d'où  il  arriva,  dit  Ri- 
chelieu, (pio,  par  une  conduite  pleine  d'industrie  inaccoutu- 
mée, ou  porta  les  huguenots  à  consentir  à  la  paix  de  peur  de 
celle  d'Espagne ,  et  les  Espagnols  à  faire  la  i)aix  de  pem-  di; 
celle  des  huguenots,  n 

Celle  paix,  signée  avec  les  proleslaiils  le  ,")  février  162G,  ne 
modiliail  guère  le  traité  do  Montprllier.  (in  leur  accordait 
si'uleuK'iit  les  fortilicalions  qu'ils  avaient  construites  nou- 
vellement,  et  le  roi  d'Angleterre  se  portait  garant  du  traité. 
Ses  ambassadeurs  promenaient,  d'après  les  paroles  qui  leur 
avaient  été  données,  n  que  le  fort  Louis  et  les  Iles  de  Hé  cl 
d'Oleron  ne  serviraient  jamais  à  nuire  h  la  silrelé  et  au  com- 
merce de  la  Hoclielle.  >> 

Hicbelieu  mit  à  prolit  le  répit  que  lui  donna  cftie  pacifi- 
calion.  Il  poursuivit  a\ec  ardeur  son  projet  de  relever  ou 
pour  mifux  dire  de  créer  la  marine  frau<;aise.  Il  commença 
par  supprimer  la  charge  d'amiral  de  liretagne,  et  par  rache- 
ter du  duc  de  Slontmorency  celle  de  grand  amiral  dont  les 
privilèges  coulrariaii'Ut  ses  desseins,  et  re  lit  donner  la  fur- 
inleudance  de  la  navigalion  et  du  commerce  ;  puis  il  ordonna 
de  construire ,  dans  les  poris  de  France  et  de  Hollande ,  des 
vaisseaux  de  toute  grandeur.  La  paix  lui  éiail  nécessaire,  et  il 
n'était  point  encore  disposé  ù  la  rompre ,  quand  ,  par  Hn^ 
querelle  avec  l'Angleterre,  il  se  vit  forcé  de  reccmimiucer  la 
lutte  plus  lot  qu'il  ne  eomplail. 

Hemieile  de  Erançe,  tille  de  Henri  1\ ,  avait  élé  inuricc  i 
Charles  1",  roi  d'Angleterre;  mais  la  discorde  ji'avait  pas 
tardé  à  éclater  entre  les  deux  époux.  La  jeune  reiii",  dès 
les  premiers  jours  de  son  arrivée  à  Londres,  .avait  refusé 
d'être  couronnée  avec  son  mari,  afin  de  ne  pas  avoir  ft 
s'agenouiller  devant  un  prélat  hérétique  dans  l'église  pres- 
bytérienne de  \\'estminslcr.  Chaque  jom-  voyait  naître  de 
nouvelles  querelles  que  le  favori  du  roi ,  le  duc  de  lîuc- 
kingbam ,  ne  manquait  pas  d'aigrir  encore.  Enfin,  le  9  août 
IG'Jtj ,  toutes  les  dames  françaises  et  tous  les  prêtres  at  achés 
à  llcnrîeltc  furent  eidevés  d'auprès  d'elle  et  expulsés  d'An- 
gleterre. Louis  Mil  prit  vivement  la  défense  de  «a  sœur, 
et,  au  mois  d'octobre  ,  il  envoya  à  Londres,  pour  régler  ce 
dilfrrend,  IJassompierre,  qui,  croyant  avoir  réussi  dans  la 
mission  dont  il  s'était  chargé  ,  allait  se  rembarquer,  quand 
r.uckingliam  lui  annonça  ,  à  Douvres  ,  qu'il  élait  lui-même 
chargé  d'une  ambassade  exlraordinciie  ù  la  cour  de  l'rancc. 
Cette  nouvelle  rompit  toutes  les  négociations.  Louis  XIII, 
qui  n'avait  pu  oublier  la  manière  insolente  dont  Itiickinghaui 
s'était  r.^nduil  envers  Anne  d'Autriche,  refusa  de  re.i'vnir  un 


'25t) 


M  A  G  A  S I N   PI  T 1'  0  II  E  S  Q  lî  E. 


p.iicil  aniliassailciii ,  et  le  favori  oflcnsé  fit  sabir  par  les 
corsaires  anglais  tous  les  navires  français  qui  se  trouvaient 
surlescôies  de  l'rance  ctd'AnKlclerre;  il  promit  sa  protec- 
lioii  aus  liiii^ucnots  s'ils  voulaient  prendre  encore  une  fois 
les  armes;  cl,  pour  les  engager  ù  se  déclarer,  il  équipa  une 
llolle  forniidalile  avec  laquelle  ,  au  mois  de  juillet  lOo?, 
il  parut  tout  à  coup  devant  lile  de  fié.  Elle  portait  seize 
mille  lionunes  de  débarquenieut  et  un  grand  nombre  de 
réfugiés  français,  entre  autres  le  duc  de  Souijise.  Cucking- 
liam  répandit  sur  le  rivage  im  manifeste  où  le  roi  d'An- 
gleterre déclarait  n'avoir  d'autre  but ,  dans  celte  expédi- 
tion ,  que  de  rendre  aux  églises  de  France  leur  ancienne 
splendeur,  et  de  secourir  la  liochelle ,  que  les  armes  de 
Louis  MU  meiMçaient  de  loules  pail*.  Les  Hocbelois,  néan- 
moins, hésitèrent  longtemps  à  accepter  la  protection  des  an- 
ciens ennemis  de  la  l'iance.  Us  comprenaient  qu'ils  assu- 
maient sur  eux  une  terrible  responsabililé  s"ils  commençaient 
les  Iioslililés.  Le  maire  cl  les  jurais  refusèrent  rentrée  de 
leur  port  ù  Uuckingliam ,  et  la  vieille  duchesse  de  lîolian, 
malgré  la  vénéralion  dont  elle  élait  entourée,  ne  put  les  dé- 
cider ù  ouvrir  les  porles  ù  son  fils  Soubisc.  Elle  fut  obligée 
de  l'aller  clicrclier  cllc-mOme  dans  une  chaloupe.  Elle  le  ra- 
mena avec  un  secrétaire  de*L!uckingliam ,  cl  parvint  à  leur 
faire  oblenir  audience  par  la  bourgeoisie.  Mais  les  Hochelois 
les  renvoyèrent  avec  celle  réponse  ,  qu'ils  étaient  unis  par 
serment  au  corps  entier  des  réformés,  et  qu'ils  ne  prendraient 
point  les  armes  sans  l'appui  et  le  consentement  de  leurs  co- 
religionnaires. 
Commencancnl  des  liosliliUs. — Arrivée  de  Dxicbing- 


ham  clecanl  ta  Ilockelle. —  .Malgré  cctfe  déclaration,  les 
Anglais  commencèrent  les  boslilités.  «  Buckingham  vou- 
lut, devant  toutes  choses,  dit  Fontenay-Mareuil ,  assiéger 
la  ciladelle  de  lié  pour  s'en  faire ,  en  cas  de  besoin ,  une 
retraite  assurée,  cl  se  rendant  mailie ,  par  le  moyen  des 
vaisseaux  qu'il  y  tiendrait  ,  de  tout  le  commerce  depuis 
la  rivière  de  jjordeanx  jusqu"à  celle  de  Nanles,  avoir  de 
quoi  fournir  aux  frais  de  la  guerre  tant  qu'elle  durerait , 
«ans  être  ù  charge  à  l'Angleterre  ni  en  dépendre  qu'autant 
qu'il  voudrait;  croyant,  au  reste,  plus  à  propos  de  laisser 
venir  le  roi  à  la  Hochelle,  et  même  l'assiéger,  que  de  l'en  em- 
pêcher, afin  que,  ne  se  (X)uvant  pas  toujours  défendre  toute 
seule,  elle  fût  enlin  contrainte  de  i)rendre  un  maître,  ne 
doutant  pojnt  que  ce  ne  filt  le  roi  de  la  Grande-Iirclagne 
plulol  que  le  roi,  à  cause  de  sa  religion,  et  que  ceux  des 
autres  provinces  ne  suivissent  son  exemple;  par  où  ils  de- 
viendraient aussi  puissants  en  France  que  leurs  prédéces- 
seurs y  avaient  été.  » 

"  Tour  mieux  comprendre  celte  aiïaire,  dit  Holian  dans 
ses  Mémoires,  il  fant  savoir  que  r<é  est  une  iio  située  à  une 
lieue  de  la  riOchcUc,  qui  a  sept  lieues  de  long,  fort  fertile, 
surtout  en  vins  et  en  sel.  Entre  r.é  et  Brouagc ,  il  y  a  une 
autre  île  nommée  Oleron,  aussi  grande  qu'elle,  aussi  peuplée 
et  encore  plus  ferlilc ,  où  le  roi  s'était  conservé  un  fort  que 
le  duc  de  Soubise  y  avait  fait  faire  en  la  guerre  précédente, 
lequel  ne  valait  rien  ;  et  si  Duckingham  s'en  fût  saisi ,  cl  de 
toute  l'ile  où  presque  tous  les  liabilanls  sont  réformés,  il 
ùlail  tout  moyen  de  secours  à  la  ciladelle  de  lié.  « 

Ge  fut  donc  sur  file  de  Ré  que  Buckinghan  dirigea  son 
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e\i)édilion.  Toiras  en  avait  élé  nommé  gouverneur  par  P.i- 
chelieu.  On  y  avait  conslruil  deux  forls,  l'un  au  bourg  ."^ainl- 
Martin,  l'autre  à  quelque  distance  ,  nommé  fort  la  Trée.  Le 
dernier  élait  seul ,  achevé  lors  de  l'arrivée  des  Anglais. 
Toiras,  comptant  que  les  ennemis  attaqueraient  d'abord  le 
fort  Louis,  avait,  malgré  les  ordres  formels  de  Uichelicu  , 
assez  mal  np|)rovisionné  les  deux  plaies;  mais  heureuse- 
ment il  a\ait  gardé'  avec  lui  des  troupes  exeellenles,  cl  enlrc 


autres  la  plus  grande  parlie  du  régimcnl  de  Champagne.  Il 
savait  d'ailleurs  que  le  roi  avait  rassembli'  une  armée  qui 
était  en  marche  pour  la  l'iochelle. 

La  /in  à  la  prochaine  tirraison. 


DincAix  D'AI!0^^■I;Mc^T  ET  di;  vente, 
rue  Jacob,  'ÔO,  près  de  la  rue  des  l'etils-Auguslins. 

liniMiciinie  du  L.  Martihlt,  nie  cl  holcl  Mi^uun. 
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Sicge  Je  l:i  Roclielle.  —  Vue  de  la  digue  de  RiilK-lieu  ,  coiislnillc  (lar  Du  Plossls  el  Vassal. —  Dessin  de  BI.  A,  Uoiiaigiic.  —  Celle 
i;ra\ure  el  les  suivntUcs  sont  la  ieii:oduclioii  des  gravures  du  di\-seiitieme  siècle  sur  le  siège  de  la  Roclielle,  d'après  Callot. 


Descente  des  Anglais  dans  l'ile  de  lié.  —  Comhal  de 
Sainllllanccau.  —  Le  2'J  juillet  (1027)  ,  les  Anglais  des- 
ccndiicut  dans  un  endroit  nommé  Saint- lîlanccau,  tiès-favo- 
1\>y.y.  Wllf. —  Aotr  iSjo. 


lable  pour  un  débaiijueincnl.  l ne  langue  de  terre  s'y  avance 
dans  la  mer,  et  Teau  y  était  assez  profonde  pour  permellrc 
aux  gros  navires  d'aborder.  Toiras,  (|ui  n'avait  pas  suffi- 
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samnu-nt  ivconmi  ce  lien,  y  accoiiriil  avec  ses  troupes  lors- 
qu'il apprit  l'arrivre  des  Anglais.  An  nombre  des  morts 
tués  ïi  te  |)icniier  combat  élaienl ,  dn  cùlé  des  Français ,  le 
baron  de  Clianlal ,  père  de  nindanic  de  Sévigné ,  et  un  neveu 
du  célèbre  Montaigne.  Du  tùtii  des  Anglais,  qui  perdirent 
plus  de  cinq  cents  hommes,  on  regretta  principalement  le 
Français  .Sainl-lllancart ,  Tàme  de  l'entreprise,  et  dont  la 
inorl  "  fut  une  porte  plus  considérable  que  n'aurait  été  le 
gain  tout  entier  des  îles.  »  Ce  dernier,  après  la  réduction  de 
MoiilpcllMr,  avait  vendu  tout  son  patrimoine  pour  n'avoir, 
disait-il ,  rien  à  perdre  en  France,  et  y  gnerrover  toiUes  les 
fois  qu'il  pouriait  y  vivre  aux  dépens  du  roi.  «  Celui-là,  dit 
lui  historien  ,  ayant  été  tué.  l'armée  demeura  presque  aussi 
morte  que  lui.  Le  duc  de  lijckiiigham,  qui  n'avait  jamais  vu 
de  guerre ,  n'ayant  plus  pcrsoniie  sur  qui  se  reposer  que 
des  Anglais,  qui  n'avaient  servi  que  .sons  les  princes  d'O- 
range (c'est-i'i-dirc  dans  les  Pays-Bas),  où  ils  ne  faisaient 
qu'obéir,  se  trouvait  bien  oniprché'  d'avoir  à  commander; 
ils  ne  S'.nent  lui  faire  prendre  d'autre  parti  que  d'en  user 
comme  ils  a\aient  vu  faire  eu  Hollande,  marchant  tou- 
jours en  bataille ,  et  logeant  de  buune  heure  pour  avcSir 
le  loisir  de  .se  retrancher.  De  sorte  qu'ayant  employé  le  reste 
de  kl  journée  et  toute  la  miil  à  descendre,  ils  demeurèrent 
cinq  jours  à  faire  un  chemin  pour  lequel  il  ne  fallait  tout 
au  plus  qu'une  après-diuée.  » 

Sinjcdii  fort  de  Saint-Marlin.  — Ces  lenteurs  sauvèrent 
le  fort  Sainl-Mar^n ,  d'où  dépendait  le  sort  de  l'ilc  de  I\d. 
Toiras  eut  le  temps  de  complé'ter  ses  préparatifs  de  défense 
cl  de  rassembler  des  provisions,  l'ourlant,  il  commit  l'im- 
prudence ,  pendant  les  quinze  premiers  jours,  de  ne  point 
régler  la  distribution  des  vivres  et  de  laisser  ouverts  les 
cabarets  où  il  s'en  gaspillait  follement.  "  Mais,  dit  un  coulen;- 
porain,  ces  tantes  furent  les  seules  qu'il  lit ,  s'étanl  porté'  en 
tout  le  reste,  et  avec  une  infinité  de  difiicullés  qu'il  rencon- 
tra ,  avec  tout  le  cœur  et  l'esprit  qui  se  pouvait.  » 

liuckingham,  étant  enlin  arrivé  de\ant  la  citadelle,  Ht  im- 
médiatement commencer  une  circonvallation. 

Cependant,  bien  que  Lonis  XIII  filt  tombé  gravement  ma- 
lade, l'armée  royale  avait  continué  sa  marche  vers  la  nochelle, 
sous  les  murs  de  la'inellc  elle  était  arrivée  an  milieu  du 
mois  d'août.  Ce  fut  seulement  quelque  lenips  après  que  les 
habitants  se  déclarèrent  et  (irent  alliance  avec  les  Anglais. 
Nous  reviendrons  sur  ce  fait  après  avoir  raconté  tout  ce 
qui  se  passa  dans  l'ilc  de  Hé.  I,c  cardinal  de  riichelieii ,  qui 
avait  rejoint  l'armée,  comprenant  l'iiïjportance  qu'il  y  avait 
à  conserver  cette  ile,  ne  négligea  aucun  moyen  pour  envoyer 
des  secours  aux  assiégés,  que  le  défaut  de  vivres  el  de 
niunilions,  les  maladies,  avaient  réduits  à  l'extrémité.  Il 
faut  lire  ,  dans  les  Mémoires  de  ce  grand  minisire ,  le  récit 
de  tous  les  préparatifs  qu'il  ordonna  à  celte  occasion,  et 
pour  lesquels  il  n'épargna  ni  l'ai  gent  de  l'État ,  ni  le  sien 
))ropre.  Dans  tous  les  poris  de  l'Océan,  il  fit  construire  et 
érpiiper  des  navires  qui  devaient  se  rendre  sur  les  eûtes  de 
la  lîoclielle. 

Secours  encoyé/t  à  la  ciladrllc  de  lié.  —  A  l'un  des  pre- 
miers jours  d'août,  treize  gentiKhoninies  se  jetèrent  dans 
une  banjue  à  douze  rames;  allaiiués  par  les  chaloupes 
anglaises .  ils  furrni  pris  et  jeiés  à  la  mer,  à  l'exception  d'un 
iionnué  Jiuiy  qui  fut  épargni=  :  l'an  Uinsham  lit  pendre  les 
matelots  anglais  qui  lui  avaient  sauvé  la  vie.  »  Alais,  dit 
r.ichelieu ,  ces  cruautés ,  au  lieu  d'épouvanter,  animaient 
les  nôtres  contre  les  ennemis.  »  Le  8  du  même  mois,  deux 
chaloupes  et  une  barque  purent  arriver  au  fort  de  Paiiil- 
Marlin  et  au  fort  de  la  l'rée,  el  bien  à  propos  ,  car  il  n'y 
avait  plus  de  vivres  que  pour  quatre  ou  cinq  jours,  et  elles 
en  portèrent  pour  irn  ir.ois.  lîucUiiigham ,  irrité  de  ce  se- 
cours, se  livra  à  (\'horrn)l('S  cruautés.  I,e  21  août,  «  il  lit 
ramasser  loiUes  les  femmes  ralholi(|ues  de  l'Ile  qui  avaient 
leurs  maris  dans  la  citadelle  ,  et  leiu-  fit  passer  les  tranchées 
i  coups  de  l>''nn,  les  chassant  vers  la  citadelle,  où,  d'au- 


tant que  du  commencement  on  ne  les  voulait  pas  recevoir 
cl  qu'elles  revenaient  vers  les  Anglais,  ceux-ci  firent  tirer 
sur  elles  cl  en  tuèrent  beaucoup,  (hmt  les  soldats  de  la  cita- 
delle ayant  compassion  ,  Ils  leur  ouvrirent  les  portes  et  les 
reçurent.  Il  y  eut  une  de  ces  pauvres  femmes  qui,  étant 
lombée  d'une  mou?quetade  dans  le  corps,  donnait  encore 
en.  CCI  état  la  mamelle  à  son  enfant,  qu'elle  avait  entre 
les  bras  pour  l'empèchcr  de  ciier;  et  venant  à  mourir, 
l'enfanl  se  trouva  léler  encore  vivant  lorsqu'on  le  fut 
quérir.  » 

Les  Anglais,  pour  IVriner  la  mer  aux  assiégés,  eurent  re- 
cours à  des  travaux  analogues  à  ceux  que  riicbelieu  em- 
ploya quelque  temps  après  contre  la  P.ocbelle.  Ils  échouè- 
rent devant  le  fort  Saint-Martin  une  grande  quanlilé  de 
barques  remplies  de  pierres  ;  puis  ils  consirnisirent ,  au 
moyen  de  carcasses  de  grands  navires  ,  un  immense  radeau 
qu'ils  armèrent  de  plusieurs  canons,  et  qu'ils  approchèfent 
le  plus  près  possible  de  la  citadelle.  «  Mais  celle  machine 
dura  peu,  car,  dans  l'espace  d'une  nuit,  un  vont  de  nord- 
est  la  rendit  invisible.  Kidiu  ils  fueut  une  eslacade  de  mâts 
(le  navires  attachés  ensemble  ^wic  des  chaines  de  fer  et,  par 
les  CMrémités,  liés  à  de  gros  câbles,  à  de  grosses  ancres, 
à  mille  pas  de  la  citadelle.  Ils  attachèrent  aussi  de  gros 
câbles  d'un  vaisseau  à  l'autre,  où  ils  enfilèrenl  des  barri- 
ques cl  des  pataches  pour  la  soutenir  sur  l'eau.  Cette  in- 
vention devait,  ce  semble,  fermer  tout  passage  pour  arriver 
à  la  citadelle  ;  de  sorte  que  Buckingham  se  vantait  qu'il  n'y 
avait  que  les  oiseaux  qui  en  pussent  approcher....  ;  tout  en- 
orgueilli,  il  envoya  convier  Toiras  de  se  rendre,  et  lui  fil 
présent  d'une  douzaine  de  melons.  Toiras  lui  manda  n'être 
pas  encore  à  cette  extrémité  et  lui  envoya  en  revanche  de  se? 
melons  si\  boutiilles  d'eau  de  fleurs  d'oranger  el  une  dou- 
zaine de  vases  de  poudre  de  Chypre  dont  il  avait  eu  soin  de 
mieux  fournir  sa  citadelle  que  de  blé  et  de  vin  pour  ses  sol- 
dais. i>  Malgré  celte  faiitaronuade ,  Toiras,  dont  la  posilion 
empirait  chaque  jour,  voulut  avertir  le  roi  de  la  détresse  où 
il  se  trouvait  ;  il  lui  expédia  trois  hommes  qui  s'offrirent  à 
traverser  à  la  nage  le  bras  de  mer  qui  séparait  l'Ue  de  Ré  dn 
continent.  L'un  d'eux  se  noya  ;  le  second,  exlénué  de  fatigue, 
se  rendit  aux  Anglais.  Le  troisième,  un  Gascon  nommé 
Pierre,  put  seul  arriver  après  avoir  couru  les  plus  grands 
dangers.  Ayant  été  aperçu  par  les  Anglais,  il  fui  suivi  long- 
temps par  une  chaloupe  qui  finit  par  le  prendre  pour  un 
poisson  ;  car ,  chaque  fois  que  la  chaloupe  approchail .  le 
hardi  nageur  faisait  le  plongeon  ,  restait  sous  l'eau  le  plus 
louglemps  possible,  et  reparaissait  à  quelque  distance  pour 
recomniencor  le  même  jeu.  l'n  orage  qui  éclata  servit  encore 
à  favoriser  son  projet  ;  il  se  laissa  porter  par  les  vagues,  el 
enfin,  échapp»;  à  grand'peine  aux  poissons  qui  s'acharnèrent 
après  lui  pendant  près  d'iuie  deuii-lieue  ,  il  put  enfin  toucher 
1 1  terre  ;  mais,  exténué  tani  par  la  fatigue  que  par  les  mor- 
s  ires  qu'il  avait  reçues,  il  ne  put  se  tenir  sur  ses  pieds,  ci  bit 
obligé  de  se  Iraîner  sur  les  mains  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
trouvé  un  paysan  qui  le  mena  au  fort  Louis.  L«  rot,  pour 
récompenser  son  courage  ,  lui  accorda  à  l'instant  une  grali- 
licaliou,  et  d'  plus  cent  éciis  de  pension  sur  les  gabelles. 

La  lellre  que  cet  houime  avait  apportée  au  roi  dans  une 
boite  de  fer -blanc,  renfermait  de  telles  nouvelles  sur  la 
situation  des  assiégés,  que  Louis  XIII  enroya  à  l'instanl 
dans  tous  les  ports  l'ordre  de  faire  partir  les  secours  desti- 
nés à  Toiras.  Ces  ordres  rencontrèrent  plus  d'un  oh  laclc. 
Les  matelots  des  cotes  voisines  de  la  l'iocbelle  étaient  hugue- 
nots ;  on  niellait  tout  en  rcuvre  pour  les  empêcher  de  s'em- 
barquer, lis  céJaient  d'.iutanl  plus  aux  prédications  de  leurs 
coreligiiuinaires,  que  chaque  j:Mir  le;  llits  poriaii'iit  sur  le 
rivage  des  corps  de  Fran(;.us  que  les  Aiigl;:is  avaient  jetés 
à  la  mer  après  leur  avoir  allaclié  les  bras  el  les  jambes.  Il 
fallut  recourir  à  des  mesuics  di  rigueur  pour  trouver  le 
nombre  d'iumimes  néce  Siiiics  au  service  des  embrc  lions. 

Fnlin,  le  5  septembre,  par  une  nuii  ob,scure,  le  capitaine 
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Vibliii  pnrlil  (lu  li.iMi'  (li's  Sailli  s  (roloniin  avec  seize  \n- 
liasM's  cliargri's  (II'  |)iii\isl(>iis ,  de  poiidic,  cin  m'cliiis ,  do 
pl.MllI)  (M  (11'  iiiriliiaiiR'lils.  niiclipu'S-iiip's  s'i';;ai('iciit ,  et  il 
li'i'U  avait  (|iii'  iluiizo  avrc  lui  (|iiaii(l  il  aliiinla  l.i  lliiltr  l'iilic- 
iiiii'.  !■  Aiis^ili'it  ([u'ils  furi'iit  (li'i'DiiMTls ,  (lil  liicliuliiMi,  Ibrcc 
C(Mi|)s  (le  i;aii(iii  l'I  im)iis(|iii'laili's  ruii'iil  liri's  sur  oii\  ,  (|ui 
no  lilcshiTOiil  pi'isniun',  mais  sriili'iiicnl  iniiprrciU  (pickpirs 
iiiAIs,  loiiipiri'iit  (iiidiiiiL's  \oi!os  d  puiriTriil  une  pinasse. 
Ils  ahiiidèienl  à  Pile  à  deux  licuies  de  iiiiil;  n'élaul  (pi'ù 
deux  cents  pas  près,  ils  furent  aperiMis  du  forl,  où  ineonli- 
nenl  un  coniniemia  à  crier  :  Vire  le  roi!  Us  allèrent  éclioiier 
à  l'iMi  des  hasiiunsdc  la  ciladelle,  et  si  avant  (pie  les  enne- 
mis ne  pmivairiit  les  eiKlnmniafier.  Le  matin,  au  jour  levé  , 
l's  nialelols  (Ii'rliarjJièrent  les  iiiiiasses  dans  le  fort,  sur  Ics- 
((uelles  les  eijin'inis  tirèrent  l'oiTe  raiiiiiinades  sans  hiesser 
personne.  I.o  fort  était  en  giantle  extrémité , 'l'oiras  fort  ma- 
laile,  les  vivres  maïKpi.ml ,  les  moulins  presipic  rompus;  on 
y  avait  déjà  maii(;é  vingt  clievaux.  I/ordiiiaire  des  soldais 
augmenta  (lès-lors  de  ([ualre  onces  de  pain  i),irjiuir  et  d'une 
Octielle  de  fèves ,  et  les  s'ildats  reprirent  eoiiragc  et  espérè- 
roiit  de  recevoir  d'autres  secours  à  l'avenir.  Lts  ennemis, 
au  l'oulraire ,  perdirent  leur  audace  (piand  ils  virent  dé- 
eoiiverl  ce  secret  si  important,  qu'iL  n'était  pas  impossible 
de  jeler  des  secours  dans  le  fort. 

"  n.iix  jours  après  ,  le  capitaine  \  asliii ,  à  la  marée  de 
minuit ,  repartit  de  Tile  de  lié  avec  toutes  ses  pinasses  ciiar- 
gées  (le  nuiladi's  et  hlcssés  ,  et  de  femmes  catlioliijues  que 
les  eimeniis  avaient  envoyées  à  la  citadelle,  l.c  r.ii  envoya 
une  cliaîne  d'or  et  1000  éeus  audit  Vasiiu  ,  et  13  000  éciis 
pour  les  malelols  des  pimuses ,  et  promit  encore  à  Vaslin 
A  000  écns  ou  une  compagnie  au  régiment  de  Navarre  ù  son 
(lioix.  Deux  capitaines  hasqnes  (pii  avaient  bien  fait,  reçu- 
rent cliacim  une  chainc  d'or,  et  les  matelots  furent  tous 
récompensés.  « 

Itavilaillcniott  de  la  citadelle.  Comlal  naral. —  Depuis 
celle  époque  jusqu'aux  premiers  jours  d'octobre,  les  as- 
sii'gés  ne  purent  recevoir  aucun  secours.  I/lieurc  de  la 
marée  et  le  vent  avaient  été  conslammcnl  déiavornbles  ;  les 
enne:i:is  avaient  fait  si  bonne  garde  qn'aiirune  expédition 
n'avait  pu  francbir  leur  ligne.  Toiras  déciiuragé  commença 
à  parlemenler.  I^e  6  octobre,  il  envoya  demandera  lîuckin- 
gliam  quelle  composition  il  voudrait  lui  accorder.  Celui-ci 
répondit  qu'il  savait  les  assiégés  si  gens  de  bien  qu'ils  avaient 
allendu  à  la  dernière  extrémité  ;  toutefois  qu'il  les  traiterait 
courtoisement,  et  il  remit  au  lendemain  à  leur  faire  savoir 
sa  volonté.  "  11  faisait  en  cela  ce  que  les  assiégés  désiraieni  , 
(pii  était  de  tirer  le  temps  en  longueur;  Dieu  qui  voulait  les 
conserver  lui  aveuglait  le  jugement,  tn  meillenr  capitaine 
et  plus  prudent  eût  dès-lors  forini'  et  coiiiln  lu  composilion, 
s'il  eût  pu  le  resserrant  à  une  seule  réponse.  I.e  lendemain, 
Toiras  envoya  deux  gentilsliommes  trouver  le  duc  pour  ap- 
prendre de  lui  quelle  composilion  il  voulait  leur  faire  ;  mais 
il  se  ravisa  ,  et  leur  dit  que  c'était  à  eux  à  projioser  ce  qu'ils 
(leniaiidaient;  ils  lui  répondirent  n'avoir  autre  charge  de 
Toiras  que  de  lui  demander  sa  volonté.  Sur  wla  il  les  ren- 
voya ne  leur  donnant  que  trois  lieures  potu'  mettre  leurs 
demandes  par  écrit.  A  lein-  retour  à  la  citadelle,  il  fut  avisé 
de  renvoyer  mi  tambour  à  l'emieini  pour  lui  faire  savoir 
(pi'il  y  avait  quatie  corps  d.ins  la  citadelle  :  les  ecclésias- 
tiques, les  volontaires ,  les  soldats  et  les  habitants  ;  que  le 
temps  était  trop  bref  pour  coinnuiniquer  l'allaire  à  tontes 
ces  personnes,  qu'on  le  suiipliait  d'attendre  an  lendemain  ; 
ce  dont  il  s'irrita  grandement,  disant  qu'on  l'abusait ,  et  lit 
tirer  un  coup  de  canon  et  jeter  force  grenad''s.  >■ 

linlin  ,  le  jeudi  7  octobre,  la  veille  même  dn  Jour  où 
Buckingliam  devait  donner  réponse  aux  propositions  des 
assiégés,  le  vent  ayant  subitement  souillé  du  nord-ouest ,  la 
flottille,  rassemblée  parUiclielieii  de  tous  les  poits  de  l'Océan 
et  de  la  Manille ,  put  mettre  à  la  voile  du  liavre  des  Sables 
d'Olonne  vers  huit  bénies  du  soir,  ajant  pour  mot  d'ordre  , 


Vive  le  mil  l'a.iser  ou  nutitrir.  Nous  emprunloin  le  riîcit 
de  celle  enlrepiise.  qui  décida  du  sort  de  l'Ile  de  lié  et  de  la 
l'iocbelle  ,  ,'i  iiiu'  relaii'in  contemporaine  iniitniée  :  Les  deux 
siéyes  de  la  Iturlielle. 

'<  Le  ca])ilaine  Maïqias,  gramlcnu^nt  enli-ndu  à  la  marine, 
bien  l'onnaissanl  les  terres  comme  élant  du  pays  ,  et  ayant 
liasse  et  rejiassé  depuis  liiiit  ji.uis  d.ins  une  seule  barque  au 
milieu  des  ennemis,  avec  M.  le  marquis  de  (irimaiid  ,  mena 
l'avanl-garde...  Suivait  après  le  corps  en  forme  de  bataille, 
conquise  de  dix  pinasses,  outre  les  quinze  antres  précédentes 
(jue  Monsieur,  frère  du  roi,  avait  fait  venir  de  lîayoniie. 
A  la  queue ,  an  tour  des  dites  pinasses ,  y  avait  douze  traver- 
sins, comme  plus  forts  cl  plus  grands,  Kn  l'arrière-garde, 
était  le  llibot  du  sieur  de  Marsillac,  bien  armé  et  muMitiomié. 
V.n  cet  ordre,  le  pins  près  qu'ils  pouvaient  les  uns  d  3 
autres  ,  ils  allaient  côtoyant  la  grand'lerre  poiu'  n'être  point 
vus  ni  découveris  par  les  vedettes  des  ennemis  qui  n'étaient 
ipi'i  une  lieue  des  Sables. 

»  Or,  il  arriva  qui',  comme  cette  llotic  allait  cinglant  ù 
pleine  voile,  et  que  l'on  croyait  être  déjà  devant  S;iiiil-Martin, 
Dieu  lit  cesser  le  vent  tout  à  coiq)  en  telle  sorte  qu'il  fallut 
demeurer  près  de  deux  heures  sans  pouvoir  aller  ni  adroite 
ni  à  ganclie.  Alors  chacim  tout  étonné  et  croyant  demeurer 
à  la  merci  des  ennemis  si  le  jour  les  surprenait,  se  mirent 
à  prier  Dieu,  faisant  vœux  et  prièri-s,  et  se  recommandant  ù 
la  \  ieige,  lui  faisant  vieu,  au  nom  du  roi ,  de  bu  faire  bâtir 
une  église  sons  le  nom  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  en 
mémoire  de  celte  journée,  s'il  lui  plaisait  envoyer  le  vent 
favorable.  Soudain  ils  furent  exaucés,  car  le  vent  se  rafrai- 
cliit;  en  sorte  que  chacun  ayant  repris  sa  piste  et  son  ordre, 
eti  moins  de  demi-lieiirc  ils  virent  le  l'en  que  l\l.  de  Toira.'i 
faisait  faire  en  la  citadelle.  Là,  quillant  la  côte  de  la  Tran- 
che, chaque  pilote  regardant  sa  boussole,  ne  pensant  plus 
qu'à  iiasser  courageusement,  on  entra  dans  la  foret  des  na- 
vires ennemis.  Les  premières  sentinelles  les  ayant  lais-^é 
passer  sans  dire  mot;  après  que  tout  eut  passé,  ils  com- 
mencèrent à  les  envelopper  et  canonner  si  furieusement  que 
l'on  eût  dit  que  c'était  de  la  grêle. 

»  Cependant  les  cbaloup»  et  galioles  des  ennemis  vinrent 
après  pour  les  agrafer,  en  sorte  que  ceux  qin  étaient  à  la 
grande  terre  croyaient  tout  perdu,  comme  aussi  il  y  avait 
de  l'apparence  ;  au  contraire  ,  M.  de  Toiras ,  espérant  tou- 
jours bien  du  bonheur  dn  roi  et  de  la  I-'rancc ,  ayant  le  bruit 
de  tant  de  canonnades  de  part  et  d'autre ,  lit  re;!oubler  Ica 
feux  sur  les  bastions,  et  de  fait,  il  était  en  grand  danger... 
Quatre  chaloupes  et  un  hoi  d'Angleterre  vinrent  aborder  lu 
liarqucdu  caiiilaiin'  Matqias.  Celui-ci,  ayant  disposé  ses  mous- 
quetaires et  piqniers .  donna  l'ordre  à  ceux  qui  devaient 
tirer  ses  pierriers  et  ranoiis,  et  jeler  les  feux  d'arlilice  ,  fit 
tenir  ciiacnn  à  son  poste,  et  défendit  qu'on  liri'it  qu'il  ne 
l'eûl  commandé.  Aussitôt  les  emiemis  abordèrent  criant  : 
Aiiiènc,  amène.  Maupas,  son  pistolet  d'une  main  et  le  ca- 
pabod  de  l'antre,  crie  :  Tire,  lâchant  son  pistolet  ;  alors  toute 
son  artillerie  déchargea.  Après  on  vint  anx  mains,  et  feux 
d'arlilice  furent  jetés  de  part  et  d'antre.  Les  tiôtres  se  défen- 
dirent partout  si  vaillaninient  ,  qu'après  un  long  combat  les 
ennemis  se  retirèrent  avec  beaiicoiq)  de  perle  et  peu  de  ceux 
(lu  roi.  Lt  croyant  emporter  plus  d'avantage,  ils  furent  atta- 
quer les  pinasses,  où  ils  trouvèrent  à  qui  parler.  l'.n  même 
temps,  toutes  les  chaloiqies  des  Anglais ,  au  nombre  de  cent 
cinquante,  vinrent  fondre,  qui  d'un  côté,  qui  de  l'autre, 
sur  toute  la  llotle.  L'on  demeura  longiemps  anx  prises  sans 
que  les  ennemis  pussent  enlrer  dans  pas  une  barque  du  roi  : 
en  sorte  que,  hors  de  tout  péril  et  s'exhortant  à  courage  les  uns 
les  antres,  voici  que  d'autres  diflicultés  se  prOscnlèrcnl  ;  car 
les  ennemis  tenaient  de  grands  mûtsde  vaisseaux  attachés  les 
uns  anx  au  Ires,  et  force  grands  bois  et-cordages  «le  vais.seaii 
en  vaisseau  pour  empêcher  le  passage.  Mais  an  lien  de  per- 
dre com  âge,  chacun  mit  la  main  au  coutelas  pour  couper 
les  câbles,  cl  avec  piques  et  hallebardes  faire  enfoncer  les 
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mais  et  bois  qui  li's  oiiipOcliaicii!.  El  par  mallioiir,  Coussagc, 
coiilrc-inailio  tt  liciiloiiaiil  de  Maiipas,  ayant  coupé  avec  son 
tanobal  un  grand  cùble  qui  enipicliait  le  passage  de  leur 


barque ,  ce  càblc  loniba  cl  s'embarrassa  dans  le  gouvernail 
de  la  barque  de  Piasilly,  et  par  une  secousse  de  mer  d'une 
grande   inipétuosUé  rentraina   contre    la   ranibcrge  où  ce 


Le  CliàUaii  d'Argciicuiul,  [ilaco  au  cc;ilre.  Je  lu  di;iie. 

Câble  était  attaché.,  où  soudain  il  fui  accroché  et  investi  par 
une  douzaine  de  chaloupes  ;  et  après  un  grand  combat , 
voyant  qu'il  lui  était  impossible  de  plus  résister,  commanda 


lisCitaiie  pioli-^canl  la  digne. 

plusieurs  fols  ([u'on  mit  le  feu  aux  poudres  pour  ne  tomber 
entre  les  niaius  des  ennemis ,  ii  quoi  on  ne  voulut  obi'ir. 
La  Guette  ,  gentilhomme  nourri ,  page  de  la  reine  d'Angle- 


^.Rc/iaYp'«e_  ^-^ 


Siège  de  la  Uocliellc.  —  Comhal  enli-e  des  navires  français  et  anglais. 


terre,  feiidil  un  des  emiemis  auparavant  que  de  se  rendre. 
Enfin  il  fallut  céder  à  la  force  et  prendre  la  comimsilion 
que  les  ennemis  lui  olTrirenl ,  savoir  :  dix  mille  ccus  que 


1\I.  de  lîasilly  leur  promit  pour  lui  et  tous  ses  compagnons. 

Il  Or,  cependant  que  les  ennemis  étaient  acharnés  à  ce 

butin,  vingt-neuf  barques  arrivèrent  heureusement  h  la  porte 
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(le  la  cilndcllc  ciilrc  Irois  et  quatre  heures  du  malin.  Aussitôt 
la  M'iiliiicllc  (iiii  était  sur  In  liaslldii  de  la  Heine,  criant  :  Oni 
\\\cl  il  lui  lut  n''(i"i)(lii  par  qiiaiilJlL'  de  voix  éclalanles  :  \  i\e 


le  mi  !  Il'  (|Mi  mil  au  i  uni'  di'  1 1  ii\  <ii'  dedans  une  grandi; 
allégresse.  i,;i  ,  une  rlialouiie  dr  la  lioiliellc  ,  sVlant  Rlisséo, 
parmi  les  vaisseaux  du  roi ,  eonimc  si  elle  crtl  Hé  de  la 


Sii'"c  de  la  Rccnille.  —  Dérailc  des  Anglais  à  l'ile  de  Rc. 


troupe  ,  pour  brOler  celte  floltc  ,  fut  recomnic  à  son  jargon 
par  le  sieur  Daiulouyn  qui  s"imi  doula  ;  mais,  à  cause  de  l'ini- 
paliciicc  de  1\I.  de  Toiras,  il  lit  sauter  tout  le  monde  à  terre, 


et  di'iticnra  avec  ses  mousquetaires  dans  b  pinasse  pour  re- 
médier à  ce  qui  pourrait  arriver,  demanda  le  mot  et  le 
conirc-mot  à  la  clialoupe  rocheloise  ,  ce  que  ne  sachant ,  fit 


Sifïe  de  la  Uoclielle. —  Eiilrie  de  Louis  Xllf, 


connaiire  qui  elle  était;  et  a  Thcure  la  chargea  si  furieuse- 
ment (pic  plusieurs  furent  lu(!s  et  estropiés,  et  beaucoup  faits 
IMisonniers. 


»  M.  de  Toiras,  voyant  un  si  beau  secours  inespéré,  courut 
aussitôt  jusque  dans  l'eart  embrasser  la  Heur  de  ses  amis  et 
tout  le  reste  ensuite.  Aprîîs  les  premiers  compliments,  chacun 
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fnl  rondnit  à  lu  liiillc  de  qnrUfiie  s;ol(lal  pniir  se  srclipr.  » 

Aiidtiiie  <lis  Aiigl(ii.<.  .Is.'îui//.  UtuUiiKjliam  chdfsi;  de 
Vile  (le  lié.  —  l,e  li'iidi'iuain  ,  jour  ou  Toiias  devait  en- 
voyer il  r>iK'kingliain  les  ailicics  de  la  capitiilnlion ,  les 
assiégés  iiioiilrèrent  aux  Anglais,  pour  loiilo  réponse,  au 
bout  de  leurs  piques,  Inrcc  houleilles  de  vin,  iliapons,  coqs 
<rinde ,  jnndjons,  langues  de  bœuf  el  anlres  provisions,  «  el 
les  nouveaux  eanoiniiers  ariivés  avec  la  flollc  saluèrent  de 
force  canonnades  leurs  vaisseaux  qui  s'élaienl  approcliés  de 
trop  près ,  sur  la  créance  qu'ils  avaient  que  ceux  de  dedans 
n'a\aienl  plus  de  p.iudre.  Il  y  avait  dans  les  barques  plus  de 
deux  cenis  lonmaiix  de  faiine.  diiiil  deux  el  demi  sullisaieni 
par  jour  pour  le  pain  de  ce  qui  était  dans  le  fort.  Il  y  avait 
plus  de  soixante  pipes  de  vin,  du  vin  d'Espagne,  trois  colfres 
d'ongucnis  et  drogues  pour  les  malades  et  les  blessés ,  des 
morues,  des  pois,  des  fèves  en  très-grande  quanliié  ,  du 
verjus,  du  vinaigre,  des  jambons,  soixante  bœufs  salés,  iiUi- 
sieurs  moutons  vifs,  des  clieniises,  des  cbausses,  des  .souliers 
en  grand  nonibie  ,  des  niauleaux  de  caban  pour  les  soldais 
qui  font  la  sentinelle  ,  douze  douzaines  de  gants  ,  des  four- 
reaux d'épi'cs  ;  tous  les  vaisseaux  lestés  de  cbarbon  de  terre 
pour  cliauder  les  soldais  ,  et  un  grand  n mibre  de  planclies 
pour  faire  les  logis.  » 

l.e  même  jour,  les  Anglais  firent  une  lenlali\e  pour  in- 
cendier la  flotte  françaige  au  moyen  de  brûlots;  mais,  grùcc 
aux  i)réeantions  prises  parle  capitaine  >Iaupas  et  Toiras,  lis 
furent  repousséi*  avec  perle  :  après  une  longue  canoiniade, 
ils  parvinrent  seulement  à  briser  une  vingtaine  de  barques 
dont  les  dé'bris  ser\irent  à  construire  des  cabanes  panr  les 
soldats,  fnc  attaque  faite  le  9  oriobre  contre  les  relranchc- 
menls  du  fort  n'eut  pas  un  meilleur  succès;  «  el  les  assié- 
geants connurent  alors  que  ceux  de  la  citadelle  avaient  des 
poudres  el  boulets,  car  cçu\  qui  s'axancèreiU  reçurent  d'au- 
tres prunes  que  de  lîrigntjles.  >•  Le  renfort  entré  ans^i  beu- 
reusement  dans  l'ile  se  montait  à  deux  cent  cinquante  soldats, 
cinquante  maielols  ,  seize  canonnicrs  ,  et  plus  de  soixante 
genlllsbommes  qualifiés. 

Oiielipics  jours  après  ,  le  roi  arriva  au  camp  devant  la 
r.nchrlle. 

lîucKingliani  découragé  eût  levé  le  sii'^ge  s'il  n'eût  pas  at- 
tendu un  corps  de  six  mille  liommes  qui  lui  était  promis  de- 
puis longtemps,  et  si  les  l'ioclielois  ne  l'eussent  conjuré  de 
ne  pas  les  abajulonner;  mais  il  y  fut  bientôt  forcé  par  les 
arjiies  de  riicliclieu.  I^c  23  octobre  ,  liiiil  cejils  hommes  dé- 
barquèrent au  fort  la  Prée  ,  avec  la  mission  de  pousser  les 
reirancbements  de  ce  fort  jusqu'à  la  mer,  afin  de  favoriser 
le  di'b.irquenu'jit  du  reste  des  troupes.  Ils  y  furent  bientôt 
sui\is  de  sept  cents  autres.  De  nouvelles  troupes,  et  en 
nombre  )>lus  considérable  ,  étaient  eu  même  temps  réunies 
dans  les  dilf<Mcnt--  porls  de  la  côte  ,  allendant  avec  enlbou- 
siasmc  le  momeiu  du  déjiart. 

A  la  même  époque  ,  Uuckingliam  rec.e\ait  un  secours  de 
quinze  cents  lioinmes;  les  Hocbelois  lui  en  amenèrent  huit 
cents.  Le  0  no\embre,  il  donna  à  la  ciladelli'  de  .Sainl-Marlin 
un  assaut  général,  dans  lequel  il  fut  lepoussé  avec  une  perte 
considérable.  H  se  décida  alors  à  lever  le  siège,  ^lais,  dans  la 
nuit  du  7  au  8  novendjre,  le  maréclial  de  i^cliombeig  ,  avec 
le  gros  de  l'armée  de  .secours,  di'barqua  à  Sainle-Marie,  dans 
le  sud-est  de  lié  ,  opéra  sa  jonction  avec  'l'oiras ,  et  se  mit  à 
la  poursuite  des  Anglais.  Toiras,  qui  depuis  le  conimence- 
mcnl  du  siège  avait  eu  se-i  deux  frères  tués,  voulait  qu'on  ne 
perdit  point  de  temps  pour  cbarger  les  ennemis;  mais  le 
maréchal  ne  voulut  pas  y  consentir.  On  perdit  plusienis 
heures,  el  lorsqu'on  se  d''cida  à  attaquer,  luie  partie  de  l'ar- 
mée anglaise  avait  di'j.'i  pu  "gagner  l'ile  d'.Oie,  langue  de  terre 
séparée  du  reste  de  lié  par  des  marais  et  un  canal  sur  lequel 
était  jeté  un  pont.  La  cavalerie,  qui  couvrait  la  reiraiie,  fut 
cidbutée  ,  el  l'arrière-garde  ,  al)an<loiuiée  à  elle-même  ,  fut 
presque  complètement  déirnile.  I,c  di'sasire  des  Anglais  fut 
complet  :  ils  perdirent  deux  mille  hommes  tués,  noyés  ou 


pris  .  prés  de  trois  cents  genlilshotiunes  el  oiliciers  de  mar- 
que, quatre  canons  et  soixante  dra])eaux.  l.e  UO  octobre,  il 
ne  restait  plus  un  Anglais  siu-  la  terre  française,  cl,  malgré 
les  supplications  des  Hocbelois,  liuckiugham  faisait  voilo  pour 
rAnglelerre. 

HOn-its  (le  1(1  RocluUc.  Cuiislntclii}n  de  li  dyne. — 
Uiclielieu,  libre  de  ses  actions  par  la  retraite  des  Anglais,  put 
tomner  toutes  ses  forces  conlre  la  Hochelle.  Celte  ville  a\ail 
longtemps  hésité  à  se  déclarer  contre  le  roi,  cl  le  commence- 
ment des  hostilités  sembla  même  avoir  été  ocotsionué  par 
une  méprise. 

Le  siège  offrait  de  grandes  diflicullés.  On  commença  d'a- 

I  bord  par  bloquer  entièrement  la  \ille  du  côii' de  la  terre  ; 

mais  lui  fermer  la  mer  était  une  chose  plus  diflieile  ,  cl  que 

I  bien  des  gens  regardaient  comme  impossible.  Ln  ingénieur 

'-  italien  ,  nommé  Pompée  'l'argon  ,  proposa  de  barrer  le  caim! 

i  au  moyen  d'invenlions  dont  il  élait  l'auteur,  et  dont  il  uc 

voulait  pas  dévoiler  le  secret.   l>ien  que  riichelieu  n'y  eût 

pas  grande  confiance,  il  lui  jiermil  d'exécuter  ses  plans; 

mais,  après  six  mois  de  travaux,  on  fut  obligé  de  renoncer 

1  h  celle  entreprise. 

!      Deux  français  vinrent   tirer  ISiclielieu  d'embarras  :  l'un 
était  .Metezeau  ,  architecte  du  roi ,  et  l'aulre  Tiriot  ,  d  l'un 
des.  premiers  maçons  de  Pai  is.  » 
'      <i  Us  oUVirent,  dit  Inmlenay-Mareuil,  de  fermer  le  grand 
'  port  par  le  moyen  d'une  digue  de  pierres  sèches  qui  se  ferait 
au  travers  du  canal ,  les(pielles  se  prendraient  dans  les  deux 
!  côtés ,  où  il  y  en  avail  en  aijondauce ,  assurant  que  la  nuT 
I  ne  la  romprait  pas,  quelque  furieuse  qu'elle  fût,  parce  qu'y 
Irouxanl  un  grand  lalus  el  des  trous  entre  les  pierres,  elle  y 
I  perdrait  infaillibleiueiit  toute  sa  force,  el  que  le  limon  qu'elle 
j  y   laisserait  lierait  mieux   les   pierres  que  tout  le  mortier 
I  qu'on  y  pourrait  mettre;  de  sorte  que  si  on  voulait  ils  en 
feraient  l'épreuve  à  leurs  dépens.  Sur  quoi  le  cardinal  d<' 
Itichelicu  ayant  fait  assembler  chez  lui  tous  les  principaux 
officiers  de  l'armée,  ils  firent  devant  eux  la  même  proposi- 
tic.it,  et  répondirent  si  perlinemment  à  toutes  les  objections 
qu'on  leur  (il ,  qu'il  n'y  en  eul  point  qui  ne  crussent  la  chose 
possible,  cl  qu'ils  étaient  envoyés  do  Dieu.  Ce  que  le  tar- 
dinal  de  riichelieu  ayant  à  l'heure  même  été  dire  au  roi  qui 
l'approuva  aussi,  on  commença  dès  le  lendemain  à  y  tra- 
vailler, et  il  s'y  trouva  tant  de  facilité  que  M.  de  Marillac  en 
demanda  la  charge  ;  de  sorte  que  Metezeau  el  'l'iriot ,  après 
avoir  en  de  grands  reiuercimeuls  el  chacun  mille  écus,  s'en 
lelonrnèrent  à  Paris   Ce  travail  se  faisait  par  les  soldats  do 
l'armée  qui  y  allaieiU  voloiiUiireinfnt,  et  à  qui  on  donnait 
un  nii'reau  (jeton)  poin- chaque  bottée  de  pierre,  lesquels 
on  retirait  Ions  les  soirs  en  leur  baillant  tant  pour  chaque 
mereaii ,  jusqu'à  ce  que  la  digue  étant  fort  avancée,  et  ne 
pouvant   plus   faire   tant  de   voyages,  on  en  augmenta  le 
jirix  à  proportion  de  ceux  qu'ils  faisaient ,  afin  qu'ils  pussent 
toujours  gagner  pour  le  moins  vingt  sols  par  jour.  » 

Pour  protéger  les  travailleurs ,  on  ciuislruisil  en  même 
temps  du  côté  de  Coureille,  un  fort  qu'on  nonuua  le  fort  de 
la  Digne,  et  on  entoura  la  ville  d'une  circonvallation  qui, 
malgré  les  obstacles  que  présentaient  la  nature  et  l'éiendiie 
du  terrain,  fut  entièrement  achevée  avant  la  fin  de  l'année 
1G'J7.  La  digue  fut  commencée  le  1"  décembre  1605.  On 
en  poursuivit  sans  relâche  la  construction.  La  veille  de  l'Épi- 
pbanie,  il  éclata  une  tempête  alfreusequi  emporta  nue  partie 
des  travaux;  mais  les  dc'g.ils  venaient  principalement  de  ce 
que,  contrairement  aux  inslrudions  laissées  par  les  inven- 
teurs ,  on  avail  bàli  la  digue ,  non  point  en  lalus ,  mais  aussi 
large  d'en  haut  que  d'en  bas.  A  la  fin  de  janvier,  le  marquis 
de  Spinola,  l'un  des  plus  habiles  généraux  del'ICspagnc,  étant 
venu  rendre  visite  au  roi,  on  le  mena  voir  les  travaux  du 
siège.  Il  II  trouva,  dit  riiche!ieu,'lous  les  ouvrages  fort  beaux 
cl  bien  conduits,  el  principalement  celui  do  la  digne  qu'il 
admira  ,  assurant  qu'il  réussirait  et  qu'on  prendiail  la  ville 
pourvu  qu'or,  eût  patience  el  qu'on  n'y  épargnât  rien  ;  le 


MACiASIN    l'ITTOnKSdUK. 


2fi: 


bon  iin'naRC  ne  se  dcvaiil  cliciclioi-  (|iie  dans  la  Kiaiido  dé- 
ppiisc  ([ui  fait  l'éiissir  les  cliobcs  plus  assiiréiiieiil  cl  plus 
proiiipK'inent.  >> 

Pour  acci'liwei'  les  travaux,  ou  l'aisail  iVhmier  dans  le  canal 
(pie  l'ol»  voulait  feniicr  de  grands  naxii<'s  macioiinés  et  rem- 
plis de  pii'ircs  à  rinic'rieur, 

Teiildlirr  iiiiiir  siiriyrendrc  lu  Uiuhi'Uc  —  l'iicln'lii'u , 
du  resle ,  piiiiiMijail  à  loul  avi'C  uin'  ailtiiiiaMi-  piudi'iiic  , 
et  il  siil  lrii>ni;ilior  à  la  fuis  des  inlrit;ui's  de  ses  eiineuiis 
aiipris  du  loi,  de  la  mauvaise  volonté  des  seigueujs  qui 
di^ailMIl  comme  liassompierre  :  Nous  serons  assez  fous 
pour  pieiiilic  1(1  liiclu'llc ,  et  surloiil  de  la  cupidili'  e!  de 
l'iucapaeilé  dos  fournisseurs  de  l'armi'i'.  Il  gagna  ralVcclion 
des  contrées  voisines  de  la  lioclielle  en  insliluant  lui  com- 
missaire spécial  paur  recevoir  les  plaintes  des  paysans  conire 
les  gens  de  guerre.  i;n  même  temps,  il  olail  tout  prétexte 
d<'  iiillage  et  de  maraiul<i  en  as>uraiu  «(unplélcnienl  Tappro- 
visiiinnemenl  des  lroup^s,en  finuiiissanl  aux  soldais  des 
vétiini'Uls  chauds  pour  Pliivcr,  el  en  faisani  payer  la  solde, 
non  plus  parles  mains  des  capitaines,  mais  direclrmenl  par 
les  comiiiissairesdu  trésor.  Aussi  le  Mercure  fraiieais  a-t-il 
soin  de  faire  remarquer  que  l'armée  de  terre  employée  au 
siège  la  lioelielli'  coOla,  quoique  beaucoup  plus  forte,  deux 
tiers  de  moins  que.  l'armée  qui,  en  Ki'JI  ,  échoua  au  siège 
de  Monlauban. 

Cependant,  comme  les  travaux  de  Li  digue  avançaient 
lentement ,  on  c'^saya  i)lus  d'une  fois  de  .s'emparer  de  la  ville 
par  surprise,  riiclielieu  donne  de  longs  détails  sur  l'une  de 
ces  tentatives  qui  fut  siu' le  point  de  réussir.  l'ontis,dans 
ses  Mémoires  ,  en  raconte  une  où  il  joua  le  priuripal  rôle  , 
el  où  se  trouva  mêlé  le  conlidenl  de  l'.ichelien  ,  le  fameux 
père  Joseph. 

«  I.c  père  .losepli,  dil-il,  tiil  averli  qu'il  \  avail  uu  grand 
aqueduc  par  où  toutes  les  immondices  de  la  ville  se  déchar- 
geaient,  et  qu'on  pourrait  aisément ,  en  faisant  couler  des 
ironpes  dans  la  nuit  par  cet  aqueduc,  se  rendre  niaîlre  en- 
suile  de  la  place,  liés  ce  moment,  il  prit  la  ré.solulion  de 
tenter  celle  grande  entreprise  ,  et  fit  même  dresser  une  ter- 
rible machine  pour  servir  à  ce  dessein;  mais  il  fallait  recon- 
nailre  auparavant  si  le  pas.sage  élail  bon.  b'on  parla  à  l'heure 
même  de  m'y  envoyer...  .h-  partis  donc  avec  mi  enseigne  , 
durant  une  nuit  qu'il  faisait  d'bnrribles  venis,  ce  qui  favo- 
risail  noire  dessein.  L'on  avait  mis  des  soldais  de  cin([uanle 
eu  cinquanle  pas  pour  nous  souleuir  en  casque  nous  fussions 
ana(piés,el  aussi  pour  nous  montrer  les  endroilsiMi  il  y  avait 
des  fossés ,  de  |)eur  (pie  nous  ne  nous  perdissions  dans  l'ob- 
scurité. Étant  arrivés  à  l'aqueduc ,  nous  sondâmes  avec  une 
longue  perche  la  vase ,  cl  nous  ironvtimes  parloiit  une  hor- 
rible profondeur  de  bouc;  et,  après  avoir  regardé  de  loits 
cùlés ,  nous  jugeâmes  qu'il  n'y  avait  nulle  apparence  de  pas- 
.sage. ^ous  relonrnàmçs  et  finies  noire  rapport  ,  qui  fui  que 
(liiaranle  mille  hommes  y  périraient  comme  deux,  el  qn'îl 
ne  fallait  rien  espérer  de  celle  entreprise,  .'iurce,  le  p^rc 
Se  dépite  et  s'emporte  en  disant  que  cela  ne  pouvait  pas  élre, 
et  qu'il  avail  su  le  contraire  d'un  homme  même  de  la  Ho- 
chelle.  ,1e  lui  répailis  harilinienlque  s'il  pouvait  faire  pren- 
dre cet  homme,  il  le  fit  pendre  ,  parce  que  c'était  un  all'ron- 
teur;  cl  j'ajonlai  que  quand  même  le  passage  aurait  été  bon  , 
il  eût  été  impossible  de  rien  faire  celle  nuit,  piiisqu'il  n'y 
avait  pas  de  ponis  sur  les  fossés ,  mais  seulemenl  une  planche 
sur  laquelle  un  homme  seul  avait  bien  de  la  peine  à  passer. 
I,e  père  se  mit  à  crier  encore  davantage  en  disant  qu'il  avait 
donné  ordre  qu'on  en  fil ,  el  (piils  devaient  fire  faits.  La 
conclusion  fut  que  n'y  ayant  point  de  ponts ,  el  sa  grande 
machine  .s'élanl  rompue,  tout  ce  grand  projei  s'évanouit. 
F-l  le  roi,  après  la  prise  de  la  llochelle,  vouliil  encore  voir 
cel  aqueduc  ,  et  lit  remarquer  au  père  .losepIi  le  pè-ril  uù  il 
avail  voulu  exposer  son  armée.  Ceci  me  fait  souvenir  de  ce 
qui  s'est  passé  entre  le  même  père  et  le  colonel  Ilébion,  qui 
a  été  si  connu  eu  Allemagne  et  m  France,  Car  faisant  ainsi 


de  vasies  projets  el  desseins  ,'■  perle  de  vue  di'vant  ce  mêuic 
colonel  ,  el  lui  montrant  sur  une  carte;  trois  on  quatre 
villes  (pi'il  lui  marquait  qu'on  devait  prendre,  le  colonel 
Ilébron ,  qui  n'avait  pas  accoiiliimé  de  recevoir  de  lels 
ordres  d'ini  capucin,  lui  répoiidil  en  souriant:  u  Monsieur 
.Toseph ,  les  villes  ne  t.v  pr<'imenl  pas  avec  le  bout  des 
doi^'ls.  Il 

E.cpi'iV'lious  lies  Aiif/lfiis.  ('tipiliihilioii  (le  la  IlorhrUe. 
—  riiclielieu,  comme  il  le  dit  lui-même,  avail  trois  rois  .'i 
vaincre  pour  prendie  la  lioclielle  :  le  roi  de  Krance ,  le  roi 
d'Kspagne  el  le  loi  d'.Nnglelerrc.  Louis  .Mil,  chagrin  et 
ennuyé  d'un  séjour  de  qualre  mois  à  l'année,  s'en  reloiirna 
à  Paris,  et  Iliclielieu  ,  dont  le  départ  amait  fait  échoncr  le 
siège,  n'hésila  pas  à  le  laisser  partir  seul,  et  ù  rester  sons 
les  murs  de  la  Uochelle,  jouant  ainsi  sa  foilinie  polilique. 
Les  l'sjiagnols,  nialgié  le  Irailé  qu'ils  avaient  f.iit  avec  la 
fraoce,  n'envovèrenl  une  (lolle  que  longlemp>  a])iès  le  dé- 
part de  nncKingham,  el  celle  (lolli!  élail  si  mal  écpiipée,  si 
mal  poiMMie  de  vivres,  qu'elle  resia  à  (leine  (piehjiies  j.jms 
devaiil  la  l'iochelle.  Tous  les  vo'ux  élaieiil  |iour  le  triomphe 
des  pidle-laiils  auxquel-.  ils  fournissaient  secrèlemeni  de 
l'argenl.  L'\nglelerre  préparait  une  e\pé<litioii  formidable 
qui,  après  avoir  élé  annoncée  le  11  mai  Ki'JS ,  iiarut  dans 
les  eaux  de  Hé.  Elle  se  conipnsail  d'une  soixantaine  de  na- 
vires dont  les  plus  foris  porlaient  1^00  tonneaux.  Les  .an- 
glais s'élaient  imaginé  pouvoir  entrer  sans  obstacle  dans  le 
poil.  Il  Mais  ils  s'arrêtèrent,  dit  m\  hisUnien ,  en  voyant 
l'enlii'e  de  la  rade  barrée  par  une  (lolle  de  vingt-neuf  vais- 
seaux, la  plupart  de  l\  h  50  tomieaux,  el  par  une  mullilude 
de  barques  et  de  chaloupes  aimées.  Les  flancs  d<'  celle  ar- 
mée navale  élaienl  prolé'gés  jiar  les  batteries  qui  hérissai<'nt 
les  deux  promonloiics  du  chef  de  lîaie  el  de  Coreille,  cl  les 
deux  rives  du  canal.  En  siiiiposanl  qu'on  eût  pu  forcer  celle 
redoutable  barrière  ,  on  se  fût  trouvé  en  face  de  la  digne 
presque  achevée,  garnie  de  quatre  balteries  à  ses  deux  cxlré- 
milés,  et  aux  deux  bords  de  l'élroilc  ouverture  laissée  au 
milieu  pour  le  passage  des  marées.  Un  petit  fort  bàli  dans  le 
canal  couvrait  en  oiilre  celle  ouverlure  ,  el  ce  fort  était  cou- 
vert ,  à  son  lour,  par  vingl-qualre  vaisseaux  encbainés  les  nus 
aux  autres  ei  disposés  en  demi-lune.  De  l'aulre  coté  de  la 
digue,  vers  la  l'ioclielle ,  \\nc_  seconde  eslacade  floUauIe  de 
Irenle-sept  vaisseaux  encbainés,  et  une  floUille  de  barq.ies 
armées  ,  arrêtaient  les  elforls  des  rioilielnis  pour  conmimii- 
queravec  leurs  auxiliaires.  Après  hiiil  jours  dhésilaliou  et 
deux  ou  trois  brùlols  lancés  sans  succès,  la  llotle  anglaise  , 
a-sez  mal  trailée  par  les  batteries  des  côtes,  vira  de  bord 
aux  yeux  des  Piochelois  consternés,  le  18  mai.  " 

La  déiresse  «hs  malheureux  babilanls  élail  parvenue  ."i  son 
conrtblc.  f>èi  le  commencement  de  l'année,  la  diselie  s'était 
fait  senlir.  fenrlanl  le  séjour  de  l'.uckiiigham  à  l'ile  de  l'.é , 
ils  lui  avaient  fourni  des  vivres,  el,  de  plus,  lui  avaient  laissé 
eiiiporler  Irois  ceiîH  lonneuiix  de  blé'.  Ils  ne  s'i^iaient  soule- 
mis  qne  par  respéiaiic<'  du  relonr  di's  Anglais.  Lorsque  la 
lliillc,  si  impalienimeiil  allendue,  les  cul  mie  seconde  fuis 
abandonnés  ,  les  llocheloîs  virent  leurs  vivres  complètement 
épuisés ,  la  maladie  faisait  d'alTrenx  ravages  parmi  eux.  La 
duchesse  de  r.o'.ian  et  quelques  gens  riches  pouvaient  encore, 
il  prix  d'or,  se  procurer  de  la  viande  de  cheval  et  quelques 
onc»s  de  pain  ;  les  aulres  étaient  réduits  à  se  nourrir  de  cuirs 
bouillis,  d'herbes  et  de  coquillages.  Nul  .secours  ne  pouvait 
arriver  du  eôlé  de  la  terre,  car  le  blocus  élail  mainlenu  avec 
la  dernière  rigueur,  et  le  duc  ri'Angoulême,  ayant  une  fois 
laissé  entrer  quelques  lueufs  dans  la  ville,  excita  lellcnient 
conIre  lui  la  colère  du  roi  el  de  r.ichelieu  qu'aucun  chef  de 
l'aruK'e  royale  ne  fui  leulé  de  l'imiler.  La  dncliesse  de  l'.ohan 
écrivil  en  vain  an  roi  pour  lui  demander  la  permission  de 
sorlir  d,'  la  ville  avec  sa  fille  el  deux  cents  femmes  (pii  leur 
étaient  altacliées.  Cette  permission  hii  fut  refusée.  Ceux, 
qui  essayaient  de  franchir  les  murs  étaient  repousses  oit 
pendus. 
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Cette  affieiisc  niisèie  causa  plus  d'une  émcule  que  léprima 
l'induiiiptablc  (énergie  du  maire  Giiilon  ,  que  les  Uochelois 
avaionl  mis  à  leur  lètc  (voy.  183.'i ,  p.  18-19).  Déjà  seize 
raille  personnes  i^iaicnt  mortes  de  mistrc  ou  de  faim  ,  et 
Cuiloii ,  qui  ne  songeait  pas  encore  à  se  rendre  ,  avait  re- 
poussé les  sommations  faites  par  !o  roi.  Il  voulait  attendre 
la  flotte  que  Charles  l"  envoyait  pour  la  troisième  fois  à  son 
sccom's.  Elle  avait  Ole  retardée  par  la  mort  de  Buckingliam, 
assassiné  le  20  aoilt,  à  l'orlsmouth ,  an  nionieut  où  il  allait 
en  prendre  le  comniandemeut.  tlle  parut  enlin  en  vue  de  la 
liochelle  le  28  .septembre.  Klle  se  composait  do  cent  quarante 
voiles ,  portant  six  mille  hommes  de  débarquement  et  un 
grand  nombre  de  réfugiés  français ,  entre  autres  le  duc  de 
Soubise  et  le  comte  de  Laval,  frère  du  duc  de  La  Trémoille, 
qui  venait  de  faire  sa  soumission  au  roi.  Mais  il  était  trop 
tard  :  la  digue  était  terminée,  garnie  de  forts  et  de  puissantes 
batteries;  l'armée  et  la  flotlc  étaient  nombreuses,  pleines 
d'enlbousiasme  et  ne  demandant  que  le  combat.  Le  comman- 
dant anglais,  le  comte  de  Lindsey,  après  un  engagement  sans 
importance,  lança  contre  l'estacade  un  bâtiment  maçonné  où 
l'on  avait  placé  douze  milliers  de  poudre  ;  mais  ce  brûlot 
éclata  au  milieu  de  la  baie  sans  causer  aucun  dégât.  Il  était 
suivi  par  la  flotte  anglaise,  qui  canonna  inutilement  l'estacade 
pendant  trois  heures,  où  des  deux  cotés  on  lira  plus  de  cinq 
mille  coups  de  canon.  Le  lendemain,  le  combat  lecommença, 
mais  avec  la  même  issue  que  la  veille.  Une  tentative  des  Ro- 
chelois  contre  la  digue  fut  aussi  infructueui-e.  Enfin  ,  une 
leiupèle  ayant  contraint  les  Anglais  de  se  retirer  à  l'île  d'Aix, 
rien  ne  put  les  décider  à  recommencer  le  combat;  ils  pré- 


férèrent ouvrir  des  négociations  avec  liicbelieu,  qui  consen- 
tit à  leur  accorder  une  trêve  de  quinze  jours  pour  que 
Lindsey  pût  envoyer  vers  Charles  I".  Slais  avant  qu'on  eût 
reçu  la  réponse  du  roi  d'Angleterre,  la  ville,  en  proie  ii 
toutes  les  horreurs  de  la  famine ,  avait  capitulé.  «  Il  y  eut , 
dit  l'ontenay-Mareuil ,  des  femmes  qui  mangèrent  leurs  en- 
fants, il  fallait  faire  garder  les  cimetières  de  peur  qu'on 
n'allât  déterrer  les  morts  pour  les  manger  ;  et  les  mieux  trai- 
tés, à  la  réserve  de  cinquante  ou  soixante,  ne  mangeaient 
que  du  cuir  bouilli  avec  de  l'eau  et  du  vinaigre.  »  —  «  L'Iiote 
qui  me  logea  quand  nous  fûmes  entrés  dans  la  lîoclielle,  dit 
Pontis,  voulant  me  faire  connaître  quelle  a\ait  été  l'extrémité 
de  leur  misère  ,  me  protesta  que ,  pendant  huit  jours ,  il 
s'était  fait  tirer  de  son  sang  et  l'avait  fait  fricasscr  pour  en 
nourrir  son  pauvre  enfant ,  s'otant  ainsi  peu  à  peu  la  vie  à 
soi-même  pour  conserver  celle  de  son  lils.  n 

Les  conditions  faites  aux  Uochelois  ne  furent  |pas  aussi 
rigoureuses  qu'on  aurait  pu  s'y  attendre.  Richelieu,  le  23  oc- 
tobre ,  écrivit  de  sa  main  ,  en  présence  des  députés  qui  lui 
furent  amenés  dans  les  carrosses  de  Bassompierre  ,  car  ils 
n'avaient  plus  la  force  de  marcher  :  «  On  promettra  la  vis 
aux  habitants,  la  jouissance  de  leurs  biens,  l'abolition  de  leur 
crime  et  le  libre  exercice  de  la  religion.  »  Le  29,  une  dépu- 
tation  de  douze  bourgeois  vint  dejnander  pardon  au  roi ,  et 
le  lendemain  les  troupes  royales  entrèrent  dans  la  Rochelle. 

Le  luaire  Guiton  les  attendait  à  la  porte  et  leur  adressa 
une  courte  harangne;  le  maréchal  de  Schomberg  lui  répon- 
dit qu'il  n'était  i>his  maire,  et  le  renvoya.  Les  soldats  di  filè- 
rent au  milieu  des  rues  encombrées  de  cadavres,  et  s'enipres- 


-^'-^-, 


Cuiiû'al  -^nn-i  les  nmi-.  Jl-  la  Koeîitiîf. 


streut  de  partager  avec  les  habitants  le  pain  qu'ils  portaient 
sur  leurs  bavresacs.  Aucun  désordre  ne  fut  commis,  grâce  à 
la  discipline  sévère  introduite  dans  l'armée.  Le  10  novem- 
bre,  une  déclaration  du  roi  lixa  le  sort  de  la  Rochelle. 
L'exercice  de  la  religion  catholique  y  fut  rétabli  ;  les  ecclé- 
siastiques et  les  hôpitaux  lurent  remis  en  possession  de 
leurs  biens.  Les  privilèges  de  la  ville  furent  abolis,  et  les  for- 
iKications  rasées  du  coté  de  la  terre. 


Ainsi  tomba  la  dernière  forteresse  du  proleilantisme  en 
France,  qui  depuis  un  demi-siècle  avait  servi  de  lefiige  aux 
mécontents  de  tous  les  partis. 


DLT.EAl'X  D'AnON.NEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  .lacob,  30,  près  de  la  rue  des  rotiis-AugusIius. 
liiHiiiiiicric  Jo  L.  M.vmiBx  1',  ints  <.i  ■■u;i.l  Mi^iiun. 
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ABBAYF.   nr   KIUKSTAI.L 
(Yoikshiif). 


1  URNER  ,   Pir 


Dessin  de  Marvv,  d'après  Tuiner. 


Je  quillais  la  petite  ville  affairée  de  Leeds,  falisné  du  liiiiit 
do  ses  mille  coiniiieiccs.  J'avais  tout  voulu  voir  dans  ce 
vallon  industrieux  ,  depuis  la  nioiiulre  fabrique  jusqu'au 
canal  qui  communique  aux  deux  mers,  leur  portant  les 
houilles  dos  mines  et  les  produits  de  l'activité  d'une  popula- 
tion de  près  de  cent  mille  âmes.  Mon  hôte ,  excellent  pa- 
triote ,  fort  épris  de  sa  ville  natale ,  n'avait  que  trop  servi 
mes  désirs;  il  ne  m'avait  l'ail  grâce  ni  d'une  des  nombreuses 
écoles  de  Leeds ,  ni  d'aucune  de  ses  réunions  scientifiques. 
Je  m'étais  à  demi  rùti  dans  les  verreries,  poteries,  fonderies. 
J'avais  failli  me  noyer  en  examinant  trop  en  détail  les  pièces 
d'eau ,  les  chutes ,  les  engins  merveilleux  d'une  teinturerie 
modèle.  Aucune  des  nombreuses  transformations  que  le 
drap  doit  subir  ne  m'avait  échappé  ;  et  je  savais  qu'après 
avoir  velouté  les  épaules  de  quelque  lord  goutteux,  montré 
la  corde  sur  celles  de  quelque  pauvre  hère  ,  s'être  enfin 
épluché  en  haillons  sur  le  dos  d'un  plus  malheureux,  il  re- 
passerait sous  la  meule  pour  y  être  foulé  de  nouveau ,  et 
pour  suivre,  sur  de  plus  maigres  échines,  la  même  éclielle 
descendante.  A  parler  franc ,  j'avais  assez  de  tous  les  pro- 
diges de  ce  canton  manufacturier  du  Wesl-RUling  ,  arron- 
dissement le  plus  actif  du  commercial ,  remuant  et  riche 
comté  d'York.  Je  m'esquivai  donc ,  par  un  b(>au  soir,  et 
parvins,  à  l'aide  d'une  suite  de  savantes  combinaisons,  à  me 
soustraire  à  la  politesse  empressée  de  mon  liolo.  J'avais  soif 
de  solitude  :  après  m'être  faufilé  dans  ce  labyrinthe  de  ruelles 
repoussantes  qui  doublent  les  belles  façades  des  manufac- 
tures el  des  palais  de  l'industrie,  j'arrivai  surles  Ixu'dsdL'  la 
rivière,  je  la  traversai  dans  une  petite  barque,  et  lorsque 
TositXVIil.— Aoir  iSio. 


j'eus  gagné  mie  prairie  où  l'herbe,  tondue  de  près  par  les 
troupeaux,  déroulait  sous  mes  pieds  im  moelleux  lapis,  et 
qu'au  liu'n  j'entendis  le  long  et  mélancolique  beuglement 
d'une  vache,  je  respirai!  Il  semblait  que  l'air  eût  jusque-là 
manqué  à  ma  poitrine.  Je  l'ouvrais  aux  souffles  de  l'est,  et,- 
quelque  éloigné  que  je  fusse  de  l'Ouse,  où  se  jette  la  rivière 
de  l'Aire  dont  je  suivais  les  bords,  cl  par  conséquent  de 
l'IIumber  îi  l'immense  embouchure  ,  je  me  figurais  que  les 
saveurs  salées  et  vivifiantes  de  la  mer  du  Nord  arrivaient 
jusqu'il  moi. 

J'avais  marché  près  d'une  heure ,  avec  l'entrain  d'un 
écolier  échappé  de  sa  classe ,  sous  l'un  de  ces  premiers  soleils 
du  printemps  qui  mènent  des  ailes  aux  pieds.  Je  ne  pen- 
sais pas,  j'aspirais,  je  sentais,  je  vivais,  et  je  ne  m'arrêtai 
que  lorsque  mes  regards ,  qui  erraient  avec  délices  parmi 
les  gazons ,  les  eaux ,  les  arbres  et  les  collines  bleues  des 
lointains  s'arrêtèrent  sur  une  silhouette  noirâtre.  Des  arceaux, 
des  aiguilles,  des  pierres  vermoulues,  se  découpaient  en 
tons  vigoureux  sur  un  fond  de  lumière.  Les  nuages  légers 
que  la  brise  roulait  devant  elle ,  loin  d'assombrir  le  ciel ,  en 
faisaient  ressortir  l'éclat ,  cl  celle  voiile  rayonnante  rendait 
plus  imposante  encore  la  masse  funèbre  (|ue  je  contemplais. 

Je  demeurai  longtemps  assis  Ji  regarder.  Je  songeai  d'a- 
bord aux  premiers  qui  s'étaient  retirés  des  villes  envahies 
par  la  corruption,  et  qui  avaient  cherché  la  solitude  ;  hommes 
dont  la  vie  ,  disent  leurs  contemporains ,  ressemblait  à  celle 
des  anges.  Apiès  avoir  entendu  lire  ù  l'église  ces  paroles 
de  l'Kvangile  :  v  Si  vous  voulez  être  parfait ,  allez  ,  vendez 
tout  ce  que  vous  avez  ;  donnez-le  aux  pauvres ,  cl  vous 

34 


266 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


auicz  un  tn-sor  dans  le  ciel ,  »  le  jeune  Anloiue  prit  la 
roiilp  lin  doboit  et  y  fondn  la  pieniièrc  coininiinaulc-.  Là , 
ses  compiignons  et  lui  Uavaillaieiit  de  leurs  mains  tout  le 
jour,  moins  pour  leur  cntictien  que  pour  fouinir  aux  l)e^oins 
des  pauvres.  Il  donna  poiu-  loi  à  ses  cénobites  de  faire  cha- 
cune de  leurs  actions  comme  si  elle  était  la  dernière.  Dans 
le  même  temps  ,  saint  llilarion  imposa  aux  siens  quatre 
moyens  de  peifeclion  :  la  iolilude,  le  travail  des  mains,  le 
jeûne  et  la  prière. 

Desdéscrls  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  mon  esprit,  d'un 
bond,  revint  vers  nos  conlrées,  et  je  pen>ai  à  l'apalre  <lc 
l'Otciclent ,  à  saint  lîeiiuit  élevant  uu  refuge  aux  lettres  , 
aux  sciences,  aux  ans,  un  n-.mU  Ararat  pour  arrêter  l'arche 
au  milieu  du  déluge  des  r.ariiares.  Il  fut  uu  de  ceux  qui 
fjudèrent  l'érudilion  moderne  :  les  elirouiquesde  ses  moines 
sont  des  travaux  immenses  passés  en  proverbe  comme  ceux 
d'Hercule  dans  l'unliquilé  ;  nous  disons  encore  d'un  prodige 
de  travail ,  de  recherches  consciencieuses  et  de  paUencî  : 
«  C'est  un  ouvrage  de  Bjnédiclins  !  i> 

Je  songeai  que  c'était  aux  disciples  de  saint  Bruno ,  aux 
Cliaitreux  ,  que  l'on  avait  di\  ces  nombreuses  copies  de  livres 
qui  tinrent  lieu  de  l'imprimerie  avant  qu'elle  f;"it  inventée. 
Et  ces  ornements  tracés  sur  le  vélin ,  ces  vignellcs  empreintes 
de  grùces  naïves  et  d'ingénieuses  et  étranges  rêveries,  où 
se  plaisaient  le  pinceau  si  lin,  la  main  si  délicate  de  la  reli- 
gieuse, du  cénobite  dont  toutes  les  joies  humaines  se  con- 
centiaient  dans  son  œuvre,  n'était-ce  pas  le  réveil  des  arts 
•du  dessin?  Les  augustes  chants  sous  les  voûtes  harmonieu- 
ses, ces  chœurs  célestes  du  sanctuaire ,  n'était-ce  pas  l'ange 
de  la  mélodie  qui,  sons  la  vibration  de  ses  ailes,  réveillait 
la  lyre  antique  endormie,  et  en  multipliait  la  puissance? 

Je  passai  en  revue  dans  ma  mémoire  les  ditférenls  ordres, 
et  je  les  vis  créés  la  pUqiavl  pour  répondre  à  im  béguin  de 
l'hunîanité  :  ici  pour  puriiior  une  société  viciée,  l.'i  pour 
rappeler  la  vie  dans  un  pays  dépeuplé ,  frappé  de  mort  ; 
pour  fertili^or  des  landes  désertes ,  pour  ranimer  la  conIJance 
de  populations  dispersées,  on  pour  ouvrir,  dans  la  guerre 
qui  sévissait  de  toutes  parts,  uu  asile  aux  opprimés.  Tan:6l 
c'est  le  sol,  tantôt  la  langue,  les  âmes,  les  intelligences  qu'il 
s'agit  de  défricher.  Les  établissements  de  pitié  publique,  en 
ces  temps  de  désastres,  de  misères  ,  de  famines ,  de  pes;es  , 
sont,  ainsi  que  les  ateliers  de  travaux,  des  couvents;  tels 
sont  les  Hospitaliers  institués  par  Géraid  de  Provence  pour 
le  service  de  pauvres  soldais  estropiés  ou  malades  (tout  ce 
qui  n'était  pas  moine  alors  était  soldat);  les  Trinilaires  que 
fonde  Jean  de  Matlia  ont  p(HU'  mission  la  recherche,  le  rachat 
des  captifs. 

En  lul-il  de  même  des  dernières  institutions  de  ce  genre? 
Toutes  ont-elles  eu,  dans  les  temps  qui  se  rapproclient  du 
nôtre,  des  buts  aussi  utiles,  d'aussi  nobles  mobiles?  Je  me 
rappelai  du  moins,  enlre  autres,  François  de  Salles  ouvrant 
des  retraites  pieuses  aux  veuves,  aux  vieilles  filles,  aux 
femmes  laides,  inlirmes,  dédaignées,  leur  créant  un  intérêt, 
un  pur  amour  ;  et  soulageant  par  l'association,  la  charité  et  la 
prière,  ces  souiïrances  abjectes  que  le  nuindo  accueille  avec 
un  rire  moqueur,  ou  écrase  sans  les  voir.  Puis  je  songeai 
à  Miicent  de  l'aid  qui  crée  à  l'enfant  abandonné  do  tendres 
mères,  au  vieillard  délaissé  des  filles  dévouées,  et  qui,  même 
au  criminel,  au  fiucal ,  trouve  un  ami,  un  régénérateur. 

Le  jour  baissait,  mes  yeux  se  reportèrent  sur  les  ruines 
de  plus  en  plus  assombries.  L'n  dernier  rayon  filtrait  an 
travers  de  l'étroite  croisée  du  clocher  qui  dessinait  en  noir, 
sm'  le  ciel  radieux,  ses  pierres  vermoulues  et  disjointes; 
l'arc  m'en  parut  à  plein  cintre  ;  élail-cc  donc  là  une  antique 
cousiruction  saxonne  ?  CependanI,  à  l'endroit  ou  avait  drt 
s'élever  le  chevet  de  l'église  ,  la  grande  fenêtre  du  milieu 
s'allongeait  en  ogive;  et  l'ogive,  qui  appartient  au  style 
gothique,  date  seulement  des  douzième  et  treizième  siècles. 
(Juelle  race  avait  donc  amoncelé  ces  pierres  qui  couvraient 
une  si  grande  étendue  de  terrain?  Que'  ordre  de  reliyieu.x 


avait  iKibitt!  et  consacré  ces  murs?.  ...  Je  nie  lovai  et 
m  •  dirigoai  vers  la  ville  où  je  p;)uvais  trouver  réponse 
à  ces  questions.  Cependant,  à  mesure  que  je  m'é-loignais, 
perdant  de  vue  les  décombres,  ma  rêverie,  bercée  au 
nimmurc  des  chutes  d'eau  formées  par  des  levées  succes- 
sives, retournait  vers  d'autres  problèmes.  Je  me  demandais 
pomquoi  ce  qui  avait  été  bon  et  sain  semblait  cesser  de 
l'être  ?  Pourquoi  les  institutions  paraissaient  mourir  comme 
les  individus  ?  N'était-ce  point  par  trop  de  lidélité  au  passé? 
Vivre  ,  c'est  s'assimiler  conslamiiKiit  au  milieu  qui  nous 
environne  ;  c'est  se  transformer  sans  cesser  d'glre  .soi  ; 
les  créations  de  l'homme  vivent  aux  mêmes  condi  i  nis  que 
lui.  .Malheur  pourtant,  nialheiu-  à  celui  qui,  on  succéd.uU  à 
son  père,  le  renie;  malheur  à  l'adolescent  s'il  foule  aux  pieds 
le  bi'rceau  qui  protégea  son  enfance.  Celui-là  seul  qui  sait 
vénérer  le  passé  a  droit  d'espérer  l'avenir. 

J'étais  plongé  dans  ces  idées,  lorsque  je  tressaillis  soudain; 
une  voix  me  parlait ,  un  Uoniuic  s'oppo.sait  ù  mon  passage  : 
c'éiait  mon  bote  inquiet,  qui  venait  ù  ma  rencontre.  Ses  in- 
t 'rrogations  me  rameuèreol  ù  mou  point  de  départ ,  et  je 
m'informai  de  ce  qu'étaient  ces  ruines  que  je  venais  de  voir 
à  une  lieuo  cnviiou  de  lu  ville. 

—  Cl  Je  sais!  me  dit-il ,  je  sais!  C'est  l'ancienne  abbaye 
de  lîéoéUicliiis  fondée,  en  1167,  par  Henri  de  l.acy,  un  Nor- 
mand, descendant  d'un  de  ceux  qui  accompagnèreiu  le  con- 
quérant. Il  établit  là,  sur  le  bord  de  i'.Aire,  une  commu- 
nauté de  moines  sous  la  règle  de  Cileaux.  » 

Je  cherchai  eu  ma  mémoire:  1157?  C'était  sons  le  règne 
de  Henri  l'Angevin,  llemi  Plaulagenel  :  quelques  années 
avant  celle  où  le  lils  de  la  race  opprimée ,  l'Anglo-Sa-xon 
Thomas  lïcckett,  monta  au  siège  de  Cantorbéry,  et  prit  le 
parti  des  vaincus  contre  les  oppresseurs.  Henri  venait  de 
chasser  de  ses  États  les  EUimands,  dont  les  cbeialicrs,  les 
bannerels  jalousaient  les  richesses  et  l'iiKluslric;  c'était  i'é- 
poque  où  les  lionimes  d'église  commençaient  ù  déiêiidrc 
leurs  lidèles ,  sans  s'enquérir  s'ils  faisaient  ou  non  partie  de  la 
race  proscrite.  Certes,  en  ces  temps  ,  il  fut  b<?soiii  d'asiles 
pour  le  malheur,  de  lieux  de  repos  et  d'éiude  où  la  pilié 
trouva  dans  la  religion  une  sanclion ,  un  appui.  Me  relo:;r- 
nant  vers  l'abbaye  que  je  ne  pouvais  plus  voir  :  n  Hespecl 
au  passé,  murmurai-je;  dévoùmenl  et  courage  au  présent, 
espoir  à  l'avenir!  »  El  je  pris  le  bras  de  mon  bote,  qui,  si 
ma  préoccupation  eût  duré  quelques  moments  de  plus , 
m'aurait  cerlai;iement  accusé  tout  au  moins  d'originalité. 


I  LA.  GY.MNASTIQUE. 

Voy.  xS45,  p.  ii;7. 

'      La  gymnastique  est  la  culture  régulière  du  corps  ;  elle  est 
pour  lui  ce  que  l'élude  est  à  l'esprit.   Personne  ne  nie  que 
l'inlelligence  ne  se  fortilie  à  mesure  qu'elle  s'applique  et 
qu'elle  s'exerce ,  c'est  là  tout  le  secret  de  l'éducation  si  soi- 
*  gneusement  donnée  aux  enfants  :  mais  on  ne  sait  point  assez 
'  tout  ce  que  l'esprit  gagne  à  la  santé  du  corps ,  à  la  vigueur, 
à  l'énergiipie  régularité  de  ses  fonctions  ;  et ,  par  suite  de 
■  cette  ignorance,  on  ne  s'occupe  point  toujours  assez  d'assn- 
'  rer  à  notre  àme  un  instrument  docile,  sain  et  puissant.  On 
I  se  fie  trop  au  développement  spontané  que  la  nature  donne 
'  toute  seule  à  notre  corps,  en  le  poussant  instincliveiiient, 
'  burtonl  dans  l'entance ,  au  mouvement  et  ù  l'action  ;  et  l'on 
I  ne  s'aperçoit  pas  que  ce  développement  pourrait  gagner  beau- 
I  coup  à  la  règle  qu'on  lui  imposerait,  comme  l'esprit  gagne  aux 
'  leçons  assidues  qu'on  lui  donne  et  à  l'instruction  qu'il  en  tire. 
I      Cette  discipline  du  corps  devient  d'autant  plus  nécessaire 
'  que  la  vie  civilisée  fait  de  jour  en  jour  plus  de  progrès ,  cl 
que  le  bien-être,  à  la  fois  plus  facile  à  conquérir  et  plus  com- 
plet, nous  pousse  davantage  à  la  mollesse,  source  de  tant  de 
maux  qui  abâtardissent  les  races. 
Ainsi,  la  gymnastique  bleu  comprise  est  une  partie  esseU'» 
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licllc  dit  porfcclioniiciiipiit  do  noire  Cire,  et  l'on  no  doit  pas 
Clic  siiipris  (pr.'i  Cl?  liliT  cllo  nil  al;iii5  los  nii''iliNiliiiiis  des 
philosuijlii's  Irs  plus  vôai'rOs  du  Ki'iin'  liuiniiiu  ,  iTiiu  l'Iiilon 
cl  d'un  JvDcUo.  Cos  siisos  cl  griiiub  rspiils  uni  allailic'  pres- 
que aiiliiiit  iriinpoiliiiicc  'n  lotus  pivcoplos  d'Iiyniono  qii'.'i 
lotus  pri'i'.i'ples  do  uuiriilo  ;  ol  c'est  ou  focoiuuiand.iul  d'abord 
les  piemiors  qu'ils  ont  ospôro  locondor  les  secimils.  Ils  sa- 
vaient bien  que  le  corjjs  n'est  \ioioii\  que  quand  on  lui  a 
laissi;  pieiidrc  une  doniiiialion  qui  ne  lui  appaiiieiil  pas,  et 
quand  on  ne  l'a  pas  liaIjituO  de  bonne  liciire  à  la  soumission 
et  ù  rob.Hfr.aiicc  absolues. 

La  gyninasiiquc  n'est  donc  point  tin  joti.  Elle  procure,  il 
est  vrai,  aux  jeunes  coriis  qui  s'y  livroiil  un  plaisir  lri\s-vif  ; 
CI  il  siidil  d'avoir  vu  itiio  seule  fois  ,  par  une  bolle  journée  , 
dosenfaiils  s'oxorcor  dans  iiu  p;5ninasc,  pour  savoir  l'aiiiu- 
scnient  qu'ils  y  trouvent  ol  l'ardoiir  passionnoo  ipte  presque 
tous  ils  y  porloul.  Mais  li's  jou\  ordinaires,  avec  leurs  inott- 
voincnts  dosordonnos  cl  sanssiiilo,  no  sauraient  remplacer 
la  Kyninasliquo  ;  cl,  récipio;iuomenl,  la  gyuinasMqne,  rogii- 
lif're  et  disciplim'c  coiiiuio  elle  est,  ne  doil  point  exoltirc  les 
jonx  où  les  enl'anls  se  livrent  ù  Ions  les  ohais  de  leur  âge. 
C'est  ainsi  qu'après  les  heures  d't-Utdc  et  d'application  on 
permet  aux  élèves  do  nos  écoles  de  faire  des  leelitres  moins 
sérieuses,  qui  n'ont  pour  but  que  de  les  distraire  tout  en  les 
iiislruisant  encore. 

Si  la  gymnaslique  est  dislinctc  du  jon  ,  elle  ne  l'est  pas 
moins,  dans  tni  autre  genre,  de  l'orllioiiéilio.  i;l'e  ne  s'a- 
dresse, en  général,  qu'à  des  corps  bien  conlormés  ;  elle  peut 
imliroc:omonl  guérir  aussi  certaines  nialadies,  même  lors- 
qu'elles suut  déjà  très-avancées;  niais  ce  n'est  pas  là  son 
objet  propre.  F.lle  pré\ienl  plutôt  le  mal  on  allermissaut  la 
santé  et  en  forliliaut  tous  les  organes  ,  qu'elle  exerce  avec 
vigueur  et  conlinuilé. 

Je  suppose  donc  qi;e  l'enfant  soumis  ù  la  gymnastique  est 
sain,  et  qu'il  n'a  rien  de  dilîornio.  Il  peut  élre  d'ailleurs  i)liis 
ou  moins  forl,  plus  ott  moins  dispos,  plus  ou  moins  adroit  et 
biin  fail.  C'est  à  la  gynuiaslique  do  provotptor  dans  sa  nature 
oorj)orelle'tout  le  déveloiipoiiieiit  qu'elle  ooniporlo,  do  même 
que  l'inslruclioii  liltérairo  dnit  assurer  à  rinlelligouce  de  cet 
enfant  lous  les  progrès  dont  ses  facullés  soûl  capables. 

Voilà  le  but  spécial  de  la  gjuiuasli(|ue.  Comment  l'allein- 
dra-1-elle?  Parties  exercices  réguliers ,  qu'elle  aura  soin  de 
combiner  babilenient,  de  façon  que  eluupie  partie  du  corps 
subisse  le  genre  parlicnlier  de  mouvement  qui  est  le  plus 
convenable  pour  la  développer  dans  toult:  sa  vigueur  et  son 
adresse  (1). 

UNE  ÉriTAI'llE. 

On  lit  dans  le  cimclière  de  lîiislol  une  épilaplic  qwi  peut 
Otre  ciléc  comme  un  modèle  de  sensibilité  noble  et  poétiqne. 
Elle  est  du  poè'.c  AMlIi.un  'Masun. 

'\lasou,  né  en  1723,  dans  le  YoiUshire,  s'est  illustré  par 
des  poënios,  dos  drame?,  des  élégies,  et  un  gra:id  nnnibre  de 
satires  politiques.  line  de  ses  pièces  de  tliéàlrc,  composée 
sur  le  plan  des  tragédies  anciennes  ,  a  eu  la  rare  bonne 
forlunc  d'être  traduile  en  grec  classique  par  le  rt!vérend 
Classe,  excellent  liollénisic;  mais  auenne  dos  poésies  de 
Mason  n'est  resiée  aussi  populaire  que  la  pièce  composée  à 
la  mort  de  sa  femme. 

Il  pordil  sa  compagne  en  1737,  après  deux  années  de 
mariage. 

\oici  l'épiiaplie  qu'il  fit  graver  sur  sa  tombe;  elle  sort 
des  lieux  communs  innéraires,  et  a  le  mérite  de  transfor- 
mer l'éloge  du  morl  en  un  mile  enseigiicmont  pour  les 
vivants. 

«  Carde,  ù  terre  sacrée,  ce  que  préférai!  mon  cœin';  garde 

(i)  lixliail  d'iiup  priface  écrite  par  M.  riarlliélemy  Sainl- 
Ililniro  ,  fil  ttif  ^iii  li\rt?  iii'iliilc  :   Cjmudsti'jiic  priittqnp  ^  de. 


le  plus  précieux  des  dons  que  le  ciel  m'eilt  accoidés,  et  que 
je  |)ossé(lais  tlopuis  si  poil  ilo  temps. 

li  .l'aïais  roniliiil  avec  un  soin  anxieux  ce  corps  brisé  jus- 
qu'aux eaux  de  ISrisloI  :  dk  s'inclina  jimir  gotlter  l'onde,  et 
monriil. 

»  I,a  boauli'r  cl  la  i  icbe-se  liront-cUos  jam.iis  ces  lignes  ? 
.Senliront-ellcs  un  Iroubîe  sympalliique  gonller  leur  crtir? 
Oh  !  parle-leur,  morle  aimée  ;  fais  entondic  un  accent  divin. 

1-  Même  du  fond  de  la  lombe,  lu  auras  le  pouvoir  de  cliar- 
mer.  Dis-lour  d'elle  diasles  et  innocentes  ciminc  loi;  dis- 
leur  de  marclier  aussi  doiiconieni  ('ans  le  cercle  du  devoir; 
et,  si  elles  sont  anssi  bolles,  dis-leur  tl'êlro  aussi  exemples 
d'orgueil,  aussi  fermes  dans  l'amitié',  aussi  lidèlos  dans  l'a- 
monr.  Dis-leur  que,  bim  que  ce  soil  une  cbose  leriibb!  de 
mourir  (ce  le  fui  mémo  pour  toi),  une  fois  ce  douloiiroii'i 
passage  franchi  ,  le  ciel  nous  ouvre  ses  grands  ,  ses  éiernels 
porliqiios  ,  et  permet  aux  âmes  pures  de  contempler  leur 
Uicu.  » 


I,  ESPRIT  SASS  LE  coiiur,. 

L'idolâtrie  moderne  a  élevé  deux  autels  vers  lesquels  s'em- 
presse une  foule  d'adoia:ours  :  tin  do  ces  autels  est  celui  de 
la  Matière,  l'aulre  celui  île  I  lulelligence.  .Sur  l'un  comme  sur 
raiitio  on  ollVe  dos  viclimos  humaines;  car  tous  les  cultes 
idolàlres  sont  des  cidies  nieuririers.  L'adoration  de  l'Esprit 
a  sa  barbarie  comme  l'adoralion  de  la  matière.  L'homme 
d'esprit  trouve  son  compte  ù  ne  rien  épargner.  Celui  qui 
méprise  le  pluspa'se  pour  avoir  le  plus  de  sagacité.  On  a  pu 
dire  que  le  conir  a  souvent  de  l'osprit,  mais  l'esprit  n'a  point 
tle  cœur.  Dans  les  voluplés  ell'rénées  de  l'esprit  comme  dans 
les  voluplé's  ell'rénées  des  sens,  le  cœur  se  dessèche,  riiommc 
devient  cruel;  il  faut  tout  dire,  il  devient  même  stnpide.  Il  y 
a  tant  de  choses  dont  on  no  pi'iil  juger  qii'a\cc  le  cirur  que, 
le  cnenr  venant  à  manquer,  il  faut  de  toute  nécesMlé  que  la 
raison  déraisonne.  A.  Vim:t. 


ISr.AUL  VAN  MECKENEN, 
ciiAVKun  ET  oni'ÉvnE. 

l'iarlsch  u'.i  jan:ais  roiieouiié  la  curieuse  e.-lanipe  d'orfè- 
vrerie que  nous  lepiodiiisons  page  "JliS  :  aussi  ne  lui  donne- 
t-il  point  place  dans  son  calalugue  de  l'œuvre  d'Israël  de 
Mockenen  ,  où  il  admet  seulement  les  pièces  qu'il  a  vues  et 
examinées  ;  mais  il  la  cile  dans  l'appendice  (le  reintre  gra- 
veur, t.  Vf,  p.  303,  11"  139) ,  et  il  traduit  ainsi,  avec  sa 
scrupuleuse  conscience  ,  la  descriiilion  qu'en  avait  faite  Ilei- 
necken  :  «  l'nc  graiulc  crosse  où  le  cercle  d'en  haut  est  en 
blanc,  rlus  bas,  vers  le  manelie,  ou  voit  l'image  de  la  Vierge 
qui  poriesurson  bras  gauche  ri'.nfant  Jésus,  dont  elle  lient 
un  i)ied  de  la  main  tiroile.  D'un  i;olé  du  bâton  est  écrit  : 
Isralicl ,  de  l'aulie  les  marques  T.  HI.  ;  —  grande  pièce,  u 
lîarlsch  ne  cile  d'ailleurs  dans  l'u'iivre  d'Israël  de  Mockenen 
aucune  pièce  qui  soit  proprement  d'orfèvrerie,  tandis  que 
Ileineckcn  mentionne  et  décrit  six  morceaux  de  ce  genre  : 
trois  crosses,  un  encensoir,  deux  saints  sacrements,  oti'rc 
quelques  rinceaux  d'ornenienis  et  des  feuillages  d'orfèvrerie. 
Le  titre  de  Gollsmil ,  qu'Israël  se  donne  au  bas  du  pjitrait 
que  nous  joignons  à  sa  crosse  ,  semble  prouver  qu'il  a  exerce 
la  profession  même  d'orfèvre. 

liCs  articles  ont  suivi,  pour  rornemenlation  des  crosses, 
le  slyle  de  leur  siècle,  cl  le  goni  byzaniin  en  a  piwliiit  snr- 
tont  tle  très-riclies  et  do  très-prècieusos.  On  en  voit  un 
gran;l  nombre  di^  modèles  dans  la  magnifiipie  eolleclioo  du 
prince  .Sollyckoll.  La  forme  tle  la  cros;e  de  Mockenen  appar- 
tient à  la  dernière  époque  et  à  la  plus  (lenrie  du  slyle  ogiv.il 
dont  elle  offre  lous  les  légers  et  élégants  caprices.  Son  autour 
n'est  point  cependant  l'un  des  plus  fins  dessinateurs  tle  soa 
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temps,  rlacé  ,  par  la  date  de 
SCS  œuvres  ,  entre  Martin 
Schongauer  cl  Albert  Durer  , 
il  ne  samait  préleiulre  à  être 
mis  au  niveau  de  ces  deux 
grands  artistes  dont  il  a  copié 
assez  lourdement  certaines  es- 
tampes. Le  nombre  considé- 
rable de  SCS  pitces  gravées 
lui  a  mérité  toutefois  une  place 
importante  parmi  les  vieux 
mailrcs,  et  les  renseignements 
sur  sa  vie  ont  été  recherchés 
avec  une  patience  et  une  atten- 
tion extrêmes.  Aucun  nom 
d'artiste  n"a  été  plus  diverse- 
ment écrit  que  le  sien  :  les  his- 
toriens l'appellent  Van  Meck , 
Van  Mecken,  Mecheln,  de  Ma- 
ines,  .Mechlinensis,  Mekeuick, 
Menz,  Metz,  Moguntinus,  de 
Maycnce ,  de  Munster,  Métro. 
Us  le  font  naître  à  Metz  , 
.Mnyence  ou  Malines,  à  Mecke- 
nen,dansrévêclié  de  Munster, 
à  Meckenheim  ,  auprès  de 
r.nnn.  11  est  probable  qu'il  na- 
(|uit  dans  un  village  appelé 
Mecheln  et  Mechgelcn,  près 
de  Bocholt  ,  ville  sur  TAa  , 
dans  l'évèché  de  Munster,  vers 
les  frontières  de  Clèves  et  de 
Zulphen.  Israël  nous  a  appris 
lui -même  ,  en  inscrivant  le 
nom  de  Bocholt  sur  un  grand 
nombre  de  ses  estampes ,  qu'il 
avait  passé  dans  celte  ville  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie. 
On  a  présumé  ,  non  sans  rai- 
son ,  qu'il  y  avait  appris  son 
art  dans  l'atelier  du  maitre 
qu'on  a  appelé  François  de 
Lîocholt,  et  dont  le  mono- 
grannne  est  F.  V.  B.  Il  est 
certain  au  moins  qu'il  ne  fut 
pas  sans  relations  avec  ce  maî- 
tre, puisqu'il  s'appropria  quel- 
(|ues-unes  de  ses  estampes  en 
les  retouchant  et  en  substituant 
son  monogramme  à  celui  de 
ce  vieux  et  habile  artiste,  qui, 
suivant  la  tradition,  avait  com- 
mencé par  être  berger  dans  le 
pays  de  Berg. 

On  s'est  demandé  naturelle- 
ment si,  comme  le  beau  Mar- 
tin ,  Lucas  de  Lcydc,  Albert 
Durer,  Cranack ,  et  tous  les 
illustres  Allemands  de  ce 
temps,  Israël  de  Meckciieii 
avait  été  peintre  en  même 
temps  que  graveur  et  orfèvre. 
On  s'est  appuyé  pour  l'aflirmer, 
non-seulement  sur  une  vague 
tradition  ,  mais  sur  un  texte 
précis  et  spécieux  de  ce  .lac- 
quesWinipbeling  {Itertim  Gcr- 
manarum  epiloinc)  que  nous 
avons  déjà  cité  à  propos  de 
Martin    Schongauer   :    "  Les 
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Cros>e  du  quinzième  siècle.  —  Estampe  gravée  par  Isiiiel 
Vau  Meckeiien.  —  Dcsiin  de  Muiitalaii. 


tableaux  d'Israël  l'Allemand, 
dit- il,  sont  recherchés  par 
toute  l'Europe  ,  et  les  pein- 
tres les  estiment  infiniment.  » 
Cette  note  s'est  compliquée , 
auprès  des  dissertateurs ,  du 
besoin  de  distinguer  et  de  dé- 
terminer les  deux  persoimages 
du  nom  d'Israël,  dont  Israël 
de  Meckeuen  nous  a  dessiné 
lui-même  les  deux  portraits. 
Nous  donnons  ici  la  (igure 
barbue  et  coilTéc  d'un  turban, 
au  bas  de  laquelle  on  lit  : 
Jsralui  Va»  Mcckencm  Golt- 
smit  ;  l'autre  ,  dont  nous 
voulons  parler,  est  celui  qui 
représente  en  buste  et  côte  à 
côte  Israël  et  sa  femme  Ida. 
Dans  la  marge  inférieure  de 
l'estampe  se  lisent  ces  mots  : 
Figuracio  facierum  Israhe- 
lis  et  Ide  ejus  uxoris.  I.  V. 
M.  Il  était  assez  simple  d'ac- 
cepter ces  deux  portraits 
comme  la  représentation  d'un 
même  personnage  à  deux  âges 
et  sous  deux  costumes  diffé- 
rents. Le  caprice  de  barbe  et 
de  coilTure  orientale  de  celui 
que  nous  avons  adopté  ne  sur- 
prend point  dans  le  portrait 
d'un  artiste ,  qui  peut-cire  a 
voulu  conformer  son  costume  à 
son  nom  hébreu.  Bartscb  n'hé- 
site pas  à  reconnaître  notre 
graveur  Israël  dans  la  figure 
au  turban  qu'il  avait  signée 
de  ses  noms  et  de  son  titre  ; 
mais  dans  l'autre  portrait  d'Is- 
raël avec  sa  femme,  il  a  vu 
un  autre  Israël  ,  Israël  le 
peintre  ,  Israël  l'Allemand , 
un  Israël  appelé  le  Vieux ,  et 
qu'il  a  supjiosé  le  père  du 
graveur  orfèvre.  Des  recher- 
ches plus  récentes  ont  dé- 
truit l'ingénieuse  hypothèse  du 
vénérable  Bartsch.  Becker  a 
trouvé  et  publié  un  livre  de 
comptes  qui  désigne  et  nom- 
me Ida  comme  étant  la  femme 
de  notre  graveur  ,  et  no  jier- 
met  plus  ,  par  conséquent , 
d'appliquer  ce  portrait  ù  un 
autre  Israël.  Dans  ce  livre  de 
comptes  produit  par  Becker, 
Israël  est  nommé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1482,  et  pour 
la  dernière  fois  en  1498  ;  et  là, 
on  ne  le  trouve  pas  plus  qua- 
lifié de  peintre  que  dans  les 
comptes  dos  travaux  de  pein- 
ture commaiulos  pour  la  déco- 
ration de  la  ville  de  Bocholt, 
oii  l'on  ne  lit  pas  une  seule 
fois  son  nom.  Les  contesta- 
tions si  naturelles  qu'on  a  pu 
élever  par  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  sur  le  talent 
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(Plsiarl  (!(•  Mi'ckoiii'ii  (■iiiniiic  poiulrc  ,  ii'oiil  pti  rnipi''(lior 
loiilrslcs  Ki'iiiidi's col Icc lions cl(-'  rAlh'inaKiifilctlOcoiurde.soii 
nom  une  quanlitr  do  UiIiIlmux  du  son  temps,  qui  snlTnail  h 
remplir  une  longue  vie  de  peintre,  comme  si  les  'MU  pièces 
que  cite  le  catalogue  Naglcr  n'avaient  pas  dit  occuper  plei- 
nement la  meilleure  moili(5  d'nne  vie  dont  l'antre  nioilii'  fut 
probablement  con'-acréc  aux  palionis  travaux  de  la  profes- 


sion d'orfc'vie.  F.a  Pinacolliif(iii:  de  Munich,  et  après  elle  les 
g.diries  de  Sclileisslieim ,  de  Nuremberg,  de  Cologne ,  de 
lierlin  ,  do  Vienne,  et  tle  Cluny  ù  l'aris  ,  conservent  les 
principaux  tableaux  attribuas  i  Israèl  de  Meckencn  ;  on  y 
reconnaitrait  plutôt  l'influence  de  la  l-'laiulrc  que  celle  des 
contemporains  allemands;  ce  qui  ne  laisserait  pas  encore  de 
s'éloit,'iier  du  caractère  connu  de  son  œuvre  gravée.   Pans 


Israël  Van  Meckenen,  mort  en  i5o3.—  D'après  «ne  gravure  de  cet  ariisle. — Dessin  de  Painuel. 


celle-ci,  sauf  illusion,  il  nous  a  paru  qu'Israël,  compositeur 
et  dessinateur  assez  primitif  dans  les  scènes  sacrées,  faisait 
preuve  de  plus  d'invention  ,  d'habileté  et  de  goût  dans  les 
sujets  profanes,  et  spécialement  dans  ses  morceaux  d'orfè- 
vrerie. La  vie  de  ce  laborieux  artiste  est  d'ailleurs  peu  con- 
nue, puisque  l'on  ignore  même  la  date  approximative  de  sa 
naissance.  On  ignorerait  aussi  celle  de  sa  mort,  si  un  curieux 


dessin  publié  par  Otiley,  dans  son  livre  de  recherches  snr 
l'Histoire  de  la  gravure ,  ne  nous  apprenait  qu'Israël  mourut 
en  1503,  l'année  qui  suivit  celle  où  il  copiait  la  conception 
immaculée  d'Albert  Durer.  Ce  dessin  représente  un  tombeau 
sur  le  milieu  duquel  se  voient  deiux  écussons  séparés  par  une 
colonne ,  et  sur  le  tour  de  la  iiierre  on  lit  ces  mots  :  »  Dans 
l'aimée  de  Kotre  Seigneur  1503 ,  le  soir  de  la  Sainl-.Mariin , 
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moui'tit  l'honorable  maître  Israhcl  de  Mcckencn  ;  que  son 
âme  repose  en  paix  !  » 


MtMOlP.ES  D'UN  OUVRIER. 

Voj.  p.  2,  n,  33,  55,  60,  ii5,  i3o,  iSo,  i6G,  igS,  20O, 
aa2,  aï;. 

§  9.  La  fée  aux  noix.  —  Le  point  d'appui.  — 
Maiiricet  bat  monnaie. 

C'c<!t  une  riidi'  clioso  que  ilc  icdcscoiulic  quand  on  mon- 
tait de  si  bon  ciriir,  cl  !o  p^iin  iiulr  tembU'  dur  à  màclior  alors 
que  les  dciils  ont  coiiuncnci-  à  s'amollir  sur  le  pain  blanc.  ,Ic 
faisais  bonne  mine  au  mauvais  sort;  mais  dans  le  fond  j'avais 
un  dépit  rentré  qui  me  rendait  tout  déplai.sant ,  et  donnait, 
comme  on  dit,  mauvais  goilt  à  la  vie. 

bien  qu'elle  eût  l'air  aussi  résolu ,  Geneviève  n'était  pas 
plus  résignée.  Nous  chantions  chacun  de  notre  côté  ,  mais 
poiu'  narguer  le  sort,  et  non  par  gaieté.  De  peur  de  laisser 
son  cœur  s'ou\rir,  on  gardait  le  silence,  on  enveloppait  sa 
tristesse  dans  sa  (ierlé ,  cl  on  s'endurcissait  tout  doucement. 
Je  le  sentais  bien,  mais  sans  pouvoir  faire  autremenl.  J'étais 
comme  les  gens  tpii  cliancellenl  ;  pou.r  rester  dcboat,  il  fallait 
me  roidir. 

Un  soir,  je  revenais  du  travail  le  sac  sur  l'épaule  ,  et  je 
montais  le  quartier  en  sifflotant  ;  j'allais  sans  me  presser,  car 
la  vue  de  mon  ménage  ne  me  réjouissait  plus  l'œil  comme 
autrefois.  Je  ne  pouvais  m'accoutunicr  aux  vides  qui  s'étaient 
faits  dans  le  mo!)ilier,  ii  la  nnuaille  sans  tapisserie,  et  surtout 
à  l'air  soucieux  de  Geneviève.  Autrefois  tout  é:ail  propre  et 
gai,  tout  me  souliailait  la  bienvenue;  il  y  avait  dans  notre 
intérieur  comme  un  élernel  rayon  de  soleil;  mais,  depuis 
notre  ruine,  on  eût  dit  que  les  points  cardinaux  étaient  chan- 
gés :  du  miii  ncus  nous  trouvions  passés  au  nord. 

Je  montais  donc  à  pulils  pas,  en  suivant  les  maisons,  sans 
prendre  trop  garde  ù  une  neige  Une  qui  tombait  comme  à 
travers  un  tamis  et  poudrait  le  verglas  dont  la  chaussée  était 
couvcric. 

Près  d'arriver  au  haut  du  f.udjourg  ,  j'aperçus  une  vieille 
femme  qui  s'épiiis.'it  à  pousser  devant  elle  nne  de  ces  petites 
charrettes  de  couleurs  qui  sont  les  boutiques  ambulanles  du 
peuple  de  Paris.  Le  veiglas  rendait  la  lâche  doublement  la- 
borieuse, f  ne  neige  é]);us^c  rayait  le  gros  cbàle  de  laine  dans 
lequel  elle  était  enveldpiiie  et  chargeait  les  plis  du  madras 
qui  la  rnilfail.  Elle  hahiait  hruyaniment  ,  s'arrêtait  de  mi- 
nute en  minute  comme  .1  bout  de  forces,  puis  l'edoublait  de 
courage. 

Je  fus  pris  involonlaireuïent  de  pitié.  Le  souvenir  de  ma 
mère  me  traversa  l'esprit ,  et ,  joignant  la  marchande  qui 
venait  de  s'arrêter  : 

—  Eh  !  la  vieille,  lui  dis-je  en  souriant,  il  y  a  Ij  trop  forte 
charge  pour  vous. 

—  C'est  la  vérité,  mon  fils,  répondit-elle  en  essuyant  son 
front  où  la  sueur  se  mêlait  au  givre  ;  les  forces  s'en  vont  avec 
l'âge,  tandis  que  li's  noix  pèsent  toujmus  leur  poids.  Mais  le 
bon  Dii'u  fait  bien  ce  qu'il  fait;  il  n'abandonne  pas  les  pau- 
vres gens. 

Je  lui  demandai  où  elle  allait  ainsi  :  elle  me  montra  la 
barrière  et  voulut  se  remettre  en  marche;  je  posai  alors  la 
main  sur  un  des  brancards. 

—  Laissez,  lui  dis-je  doucement,  c'est  mon  chemin  ;  il  ne 
me  coûtera  pas  |)lus  de  faire  route  avec  votre  brouette. 

Et,  sans  attendre  sa  réponse,  je  la  poussai  devant  moi. 

La  vieille  fennnc  ne  fil  aucune  résistance  ;  elle  me  remer- 
cia simplement,  et  se  mit  à  marcher  à  mes  cotés. 

J'appris  alors  qu'elle  venait  d'acheter  aux  halles  une  pro- 
vision qu'elle  devait  revendre.  Ouels  que  fussent  la  saison  et 
le  temps,  elle  continuait  ,'i  parcourir  Paris  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  tout  placé.  Depuis  trcnie  années ,  elle  vivait  de  ce  com- 
merce, qui  lui  avait  fourni  les  moyens  d'élever  trois  (ils. 


—  Mais  quand  je  les  ai  eus  grands  et  forts ,  on  me  les  a 
pris,  me  dit  la  panvrr  femme  :  deux  sont  morts  à  l'armée,  et 
le  dernier  est  prisonnier  sur  les  pontons. 

—  De  sorte,  in'écriai-jc ,  que  vous  voilii  seule,  sans  autre 
ressource  que  voire  courage! 

—  Et  le  protecteur  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autre, 
ajouta-t-elle.  l'aut  bien  que  \r  biui  Dieu  ait  quelque  chose  à 
faire  dans  son  païadis  ;  et  à  (pioi  passerait-il  son  temps,  si  ce 
n'élait  à  prendre -oin  des  créaluns  connue  moi?  Allez,  allez, 
on  a  beau  élre  vieille  et  misérable  ,  l'idée  ipie  le  roi  de  tout 
vous  regarde,  qu'il  vous  juge  et  vous  lient  compte,  ca  vous 
soutient!  Quand  j'ai  trop  de  fatigue,  que  mes  pieds  ne  peu- 
vent plus  me  porler,  eh  bien  !  je  me  mets  à  genoux,  je  lui 
dis  tout  bas  ce  qui  me  chagrine ,  cl  quand  je  me  relève ,  j'ai 
toujours  le  cœur  plus  léger.  Vous  êtes  encore  trop  jeinie  pour 
senlir  ra  ;  mais  un  jour  viendra  où  vous  comprendrez  pour- 
quoi on  a|)prend  ù  dire  aux  petits  enfants  :  •'  Notre  père  qui 
êtes  aux  rieux. 

Je  ne  répondis  pas,  mais  je  sentais  que  la  lumière  él;:it 
venue  !  La  vieille  maichande  continua  de  même  jusqu'au  haut 
du  faubourg.  Pour  toutes  ses  grandes  épreuves,  elle  a\ait 
cherché  une  consolation  plus  haut  que  In  terre,  dans  un 
monde  où  rien  ne  pouvait  changer. 

En  l'écoulant  parler,  mon  cœur  battait.  Je  regardais  cette 
vieille  femme  boilant ,  la  tcte  branlante ,  déjà  courbée  comme 
pour  ramasser  son  drap  morluaire,  et  je  m'étonnais  de  la 
trouver  plus  forte  que  moi  et  que  Geneviève.  C'était  donc  vrai 
que  l'iiommc  avait  besoin  d'un  autre  point  d'appui  que  les 
hommes,  et  que,  pour  se  tenir  solidement  sur  cel  échafaudaiii! 
qui  composait  la  vie,  il  fallait  une  corde  nouée  dans  le  ciel  ! 

Quand  je  quittai  la  maicbande  ,  près  de  la  bariière  ,  illo 
me  remercia  ;  mais,  ù  vrai  dire,  c'était  moi  qui  lui  de\a!s  de 
la  reconnaissince  ,  car  elle  avait  réveillé  des  idées  qui  dor- 
maient an  fond  de  mon  esprit. 

J'arrivai  au  logis  tout  occupé  de  ma  rencontre.  Ce  soir-l'i, 
sans  que  j'aie  su  pourquoi,  Geneviève  élait  plus  triste  ;  il  me 
sembla  même  qu'elle  avait  les  yeux  rotiges. 

On  sou])a  sans  rien  dire  ;  l'enfant  s'endormit  ;  puis  on 
resta,  près  du  feu  qui  s'éteignait.  Ce  fut  seulement  qiian  1 
l'hoiloge  sonna  cpie  Geneviève  se  leva  avec  un  soupir,  dé- 
tail l'heure  du  coucher,  Alars  je  me  levai  aussi  ;  je  pris  la 
main  de  la  chère  l'enime,  et,  ramenant  con;re  mon  épaule  : 

—  Voilà  trop  longtemps  qnc  nous  porlous  noire  chag;i:i 
tout  seuls,  lui  dis-je  presque  bas;  demandons  à  Dieu  d'en 
prendre  sa  part. 

Et  je  me  mis  à  genoux;  Geneviève  en  fit  autant  sans  rien 
dire.  Je  commençai  alors  ù  répéter  loiiles  les  prières  que 
j'avais  apprises  dans  mon  enfance  cl  qui  étaient  restées  de- 
puis, comme  en  dépôt,  dans  un  coin  de  mon  cœur.  A  mesure 
que  les  mots  me  revenaient  à  la  mémoire  ,  il  me  semblait 
leur  Irouver  un  sens  que  je  n'a  vais  jamais  saisi  :  c'était  coimiie 
une  langue  que  je  comprenais  pour  la  première  fois.  Je  ne 
puis  dire  si  quelque  chose  de  pareil  se  passait  chez  (iene- 
vièvc,  mais  je  l'entendis  bientôt  qui  pleurait  tout  bas,  (inand 
je  me  relevai ,  elle  m'embrassa  en  sanglotant. 

—  Tu  as  eu  nne  idée  (pil  nous  sauve,  me  dit-elle;  main- 
tenant que  tu  m'as  fait  repenser  à  Dieu,  je  sens  que  je  pourrai 
retrouver  du  courage  ! 

Et ,  de  fait ,  depuis  ce  jour  tout  alla  mieux  au  logis.  Nos 
cœurs  étaient  détendus  ;  nous  recommençâmes  à  penser  tout 
haul  ;  la  prière  du  soir  nous  était  toujours  nne  espèce  de 
repos  et  comme  d'attendrissement. 

Pauvre  vieille  femme!  tandis  qu'elle  me  racontait  sa  vie, 
elle  ne  se  doutait  guère  du  bien  qu'elle  allait  me  faire.  Depuis 
je  ne  l'ai  jam.iis  revue;  mais  plus  d'une  fois  je  l'ai  bi'nieavec 
Geneviève, 

—  Tu  vois  bien  que  le  temps  des  bonnes  fées  n'est  point 
tout  à  fait  passé,  me  disait  celle-ci,  puisque  tu  en  as  trouvé 
une  qui ,  pour  payement  d'un  léger  service  ,  l'a  donne  un 
talisman  de  résignation. 
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Oiioiqiic  forcr-moiil  rcvcnii  ù  la  ti'nellc  ,  jo  n'avais  point 
l'prdu  IVspnir  de  lonlror  dans  les  eniropiisps;  cl  cVlail  soii- 
vpiil  pour  mil!  ini  grand  crovc-ctriu'  de  voir  passer  en  d'au- 
tres mains  (h's  ,ilTair<'s  dont  je  éiinnaissais  Icms  les  avanla^es. 

(lue  Kiirloiil  nie  tenta  par  ses  prolils  cerlaiiis;  il  fallait 
niiillieiirenseiiienl,  ponr  renlreprcndie,  une  avance  de  ([Ui'l- 
(jues  e^MiIaiiies  de  francs.  .Te  in'i'n  retnurnais  au  cliantii'r, 
assez,  tris:e  de  ne  pouvoir  saisir  une  si  licuii'iibe  occa-.ii}n  , 
quand  deux  larges  mains  s'appuy.rent  sur  mes  èpaides.  Je 
me  retournai  l)iiis(|ueniei)I  :  c'élait  Mauriiel. 

Le  maître  niacou,  relmii  depuis  plu:  irurs  mois  en  lliiin'- 
gngnc,  était  imenii  pdur  alt'aire  à  Paris,  d'où  il  reparlai!  le 
suir  môme. 

H  me  lit  enirer  chez  le  marchand  de  vin,  et,  quoi  que  je 
pusse  dire,  il  falhil  redéjeiuicr  avec  lui. 

I,a  prospérilê  avail  en^'raissé  Mam-icet,  qui  l'Iait  vêtu  d'une 
splendide  vesie  d'elheiif  à  pelils  pans  ,  d'un  castor  à  luni;s 
poils  et  d'unr  cravate 'de  soie  cerise.  Le  Cteur  était  toujouis 
le  même  ,  mais  le  Ion  avail  haussé  d'un  cran  ;  Mauricet  ne 
doulail  plus  de,  rien  <lepuis  qu'il  se  Irouvail  à  la  léle  de  cin- 
(juanle  ouvrieis.  .le  l'avais  loujinns  vu  si  raisonnalilo  que  son 
aplomh  me  pariU  seulenienl  la  conscience  de  sa  prospérilé. 

Dès  sou  arrivée  à  Paris,  il  avait  vaguement  appris  ma  dé- 
bade ,  et  voulut  tout  savoir,  fluand  je  l'eus  mis  au  fait ,  il 
frappa  la  tabi»  avec  la  buuteille  de  bordeaux  cacheté  qu'il 
avait  fuit  venir  malgré  mes  objeclions. 

—  Mille  tonnerres  !  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  écrit  la  chose? 
s'écria-t-il  ;  je  t'aurais  tr(Uivé  assez  de  pièces  de  six  livres 
pour  faire  marcher  ton  allaire.  Que  fais-lu  mainienani  '! 
voyons,  où  en  e-s-tu  ?  Ne  penl-on  pas  mi'lln'  un  peu  de  chaux 
dans  ton  mortier? 

Je  lui  fis  ronuaîire  ma  position,  en  disant  un  mot  de  l'af- 
faire qui  se  présenlail. 

—  Et  tu  n'atu  ais  besoin  que  de  cinq  cents  francs  ?  demanda 
Mauricet. 

Je  repondis  que  cette  soniuic  me  suffirait  et  au  del.'j.  Il 
fiappa  aussilijt  son  couteau  contre  son  verre  ;  un  garçon  eiilia. 

—  Une  plume  et  de  Pencie  !  cria  le  maiire  maçon. 
Je  le  regardai  avec  surprise. 

—  Tu  ne  comprends  pas  ce  (pie  je  veux  faire  de  ces  dro- 
gues-lj,  pas  vrai?  me  dit-il  en  riaiil;  au  fait,  je  ne  suis  guère 
plus  parlisan  du  hl.uic  et  du  noir  que  par  le  passé;  mais  il 
faut  bien  braire  pour  les  baudels.  Oiianil  j'ai  vu  qu'on  ne 
ponva  t  brasser  des  all'aires  qu'avec  les  iiouls  d'aile  et  l'écr;- 
loi.re,  ma  foi  !  j'ai  dit  :  En  avant  l'arriére-garde  !  cl  aujour- 
d'hui j'en  use  tout  comme  un  autre. 

—  Vous  avez  appris  à  écrire  !  m'écriai-je. 

—  Tu  vas  voir!  ditMaurieel  en  clignant  de  l'œil. 

Il  avait  retiré  d'un  portefeuille  un  papier  timbré  sur  lequel 
il  me  lit  rédiger  une  obligalion  de  cinq  cents  fiancs.  Quand 
j'eus  achevé,  il  signa  son  nom  en  lellres  inégales  et  imitant 
l'impression. 

—  Main'.e.iaul ,  me  dil-il ,  (piand  la  pénible  opéralion  fut 
achevée  ,  pi\'si'ule-mui  ça  chez  l'érigeiix ,  et  tu  auras  ton 
argent  d'aplomb  ;  le  seing  du  père  .Mauricet  esl  connu  dans 
leur  bauliqiii'.  cl  je  ]M-n\  battre  monnaie  à  discrélion. 

On  me  reniil.  en  cllél,  les  fonds  sans  aucune  difiicullé,  et, 
dès  le  lendemain  ,  j'avais  l'enlreprisc  à  laquelle  ils  élaienl 
destinés.  La  suile  à  la  prochaine  livraison. 


GL  rr.\  PEItClIA. 

C'est  une  gonuiie  ou  suc  laiteux  qui  se  solidifie  à  l'air,  et 
que  l'on  a  réiemment  imporlée  d'.\sie.  On  lui  donne  égale- 
ment la  dénoniinalion  lnalai^e  de  gullu  pcrclt .  ou  celle  de 
ijiillcl  percha  ou  ijKtta  pcrha. 

L'arbre  d'où  l'on  relire  celle  gomme  se  Irouve  principale- 
ment dans  les  immenses  forêts  de  l.i  péiiinsule  Al.dacca ,  de 
l'île  de  .Sumatra,  etc.  On  l'appelle  pcrcli,  cpielquefois  nialo, 
et  on  le  classe  dans  le  genre  hoiiandra  de  \\  iglit. 


Cet  arbre  peut  allriiulrc  une  hauteur  cunsidérablc  et  une 
grosseur  prodigieuse.  De  son  fruil  on  ri'lire  une  Iiiiile  con- 
crète (pie  les  n.iluiels  mêlent  à  leurs  alinieiils.  ]a:  bois  en  est 
mou,  fibreux,  pcMi  coloré,  léger,  spongieiiv,  avec  des  cavitéi 
longiluilinales  leiuplies  de  suc.  Il  esl  Irès-conimun  ,  si  l'on 
eu  juge  par  la  quaulin''  c msidérable  et  le  bon  marché  de  la 
snbslance  qu'on  en  relire.  On  n'y  procède  pas  avec  les  mé- 
nagemenls  usités  pour  l'exlraclion  des  antres  gommes,  h 
l'aide  d'incisions  faites  d.uis  l'éconc.  On  abat  l'arbre  et  on  en 
lais.se  écouler  le  suc,  qui  .se  coagule  par  l'exposition  ù  l'air. 
In  arbre  de  grosseur  moyenne  peut  en  produire  de  vingt  ù 
treille  lilres. 

A  l'élat  brut,  la  giilla  percha  se  présente  sous  des  aspects 
divers.  On  en  a  admis  plusieurs  espèces ,  qu'on  a  distinguées 
par  les  dénominations  de  giilla  girci: ,  giilla  taOan ,  gnlta 
(jclltiiua,  et  giilta  perclui.  Ce  ne  seuil  peut-t^lre  là  que  des 
noms  divers  usités  dans  des  localiiés  didV'renles  pour{hMgner 
la  même  substance,  ou  des  variétés  piovenanl  du  mode  d'ex- 
traclion  ,  de  la  saison  à  laquelle  on  y  procède  ,  des  matières 
bélérogène;  qui  s'y  liouvenl  mêlées,  cl  de  l'âge  des  sujets 
(jui  la  foinnissenl. 

Ce  fut  seulement  vers  IS'2'2  que  celle  substance  atlira  l'at- 
tentiop  d'un  chirurgien  anglais.  Les  naturels  en  recueillaient 
une  grande  quanlilé  qu'ils  portaient  dans  les  marchés  de  .Sin- 
gapore,où  elle  élail  recherchée  comme  un  excellent  combus- 
tible ,  doimant  une  flamme  blanche  et  une  odeur  résineuse 
qui  n'a  rien  de  désagn'.ible.  Bienlot  on  lui  reconnut  d'autres 
propriétés  qui  la  lirenl  expédier  en  Amérique  cl  en  Europe. 
Aussitôt  l'induslric  s'en  empara.  A  la  ll.ivane,  on  en  fit  des 
chaussures  qui  furent  Irès-recherchées.  On  la  puiilia  par  des 
procédés  divers  qui  sont  indiqués  par  M.  Hancock  ;  on  essaya 
même  de  la  dissoudre  et  de  l'associer  avec  d'autres  sub- 
stances ,  notammeni  le  caontcliouc  et  l'orpiment ,  afin  d'en 
varier  la  consistance  et  i'élasticilé ,  et  d'en  multiplier  les  aj)- 
plications. 

Dans  le  mois  de  juillet  ISàG,  on  a  sonmis  en  France  celte 
gomme  à  une  série  d'expériences  qui  ont  conduit  ii  épurer 
celle  matière  par  des  procédés  fort  simples  ,  et  à  éludier  les 
applîcalions  que  l'indiislrie  pourrait  en  faire. 

La  gomme  puriliée  est  soyeuse  au  toucher  cl  facile  à  tra- 
vailler; mais,  pour  l'obtenir  telle,  il  faut  d'abord  la  séparer 
d'une  partie  ligneuse,  coriace,  résistante,  cl  des  corps  étran- 
gers qu'elle  conlienl.  On  y  réussit  en  la  plongeant  dans  l'eau 
buuillanle  après  l'avuir  morcelée.  Dès  qu'elle  est  ramollie  et 
réduite  en  pâte,  on  la  pétrit  entre  les  doigts  préalablement 
trempés  dans  l'eau  froide,  cl  les  impuretés  se  déiaciient  faci- 
lement, rendant  qu'elle  esl  encore  molle,  on  la  passe  au  la- 
minoir si  l'on  veut  obtenir  des  plaques,  des  lames  ou  de.~, 
feuilles  plus  ou  moins  minces.  Quand  on  veut  en  faire  des 
tuyaux,  on  a  recours  i'r  un  appareil  analogue  à  ceux  dont  on 
se  sert  dans  la  fabricalion  dr  certaines  pjles  d'Italie,  entre 
aulnes  le  macaroni  ;  on  obîient  de  la  sorle  des  tubes  de  lon- 
gueur et  de  grosseur  variables ,  à  parois  plus  ou  moins 
épaisses.  On  régularise  ensuite  ces  tuyaux,  on  les  |)erfeclionnc 
en  les  tirant  à  la  lilière,  après  y  avoi]-  inlroduit  un  mandrin 
ou  lil  mél,ilii(pie  qui  en  remplil  la  cavilé,  ainsi  que  cela  se 
pralitpie  pour  beaucouj)  daulres  matières.  On  arrondit  le 
bout  de  ces  tuyaux  et  on  les  soude  les  uns  aux  autres  en  les 
approchant  d'une  bougie  allumée,  cl,  dès  qu'ils  sont  ramol- 
lis ,  ou  les  malaxe  cuire  les  doigts ,  alin  de  les  approprier  à 
l'usage  qu'on  en  vent  faire. 

Extrait  (l'un  rapport  à  l'Académie  des  seiencet. 


MEDAILLE  DE  r.P.ONZE  r.EPP.ESENTANT  LOUIS  .XI. 

PAR  FIÎANCOIS  LAURANA. 

Nous   avons  donné  précédemment  la  première  médaille 
historique  tran(;aisc  ;  nous   olVrons  aujourd'hui  à  uos  lec- 
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leurs  une  tics  piemiircs  médailles  iconograpliiqucs  f,ii:es 
(laiis  notre  pays.  Mallieureusenicnt  l'art  du  niédaillour 
était  cucoip  peu  a\ancé  chez  nous  au  quinzième  siècle,  et 
c'est  à  un  artiste  italien  que  nous  sommes  redevables  de  ce 
précieux  portrait  de  touis  M.  Cette  médaille  curieuse  est 
aussi  d'une  fort  grande  rareté  ;  nous  ne  la  connaissions 
que  par  la  gravure  donnée  en  173i  dans  les  Itccréations 
numismatique):  de  J.  David  Koehier,  numisuialislc  alle- 
mand, lorsqu'eii  1838  l'auteur  de  cet  article  en  rencontra 
im  exemplaire  d'assez  bonne  conservation  cbez  sou  ami, 
M.  Arnold  Morcl-Falio ,  niunismatisie  distingué.  Nous  lui 
demandâmes  cette  pièce  rare  pour  la  collecUon  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  et  il  nous  la  donna  aussitôt  avec  une 
iibnéjjaiion  toute  patriotique.  C'est  l'exemplaire  que  nous 
reproduisons  ici. 

Celte  médaille  est  l'cEuxre  d'un  artiste  qui  s'est  inspiré  des  i 
médailles  romaines;  heineusement  l'amour  de  la  vérité  l'a  : 
empêché  de  pousser  l'imitation  de  l'antique  jusqu'à  repré- 
senter Louis  \[  en  empereur  romain  avec  la  couronne  de 
laurier.  François  Laurana  a  représenté  Louis  XI  en  buste , 
coilfé  bourgeoisement  d'un  chapeau  pointu  très-simple ,  (pii 
semble  en  fourrure,  et  revêtu  d'une  sorte  de  lobc  boutonnée  i 
an  milieu  et  assez  juste  au  corps.  On  lit  autour  du  portrait  : 
Divvs  LODOvicvs  T.EX  FUANCOnvM.  .Sclon l'éliquellc  lomaine , 
le  mut  divus  indiquerait  que  la  médaille  aurait  été  faite  après 
la  mort  de  Louis  \l  :  mais  on  verra  plus  loin  que  nous  avons 
quelques  raisons  de  croire  que  la  médaille,  contemporaine  de 
ce  prince,  a  été  faite  plusieurs  années  avant  sa  mort.  11  fau- 
drait donc  ne  voir  dans  le  litre  de  diois  qu'une  épilhèlc  un  peu  ' 
exagérée  pour  rendre  linmmngc  aux  vertus,  et  siutoirt  à  la  , 
piété  du  roi.  On  peut  donc  traduire  :  Le  jiieux  Luuis,  roi 
des  Français.  De  l'aiure  côté,  on  voit  le  tjpede  la  Concorde 
comme  sur  les  médailles  romaines.  C'est  ime  femme  assise, 
tenant  une  branche  d'olivier  ;  ù  ses  pieds,  on  voit  un  casque.  1 
La  légende  concordia  avgvsta  doit  s'entendre  concorde  des 
augustes ,  c'est-à-dire  des  rois.   .\  l'exergue ,  on  lirait ,  !:i 
notre  pièce  était  mieux  conservée,  la  signature  de  l'artiste  : 
FRANCiscvs  LAvr.ANA  FECiT.  L'existcnce  de  celte  signature 
nous  est  connue  par  l'ouvrage  de  Koeliler  cité  plus  haut.       ! 

Aquoi  fait  allusion  ce  revers  de  la  Concorde?  Kvidemment 
à  quelque  réconciliation  cntic  deux  rois,  .^i  nous  ne  nous 
trompons ,  les  deux  rois  sont  Louis  XI ,  roi  de  France  ,  cl  son  | 


oncle  maternel ,  René  d'Anjou ,  roi  de  Sicile  et  comte  de 
Provence.  L'année  1676  vit  une  réconciliation  entre  le  vieil 
oncle  et  son  puissant  neveu,  qui  se  réunirent  à  Lyon  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  mai.  Le  roi  de  Trancc  reçut  le  roi 
de  Sicile  avec  les  plus  grandes  démonstrations  d'amitié,  lui 
accorda  la  grâce  du  cardinal  Balue ,  qu'il  refusait  depuis  si 
longtemps  au  pape,  et  lui  prodigua  ensuite  les  attentions 
délicates  que  son  esprit  souple  et  adroit  lui  suggérait. 

"  Longtemps  demnnrèrent  les  roisde  France  et  de  Secile  à 
»  Lyon,  traitant  de  leurs  aflaires  en  grant  amour  et  familia- 
1'  rite,  ainsi  comme  il  sembloit  ;  et  tous  les  jours  le  roy,  Loys 
1)  pour  resjouir  son  oncle  de  Secile ,  le  inenoit  voir  les  belles 
«dames  et  damoisellcs  lyonnaises,  et  pareillement  le  con- 
»  duisoit  aux  marchés  et  foires  royales,  tenant  pour  lors  à 
1)  Lyon.  » 

La  chronique  à  laquelle  nous  etnpruntons  ces  lignes 
ajoute  que ,  connaissant  le  godt  du  60»  roi  licné  pour  les 
pierres  précieuses,  il  poussa  la  galanterie  jusqu'à  lui  en 
offrir  une  quantité  assez  considérable,  et  qu'il  accompagna 
ce  don  de  livres  curieux ,  de  médailles  et  de  divers  objets 
d'antiquité. 

Cette  dernière  circonstance  autorise  peut-être  à  supposer 
que  le  roi  llené ,  ne  voulant  pas  rester  en  arrière  de  bons 
procédés  avec  son  beau  neveu,  lui  fit  la  gracien.seté  de 
faire  exécuter  son  portrait  par  un  artiste  de  sa  coin-,  en 
consacrant  par  le  revers  classique,  concordia  augusia, 
le  souvenir  de  la  bonne  intelligence  qui  régnait  entre  les 
deux  rois.  François  Laurana ,  à  qui  nous  devons  ce  portrait 
de  Louis  XI,  est  également  l'auteur  d'une  médaille  repré- 
sentant Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine,  frère  du  roi  l'.ené  : 
celle  que  nous  croyons  uniqHe  et  que  nous  n'avons  vu  jus- 
qu'à ce  jour  que  dans  le  cabinet  de  M.  Crignon  de  Mouligny, 
est  très-précieuse  au  point  de  vue  iconographique ,  p;!isqiie 
seule  elle  offre  les  traits  de  ce  prince  qui  joua  un  rôle  impor- 
tant sous  Charles  VII,  et  même  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Louis  XI.  .Nous  rcncontrojis  encore  la  signature 
de  François  Laurana  sur  une  médaille  représentant  Jean 
d'Anjou  ,  duc  de  Calabre.  fils  du  rni  llené.  Ces  rapproche- 
ments nous  paraissent  de  nature  à  faire  supposer  que  Lau- 
rana ,  dont  le  nom  est  certainement  italien ,  était  un  sujet 
des  États  italiens  qui  avaient  appartenu  au  roi  lîené,  et  dont 
il  conservait  seulement  le  titre.   Laurana  dut  stiivre  la  for- 
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tune  de  son  maître,  qui  a  fort  bien  pu  ramènera  sa  suite  à 
Lyon.  Cette  hypothèse  est  au  iroins  très-probable,  puisque 
nous  voyons  que  dans  le  petit  nombre  de  médailles  connues 
de  cet  artiste,  nous  en  trouvons  deux  qui  représentent,  l'une 
le  frère ,  l'autre  le  (ils  du  roi  P.ené.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la 
médaille,  quoique  faite  par  un  artiste  italien,  a  dil  être  faite 
en  France  et  d'après  nature  :  c'est  donc  un  bien  précieux  et 


bien  authentique  portrait  de  Louis  XL  A  ce  litre ,  elle  mé- 
ritait une  attention  toute  particulière. 


DLT.EAUX  D''AB0NNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Inijinmerie  de  L.  Mariikep,  rue  et  liôtel  JIisuoii. 
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H-CillARDET. 


Un  Pnvsage,  par  Karl  Giraidct. 


Où  vont,  nu-tête,  ce  vieillard  et  cet  enfant  ?  Le  paysage  qui 
les  entoure  vous  dit  assez  leur  patrie ,  et  vous  n'avez  pas  de 
peine  à  reconnaître ,  dans  le  site  ronianli(iue  placé  sous  vos 
ycu\  ,  une  de  ces  vallées  suisses  au  fond  desquelles  un  lac 
sonuueille.  Pour  moi,  en  écrivant  aujourd'hui,  les  yeux  fixés 
sur  ce  joli  tableau ,  je  sens  que  le  cœur  me  bat  de  plaisir  et 
que  mes  yeux  se  mouillent  de  larmes  ;  car  ce  lac,  ces  sapins, 
ces  montagnes,  me  rappellent  de  beaux  jours  qui  ne  revien- 
dront pas  ! 

Mon  compagnon  de  voyage  s'était  arrêté  pour  dessiner  : 
sou  crayon  saisissait  au  passage  cet  aïeul  qui ,  la  main  sur 
l'épaule  de  sou  petit -lils,  gravissait  lentement  le  cliemiu 
que  vous  voyez  ;  je  marchais  à  la  suile  du  vieillard  et  de  l'en- 
fant, tenant  un  livre  par  contenance  ,  mais  ne  cessanl  pas  de 
suivre  des  yeux  ces  deux  ami*  d'âge  inégal ,  qui  semblaient 
se  trouver  si  bien  l'un  avec  l'autre.  A\ouons  un  peiil  péché  : 
je  prêtais  l'oreille  à  leur  conversation  ;  elle  élait  assez  animée 
pour  les  empêcher  de  m'apercevoir ,  et  leur  voix  sonore 
arrivait  facilement  jusqu'à  moi ,  avec  ces  aspirations  fortes 
et  ces  âpres  cousonnances  qui  font  du  dialecte  allemand  de 
la  Suisse  une  langue  aussi  pilloresque  et  aussi  rude  que  ses 
montagnes. 

l'arnii  les  avantages  de  la  vie  pastorale  il  faut  compter  pour 
beaucoup,  ce  me  semble,  le  privilège  qu'elle  assure  aux 
grands  parents  d'amuser  leur  vieillesse  eu  élevant  leurs 
pctils-lils.  Dans  les  villes  et  dans  les  plaines ,  l'école  sépare 
le  plus  souvent  les  enfants  du  grand-père  ;  mais  elle  n'a  pas 
le  bras  assez  long  pour  les  lui  disputer  jusque  dans  les 
maisons  foraines ,  éparses  sur  la  pente  des  monlagnes.  Là, 
tandis  que  les  parents  cultivent  des  coins  de  terre  éloignés  , 
ou  paissent  le  troupeau  sur  les  hauteurs ,  l'aïeul  garde  la 
maison  et  la  jeune  famille.  J'en  ai  vu  quelquefois  faire  l'office 
loMt  XVm— Août  i85o, 


de  bonne  d'enfant,  avec  une  aiteniion  inquiète  et  une  ten- 
dresse caressante,  qu'on  n'aurait  (las  attendues  d'un  rude 
berger  des  Alpes. 

Les  années  suivant  leur  cours ,  l'aïeul ,  après  avoir  été  le 
père  nourricier,  devient  le  maître  d'école,  le  pédagogue,  dans 
toute  l'étendue  de  ce  mot.  Comme  il  a  conduit  l'enfant  par  la 
main  le  long  des  précipices,  il  guide  avec  précaution  sa  raison 
naissante  dans  le  chemin  de  la  vie,  carrière  non  moins  péril- 
leuse ,  où  les  faux  pas  ne  sont  pas  moins  près  des  abîmes. 
Aussi  les  anciennes  mœurs  se  conservent-elles  dans  ces  con- 
trées avec  bien  plus  de  ténacité  ;  non  que  les  idées  nouvelles 
n'essayent  d'y  pénélier  (où  ne  vont-elles  pas?),  mais  parce 
qu'elles  trouveul  des  esprits  déjà  imbus  des  maximes  d'un 
autre  âge  :  l'aïeul  a  devancé  les  colporteurs. 

Le  vieillard  que  nous  suivons  des  yenx  élait  alors  plonge 
avec  son  pelil-lils  dans  une  disserlalion  où  les  réponses  de 
l'aïeul  ne  m'élonnaient  pas  moins  que  les  questions  de  l'en- 
fant. En  voici  quelques  traits,  saisis  et  cités  brusquement. 

—  Alors,  mon  grand-père,  si  vous  êtes  mon  aïeul,  qui  élait 
le  vôtre? 

—  C'était  Jean-Conrad  Tiediitz,  un  bravo  homme,  je  t'as- 
snre. 

—  Et  son  aïeul  à  lui .  c'était  sans  doute  noire  père  Adam? 

—  Il  y  a  loin  ,  mon  ami ,  de  Jean-Conrad  Tiedhiz  à  noire 
père  Adam.  Vois-tu  les  feuilles  qui  restent  sur  ce  hêtre?  Il 
n'y  a  guère  moins  d'années  depuis  mon  aïeul  jusqu'au  père 
de  tout  le  genre  humain. 

—  Et  le  premier  homme  n'a  jamais  eu  de  père  ? 

—  Dieu  l'a  créé  lui-même  de  ses  mains. 

—  Que  c'est  beau  d'être  lils  de  Dieu  ! 

—  Mon  enfant,  tout  homme,  s'il  est  sage,  peut  êlre  fils  de 
Dieu  en  esprit ,  et  c'est  ainsi  qu'on  doit  souhaiter  de  l'être. 

35 
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—  On  peut  être  fils  de  Dieu  !  Comment  cela  7         .  | 
Comme  il  nous  est  dit  dans  les  Keriluics  :  si  nous  nous  j 

conigeons  de  nos  vices,  si  nous  chassons  les  mauvais  désiis,  j 
nous  devenons  des  hommes  tout  nouveaux,  c'est-à-dire  dif-  \ 
fOrcnls  de  ce  que  nous  étions  :  nous  renaissons  vérilaljlcmcut 
à  la  vie,  et  celte  vie-là.  c'est  r)ieu(|ui  nous  la  donne.  j 

—  Alors,  mon  grand-père,  vous  êtes  cerlainenKiit  né  deux  j 
fois;  car  vous  êtes  bon  et  sage  comme    \braliam  lui-même,  j 

—  Knfant  que  tu  es  !  si  tu  savais  mieux  y  voir,  tu  recon- 
naîtrais que  je  suis  comme  les  autres,  et  que  j'ai  le  cœiu-  plein 
de  défauts. 

—  Quels  défauts ,  s'il  vous  plail?  Je  vous  défie  de  m'en 
citer  un.  D'abord,  vous  êtes  patient  !  Oh  !  quand  vous  souffrez, 
jamais  une  plainte  ;  quand  je  ne  sais  pas  ma  leçon,  jamais  un 
rcpnulic... 

—  Justement!  je  suis  trop  faible  peut-être  avec  toi. 

—  Là  1  là  !  Quand  vous  inc  regardez  avec  un  air  triste,  sans 
rien  dire  ,  je  vois  bienlol  que  j'ai  manqué  à  mon  devoir,  et 
je  suis  assez  puni.  Il  faut  espérer  (pie  le  'J'out-Puissant  nie 
donnera  aussi  la  force  de  pécher  moins  souvent.  Conimi'nt 
douterais-je  de  sa  bonté,  aujourd'hui  surtout ?...  Ah!  quel 
jour,  mon  grand-ptre  1 

Telle  était  la  conversation  de  ces  deux  pauvres  paysans,  de 
celui  qui  avait  gardé  les  troupeaux  et  de  celui  qui  devait  les 
garder  un  jour.  Mais  l'exclamaliou  de  l'enfanl.  qui  paraissait 
faire  allusion  à  quelque  circonstance  iuléres,-.ante.  excita  plus 
vivement  nui  curiosité  ;  je  m'approchai  davanlage,  el  j'attirai 
sur  moi  l'allention  :  l'eulreliiu  cessa  loul  à  coup. 

Je  saluai  le  vieillard ,  et  lui  adressai  quelques  mois  en  sa 
langue.  11  lut  surpris  de  trouver  un  touriste  en  élat  de  parler 
et  de  comprendre  son  patois;  la  communauté  de  langage 
eut  hicutùt  établi  entre  le  vieillard  et  moi  des  rapports  de 
couliance. 

Quoique  la  saison  fût  assez  avancée  ,  la  chaleur  éiait  forte, 
au  milieu  du  jour,  sur  ce  versant  de  la  munlagne,  qui  rece- 
vait en  plein  les  rayons  du  soleil.  Je  fus  donc  siupris  de  voir 
nu-léte  mes  deux  compagnons  de  voyage,  el  j'exprimai  mon 
étonnenient.  L'enl'anl  clcndit  le  bras  en  avant,  et  liioulra  un 
objet  que  je  ne  jjus  dislingner,  à  cause  de  la  dislance.  Alors 
le  vieillard  s'arrcla  ;  il  me  regarda  fixcmeni ,  comme  pour 
juger  des  dispositions  avec  lesquelles  je  pourrais  l'écouter. 
Le  résultat  de  l'examen  me  fut  sans  doute  favorable  ,  carie 
vieux  pâtre  se  mil  sans  hésitation  à  satisfaire  ma  curiosité. 
Il  avait  repris  sa  marche,  et  s'avançait  les  yeux  baissés, 
soit  pour  causer  plus  à  sou  aise,  soil  pour  éviter  de  broncher 
contre  les  cailloux  roulés  dont  le  senlier  élail  plein. 

—  H  y  a  trois  ans ,  monsieur,  c'était  comme  aujourd'hui , 
mais  le  veut  élail  fort;  je  me  trouvais  seul  à  la  maison  avec 
le  pelit  Conrad. 

—  Ce  bon  pelit  garçon? 

—  Oui,  monsieur,  lui-même.  Avez-vous  remarqué  une 
maison  presque  neuve,  la  dernière  que  vous  ayez  dû  voir  en 
moulant? 

—  t)ui ,  sans  doule  ,  je  lai  remarquée.  I  n  homme  était 
devanl,  occupé  à  équarrir  nu  sapin. 

—  C'est  mon  lils  (pie  vous  avez  vu.  Eh  bien  ,  j'élais  là, 
assis  devant  la  maison,  c'est-à-dire  à  l'eiulioil  on  elle  se  irou- 
vail  alors.  Conrad  élail  à  quelques  pas  di'  moi  ;  il  jouait  auprès 
de  la  fonlaine;  cl  moi,  vieil  enfaul,je  m'amusais  de  sa  joie. 
L'endroit  est  très-exposé  au  vent  ;  je  criais  à  Conrad  :  «  £n- 
fonce  ton  chapeau  ;  le  vent  l'emporlera  !  "  Baste  !  il  était 
tout  occupé  à  faire  voguer  dans  le  bassin  une  pclile  barque 
à  voile  que  nous  venions  d'achever  ensemble.  La  barque  fut 
renversée  par  la  violence  du  vent  ;  l'enfant  peslail  contre  ce 
trouble-fcle  :  au  moinenl  où  je  regardais  d'uu  autre  côté, 
j'enlondis  un  cri.  Je  crus,  pour  le  moins,  rcnfant  tombé  dans 
le  bassin  :  ce  n'élail  pas  cela  ;  mais  le  chajiiau  de  paille,  un 
chapeau  loul  neuf,  un  cadeau  de  la  laule  Ccrlriuli' ,  volait 


dans  l'air  comme  un  épervier,  et ,  dans  ce  pays-ci,  un  cha- 
peau qui  s'envole  est  bientôt  hors  de  la  portée  de  la  main. 

Celui  de  Conrad  alla  se  promener  du  ci>lé  de  la  vallée. 
L'enfant  courait  après  en  poussant  des  cris  aigus;  je  courus 
après  reniant.  Je  l'appelai  lanl  qu'enfin  il  m'entendit  ;  je  le 
joignis,  cl  nous  descendîmes  là-bas  par  les  sentiers.  Comme 
nous  passions  sous  un  cscarpemont ,  au-dessous  duquel  nous 
espérions  de  reirouver  le  fugitif,  i'onlendis  un  ronlcnicni  de 
tonnerre  ;  je  levai  les  yeux  :  pas  un  nuage  au  ciell  «  Qu'est- 
ce  que  cela?  »  dis-jc  à  Conrad.  Il  était  si  occupé  de  son  cha- 
peau, qu'il  n'avait  rien  enleiidu.  Il  csl  vrai  qu'un  peu  de  dis- 
traction lui  était  permise,  car  il  voyait  là-bas,  là-bas,  le  voya- 
geur arrêté  sur  des  épines.  Il  fallut  faire  un  grand  détour 
pour  arriver  jusqu'à  lui;  lieurcnsemcnl  nous  l'alleignimes 
avant  qu'il  eût  changé  d'hôlcileric.  Conrad  le  saisit ,  le 
gronda  forl ,  et  le  mit  sur  sa  télé  avec  plus  de  précaulioti 
qu'auparavant. 

"  Tu  m'as  trop  fait  courir,  dis-je  à  moi)  tour  ù  ce  pelit 
homme  ;  je  suis  trop  faligné  pour  reiilonlcr  sans  faire  une 
halte  :  reposons-nous  ici.  '■  >ioiis  passàiii^s  ainti  jjue  couple 
d'heures,  qui  ne  nous  parurent  poiiii  longues. 

—  C'est  alors,  mon  gran:!-père,  que  vous  m'avez  raconté 
pour  la  première  fois  l'hisloirc  du  jeune  Tobie. 

—  Oui,  ce  voyageur  dont  l'absence  donna  lanl  d'inquié- 
tude à  ses  pauvres  parents  !  El  nous  donc,  pendant  que  nous 
étions  là-bas  si  IraïKjiiilles ,  nous  ne  soupçonnions  pas  ce 
qu'on  faisait  chez  nous,  l-^iilin,  monsieur,  nous  reprîmes  le 
clnTiiin  de  la  maison.  lîn  remonlaul,  nous  fûmes  bien  surpris 
d'eiileiidre  sonner  la  cloche  d'alarme.  :<  (,)u'entends-je ,  mon 
ami  ?  dis-je  à  Conrad.  Y  aurait-il  quelque  incendie  dans  les 
environs?  ).  Je  regardais,  cl  je  ne  voyais  rjen.  Mais,  quand 
nous  eûmes  fait  le  dernier  contour,  nous  vîmes...  Ah  !  mon- 
sieur, une  avalanche  avait  couvert  notre  maison  et  s'élait 
brisée  sur  elle.  Une  foule  de  gens  travaillaient  à  déblayer  la 
neige,  en  poussant  des  cris  confus,  et  en  s'agiiaiit  d'une 
manière  extraordinaire.  Je  compris  tout  de  suite  qu'on  nous 
croyait  là-dessous,  Conrad  et  moi.  Nous  appelâmes  de  toutes 
nos  forces;  nous  fîmes  des  signes,  moi  avec  mon  bonne!  de 
laine,  et  Conrad  avec  son  chapeau  de  paille  :  ce  fut  peine  jier- 
due ,  tant  ces  braves  gens  étaient  occupés  de  leur  affaire. 
Nous  étions  loul  près  ,  qu'ils  ne  nous  avaient  pas  encore 
aperçus.  Luliu  il  fallut  que  Conrad  se  jetât,  pour  ainsi  dire, 
sur  son  père,  pour  lui  apprendre  que  nous  élions  miracu- 
leuscmenl  sauvés. 

Jugez,  monsieur,  quelle  fut  leur  joie!  Le  père,  la  mère, 
les  amis  nous  eulouraient  ;  on  ne  pensait  plus  à  la  pauvre 
maison,  qui  n'en  élail  pas  moins  brisée  comme  une  moite  de 
lerre  sous  1;  maillet.  11  esl  vrai  qu'on  n'avait  pas  non  plus 
de  bétail  à  ivgrclter  :  il  était  au  pâturage.  Que  vous  dire? 
nous  ne  perdimes  pas  même  le  chai,  car  il  se  retrouva  tout 
vivant,  deux  jours  après,  sous  la  paille  :  mais  ces  animaux  ont 
la  vie  bien  plus  dure  que  nous.  .\ous  rebàtimes  la  maison,  ce 
qui  ne  nous  coula  guère  ,  parce  que  lout  le  voisinage  voulut 
y  mettre  la  main,  ^'ous  avez  pu  voir  qu'elle  est  aujourd'hui  la 
plus  neuve  et  la  plus  belle  des  environs.  D'ailleurs,  nous 
l'avons  placée  à  l'abri  d'un  rocher;  cl,  si  pareille  chance  arri- 
vait encore,  nous  ne  serions  pas  sur  le  chemin  de  l'avalanche, 
nous  n'aurions  pas  besoin  du  chapeau  de  paille  pour  nous 
sauver. 

—  J'admire,  disr-je  alors  au  vieillard,  la  bonté  de  la  Tio- 
vidcnce ,  et  je  la  bénis  ;  mais  il  me  resle  à  savoir  pourquoi 
vous?... 

—  Pourquoi  nous  allons  chaque  année,  à  pareil  jour,  la 
remercier  là-haut,  dans  celle  chapelle? 

—  Je  comprends,  lui  dis-je;  et  vous  y  allez  nu-téle ,  en 
souvenir  du  chapeau  envolé. 

—  Voilà  toute  l'affaire  ,  monsieur.  Nous  monlotis  là-haut 
pour  la  lioisième  fois. 

—  Mon  enfant,  dis-je  alors  au  pelit  Conrad,  puissiez-vous 
y  relourner  souvent  avec  votre  aïeul  ! 
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Mon  rompagiinn  de  voyaRC,  qui  nous  avait  rejoints ,  aprfs 
avoir  adievé  son  esquisse,  en  fil  siii-le-cliami)  une  copie , 
qu'il  donna  au  petit  Goniaci.  I/enfant,  ((ni  n'avait  jamais  rien 
vu  de  si  charmant,  la  reptardail  avec  ses  grands  yeux  hieus 
on  s'exiasiani,  et  dit  enfin  : 

—  Mon  Riand-pèro,  nous  pendrons  cette  liellc  image  à  côl<5 
(le  voire  lit ,  dans  le  cadre  du  miroir,  (pii  fut  cassi'  le  jour 
do  l'avalanche. 


nien  ne  décrie  davanta(;e  la  violence  des  mi'chants  ([uc  la 
modération  des  gens  de  hien.  Saint-Évbemont. 


M.  Dfi  lîLAINVILLE. 

M.  de  Wainville  est  un  des  savants  de  notre  époque  dont 
la  postériié  conservera  sans  doute  le  nom.  Rien  qu'il  n'ait 
fait  aucinie  de  ces  découvertes  qui  marquent  dans  l'histoire 
des  sciences  ,  ni  composé  aticini  de  ces  ouvrages  (|ue  le  style 
ou  la  perl'eclion  de  l'cnscnihle  rendeiil  classique,  la  manière 
dont  il  a  soutenu  l'iiérilage  d''  Ciivier,  doni  il  l'ol  le  sncccs- 
scur  du  Muséum,  le  recommandera  suOisanimenl. 

Né  à  Arques,  près  de  Dieppe,  le  V2  septenihre  1778, 
M.  riucrolay  de  lîjainville  ,  qui  était  ce  qu'on  appelait  alors 
«n  cadet  de  famille,  fut  desliné  à  la  profession  des  armes  et 
placé  à  l'école  militaire  de  Touques. 

En  1792,  n'ayant  encore  que  quatorze  ans,  ses  opinions 
politiques,  dès-lors  tout  à  fait  coniraircs  à  la  révolution ,  le 
décidèrent  à  s'enfuir  violemment  de  son  école  pour  aller 
chercher  refuge  à  l'étranger.  Rentré  en  l'rancc  de  bonne 
heure  ,  il  eut  hcancoup  de  peine  ii  s'y  frayer  une  carrière. 
D'abord  élève  de  .Mars  ,  dans  la  grande  école  de  Sablons  , 
pnis  élève  en  pcinlnre  dans  l'atelier  de  David  ;  enfin  apprenti 
musicien  au  Conservatoire,  il  avait  allelnl  vingt-sept  ans  et 
flottait  encore  ,  lorsque  par  hasard  ,  étant  entré  au  collège 
de  France,  il  y  tomba  sur  une  leçon  de  Cuvier,  et  en  soriit 
tellement  enthousiasmé  qu'il  se  promit  de  se  donner  désor- 
mais à  sa  science. 

Cette  fois,  il  tint  bon.  Il  rompit  immédiatement  avec  les 
liabiludes d'une  vie  dissipée,  s'attacha  avec  ferveur  à  l'école 
de  Médecine,  et  endeu\  ans  d'études  s'y  lit  recevoir  docteur. 
Deux  ans  plus  tard,  en  1812,  il  olUenait  au  concours  la 
chaire  de  zoologie  et  d'anaiomie  de  la  Faculté  des  sciences. 
Cl  après  des  préliminaires  si  aventureux  ,  grâce  à  une  voca- 
tion enfin  manilcstéc  ,  il  se  trouvait  désormais  convenable- 
ment assis.  Cependant  la  famille  du  jeune  cadet  avait  été 
longtemps  sans  nouvelle  de  lui,  et  il  avait  un  nom  chez  les 
savants,  qu'à  Arques  on  ne  connaissait  encore  que  le  mau- 
vais écolier.  Un  de  ses  amis  de  jeunesse,  M.  Conslant  Prévost, 
raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  assez  curieuse.  Un  jour, 
M.  de  Blainville  ayant  déjà  obtenu  ses  premiers  succès,  un 
ami  de  la  famille  demanda  à  M.  Ducrotay  de  Blainville  aîné, 
qui  n'avait  pas  quitté  le  manoir  paternel ,  ce  qu'il  pensait  de 
son  jeune  frère.  —  Rien  de  bien  ,  dit-il.  —  Mais  apprenez  , 
lui  dit  son  ami ,  qu'il  est  à  Paris ,  et  qu'il  sera  sans  doute  un 
jour  l'une  des  gloires  de  son  pays  !  —  Impossible  !  reprit 
M.  Ducrotay ,  car  il  n'a  jamais  voulu  rien  faire ,  et  it  était 
toujours  le  dernier  de  sa  classe.  Alais  riiabitant  du  manoir 
ne  tenait  pas  compte  de  ce  principe  sacré  qui  est  caché  au 
fond  de  tout  homme  de  valeur,  et  qui  se  nomme  la  voca- 
cation.  "M.  de  Blainville  ,  dit  son  ami,  regardait  comme 
»  impossible  de  suppléer  à  la  vorniion ,  et  encore  moins  de 
Il  la  créer  par  aucun  procédé  humain  ,  soit  par  l'éducalion  , 
»  soit  par  le  travail,  qui,  selon  lui  ,  peuvent  bien  faire  des 
))  hommes  instruits  et  utiles,  mais  jamais  des  inventeurs. 
»  11  comparait  le  savoir  acquis  par  des  éludes  spéciales  et 
»  privilégiées  à  ces  tableaux  produits  par  le  daguerréotype, 
»  auxquels  on  ne  peut  reprocher  l'exactilude  et  la  finesse 
Il  des  détails ,  mais  auxquels  il  manque  ces  traits  lumineux, 


»  cette  spontanéité,  ce  je  ne  sais  quoi  enfin  que  la  nature 

>■  seule  iiiipriuie  à  ses  cruvrcs.  n 

M.  de  lilainville,  dès  ses  premiers  pas  ,  a\aiti'lé  distingué 
par  M.  Cuvier  qui  l'avait  choisi  ."i  plusieurs  reprises,  avant 
même  qu'il  n'eilt  pris  place  à  la  Faculté,  pour  le  suppléer 
dans  SCS  leçons  an  collège  de  France  cl  au  Muséum.  M.  Cu- 
vier voyait  en  lui  une  des  espérances  de  son  école.  Mais  le 
jeune  natiualiste,  mieux  disposé  par  la  nalure  pour  se  faire 
des  idées  à  lui  (|iie  pour  élre  le  vulgarisateur  de  celles  des 
autres,  ne  larda  pas  à  s'écarlerdes  principes  du  maître,  au 
risque  de  perdre  les  avantages  d'une  proledion  alors  si  puis- 
sante cl  si  utile  à  un  débulanl.  Mais  ce  défaut  de  proledion, 
en  le  laissant  lont  entier  à  lui-même,  cl  en  l'obligeant  à 
niulliplier  ses  elforts,  lui  fut,  en  définitive,  comme  il  se 
plaisait  à  le  reconnaître,  plus  profitable  que  nuisible.  ^  Quel 
ij  bien,  disait-il  à  l'ami  que  nous  avons  tout  à  l'heure  cilé , 
11  quel  bien  Cuvier  m'a  fait  en  me  retirant  sa  faveur  et  sa 
»  protection  !  Je  lui  dois  ce  redoublement  d'ardeur  pour  le 
l' travail ,  ce  feu  dévorant  qui  me  iiermellront ,  je  l'espère  , 
11  de  m'élever  à  sa  hauteur,  et  me  donneront  peut-être  des 
11  droits  à  lui  succéder.  Sans  cette  rupture  qui  m'afllige, 
i>  répétail-il  les  larmes  aux  yeux  ,  car  il  n'était  pas  nu  in- 
1)  grat ,  je  me  serais  engourdi ,  et  je  ne  serais  qu'un  pro- 
«  (égé  !  11 

.Sans  se  laisser  intimider  par  l'éclat  sans  pareil  dont  les 
travaux  de  M.  Cuvier  étaient  alors  environnés,  il  ne  craignit 
pas ,  dès  son  début ,  de  se  poser  à  côté  de  lui  comme  réior- 
matetn-.  Sa  première  publication  fut  une  classification  du 
règne  animal,  publiée  en  1816,  et  conçue  d'après  des  prin- 
cipes toul  dillV-rciils  de  ceux  que  l'illustre  aiiatomiste  vejiait 
de  l'aire  prévaloir  ;  cai-,  au  lieu  de  prendre  appui  sur  la  con- 
stilution  interne  des  animaux,  il  s'adrossail  tout  simple- 
ment ,  et  avec  beaucoup  de  sagacité ,  à  leurs  organes  exté- 
rieurs. Il  se  mit  également  en  parallèle  avec  M.  Cuvier  pour 
ses  recherches  anatomiques  sur  les  mollusques ,  pour  son 
traité  d'anaiomie  comparée,  pour  ses  leçons  sur  l'histoire  des 
sciences  naturelles,  et  enfin  pour  son  grand  traité  d'Ostéo- 
graphie,  supérieur,  ù  beaucoup  d'égards,  à  l'ouvrage  si 
renommé  des  Ossements  fossiles,  mais  malheureusement  in- 
achevé. M.  de  Blainville  avait  soixante-deux  ans  lorsqu'il  se 
mit  à  ce  travail  dont  il  semait  bien  tout  le  poids  dès  le  com- 
mencement ,  mais  pour  lequel  il  croyait  trouver  encore  assez 
de  vie  ,  et  pendant  dix  ans  il  y  demeura  constamment  appli- 
qué sans  parvenir  au  delà  de  la  vingt-quatrième  livraison  ; 
mais  chacune  de  ces  livraisons  était  un  volume.  .S'il  lui  avait 
élé  donné  de  rachever,  cet  ouvrage  eiil  été  son  legs  véri- 
table à  la  retraite.  C'était ,  en  elfel ,  un  de  ces  monuments 
qui  ont  pour  effet  de  consacrer  un  nom  :  et  bien  qu'incom- 
plet ,  on  peut  prévoir  qu'il  sera  longtemps  consulté  comme 
un  Irésor  d'érudition  cl  de  savoir  pour  l'histoire  de  toutes 
les  espèces  qu'il  embrasse. 

A  côté  de  M.  Cuvier,  qui  semble  avoir  pour  caractère 
principal  de  représenter  dans  les  sciences  natmelles  les  prin- 
cipes de  protestantisme  ;  à  côté  de  M.  (àcolTroy  Sainl-llilaire, 
qui  avait  pris  sou  mouvement  dans  les  principes  plus  libres 
de  la  philosophie,  M.  de  Blainville  peut  être  regardé  comme 
complétant  l'ensemble  de  nos  écoles  par  l'inspiration  des 
principes  de  la  théologie  caiholique.  Toutefois  ce  point  de 
vue  qu'il  alfectionnait  vivement,  et  qui  a  élé  celui  de  toute 
sa  vie ,  n'a  jamais  sufli  pour  le  conduire  i  des  conclusions 
scientifiques  qui  en  fussent  formellenient  empreintes,  et  son 
iiifluence  s'est  plutôt  fail  sentir  dans  la  forme  de  la  mélhodc 
que  dans  l'esprit  des  résultats.  De  là,  conformément  à  la 
morale  de  la  scolastique  ,  celle  reclierche  des  preuves  dans 
les  causes  finale? ,  el  celte  aHeelalicm  de  la  démonstration 
à  priori  qui  distinguent  son  enseignement.  Undc  nos  esprits 
scienlilico-philosophiques  les  plus  distingués,  M.  Clievreul, 
fait  cependant ,  à  cet  égard,  les  observations  suivantes  dont 
il  est  impossible  de  méconnaître  la  justesse  dans  une  certaine 
mesure.  ■'  Quelle  que  soit  l'iniporiance  que  M.  de  Blainville 
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uatlribuât  à  la  mélliodo  à  priori,  qiuHc  que  soit  Ihabilclé 
n  qu'il  ait  (U'plnyée  on  la  mnjiiant ,  il  filt  resté  loin  du  but 
-xju'il  a  allcinl,  bi  ses  facultés  intcllccluolles ,  sei'\ics  par 
«des  oigarics  souples  et  puissants,  ne  se  fussent  pas  appli- 
)'  quces  à  l'observation  directe  et  précise  des  objets  (ju'il  a 
»  décrits,  et  si  les  f.iils  nombreux  recueillis  par  sa  longue 
»  persévérance  n'avaient  pas  été  coordonnés  conforniénieiit 
)'à  sa  métbode  «  posteriori.  C'est  à  ce  litre  surtout  qu'il 
>•  est  devenu  membre  de  jiresque  toutes  les  académies  du 
»  monde.  >. 

Jusqu'à  sa  dernière  heure ,  .M.  de  Blainvillc  était  dcinenré 


plein  de  verve  et  de  courage  :  aussi,  à  un  âge  qui,  pour 
tant  de  savants,  est  déjà  depuis  longtemps  celui  de  la  re- 
traite ou  du  moins  du  repos,  soutenait-il  avec  une  ardeur 
toute  juvénile  son  double  caractère  de  savant  et  de  profes- 
seur. Sa  pensée ,  toujours  plciiie  de  lumière ,  comme  sa 
parole  de  chaleur,  n'n\ait  pas  encore  cessé  de  concilier  la 
faveur  de  la  jeunesse  à  ses  leçons;  et  bien  que  son  organi- 
sation eût  déjà  commencé  à  trabir  par  quelques  symptômes 
la  fatigue  de  cette  application  prolongée,  il  persévérait. 
Attaché  passionnément  à  ses  idées,  il  l'était  par  conséquent 
a  son  enseignement  ;  et  c'est  entre  deux  le(;ons  de  la  Sor- 


1\I.  de  Rlainvillc,  mort  le  i"  mai  iS5o.  —  ■\IcJainon  de  DavlJ  d'Angers. 


bonne ,  et ,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  au  cliaiiip  d'honneur  qu'il 
a  été  frappé. 


DE  LA  FABRICATION  PU  FEP.  A  LA  HOUILLE, 
riii. — Yoy.  p.  2J0. 

Les  lourneaux  dans  lesquels  s'opère  la  fusion  du  minerai 
au  coke  ont  à  peu  près  la  môme  figure  que  ceux  dont  on  se 
sert  pour  la  fusion  au  charbon  de  bois  :  ce  sont  deux  espèces 
de  tours  que  l'on  remplit  par  le  haut  de  lits  alternatifs  de 
coke  et  de  minerai ,  et  dans  lesquelles  on  projette  de  l'air 
par  la  parlie  inférieure  pour  activer  la  com!)ustioa  à  l'aide 
de  machines  puissantes.  Ces  tours  doivent  être  construites 
avec  des  matériaux  réfractaires,  alin  de  résister  aussi  long- 
temps (|ue  possible  à  l'action  de  la  chaleur  intense  qui  s'y 
développe.  Leur  capacité  intérieure  se  rétrécit  par  le  liant 
et  par  le  bas ,  et  la  plus  grande  largeur  se  trouve  à  peu  près 
au  tiers  de  la  hauteur  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  le  rentre. 

Le  \entre  est  un  élé/uent  capital  ;  ses  dimensions  ne  sont 
pas  les  mêmes  dans  tontes  les  usines  ;  mais  généraleptent  elles 


ne  s'écartent  pas  beaucoup  de  5  mettes.  La  hauteur  lotak' 
est  quadruple  de  celle  du  ventre,  c'est-à-dire  d'une  ving- 
taine de  mètres.  On  briile  par  heure  d'un  demi-quintal  mé- 
trique à  un  quintal  par  uièlre  carré  du  ventre,  ce  qui  revien 
approximativement  à  18  ou  20  quintaux  métriques  en  totalité. 
On  cominend  qu'il  y  a  nécessairement  des  limites,  car  la 
consoniniation  varie  selon  la  quantité  de  veut  que  projettent 
les  machines  soulflantes,  et,  pour  un  fiunneau  donné,  il  y 
a  un  point  oii  celle  quanlilé  deviendrait  trop  fail)le,  et  un 
autre  où  elle  deviendrait  trop  forte.  11  faut  ilOO  mètres  cubes 
d'air  pom-  briller  un  quintal  de  coke,  ce  qui  suffit  pour 
donner  idée  de  l'énorme  quantité  d'air  qu'il  est  nécessaire 
de  lancer  dans  l'intérieur  des  fourneaux.  On  bn1lc  d'un  quin- 
tal et  demi  à  trois  quintaux  de  coke,  suivant  la  naliue  du 
minerai,  pour  obtenir  un  quinlal  de  fonte;  d'où  il  suit  que 
la  quanlilé  de  fonle  produite  dépendant  de  la  quantité  de 
coke  consommée,  eu  augmentant  cette  dernière,  c'est-à-dire 
en  augmentant  la  puissance  des  machines  souillantes,  on 
peut  faire  varier  la  production  d'un  fourneau  à  peu  près 
dans  la  proportion  du  simple  au  double. 
Les  fontes  qui  proviennent  d'un  bon  coke  et  d'un  bon 
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iniiiPiMi  poiivont  ('Iro  soumises  imini'diulomoiU  :i  l'oprialinn 
(lu  piulLinc;  mais  li's  aulios  no  pidiliiispiit  im  fi'i- salisfai- 
saiil  (pi'à  la  oiiiidilioii  d'i'lic  (lc'pi)uill('('s  par  uni!  (ipi'ialiiin 
picalaljlo  (l'iuic  porlidii  lies  uialiéios  (■liaiigrics,  tillos  (jm; 


la  silice ,  le  sniific,  lo  pliosplioio  qu'elles  ronlienncnt.  Cette 
(ipéialidu  ^e  uomini'  li'  jinuijc.  Klle  se  fait  dans  des  ereuscl." 
niiaiinidaires  (rciiviidii  1  mrlie  carré,  et  de  25  à  30  cen- 
limèliis  de  piofoudcur.  A  l'aide  d'ime  macliinc  qui  y  dc:- 


l'uliiicatiuil  dn  IVr    —  Fuiu'i  à  n'cli.iuffer  los  saumons  de  foule 


bouclie  par  six  Iinèies  plongeâmes,  on  enlielient  dans  ces 
creusets  un  feu  de  coke  assez  intense  pour  remettre  la  fonte 
en  fusion  ;  et  dans  cet  l'Iat ,  on  la  soumet  à  Taction  de  l'air 
qui,  en  brûlant  les  matières  étrangères,  lui  donne  un  pre- 
mier depré  d'all'inaïe. 


Il  faut  éviter  avec  soin  les  cokes  sulfureux,  car  la  fonte, 
loin  de  se  purifier  par  le  (inage ,  serait  exposée  à  s'y  dété- 
riorer. 11  faut  éviter  aussi  les  cokes  qui  contiennent  trop  de 
cendres ,  car  ces  cendres  en  se  fondant  s(jus  forme  de  sco- 
ries enlèvent  de  i'owde  de  fer,  et  li-  di'ehel  devient  consi- 


Tiaiii  de  lauiiiioiis  mi'i  par  nue  roue  iijJraiil  ([110. 


dérable.  L'opération,  conduite  dans  cluuiue  creuset  par  un 
maître,  se  fait  par  quatorze  ou  quinze  lineius  et  deux  aides, 
et  porte  sur  quatorze  à  quinze  quintaux.  Klle  diue  d'une 
heure  et  demie  à  deux  lieurcs,  et  quand  le  maître  la  juge 
terminée ,  il  débouche  le  creuset  et  fait  couler  le  fin  métal 
dans  des  lingotières.  La  nature  du  (in  métal  est  ù  peu  près 
la  même  que  celle  d'un  acier  fondu  grossier. 


L'opération  fondamentale  du  pudlage  s'opère  dans  des 

fours  à  réverbères  :  ce  sont  des  fours  dans  lesquels  le  com- 
bustible et  le  métal ,  au  lieu  d'être  en  contact ,  comme  dans 
tous  leurs  précédents ,  sont  au  contraire  séparés.  Le  com- 
bustible est  placé  sur  une  grille  ,  et  à  l'aide  d'une  voiUe  sur- 
baissée, la  llamme  qui  s'en  dégage  est  rabattue  sur  le  métal 
déposé  à  côté  sur  une  platc-foniic  que  l'on  uonime  la  sole. 


278 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


La  combiislion  et  le  tirage  sont  déterminés  par  une  clicminée 
placée  il  l'cxtiémilé  de  la  sole.  On  comprend  que  ces  four- 
neaux, l;i  V01IIC  siirloiil,  doivent  èlre  coiislriiils  en  matériaux 
très-réfraclaires,  ordinaircinent  en  briques.  Souvent  la  sole 
est  formée  de  plaques  de  fon!e  sous  lesquelles  circule  un  cou- 
raiit  d'air,  afin  de  les  empêcher  de  s'écliauffer  assez  pour  se 
fondre.  La  niasse  des  fourneaux  est  consolidée  par  des  ti- 
rants en  fer  et  des  armatures  en  fonte. 

La  S'ille  est  carrée  el  dVnviron  90  centimètres  de  côté. 
Elle  doit  être  disposée  de  manière  à  briller  70  à  90  kilo- 
grammes de  houille  jiar  lieme.  On  la  charge  par  une  ouver- 
ture latérale  nommée  la  Inrqucrk.  La  surface  de  la  sole 
doit  être  triple  de  celle  de  la  grille;  la  porte,  qui  ne  doit 
s'ouvrir  que  pour  le  passage  des  ma-ses  métalliques  ,  est 
placée  vers  la  partie  la  plus  large  de  la  sole  ;  le  travail  des 
outils  se  fait  par  une  petite  ouvertiire  ménagée  à  sa  partie 
inférieure.  La  cheminée,  qui  est  le  véritable  régulateur  de 
tout  ce  svsième,  a  12  à  15  mètres  de  hauteur,  et  un  dia- 
mètre intérieur  égal  au  quart  de  la  grille.  Souvent,  entre  la 
.sole  et  la  cheminée ,  on  laisse  un  espace  intermédiaire  muni 
d'une  porte,  dahs  lequel  on  fait  rougir  les  saumons  de  fonte 
avant  de  les  porter  sur  la  sole.  On  utilise  ainsi  la  flamme 
perdue. 

Le  tra>ail  du  four  à  réverbère  demande  quatre  ouvriers 
qui  se  relèvent  par  postes  de  huit  à  douze  heures.  Clia(|ue 
charge  se  compostîde  180  à  200  kilogrammes  de  fonte.  Après 
avoir  chargé ,  on  liite  avec  soin  tontes  les  portés ,  on  remet 
de  la  hdiiille  sur  là  gl'ille ,  on  ouvre  le  registre  de  la  clie- 
niini'o  ,  en  un  mot ,  on  donne  ce  qu'on  appelle  un  coup  de 
feu.  Il  sullit  de  dix  ou  quinze  minutes  pour  que  la  charge 
entre  en  f^^ion.  Dès  qu'elle  est  opérée,  on  abaisse  le  registre 
de  la  cheminée,  alin  de  modérer  le  feu  et  d'empêcher  le 
bain  de  devenir  trop  liquide;  l'ouvrier  brasse  alors  avec 
force  et  persévérance  la  matière,  de  manière  à  exposer  suc- 
cessivemciit  toutes  ses  parties  au  courant  d'air  enflammé  : 
il  doit  veiller  îi  ce  que  le  feu  se  maintienne  dans  la  juste 
mesure  pour  qu'elle  ne  devienne  ni  trop  liquide  ni  trop  pâ- 
teuse ,  et  dans  ce  but  il  préside  à  la  fois  à  la  manœuvre  de 
la  grille  el  à  celle  de  la  cheminée. 

Après  vingt-cinq  minutes  de  brassage,  iihe  Certaine  quan- 
tité du  caihone  combiné  avec  le  fer,  se  trouvant  brCilée  par 
le  courant  d'air,  la  matière  devient  visqueuse,  plus  dillicile 
à  diviser  ;  les  ouvriers  disent  à  ce  moment  qu'elle  est  fondue. 
Bientôt  après,  elle  se  sèche  tout  à  fait,  elle  se  partage  d'elle- 
même  en  grumeaux  ;  la  lumière  qu'elle  projette  devient  beau- 
coup plus  vive ,  le  carbone  est  entièrement  brillé  ;  ce  n'est 
plus  de  la  fonte,  c'est  du  fer.  On  rend  alins  un  coup  de  feu, 
afin  dt;  sblldcr  toutes  les  particules  ou  les  rassembler  en  cinq 
ou  six  peiiics  inassés  qu'on  arrondit  en  lesloulant  sur  la  sole, 
el  que  l'on  frappe  pour  en  exprimer  les  scories;  puis  après 
avoir  rendu  un  dernier  coup  de  feu ,  on  les  traîne  au  mar- 
teau ou  an  laminoir  pour  les  cingler. 

On  lait  de  quattuze  ,^  dix -huit  charges  par  vingt- 
quatre  heures,  ce  qtd  ri'pond  à  une  quantité  totale  de  2i  ù 
25  quintaux  métri(pies  ;  le  di'chei  sur  la  fonte  est  d'environ 
un  dixième.  La  consommation  de  houille  est  de  7o  à  90  kilo- 
grammes par  quintal  de  fer.  En  Gliallipagne  ,  où  la  cherté 
du  combustible  a  conduit  naturellement  h  son  éciinomié,  nn 
travaille  dans  des  fours  douilles  ,  c'est-à-dire  dans  des  four- 
neaux où  l'on  fait  deux  opérations  à  la  fois,  à  l'aide  de  deux 
portes  ouvertes  sur  la  sole,  \is-a-\is  l'un  de  l'autre,  la 
consommation  n'est  souvent  que  de  .").')  Ullogrannurs. 

Certaines  fontes  en  coke  sont  tellement  impures  ([ue  l'opé- 
ration du  pudlage  ne  suflil  pas  pour  les  adiner  convenable- 
ment. Après  les  avoir  martelées  au  laminoir,  on  riThaulfe 
par  paquets  les  barres  obtenues,  et  on  les  soumet  de  nou- 
veau au  martelage  ou  au  laminage.  Cette  opération  est  ce 
qu'on  nomme  le  hallage. 

Après  le  hallage  dans  les  circonstances  que  nous  venons  de 
dire,  après  le  pudlage  dans  les  circonstances  ordinaires,  on 


obtient  enfin,  à  l'aide  des  laminoirs,  ce  que  l'on  nomme 
le  fer  fini,  ou  fer  marehaiid. 

Vn  train  de  laminoirs  se  compose  de  trois  cages  occupées 
chacune  par  deux  cylindres  de  25  à  ItO  cenUinètres  de  dia- 
mètre, tournant  en  sens  inverse  l'un  sur  l'antre,  à  raison 
de  80  à  100  révolutions  par  minute,  sous  l'impulsion  d'une 
rotie  hydraulique  on  d'une  machine  à  vapeur  de  iO  à  50  che- 
vaux. La  première  cage  cotîticnt  les  ébrincheum,  cylindres 
garnis  de  grossescannelnres  ovales  ou  carrées;  la  deuxième 
Contient  les  finixxenrs  garnis  de  cannelures  pins  petites,  et 
qui  donnent  au  fer  la  forme  que  l'on  veut  définitivement 
lui  conserver:  la  troisième  contient  \os  pnlisseurxoa  eapa- 
tardx ,  ((ui  sont  des  cylindres  sans  cannelures,  destinés 
seulement  i'i  allonger  les  barres  cl  à  donner  un  glacis  à  leur 
surface. 

Vn  train  de  laminoirs  occupe  .six  hommes  :  savoir,  deux 
lamineurs,  deux  ratlrapoms  et  deux  relevcurs.  Le  lamraeur 
en  chef  commande  la  cage  des  finisseurs;  le  lamineur  en 
second,  celui  des  ébauclieurs;  les  deux  rattrapenrs  et  les 
deux  releteiirs  sont  fl  l'arrière  de  chaque  cage.  Quand 
on  travaille  aux  polisseurs  le  service  demande  en  plus  un 
enfant. 

Dans  le  procédé  priliiiiifde  la  fabrication  du  fer,  dont  la 
Corse  nous  ollre  encore  l'exenqile ,  il  n'y  a  qu'une  scub 
opération  :  o!i  dispose  le  minerai  au  milieii/lun  foyer  de 
charbon  de  bois,  et  après  quelques  heures  de  {■•»,  tout  est 
(ini  ;  on  porte  la  masse  sons  le  marteau  :  c'est  du  fer.  Dans 
le  procédé  anglais,  au  lieu  de  cette  simple  et  unique  opéra- 
tion ,  on  eu  a  quatre  au  moins  ;  la  fusion,  le  finage,  le  pud- 
lage, le  hallage;  et  souvent  même,  pour  améliorer  les  frrs, 
on  les  souuict  à  plusieurs  corroyages ,  c'est-à-dire  qu'on 
les  réchauffe  par  paquets  et  qu'on  les  fait  repasser  à  deux 
ou  trois  reprises  sur  les  laminoirs.  Mais  de  cette  complication 
apparente  résultent  à  la  lois  l'économie  el  l'extension  indé- 
finie de  la  production;  elle  pcrmel  d'utiliser  le  combustible 
qne  fournissent  les  mines  et  des  minerais  de  qualité  infé- 
rieure qu'il  serait  impossible  de  traiter  par  le  procédé  pri- 
mitif. 


MEMOIRES  D'UN  OUVRIER. 

Voy.  p.  2,  15,  3S,  55,  66,  iï5,  i3o,  i5o,  ififi,  198,  aoG, 
2a2,  a37,  i-o. 

§  9.  Suite.  —  Un  proecs.  —  Le  pot  de  giroftée. 

Tout  marcha  d'abord  à  souhait.  Les  travaux  furent  \ivc- 
ment  conduits  el  achevés  avant  le  terme.  J'avais  pu,  sur  les 
premiers  payements,  rendre  à  Maurice!  sou  argent.  De  nou- 
veaux marchés  me  ramenèrent  dans  le  courant  des  alïaires 
du  bâtiment.  ,)e  reprenais  le  Ilot  et  je  commençais  à  me  sen- 
tir ri'iunnli'r,  quan  I  un  pinces  intenté  à  notre  principal  en- 
trepreneur vint  tout  arrêter.  Mon  sort  et  celui  de  dix  antres 
était  forcénieul  lié  an  sien  ;  nous  nous  trouvions  les  mains 
prises,  sans  aucun  mo\en  d'agir  ni  de  nous  retirer.  ■Tcnilanl 
tb  temps  ,  les  obligations  particulières  de  chacun  restaient 
entièi-es  :  l'époque  de  payement  arriïait  pour  les  marchan- 
dises non  employées  ;  lés  soldes  d'arriéré  se  succédaient  im- 
pitoyablement ;  il  lidlail  faire  face  à  toutes  les  attaques,  l'arme 
au  bras,  comme  on  dit  ;  trouver  chaque  jour  quelque  nouvel 
expédient  ,  obtenir  di's  termes ,  elTectuer  des  reports,  com- 
!  penser  des  dettes  et  des  créances  !  Mes  journées  entières 
étaient  employées  à  ce  stérile  travail.  Je  ne  gagnais  rien,  et 
mes  ressources  s'épuisaient  de  plus  en  plus:  tandis  que  j'em- 
ployais mon  temps  à  me  .sauver  de  la  faillite,  Cencvièvc  et 
l'enfant  manquaient  du  nécessaire. 

Je  me  mangeais  la  cervelle  sans  pouvoir  faire  avancer  les 
choses.  Le  procès  était  toujoms  près  d'être  jugé ,  et  reculait 
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sans  cesse.  Un  jour,  ((iiolqiie  pii;cc  avail  Ol(';  oubliée;  un 
;ui!rc  joui-,  l'avocat  se  Iiouvait  ab.seul  ;  le  iribunal  prenait 
(lis  vaciiiues ,  ou  radvcrsairo  avait  dcMiaiidc'  une  iTuiise. 
l'.'iulaut  te  lenips  ,  les  semaines  et  les  mois  s'écoulaient  en 
renilanl  la  posiliiiii  lonjiim-s  |)lus  difliiilc.  Noire  pauvie  mé- 
iuif,'e  ressi'ml)kiil  à  Ces  équl))a^es  pris  piii-  im  calme  plat  au 
milieu  de  la  mei-,  el  qui ,  réihiisaiil  cliaipic  jour  la  raiiou  , 
rci;ardi'Ml  eu  vain  à  l'iiorizou  si  1rs  nuages  leur  aniionceiil 
le  rolour  du  venl.  J'ai  eu  de  dures  éj)rcuvcs  dans  ma  vie, 
mais  aucune  qui  soil  comparable  à  celle-ci.  D'ordinaire ,  les 
niallieurs  qui  nous  frappent  laissent  ])lace  à  l'action  ;  on  peut 
clierclier  le  soulagement  ou  le  salut.  Mais  ici  tous  nos  elVorls 
élaienl  inutiles;  il  n'y  avait  qu'à  se  croiser  les  bias  et  h  at- 
tendre. 

A  la  longue,  celte  agitation  dans  l'impuissance  me  rendit 
sombre  et  li.ugueux.  \e  saebant  i)lus  qui  acce.ser,  je  m'en 
prenais  à  Cenevii^'ve  ;  je  ne  tenais  point  conq)le  à  la  pauvre 
créature  de  ses  elforls  pour  me  déguiser  noire  misère  ,  de 
son  travail  poui'  l'amoindrir.  On  cù!  dit  que  je  lui  en  voulais 
des  privalious  qu'elle  supportait.  i\u  fond,  mon  irrilaliou  était 
encore  de  l'amilié  :  elle  lenait  de  mou  cliagiin  delà  voir 
Koullrir.  .l'aurais  donné  mou  sang  goutle  ù  goutte  pour  lui 
acbeter  de  l'aisance  el  du  repos  d'esprit  ;  mais  ma  bonne 
volonté  élait  de  mauvaise  humeur  faule  d'avoir  réussi  :  c'é- 
tait comme  »ne  baie  d'épines  à  laquelle  je  la  déeliirais,  par 
dépit  de  n'avoir  pu  en  l'aire  une  enveloppe  pour  la  défendre. 

Un  jour  surtout  je  renirai  plus  aigri.  J'avais  passé  Irois 
heures  chez  l'avoué  ,  qui  causait  avec  des  amis  et  que  j'en- 
tendais rire,  tandis  que  j'attendais  en  me  rongeant  le  cœur. 
11  avait  fallu  leur  laisser  linir  toutes  leurs  histoires  plaisantes; 
puis,  quand  mon  lour  élait  venu,  j'avais  trouvé  un  liomme 
qui  m'avait  écoulé  en  bâillant ,  qui  ne  savait  rien  de  mon 
aiïaire,  cl  m'avait  renvoyé  îi  son  premier  clerc  alors  absent. 
Je  revenais  donc  gonflé  de  rancune  contre  les  gens  de  jus- 
lice  ,  qui  emmagasinent  dans  leurs  cartons  notre  fortune, 
noire  repos,  notre  honneur,  el  qui ,  le  plus  souvent,  ne 
.savent  pas  même  ce  qu'on  leur  a  donné  à  garder,  l'our  m'a- 
cliever,  j'avais  vu  refuser  le  payement  de  mon  dernier  billet  ! 

Comme  si  loul  devait  irriter  ma  tristesse,  je  trouvai  à  Ge- 
neviève uu  air  de  félc.  Klle  rangeait  eu  chantant,  et  me  reçut 
par  {uw  exclamalion  joyeuse. 

.Je  lui  demandai  brusquement  ce  qu'il  élait  arrivé  d'heu- 
reux depuis  mon  départ,  el  si  nous  avions  reçu  une  succession 
d'Amérique,  lùlle  répondit  en  plaisantant,  méprit  par  le  cou, 
cl  me  conduisit  en  face  de  l'alnianacli  suspendu  contre  la 
cheminée. 

—  l'.b  bien?  lui  demandai-je. 

—  Kb  bien  !  vous  ne  voyez  point  la  date,  monsieur!  dil- 
elle  gaiement  ;  c'est  aujourd'hui  le  25. 

—  Oui,  répliquai-je  en  me  dégageant  avec  humeur;  et 
bienlot  ce  sera  le  oO,  jour  d'échéance,  (lue  l'enfer  confonde 
les  billets  el  les  alnumachs! 

lille  me  regarda  avec  un  douloureux  élonncment. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  encore  ,  Tierre  Henri  '?  reprit-elle  in- 
quièle;  avez-vous  appris  quelque  mauvaise  nouvelle? 

—  Je  n'ai  rien  appris,  comme  d'habitude. 

—  Alors,  reprit-elle  en  passant  un  bras  sur  le  mien,  re- 
mettons les  inquiétudes  ù  demain,  cl  gardons  ce  jour-ci  pour 
èlre  heureu.x. 

Je  la  regardai  de  manière  à  lui  prouver  que  je  ne  com- 
prenais \\ii. 

—  Allons ,  vilain  homme  !  dil-clle  d'un  Ion  de  bouderie 
amicale,  ne  savez-vous  donc  pius  que  c'est  l'amiiversaire  de 
noire  mariage? 

.le  l'avais  ell'ectivement  oublié.  Les  années  précédentes, 
cet  anniversaire  élait  pour  moi  une  occasion  de  réjouissance 
et  d'allendrissemenl  ;  mais  celle  l'ois  il  en  fut  tout  aulremenl. 
Le  souvenir  du  bonheur  passé  me  rendit  les  souiïrauces  pré- 
sentes plus  amères.  La  comparaison  que  j'en  fis,  dans  ma 
pensée,  exciia  chez  moi  une  sorie  de  colère  désespérée,  et  je 


me  laissai  tomber  sur  une  chaise  avec  de  sourdes  malédic- 
tions. 

tieucviève ,  surprise  et  cllrayéc ,  voulut  savoir  ce  que 
j'avais. 

—  Ce  (pie  j'.d  !  m'écriai-je  ;  Ijieu  me  pardonne  !  on  dirait 
qui!  vous  n'en  avez  jamais  entendu  parler!  Ce  que  j'ai!  eh 
bien  ,  parbleu!  j'ai  des  délies  (jue  je  ne  puis  payer,  et  des 
crisiue 'S  (|ui  ne  reiilrenl  pas;  j'ai  un  procès  qui  me  ruine  CD 
alleudanl  qui' je  le  gagne;  j'ai  Irois  bouches  It  nourrir  loiis 
les  jours,  sansaulre  ressource  que  deux  bras  qui  ne  peuvent 
travailler...  Ah  !  ce  que  j'ai,  demandez-vous?  J'ai  le  regret 
de  ne  pas  m'élre  cassé  les  reins  le  jour  où  je  suis  tombé  d'un 

I  troisième,  parce  qu'alors  je  n'étais  encore  qu'un  ouvrier  sans 
obligation  el  .sans  famille  ,  el  qu'une  bière  de  quatre  francs 
eût  réglii  loul  mon  com|)le  sur  la  (ilace  de  l'aris! 

Tout  cela  élail  dii  ;i-,ee  uu  emporlement  qui  (il  trembler 
la  pauvre  femme;  elle  me  regarda,  el  des  larmes  lui  vinrent 

i  dans  les  yeux. 

—  Au  nom  de  Dieu!  ne  parlc-z  pas  ainsi,  Pierre  lienri, 
^  me  dil-elle;  ne  me  dites  jamais  que  vous  regrettez  de  vivre, 

à  moins  que  vous  ne  vouliez  aussi  me  faire  mourir.  Vous 
avez  été  tourmenté  tout  le  jour,  pauvre  homme,  et  vous  me 
revenez  outré  ;  mais  oubliez  pour  aujourd'hui  les  affaires,  et 
ne  pensez  qu'à  ceux  qui  vous  aimee.l. 

J'allais  peut-être  faire  ce  (ju'elle  demandait ,  car  sa  voix 
m'avait  remué  le  co;nr,  quand  on  frappa  à  la  porle;  un  ser- 
gent de  ville  enlra. 

—  IMrd(}n  ,  excuse  ,  dil-il  poliment:  je  suis  monté  parce 
que  vous  Oies  en  conlravenliou  el  que  je  dois  vous  dénoncer 
procès-verbal,  rapporl  au  pot  de  fleurs  de  voire  fenélre. 

J'allais  réjiondre  (ju'il  y  avait  erreur,  lorsque  Geneviève 
courut  à  la  croisée  et  en  relira  précipilammenl  une  giroflée 
encore  enveloppée  de  sa  feuille  de  papier  blanc.  Elle  déclara 
qu'elle  venait  de  l'acheter  et  de  la  déposer  à  celle  place  ,  où 
elle  élait  d'ailleurs  retenue  par  plusieurs  barreaux.  L'homme 
de  police  écoula  palienuueul  louics  ses  explicalions ;  mais, 
après  avoir  constaté  ce  qu'il  ajjpelait  le  corp<  du  détil ,  il 
pril  nos  noms  el  prénoms,  avertit  que  nous  aurions  à  nous 
présenler  au  tribunal  pour  payer  l'amende  ,  et  se  relira  en 
saluant. 

Celle  interruption  inallendue  cl  la  pcrspcciive  des  frais 
nouveaux  auxquels  nous  allions  èlre  condamnés,  arrêtèrent 
brusquement  mon  retour  de  bonne  humeur.  Geneviève  vou- 
lut parler;  mais  je  me  levai  exaspéré ,  en  maudissant  le  ca- 
price qui  venait  ainsi  ajouler  subilemcnl  à  noire  misère.  Je 
me  promenais  h  grands  pas  ,  j'élevais  la  voix,  je  m'animais 
de  mes  propres  paroles,  taudis  que  Geneviève,  pâle  el  Irem- 
blanle,  me  regardait  sans  rien  dire.  J'avais  éclaté  quand  elle 
avait  voulu  parler,  el  sou  silence  augmenla  ma  colère  !  liors 
de  mni,  je  saisis  la  fleur,  cause  première  de  ce  débat,  cl  je 
courais  à  la  fenélre  pour  la  lancer  dans  la  rue,  quand  un  cri 
de  Geneviève  m'arrêta. 

La  pauvre  femme  élail  près  du  berceau  de  l'enfant  que  je 
venais  d'i'veiiler  ;  elle  le  pressait  d'un  bras  contre  sa  poi- 
trine, et  son  autre  main  élail  lendue  vers  moi. 

—  Ne  la  brise  pas,  Pierre  Henri,  me  dit-elle  d'une  voix  que 
je  n'oublierai  janiais  ;  c'est  la  fleur  de  noire  anni\ersaire! 

Je  gardai  la  giroflée  enlre  mes  mains,  liésiiant  sur  ce  que 
je  devais  faire.  Je  me  rappelai  alors  que  tous  les  ans,  à  pa- 
reille époque,  Geneviève  avail  célébré  la  date  de  noire  ma- 
riage par  rachat  d'une  de  ces  fleurs  que  ma  mère  cultivait  à 
Bois-1'iiaul.  A  celle  pensée,  je  sentis  une  secousse  au  dedans; 
toute  ma  colère  tgmba  d'un  seul  coup ,  il  s'ouvrit  rommc 
une  fontaine  dans  mon  cœur,  et  je  me  mis  à  pleurer. 

Geneviève  courut  aussitôt  vers  moi,  cl  se  jeia  avec  l'en- 
fanl  dans  mes  bras. 

(luand  loul  fut  pardonné  et  oublié  ,  nous  nous  mimes  à 
table  pour  le  repas  du  soir.  Ce  qui  venait  de  se  passer  avail 
empcclié  la  femme  de  rien  préparer  ;  je  ne  voulus  point  la 
laisser  sortir  pour  remplacer  ce  qui  nous  manquait.  .Nous 
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soiipùmes  gaiement  avec  du  pain  et  dos  radis,  la  giroflée  au 
milieu  de  la  table  et  embaumant  notre  festin! 


LE  BATON  DE  LA  MEGGY. 

La  Meggy  était  une  mendiante  des  environs  d'inverness  , 
mais  qui  possédait  un  trésor  pour  lequel  bien  des  gens  au- 
raient pu  donner  leurs  richesses. 

Ce  n'était  pourtant  ni  la  tasse  magique  d'oi'i  le  vin  coule 
comme  d'une  source  ,  ni  le  ducat  d'incubation  qui  fait  éclore 
d'autres  ducats,  ni  la  bague  qui  transporte  au  loin  ,  ni  le 
chapeau  qui  rend  invisible. 

La  vieille  Uleggy  ne  possédait  qn'un  bâton  de  buis  sur 
lequel  un  berger  des  Highlands  avait  sculpté  une  tète  avec 
son  couteau!  mais  le  bâton  était  fée  et  rendait  justice  à  cha- 
cun mieux  que  toutes  les  cours  d'Angleterre  ;  car  il  savait 
icconnaitre  les  actions  qui  niérilaient  le  blâme,  et  il  les 
punissait  sur-lc-chanip  par  autant  de  coups  qu'on  en  avait 
mérité. 

Ainsi ,  qu'un  grossier  paysan  passât  près  de  la  vieille  Meggy 
sans  un  salut,  le  bâton  accourait  de  lui-même  et  écrivait 
sur  les  épaules  du  rusire  le  respect  dil  à  la  vieillesse  et  à  la 
pauvreté. 

Qu'un  gentleman  étourdi  regardât  effrontément  la  jeune  fille 
qui  retournait  du  travail  vers  sa  mère,  ou  lui  adressât  quel- 
que parole  trop  familière,  le  bâton  recommençait  son  voyage 
pour  lui  apprendre  qu'il  ne  faut  ni  attaquer  les  faibles,  ni 
faire  rougir  les  timides. 

Au  niariliaud  qui  revenait  de  la  ville  chargé  d'écus  et  de 
tromperies ,  il  rappelait  que  la  probité  est  la  patente  obligée 
de  tous  les  commerces;  au  juge  qui  avait  dormi  à  l'audience, 
il  laissait  assez  de  traces  rouges  et  bleues  pour  le  tenir 
éveillé;  au  médecin  coupable  d'oubli  on  d'ignorance,  il 
fournissait  des  meurtrissures  à  guérir. 

Que  de  fois  il  a  marché  pour  vous ,  hommes  sans  pitié  qui 
foulez  \os  frères  comme  l'herbe  des  chemins!  pour  vous, 
orgueilleux  ,  qui  regardez  loujoins  d'en  haut  les  choses  et 
les  gens;  poiu-  vous,  esprits  légers,  qui  semez  le  mal  et  le 
bien  sans  y  prendre  garde  ! 

Mais  il  s'arrêtait  quand  vous  passiez,  vaillants  travailleurs 
dont  la  conscience  est  l'horloge  ;  douces  consolatrices  de  nos 
misères,  qui  êtes  ici-bas  comme  le  soleil  des  cœin-s  !  il  s'in- 
clinait devant  vous,  hommes  uniquement  occupés  du  bien  , 
riches  toujours  la  main  ouverte,  génies  dont  les  grandes 
pensées  coulent,  comme  la  source,  au  profit  de  tous  ! 


personne  ne  songe  à  l'exhumer,  et  si  le  hasard  le  faisait 
jamais  reparaître  dans  tui  pays  civilisé,  tout  le  monde  s'as- 
socierait peut-être  pour  le  brûler. 


Cr.ANVILLE-SHARPE. 

t      L'association  des  Abolitionistes ,  qui  s'est  vouée  à  l'cxiinc- 

j  tion  de  l'esclavage  aux  Liats-l  nis,  étend  de  jour  en  jour  son 

influence.  Parmi  ses  moyens  d'action  les  plus  cflicaces  ,  il 

faut  compter  la  publication  annuelle  d'un  volume  intitulé 

the  Liberly  beti  (la  Cloche  de  la  liberté).  Ce  recueil,  qui  en 

I  est  à  sa  dixième  année,  se  compose  d'éloquentes  protestations 

,  contre  la  traite  et  ses  conséquences;  de  touchants  appels  à 

l'humanité  des  colons;  d'admirables  traits  de  dévoùment , 

i  de  sympathie  pour  nue  race  proscrite.  Entre  beaucoup  de 

faits  remarquables,  il  en  est  un  qui  nous  a  surtout  frappé. 

En  1772,  ^1.  Uranville-Sliarpe  tenait  Jjoutique  dans  Cheap- 

side.  Au  retour  d'une  promenade  matinale,  comme  il  traver- 

I  sait  un  des  faubourgs  do  Londres  ,  il  rencontra  un  pauvre 

•  petit  nègre  ,  la  tète  entourée  d'un  bandage  sanglant.  Il  lui 

demanda  quel  accident  lui  était  arrivé.   L'enfant  répondit 

simplement  :  — C'est  massa  (le  maître)  qui  me  l'a  fait. 

M.  Sharpe  continua  de  l'interroger,  et  apprit  que  le  pauvre 
esclave  avait  été  envoyé  en  présent  par  un  riche  planteur  de 
la  Jamaïque  à  un  négociant  de  Londres  ,  frère  du  colon.  Ce 
négrier  anglais  avait ,  dans  un  moment  de  brutale  colère  , 
assené  sur  la  tête  du  noir  un  coup  terrible  a\ec  un  instru- 
ment tranchant.  L'enfant  s'était  cnl'ui ,  et,  n'ayant  personne 
pour  le  protéger  et  le  soigner,  il  errait  et  meniliait  depuis 
quelques  jours  dans  les  rues  de  Londres.  M.  S^harpc  le  con- 
duisit à  l'hôpilal  le  i)lus  proche,  fit  visiter  et  panser  ses  plaies, 
et,  après  sa  guérison  ,  le  recueillit  chez  lui.  11  le  prit  à  son 
service,  et  informa  son  ancien  maître  du  lieu  qu'il  habitait. 
Le  misérable  vint  le  réclamer  comme  son  bien.  AL  Sharpe 
s'y  attendait.  H  défendit  le  nègre  ,  et  soutint  son  droit  à  la 
liberté  devant  un  jury  assemblé  dans  ^\eslminster-llall. 
Lord  ManslieUl  eut  l'insigne  honneur  de  proclamer  cet  im- 
mortel verdict  qui,  â  dater  de  ce  jour,  lit  loi  en  Angleterre  : 
«  t^u'en  menant  le  pied  sur  le  sol  anglais,  tout  esclave  était 
libre  (I).  » 

Peu  de  jours  après  ce  grand  événement,  qui  relcnlit  dans 
toute  la  ville,  une  dame  était  assise  à  son  balcon,  au-dessus 
de  la  Tamise,  entre  le  pont  de  Londres  et  les  docks  des  Indes 
occidentales.  Elle  vit  une  petite  embarcation  se  diriger  à 
force  de  rames  vers  les  docks.  Comme  la  barque  passait  ra- 
pidement sous  son  balcon  ,  il  en  sortit  un  cri  pcrriuit  ;  elle 
entendit  le  nom  de  Granville-Sharpe  !  Cranville-Sharpe  !  dis- 
tinctement prononcé.  La  pensée  lui  vint  aussitôt  que  c'élait 
un  nègre  qu'on  enlevait ,  et ,  sans  une  minute  de  retard  ,  elle 
courut  chez  le  lord-maire ,  et  déposa  ,  sous  la  foi  du  ser- 
ment ,  de  ce  qu'elle  venait  de  voir  et  d'entendre.  Elle  obtint 
un  mandat  de  perquisilion  autorisant  à  rechercher  à  bord  de 
tous  les  navires  des  Indes  occidentales  alors  dans  les  docks, 
l'homme  qui  avait  crié  et  appelé  à  son  aide  Granville-Sharpe. 
Après  cinq  heures  d'infructueuses  visites,  on  découvrit, 
caché  sous  un  tonneau  vide,  un  jeune  nègre  bâillonné ,  pieds 
et  poings  liés.  Cette  victime  de  la  cupidité  lut  sur-lc-chainp 
relâchée,  en  vertu  du  glorieux  verdict  rendu  quelques  jours 
auparavant  par  un  jury  anglais. 

(i)  le  ToMi  iiiJividu  Cit  libre  aiissilot  qii'd  est  en  France,  n 
(Art.   1*^  de  la  loi  du  28  sriHt'inbre — itiociobie  i7or.) 

«  Le  jiriiiciiie  que  le  sol  Je  lu  l'rance  aflraiicliit  ^e^elave  qui 
le  touche,  e»l  aj)|>li(iué  aux  colonies  el  possessions  de  la  Eipii- 
blique.  M  (Art.  7  du  décret  du  aS  avril  1848.) 


Et  cependant  on  dit  que  le  bâton  de  Meggy  était  plus  sou- 
vent en  roule  qu'an  repos,  et  doimait  plus  de  coups  qu'il  ne 
faisait  de  salutations. 

Depuis  longtemps  il  a  été  enterré  avec  la  vieille  femme  ; 


BIREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

nie  Jacob,  30,  près  de  la  nie  des  Petils-Auguslins. 


Imiuimcric  de  L.  RUrtinlt,  rue  el  liolel  .VIi-iiuu. 
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LES  CIIAMPS-liLYSliES. 


Lci  Chaiiips-lilysccs  vus  à  vol  d'oiseau. —  Dessin  de  Ciianipiii. 


LcsCIiamps-Klysdes  étaient  jadis  un  bois  paisible  où  Ton  ne 
trouvait  qu'omble,  silence  et  fiaîclioui-,  où  l'on  cherchait  un 
refuse  contre  les  bruits  de  Paris.  Taudis  que  près  de  là ,  au 
bord  du  lleuvc,  les  carrosses  du  beau  monde,  c'est-à-dire  des 
gens  riches  et  de  ceux  qui  mettent  leur  vanité  à  leur  ressem- 
ToMii  KVIII. —  StntMBRt  i85o. 


blcr,  sillonnaient  les  trois  allées  du  Cours-la-Pieine,  au  milieu 
des  piétons  et  des  marchandes  de  fruits  et  de  beignets  ;  tan- 
dis que,  sur  les  boulevards,  sur  le  pont  Neuf,  les  sallindian- 
ques,  les  parades,  les  marionuelles,  les  aulomales,  les  phy- 
siciens, les  chanteurs,  les  operateurs,  les  jeux  de  toute  sorte, 
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alliraicnl  une  foule  de  curieux,  ceux  qui  piéféiaicnt  le  calme 
venalenl  s'asseoir  sous  les  arbres  louirus  pour  converser  ou 
niédiler,  comme  faisaient  les  sages  de  la  fable  antique  dans 
les  champs  fortunés  du  monde  souterrain. 

Assurément,  si  l'un  de  nos  aïeux  voyait  aujourd'hui  nos 
Clinnips-Klysées,  il  aurait  graud'peine  à  les  reconnaître. 
Quelle  transforinaliun!  qiielli;  rumeur!  quel  Oclat  !  Tout  le 
mouNcnient  du  Cours-la-lieine,  voitures  et  chevaux,  s'est 
jett'  au  milieu  de  la  promenade;  tous  les  plaisirs,  toutes  les 
curiosili's  di's  punis  ,  des  quais  et  des  boulevards,  tous  les 
jeux,  sont  descendus  et  ont  envahi  les  allées.  Dès  deux  ou 
trois  heures  de  l'apri-s-midi ,  cavaliers  ,  amazones  ,  voilures 
de  toute  espèce  ,  depuis  les  plus  élégantes  jusqu'aux  plus 
vulgaires,  emplissent  la  grande  allée  qui  conduit  de  la  place 
de  la  Concorde  à  la  barrière  de  l'Ktoile  ;  les  joueurs  de  boule 
et  de  ballon  attirent  des  cercles  de  spectateurs:  la  nuit  ap- 
proche :  des  lumières  paraissent  de  tous  cotés  ;  les  chants , 
les  rires,  un  bourdonnement  continuel  de  voix,  se  répan- 
dent dans  tout  l'espace  ;  les  cafés,  les  nslaurants  ,  les  spec- 
tacles, s'ouvrent,  s'animent,  se  partagent  la  foule.  La  distrac- 
tion et  le  plaisir  ,  avec  leurs  mille  fantaisies  ,  se  glissent  et 
bruissent  sous  le  feuillage  :  on  n'y  vient  plus  penser  et  respi- 
rer la  fraîcheur  ;  on  vient  s'y  oublier,  s'y  délivrer  de  la  fa- 
tigue et  de  l'obsession  de  la  pensée ,  y  divertir  ses  regards 
au  scintillement  des  lumières ,  aux  scènes  bruyantes  qui 
changent  à  chaque  pas.  Chercliez  ailleurs  une  véritable  image 
des  Champs-Elysées,  allez  plus  loin,  rêveurs  et  sages,  amis 
de  la  solitude  et  du  calme  :  la  vive  et  folle  cité  prend  ici  ses 
ébats ,  et ,  si  vous  y  faites  un  pas  seulement ,  vous-mêmes  y 
serez  pris  au  tourbillon  de  sa  rumeur  et  de  sa  gaieté. 

iNous  avons  ligure  en  miniature  l'aspect  de  cette  belle  pro- 
menade enviée  par  toules  les  grandes  villes  de  l'ICurope. 
.Si  vous  montez,  à  droite  de  la  grande  allée  vous  rencontre- 
rez de  jolis  cafés  qui  ont  élevé  extérieurement,  en  plein  air, 
de  petits  théâtres  où  de  jeunes  femmes  élégamment  parées 
chantent  des  romances  el  des  morceaux  d'ensemble  ;  des 
jeux  de  bague  ou  chevaux  de  bois,  des  jeux  d'adresse  et  de 
hasard;  de  célèbres  baraques  de  marionnettes,  le  théâtre  de 
CiuignoUes  et  le  théâtre  de  la  Folie;  la  flotte  aérienne,  na- 
vires à  voiles  qui  vous  balancent  dans  l'air;  des  restaurants, 
des  fontaines  jaillissantes  ;  le  Cirque  national  (  voy.  18/ii,  p. 
185),  édifice  vaste,  léger,  gracieusement  décore.  De  ce  côté, 
la  promenade  est  bordée  et  comme  prolongée  par  les  jardins 
des  grands  hôtels  du  faubourg  Saint-llonoré ,  ^ntre  autres 
par  celui  du  palais  du  Président.  En  montant  à  gauche  de  la 
grande  allée  ,  les  curiosités  ,  les  plaisirs  ,  les  édifices  ,  sont 
plus  variés  encore  et  plus  nombreux  :  au  milieu  des  jeux  de 
billard  anglais  el  d'arbalète,  des  balançoires  russes,  des  cafés- 
concerts  et  des  restaurants  ,  on  y  voit  successivement  le  Pa- 
norama; le  carré  .Marigny,  où  l'on  élève  ordinairement  les 
bâtiments  de  l'exposition  de  l'industrie  ;  au  bord  des  allées, 
des  tirs  au  pistolet  ,  le  bal  Mabille  ;  plus  loin,  le  Jardin  d'hi- 
ver, cet  admirable  palais  de  verre  ,  l'une  des  merveilles  de  ! 
Paris;  des  brasseries;  de  riches  et  élégantes  villas;  le  châ- 
teau des  l'ieurs. 

Cette  variété  incessante  de  plaisirs,  dont  il  faut  renoncer  ù 
faire  une  énumération  complète,  cause  une  sorle  de  trouble 
et,  pour  ainsi  dire,  d'enivrement,  dont  les  Parisiens  sont  ' 
plus  avide*  que  tous  les  autres  citoyens  du  monde ,  les  Na-  j 
politains  exceptés.  Cette  promenade  est  le  théâtre  de  plus  i 
d'amusemeiit  et  de  folie  que  n'en  contient  le  reste  de  la 
France.  11  semble  que  les  inquiétudes  politiques  n'y  pénè- 
trent jamais;  la  pluie,  l'orage  même  n'en  chassent  pas  la 
gaieté  :  le  tonnerre  gronde ,  éclate  ;  des  torrents  se  précipi- 
tent du  ciel  ;  on  se  cache  im  moment  sous  les  arbres  ,  sous 
les  portiques  ,  sous  les  échoppes,  et,  le  nuage  passé,  toute 
l'activité  renaît ,  tous  les  grelots  s'agitent ,  toute  la  joie  re- 
tentit. (;'est  à  peine  si  minuit,  en  approchant ,  a  le  pouvoir 
de  soudler  sur  tontes  ces  lumières,  d'alourdir  toules   ces 
paupières,  de  dissiper  ces  groupes  sonrianls,  de  renvoyer 


chez  eux  tous  ces  promeneurs  fatigués  et  non  rassasiés  de 
plaisir.  Le  silence  reprend  à  grand'pcine  sou  ancien  empire; 
mais  l'ombre  est  à  jamais  bannie  de  ces  lieux  :  le  gaz  inonde 
l'espace  de  sa  blanche  clarté  jusqu'au  lever  du  soleil. 


SLIl  LES  LAP.MES  BATAVIQL'ES. 

Monsieur, 
Permetlez-moi  de  vous  mentionner  une  petite  expérience 
dont  j'ai  été  le  témoin  il  y  a  quelques  jours,  et  qui  fut  f.iite 
à  proposde  votre  article  sur  les  Larmes  bataciques  (p.  1 19). 
Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  sans  profit  pour  vos  lecteurs  de 
montrer  que  votre  publication  sollicilc  souvent  la  curiosité 
tout  en  la  satisfaisant,  el  que  vos  articles  peuvent  fournir  à  la 
fois  matière  à  réflexion  et  matière  ù  éludes  ou  expériences. 
Je  ni'élais  rendu  à  la  verrerie  de  Sèvres,  sous  l'impression  de 
ma  leclure  du  Magasiit ,  cl  je  parlais  au  contre-maître  des 
larmes  balaviques.  — Connaissez-vous,  me  dil-il,  reflot  de 
leur  explosion  dans  un  fond  de  bouleille  rempli  d'eau?  Sur 
ma  réponse  négative,  il  voulut  bien  en  faire  l'essai  devant 
moi.  Il  prit  une  bouleille  dont  le  fond  était  excessivement 
épais;  il  plaça  celle  bouleille  sur  la  terre,  le  goulot  en  bas, 
et  appela  im  petit  apprenti  pour  la  tenir  solidement  dans  celte 
position  ;  le  fond  extérieur  de  la  bouteille  s'offrait  donc  à  nous 
comme  une  sorte  de  pelile  coupe  :  le  contre-maitre  la  rem- 
plit d'eau,  il  y  plongea  ensuite  une  larme  batavique,  de  façon 
que  l'extréniité  du  bout  fût  seule  hors  de  l'eau ,  el  enfin  il  se 
mit  en  devoir  de  la  briser.  Je  m'alleiidais  ù  ce  que  l'eau 
allait  jaillir  auloiir  de  nous  avec  les  fragmenls  poudreux  du 
verre,  et  je  menais  déjà  ma  main  devant  mes  yeux  pour  les 
garantir,  quand  loul  à  coup,  la  larme  ayaul  élé brisée,  je  vis 
à  peine  un  pelit  bouillonneuienl  dans  l'eau,  puis  j'entendis 
un  bruit  assez  fort  dans  la  bouteille  ;  je  regardai  :  le  fond 
avait  été  emporté  parle  choc  et  était  tombé  contre  terre  avec 
l'eau.  Rien,  ce  me  semble,  ne  peut  mieux  marquer  la  force 
d'explosion  de  ce  pelil  fragmenl  de  verre  que  de  le  voir  ainsi 
se  précipiter  siu'  un  fond  de  bouteille  épais  de  plusieurs  li- 
gnes el  l'emporter  avec  lui  tout  entier,  el  il  m'a  paru  que  ce 
fait  n'était  pas  indigne  de  venir  compléter  la  série  d'obser- 
vations ingénieuses  mises  eu  avant  par  l'auteur  de  voire  ar- 
ticle sur  les  Larmes  halaiiqucs. — Itecevez,  monsieur,  etc. 


MIGnAÏIONS  DES  OISEAUX, 

PARTIClLIÈnEMENT  EN  FltANCE. 

Pifiiiier  article. 

De  la  migrulion. 

L'une  des  habitudes  instinctives  auxquelles  certains  ani- 
maux ,  et  en  particulier  les  oiseaux  résistent  le  moins ,  est 
celle  qui  les  porte  à  enlreprendre  à  des  époques  fixes,  chaque 
année  ,  des  voyages  en  pays  lointains ,  cl  à  revenir  périodi- 
quement au  point  d'où  ils  étaient  partis.  Les  hirondelles  la 
caille ,  l'élourneau  ,  les  pigeons ,  le  rossignol ,  etc. ,  nous 
quillent  chaque  automne  pour  visiter  des  climats  plus  chauds; 
en  même  tem])s  arrivent  du  Nord  la  sarcelle,  l'oie  sau- 
vage, la  cigogne,  les  mouettes,  le  pingouin,  etc.,  qui  vien- 
nent prendre  dans  notre  climat  leurs  quarlieis  d'hiver.  Ces 
voyages  ou  migrations  s'exécutent  avec  la  plus  ])arfaile  ré- 
gularité, elle  dépari,  de  même  que  le  retour,  ne  varie 
jamais  pour  la  même  espèce. 

Par  migration,  il  ne  faut  pas  entendre  les  déplacemcnls 
limités,  accidentels  ou  irréguliers  de  corlaines  csi)ècesqui, 
sans  changer  véritablement  de  pays,  voyagent  seulement, 
suivant  l'élal  de  la  saison,  des  montagnes  â  la  plaine,  d'un 
endroit  devenu  trop  aride  à  un  autre  endroit  conservé  plus 
humide,  d'un  lieu  moissonné  à  un  autre  où  la  nourriture 
abonde  encore,  elc.  ,  tels  sont  la  perdiix  rouge,  le  geai, 
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quelque» cspiccs  d'aloiielles,  elc.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
cnleiidrc  les  vnya;;e.s  qu'cnliejn-oiMieiit  parfois  ces  nulles 
espèces  qui ,  poussées  uiiiiMeiilauéiiienl  j)ai'  un  excès  de  leni- 
péiatiuc  chaude  ou  froide,  anivent  une  aiinc'e  sans  repa- 
laitie  les  anniVs  suivanles,  ou  ne  icviennent  qu'au\  inlei- 
valles  les  ))Ius  iriétîullcrs  cl  les  moins  consiants ,  par  exem- 
ple, le  guilleniol ,  le  plongeon  iuibrim  ,  le  pélican  hlanc, 
l'ibis,  elc.  A  toiiles  ces  espèces,  on  pourrait  donner  le  nom 
d'crrnliqu's.  Kniin  ne  sont  pas  encore  de  véritables  énii- 
graiils  ces  grands  oiseaux  à  vol  vigoureux  et  prolongé,  dont 
IVial  normal  est  potu'  ainsi  dire  le  mouvement  continu  ; 
les  pélrels,  les  frégates,  qui ,  errant  sans  cesse  à  la  surface 
des  océans,  ne  s"a|)prnclient  des  terres  que  pour  nicher,  et 
arrivent  ainsi  quelipiefois  jusque  sur  nos  côtes,  tandis  ([uc 
leur  pairie  est  dans  les  régions  polaires.  Le  tliallassidrome, 
vulgairement  oifcau  des  Icnipèlcs ,  ainsi  nommé,  parce 
que,  ;i  l'approche  de  la  tempête,  on  le  volt  souvent  venir 
chercher  un  asile  sur  les  vaisseaux;  cet  habitant  des  mers 
du  Nord  s'égare  quelquefois  jusqu'à  apparaître  dans  l'Océan 
européen ,  et  même  dans  la  Médiicrrauée.  A  ces  pnissanis 
voiliers  fugilirs  et  vagab(uids ,  dont  la  iialrie  est  parloul  ou 
nulle  part ,  s'appliquerait  bien  le  nom  de  cosmopolite.'^.  Les 
véiilables  ('migranls  sont  ceux  qui  se  déplacent  à  des  époques 
fixes  et  régidières  chaque  année,  s'éloignent  du  pays  où  ils 
.sont  nés  et  franchissent  souvent  les  plus  grandes  distances, 
en  suivant  la  plus  constante  direction  ;  c'est  du  moins  là  le 
sens  que  nous  attacherons,  dans  les  délailsqui  vont  suivre, 
au  mot  miijvalion. 

1.  Des  causes  connues  qui  déleiminent  les  migrations. 

Le  défaut  de  nourriture  est  l'une  des  causes  les  plus 
probables  des  niigralions;  lorsque  le  lieu  qu'un  animal  a 
habité  pendant  ime  saison  n'olïre  plus  à  son  existence  les 
aliments  qui  lui  conviennent ,  l'insliuct  pousse  cet  animal  à 
s'éloigner  ;  il  va  d'abord  dans  le  voisinage  inmiédiat  chercher 
des  ressources  meilleures ,  errant  d'un  canton  à  l'antre , 
d'un  endroit  plus  bas  à  un  autre  plus  élevé,  d'un  local  plus 
froid  à  un  autre  plus  tempéré  ;  puis,  lorsque  le  besoin  est 
devenu  plus  pressant,  il  abandonne  délinilivemenl  le  pays. 
Ainsi  la  caille ,  vers  la  fin  de  l'été  ,  laisse  d'abord  la  plaine 
pour  aller  demander  à  la  monlagne  le  grain  que  le  mois- 
sonneur lui  a  ra\i;  quinze  jours,  trois  semaines  plus  tard  , 
elle  émigré  délinilivemenl.  Vax  s'i'loignant ,  ce  ne  sera  pas 
tant  la  quantité  que  la  qualité  des  aliments  qu'elle  ira  cher- 
cher en  des  contrées  étrangères;  en  effet ,  pendant  toute  la 
période  de  temps  qui  s'écoule  entre  la  mi-septembre,  épo- 
((uc  moyenne  de  son  départ ,  et  les  premières  neiges  de 
décembre,  ou  mcmc  pendant  toute  la  durée  de  l'hiver,  dans 
les  années  peu  rigoureuses,  la  caille  trouverait  certainement 
chez  nous  du  grain  en  quantité  sulTisantc  pour  subvenir  à 
son  existence  ;  mais  ce  grain  avarii'  par  les  pluies  d'automne 
ne  lui  présenterait  plus  la  qnalilé  qui  lui  convient,  et  c'est 
ce  qui  parait  l'engager  à  fuir  vers  des  régions  lointaines. 

La  qualili'  des  aliments  étant  donc  recherchée  par  les  oi- 
seaux, aussi  hii'n  que  la  qnantili',  ce  doit  iUv  surtout  parmi 
ceux  dont  le  régime  est  le  plus  exclusif  et  le  plus  restreint, 
que  l'on  renconlrera  les  éniigrants  les  plus  nombreux  cl  les 
plus  réguliers;  en  elVet,  c'est  principalement  parmi  les  gra- 
nivores et  surtout  les  insectivores  qu'on  les  compte  en  plus 
grand  nombre  :  pendant  la  saison  froide,  dans  les  pays  sujets 
aux  grandes  gelées  ou  aux  neiges  abondantes,  les  oiseaux 
qui  ai)partiennent  à  la  dernière  de  ces  deux  divisions  ne  sau- 
rai.iit  trouver  les  peiiles  espèces  d'animaux  qui ,  pendant 
l'hiver,  dans  ces  parages,  vivent  la  plupart  cachées  sous 
terre.  Les  omnivores  ne  fournissent  que  très-peu  d'espèces 
d'émigranls ,  la  qualité'  des  aliments  étant  pour  ceux-ci  en 
quelque  sorte  indifférente. 

Les  changements  de  tempcralure  qui  ont  lieu  aux  renou- 
vcUcnienis  des  saisons,  n'influent  guère  moins  que  le  défaut 
de  nourriture  sur  les  migrations.  Les  oiseaux  n'attendent  pas 


même  le  changement  de  température  pour  parlir;  ils  le  pré- 
viennent et  fuient  sans  que  souvent  on  puisse  découvrir 
dans  l'almos|)hère  les  moindres  synq)lonies  de  variation  ;  ils 
présagent  ainsi  le  temps  avec  une  silreié  telle  que,  pour  les 
babilanls  de  la  campagne,  le  passage  de  certaines  espèces, 
par  exemple  des  corneilles,  desétourncaux,  delà  grue,  etc., 
est  un  indice  certain  de  l'approche  des  frimas,  et  le  retour 
au  printenqis  des  hirondelles  ,  de  la  caille  ,  des  alouettes ,  le 
signe  inf.iillible  du  commencement  des  beaux  jours.  11  faut 
remarquer,  d'ailleurs,  que  les  changiMnenls  de  température 
sont  toujours  accompagnés  de  variations  dans  les  produits  du 
sol  et  dans  l'exislence  même  de  certaines  espèces;  par  suite, 
la  quanlilé  et  la  qualité'  des  aliments  dont  ces  oiseaux  se 
nourrissent  changent  :  l'une  et  l'autre  cause  ont  donc  une 
étroite  connexion  entre  elles;  supposer  l'une,  c'est  admettre 
implicitement  raiitrc. 

Indépendamment  de  ces  deux  causes  réunies,  il  en  est 
une  troisième  qui  concourt  5  déterminer  le  retour  des  races 
émigrantes  vers  leur  point  de  départ  :  c'est  le  besoin  qui  les 
pousse  à  venir  faire  leur  nid  chaque  année  au  lieu  imine 
qui  les  a  vues  naiire,  ou  dans  lequel  elles  ont  di'jà  élevé  nue 
couvée.  La  cigogne,  les  hirondelles,  les  martinets,  sont,  du 
reste,  jusqu'à  ce  jour,  les  seuls  exemples  que,  sousce  rapport, 
l'on  puisse  citer. 

Ces  ditférentes  causes,  bien  qu'elles  influent  d'une  ma- 
nière incontestable  sur  les  migrations  périodiques  des  oi- 
seaux,  ne  sont  pas  les  seules,  et  même  elles  ne  paraissent 
pas  pouvoir  expliquer  le  besoin  du  déplacement  chez  quel- 
ques espèces.  On  doit  ajouter  qu'elles  ne  déterminent  ni 
la  direclion  ni  la  longueur  du  voyage  :  ainsi,  d'une  pan, 
les  espèces  qui  volent  à  de  grandes  hauteurs  ,  ou  qui  par- 
courent (i'im  seul  trait  le  trajet  enire  le  point  de  départ 
et  celui  de  la  deslinaiion,  ne  sauraient  se  guider  par  la  na- 
ture des  aliments  le  long  de  leur  roule,  pui-'m'elles  n'ont 
ni  le  temps  ni  la  possibililé  de  les  apercevoii  ■  l'autre  pari, 
beaucoup  d'espèces  ,  entre  autres  les  cailles,  se  s'arrêtent 
pas,  après  avoir  traversé  la  Méditerranée,  stir  la  première 
côte  d'Afrique  qu'elles  rencontrent,  et  où  cependant  elles 
trouveraient  tout  de  suite  une  nourriture  qui  leur  convien- 
drait, et  une  température  appropriée  à  leur  exislence  ; 
elles  vont  plus  loin,  et  prolongent  en  quelque  sorte  indéfini- 
ment leur  voyage;  quelques-unes,  dit-on  ,  vont  jusqu'à  f.iirc 
le  tour  du  monde. 

Un  instinct  plus  fort  que  toutes  ces  causes  semble  donc 
emporter  les  oiseaux  migrateurs,  instinct  myslérieux,  quel- 
quefois indépendant  de  toutes  les  autres  nécessités  de  la  vie, 
et  qui  forme  en  quelque  sorte  une  condition  mémo  de  leur 
exislence ,  instinct  sans  doulc  analogue  à  celui  qui  porte 
l'écureuil  à  entasser  dans  un  creux  d'arbre ,  pendant  toute  I.i 
durée  de  la  belle  saison,  les  noyaux  qui  di'vronl  servir  à  sa 
nourritiu-e  pendant  l'hiver;  la  marmotte,  à  rassembler  eu 
magasin  ,  pendant  Télé  ,  riierbe  dont  elle  aura  besoin  pen- 
dant les  mauvais  jours;  le  castor,  à  consirnire  riiahilalion 
si  remarquable  de  slyle  el  de  soliililé ,  qui  doit  l'abriter 
contre  la  virilence  des  eaux. 

Ccl  instinct  n'est  pas  le  souvenir  ;  il  n'est  pas  non  plus  le 
fruit  de  connaissances  acquises;  les  jeunes  oiseaux,  qui  ii'onl 
encore  rien  appris,  en  subissent  les  inspirations  aussi  bien 
que  les  vieux  les  pins  expérimentés;  enfin  cet  instinct  est  im- 
périeux plus  que  toutes  les  causes  qui  peuvent  agir  exlérien- 
rement;  donnez,  en  effet,  à  certains  de  ces  oiseaux  des  condi- 
tions tout  àfail  semblables àcelles  qu'ils  auraient  rencontrées 
dans  les  lieux  où  les  aurait  portés  leur  voyage  s'ils  ensseiit 
été  en  liberté,  vous  ne  les  en  verrez  pas  moins  montrer,  à 
chacune  des  époques  du  départ  et  du  retour,  une  inquiétude 
particulière,  une  vérilable  répugnance  à  vivre  dans  les  lieux 
où  cepen(l.ant  on  les  entoure  de  soins.  Les  espèces  ,  par 
exemple ,  dont  l'habitude  est  de  voyager  la  nuit ,  ne  dor- 
ment plus  alors,  surtout  pendant  les  nuits  claires;  quel- 
ques-unes chantent  jmqn'au  matin.  Les  cailles,  les  fau- 
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vcllcs,  aux  icmps  oïdinaiios  des  jMfsagcs,  sont  dans  im 
L'tat  d":igitalion  pi('.«(|iio  O'brilc  ,  dilTicilc  à  drcrirc  ;  elles 
parcourent  \i\cnient  ot  sans  relâche  lenr  capo  d'un  hoiit  i\ 
l'aulrc,  s'élanrnnt  par  intervalles  avec  impéliinsité  contre 
le  lilet  qui  leur  sert  de  couvcrlnre,  coninic  pour  prendre 
leur  essor.  Ces  sjmplômcs  se  renouvellent  chaque  année  , 
en  avril  et  en  septembre;  Ils  durent  souvent  pendant  un 
mois  presque  entier.  Lorstiuc  le  temps  des  passages  est  ter- 
miné ,  l'oiseau  semble  triste ,  abattu ,  fatigué  ci  comme  en- 
dormi. Plusieurs  même  ne  résistent  pas  h  ces  émotions,  et 
succombent  sans  qu"on  puisse  attribuer  leur  mort  à  d'autre 
cause  qu'à  la  violence  faite  à  leur  instinct  de  migration. 
Im  suite  à  une  prochaine  licraison. 


LA  HONGRIE  ET  LES  HONGROIS. 

SlUlC. VOV.    ]).    2Î2. 

BIDE.  —  PESTII. 

Aprt's  avoir  passé  Presbourg,  on  trouve,  en  continuant 
h  descendre  le  llaniibe ,  vers  rembouchure  du  Waag ,  la  ville 
fortifiée  de  Koinorn  ,  qui  a  joué  un  rùle  si  important  dans 
la  dernière  insmrcction  hongroise,  puis  Bude  et  l'eslh. 


Bndc,  que  l'on  nomme  aussi  Ofen,  s'élJve  sur  la  rive 
droite  du  fleuve.  Elle  se  distingue  de  IVslh,  placée  .-ur  l'autre 
rive,  par  sa  colline  que  conronne  le  palais  du  gouvernement , 
reconstruit  presque  en  entier  par  Marie-Thérèse.  Ses  églises 
ont  un  caractère  oriental  très-icmarquablc  ;  elles  sont  do- 
minées par  des  lonrs  carrées  à  plusieurs  étages,  que  termine 
un  toit  à  ressauts  ovoïdes,  couvert  en  fer-blanc  et  surmontiS 
d'une  longue  aiguille. 

r>ude  est  la  capitale  «icluellc  du  royaume  de  Hongrie  : 
c'est  Kl  que  résident  le  piince  palalhi  qui  préside  la  dièlc 
et  les  antres  hauts  fonctionnaires.  La  conronne  de  saint 
Etienne,  à  laquelle  les  Hongrois  attachent  mie  importance 
superstitieuse,  était  conservée  dans  le  palais  impérial;  elle 
a  disparu  pondant  la  dernière  insurrection. 

Les  grands  seigneurs  magyares  n'habitent  r.nde  que  riij- 
ver,  de  sorte  que  pendant  l'été  leurs  somptueuses  demeures 
restent  désertes  et  que  la  ville  paraît  alors  abandonnée.  On 
y  compte  cependant  trente  mille  habitants. 

Pcsth  qui  s'élève  en  face,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
et  qui  termine  une  plaine  doucement  inclinée  vers  les  eaux  , 
en  a  soixante-dix  mille  :  c"est  la  ville  l,i  plus  considérable  de 
la  Hongrie.  Les  constructions  particulières,  exécutées  en 
pierre  grisâtre,  et  soumises  au  contrôle  d'une  commissioa 
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spéciale  ,  ont  une  élégance  ,  une  régularité  qui  en  ont  fait  la 
ville  la  mieux  bâtie  de  l'Europe.  On  n'y  voit,  du  reste,  au- 
cun monument.  Plusieurs  manufactures  y  travaillent  la  soie. 

L'I'niversité  y  était  autrefois  très-florissante  ;  elle  avait  un 
revenu  de  sept  cent  mille  francs,  et  donnait  l'instruction 
h  dix-sept  cents  étudiants. 

Un    pont  joint  Bude  à   Pesth  ,  et  lait ,  en  réalité,  une 


seule  .ville  de  ces  deux  centres  de  populations  qui  sont  tou- 
jours réunies,  comme  les  deux  quartiers  d'une  même  cité  , 
dans  les  cérémonies  religieuses  civiles  ou  militaires. 

Des  hauteurs  de  Bude ,  la  vue  embrasse  un  magnifitiue 
horizon.  Outre  le  cours  du  Panube  parsemé  d'iles  ombreu- 
ses et  de  moulins  qui  forment  de  véritables  villages  flottants, 
on  aperçoit  les  vastes  plaines  de  la  Hongrie  bordées  par  une 
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ccinliiie  de  moiilaRncs ;  la  popiilaiinii ,  coiDpos('c  d'Allc-  i  Pendant  la  doinlrro  iV'vohiiion  do  lloiiRrio,  In  gouvernp- 

iiiands,  di'  Magyares,  de  riiccs,  dt;  Slaves,  olVir  ,  on  outre,  niml  national  fiil  ohliKé  de  f|nillc'i-  l'.iidc-PrsIli  pourso  Irans- 

iine  vaiirlt'  dn  costumes  cl  de  pliysionomies  qui  anime  ce  j  porter  à  Debie/.in.  Ceiii-  dcrnii'ie  ville,  placée  vers  Icscon- 

curieux  panoiania.                                                                I  lins  de  la  Transylvanie,  est  un  Interminable  bourg  composé 


riocessicn  de  iièlcrins  à  Ptsili.  —  Dessin  de  Frccmaii. 


scidcmcnt  de  quelques  rues,  et  dont  loiilc  riiiiporlancc  est 
dans  SCS  foires  et  son  commerce. 


PaOMÉTIIÉE. 


La  fable  de  rrométliéo  est  une  des  plus  célèbres  de  l'an- 
tiquité ;  elle  a  exercé  la  fantaisie  des  poêles  païens  et  des 
poêles  cliréliciis.  Traitée  tour  à  tour  par  lîschyle,  par  So- 
phocle et  par  Kurypide  chez  les  Grecs;  par  Caldéron,  par 
Gœlhc,  par  lîyron ,  par  Sclielley,  et  par  beaucoup  d'autres 
chez  les  modernes,  elle  a  pris,  selon  chaque  poëte ,  une 
si;-;nilicaIion  diiïéreule.  Thème  vap;uc  et  grandiose,  elle  lais- 
sait le  champ  libre  à  toutes  les  explications. 

Ce  Titan  qui  se  révolte  contre  les  dieux  du  vieux  monde 
et  leur  annonce  leur  chute,  a  semlilé ,  même  à  queUpics 
Pères  de  l'Ùglise,  un  annonciateur  du  Christ.  Le  Caucase 
a  été  comparé  plus  d'une  l'ois  au  Calvaire  ,  et  Tertullien  ,  en 
présentant  aux  païens  le  fils  de  Dieu,  leur  dit  :  —  Voici  le 
véritable  Promélhée  ! 

Kschylc  avait  composé  trois  pièces  dont  le  Titan  était  le 
Héros.  La  première  avait  pour  titre  :  Pro>»clhcc  porteur 
ou  allumeur  du  /"i'it;elle  représentait  le  dcmi-<lieu  déro- 
Dant  une  étincelle  au  soleil  poiu'  animer  un  homme  d'argile  ; 
la,  seeoiulo,  que  nous  possédons  seule,  est  le  l'romélhée 
enchaîné  ;  U\  troisième  était  le  l'romcthic  dcUvré.    Pour 


cette  dernière,  le  poète  avait  sans  doute  adopté  l'expédient 
subtil  inventé  jioiu-  les  Grecs.  Ceux-ci,  voulant  concilier  les 
prophéties  contradictoires  du  Titan  et  de  Jupiter,  dont  l'un 
déclarait  que  son  ennemi  resterait  soudé  à  son  rocher,  l'au- 
tre qu'il  lui  viendrait  lui  lil)érateur,  avaient  supposé  cpi'i-n 
rendant  la  liberté  à  Prométhée,  Hercule  lui  laissait  au  pied 
un  anneau  de  sa  chaîne  avec  un  fragment  arraché  au 
Caucase. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Promédicc  enchaîne,  qui  nous  a 
été  conservé ,  doit  faire  regretter  vivement  la  perte  des  deux 
autres  parties  de  cette  trilogie.  Eschyle  y  représente  le  Titan 
sous  un  double  aspect  :  d'abord  comme  le  grand  initiateur 
de  l'humanité.  C'est  lui  qui  a'  rapproché  les  hommes  des 
dieux  eu  leur  apprenant  à  se  soumettre  la  nature  bruîe ,  en 
fournissant  les  éléments  de  l'association  ,  en  brisant  le  joug 
d'ignorance  et  de  misère  sous  lequel  Jupiter  retenait  ces 
esclaves  de  la  création. 

«  Ecoutez,  dit-il,  quel  était  le  triste  destin  des  hommes, 
et  comme  ces  êtres  stupides  autrefois  acquirent  par  mes 
bienfaits  la  raison  et  la  sagesse...  Avant  moi,  ils  voyaient, 
mais  ils  voyaient  mal  ;  ils  entendaient ,  mais  ils  ne  compre- 
naient pas.  Semblables  aux  fantômes  des  songes,  ils  vivaient 
depuis  des  siècles,  confondant  pêle-mêle  toutes  choses.  Ils 
ne  savaient  se  servir  ni  de  briques  ni  de  bois  pour  construire 
des  maisons  éclairées  par  le  jour.  Comme  la  frêle  fourmi , 
ils  habitaient  sous  terre  dans  des  cavernes  profondes  oii 


231; 


MAGASIN   PITTOllESQUF.. 


ne  p<:-iicMiaii  pas  le  soleil.   Nul  signe  certain  qui  disang^it  1 
à  leurs  yeux  Tliiver,  soil  du  printemps  plein  de  neiirs,  soit 
de  rété  ,  aux  moissons  abondantes.  Ils  asissaient  ,  mais  loii- 
joms  au    hasard,  sans  rétlexion;    enfin,  je  leur  enscifcnai 
nnstanl  où  se  Itvcnl  les  astres,  et  Part  plus  diflieile  encore 
d'observer  leur  coucher.  CVst  moi  qui  inventai  pour  eux 
la  science  des  nombres,  la  plus  noble  des  sciences  :  pour 
eux,  je  formai  l'assemblage  des  lettres;  je  ttxai  la  mémoire, 
la  mère,  l'instrumenl  des  Muses;  c'est  moi  aussi  qui,  le 
premier,  accouplai  sous  le  joug  les  animaux  désormais  es- 
claves de  l'homme,  el  le  corps  mortel  fut  soulagé  du  poids  , 
des  travaux  les  plus  rudes;  c'est  moi  qui  attelai  les  chevaux 
dociles  au  frein    à  ces  chars  splendides,  orgueil  de  l'opu- 
lence ;  enlin  ces  antres  chars  aux  ailes  de  lin  qui  emportent 
le  matelot  sur  les  ondes ,  quel  antre  que  moi  les  ai  montés'? 
Infortuné  !  mon  industrie  a  tout  créé  pour  les  mortels,  et  je  ^ 
ne  trouve  pour  nioi-mOme  aucun  moyen  de  me  délivrer  de  | 
mon  tourment  » 

Ici,  évidemment,  l'romélhée  est  la  personnification  du 
genre  humain  qui  a  donné  aux  fils  de  Japhet  la  royauté  de 
la  terre,  et  qui,  oppressé  pour  l'aspiration  vers  l'intini ,  lié 
au  douloureux  rocher  du  réel ,  le  creur  dévoré  par  le  vau- 
tour du  désir,  peut  tout  découvrir,  sauf  le  moyen  d'échapper 
à  son  supplice.  La  plainte  de  l'romélhée  et  le  souvenir  de 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  les  hommes  toucha  \  ulcain  ;  ce  dieu 
du  rude  travail,  chargi'  par  Jupiter  de  lier  le  Titan  au  ro- 
cher, il  le  fait  lentement  et  en  soupirant  : 

—  Industrie  de  mes  mains,  que  tu  m'es  odieuse  ,  dit-il  à 
demi-voix. 

Mais-  LA  Pl'issANXE,  cette  divinité  aveugle  it  sans  cœur, 
le  gourmande ,  le  presse.  11  rive  les  derniers  anneaux  et 
s'enfuit. 

Vers  la  fin  de  la  pfèce .  le  rôle  de  Proméihée  change;  il 
ne  parle  plus  du  passé,  mais  de  l'avenir.  Tout  à  l'heure 
vous  aviei  le  civilisateur;  bientôt  se  montre  le  prophète  ! 
Le  Titan  enchaîné  aimonce  la  chute  du  tyran  dos  dieux. 

«  Ce  Jupiter,  dit-il ,  malgré  l'orgueil  qui  remplit  son  âme, 
il  sera  humble  un  jour...  Qu'il  aille  s'asseoir  dans  la  sécu- 
rité ,  rassuré  par  ce  bruit  qui  roule  dans  l'étendue ,  qu'il 
secoue  dans  sa  main  le  dard  enllammé.  \aiu  appareil,  et 
qui  ne  le  gardera  pas  de  tomber  d'une  chute  ignominieuse , 
irréparable!  tant  il  sera  terrible,  cet  adversaire  qu'il  se  pré- 
pare maintenant  à  lui-même.  >• 

Ce  sont  ces  passages  qui  ont  fait  dire  à  quelques  écrivains 
religieux  que  l'idée  de  la  venue  d'un  dieu  plus  fort,d'HH 
conquiraiU  de  VOlywpe,  avait  été  conservée  chez  les  na- 
tions païennes,  et  qu'Eschyle  ne  faisait  que  traduire  ici  la 
tradition  populaire. 

Le  court  fragmmt  iW  lord  Byi'on  sur  Prométbée  semble 
avoir  été  écrit  sous  l'iuspiralion  d'Eschyle  ;  c'est  comme  un 
commentaire  praticpie  ajouté  à  l'oeuvre  du  tragique  grec. 
Après  avoir  décrit  les  services  rendus  par  le  Titan  ù  la  race 
humaine,  avoir  rapprlé  son  supplice  et  la  menace  lancée 
contre  le  bourreau ,  il  ajoute  : 

«  Ton  crime  divin  l'ut  d'être  bon ,  de  diminuer  par  tes 
leçons  la  somme  des  misères  humaines,  d'apprendre  à 
l'homme  comment  on  puise  des  forces  dans  son  âme.  Bien 
que  le  ciel  ait  arrêté  ton  œuvre,  tu  nous  as  légué  ce  grand 
enseignement  dans  ton  énergie  patiente  et  la  résistance  de 
ton  esprit  invincible  ;  tu  es  pour  les  mortels  le  signe  de  leur 
force  cl  de  leur  destin.  Comme  toi,  liiomme  est  en  partie 
divin,  onde  troul)le  dont  la  source  est  pure  !...  V  tous  les 
maux  l'ilme  humainr  peut  opposer  une  conscience  intime  et 
profonde,  qui.  dans  les  t(u-tures,  la  récompense;  elle  peut 
défier  les  triomphes  el  l'aire  de  la  mort  une  victoire.  » 

Gœthe  n'a  vu  dans  Prométbée  que  la  révolte  contre  le 
maître  invisible  !  Son  'l'iian  est  im  frère  du  cyclopc  Poly- 
phêine  (pii  brave  et  appelle  la  foudre.  Il  le  représente  occupé 
h  son  œuvre,  les  yeux  attachés  ù  la  terre ,  et  y  bornant  sa 
deitinée  comme  celle  des  hommes  qu'il  va  créer. 


«  Cache  ton  ciel ,  ô  Jupiter,  so.is  la  fumée  des  nuages  I 
Imite  l'enfant  qui  décapite  les  chardons:  brise  de  ta  foudre 
les  cimes  des  chênes  et  les  crêtes  des  montagnes.  Quoi  que 
tu  fasses,  tu  ne  pourras  point  m'eidi'ver  ma  terre,  ma  ca- 
bane que  tu  n'as  point  b.ilie,  mon  foyer  dont  tu  jalouses  la 
(lainme  ! 

»  Quoi  de  plus  misérable  que  vous  autres  dieux?  Vous 
nourrissez  à  grand'peinc  voire  majesté  de  l'odeur  des  offran- 
des, des  souilles  de  la  prière,  et  vous  péririez  s'il  n'y  avait 
point  ici-bas  des  enfants  et  des  malheureux  insensés  qui 
mettent  leur  espoir  dans  votre  puissance. 

«Quand  je  n'i'Iais  point  encore  un  homme,  (|ue  je  ne 
connaissais  ni  mon  oiigine  ni  mon  but,  j'ai  aussi  tourné 
mon  «il  errant  vers  le  soleil;  j'ai  cru  qu'il  y  avait  là-haut 
une  oreille  pour  entendre  mes  plaintes ,  un  cceur  commp  le 
mien  pour  avoir  pitié  de  l'opprimé  !  mais  qui  m'a  aidé  contre 
les  Titans  '?  qui  m'a  sauvé  de  la  mort  et  de  l'esclavage  ?  O 
cœur  saint  et  enflammé  !  n'est-ce  pas  toi  seul  qui  as  tout 
accompli?  Et  cependant,  jeune  et  trompé,  tu  remercias 
celui  qui  dormait  là-haiU  ! 

>i  Moi  l'honorer!  pourquoi  ?  As-tu  jamais  allégé  le  fardeau 
de  l'esclave?  As-tu  essuyé  les  larmes  de  l'aflligé?  Qui  a  Init 
de  moi  nu  homme,  sinon  le  Temps  tout-puis?ant  l't  le  Destin , 
tes  maîtres  comme  les  miens? 

i>  Crois-tu  que  je  doive  haïr  la  vie  et  me  retirer  dans  les 
solitudes,  parce  que  toutes  les  fleurs  de  mes  rêves  n'éclosenl 
pas?  Non,  je  suis  assis  ici,  façonnant  des  hommes  îi  mon 
image  ,  une  race  qui  me  sera  semblable  i)our  pleurer,  pour 
jouir,  pour  être  heureuse  et  pour  te  mépriser  !  » 

Le  sentiment  du  scepticisme  moderne  en"ace  de  cette  inter- 
prélalion  di'  la  fable  la  grandeur  qu'Eschyle  cl  lord  Hyron 
avaient  su  lui  conserver. 


UN  POr.TIER  BOTANISTE. 

Si  vous  Oies  amateur  de  fleurs  et  que  vous  désiriez  enri- 
chir votre  terrasse  de  quelques  variétés  nouvelles  de  dahlias, 
de  camélias,  de  rhododendrons  ou  de  cactus,  vous  n'aurez 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  vous  rendre  à  un  des  nom- 
breux jardins  du  l)()ule\ard  Montparnasse  ,  de  Grenelle  ,  de 
Vaugirard  ou  d'Issy.  Là,  vous  trouverez  à  qui  parler;  un 
jardinier  vous  fera  volontiers  «ne  répétition  de  botaniqiu- 
selon  le  système  de  Linné  ou  de  Jussieu  ,  vous  parlera  de 
■Monœcie  et  de  Diceeie ,  de  Labiées  ou  d'OnibellirOres.  \ous 
serez  sans  doute  étonné  de  voir  un  homme  en  blouse  el  en 
casquette ,  les  pieds  poudreux  et  les  mains  terreuses  ap- 
puyées sur  une  bèclie,  vous  parler  des  cotylédons  et  des 
acotylédons,  et  vous  décliner  (le  mot  est  ici  exact  dans  les 
deux  sens)  une  foule  de  noms  latins  ou  gréco-latins.  A  la 
rigueur ,  cela  n'a  rien  cependant  qui  doive  surprendre.  In 
jardinier  aux  portes  de  Paris  est  horticulteur;  à  ce  tiue,  il 
étudie.  Un  jardinier,  en  quelque  pays  que  ce  soit,  pourrait 
même  être  familiarisé  avec  les  (léorgiques;  il  serait  toujours 
dans  sa  sphère  seulement  considérablement  élargie;  pour  nous 
servir  d'une  expression  vulgaire,  il  ne  ferait  là  que  ce  qui 
concerne  son  clat.  Mais  on  peut  êlre  à  bon  droit  éloiiué 
d'apprendre  qu'il  y  ait  eu  quelque  part  un  portier,  portier  de 
son  état,  né  pour  ainsi  dire  portier  et  mort  portier  (car  le 
pauvre  brave  liomme  n'est  plus),  un  homme  littéralement 
assujetti  à  la  sonnette,  qui  ait  sii  trouver,  entre  denx 
coups  de  cordon,  assez  de  temps  pour  cultiver  la  botanique, 
au  point  de  pouvoir  enrichir  les  collections  scientifiques  de 
quelques  plantes  inconiuies  jusqu'à  hii.  Nous  trouvons  ci  t 
exemple  si  rare  de  l'amour  de  la  science  pour  elle-même 
dans  la  personne  de  Jam^s  Crowtlicr,  portier  à  Manchester. 

Crowtlier  était  né  à  Manciiester  même.  Dès  l'âge  de  neuf 
ans,  employé  aux  travaux  manuels,  aux  commissions,  au 
transport  des  paquets  et  à  d'autres  occupations  de  ce  genre , 
il  faisait  partie  de  cette  nombreuse  classe  de  la  population 
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qui  s'anglom6ie  oïdiiiaiicmonl  dans  les  graiicls  fi)ycrs  d'in- 
diisliie.  0)!niiic  il  avait  firquoiild  quelques  tfcoles,  il  nY'Iait 
pas  tout  à  fait  illcttrt' ,  mais  il  sciait  senti  inviiiciblenieiit 
alliit'  vers  Tliisloiie  naturelle  et  surtout   vers  la  botanique. 

Alancliosler  el  ses  euvinins  ont  liinjoui-s  romiile',  dans  les 
classes  lalxiilruses,  uii  eeilnin  iU)nil>ii'  d'anialeuis  de  Pliis- 
-loiie  naturelle;  des  tisserands  de  profession  y  passent  pour 
se  connailie  eu  plantes  el  lieiliorisenl  souveul.  (Irowliier  se 
lia  avec  quelques-uns  de  ces  botanistes,  et  resta  fidèle,  jus- 
qu'à la  liu  de  ses  jours,  à  ces  liaisons  formées  sous  les 
auspices  de  la  science,  'i'renlc  à  quarante  personnes  livrées 
à  cette  Oliulc  se  réunissaient  chaque  semaine  pendant  le 
printemps  et  l'été  pour  se  communiquer  leurs  plantes,  les 
observations  recueillies  dans  leius  excursions,  et  quelques 
découvertes  intéressantes  de  nouvelles  espèces.  Crowtber, 
employé  toute  la  journée  à  sa  lo};e  de  portier,  s'arrangeait 
de  manière  à  faire  ses  excursions  de  botanique  pend.uit  la 
nuit  ;  il  n'arrivait  quelquerois  au  lieu  de  ses  études  que  vers 
le  point  du  jour,  et  il  s'enrpressait  de  retourner  vers  la  vflle  à 
l'heure  où  le  mouvement  industriel  de  la  jourm-e  conunen- 
çail.  Plus  d'une  fois  il  courut  des  dan};ers,  plus  d'une  fois 
les  gar<les  champêtres  et  les  gardes-chasse,  ne  pouvant  sup- 
poser dans  un  individu  de  son  état  un  but  aussi  inollensif , 
le  poursuiNircnt  comme  un  braconnier.  L'ii  jour,  pendant 
qu'il  herborisait  sur  la  propriété  d'un  riche  particidicr , 
M.  Egerton  ,  il  fut  arrêté  et  conduit  devant  le  magistrat  du 
lien,  sous  laccusaiion  d'avoir  voulu  pécher  dans  les  eaux 
de  la  commiuie.  L'accusation  parut  même  assez  motivée  , 
car  le  prévemi  était  arnu-  d'ime  gaule  ferrée  au  bout  cl 
munie  d'un  fer  crochu  en  forme  de  faucille.  C'est  en  vain 
que  notre  bolaniste  protestait  de  son  imiocence  et  expliquait 
la  destination  de  l'outil.  11  aurait  sans  doute  payé  de  la  prison 
ou  de  l'amende  son  ardeur  ))otu'  les  recherches  scientifiiiues, 
si  le  propriétaire,  ayant  acquis  la  conviction  que  la  gaule 
était  réellement  destinée  à  arracher  les  plantes  aquatiques, 
ne  l'eût  pas  fait  relâcher  en  recommandant  à  ses  gardes 
cliajiipêlres  de  ne  plus  troubler  à  l'avenir  le  botaniste  dans 
ses  excursions.  .Ses  amis  aimaient  à  raconter  la  joie  presque 
enfantine  que  lui  causait ,  dans  un  âge  même  avancé ,  la 
découverte  d'une  plante  qu'il  recherchait.  Lès  fatigues  de 
ses  excursions  à  travers  des  terrains  marécageux  étaient 
pour  lui  comme  un  délassement,  l'n  jour  il  avait  promis  à 
un  de  ses  camarades  de  lui  faire  voir  une  plante  rare  ;  il 
se  rendit  avec  lui  au  lac  où  elle  croissait.  Mais,  au  grand 
désappointement  de  Crowther,  d'abondantes  pluies  venaient 
de  grossir  les  eaux  à  tel  point  qu'on  ne  voyait  plus  les  traces 
de  la  végétation.  Son  ami  s'éloigna  non  sans  témoigner  des 
doutes  sur  la  découverte  de  Crowjher;  mais  grande  fut  sa 
frajeur  lorsque  ayant  entendu  derrière  lui  le  bruit  d'un  corps 
tombé  dans  l'eau,  et  se  retournant  aussitôt,  il  ne  vit  plus 
Crowllier.  Celui-ci  avait ,  dans  une  coiuse  précédente,  ob- 
servé avec  attention  les  lieux;  il  avait  plongé  avec  assu- 
rance dans  l'can,  et  il  reparut  au  bout  de  quelques  instants, 
tenant  à  la  main  la  plante  dont  son  ami  oontcstait  l'exis- 
tence. 

Le  nom  de  Crowther  n'a  pas  été  incoiuui  aux  savants 
botanistes  de  l'Angleterre.  Sir  .1.  E.  Suiith  ,  le  docteur  Uull , 
auteur  de  la  lioUiiiiquc  britannique ,  et  un  savant  italien, 
Larmelelli,  en  parlent  avec  éloge,  et  reconnaissent  lui  devoir 
quelques  renseignements  précieux  sur  les  plantes  aquatiques, 
les  mousses  et  les  lichens.  Crowther  s'occupait  aussi  d'ento- 
mologie et  possédait  une  culleclion  d'insectes  recueillis  dans 
ses  excursions ,  et  classés  par  lui  avec  soin  :  il  fut  obligi'  de 
s'en  dessaisir  peu  à  peu  par  suite  de  la  gêne  où  il  se  trou- 
vait; car  il  avait  mie  femme  et  des  enfants.  Avec  cette  apti- 
tude pour  les  sciences  naturelles  et  le  zèle  qu'il  y  apportait , 
Crowther,  soit  modestie  poussée  à  l'extrême ,  soit  manque 
de  protection  ,  ne  fut  jamais  rien  de  plus  dans  sa  vie  que 
le  portier  d'un  magasin  de  Manchesler.  Il  avait  reçu  par 
semaine  d'abord  seize  shillings  de  gages ,  et  plus  tard  une 


livre  sterling  (25  francs) ,  somme  qu'il  remellaii  scrupuleu- 
sement à  la  disposition  de  sa  femme.  Le  seul  revenu  qu'il 
se  crut  permis  de  détourner  du  budget  du  ménage  était  le 
prix  fort  hinnbli'  de  (|ii(l(|ucs  commissions  en  ville;  il  l'eni- 
l)lovait  à  satisfaire  son  goût  pour  la  bolaiiique.  L'âge  et 
les  inlirmités  l'aynul  privé  de  sa  place,  rédiiisiicnl  toutes 
ses  ressources  .'i  une  pensi^in  de  trois  shillings  (3  fj-.  72  c.) 
par  semaiiii',  que  la  Sxiété  de  VHncoiiragemenl  des  hom- 
mes (le  1(1  .icienrr  dans  te  besoin  lui  avait  accordée.  Crowllier 
mourut  iui  mois  de  janvier  1867,  Ix  l'âge  de  soixanlc-dix- 
sept  ans;  ses  enfants  sont  tous  dans  une  condition  aussi 
humble  que  l'était  la  sienne.  Le  jour  de  sa  mon  fut  le  com- 
menrement  de  sa  réputation  :  on  réunit  par  souscription  tcpt 
gtiinées  pour  payer  les  frais  de  son  enterrement  et  une 
pierre  sépulcrale. 


ÉCOLES  D'iltVER,  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DE  L'ISÊHE. 

Au  commencement  de  l'hiver,  on  envoie  dans  les  hameaux 
de  pauvres  maîtres  que  les  pères  de  famille  s'engagent  ù 
nouriir.  On  leur  donne,  de  plus,  poiu-  quatre  mois,  à  l'aide 
de  soiiseriplions ,  une  indemnité  d'environ  /lO  francs.  La 
classe  se  fait  ordinairement  dans  une  écurie.  lue  couche  de 
paille  tient  lieu  di'  tapis.  I^e  mobilier  se  compose  d'une 
longue  table  et  de  quclqui's  bancs  :  si  l'on  peut  appendre  une 
vieille  carte  à  la  muraille  ,  c'est  un  luxe.  Les  plus  grands 
enfants  se  placent  autour  de  la  table  ;  les  plus  petits  sont  assis 
sur  de  petits  bancs  ou  se  roulent  sur  la  jiailh'.  Uaremenl  le 
nombre  des  élèves  est  de  plus  de  vingt.  La  classe  dure  tout 
le  jour,  et  souvent  le  soir,  ['arfois  le  sommeil  gagne  tous  les 
élèves  et  le  niaitre  lui-même.  Le  beugleuji'ut  des  vaches  et 
des  bœufs ,  le  bêlement  des  brebis ,  le  caquet  des  poules  et  le 
chant  des  coqs .  se  mêlent  à  la  voix  du  maitre  ;  mais  les  eu- 
faiils,  habitués  à  ce  concert  rural ,  ne  paraissent  pas  en  être 
trop  distraits. 

Ce  sont  là  de  pauvres  écoles,  mais  elles  font  un  pi'u  de 
bien.  Sans  la  sollicitude  des  persomies  qui  les  fondent  et  les 
surveillent,  les  enfants,  qui  certainement  ne  sortiraient  point 
des  tenues  et  des  hameaux  isolés  pour  aller  chercher  au  loin 
des  écoles  à  travers  la  neige  épaisse  et  les  torrents ,  passe- 
raient les  longs  et  durs  hivers  dans  une  oisiveté  complète,  et 
ne  parleraient  jamais  que  le  patois.  On  leur  enseigne  du 
moins  les  éléments  de  la  religion ,  de  la  langue  fi  ançaise , 
et  un  peu  de  lecture  et  d'écriture. 


or.  DE  LA  CALlFOr.ME. 

Voy.,  sur  la  C...ltforiiie ,  iSiy,  p.  201,  3ii; 
I  S;>u  ,   p.    I  oy. 

Le  morceau  d'or  que  représente  notre  grav  ure  pèse  l',3i0, 
ou ,  en  mesures  anciennes ,  Wi  onces  7  gros  et  3  grains.  Il 
est  d'un  or  (in ,  estimé  h  107  francs  l'once.  Il  y  entre  pour 
823,5  d'or,  pour  173,5  d'argent ,  et  pour  3  de  cuivre. 

C'est  un  matelot  irlandais,  déserteur  d'un  bâtiment  de  la 
marine  américaine,  (jui  l'a  trouvé  sur  les  bords  de  la  rivière 
Djuba  ouJuba.  Passager  à  bord  d'un  paquebot,  ce  matelot 
retournait  en  Europe  :  plusieurs  personnes  proposaient  de 
lui  acheter  cet  échantillon  d'or  ;  un  consul  français  l'iMuporta 
sur  ses  concurrents  en  olfraut,  indépendamment  de  la  va- 
leur de  la  i)épile,  une  caisse  de  vieux  cognac.  L'Irlandais 
avait  déjà  (hssipé  deux  fois,  en  se  livrant  ù  son  goût  excessif 
pour  la  boisson  ,  des  sommes  considérables  qu'il  av  ait  rap- 
portées de  la  Californie. 

Des  péiiiles  d'or  de  celte  grosseur  sont  très-rares  même 
en  Calilornie.  Aous  la  ligurons comme  curiosité  seulement; 
nous  sonuiies  loin  de  vouloir  en  faire  une  amorce  à  la  cu- 
pidité. Déjà,  dans  un  article  spécitU  (p.  109),  nous  avons  ex- 
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priniO  la  peiisi'o  que  les  foiiiines  promptes  c^  faciles  en  Ca- 
Ùroniic  sont  des  exceptions  ironipetisc^.  A  Tapp"'  l'c  iiotie 
opinion  ,  nous  pouvons  cilcr  aujouid'liui  un  rapport  récent 
adressé  au  mlnislrc  du  commerce  par  M.  Ilaussmaun,  qui , 
après  a\nir  été  allaclié  à  l'expédition  de  Ciiine,  a  visité  l'an 
dernier  la  Oïlifornie.  Voici  quelques  passages  de  ce  rappoit 
dignes  d'une  cérieusc  attention  : . 

.<  Le  climat  de  la  liaulo  Californie  est  des  pins  désagréables 
et  des  plus  malsains.  A  San-Francisco,  on  a,  pour  ainsi  dire, 
tou:es  les  saisons  dans  une  journée  de  septembre  ou  d'oc- 
tobre :  dn  brouillard  le  matin,  puis  une  chaleur  étonnante, 
puis  un  vent  très-violent  dans  l'après-midi ,  et  le  soir  mi 
froid  qui  fait  grelotter.  Dans  rintériein-  des  terres,  la  tempé- 
latuie  est  extrêmement  élevée  en  été,  et  les  fièvres  y  cxcr- 
ce'nl  de  grands  ravages  dans  cette  saison  :  la  moitié  des 
clierclieurs  d'or  en  étaient  atteints  l'an  passé.  En  hiver,  les 
vallées  sont  inoiidées  :  aussi  la  plupart  des  travailleurs  se  ré- 
fugient-ils dans  les  villages  ou  dans  les  villes  au  commence- 
ment de  la  saison  des  pluies. 

»  H  n'est  peut-être  pas  de  métier  plus  pénible  que  celui  de 
chercheur  d'or.  Aux  mines  sèches,  situées  à  l'abri  des  cours 
d'eau  actuels,  dans  les  régions  élevées,  on  est  souvent  obligé 
de  creuser  jusqu'à  huit  ou  dix  pieds  de  profondeur' avant  de 
n'uconlrer  le  métal,  ei  nombre  de  mallieurcux  succombent 


à  la  faim,  à  la  fatigue,  à  la  maladie,  avant  d'en  avoir  aperçu 
une  parcelle.  Onelques-uns  cependant  s'enrichissent  en  quel- 
ques minutes.  C'est  nnc  vraie  loterie. 

11  lîeaucoup  de  chercheurs  d'or  sç  trouvent  tellement 
pressés  par  le  besoin,  qu'ils  se  résignent  à  vendre  à  d'autres 
personnes  des  trous  creusés  à  mie  certaine  inofondeur,  et  où 
certains  indices,  bien  connus  des  mineurs,  font  supiwser  que 
l'on  rencontrera  de  l'or. 

))  Aux  mines  lumiides,  les  travailleurs  ont  soinent  de  l'eau 
jusqu'aux  cuisses.  Ouelquefois ,  pour  rendre  leur  besogne 
moins  dilliclle,  ils  détournent  les  ruisseaux  ou  tes  rivières  au 
moyen  de  barrages.  On  lave  ordinairemenl  les  sables  auri- 
fères dans  des  cuvettes  en  étain  auxquelles  on  imprime  un 
mouvement  particulier.  Les  machines  à  la\er  l'or,  construites 
d'après  le  système  de  l'amalgamation ,  ont  été  jusqu'ici  rcje- 
lées ,  à  cause  dn  iirix  élevé  des  trans|X)rts  dans  ce  pays  ,  où 
l'on  paye  souvent  jusqu'à  cinq  francs  par  livre  pour  nn  tîajel 
de  huit  à  dix  lieues. 

«•La  niojeniie  du  gain  journalier  d'un  eiiercheiu-  d'or  était 
évaluée,  l'année  dernière,  à  50  ou  00  francs,  dont  il  j  avait 
à  retranclicr  10  ou  15  francs  pour  sa  nouriiture.  Les  consti- 
tutions les  plus  \igourenses  ne  résistant  guère  plus  de  cinq 
mois  par  an  au  travail  des  mines,  il  en  résulte  que  l'épargne 
annuelle  d'in  cben-bcur  d'or  Irès-robustc  peut  s'élever  à 


Pépite  d'or  de  la  Califurnie,  valcint  environ  4  C'^i  fraiicj. 


5  OU  G  000  francs  ,  somme  bien  faible  si  l'on  considère  les 
dangers,  les  soullrances,  les  privations  au  prix  desquelles  il 
l'a  acquise,  les  frais  du  voyage,  et  les  dépenses  qui  lui  restent 
à  faire  pendant  les  mois  d'hiver,  s'il  n'a  quelque  autre  métier 
pour  gagner  sa  vie. 

»  La  Californie  ne  devrait  être  abordée  que  par  les  caté- 
gories de  personnes  suivantes  : 

»  Les  capitalistes,  qui  peuvent  y  léaliser  d'immenses  bé- 
néfices par  les  opérations  de  l)anquc;  par  les  spéculations 
sur  les  constructions;  par  Iccliaiige,  par  les  exploitations 
rurales,  etc. 

»  Les  artisans ,  tels  que  cliaipenliers,  serruriers,  etc.,  qui 
y  gagnent  aisément  de  80  à  100  francs  par  jour;  les  petits 
débitants,  les  agriculteurs. 

»  Et  enfin  les  hommes  habitués  depuis  leur  enfance  aux 
travaux  les  plus  durs,  et  dont  la  santé  soit  assez  forte  pour 
résister  à  une  vie  plus  pénible  que  celle  de  galérien,  à  la  Aie 
de  chercheur  d'or. 

»  Aux  dangers,  aux  iiiille  incertitudes  du  métier  de  mineur 
viendront  bientôt  se  joindre  les  taxes  ,  les  restrictions  ,  ler. 


vexations  que  les  Américains  préparent  à  leurs  concurrents 
étrangers.  Déjà  l'année  dernière,  à  la  suite  de  quelques  col- 
lisions sanglantes,  ils  ont  chassé  des  mines  Mexicains,  IVrii- 
viens,  Chiliens  ;  et  s'ils  nous  y  ont  tolérés,  ce  n'est  que  grâce 
à  nos  gros  bataillons,  cl  nullement  par  reconnaissance  pour 
d'anciens  services.  Aujourd'hui  la  Convention  réunie  à  I\Ion- 
lerey  dans  le  but  de  prendre  les  arrêtés  les  plus  indispensa- 
bles à  l'organisulioii  dn  jiays  ,  en  attendant  que  la  Calit'ui nie 
soit  admise  comme  ICtat  au  sein  de  l'I'nion,  a  fjappé  d'une 
taxe  les  rherclieurs  d'or  étrangers.  Mais  comment  pneevoir 
cet  impôt  sur  des  malheureux  souvent  mourants  de  faimV 
Celle  mesure  ne  parait  être  que  le  prélude  d'autres  règle- 
menlTpUis  sévères  à  l'égard  des  étrangers.  « 


EUnF.Ai;X  D'ADOXNF.Sir.XT  I:T  de  VEXT.n, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslinj. 


liIi|>iiiniTic  Oi'  !..  Mat, MSti  ,  n;c  cl  liolcl  Mignon. 
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LE  coi-ror.Ti;rn. 
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Dessin  Je  FiccmaP,  d'opics  le  talilcaii  de  WilUic. 


Vous  l'avsz  rencontré  sur  les  roules  délournécs  chargé 
de  sa  balle  ,  appuyé  sur  son  bâton ,  bravant  la  pluie  et  le 
soleil.  Humble  missionnaire  de  l'industrie,  il  va  faire  con- 
naître ses  merveilles  au  fond  des  campagnes  les  plus  igno- 
rées. 

Nos  villes  où  tout  abonde  ne  soupçonnent  point  les  services 
rendus  par  ces  infatigables  échangistes,  derniers  anneaux 
de  la  chaîne  qui  unit  la  civilisation  à  la  solitude.  C'est  dans 
les  sociétés  naissantes  surtout  que  le  colporteur  joue  un  rôle 
sérieux ,  qu'il  est  la  joie  et  la  providence  des  colons  écartés 
qui  transforment  lentement  la  terre  nouvelle  dont  ils  ont  f.iit 

Tomt  XVIII. —  Si  rxrMiRt  iS5o. 


une  patrie.  Les  Etats-Unis,  centre  aujourd'hui  de  tant  d'ac- 
tivités conimerciules  et  manufacturiîires,  n'ont  point  eu  pen- 
dant longtemps  d'autres  fournisseurs.  Les  porte-balles  allaient 
de  plantalions  en  plantations,  offrant  leurs  marchandises, 
racontant  les  nouvelles,  servant  aussi  à  la  correspondance 
des  familles  dispersées.  C'étaient  à  la  fois  les  boutiques  am- 
bulantes de  la  contrée,  ses  gazettes  et  ses  messagers,  lu 
auteur  aniPricain  que  la  nature  de  ses  œuvres,  autant  que 
son  talent,  a  rendu  populaire  en  France,  Fenimore  Cooper, 
a  écrit  une  nouvelle  intitulée  t'Expinn.  On  peut  voir  dans 
la  partie  réelle  de  son  récit  quel  était  au  juste  le  caractère 
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de  ces  marchands  nomades  pendant  la  prcniièrc  pi'iiode  de 
la  cnlonisalion.  C(.'ii\  qui  parcourent  encore  nos  campagnes 
ne  peuvent  en  donner  qn'iun'  idi?e  très-imparfaite.  Le  col- 
porlcnr  américain  n\'tail  point  un  de  ces  enfanis  perdus  du 
couimiTcc,  en  Inllc  avec  les  liiimilialiuns  ou  la  misère,  ex- 
ploitant l'ignorance,  p;irloul  mal  reçu  et  toujours  soiip(;onné: 
c't^lail  un  pionnier  du  commerce,  s'eslimant  l'égal  de  ceux 
qu'il  visitait,  parce  qu'il  se  sentait  non  moins  utile  ;  â  l'aise, 
sinon  enriclii ,  grâce  aux  épargnes  de  sim  honorable  indus- 
trie ,  loiijoius  bien  accueilli  par  ceux  mêmes  qui  ne  pou- 
vaient acheter ,  et  prenant  place  ù  leur  table  sur  un  pied 
d'égalité. 

Uien  que  la  midiipllciîé  des  voies  de  communication  ait 
considérablement  modifié  cet  étal  de  clin:es,  on  trbnve  en- 
core à  l'ouest  de  l'Lnion  quelques  porte-balles  des  anciens 
temps  qui  continuent  leur  comnvjrce  avec  la  même  dignité 
et  le  même  honneur.  On  peut  citer  surtout  ceux  qui  s'oc- 
cupCBl  de  la  vente  des  livres  destinés  aux  bibliothùqucs  de 
famille  que  possèdent  les  plus  pauvres  colons.  Bien  dilVé- 
renl»  de  nos  grossiers  colporteurs,  la  plupart  cheminent  en 
lisaat  quelques-uns  des  excellents  livres  dont  se  compose 
leur  fonds,  et  peuvent  vo'.is  réciter  par  cœur  les  plus  b^jaux 
passages  des  poêles  classiques  de  la  Grande-Brelagne  ou  des 
écrivains  religieux  de  l'Union. 

En  Angleterre ,  sans  être  à  la  même  hauteur,  les  inar- 
cliands  ambulants  ont  conservé  quelque  chose  des  mœurs  de 
lem-s  prédécesseurs.  Dans  les  comtés  agrestes ,  ils  exercent 
encore  une  véritable  influence,  et  leur  visite  est  toujours  un 
évéûcment  domestique.  Le  crayon  spirituel  de  Wilkie  a 
représenté,  dans  la  gravure  que  nous  doiuions,  une  des 
raille  scènes  qui  en  sont  la  sniic. 

Le  colporicur  est  assis  et  a  successivement  développé  tous 
se»  moyens  de  séduction  ;  enlin  uiie  étoffe  à  fleurs  vient 
d'émerveiller  les  femmes  accourues  pour  voir  son  cxSiibi- 
lioD.  I^  tante,  cachée  dans  l'ombre,  lève  les  mains  avec 
extase;  la  servante  agenoiidlée  place  l'étoile  entre  le  jour  et 
ses  yeux  pour  apprécier  la  solidité  du  tissu  ;  la  vieille  mère 
qui  examine,  les  lunettes  sur  le  nez,  discute  évidemment  le 
prix  ;  elle  demande  une  diminution  ,  et  le  geste  du  colpor- 
teur semble  répondre  :  — C'est  impossible  !  La  jeune  femme 
ne  dit  rien  ;  mais  elle  tient  l'étoile  des  deux  mains,  se  re- 
tourne vers  son  mari  et  l'interroge  du  regard.  L'enfant  placé 
derrière  la  chaise  de  ce  dernier  a  l'air  inquiet  et  suppliant  : 
il  est  évidemment  le  doux  complice  de  sa  mère. 

Le  chef  de  la  famille  hésite  encore,  demi-suuriant  et  demi- 
boudeur;  il  continue  à  fumer  en  silence.  Sa  main  fourrée 
dans  la  poche  de  sa  veste  a  l'air  de  tSter  la  bourse  qu'il  faut 
vider.  De  sa  résolution  va  dépendre  le  chagrin  ou  la  joie 
de  ceux  qui  l'entourent  et  qui  attendent  !  Grave  question  que 
sa  prudence  pourra  décider  à  peine  1  S'il  consent,  que  d'é- 
pargnes employées  à  rccélir  de  ficrU  celle  qui  porte  son 
nom  I  que  de  propos  dans  le  voisinage ,  que  de  jaioux  re- 
gard» au  prochain  office  I  Mais  s'il  refuse  aussi ,  quel  dés- 
appointement domestique,  combien  d'allusions  piquantes  de 
la  part  de  la  belle-mère ,  quelles  laruîes  peut-être  !  Le  mari 
cédera,  n'en  doutez  point;  il  cédera  au  désir  silencieuse- 
ment exprimé  de  celle  qui  le  rend  heureux,  îi  la  sollicitation 
doucement  balbutiée  de  l'enfant;  il  cédera  surtout  à  l'invin- 
cible sollicitation  de  sa  propre  générosité;  et  bientôt  le  col- 
porteur, reposé  et  rafraîchi,  quittera  la  ferme  avec  sa  balle 
plus  légère  et  sa  bourse  allourdie. 


L'F.NFEP.  PU  DA^TF,. 
Viiy.  l'Iùifcr  de  Virgili-,  p.  3. 

R  Virgile  a  donné  une  description  des  enfers ,  c'est  qu'il 
en  a  pui.sé  l'idée  dans  Homère.  Le  poète  grec,  au  onzième 
chant  de  l'Odyssée,  fait  descendre  Ulysse  au  ténébreux  sé- 
jour ;  mais  la  peinture  qu'il  en  donne  n'a  rien  de  bien  net  et 


de  bien  arrêté.  Il  parle  encore,  au  huitième  chant  de  l'Iliade, 
flu  'l'arlarc,  «  lieux  reculés  que  foililient  des  portes  de  fer 
au  seuil  d'airain,  abîmes  profonds  autant  au-dessous  de 
l'empire  de  l'iulon  que  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre.  » 
Dans  le  poète  latin,  l'idée  a  grandi;  elle  fournil  presque  un 
chant  a  l'Kuéide.  Dante  s'en  empare  à  son  tour,  et  l'idée 
granxlit  encore  ;  elle  devient  un  poème. 

Dans  l'œuvre  de  Virgile,  tout  est  pur,  tout  est  harmonieux, 
rien  qui  blesse  le  regard,  rien  qui  choque  le  sentiment ,  pas 
d'images  révoltantes,  nié:nc  lorsqu'il  décrit  les  cliàlimenls  les 
plus  terribles  du  Tartare  ;  les  dieux  infernaux  y  sont  points 
avec  des  couleurs  fortes ,  mais  il  sait  respecter  la  délicatesse 
du  1  clein-.  fidèle  aux  traditions  de  l'art  grec,  il  a  horreur 
du  laid  ,  et  dans  ses  (!éan!s  tomijés  du  ciel ,  dans  ses  l'urics 
à  la  chevelure  de  serpents,  on  reconnaît  encore  des  divi- 
nités. Il  n'en  est  pas  de  même  dans  rAlIghicri  ;  h  côté  de 
pensées  vraiment  sublimes,  on  trouve  les  réflexions  les  pliis 
communes;  à  côté  des  images  les  plus  terribles,  les  pein- 
tures les  plus  grotesques,  souvent  même  les  plus  dégoû- 
tantes; et  malgré  cela,  si  l'on  veut  moins  s'aiiaclior  aux 
détails  et  reculer  de  quelques  pas  pour  ne  plus  voir  que  le 
tout ,  on  est  frappé  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  do  ses 
œuvres.  Son  poème  peut  être  comparé  à  une  immense  ca- 
thédrale gothique  ,  où  des  myriades  de  statuettes  grima- 
ganlcs  n'empèclicnt  pas  d'admirer  l'harmonie  de  l'ensemble, 
la  hardiesse  cl  l'élévation  des  nefs,  la  légèreté  des  colonnes  cl 
la  masse  imposante  des  tours.  D'ailleurs,  pour  juger  Dante 
et  Virgile,  il  faut  se  rappeler  dans  quel  milieu  ils  écrivaient  : 
l'un  aux  beaux  temps  de  la  littérature  latine ,  avec  une 
langue  toute  faite;  l'autre  au  milieu  de  la  barbarie  qui  ré- 
gnait dans  toute  l'Kurope ,  avec  une  langue  à  fitire. 

Dans  l'enfer  de  l)i\nte ,  les  commentateurs  ont  tout  expli- 
qué ;  ils  ont  trouvé  des  choses  que  le  poèie  lui-même  n» 
probablement  jamais  songé  i"!  y  faire  entrer.  Suivant  eux, 
Virgile  qui  conduit  Dante  représente  la  Itaison  humaine ,  et 
Dante,  au  contraire,  figure  les  Sens.  Trois  femmes,  liéa- 
trix,  Lucie  et  Raciiel,  sont  la  'rhéologie,  la  Grâce  coopé- 
rante et  la  Vie  contemplative.  Nous  ne  discuterons  pas  Ce 
sens  mystique  ;  nous  n'examinerons  pas  non  plus  s'ils  sont 
exacts  dans  les  mesures  qu'ils  ont  données  de  chaque  divi- 
sion de  l'enfer,  car  ils  sont  allés  jusqu'à  mesurer  les  diffé- 
rents cercles;  à  en  calculer  le  diamètre,  la  hauteur,  la  lar- 
geur ,  à  chiffrer  avec  scrupule  la  grandeur  des  Géants 
placés  autour  du  neuvième  cercle  ,  et  celle  de  Lucifer,  etc. 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer  brièvement  ce  qui  se  trouve 
réellement  dans  le  poète  italien. 

D'flprès  Dante ,  la  forme  de  l'enfer  ressemble  assez  à  celle 
d'un  entonnoir  ou  d'un  cône  renversé.  Tous  les  cercles  en 
sont  concentriques  et  vont  toujours  en  diminuant  ;  ils  sont 
au  nombre  de  neuf  principaux.  Virgile  aussi  admet  neuf 
divisions:  trois  fois  trois,  nomine  sacré  par  excellence, 
et  les  .luifs ,  qui ,  suivant  li-  Talmud ,  comptent  neuf  démons^ 
ne  pnrtagonl  le  Géon,  leur  enfer,  qu'en  sept  sphères,  nom- 
bre également  mystérieux.  Le  septième,  le  huitième  et  neu- 
vième cercles  se  subdivisent  en  plusieurs  régions,  et  l'espace 
qui  se  trouve  depuis  la  porte  de  l'enfer  jusqu'au  fleuve 
Achéron ,  endroit  où  commence  réellement  le  séjour  des 
damnés,  se  partage  en  deux  parties.  Dante,  guidé  par 
Virgile,  traverse  tous  ces  cercles  du  côté  gauche,  et  c'est 
pour  cela  que,  sur  notre  plan  (p.  2i»2),  en  déchirant  le  ter- 
rain, nous  n'avons  découvert  que  celte  portion  du  cercle  qu'il 
est  facile  de  continuer  en  idée. 

Dante ,  après  avoir  franchi  la  porte  où  il  lit  avec  épou- 
vante ces  désolantes-  paroles  écrites  en  caractères  infernaux  : 
<■  Abandonnez  toute  espérance  ,  vous  qui  entrez,  >>  n'est  pas 
encore  dans  l'enfer  qui  ne  commence  que  de  l'autre  côté 
de  l'Achéron.  Cet  espace  est  partagé  en  deux  autres  :  dans 
le  premier,  sont  les  âmes  de  ceux  qui  vécurent  sans  crime, 
mais  aussi  sans  vertus,  pécheurs  tièdes,  lâches  et  pusilla- 
nimes. Des  mouches  et  des  frelons  leur  piquent  le  visage , 
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cl  Ic'sàiig  (itii  en  (Uîcoulc  à  leurs  pieds  devient  la  juMni-e  des 
vci-'<;.ils  cuiM'ciit  siuis  lehU'Iie  ;\  la  suilo  (ruiic  bainiif'rc  cii- 
Iralndc  si  lapideiiicnl  qu'elle  semble  ne  devoir  jamais  s'ar- 
Vélei'.  C'esl dans  ce  lieu  ([lie  simt  les  anges  qui, dans  la  révolte 
de  Salan  ,  ne  fmerU  ni  pour  lui  ni  pour  Dieu  ,  et  les  linmines 
qni,  pal'  p;isillaniiiii:é,  ivfiisèiejit  d'acceplei-  des  cliai(;es 
dans  leni'  [allie.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'au  temps  de  guérie 
civile  où  vivait  l'Aligliieri,  il  ait  regaidiS  comme  un  crime 
de  n'avoir  embrassé  aucun  parti.  Le  second  espace  e>t  rem- 
pli par  ceux  gui  se. pressent  sur  les  bords  de  l'Acliérun  pour 
Iraver.ver  ce  fleuve.  C'est,  comme  dans  Viigilc,  Caron  qui 
Conduit  la  barque;  seulement,  dans  le  poète  romain,  c'est  un 
dieu  ;  ici,  c'est  un  démon. 

l'rcmkr  cerrlc.  (,hiaiul  on  a  IVaiicIii  l'Aeliéion,  on  entre 
dans  le  premier  cercle  (pii  comprend  les  Limbes  (cli.  IV,  v.  yo) 
où  sont  les  enfanis  morts  sans  baplème,  et  tous  les  anciens 
qui  vécurent  avant  Jéius-CInist.  Ceux  qui  ne  se  sont  l'ait 
connaître  par  aucune  action  éclalanle  sont  au  milieu  des 
ténèbres.  Au  contraire ,  un  globe  de  feu  éclaire  les  grands 
liommesqui  ont  acquis  une  réputation  brillante,  soit  par  la 
vie  contemplative,  soit  par  la  vie  active;  ils  sont,  les  uns 
dans  un  superbe  cbàteau  ceint  d'un  rr.isseau,  de  sept  mu- 
railles avec  sept  portes  ;  les  autres  sont  dans  de  ver- 
doyantes prairies  (cb.  IV,  v.  lOÔ).  Ces  ombres  poussent  des 
soupirs  et  des  gémissements ,  quoiqu'elles  ne  ressentent 
aucune  douleur  corporelle;  leur  plus  cruel  tourment  est 
d'expirer  toujours,  mais  en  vain.  C'est  là  que  se  trouvaient 
nusM  ,  avant  ia  venue  du  Cbrisl ,  tous  les  saints  de  l'Ancien 
Testament.  Le  poêle  s'y  eulielient  avec  Homère,  Horace, 
Ovide  et  Lucain,  et  il  y  voit  tous  les  liéios  de  lîonie  et  de 
la  ("irèco. 

Ikttxicnte  cercle.  Ce  cercle  a  moins  de  circonférence  que 
le  premier  ;  mais  la  douleur  y  est  plus  vive.  A  l'entrée  siège 
Miiios.  On  ne  doit  pas  s'étonner  de  retrouver  ici  le  jugi;  de 
l'enfer  de  Virgile  :  Uante  mêle  conlinuellement  le  sacré  avec 
le  profane;  mais,  comme  Caron,  il  n'est  plus  qu'un  démon. 
11  jiige  les  ànics,  et  la  manière  dont  il  indique  le  cercle  où 
elles  doivent  être  plongées  est  vrainsonl  étrange.  l'our  cela, 
il  se  ceint  de  ta  queue  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans  le 
cbillie  du  cercle  qu'il  veut  indiquer;  ainsi,  veut-il  désigner 
le  biiiiièmc  cercle,  il  s'entoure  huit  fois  de  sa  queue.  Ce 
cercle  est  sans  lumière;  les  pécbeurs  (cb.  Y,  v.  38)  y  sont 
agités  et  portés  en  tous  sens  par  un  tourbillon  infernal,  et 
dans  leur  douleur  ils  poussent  mille  sons  plaintifs.  Séniira- 
mis,  Hélène,  Acliille,  Paris,  Trislaii ,  Didon  ,  babitent  ce 
cercle ,  ainsi  que  l'iançoisc de  l'iimini,  qui  a  fjurni  au  poë;e 
un  de  ses  plus  toucbants  épisodes. 

Troisiciiic  ccfcle.  C'est  le  cercle  delà  pluie  éternelle,  i 
maudite,  froide,  insuppoi table,  de  la  grêle  et  de  la  neige; 
Cerbère  y  aboie  de  sa  triple  gueule  et  décbire  les  condamnés 
qui  y  sont  enfermés  :  ce  sont  les  gourmands;  ils  sont  cou- 
cliés  par  terre  et  se  pressent  les  uns  contre  les  autres  pour 
se  garantir  du  terrible  déluge. 

Qualricwe  cercU:  Pluton  commande  en  ce  lieu.  Le  poêle, 
faisant  encore  ici  un  emprunt  au  paganisme  qui  remellait  à 
Pluton  la  garde  d.s  trésors  enfermés  dans  le  sein  de  la  terre, 
le  représente  comme  le  démon  de  l'avaiicc  et  des  ricbcsses; 
les  damnés,  plus  nombreux  dans  ce  cercle  que  dans  aucun 
autre,  y  sont  partagés  en  deux  bandes  :  ce  sont  les  avares 
et  les  prodigues;  ils  roulent  avec  leur  poilrine  des  poids 
énormes  et  marcbent,  les  uns  i  la  rencontre  des  autres,  avec 
des  burlemcuts  cITroyables.  Les  prodigues  vont  du  centre 
vers  la  circonférence,  et  les  avares  de  la  circonférence  au 
centre.  Quand  ils  se  rencontrent ,  ils  se  beiuient ,  se  repous- 
sent mutuellement  et  se  tournent  le  dos  ;  les  prodigues 
crient  :  «  Pourquoi  entasses-tu?  «  Les  avares  :  n  Pourquoi 
piodigues-lu';  >i  (eli.  VH,  v.  31.)  Dèsqu'ils  arrivent  au  point 
d'où  ils  étaient  partis,  ils  se  retournent  et  recommencent 
sans  cesse  celle  niavclie  pénible,  ce  cboc,  ce  combat  et  ces 
reproclies.  Poia'  aller  au  jugement  dernier,  les  avares  sorti- 


ront du  séjjulcre  les  mains  fermée»,  et  les  prodigues  le» 
cbeveux  coupés.  Mabomrt,  dans  le  Koran,  rcviM  cette  mCuio 
penséi'  d'une  forme  non  moins  poétique  :  il  dit  que  dans  l'enfer 
l'avare  sera  cnlomé  des  nombreux  replis  d'un  serpent  lui 
mordant  la  main  qui  ne  s'ouvrit  jauiais  pour  répaodro 
l'aumône. 

Ci luiniinie  cercle.  CcH  lieux  sont  arrosés  par  une  roDtalaa 
bouillante  (cb.  VII,  v.  1U2)  dont  le»  eaux  noirâtres,  après 
avoir  roulé  quelque  temps  sur  des  pentes  désolées,  formeul 
le  marais  du  Slyx.  Les  colères  (cli.  VII ,  v.  IIG)  y  sont  cou- 
chés tout  nus  dans  la  fange  ;  ils  se  décbirent  avec  les  raains, 
les  pieds  et  les  dents.  Dans  la  partie  la  plus  profonde  du 
marais  sont  enfoncés  Irislement  les  paresseux  (c.  VII,  v.  116)  ; 
ils  racontent  sans  cesse  pourquoi  ils  subisicnt  ce  cbàtimeat, 
et  l'eau  fangeuse  s'engloinit  dans  leur  gui  ge  en  y  formant  un 
murnmrc  confus  et  sourd.  Là  sont  les  rois  fainéants  cuismii 
des  poinceaux  dans  leur  bouge. 

Après  avoir  côtoyé  quelque  temps  ce  marais,  Virgile  et 
Dante  arrivent  au  pied  d'une  tour;  c'estdeson  sommet  qu'où 
signale  les  damnés  qui  doivent  passer,  en  allumant  des  feua 
égaux  à  leur  nombre;  on  y  répond  de  la  ville  de  Dite,  qui 
est  au  delà  du  Slyx ,  par  une  seule  flamme ,  pour  faire  con- 
naître que  l'on  envoie  Pblégias  (1) ,  nocber  du  .Slyv,  comme 
Caron  l'est  de  l'Aeliéion.  Il  dépo  e  les  Ames  au  pie.l  des 
liantes  tours  du  Dite,  tours  étincelantesdont  le  fer  est  rougi 
comme  s'il  sortait  de  la  fournaise  par  le  feu  qu'elles  con- 
tiennent ;  une  porte  s'ouvre  et  l'on  entre  dans  le  bixlfctae 
cercle,  séjour  de  Midas  et  des  Furies. 

Sixième  cercle.  Cette  enceinte  est  nommée  Dilé  (la  ville 
de  l'eu);  elle  renferme  des  tombes  ouvertes  et  brùlaotcs, 
où  sont  torturés  les  hérésiarques  et  leurs  sectateurs  (c!i.  IX, 
V.  1L>9).  Ces  tombes  seront  fermées  de  leurs  couvercles  quand 
ces  damnés  reviendront  de  la  vallée  de  Josapliat  avec  leurj 
corps  qu'ils  ont  laissés  sur  la  terre.  Parmi  les  hérésiarques, 
Dante  jilacc  Epiciire  pour  avoir  cru  que  l'àine  meurt  avec  le 
corps  ;  Cavalcante  ,  gentilbonime  florentin ,  Guelfe  ardeul  et 
zélé  ,  l'ennemi  du  poète  ,  qui  l'accUïC  d'épicuréismc  ;  Kari- 
nata,  l'empereur  Frédéric  11,  violent  antagoniste  de  Gré- 
goire IX  et  d'Innocent  IVqui  l'excuininuaièrent  ;  le  cardinal 
Octavien  de  la  maison  des  Ubaldini  de  Florence ,  qui  passait 
pour  atbée,  et  le  pape  Anaslase  11,  sur  le  tombeau  duquel 
sont  inscrits  ces  mots  :  «  Je  renferme  le  pape  Anasta^e  que 
Pliotin  entraîna  dans  ses  erreurs.  >>  Ce  tombeau  est  placé  au 
commencement  du  septième  cercle,  formé  de  pierres  bri- 
sées (2) ,  et  d'où  s'cxliale  une  odeur  infecte. 

Scptiéini'  cercle.  Celte  région  est  divisée  en  trois  cacuits 
{gironi) ,  cl  l'entrée  en  est  gardée  par  le  Minotaure.  Le 
premier  circuit  renferme  ceux  qni  firent  violence  à  leur  pro- 
chain (eli.  XI,  v.  37) ,  c'est-à-<lire  les  homicides,  ceux  dont 
la  cruauté  fut  sans  bornes,  et  les  brigands;  ils  sont  divisés 
en  autant  de  groupes  et  plongés  dans  un  fleuve  de  saog 
(ch.  Xll,  V.  UT);  les  Centauies  décochent  des  flèches  sur 
ceux  qui  tentent  d'en  sortir.  Le  poëte  y  reconnaît  Alex'àadre, 
Denys,  Kzzelin  le  cruel,  Obizzon  d'Est,  (îuy  de  Monfort, 
Attila ,  Pyrrhus.  Le  second  circuit  est  le  séjour  de  ceux  qui 
se  lirent  violence  à  eux-mêmes  (cb.  XI,  v.  ZiO)  en  se  tuant 
on  en  dissipant  leurs  biens ,  c'est-à-dire  les  suicides  et  les 
dissipateurs.  Les  suicides  sont  changés  en  troncs  nj;ieux  et 
couverts  d'épines;  les  Harpies  dcmeuienl  sur  les  blanches, 
se  nouriissent  de  leurs  feuilles  et  leur  cau^ent  de  vives  dou- 
leurs ;  au  jugement  dernier,  ces  coupables  iront ,  comme  les 
autres ,  ciiercber  leurs  corps ,  mais  ils  ne  pourront  s'en 
revêtir,  parce  que ,  pendant  leur  vie ,  ils  s'ca  sont  volontai- 
rement séparés  ;  ces  corps  seront  suspendus  aux  arbres  qui 
renferment  les  ànies  qui  les  avaient  animés.  Les  dissipateu*« 

(i)  D'aprci  les  commentalruii ,  l'Iilcgias  est  l'emlkmc  J«  1> 
colère  et  de  i'orcui'il. 

(■))  Ces  iiieiTcs  briséi-s  sigiilfieut  ,  loujonis  a»  dire  des  cuoi- 
meiilateiirs,  que  les  lièicManiuLS  divisent  el  imitent  eii  pièce»  la 
véiilé  el  lii  veiUl. 
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sont  pomsiiivis  par  des  chiennes  noires  et  alTaiinîcs.  Enlin  le  j 
tioisiiniecimiil  voil  los  supplices  de  coiixqiii  usèrent  de  vio- 
lence conlre  Dieu,  la  nature  et  Part  (cli.  M,  v.  50).  Ils  sont  ] 
Ions  au  milieu  d"iine  plaine  sablonneuse  et  exposés  ù  une 
pluie  de  fou.  Los  Ijlaspliùmalcnrs  resloul  éiendus  à  la  ren- 
verse sur  le  sable  brillant  ;  parmi  eux  est  Capanéc  ;  d'autres 


courent  sans  cesse;  les  usuriers  dcjncurent  toujours  assis 
dans  la  même  attitude  et  i  la  mémo  place  (1). 

Iluitièmc  cercle.  Comme  ce  ccrclo  s'enfonce  dans  l'abîme 
encore  plus  profondément  que  les  procodents,  les  deux  poêles 
n'y  descendent  que  portés  sur  le  dos  d'un  énorme  diagon  : 
c'est  l'emblènie  de  la  fraude ,  et  par  là  Dante  nous  apprend 


.  JoM^il'ïliiLi. 


plan  dos  Enfers  du  Danle,  coniposé  et  dessiné  par  M.  J.  Ralcl. 


doj?i que  ce  cercle  renferme  tous  les  fourbes,  puisque  c'est 
la  fraude  qui  los  y  a  conduits.  Il  l'appelle  Malobogc  {maie, 
mauvais,  hnlge ,  goulfre);  et  comme  il  admet  dix  espèces 
de  fraudes ,  il  le  partage  en  dix  parties  auxquelles  nous  con- 
serverons le  nom  de  bolges.  Ces  dix  bolges  sont  entre  le 
mur  immense  qui  entoure  ce  cercle,  et  le  puils  large,  pro- 
fond, qui  se  trouve  au  rentre  (le  neuvième  ccrclo).  Dante  les 
compare  aux  fossés  d'imo  fortorosse  ;  dos  quartiers  de  rocbe 
s'élèvent  de  ces  gouiïios,  forment  dos  ponis,  tiaversont  los 
fossés  et  vont  aboutir  au  puils  central.  La  première  bolgc 
est  remplie  de  péclicurs  nus,  qui  forment  deux  longues  liles 


marcbant  en  sons  inverse  ;  des  démons,  placés  des  doux  côtés 
et  armés  de  fouets,  batlont  cruollomonl  ces  damnés  :  ce  sont 
les  séducteurs  et  les  amants  perfides  (cli.  XVIll,  v.  6G).  La 
deuxième  bolge  est  un  abîme  ténébreux  dont  les  bords  moisis 
sont  remplis  de  fumier.  Les  ombres  qui  y  gémissent  sont 
couvertes  d'immondices  :  ces  coupables  sont  les  flatteurs 
(cil.  Wlll,  V.  125).  Le  fond  de  la  lioisième  bolge  est  percé 
de  trous  ronds  :  los  simoniaqiies  y  sont  plongés  la  télc  en  bas, 

(i)  Pour  faire  connaiux  lo<  usiniers,  Daiile  ompluie  le  nom 
de  Cnoisri,  parce  (pio,  as%iire-l-on ,  dii  teiiips  du  iioolc,  la  ville 
de  Caliors  était  remplie  d'usuiicrs. 
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les  janihcs  à  moiliû  snriios  ,  ot  la  piaule  (k's  piwls  hnllaiil 
coinnic  une  lorcluî  cnnaminéi'.  Dans  le  mOmc  trou  se  siic- 
ctdeiit  les  papes siinoiiiaqiics ;  le  ikMnier  venu  rosle  stispenilii 
ù  l'cntii'e,  jusqu'à  ce  qu'un  aulic  lui  succède  cl  le  précipite 
au  fond.  Dans  la  qualriOnie  Ijolge  habitent  les  devins  ,  les 
astnilosiics ,  les  sorciers  :  pour  punition  ,  ils  ont  le  visage 
(OUI né  veis  le  dos  el  sont  forces  de  niarclier  à  rernlons,  cl 
les  lainies  qui  lonilteiU  de  leurs  yeux  haigncnl  leurs  talons  ; 
ils  furent  jaloux  de  la  prescience  divine  et  votiUnenl  lire 
dans  Tavenir  (cli.  X.\,v.  2'.)).  Avec  eux  on  compte  Aniplila- 
raiis,  'l'irésias,  l\lanto,  l^urjpile,  Michel  Scot,  astrologue  de 
l'ïédéric  II.  Une  poix  gluante  et  visqueuse  honillonnc  dans 
la  cinquième  bolge  ,  el  ce  n'est  point  du  feu  qui  l'écliauirc, 
c'est  la  jutlice  divine  ;  ceux  qui  vendent  ou  achtlenl  la  jus- 


tice y  sont  engloutis,  et  s'ils  veulent  en  sortir,  des  démon:! 
les  décliircnt  avec  des  crocs. 

La  fin  à  une  autre  Uiraiion. 


VOYAGE  DANS  L'AUKIUQUn  CEMUALE. 

lixlruils. 

LF,   niO   fSCMASINTA. 

«  Avant  de  quitter  le  village  de  la  l'ali/.ada,  à  vingl-chuj 
liiiies  environ  au  sud  de  la  lagune  de  Termiuos,  j'achetai 
quelques  (irovisions,  du  biscuit,  du  riz,  de  la  viande  salée, 
cl,  ayant  frété  un  canot,  j'y  fis  transporter  mon  bagage,  et  je 
m'y  installai  à  la  garde  de  Dieu,  rendant  une  assez  longue 


Le  rio  Usiimasinla. —  Dessin  de  M.  A.  Morcllet. 


distance,  on  rencontre  sur  les  rives  du  fleuve  une  succession 
de  maisonnettes  et  un  territoire  passablement  cultivé.  Nous 
en  profitâmes  pour  acheter  des  mangues,  des  melons  d'eau 
et  iwpor.ol.  Les  Indiens  ne  s'embarquent  jamais  sans  pozol; 
c'est  une  pâte  de  maïs  que  l'on  délaie  dans  de  l'eau  en  y 
ajoulant  un  peu  de  sucre  et  qui  sert  à  la  fois  de  boisson  et  de 
nourriture.  Aucun  genre  d'alimentation  n'est  plus  économi- 
que et  moins  embarrassant  pour  un  voyageur. 

>'  Nous  remontions  la  rivière  avec  une  lenteur  désespé- 
rante ,  quand  mes  rameurs,  qu'aucun  encouragement  n'avait 
pu  stimuler,  avisèrent  un  canot  parti  une  demi-heure  avant 
le  nôtre.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  leur  iiido- 
lence  ;  ils  se  mirent  en  léle  de  gagner  les  devants  avec  l'ob- 
stination qui  apparlient  à  leur  race  ;  ceux  qui  nous  précédaient 
ne  voulurent  pas  céder  ;  il  en  résulta  une  lutte  désespérée  qui 
se  maintint  pendant  toute  la  journée,  à  ma  vi\o  satisfac- 
tion. Dans  ces  canots,  on  court  grandement  le  danger  de  la 
submersion ,  quand  le  rameur  d'avant  n'est  pas  très-attentif; 


la  profondeur  des  eaux  ne  permet  d'avancer  qu'en  serrant 
de  fort  près  les  bords  du  fleuve,  encombrés  de  racines,  de 
troncs  d'arbres  penchés,  de  bois  flottants  ou  fichés  dans  la 
vase  qui  varient  à  chaque  instant  les  écueils.  Il  faut  garder 
en  outre  prudemment  l'équilibre,  car  ces  nacelles,  formées 
d'un  arbre  creux,  sont  éiroites  et  légères.  La  rivière  est  par- 
tout profonde,  encaissée,  limoneuse  et  infestée  de  crococUles. 
Une  chute  y  serait  déplorable.  Pendant  l'ardeur  du  jour,  un 
taon  aux  ailes  mouchetées  de  noir  poursuit  infatigablement 
le  navigateur,  de  même  que  les  redoutables  moustiques  le 
harcèlent  pendant  la  nuit. 

)>  A  huit  lieues  de  la  Pahzada ,  le  rio  rsumasinia  envoie 
dans  la  direction  du  nord-ouest  lui  bras  considérable.  Au 
delà  de  cet  embranchemeni ,  le  pays  reprend  son  caractère 
sauvage,  et  le  fleuve,  dont  le  volume  a  doublé,  s'écoule  ma- 
jestueusement entre  une  double  ceinture  de  forêts.  Les  deux 
rives  ollrent  des  scènes  d'une  inexprimable  grandeur;  des 
bambous  gigantesques,  de  belles  cypéridées  semblables  au 
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papyrus ,  des  palmiers  à  tiges  grêles  et  aiinelées  s'inclinent  ;  Le  rio  Ciitmas-nla ,  dont  le  nom  est  à  peine  connn ,  dont 
siu  les  eaux  ;  puis  des  niasses  de  verdure  nuancées  de  grappes  |  le  Cours  incertain  est  ù  peine  cbaudiO  sur  nos  cartes ,  mérite 
violeites,  des  troncs  hîaucliàtres  cl  prodigieux,  des  lianes  j' cependant  le  premier  rang  parmi  les  fleuves  de  l'Amérique 


minces  et  tendues  conime  les  agris  d'un  navire  forment  le 
secoU'.!  plan  du  tableau.  Au  lever  du  soleil,  ces  suliîudes  rc- 
tCDlissciil  du  rama:;e  ces  ui-caux;  c'esl  un  mélange  de  toiiles 
les  langues,  une  confusion  immense  des  sous  les  plus  étranges 
et  les  plus  discordants.  Nous  entendimes  pour  la  première 


centrale.  Il  naît  des  montagnes  du  Péltn ,  au  sud  de  la  pra- 
viiice  de  Yucalan ,  et  traverse  de  Test  ù  l'ouest  les  -so'itn  des 
boisées  où,  sous  le  nom  d^  Lacanch::>s ,  erreiit  les  derniers 
débris  de  la  iiationalilé  indienne  ;  il  re(;.oil  parnii  ses  affliients 
la  rio  Lacanlun,  qui  pourrait  lui  disputer  la  piéémincnce ; 


fois  les  singes  araguaies  qui  les  remplissent  niiit  et  jour  de  ;  eniin  ,  après  avoir  fi\mclii  Tobsiaclc  des  moniagnes,  il  se 

leurs  affreux  hurlements.  creuse  nn  lit  profond  dans  Icsfliluvions  du  TaI;asco  et  débau- 

j.  Ia;  soleil  toucl'.ait  à.  son  déclin  ;  le  canot  aborda  dans  une     elle  par  trois  bras  dans  la  lagune  de  Tcrminos  et  dans  le 

ai)sc  solitaire  cl  nous  gravîmes  l'escarpement  du  fleuve  où    golfe  du  Mexique.  On  peut  évaluer  ù  cent  cinquante  lieues 

s'éle\a;i  une  chaumière  indienne,  sur  la  lisière  de  la  forêt,     au  moins  l'élenducdeson  cours, dont  la 'moitié  inférieure  e;t 

On  nous  donna  tout  ce  qu'on  peut  donner  en  ces  lieux,  du    accessible  aux  bâtiments  q;!i  iv:  tirent  pas  au  delà  de  douy.c 

feu  et  i\\\  abri.  Taudis  qu'on  apprèlait  notre  maigre  souper ,     pieds  d'eau.  C'est  à  trois  lieues  de  Ténosique ,  dernier  village 

j'admirai  le  magnilique  tableau  que  présentait  rL's;'.n:abiat>i.  ;  du  Tabasco  méridional,  que  le  lit  de  ce  fleuxc,  à  l'issue  des 

Du  haut  de  celle  éniincnce,  mon  uil  plongeait  sur  un  vaste     moniagncs,  est  accideii'.é  par  des  roclicrs  qui  interrompent 

bassin  où  les  eaux,  comme  fatiguées  de  leur  course,  sem-  ;  la  navigation  d'une  manière  absolue.  Kii  approclianl  de  la 

blaient  se  reposer  un  instant  avant  de  suivre  la  courbe  irré-     mer,  la  pente  est  le'lemeiU  insensible,  que  les  eaux  s'épan- 

gulièrc  qui  les  entraîne  paresseuîcment  vers  la  mer;  une    client  en  vastes  lagunes  ou  s'édwppcnt  par  des  canaux  na- 

paix  immense  régnait  dans  la  nature ,  malgré  le  cri  lointain     lurels ,  qui  unissant  les  bras  de  l'f  suniasinta ,  non-sculemciil 

des  araguaies;  je  voyais  l'ombre  des  grands  bois  s'allonger    entre  eux,  mais  a  la  griiude  rKIJrc  de  Urijalva  (1),  cme- 

rapidemeni  ;  tout  prenait ,  au  déclin  du  jour,  un  aspect  plus  ;  loppent  tout  le  pays  d'uu  «éseau  compliqué  q;ii  en  rend  le 

grave  cl  plus  mysiéricux;  quand  le  bord  supérieur  du  soleil    parcours  cxirèmcmcni  difficile.  Costaux  bords  de  ces  raaré- 

alieignil  riioriaon,  les  dernières  clarlés  s'évanouirent;  la    cages  éternels  qi:e  croit  à  profusion  le  précieux  bois  de  tein- 

nuit  tomba  précipiiamineni  comme  un  voile;  la  rivière  soûle  _  turc  coniui  sons  le  nom  de  caivpcche,  principal  aliment  du 

conserva  qucUiues  lueurs  fugitives  que  l'on  vit  blau:bir  cl    commerce  clc  celle  contrée.  Nulle  p^iri ,  d:uis  le  nouveau 

bientôt  s'elfacer....  .  monde,  !a  nature  ne  se  moulre  plus  ardenlo  cl  plus  vigou- 

1)  Je  faillis  suffoquer,  eu  ren.lrant  dans  la  case,  an  milieu    reuss:  mais,  dans  sa  fécondiié,  elle  n'e-^^i  pas  moins  prodi- 

d'une  épaisse  fumée  soigneusement  cnlrclenuc  pour  écarter     guo  de  lléaûxque  de  ncliesses  ;  les  arbres  des  forcis,  les  végé- 

les moustiques.  Mes  Indiens,  accroupis  près  du  i'eu,  dé\o-  ^  laux  les  phis  liuinbles  distilleiit  tous  leur  écorce  des  sues 

raient  un  héron  que  j'avais  tué  pendant  la  jomnée.  Quand  |  acres  et  causliquos  ;  les  eaux  soui  infestées  de  replilcs  m<.ii5- 

j'eus  repris  la  liberté  de  mes  sens ,  j'interrogeai  l'iiabilant  de  ■  triieiix  ;  ies  insectes  vcuimeux  ptdiuleut  dans  l'aimosphè: o  ; 

ces  lieux  sur  son  existence  solitaire;  sa  famille  se  composait    c'est  en  vain  que  l'on  espi're  jouir  de  l'ombre  et  de  la  fi.i- 

d'iiiie  finmic  et  de  deux  enfanls  en  bas  âge;  son  mobilier,  .  cheur  des  buis,  où  l'IucUca  ne  s'avvUlure  lui-même  qu'a\\: 

d'un  liamac ,  d'une  nalie ,  d'un  fusil ,  de  quelques  ustensiles    cifcoiisjKVion  ;  les  iroc.peaus  qui  paisseiU  dans  la  savane  ei 

de  ménage  et  d'un  pelil  nombre  de  provisions  ;  il  vivait  de     les  animaux  sauvages  eont  harcelés  par  d's  hyméuopièr ;  > 

sa  clias.se  el  du  prodi;il  d'un  champ  qu'il  avait  défricbé.  De     qui  déposent  leurs  œufs  dans  l'épaissctu'  de  leui-s  tissus  ;  à 

loin  en  loin  il  échangeait  avec  les  bateliers  les  produits  de  sa  ,  l'écloùon  des  larves,  ils  devien;;ent  furieux;  une  démr.i.- 

faible  iudublrie  contre  les  objcisqullui  étaient  indispensables;    geaison  douloureuse  les  irrite  sans  cesse;  ils  te  déchirci  t 

il  préférait  celle  liberté  précaire  aux  douleurs  de  la  ci\iUsa-     aux  arbres,  el  les  piaios  cnHamiuécs  se  convertissent  bieii:  '  t 

lion,  qui  trop  souvent,  dans  ces  parages,  conduit  les  lioin-  j  en  ulcères  rougeur.-;,  que  la  malignité  du  clima  éteini  e 

mes  de  sa  race  à  une  véritable  servitude.  Il  m'apprit  qu'un    «t  vcjid  souvent  mortels.  liiiCn,  quand  les  i)luics  viennent 

pelil  nombre  d'existences  analogues  à  la  sienne  élaicul  crise-  i  modérer  l'ardeur  de  la  tenipéralure,  des  luiasmes  dangereux 

velics  dausiaprofoudctndieccssolitudts.  !1  achevait  à  peine    s'élèvent  des  lieux  bcmides  H  suspendent  des  germes  de 

son  récit ,  qu'un  cri  humsin  ,  un  seul ,  tuais  terrible ,  monta    dissolatiou  dans  ratH)osphèrc.  Ces  plaies  sont  diflicilciiicut 

des  bords  de  ^f■^uma^i:Jla.  Tout  le  monde  tressaillit,  jus-     compensées  par  de  bnilaiits  a\antagcs;  jamais  le  soleil  de 

qu'au  vieil  liidi-n  ;  noiis  nous  levâmes  spontanément  ;  nous     poté,  jamais  les  rigueiiij  de  l'hiver  ne  privent  ici  les  arbres 

coun'imts  dans  la  dircclion  du  fleuve  ;  mais  les  liges  pressées    de  leur  panne  ;  la  terre,  douée  d'une  vigueur  el  d'une  jeu- 

des  bambous  et  l'obscuriié  delà  nuit  nous  opposère::i  d'in-    acsse  éternelle,  y  produit  sans  se  lasser  jamais  et  presque 

vincibles  obstacles;  nous  prclâmes  inutilement  l'oreille;  le  !  sans  effort,  du'sucre,  du  café,  du  tabac,  desépices,  en  un 

rivage  était  silencieux  et  désert  ;  on  n'enlendait  que  le  bruit    mot ,  tout  ce  que  la  niaiu  du  cultivateur  abaiidonae  à  sa  fc- 

du  courant  et  le  bourdonnement  des  insectes  sur  les  piaules    condilé. 

aquatiques;  pcul-éire  un  voyageur  égaré  venait-il  de  glisser  

sur  ces  pentes  dangere\ises;  peut-être  en  puisant  l'eau  du 
fleuve ,  une  créature  humaine  était-elle  devenue  la  proie  des 
caïmans;  nous  nous  perdîmes  eu  conjeciuics  et  nous  répri- 
mes le  chen:iH  de  la  case  l'âme  oppressée  de  irisies  émolions. 
»  Cet  accident  cliang..a  le  cours  de  nos  pensées  ;  notre 
li6te  nous  cnirclini  des  hasards  qui  renvirounaient  ;  ies  ja- 
guars étaient  nombreux  dans  la  foret;  les  caymans  se  traî- 
naient autour  de  sa  chaumière  pour  surprei'.dre  dans  les 
ténèbres  ses  chiens  ou  sa  volaille.  Ces  détails  m'intéressèrent 
sans  me  charmer  beaucoup;  nous  devions  passer  la  nuit  à 
quelques  pas  de  l'iiabiiation,  sous  un  frèlc  hangar  ouvert  â 
tous  les  vents;  je  glissai  donc  deux  balles  dans  mon  fusil  et 
je  lis  allumer  du  feu  par  les  indiens.  " 

Les  lignes  qui  préccdcnl  sont  empruntées  au  Journal  iné- 
dit de  M.  A.  Alureilet,  qui  veul  bien  compléter  son  récit  par 
les  détails  suivants  : 


DU  r.Al'POaT  DE  LA  SEMlî.NGE  A  LA  r.ÇCOLTf:. 

CALCCL  ERROSli. 

—  La  terre  est-elle  ferlilc  dans  ce  pays-ci,  mon  ami?  Com- 
bien de  fois  rend-elle  la  semence?  demande,  en  pas:a;ïl  la 
tête  à  la  portière,  un  touriste  matiiial  que  le  relai  a  réveillé. 

—  Oh  !  monsieur,  nous  sommes  dans  un  assez  bon  canlon  : 
la  terre  rend  dix  pour  un  dans  les  bonnes  métairies  ;  dans 
les  mauvais  quartiers,  c'esl  huit ,  parfois  six. 

(i)  I,«  nom  du  cuiiia^Mix  avenlurirr  <|iii  rccomiiit  le  premier 
celte  ii\ierc  cl  qui  v  fui  morlillirijtiil  blfssc  Jnit  lui  éire  lesli- 
itié  par  la  l)iogra|i!iié.  Il  est  le  pitii  ancien  ,  rt  il  vaut  bien  celui 
du  cacique  oIinCiu-  qui  a  prcvulu  parmi  nous.  D'ailleiu-s  le  double 
euinlui  lie  ce  dcinlcr  pruduil  une  coufusii.u  CiiUe  la  diuuiiur.a- 
!i m  du  ll;nxe  c;  ci-l!e  de  la  province. 
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A  chaque  rclai ,  mCme  question.  Tantôt  c'est  avec  un  fcr- 
inioi(|ii(!  la  conveisalion  icroiimicnce ,  taiilôt  avec  le  matire 
lie  |i(].sle  ;  ici  ,  avec  iliic  paysanne  qui  prniile  de  l'occasion 
pour  glisser  au  voya^eiu'  un  (luiileion  de  pniies  vertes;  là, 
avec  un  valet  de  ternie  qui  raniiiie  ses  clievaux  du  labour. 
I.e  voyageui'  trouve  toujours  ù  qui  parler,  ne  fiU-ce  qu'au 
postillon,  et  il  obtient  toujours  une  réponse  pii'eise,  arlli;iil(!e 
sans  la  moindre  hésitation. 

Combien  de  grains  pour  un  ?  telle  est  la  formule  Réné- 
ralemcnt  adoptée  par  ceux  qui  cherchent  ù  apprécier  la  fé- 
condité des  contrées  qu'ils  parcourent;  on  la  trouve  dans  des 
ouvrages  d'afîricultnri;  estimés,  et  à  plus  forte  raison  dans 
ceux  de  voyages  et  de  gé<igrai)hie.  Aussi  le  touriste  est-il 
dans  son  droit  en  l'employant  et  en  couchant  soigneusement 
la  réponse  dans  l'in-octavo  qui  révélera  au  publie  ses  impres- 
sions de  voyage.  l'nisque  tant  d'écrivains  et  tant  de  statisti- 
ciens s'en  sont  payés  ,  il  peut  bien  l'accepter  comme  si  elle 
a\ait  une  signiticatioii  niatliéniatiquc. 

Cependant  celle  formule  est  inexacte  ;  elle  trompe  le  lec- 
teur comme  elle  trompe  le  voyageur,  comme  elle  a  souvent 
trompé  l'agronome  inattenlif. 

Kl ,  en  cIVet ,  quelle  réponse  obtiendra  l'infatigable  ques- 
tionneur sur  la  roule  de  Bayonne? 

—  Hélas!  monsieur,  pauvre  pays  que  celui-ci  !  lui  dira  le 
Landais  du  haut  de  ses  échasses;  la  terre  est  bien  maigre, 
bien  ingrate  ! 

—  Eli  bien ,  combien  de  grains  à  la  récolte  pour  un  de  se- 
mence? 

—  C'est  selon  l'année,  monsieur  :  quinze,  vingt. 

Le  touriste  aussitôt  d'enregistrer  ce  résultat  si  merveilleux, 
vrai  pourtant ,  qui  semblerait  classer  les  Landes ,  si  mal  fa- 
mées, au-dessus  de  terres  réputées  excellentes  qu'il  a  quittées 
la  veille,  et  où  le  riche  fermier  se  réjouissait  d'obtenir  dix 
pour  un.  La  notoriété  publique,  cependant,  dément  les  con- 
séquences qui  résulteraient  de  l'investigation  du  touriste. 

Kii  quoi  cunsisle  l'erreur?  le  voici  : 

Lorsque ,  dans  de  très-bonnes  terres ,  on  s^me  deux  liecto- 
liues  et  demi  de  blé  et  qu'on  récolte  dix  fois  la  semence ,  on 
a  vingt-trois  hectolitres  de  surplus.  Lorsque,  dans  des  terres 
siliceuses ,  comme  les  terres  des  Landes  de  Gascogne  ,  on 
siime  trois  quarts  d'hcctofltre  de  seigle  à  l'hectare ,  et  qu'on 
récolte  vingt  fois  la  semence,  on  n'a  pas  plus  de  quinze  liec- 
tolilres  en  tout,  dont  l.'i  seulement  de  gain,  au  lieu  de  23. 

On  voit  par  ce  résultat  combien  la  formule  est  incomplète. 
De  grands  chiilVeurs  s'y  sont  pris  et  s'y  prennent  encore, 
l'our  la  rendre  bonne,  il  faudrail  demander  en  outre  conil)ien 
on  sème  de  grain  par  nicsuie  de  terre  ;  ou  bien  encore,  pour 
ne  pas  retenir  deux  nombres  dans  sa  mémoire,  combien  on 
récolte  d'iieetolilres  à  l'hectare,  semence  déduite. 

On  s'explique  facilement,  cependant,  comment  la  formule 
dont  nous  signalons  l'erreur  a  dit  passer  en  usage  ù  l'époque 
cil  les  mesures  de  superficie  et  de  capacité  variaient  d'une 
paroisse  ù  l'autre.  U  eût  fallu  de  longs  calculs  de  réduction 
pour  comparer,  par  exemple  ,  le  nombre  des  boisseaux  de 
blc  produits  par  l'arpent  de  i'aris  avec  celui  des  quarterons 
produits  par  le  journal  de  Bordeaux.  La  comparaison  pou- 
vait, dans  certains  cas,  être  impossible  sans  une  expérienre 
directe ,  tandis  que  le  rapport  de  la  semence  a  la  récolte 
donnait  immédialen'.ent  im  aperçu  qui  approchait  de  la  vé- 
rité lorsqu'on  prenait  des  moyennes  sur  tout  un  pays.  Au- 
jourd'hui ces  approximations  ne  suftisent  plus,  mais  alors  on 
était  heureux  de  les  avoir. 


PIERRE  CIL\r.nON'.- 


I,e  père  de  Charron  était  liliraire  dans  la  rue  des  Carmes, 
a  l'aiis,  et  cul  vingt-cinq  enfants',  Pierre,  l'auteur  du  livre 
de  la  Sagesse,  naquit  en  ljt\i. 

11  s'appliqua  de  bonne  heure  aux  éludes  lit;éraires,  fut 


envoyé  i  runiverslltf  d'Orléans ,  puis  à  celle  de  Bourges,  où 
on  le  reçut  avocat.  Il  exerça  comme  tel  pendant  quchpies 
années  ;  mais  peu  propre  i  la  chasse  des  procès ,  il  ne  larda 
pas  !\  y  renoncer  pour  entrer  dans  les  ordres. 

.Son  succès,  connue  prédicateur,  fut  complet  et  lui  valut 
un  grand  nond)re  de  canouicals.  On  le  nomma  succcssive-i 
ment  chanoine  théologal  de  Bazas,  d'Acqs,  de  Lectourc.l 
d'Agen  ,  de  Cahors;  chanoine  écolùtrc  de  Bordeaux,  et  cha- 
noine chantre  de  Condores.  Plnsienis  évéques  l'alllrèrent 
dans  lein-  diocèse  pow  prêcher  des  slutions. 

L'éloquence  de  Charron  n'était  ni  impétueuse  ni  souve- 
raine, mais  aimable,  insinuante,  pleine  de  ce  bon  sens 
assaisonné  qui  est  l'essence  du  génie  gaulois.  La  reine  Mar-' 
guérite  de  Valois  la  goiltail  beaucoup,  et  Henri  IV  lui-même, 
bien  qu'il  n'eilt  point  encore  abjuré,  prenait  grand  plaisir 
à  ses  sermons. 

Cliarron  jouissait  de  tous  les  avantages  que  peuvent  don- 
ner la  réputation,  le  crédit  et  la  fortune,  lorsqu'il  songea  à 
accomplir  un  vœu  fait  dans  sa  jeunesse,  et  voulut  entrer  aux 
Chartreux.  Ceux-ci  lui  représentèrent  qu'il  n'était  plus  d'àgc 
ù  supporter  la  règle  austère  de  leur  couvent  (il  avait  qua- 
rante-sept ans);  que  le  changement  de  toutes  ses  habitudes 
lui  serait  funeste,  et  ils  refusèrent  finalement  de  l'admettre 
parmi  eux.  Les  Céleslins ,  auxquels  il  se  présenta  ,  ne  mon- 
trèrent pas  moins  de  prudence,  et  Charron  ayant  sollicité 
une  consultation  de  trois  théologiens  qui  le  déclarèrent  dé- 
chargé de  son  vo'u  ,  se  décida  enlin  ;'i  continuer  la  vie  douce 
et  tranquiiie  qu'il  avait  menée  jusqu'alors. 

La  renroBîre  de  IMichcl  Montaigne,  dont  il  fit  la  connais- 
sance en  revenant  d'Angers,  acheva  de  le  rattacher  au  siècle, 
comme  on  disait  alors.  11  est  même  permis  de  croire  que 
l'auteiu-  des  Estais  tempéra ,  par  sa  philosophie  un  peu 
mondaine,  l'ardeur  pieuse  de  Charron.  Le  voisinage  de  Mon- 
taigne se  sent  à  chaque  page  dans  son  traité  de  la  Sagifse 
qu'il  n'entreprit  qu'après  avoir  lu  les  Essais,  et  pour  ainsi 
dire  sous  leur  rellel. 

La  première  édition  de  ce  traité,  qui  fut  publiée  i  Bor- 
deaux en  1601 ,  souleva  de  sérieuses  objections  dans  l'I-lglise. 
Quelques  propositions  trop  hardies  pour  l'époque,  ou  incom- 
plètement expliquées,  excitèrent  l'indignation  du  docteur 
Chanet,  et  surtout  du  père  Garasse,  qui  avait  transporté  , 
comme  on  sait,  dans  la  théologie  l'aménité  des  clercs  de 
liazoche.  Charron,  qui  fut  signalé  aux  foudres  de  l'IOglise 
comme  le  patriarche  des  athées ,  fut  obligé  de  publier  une 
défense  et  d'annoncer  une  nouvelle  édition  de  son  traité 
revue  et  corrigée. 

iMais  il  n'eut  point  le  temps  de  mettre  ce  projet  a  exécu- 
tion. Député  à  Paris  parla  province  ecclésiastique  de  Caiiors, 
5  l'assemlplée  du  clergé  de  1595 ,  il  mourut  subitement  dans 
la  rue  d'un  coup  de  sang,  le  16  novembre  1603. 

Montaigne,  décédé  quelques  années  auparavant,  lui  avait 
permis  par  son  testament  de  porter  les  armes  de  sa  famille  ; 
Charron  reconnut  ce  témoignage  d'estime  en  laissant  tous 
ses  biens  au  frère  de  son  ami. 

Après  sa  mort,  les  attaques  du  père  Garasse  M  de  son  parti 
devinrent  si  bruyantes  que  le  parlement  arrêta  la  seconde 
édition  du  traité  de  lu  Sagesse,  l-'inalement,  on  la  soumit 
à  deux  docteurs  de  la  Sorbonne  qui  marquèrent  les  passages 
repréiiensiblcs ,  puis  au  président  Jeannin.  Ce  dernier  '■  les 
ayant  vus  et  examinés,  dit  haut  et  clair  que  ces  livres  n'é- 
taient pour  le  commun  et  bas  étage  du  monde,  qu'il  n'ap- 
partenait qu'aux  iilus  forts  et  relevés  esprits  d'en  faire  juge- 
ment, et  qu'ils  étaient  véritablement  livres  d'État.  «  Il  ajouta 
que  les  proposi;ions  oial  soiuiantes  allaient  être  rectifiées , 
et  obtint  la  main  lovée  de  l'opposition  apportée  à  la  vente 
de  l'édition  nou\clle. 

Cependant  les  corrections  qui  avaient  fait  autoriser  celte 
publication  nuisirent  à  son  succès.  «  Le  public,  dit  .M.  Bu- 
Chon,  qui  désirait  un  peu  moins  d'édilication  et  un  peu  plus 
de  satisfaction ,  rechercha  de  préférence  ta  première  édiiioa 
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qui  contenait  la  pensOe  de  l'auteur  tout  entière  :  aussi  ce  fut 
celle  qui  fut  le  plus  souvent  léimpriuire  depuis.  » 

L'ouvrage  de  Charron  se  reconuiiande  par  une  érudition 
agréable,  une  logique  bien  suivie,  le  sentiment  vrai  des  hom- 
mes et  des  choses.  Sans  avoir  la  formulation  pittoresque  de 
Montaigne,  Fauteur  de  la  Sagesse  le  rappelle  souvent  ;  il  a 
cwnme  lui  le  laisser  aller  de  l'épilhète,  la  phrase  bien  articu- 
lée, et  même  le  mot  naïf  ou  hardi. 

Liii-mC'me  nous  a  donné  le  plan  de  sou  traité. 

La  sagesse  qu'il  prétend  nous  enseigner  est  la  sagesse 
mondaine,  qu'il  définit  «  l'excellence  et  perfection  de  l'homme 
comme  homme,  n  11  ajoute,  en  faisant  allusion  à  la  gravure 
qu'il  avait  fait  placer  en  tele  de  son  ouvrage  :  «  Celle  peinture 
verbale  de  Sagesse  est  ocnlaireracnt  représentée,  sur  la  parle 
et  au  frontispice  de  ce  livre  ,  par  une  femme  ,  en  un  vide, 
ne  se  tenant  ù  rien  ,  se  regardant  en  lui  miroir  ;  sa  face 
joyeuse,  riante  cl  iiiàle  ;  droile,  les  pieds  joints  sur  un  cube, 
et  ayant  sous  ses  pi"ds  enchaînées  quatre  autres  femmes 
comme  esclaves,  savoir  :  Passion,  au  visage  altéré  et  hideux; 
Opinion  ,  aux  yeux  égarés,  volage,  étouidie,  souti?nue  par 
des  tètes  populaires  ;  Supevslilion,  toute  Iransie  et  les  mains 
jointes;  Pnidlwmjc  et  Science  pédantcsqui\  au  visage  enflé, 
les  sourcils  relevés,  lisant  en  un  livre  où  est  écrit  :  Oui,  non.  » 

Le  traité  est  partagé  en  trois  livres.  Le  premier  s'occupe 
de  la  connaissance  de  soi-même,  et  de  la  condition  humaine 
dans  ses  rapports  avec  la  sagesse  ;  le  second  renferme  les 
règles  principales  et  oflices  généraux  de  la  sagesse  ;  le  troi- 
lième  traite  des  principes  pariiculifTS. 


Pici  rc  Cliarron. 

Ce  plan  un  peu  vagne.  Indiqué  par  l'auteur  lui-même  dans 
sa  préface,  de\iul  encore  moins  clair  dans  l'exéculion.  On  ne 
saisit  point  faiilement  l'enchaînement  des  divisions,  leur  dé- 
pendance et  leur  nécessité  ;  la  plupart  des  chapitres  peuvent 
se  lire  isolément,  ou  prendre  arbitrairement  place  dans  l'un 
des  trois  livres.  L'art  de  syslémaliser  une  idée  et  d'en  coor- 
donner les  parties  conslilnlives  d'après  leur  importance,  est 
un  art  postérieur  à  Charron.  Mais ,  tel  qu'il  est,  le  traité  de 
la  Sagesse  csl  rempli  d'observations  Unes,  de  conseils  ex- 
cellents et  que  le  temps  n'a  point  vieillis.  Dans  son  second 
livre  ,  Charron  ,  combal!ant  ceux  qui  veulent  «  qu'où  soit 


homme  de  bien  à  cause  qu'il  y  a  un  paradis  et  uu  enfer,  » 
s'écrie  :  '<  0  chélive  et  misérable  Prudhomie!  quel  gré  le 
faut-il  savoir  de  ce  que  tu  fais?  Couarde  et  lâche  imiocence 
qui  sans  la  crainte  ne  trouverais  point  de  discipline  !  Tu  te 
gardes  d'être  méchant,  car  tu  n'oses  et  crains  d'être  battu. 
Or  je  veux  que  tu  l'oses,  mais  que  lu  ne  le  veuilles  quajid 
n'en  serais  jamais  lancé  ;  je  veux  que  tu  sois  lioiumc  de 
bien  quand  tu  ne  devrais  jamais  aller  en  paradis ,  mais  panr 
ce  que  la  nature  ,  la  raison,  c'est-à-dire  Dieu  ,  le  veut  ;  pour 
ce  que  la  loi  et  la  police  générale  du  monde ,  d'où  tu  es  une 
pièce ,  le  requiert  ainsi ,  et  lu  ne  peux  conscjitir  d'être  autre 
que  tu  n'ailles  contre  toi-même,  ton  être,  ta  fin.  « 

Charron  donne  dans  le  même  livre  un  fort  beau  chapilrc 
sur  le  jour  de  la  mort ,  qu'il  appelle  «  le  maître  jour  !  » 

Le  troisième  livre  renferme  de  précieux  avis  sur  l'édu- 
cation des  enfants.  L'auteur  veut  que  les  ouvrages  qu'on  leiu- 
fait  lire  et  les  propos  tenus  devant  eux  «  ne  soient  pas  de 
choses  petites,  sottes,  frivoles;  mais  grandes,  sérieuses, 
nobles  et  généreuses...  Il  ne  faut  pas  plus  d'esprit  à  entendre 
les  beaux  exemples  de  Valèrc  Maxime  et  toute  l'histoire 
grecque  et  romaine  (ce  qui  est  la  plus  belle  science  et  leçon 
du  monde) ,  qu'à  entendre  Amadis  de  Gaule  et  autres  jïa- 
rcils  contes  valus.  L'enfant  qui  peut  savoir  condjien  il  y  a 
de  poules  chez  sa  mère  et  connaître  ses  cousins ,  compren- 
dra combien  il  y  a  eu  de  rois,  et  puis  de  césars  à  Piome.  Il 
ne  faut  pas  se  défier  de  la  portée  et  suflisance  de  l'esprit, 
mais  il  le  faut  savoir  bien  conduire  et  manier...  Je  veux 
aussi  qu'on  le  traite  (l'enfant)  hbremcnt  et  libéralement,  y 
employant  la  raison  et  les  douces  remontrances ,  et  lui  en- 
gendrant au  cœur  les  affections  d'honneur  et  de  pudeur. 
La  première  lui  scr\ira  d'éperon  au  bien ,  la  seconde  de 
bride  pour  le  retenir  et  le  dégoûter  du  mal.  H  y  a  je  ne  sais 
quoi  de  servile  et  de  vilain  en  la  rigueur  et  contrainte.  11 
faut,  tout  au  rebours,  leur  grossir  le  cœur  d'ingénuité,  de 
franchise,  d'amour,  de  vertu  et  d'honneur.  Les  coups  sont 
pour  les  bêtes  qui  n'entendent  pas  raison;  les  injures,  les 
criaillcries  sont  pour  les  esclaves  ;  qui  y  est  une  fois  accou- 
tumé ne  vaut  plus  rien;  mais  la  beauté  de  l'action;  la  res- 
semblance aux  gens  de  bien  ,  la  gralilîcalion  qui  en  demeure 
au  dedans  et  qui ,  au  dehors ,  eu  est  rendue  par  ceux  qui 
la  savent;  et  leurs  contraires,  la  laideur  et  l'indignilé  du 
fait,  le  regret  au  cœur  cl  l'improbalion  de  tons,  ce  sont  les 
armes,  la  monnaie,  les  aiguillons  des  enfants  bien  nés.  >• 

Dans  un  de  ces  derniers  chapitres  à  propos  du  bannisse- 
ment ,  on  lit  cette  page  religieuse  el  stoîque  adressée,  comme 
consolation,  aux  exilés  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les 
temps. 

11  Partout  se  trouve  la  même  nature  commune,  même  ciel, 
mêmes  élénienls  ;  partout  les  étoiles  nous  paraissent  en  même 
grandeur,  étendue,  et  c'est  cela  qui  est  principalement  à 
considérer,  el  non  ce  qui  est  dessous  et  foiilons  aux  pieds  : 
aussi  ne  pouvons-nous  voir  de  terre  que  dix  ou  douze  lieues 
d'une  vue  ;  mais  la  facedecegiandcicl  azuré,  paré  et  contre- 
poinlé  de  tant  de  beaux  et  reluisants  diamants  se  montre 
toujours  à  nous...  Toute  terre  porle  des  parents;  la  naliire 
nous  a  tous  conjoinls  de  sang  et  de  charité  !  Toute  terre 
porte  des  amis;  il  n'y  a  qu'à  eu  faire  et  se  les  concilier  par 
vertu  el  sagesse.  Et  puis  quel  changement  ou  incommodité 
nous  apporte  la  diversité  de  lieu!  Ne  portons-nous  pas  tou- 
jours notre  même  esprit  el  vertu?  Qui  peut  empêcher,  disait 
lîrutus,  que  «  le  banni  n'emporte  avec  soi  ses  vertus;  » 
l'esprit  ou  la  verUi  n'est  point  sujet  ou  enfermé  en  aucun 
lieu;  ils  sont  partout  et  indiiïérenunenl.  L'Iionnête  homme 
est  citoyen  du  monde,  libre,  franc,  joyeux  et  content  par- 
tout ;  toujours  chez,  soi  en  son  carré ,  et  toujours  même , 
encore  que  son  étui  se  remue  et  tracasse.  » 


BUREAUX  DADONNXMEN'T  ET   DE  VENTE, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 
Imprimerie  de  L.  Mi^axiDET,  rue  et  lia  tel  Migiioii. 
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ÉTUDES  D'AIlCIUTliCTLIU::  EN  TUANCE, 
ou  ^OTioxs  [ti;i.,VTivi;s  a  l'ack  et  au  stvi.e  dks  moiniments  élevés  a  difféhemtes  éi'Oques  de  NOinE  iiisTOint, 

Voy.  les  TuIjIus  dus  années  [iiLdiJciilis. 
LA   n  É  G  li  .N  C  E    li  T   LE    R  i)  G  N  E    DE   LOUIS   X  \', 


Galciic  de  l\aicicii  l.ùitl  de  VilUii,  lue  Saiict-Domiuiqiie,  à  Pni'is. — Dessin  de  M.  U.ivioiid. 


On  cssayoïail,  en  vnin  ilc  iikr  l'infliiencc  pci-sonncllc  de 
I.oiiis  MV  sur  Tossor  qiio  priicnt  les  mis  on  l'iuncc  au  tlix- 
sopiioniL'  sicflc.  DansU's  temps  où  les  huninios  vont  au-devant 
do  robéissance,  la  voljulé  souveraine,  lorsqu'elle  éina;ic d'une 
nature  supérieure,  manque  rarement  de  produire  d'éclatants 
résultats.  Certes,  il  n'a  pas  dépendu  de  Louis  XIV  de  l'aire 
surgir  Corneille,  l\acii)c,  !\Iolièrc,  liossuct,  PerrauU,  Maii- 
sarl,  Lebrun  ou  Puj^et ,  qui ,  prestpic  tous ,  étaient  nés  avant 
lui  et  avaient  déjà  i^ramli  sous  d'autres  eufouragenients  que 
les  siens.  Jlais  son  goill  et  sa  raison  siucnt  imprimer  à  la 
sociélé  ,  au  sein  de  laquelle  ces  grands  hommes  s'élaient 
révélés,  une  direclion  suprême,  seidc  capable  de  donner  au 
développement  de  leurs  talents  la  noblesse  soutenue  et  l'ad- 
mirablo  unité  qui  caractérisent  l'ensemble  de  leurs  œu- 
vres. Aussi  voit-on  que  la  xicillessc  et  la  mort  de  Louis  XIV 
lurent  suivies  d'une  décadence  rapide.  La  corruption  des 
mœurs  engendra,  sous  la  régence,  la  corruption  du  goût. 
L'abaissement  de  l'esprit  gou\erneniental  cnliaina  celui  de 
toutes  les  inspirations.  L'archilecture ,  qui  rellète  si  intime- 
ment le  caractère  et  l'esprit  de  la  société  ,  ainsi  que  nous 
avons  eu  occasion  de  le  faire  ressortir  i)lus  d'une  fois 
dans  le  cours  de  ces  éludes  ,  tomba  bieuUH  du  degn:  de 
splendeur  qu'elle  avait  atteint  et  d'où  elle  s'était  signalée  ii 
l'attention  de  toute  l'Eiuope. 

Dès  l'époque  de  Louis  XIH,  on  avait  pu  remarquer  les 
cfiorls  des  architectes  français  ])our  se  soustraire  à  l'in- 
tlucnce  italienne  :  sous  Louis  XIV,  la  l'raiicc  posséda  des 
'lo.iiL  XVIII.  — Stritwci-.t  iSJo. 


artistes  qui  n'eurent  rien  ù  redouter  do  ceux  de  l'Ilalic  rt 
des  autres  pays.  Nous  avons  raconté  comment  le  Lornin , 
précédé  à  Paris  d'une  renommée  sans  pareille  et  honoré 
comme  le  roi  de  l'architecture ,  échoua  presque  honteuse- 
ment dans  les  entreprises  qui,  sans  conditions  aucunes,  lui 
avaient  été  conriées,  taudis  que  Perrault,  auquel  on  déniait 
le  litre  d'arcbiteclo',  réus^it  à  résoudre,  à  la  salisfaction 
générale  de  ses  contemporains,  les  dillicultés  en  présence 
desquelles  le  premier  arcliilectc  de  l'Italie  avait  vu  s'éva- 
nouir son  prestige.  Cependant  de  nombreux  disciples  soute- 
naient l'école  à  laquelle  appartenait  le  lieinin  (écolo  qui,  di- 
sons-le à  regret,  eut  pour  véiilablo  chef  l'un  des  plus  grands 
génies  des  temps  modernes,  I\licbel-Ange)  ;  ils  proclamaient 
avant  tout  la  nécessité  du  nouveau  et  de  l'extraordinaire  à 
tout  prix.  Méprisant  toutes  les  notions  du  beau  ,  ne  tenant 
aucun  coniple  du  mérite  qu'on  s'élait  plu  à  accorder  aux 
cliefs-d'icuvrc  des  siècles  passés ,  insensibles  à  rinnucncc 
qu'aurait  dû  exercer  sur  eux  la  vue  des  monumenls  antiques 
au  milieu  desquels  ils  vi\aiont,  ces  arebiteclos  ilaliens,  qui 
s'étaient  mis  à  la  suite  de  (Charles  .Madorne ,  du  Bernin  et 
d'autres,  tout  eu  répétant  la  fanioiise  maxime  du  maître  : 
•1  Que  celui  qui  s'habitue  à  suivre  ne  marche  jamais  dc- 
>>  vant ,  »  reculèrent  encore  les  bornes  de  l'extraordinaire  et 
du  bizarre.  Parmi  eux,  le  plus  célèbre  fut  Lorrjmini. 

BonnoMiM. 

Contemporain  du  13'.'niin ,  iJtrromini  fut  consiainmcnt 
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tourmenté  de  ronvic  que  lui  faisaient  éprouver  la  gloire  et 
les  succès  (le  ce  redoutable  rival  :  voulant  ù  tout  prix 
rodipscr,  il  ne  ciut  pouvoir  mieux  faire  que  de  le  surpas- 
ser dans  la  prélcudue  originalité  qui  caractérisait  ses  œuvres. 
11  fut  ainsi  conduit  à  confondre  l'idée  d'innovation  avec  celle 
d'invention  ;  il  crut  élre  créateur  en  architecture  ,  parce 
qu'il  eut  la  triste  audace  de  s'affranchir  dédaigneusement  de 
tout  principe  et  de  toute  règle,  et  que,  n'aduiellant  pas  que 
l'art  dût  avoir  pour  base  dos  données  positives,  il  se  livra 
sans  aucun  frein  à  iniilos  les  fantaisies  d'une  imagination 
déréglée.  Les  lignes  droites  et  les  formes  régulières  étaient 
pour  lui  trop  communes  et  trop  usées  ;  il  prétendit  les 
I  eniplacer  par  les  courbes  les  plus  maniérées ,  par  les  on- 
dulations les  plus  bizarres,  en  se  faisant  un  jeu  des  contre- 
sens les  plus  choquants.  D'après  ce  système  ,  il  construi- 
sit, ù  Rome,  un  grand  nombre  d'édifices  dans  lesquels  on 
ne  trouve  aucune  invention ,  mais  où  l'on  remarque  seu- 
lement l'altération  volontaire  et  la  déformation  affectée  de 
toutes  les  formes  connues  qu'il  employait  à  l'inverse  de  ce 
que  la  raison  indiquait.  En  somme ,  les  ouvrages  de  liorro- 
niini  prouvent  surabondamment  que  le  bon  goût  est  tou- 
jours inséparable  du  bon  sens. 

Malgré  tous  ses  efforts,  Borromini  n'égala  point  le  Berniu 
en  renommée  :  découragé,  il  tomba  gravement  malade,  et, 
dans  un  accès  de  surexcitation  fébrile ,  il  mit  fin  à  ses  jours 
h  l'àgc  de  soixante-huit  ans,  en  1607.  bernin  lui  survécut 
quelques  années. 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  le  voyage  d'Italie  conti- 
nuait à  éire  considéré  comme  un  complément  d'études  né- 
cessaire par  la  plupart  des  architectes  français  ;  le  mauvais 
goût  qui  avait  prévalu  en  Italie  devait  donc  facilement  de- 
venir contagieux.  Toutefois,  en  présence  des  diverses  causes 
qui  concouraient  à  égarer  les  esprits,  il  se  trouva  certains 
architectes  qui  redoublèrent  d'efforts  pour  conserver  en 
France  les  saines  doctrines  de  l'art,  et  qui  luttèrent  avec 
ardeur  contre  les  influences  funestes  qui  les  entouraient. 

ARCHITECTES  SOUS  LA  RÉGENCE  ET  SOIS  LOtlS  XV. 

Sous  la  régence ,  les  architectes  peuvent  se  partager  en 
deux  classes  :  dans  la  première,  nous  rangeons  les  artistes 
esclaves  de  la  mode,  empressés  à  satisfaire  tous  ses  ca- 
prices, et  préférant  les  succès  passagers  et  une  vogue  éphé- 
mère à  une  gloire  solide  et  durable  ;  dans  la  seconde  ,  nous 
réunissons  les  artistes  sérieux  qui ,  cultivant  leur  art  avec 
amour  et  conviction,  s'étudièrent  à  le  maintenir  dans  la 
bonne  voie  en  s'atlachaut  à  prendre  pour  modèles,  quoique 
à  leur  point  de  vue ,  les  types  de  cette  beauté  éternelle  qui 
est  l'émanation  du  vrai. 

L'examen  critique  des  diverses  œuvres  d'architecture  qui 
appartiennent  au  commenccincnl  du  dix -huitième  siècle 
nous  permettra  d'apprécier  le  caractère  qui  les  dislingue,  et 
de  placer  leurs  auteurs  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  ca- 
tégories. 

Deux  architectes  méritent  d'abord  un  rang  à  part,  comme 
représentant  la  transition  entre  le  style  de  l'architecture  sous 
le  règne  de  Louis  XIV  et  sous  celui  de  Louis  XV  :  ce  sont 
r.obert  de  Cotte  et  Bollrand. 

ROBERT  DE  COTTE. 

r.obert  de  Cotte  vécut  de  1656  à  1735.  Beau-frère  et  élève 
de  Mansart ,  il  dirigeait  les  constructions  dont  celui-ci  don- 
nait les  dessins.  Un  jour,  à  l'extrémité  d'un  percé  nouvelle- 
ment ordonné,  Louis  XIV  exprima  son  étonneraent  de  ren- 
contrer un  moulin  au  lieu  d'un  agréable  point  de  vue.  <■  Sire, 
i>  lui  dit  hardiment  de  Cotte,  rassurez-vous,  Mansart  le  fera 
>i  dorer.  »  Peut-être  dut-il  à  cette  heureuse  répartie  les  bon- 
lés  dont  le  roi  l'honora.  A  la  mort  de  Mansart,  en  1708, 
Louis  XIV  le  nomma  son  premier  architecte  ci  l'intcndaiil  de 


ses  bâtiments.  Ce  fut  par  ses  soins  que  furent  terminés  la 
chapelle  de  Versailles  et  le  dôme  des  In\alides  que  Mani^art 
avait  laissés  inachevés  ;  ù  la  même  époque ,  il  se  distingua 
par  la  construction  de  la  colonnade  ioniiiue  du  grand  Tria- 
non,  et  surtout  par  la  composition  du  grand  aulel  élevé 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame  do  l'aris. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière,  c'est-à-dire  après  la 
mon  de  Louis  XIV,  il  lit  des  embellissements  considérables 
à  riiotel  de  la  Vrillièrc  ou  de  Toulouse  (occupé  aujour- 
d'hui par  la  Banqu'e  de  I-rance)  ;  on  y  volt  encore  la 
grande  galerie  terminée  en  1719  d'après  ses  dessin-;,  et  déjà 
l'on  remarque  dans  cette  décoration  la  transformation  que 
le  goilt  commençait  à  subir  sons  la  régence.  Sous  ce  rap- 
port ,  celte  galerie  est  un  des  plus  curieux  spécimens  à 
consulter  pour  l'histoire  de  l'art  à  celte  époque.  En  com- 
parant les  intérieurs  de  ^■ersaillcs  et  la  galerie  d'Apollon 
du  Louvre  à  la  galerie  de  l'hôtel  de  Toulouse  j  rue  de 
la  Vrillièrc ,  et  aux  intérieurs  d'apparlemcnis  du  temps  de 
Louis  XV,  on  peut  juger  du  système  iiouvea;i  qiii  a  pré- 
sidé à  CCS  diverses  décorations  archilcc!urii''.'S. 

De  Cotte  passe  pour  avoir  eu  le  premi(  r  l'idée  Ali  placer 
des  glaces  au-dessus  des  c'iominées  :  cel'.e  i;ii;.'ivaiion  ne 
manqua  pas,  dans  le  principe,  de  soulever  di'  i:  uilbreuses 
critiques ,  et  l'on  fit  particulièrement  remarquer  combien  il 
était  peu  sensé  de  figurer  un  percé  là  même  oii  le  coH're  de 
la  cheminée  nécessitait  une  partie  pleine;  mais  on  passa 
bien  facilement  condamnation  sur  ce  contre-sens  apparent, 
en  raison  du  charme  que  les  glaces,  ainsi  disposées,  répan- 
daient dans  les  npparlomenis  par  le  prolongement  perspectif 
des  lignes  d'architecture  et  le  réfléchissement  infini  des  lu- 
mières. 

Pour  donner  «ne  idée  du  rôle  important  qu'il  faut  attri- 
buer à  de  Cotte  parmi  les  archiioclcs  français  de  ce  temps, 
il  nous  suffira  de  rappeler  quelques-mis  des  principaux  édi- 
fices élevés  sous  sa  direction  ^^  entre  autres  :  les  bàliinenls  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis;  le  bâtiment  de  la  pompe  de  la  Sa- 
maritaine, sur  le  pont  Xeuf  ;  le  château  d'eau  de  la  placft  du 
l'alais-lioyal  (démoli  tout  récemment  )  ;  l'achètemeni  de  l'é- 
glise de  Saint-Rûch,  dont  le  portail  n'a  été  exécuté  <I(i'n{)rès 
sa  mort ,  mais  d'après  ses  dessins,  r.oberi  do  Cotte  donna 
aussi  le  plan  de  la  place  de  Louis  XIV  à  Lyon,  et  des  palais 
épiscopaux  de  Verdun  et  de  Sirasboiug.  L'électeur  de  Co- 
logne,  celui  de  Bavière,  le  coiiiio  de  llanau,  et  plusieurs 
princes  étrangers  le  chargèrent  de  la  coniiniclion  de  leurs 
châteaux. 

BOFFRAM). 

Boffrand  ,  contemporain  et  émule  de  r.obert  de  Colle, 
vécut  de  1667  ù  175i;  il  eut  .Mansart  pour  professeur, 
et  conduisit  diverses  constructions  sous  sa  direction.  Bof- 
frand était  d'un  caractère  très-gai ,  et  il  avait  composé  dar.s 
sa  jeunesse  des  pièces  de  théâtre  ;  mais  il  se  fit  bientôt 
avantageusement  connaître  comme  architecte,  par  les  iuî- 
portanles  réparations  et  les  embellissements  qu'il  fut  chargé 
de  faire  en  1710  à  l'hôtel  du  Petit-Bourbon  (le  IViit-Luxem- 
bourg),  pour  la  princesse  de  Condé,  Anne  de  Bavière.  En 
nih,  il  bâtit  plusieurs  hôtels  rue  de  Bourbon. 

Les  autres  édifices  composés  et  bâtis  par  Boffrand,  et  réu- 
nis par  lui  dans  son  œuvre  gravé,  sont  :  le  château  de  Nancy  ; 
celui  de  la  Jlalgiange,  à  un  quart  de  lieue  de  celle  ville  ;  le 
château  de  Lunéville  ;  l'hôtel  de  Montmorency,  rue  Saint- 
Dominique,  et  celui  d'Argcnson ,  rue  des  Bons-Lnfanis;  le 
château  de  Cramayel  en  Brie,  et  celui  de  Haroué  en  Lor- 
raine; on  y  trouve  aussi  les  portes  du  Pelil-Luxenibourg 
et  de  l'hôtel  de  \illars;  le  portail  de  l'église  de  la  Merci  à 
Paris,  ainsi  que  les  plans  et  détails  du  fameux  puils  de  r,i- 
cètrc,  si  renommé  par  sa  dimension  et  sa  grande  profon- 
deur, et  ceux  du  pont  de  Sens.  Mais  l'œuvre  capitale  de 
Boffrand,  dont  il  donne  également  les  plans  et  les  élévations 
dans  le  même  ouvrage ,  c'est  le  palais  qu'il  fit  construire  en 
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il'Jli  »  \Viirl/,l](iiii(; ,  (Ml  l'rnnronii',  |Kmr  rrv(''qiio  dn  celle 
villi'.  I.a  (lisposilidti  (le  ci'  pillais  csl  des  plus  uraiidiosos  ;  les 
vi'slibiilcs  et  les  escaliers  snni  vasles  el  siMiiplueiix,  les  dis- 
Iriliiilioiis  en  snni  iait;('s  et  cniimuidi'iiieiil  étahlies;  en  un 
uiDl,  ce  pal.iis,  (jiil  dans  son  ensemble  comme  dans  ses  détails 
a  (,'té  (Mdeniment  eonrn  sons  l'inlliience  el  à  l'imitation  des 
merveilles  de  \  ersailles,  est  pent-ftie,  dans  cet  ordre  d'édi- 
fices, le  plus  complet  el  le  plus  remarquable  de  Ions  ceux 
du  dix-luiilième  siècle. 

Considérées  d'une  manière  générale  ,  les  œuvres  de  Bof- 
frand  sont  empreintes  du  mérite  et  des  défauts  (pii  caractéri- 
sent les  productions  arcliileelurales  de  cette  époque  :  pran- 
deiu'  et  magnilieence  dans  les  ensembles  ;  incoliérencc  , 
désaccord  el  mauvais  gnilt  dans  les  détails. 

Kn  examinani  dans  l'ouvrage  de  lîoll'rand  les  décorations 
qu'il  lit  exécuter  dans  les  appartements  de  l'iu'itel  de  .Sniibise, 
pour  le  prince  de  liolian,  on  pourra  très  bien  se  convaincre 
que  cet  architecte,  malgré  les  éminentes  qualités  qu'il  pos- 
sédait, ne  sut  pas  se  détendre  de  l'influence  que  la  mode 
exerça  sur  son  talent. 

Ajoutons  que  lîolTrand  a  publié  en  iTti?>  un  livre  d'arclii- 
tecture  avec  un  texte  l.ilin  et  Irançais,  contenant  les  principes 
généraux  de  cet  art  et  la  reproduction  des  bâtiments  élevés 
pnr  lid,  lanl  en  l'ranee  que  dans  les  pays  étrangers.  Dans 
cet  ouvrage,  rollrand  a  essayé  <l"appliquer  ;?i  l'architeclnrc 
les  préceptes  contenus  dans  l'Art  poétique  d'Horace;  ce 
rapproclicment  est  ingénieusement  établi ,  et  fait  bien  res- 
sortir le  l'apport  intime  qui  existe  entre  les  arts  cl  la  poésie. 

OrPENORD. 

Pendant  que  de  Coite  cl  Boffrand  clicrcliaient  à  continuer, 
aillant  qu'il  était  en  eux,  les  traditions  du  règne  précédent, 
un  arcliitecie  nommé  Oppenord  s'étudiait  au  contraire  îi  les 
laire  oublier. 

Oppenord,  fdsd'un  ébénisteduroi,et  élève  de  J.-II.  Man- 
sart,  avait  passé  luiit  ans  en  Italie  comme  pensionnaire  du 
roi,  alors  que  les  œuvres  de  l!einin,  de  lioromini,  de  Tiua- 
rini,  etc.,  étaient  en  faveur,  et  que  l'art  italien  était,  pour 
ainsi  dire ,  i  l'apogée  de  sa  décadence. 

Jeune  encore,  Oppenord  fut  chargé  de  la  construction  du 
pnrlail  latéral  de  Saint-Sulpice,  sur  la  rue  Palatine,  produc- 
tion timide  et  insignilianle,  d'après  laquelle  il  eût  été  impos- 
sible de  pressentir  la  hardiesse  futnrc  de  son  auteur;  mais 
bientôt  le  duc  d'Orléans,  légenl  du  royaume,  nomma  Oppe- 
nord directeur  des  manufactures  et  intendant  des  jardins 
des  inaisons  royales.  L'une  des  premières  occasions  qu'eut 
cet  artiste  d'exercer  ses  lalenls  fut  l'ordonnance  d'une  fête 
que  le  régent  donna  au  roi  à  Villers-Colterets,  en  1722,  et 
qui  eut  un  grand  retentissement. 

Du  leste ,  Oppenord  construisait  fort  peu  ;  il  était  plutôt 
décorateur  qu'arcliilecle,  et  il  dessinait  à  la  plume  avec  une 
grande  facilité  ;  il  passait  surtout  pour  entendre  supérieu- 
rement la  décoration  des  appartements  :  aussi  se  livra-t-il 
de  préférence  à  celte  partie  de  son  art ,  dans  lequel  il  (il 
prévaloir  un  style  plus  bizarre  et  plus  désordonné  que  tout 
ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors.  Il  fut  chargé  de  la  décoration 
d'une  partie  des  appartements  du  Palais-Uoyal  et  de  plusieurs 
hôtels  à  Paris  ;  il  donna  aussi  les  dessins  de  plusieurs  tombeaux 
et  de  maîlres-autels,  entre  autres  de  ceux  de  Saint-Cermain  des 
Prés  et  de  Paint-Sulpice.  Un  grand  nombre  de  ses  monu- 
ments ayant  été  dénaturés ,  il  faut ,  pour  les  bien  apprécier, 
consulter  le  volume  de  ses  œuvres  dans  lequel  il  a  réuni  des 
compositions  variées  pour  toutes  sortes  de  décorations  :  c'est 
là  seulement  que  l'on  peut  se  former  une  idée  du  degré  de 
la  licence  et  du  mauvais  goût  qui  caractérisenl  les  diverses 
productions  de  ce  chef  d'école. 

Oppenord  dut  ù  cet  abus  de  son  art  d'elle  f.urnonimé  le 
Doromiui  fra:ii:,iis;  de  même  i;ue  cet  arcliitecie  ilalien  ,  il 
abusa  de  £«  célébrité  pour  exeicer  «ne  influence  perni- 


cieuse sur  certains  archilecles  de  son  temps.  Il  peut  être 
considéré  comme  le  père  du  genre  dit  rotaillc ,  qui  dcvii,t 
le  type  de  toutes  les  décorations  arcliileelurales  aussi  bien 
(|ue  de  tous  les  ameublements  et  des  objets  de  luxe  pen- 
dant le  règne  de  I/iiiis  XV. 

(,iuel([ues  archilecles,  en  suivant  ce  mêmeslyle,  le  trai- 
tèrent du  moins  avec  plus  de  finesse  et  de  distinction,  et  ils 
parvinrent  ainsi ,  à  défaut  d'une  vérilablc  beauté,  à  pro- 
duire quelques  parties  de  décoration  vraiment  séduisantes, 
soit  par  l'harmonie  et  la  splendeur  de  leur  ensemble ,  soit 
par  la  grâce  el  la  délicatesse  de  leurs  détails. 

Parmi  les  archilecles  secondaires  qui  appartiennent  .'i  la 
même  catégorie  et  qui  jouirent  d'une  cerlaine  vogile,  en 
peut  cher  Meissonnier,  fiermain ,  Defrance,  Collard,  I.av 
sm  ance ,  etc.  Ce  dernier  fut  associ('  .'i  Ciardiiii  pour  la  con- 
struction du  Palais-llourhon  (devenu  depuis  la  résidence  des 
présidents  de  nos  assemblées  législatives,  el  qui,  comme  tel, 
a  subi  dernièrement  d'importantes  modificalions).  Lassu- 
rance  fut  aussi  l'arcliilecte  de  l'hôtel  de  Chatillon,  rue  Saint- 
Dominiqnc,  et  de  l'hôlel  de  Noailles,  dont  la  pariie  la  plus 
remarquable  se  trouve  gravée  dans  l'ouvrage  de  J.-K.  lilondc!. 

Il  est  une  observation  importante  h  placer  ici,  et  qui  peut 
excuser  en  partie  les  erreurs  de  ces  architectes  :  c'est  que 
presque  tous  ne  furent  à  même  d'exercer  leur  art  que  dans 
des  constructions  parliculières  ;  par  suite  ,  il  y  a  moins  lien 
de  s'élonner  qu'ils  se  soient  laissi'  trop  facilement  enlralner 
à  adopter,  quoique  avec  des  nuances  différentes ,  le  style  et 
le  gortt  imposés  alors  par  les  exigences  des  grands  sei- 
gneurs, ou  par  des  particuliers  riches  qui  voulaient  avoir 
avant  tout  des  liabilations  à  la  mode. 

Reconnaissons  de  plus  a>ec  franchise  que  tout  n'est  pas  ?l 
blâmer  dans  leur  style.  A  part  le  gortt  qui  dominait  dans 
l'ornementation  de  l'époque  de  Louis  XV,  on  doit  recon- 
naîlre  que  les  architectes  de  celle  époque  s'elforçaienl  de 
salisl'aire  â  la  fois,  el  le  mieux  possible,  aux  conditions  d'une 
commodité  parfaite  et  d'un  agrément  qui  avait  son  prix. 
On  retrouve  en  effet,  dans  les  habitations  du  temps  de 
Louis  XV,  tout  le  grandiose  de  celles  du  temps  de  Loiùs  XIV: 
les  étages  offrent  la  même  hauteur;  les  communications  sont 
tout  aussi  larges,  tout  aussi  faciles;  les  escaliers  disposés 
tout  aussi  monumentalement  ;  l'ensemble  des  apparicmenis 
conserve  la  mémo  noblesse  ;  les  détails  de  l'ornementalion 
ont  donc  seuls  perdu  de  leur  vigueur  et  de  leur  correction. 

Si  l'on  cherche  d'après  quels  principes  particuliers  les 
archilecles  de  Louis  XV  se  laissaient  guider,  on  aura  bien- 
tôt reconnu  qu'à  travers  tous  les  écarts  de  leur  fantaisie  et 
de  leur  goût,  ils  s'attachaient  de  préférence  aux  formes  et 
aux  contours  qu'ils  croyaient  les  plus  agréables  à  la  vue  et 
même  au  toucher  ;  dans  les  appartements,  ils  répudiaient 
avec  raison  toutes  les  formes  anguleuses;  ils  avaient  très  bien 
compris  qu'à  l'intérieur  on  ne  saurait  affecter  les  masses  et 
les  saillies,  qui  font  le  propre  de  la  pierre,  et  doivent  être 
réservées  pour  le  dehors.  Sans  doute,  dans  ces  décoratiocs 
intérieures  des  hôlels  du  temps  de  Louis  XV,  tous  les  prin- 
cipes de  l'art  de  bâtir  et  les  règles  du  bon  goût  ne  sont  pas 
toujours  respectés,  maison  doit  y  constater  une  véritable 
harmonie;  les  voussures  du  plafond  ,  les  lambris  sculptés, 
les  cbeminées,  les  glaces,  la  menuiserie  des  portes,  les 
meubles  mêmes ,  sont  bien  les  dilTérenles  parties  d'un 
même  tout  qui,  â  défaut  de  cette  perfection  si  rare  dans 
les  œuvres  d'art ,  ne  laisse  pas  que  de  produire  un  effet 
satisfaisant  par  son  unité  de  style  et  de  richesse.  Plusieurs  in- 
térieurs d'hôtels  du  faubourg  Saint-Germain,  encore  conser- 
vés dans  toute  leur  splendeur,  pourraient  être  cilés  à  l'appui 
de  ce  jugement.  Pans  le  nombre  de  ceux  qui  n'existent  plus, 
nous  avons  choisi  l'intérieur  de  la  galerie  de  l'iiôtel  de  Vil- 
lars,  depuis  de  Cossé-Brissac ,  rue  .Saint-Dominique,  bâti  en 
1732  par  le  sieur  Leroux,  arcliitecie,  et  qu'on  trouve  dans 
le  grand  ouvrage  de  Blondel. 
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Apiôs  avoir  caracli'rifé  le  slylc  qui  avnil  plus  spécialcmont 
prrvahi  dans  les  liabilations  pailiciili^ros,  sous  la  diiccliou 
(l'aicliilocles  qui  fcniblaient  avoir  le  pii>ik'f;p  de  ce  genre 
(le  conslruclicns,  il  nous  reste  à  examiner  les  oeiivrcs  ca- 
pilales  de  Tautrc  calOgorie  d'arcliilecles  dans  laquelle  se  ré- 
vèle clairement  le  mouvement  coniradicloirc  qui  s'opérait  à 
Tcpoquc  dont  nous  nous  occupons. 

CACniEL. 

Cabriel.  le  plus  Ce'lèbrc  des  arlistes  du  ri  p;ne  de  Louis  XV, 

peut  résumer  à  lui  seul ,  par  ses  produdions  nombreuses  cl 

'  variées,  la  icndancc  frapi  antc  de  celte  école,  qui  sut,  en 


résistant  autant  que  possible  aux  influences  de  la  mode, 
conserver  ù  la  France  une  supériorilé  incontestable  sur  les 
autres  pays  de  Tl^urope,  et  prévenir  la  décadence  compRic 
qu'avaient  déjà  subie  les  arts  en  Itali\ 

Jacques-.\n?c  Gabriel  avait  trouvé  dans  sa  famille  d'ho- 
norables et  précieuses  tra;lilions.  Fon  s:and-père,  Jacques 
r.abiiil,  mort  en  IfiSG,  avait  été  arcbilecle  (l;i  roi,  et  avait 
construit,  comme  tel ,  le  cbàlcau  de  Cboi;-y.  ;:on  père,  qui 
s'appelait  également  Jacques  Gabriel ,  avait  étudié  l'arclii- 
leclure  sons  In  direction  de  J.-II.  Mansarl,  son  parent,  et 
avait  été  chargé  de  donner  les  plans  des  places  inibliqi;es 
de  Nantes  et  de  llcrdeaux.  A  l'.ennes  ,  la  nouvelle  place 
et  l'hôtel  de  ville  furent  exécutés  d'après  ses  desshis,  ainsi 


Salle  de  spectacle  du  cliàteau  de  VersailUs. — Dessin  de  M.  D.iviouJ. 


que  la  salle  et  la  chapelle  des  Klats  de  Dijon  ;  enfin  ,  à 
Paris,  il  prit  part  à  diirérenls  travaux  imporlanls.  11  rem- 
plit la  place  d'inspecteur  géjiéral  des  bâtiments  du  roi,  jar- 
dins, arts  et  mannfact'ures  royales,  cl  l'Académie  d'archi- 
tecture Padmii  au  nombre  de  ses  membres. 

Né  en  1710,  Jacques-Ange  Gabriel  succéda  aux  diffé- 
rentes jilaces  de  son  frère,  dont  il  avait  été  l'élève.  I/énu- 
mération  des  ouvrages  d'arcbileclurc  auxquels  il  a  attaché 
son  nom  suflit  pour  juslilier  la  réputation  qu'il  eut  bientôt 
acquise,  et  le  rang  qu'on  s'accorde  à  lui  accorder  parmi  les 
architectes  de  son  temps. 

La  place  Louis  \V  et  les  bâtiments  qui  la  décorent  du  côté 
du  nord,  le  troisième  étage  de  la  cour  du  Louvre,  IKcolc 
militaire,  la  salle  de  spectacle  du  château  de  Versailles, 
le  château  de  Coriipiègne,  sont  certainement  des  reuvres 
remarquables,  et  qui  font  honneur  à  rarchitecture  fran- 
çaise. 

U  faut  bien  reconnaître  que  les  colonnades  de  la  place 
Louis  XV  ont  été  inspirées  par  la  colonnade  du  Louvre,  et 
l'on  peut,  en  principe,  leur  appli(]Mer  les  mêmes  criticities; 
mais  il  faut  convenir  que  dans  leur  ensemble,  et  même  dans 


leurs  détails,  les  colonnades  de  Gabriel  doivent  flre  préfé- 
rées à  celle  de  Perrault. 

Ces  portiques,  qui  établissent  ù  rcz-dc-chaussée  ime  cir- 
culation facile ,  et  peuvent  servir  d'abri  à  proximité  des  pro- 
menades ,  ces  galeries  ouvertes  devenant  en  cas  de  fêtes  de 
vastes  tribunes,  capables  de  recevoir  un  grand  nombre  de 
spectateurs  ,  donnent  à  ces  édifices  un  caractère  d'utilité  et 
de  convenance  qu'on  ne  saurait  attribuer  ù  la  colonnade 
du  Louvre.  Au  point  de  vue  de  l'art,  et  toute  réserve  faite  ù 
l'égard  des  principes  adoptés  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  con- 
structions, nous  n'hésitons  donc  pas  à  accorder  la  préférence 
ù  l'œuvre  de  (iabriel.  Ces  édifices  formaient ,  avec  la  rue 
Pioyale,  le  complément  de  la  iilaco  Louis  W,  dont  Gabriel 
avait  donné  le  plan  ;  et  il  est  remarquable  qu'après  bien  des 
tentatives,  oii  a  fini,  en  dernier  lieu,  par  reproduire  ce  plan 
dans  ses  principales  dispositions. 

Les  bâtiments  de  l'École  militaire  rappellent  bien  l'arcbi- 
tecte  de  la  place  Louis  XV;  mais  il  faut  avouer  que  le  style 
de  ce  monument  est  moins  heureusement  appliqué  ù  sa  des- 
tination. 

Xous  ne  jugerons  pas  trop  sévèremcnl  le  troisième  étage 
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qiio  Cabiiol  fui  olilifîi''  iriijoiitor  ;iii\  hAliiiiPiils  de  la  cour  du 
l.diivre,  pniir  alloindrc  la  liaiilriii-  des  fii(;ad('s  de  l'cnaidl; 
ce  fui  une  Hi'crssiU'  à   laquelle  il  dut  se  suuriK'Ure,  mais 


(|ui  IIP  pouvait  <[\\c  faire  un  fiMheux  coiiliaslc  avec  l'allifiuc 
(!<•  I.escdl. 

I.e   ch.ileau  de  Coiiipiègnc,  que  flabrlcl  fut  cliaigé   de 


La  Clmpcllc  de  la  Vierge,  à  Saiiit-Siilplce. —  Dessin  de  M.  Davlniul. 


fPbâlir,  ne  saurait  être  mis  en  parallèle  avec  les  aulies  pro- 
ductions do  cet  artiste  ;  toutefois  on  doit  reconnaître  que 
dans  cette  construction  il  s'est  tiré  avec  adresse  des  dilTicul- 
tés  que  présentait  l'irrégularité  du  terrain. 

De  toutes  les  œuvres  de  Gabriel,  la  plus  remarquable, 
selon  nous,  est  la  sallo  de  spectacle  du  cliittcau  de  Ver- 


sailles. Ici  la  critique  doit  se  taire  pour  faire  place  à  nne 
admiration  sans  réserve.  Disposition  des  plus  heureuses, 
grandiose  d'ensemble  et  de  slyle,  richesse  et  harmonie  de 
détails,  tout  se  trouve  réuni  pour  faire  de  celle  salle  un  in- 
comparable chef-d'œuvre;  et  si  l'on  veut  se  figurer  ce 
théâtre  brillant  des  feux  de  mille  lustres  reflétés  par  les 
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glaces  innombrablos  placides  au  fuiul  des  galeries,  et  les  loges 
occupées  par  une  société  ricliement  costumée,  il  iloil  pa- 
raître impossible  d'imaginer  un  elTcl  plus  magique  et  plus 
merveilleux. 

SERVANDONI. 

nieii  que  Servamloni  Mt  Italien,  le  temps  qu'il  a  passé 
en  Krance ,  les  travaux  importants  par  lesquels  il  s'y  est 
fait  connaître ,  permettent  de  le  classer  parmi  les  architectes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  la  gloire  de  rarcbilecture  en 
l'rance  au  dix-buitit'nie  siècle. 

.Né  à  l'iorence  en  lf)95,  Servandoni  dut  sa  célébrité  à 
plus  d'un  genre  de  talent.  11  avait  d'abord  étudié  la  pein- 
ture, sous  la  direction  de  Panini,  lrf"s-babile,  comme  on 
sait,  dans  l'art  de  reproduire  les  nioniimenls,  genre  qui 
nécessite  la  connaissance  de  l'arcliileiture.  Doué  du  double 
talent  de  peintre  et  d'architecte,  .Scrvand<ini  se  livra  avec  un 
goilt  tout  pavtlciiliir  à  la  composition  dos  décorations  de 
théâtre,  et  il  y  acquit  preniptenicnl  une  grande  renommée, 
lîien  que  celte  partie  ne  ressorte  pas  essentiellement  de  l'ar- 
chitecture, il  est  constant  que  poiu'  y  exceller,  l'étude  de  cet 
art  est  toutà  fait  iudispciisuble.  .\près  un  séjour  en  Portugal, 
où  il  obtint  de  grands  succès,  soit  en  peignant  les  décora- 
lions  du  Théatre-[la|ien,  soit  en  donnant  les  projets  de  plu- 
sieurs fOtes  publiqiies  ,  l-ervandoni  revint  en  l-'rancc  où  il 
imprima  bienl6t  une  direction  toute  nouvelle  aux  décora- 
tions de  l'Opéra  de  l'.ui.-.  Les  féics  publiques  furent  aussi 
pour  Servandoni  une  occasion  d'exercer  \r  rare  talent  qu'il 
possédait  pour  rorchinn.ince  des  décorations,  et  il  en  lit  les 
plus  heureuses  applicaliuns  dans  la  fuie  donnée  à  Paris  en 
1/39,  pour  la  paix,  el  dans  celle  du'inéc  à  l'occasion  du 
mariage  d'Elisabeth  d(!  France  avec  don  Philippe ,  infant 
d'Espagne  ;  cette  dernière  fête  qui  avait  ponr  théàlre  l'es- 
pace compris  entre  le  pont  Neuf  et  le  pont  Uoyal ,  surpassa 
tout  ce  qu'on  avait  vu  à  Paris  dans  ce  genre. 

Tant  de  brillants  succès  valurent  à  Servandoni  l'honneur 
d'élre  admis  en  1731  ù  l'Acatlémie  royale  de  peinture,  comme 
paysagiste;  mais  bientôt  l'occTsion  devait  se  présenter  à  lui 
de  faire  connaître  son  talent  comme  architecte  ,  et  d'assurer 
ainsi  sa  gloire  d'une  manière  plus  durable. 

L'église  de  Haint-Sulpice,  commencée  en  1H40  sur  les 
plans  d'un  architrrie  nommé'  Christophe  O.aïuard,  ayant  été 
reconnue  d'une  dimension  trop  restreinte,  fut  presque  en- 
tièrcmcitt  fccommencéc  d'après  le  projet  de  Levau.  A  la 
mort  de  ce  dernier,  la  conduite  du  monument  fut  confiée 
à  Daniel  Giiiard.  {^es  travaux  ayant  été  ensuite  interrompus 
en  1678,  faille  d'argent,  ils  ne  furent  repris  qu'en  17)8, 
sous  la  direction  d'Oppcnord.  En  1736,  la  nef  était  ache- 
vée, et  déjà  les  fuqdements  du  portail  étaient  jetés,  lorsque 
Servaiulopi  présenln  un  nouveau  modèle  qui  resta  pendant 
une  année  exposé  k  la  critique,  et  réunit  h  la  fin  l'appro- 
bation générale. 

La  composition  de  ce  portail  était  en  effet  très  nouvelle , 
comparalivcmciit  à  toutes  les  déc jrations  en  jilacage  qui 
servaient  alors  de  frontispice  aux  églises,  telles  que  celles  de 
Saint-rioch,dcs  Petits-Pères,  de  .Saiiit-ïhomas-d'j\quin,  etc. 
Ces  deux  rangs  de  pnrliques,  iJ'Mpe  certaine  profondeur  et 
d'une  très  gi  ande  propor(i,nn,  llmiqu*5s  >'  'p"''s  extrémités  de 
deux  iQurs  élevées  ,  devaient  uertainenient  produire  un 
grand  clîet  :  et  peut-être,  en  effet ,  ce  portail ,  pris  dans  son 
ensemble,  doit-il  être  considéré  comme  le  plus  grand  effort 
tenté  dans  la  façade  d'une  église  en  dehors  des  principes  de 
l'art  du  moyen  5ge.  Néanmoins,  quand  on  veut  souniellre 
cens  fai;ade  à  un  examen  rigoureux,  on  est  bientôt  amené  à 
conclure  que  les  principes  d'après  lesquels  elle  a  été  conçue 
sont  entièrement  faux  :  d'une  part,  l'emploi  de  colonnes  et 
de  plates-bandes  ne  saurait,  avec  nos  matériaux,  être  intro- 
duit dans  de  telles  proportions,  sans  que  l'on  soit  obligé  de 
recourir  i  des  moyens  artilicirls  tout  à  fait  inadmissibles  ; 
d'autre  part,  ces  colonnes  accouplées  dans  le    eus  de  la  pro- 


fondeur ne  sont  pas  d'un  heureux  effet ,  celte  galerie  supé- 
rieure est  sans  motif,  et  enfin  aucnn  rapport  n'existe  entre 
l'ordonnance  extérieure  du  monument  el  sa  disposition  in- 
térieure. Quant  aux  tours ,  celles  qu'avait  projetées  .Servan- 
doni n'ont  pas  été  exécutées  :  la  tour  du  coté  droit  est  d'un 
nommé  Maclaurin,  el  celle  de  gauche  a  été  faite  sur  les  dessins 
de  Chalgrin. 

En  un  mot,  .'•ervandoni,  dans  celle  o'uvre  capitale,  est 
encore  resté  plus  décorateur  qu'archiiecte.  .Mais  cette  dé- 
coration a  du  moins  le  mérite  d'offrir  une  incontestable 
unité  et  une  certaine  sévérité  de  goùl,  et  l'on  peut,  en  ima- 
ginant ce  qu'eût  été  un  portail  d'Oppenord,  apprécier  l.i 
supériorité  de  l'œuvre  de  Servandoni,  qui,  certes,  n'a  pas 
peu  contribué  à  préserver  l'architecture  des  écarts  dans 
les(iuels  sou  rival  cherchait  ù  l'entraîner. 

Dans  la  décoralion  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  la  même 
église,  on  ne  saurait  se  refuser  à  reconnaître  l'iniaginalion  de 
Servandoni,  el,  sous  ce  rapport  encore,  on  peut  lui  reprocher 
l'effet  théàlral  qu'il  a  cherché  à  produire  par  la  manière 
mystérieuse  dont  il  a  ciu  devoir  éclairer  la  statue  de  la 
Vierge.  Ces  eflèls,  qui  ne  sont  pas  sans  charme  au  tbéi'ilre, 
ne  peuvent  convenir  dans  les  monuments.  I.'archilectnre 
possède  assez  de  ressources  en  elle-même  pour  ne  pas  s'é- 
carter de  la  sévérité  et,  ponr  ainsi  dire,  de  la  bonne  foi  qui 
lui  convient.  L'ensemble  de  la  décoration  de  cette  chapelle 
est  néanmoins  très  remarquable.  Les  maibres  différents,  les 
bronzes ,  les  peintures  et  les  dururcs  dont  elle  .se  compose 
lui  prêtent  une  harmonieuse  richesse,  très-rare  dans  les 
églises  françaises ,  et  qui  lappelle  heureusement  certains 
intérieurs  d'églises  italiennes,  l.a  peinture  de  la  coupole 
est  de  Fiançois  I.emoine;  la  slaine  de  la  Vierge,  qui  était 
d'argent,  élail  l'ceuvre  de  Bonchardon  ;  les  autres  sculptures 
ont  été  exécutées  par  les  frères  Slodtz ,  qui  jouissaient  d'une 
grande  renommée  au  cUx-huilième  siècle. 


MEMOIRES  D'UN  OUVniEP.. 

Voy.  p.  2,  25,  38,  55,  6(">.  ia5,  i^o,   i  5o.  iC6,  ir)S,  206, 
2Î2,  2^7,  a7i>,  H"^- 

§10.  Conlinualion  d'ingxiiétudef.—  Un  malheur  domesr 
lique.  —  Abullemenl.  —  Retour  d^  Maurievl. 

Nous  avions  obtenu  un  jugement  qui  rcconna'ssait  notre 
bon  droit,  et  assurait  une  partie  de  notre  créance  sur  le 
cautionnement  de  l'entrepreneur,  mais  les  fiirmalilés  à 
remplir  ne  finissaient  jamais.  Geneviève  et  moi  en  étions 
toujours  aux  expédients,  vivant  de  raccrocs  et  n'ayant  jamais, 
dans  le  buffet,  le  pain  du  lendemain.  Mes  journées  se  par- 
tageaient entre  quelques  petits  travaux  de  rencontre,  les 
courses  chez  les  co-intéressés ,  et  les  visites  au  palais.  De- 
puis, je  me  suis  dit  que  le  plus  sage  eût  été  de  chanter  le 
De  profuiuUs  sur  mon  saiiil-fnisquiu,  et  de  n commencer 
bellement,  comme  l'enfant  qui  vient  de  naître;  mais  j'étais 
acoquiné  par  ces  quelques  milliers  de  francs  qu'on  me  mon- 
trait toujours  en  perspective  ;  on  me  promettait  chaque  soir 
qu'ils  me  seraient  comptés  le  lendemain ,  et  je  ne  pouvais 
donner  congé  à  mon  espérance. 

Des  mois  se  passèrent  ainsi  ;  j'avais  perdu  l'habitude  d'une 
occupation  régulière,  ma  vie  était  dérangi'e  ;  au  lieu  de  faire 
mon  chemin  avec  les  travaillems  ,  je  me  troiivais  arrêté 
parmi  ces  pauvres  diables  qui  mangent  leur  pain  sec  à  la 
fumée  d'un  rôti  qu'on  leur  promet  et  qui  fuit  toujours; 
j'employais  le  présent  'i  faire  queue  '\  la  porle  de  l'avenir. 

Triste  rôle  pour  celui  qui  se  sent  la  force  et  la  bonne  vo- 
lonté !  J'attendais  des  heures  au  palais  ou  dans  l'élude  de 
mon  avoué  en  me  rongeant  les  ongles  jusqu'au  sang.  Les 
choses  demeuraient  toujours  au  même  point  :  j'avais  fini  par 
croire  que  mon  procès  était  resté  en  route  ,  comme  un 
paquet  oublié ,  et  que  la  justice  ne  roivlait  plus  pour  moi, 
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Par  siiicroit,  l'oiifant  lomha  lii's  malade,  jV'lais  forcé 
d'aller  à  mes  allaiies  et  de  laisser  tous  les  soiiis  à  Gciicvitve  ; 
mais,  au  ijicmii'r  iiioiia'nl  de  liberU',  je  revenais  en  courant. 
Le  mal  iv'  duninuait  jas,  au  cimlraire!  j'enleiulais  les 
plaiules  de  la  paiivri'  créalure  cl  sa  respiraliou  l'Ioullee. 
Ouand  sa  mère,  ou  mol,  nous  nous  pencliions  sur  son  lit,  il 
nous  tendait  tes  petites  mains,  el  nous  rit;.u(lait  d'un  air 
suppliiinl,  il  avait  l'air  de  nous  demander  •^\irr.  Ilahitui!  à 
tout  recevoir  de  nous,  il  croyait  qi;c  nous  pouvions  lui  ren- 
dre la  sanli'.  Notre  voix,  nos  caresses,  l'eiiconrayeaieiit  un 
moment,  puis  la  souHraiice  reprenait  le  dessus;  il  nous  re- 
poussait, il  seudjlait  nous  faire  des  reproches,  il  tordait  ses 
petits  membres  avec  dos  cris  qui  nous  fendaient  le  cœur. 

D'aijord  j'avais  comhaltu  les  craintes  de  la  mère;  mais,  èi 
la  longue,  je  lu'  me  sentais  plus  capalile  ûl'  lui  rien  dire;  je 
l'ctlais  là,  les  bras  croises,  mécontent  de  son  désespoir  qui 
augmentait  le  mien,  et  n'ayant  point  la  force  de  lui  doimer 
de  res|)éranco.  I,e  nu'decin  d'ailleurs  ne  se  prononçait  pas  : 
il  venait  au  berceau  de  l'enfant,  l'examiiiait  à  la  bâte, ordon- 
nait ce  qu'il  fallait  faire,  puis  disparaissait,  sans  un  mot  de 
consolation;  on  eût  dit  un  arcliitecte  visitant  du  mortier  et 
des  moellons,  nuelipiefois  j'aurais  voulu  l'arrêter  par  les 
deux  bras  et  lui  crier  de  parler,  de  nous  ùler  l'illusion  ou  le 
souci  ;  mais  je  n'en  avais  même  pas  le  loisir  ;  ce  qui  était 
pour  nous  la  source  de  tant  d'angoisses,  n'était  pour  lui 
qu'un  emploi  de  journée  ! 

Oh!  les  tristes  heures,  mon  Dieu!  passées  près  de  ce  petit 
lit!  quelles  longues  et  fjoldes  nuits!. comme  j'ai  désiré  de 
fois  pouvoir  bâter  le  temps,  arriver  tout  de  suite  au  fond  de 
mou  malheur!  Depuis,  je  me  rai)pelle  avoir  lu  que  c'était 
encore  là  un  bienfait  de  Dieu.  En  nous  faisant  traverser  tant 
d'angoisses,  il  nous  rend  moins  sensible  au  dernier  coup; 
la  douleur  de  l'attente  nous  le  fait  désirable,  notre  pensée 
court  à  sa  rencontre,  et  quand  il  nous  atteint,  nous  Tacccp- 
tuns  comme  un  soulagement. 

.Après  lUK!  maladie  de  quinze  jours,  l'entant  mourut! 

.l'y  étais  préparé,  mais  U  ne  parut  point  que  Geneviève  le 
f.'it  !  Les  mères  ne  renoncent  jamais  à  l'être  qu'elles  ont  mis 
au  monde,  elles  ne  peuvent  pas  croire  à  la  possibilité  de 
s'en  séparer  ! 

Ce  fut  le  plus  rude  de  l'épreuve!  les  jours  avaient  beau 
passer,  rien  ne  consolait  ma  chère  femme.  Je  la  trouvais 
assise  devant  le  berceau  vide,  ou  bien  raccommodant  les  pe- 
tits vêtements  du  mort,  et  mettant  sur  chaque  point  une 
larme  et  uu  baiser  !  J'avais  beau  parler  raison  ou  me  fâcher, 
elle  écoutait  tout  patiemment,  sans  relever  la  tète,  comme 
uu  pauvre  cœur  dont  le  ressort  est  brisé. 

Cet  abattement  liuit  par  me  gagner.  Je  me  laissai  aller  à 
mon  tour,  je  me  désintéressai  de  tout;  j'étais  des  heures 
entières  debout,  devant  la  croisée,  tambourinant  sur  les  vi- 
Iresct  regardant  le  vide;  nous  nous  engourdissions  tous  deux 
dans  notre  cliagiii;.  Une  diversion  inattendue  vint  nous  ar- 
racher à  notre  découragcnicjit. 

Nous  n'avions  pas  revu  Alauricet  depuis  deux  ans  qu'il 
habitait  la  IJourgogue,  on  m'avait  dit  seulement  que  l'ancien 
maître  compagnon  avait  étendu  ses  alfaires,  et  s'était  lancé 
dans  les  grandes  eiitrepriscs  ;  deux  ou  trois  fois  j'avais  eu 
l'id.'C  de  l'aiertir  de  m"^  embarras,  et  de  lui  demander  uu 
coup  d'épaule,  je  ne  sais  qu.'lle  (ierté  m'avait  retenu;  main- 
tenant que  je  le  savais  dans  les  gros  traitants,  j'étais  moins  à 
l'aise  avecliù;  j'avais  peur  qu'il  ne  me  soupromiàt  do  vou- 
loir exploiter  noire  vieille  amitié. 

Nous  avions  donc  l'air  de  nous  èlre  im  peu  oubliés,  quand 
je  vis  arriver,  un  soir,  le  nouvel  entrepreneur,  non  pas  eu 
iiacrc,  comme  j'aurais  pu  le  croire,  mais  à  pied,  et  une 
blouse  de  voyage  par-dessus  son  habit  de  louviers.  Il  des- 
cendait de  diligence,  et  venait  nous  demander  à  dîner. 

Dès  le  premier  coup  d'œil,  je  trouvai  en  lui  un  change- 
ment. 11  parlait  aussi  volontiers  et  aussi  fort  que  jamais;  il 
riait  à  tout  p'.ojies,  ne  pouvait  tenir  on  place,  el  faisait  plus 


de  questions  qu'il  n'attendait  de  ri;ponse.s  ;  mais  tout  ce  mou- 
vement et  tout  ce  bruit  paraissaient  forcés;  sa  gaieté  avait  la 
lièvre;  ,'i  pilne  s'il  nous  dit  qnebpH's  mots  sur  la  mort  de 
notre  cntajit;  (piand  je  voulus  lui  parler  de  mes  allaire,.  il 
m'interriimpil  poiu'  (  auser  des  siennes. 

il  apportait  dis  ncitrs  et  des  mémoires  qu'il  iii>xj)liqua 
eu  me  priant  de  miMtri'  le  tout  imi  ordie. 

Iii(;n  que  ses  manières  m'eussent  un  peu  refroidi,  je  lis  ce 
qu'il  désirait,  l'eudanl  ce  travail,  .Maurii-et  parcomait  la 
chambre,  les  mains  dans  les  |)oclies ,  et  sillloltant  tout  bas. 
De  temps  en  temjjs  il  s'arrêtait  devant  la  feuille  de  papier 
que  je  couvrais  de  chid'res,  comme  s'il  eût  voulu  en  deviner 
le  résultat ,  puis  il  reprenait  sa  musique  et  sa  promenade. 

I.e  calcul  fut  long  à  établir;  quand  je  l'eus  achevé,  je  le 
lis  connaître  au  maître  compaguoa  :  le  passif  était  presque 
double  de  l'actif. 

A  renonciation  des  chillVes,  Mauricct  ne  put  retenir  une 
exclamation. 

—  Ks-tu  certain  de  la  chose?  denianda-t-il  d'un  accent 
qui  me  parut  altéré. 

Je  lui  expliquai  les  motifs  qui  avaient  dil  nécessairement 
amener  ce  résultat.  Le  iiremier  était  la  nudiii)licilé  des  em- 
prunts et  l'accumulation  des  intérêts,  dont  il  li'avait  point 
semblé  se  préoccuper.  I/absence  de  comptabilité  écrite  el 
sérieuse  l'avait  évidemment  trompé!  il  écouta  mes  expli- 
cations les  deux  poings  appuyés  siu'  la  table  et  les  regards 
lixés  sur  les  miens. 

—  Je  comprends!  je  comprends!  dit-il,  quand  j'eus 
achevé  ;  j'ai  fait  entrer  dans  mon  écurie  tous  les  chevaux 
qu'on  a  voulu  me  i)rêler  sans  penser  qu'ils  me  ruineraient 
en  fourrage!  Mille  millions  de  diable!  voilà  où  l'on  est  con- 
duit quand  on  ne  sait  pas  tracer  vos  pattes  de  mouches,  et 
qu'on  ne  connaît  pas  tout  votre  grimoire!  Ceux  qui  n'ont 
que  leur  caboche  pour  grand  livre  devraient  tout  régler  de 
la  main  à  la  main,  et  ne  pas  se  jeter  dans  les  paperasses, 
c'est  comme  la  rivière,  vuis-tii,  on  linit  toujours  par  s'y 
noyer. 

Je  lui  demaiulai  avec  inquiétude  s'il  n'avait  point  d'autres 
ressources  que  celles  dont  ji'  venais  de  prcndie  note,  et  si 
c'était  bien  là  son  bilan  déliuitif. 

—  Du  tout,  du  tout,  reprit-il  précipilamir.ent  ;  lu  me 
dis  qu'il  manque  vingt-trois  mille  francs''...  L!i  bien,  on  les 
trouvera ,  ils  sont  ailleurs. 

Et  comme  j'insistais  plus  vivement. 

—  Quand  on  te  dit  que  tout  peut  s'arranger  1  interrompit- 
il  avec  impatience  ;  ce  n'était  seulement  que  poiu'  voir, 
comme  on  dit,  jus(|u'au  fond  du  puits!  à  cette  heure,  c'est 
fait...  \ingi-trois  mille  francs  de  délicil!...  Eh  bien,  c'est 
bon....  le  reste  ira  tout  se:i!....  Diuons  toujours  provisoi- 
rement, mou  vieux:  j"ai  faim  comme  trcnle  loups. 

Malgré  cette  dernière  ailiriiiatiun ,  Mauricct  ne  maugea 
presque  rien  ;  mais  eu   revanche  il  but  beaucoup,  et  i)arla 
encore  davantage  :  on  eût  dil  qu'il  cherchait  à  s'élourdir. 
La  suile  d  ta  prvcliaint  liciaison. 


JANOADAS  DES  COTES  DU  Ul'.É.SIL. 

Le  uom  qin  désigne  celte  curieuse  embarcation  appartient 
à  la  langue  des  anciens  habitants  de  la  côte ,  et  la  forme  ce 
renibarcalion  elle-même  est  toute  primitive.  I.es  Tamoyos, 
les  Cahétès,  les  Topinambas,  consiruisaient  jadis  de  granc's 
radeaux  avec  les  troncs  immenses  de  l'ubiragara;  et  sur 
ces  espèces  de  trains,  qui  recevaient  de  nombreux  guerriers, 
ils  allaient  fréquemiiicnt  porter  la  guerre  à  plusieurs  lieurs 
de  leur  aidée.  Pour  pêcherie  long  des  côtes,  ils  se  conten- 
taient de  kxjangada.  radeau  léger,  dont  i'apeiba  leur  four- 
nissait aisément  les  nnilériaux.  Cet  arbre  ,  qui  s'élève  à  une 
assez  grande  hauteur,  et  qui  croit  tout  d'une  venue,  donne, 
en  cli't,  un  Ijois  si  léger  (pi"  ipi  Iqucs  coups  d'une  hache  de 
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iiOpbiiic  siillisaioul  pour  raballre.  Comme  nous  le  lacoiile  un 
t<*moiu  ccnlaiie  (1),  rUuliou  pcclicurqiii  s'en  allait  cheiclier 
les  mali:i'iaux  de  son  cmbaicalion  à  la  foiét  voisine  pomaii 


JangaJa. 

aisuniont  appoiler  sur  son  dos  Irois  pieux  de  vingl-ciiiq 
palmes  de  longueur,  ayant  à  peu  près  la  s'oseur  de  la 
cuisic  d'un  homme ,  et  le  tout  sans  fatigue.  L'industrie  sau- 
vage avait  Ijienlôl  construit  le  radeau  destiné  à  la  pèche,  et 
si  la  journée  n'avait  pas  été  favorable  aux  chasseurs,  l'océan 
défrayait  abondamment  tout  un  village,  grâce  à  l'apeiba.  Les 
Portugais  comprirent  promptement  la  valeur  de  cet  arbre, 
et  en  adoptant ,  en  partie  du  moins ,  la  dénomination  in- 
dienne, ils  l'appelèrent  einbira  jangadeira  ,  bois  à  jangada. 
Hardner  a  récemment  constaté  ses  propriétés,  et  donne  d'in- 
téressants détails  sur  l'utilité  dont  il  peut  être. 

l'as  plus  qu'au  temps  de  Gabriel  Soares,  c'est-à-dire  au 
seizième  siècle  ,  il  n'entre  anjourd'liui  un  seul  morceau  de 
fer  dans  la  construction  d'une  jangada  ;  mais  nous  soupçon- 
nons fort,  néanmoins,  que  ce  genre  d'embarcation  s'éloigne, 
quant  aux  accessoires,  de  sa  simplicité  primitive,  four  tout 
dire,  l'usage  de  la  voile  parait  avoir  été  inconnu  aux  Calié- 
tès,  aux  Tupinambas,  et  à  tous  les  autres  peuples  de  la  race 
guarani.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  ces  indigènes 
aient  poussé  la  recherche  jusqu'à  se  tresser,  avec  les  ver- 
doyants laquaras  de  la  côte,  un  dôme  capable  de  les  garan- 
tir de  l'ardeur  du  soleil.  Cependant  leurs  ocas ,  ou  grandes 
tonnelles  sous  lesquelles  ils  se  retiraient  durant  la  nuit  ou 
jicndant  l'ardeur  du  jour,  pouvaient  leur  avoir  donné  l'idée 
de  ce  genre  de  recherche. 

C'est  surtout  dans  les  parages  voisins  de  Pernandjuco  que 
l'on  fait  ordinairement,  usage  de  la  jangada  ,  et ,  comme  le 
fait  observer  M.  de  \Med-.\euv\  ied,  ces  radeaux  ne  dépassent 
guère ,  le  long  de  la  côte  orientale  ,  les  limites  tracées  par  le 
rio  L'na  (vers  les  15  '  de  lat.).  Un  homme  de  l'art,  un  marin 
expérimenté,  a  tracé  récemment  la  description  de  la  jangada 
brésilienne  dans  un  savant  ouvrage  trop  peu  répandu  (2),  et 
ce  sera  à  lui  que  nous  nous  eu  rapporterons  pour  établir  les 
dimansions  principales  de  ces  curieuses  embarcations. 

Selon  M.  Taris ,  les  iangadas  de  la  côte  de  l'crnanibuco 
ont  environ  7  à  8  mètres  de  long  et  2'",G0  de  large  ;  elles 
sont  formées  de  cinq  pièces,  dont  la  plus  grande,  placée  au 
milieu,  est  relevée  vers  l'avant  (la  nôtre  en  porte  six^ comme 
celle  de  Koslcr  ;  mais  celle  variété  n'ôlc  rien  de  son  cxacli- 

(Ti  Gabriel  Soaies,  Nolicia  do  Brazil ,  anii.  lôS:,  iniiniiné 
(ai-  orJie  île  l'AraJi-iiiie  des  science*  de  Lisbonne,  en  i8a5.  La 
BiLl.olhciine  uaiionale  de  Paris  possède  en  uianusciU  te  pncieux 
ouM'age. 

(î)  Essai  sni-  la  conslruclion  navale  des  peuples  e\lra-enro- 
pécns,  ou  Collection  des  navires  et  ^)iro^n<■s  couslruils  par  les 
liabilaiils  de  l'Asie,  de  la  Mal.iisie,  dn  grand  OCKin  et  de  rAnic- 
lirpie  .  mesures  et  dessines  par  Jl.  l'aiis,  capilauie  de  corvette. 
In-lul. 


tilde  à  la  description).  Toutes  les  poutres  «sont  pointues, 
de  sorte  que  le  radeau  est  moins  large  aux  extrémités.  (Juel- 
ques  attaches  et  des  cbe\illes  réunissent  les  madriers,  et  sur 
ceux  du  dehors  sont  plantés  des  piquets  soutenant  des  bancs 
à  environ  0'°,50  de  hauteur.  Celui  de  l'avant  est  percé  d'un 
trou  pour  le  passage  du  mât;  celui  du  milieu  serl  de  siège; 
un  Iroisième,  situé  derrière,  est  élevé  à  un  mètre  pour  poser 
la  \oile  lorsqu'elle  est  serrée.  Celle-ci  est  en  toile,  de  la  forme 
d'un  triangle  isocèle  de  5  mètres  de  côté,  et  est  jointe  à  un 
mât  llexible ,  long  de  7  nièlres,  de  sorte  qu'elle  ne  descend 
pas  jusqu'au  pied...  Cette  embarcation  est  gou\ernée  au 
moyen  d'un  grand  aviron  allaché  dans  ce  but  au  milieu  de 
l'arrière.  »  On  rencontre  des  jangadas  nunlées  simplement 
de  deux  hommes,  et  qui  ne  craignent  pas  de  s'aventurer 
jusqu'à  cinquante  lieues  en  mer.  L'é'oniiemenl  que  l'on 
éprouve  en  les  voyant  pour  la  première  lois  csl  extrême  : 
Ton  ne  saurait  refuser  quelque  sympathie  à  ces  hardis  mate- 
lots qui  ne  craignent  point  de  s'aventurer  ainsi  ,  loin  des 
côtes,  pour  faire  un  commerce  de  cabotage  souvent  très-peu 
lucratiL  Ainsi  que  le  fait  remarquer  fort  bien  Kosler,  «  l'elïet 
que  pruduisent  ces  radeaux  grossiers  est  d'autant  plus  sin- 
gulier qu'on  n'aperçoit,  même  à  peu  de  dislance,  que  la  voile 
et  les  deux  hommes  qui  les  dirigent.  Ils  cinglent  plus  près 
du  vent  qu'aucune  autre  espèce  d'embarcation.  »  Des  janga- 
das inliniment  plus  petites,  et  d'une  construclion  plus  simple 
que  celles  représentées  ici,  servent,  dans  la  province  de  rer- 
nambuco,  à  traverser  les  fleuves. 

Les  jangadas  brésiliennes  sont  de  véritables  miniatures 
auprès  des  grands  radeaux  de  Guayaquil ,  que  l'on  désigne 
cependant  sous  le  même  nom.  Longues  de  2.3  à  28  mètres 
sur  7  à  9  mètres  de  large  ,  ces  espèces  de  maisons  Uollanles 
portent  20  à  23  tonneaux.  Construites  en  madriers  de  bois 
léger  appelé  par  les  espagnols  balsa,  les  jangadas  de  Guaya- 
quil descendent  les  rivières  et  naviguent  le  long  de  la  côte. 
Llles  reçoivent  souvent  de  nombreux  passagers  ,  et  dans  ce 
cas  la  cabane  qui  les  al)rile  occupe  presque  toute  la  longueur 
du  radeau.  .M.  Taris  dit  que  les  jangadas  de  Guayaquil  te 
conqiorteni  bien  sur  cette  mer  et  s'élèvent  sur  la  lame  avec 
facilité. 


Jangada  brésilienne. 


BunEAlïX  d'abonnement  et  de  vëmte, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Tetits-Augustins, 


Impi  inierie  de  L.  Martimet,  i 


ue  et  liolel  Mignon. 
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LA.  1>I;E1\11i:I!E  KXTOSITION  I)K  l'KtNTUnE  AU  LOWnE,  EN  1099. 
Vov.  i34 1,  p.  ")C<- 


A  M  rjic-r  tiret  i 

Estampe  de  1699,  roprésenlant  la  première  exposition  de  pcinlure  au  Louvre. —  Dessin  de  HadamarJ. 


B  L'usage  d'exposer  les  tableaux  et  les  ouvrages  de  l'Aca- 
dt'niic  royale  de  peinture  et  do  sculpture ,  ('crit  Diderot ,  à 
propos  du  salon  de  1763,  tire  son  origine  d'Italie,  où  ces 
sortes  d'expositions  sont  fréquentes.  » 

C'est  là  une  erreur  du  célèbre  critique  qu'il  iuiporle  d'au- 
tant plus  de  rectifier  que  c'est  au  contraire  en  France  qu'a 
pris  naissance,  parmi  les  artistes,  la  coutume  de  réunir  les 
ouvrages  nouveaux  pour  les  livrer  publiquement  à  l'admira- 
tion ou  à  la  critique.  On  trouve  bien  ,  en  remontant  jusqu'à 
l'antiquité  la  plus  reculée,  des  exemples  de  concours,  tels 
que  celui  de  l'arrbasius  cl  de  Zeuxis,  des  expositions  par- 
tielles faites  par  les  artistes  dans  leur  atelier,  des  collec- 
tions de  chefs-d'œuvre  placées  dans  les  édifices  publics , 
les  palais  des  souverains  et  les  cabinets  des  amateurs  ; 
mais  rien  de  tout  cela  ne  peut  être  comparé  à  nos  modernes 
salons.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  juger  des  premières  ex- 
positions par  celles  qui,  de  nos  jours,  remplissent  annuel- 
lement des  édifices  tels  que  le  Louvre  ou  les  Tuileries. 
Cette  iustitulion  ,  née  d'abord  du  privilège,  ne  se  dévclopjia 
et  ne  s'étendit  que  peu  à  peu  jusqu'à  devenir  un  droit  pour 
tous  les  artistes».  Du  reste  ,  la  distance  qui  nous  sépare  du 
premier  essai  qui  en  fut  tenté  au  Louvre  se  marquera  avec 
précision  par  les  détails  que  nous  allons  donner. 

Les  artistes  qui,  en  16Ù8 ,  sous  le  patronage  de  Lebrun, 
s'étaient  constitués  en  académie  royale,  avaient  emprunté 
aux  anciennes  maîtrises  l'usage  de  pioduire,  pour  être  reçu 
dans  la  corporation  ,  un  chef-d'œuvre  qui  restait  exposé  dans 
les  salles  de  réunion.  Au  bout  de  peu  d'années,  le  nombre 
des  académiciens  étant  illimité  ,  ces  morceaux  de  réception 
formaient  déjà  ime  collection  assez  considérable  dont  l'expo- 
sition était  pern-.anente.  '<  En  outre,  rapporte  Florent  Le- 
conite,c'étoit  nue  louable  coutumeque  tous  les  ans  messieurs 
de  l'Académie  royale  non-seulement  exposoient  les  ouvrages 
des  jeunes  gens,  afin  de  les  exciter  par  celte  récompense  à 
en  prétendre  d'aiUres  dans  la  suite  ;  mais  que  même  pour 
leur  montrer  r<'\emple,  non-seulement  de  parole,  mais 
d'effet,  ils  étaloient  dans  une  grande  chambre  ou  gallerie 
leurs  ouvrages  les  uns  des  autres  pour  se  donner  entre  eux 
quelque  sujet  d'émulation,  et  tenir  en  môme  temps  table 
ouverte  d'admiration  pour  le  public,  n  Bientôt  le  local  qu'oc- 
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cupait  l'Académie  à  l'hôtel  Brion ,  au  Palais-Royal,  devint 
trop  étroit  pour  ces  expositions,  et  on  fut  obligé  de  les  faire 
à  l'extérieur,  cominc  le  prouve  une  «  Liste  des  tableaux  et 
pièces  de  sculpture  exposez  dans  la  court  du  Pallais-lioyal  en 
1C73.  >'  L'Académie  ne  tarda  pas  à  quitter  cet  holel  incom- 
mode pour  occuper  une  partie  du  vieux  Louvre  ;  mais  elle  ne 
se  pressa  pas  d'y  rouvrir  ses  expositions.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  de  Lebrun  et  de  Mignard  que  les  académiciens  réso- 
lurent de  relever  cet  usage  tombé  en  désuétude.  «  Messieurs 
de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  dit  le 
Mercure  de  1699,  célébroient  autrefois  la  fcste  de  saint 
Louis  par  l'exposition  de  leurs  plus  beaux  ouvrages  qu'il  es- 
toit  permis  au  public  de  venir  admirer;  mais  comme  ils 
estoient  dans  une  cour  où  ils  avoient  ù  craindre  les  injures 
du  temps  qui  obligeoient  souvent  de  les  retirer  avant  que  la 
curiosité  du  public  fût  satisfaite  ,  l'usage  de  celte  feste  avoit 
été  uiscnsiblement  aboly  ;  mais  M.  Mansarl,  surintendant  et 
ordonnateur  des  bâtiments  du  roy,  et  protecteur  de  l'Acadé- 
mie, voulant  renouvcller  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'a- 
vancement des  beaux-arts ,  et  ayant ,  pour  cet  effet ,  obtenu 
du  roy  que  les  ouvrages  des  peintres  et  des  sculpteurs  se- 
roient  exjiosez  dans  la  grande  gallerie  de  son  palais  du  Lou- 
vre, le  peuple  a  marqué  par  son  concours  le  plaisir  que  luy 
a  donné  l'exposition  de  tant  de  chefs-d'œuvre.  Les  étrangers 
les  ont  admirez  et  sont  demeurez  d'accord  qu'il  n'y  a  que 
la  France  capable  de  produire  tant  de  merveilles,  et  qu'elle 
est  bien  redevable  au  roy  qui,  par  sa  protection  et  par  ses 
libéralités,  a  donné  lieu  aux  beaux-arts  de  parvenir  à  un  si  [ 
haut  degré  de  perfection  ,  qu'il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  i 
nation  qui  pust  oser  prétendre  d'y  parvenir.  « 

Cette  première  exposition  eut ,  en  effet ,  un  éclat  digne  du 
palais  dans  lequel  elle  fut  inaugurée.  Les  œuvres  des  acadé- 
miciens n'étant  pas  assez  nombreuses  pour  remplir  toute  la 
galerie ,  on  l'avait  coupée  à  moitié  par  une  cloison  ,  et  les 
parois  avaient  été  ornées  de  tapisseries  du  garde-meuble  de 
la  couronne  pour  servir  de  fond  aux  tableaux.  La  vue  inté- 
rieure que  nous  reproduisons ,  d'après  un  almanach  illustré 
de  l'époque,  peut  donner  une  idée  de  cet  arrangement,  et  à 
l'aide  du  livret  comiuenté  en  quelques  endroits  par  Florent 
Lecomtc  dans  son  «  Cabinet  des  singulaiilez  d'architecture  » 
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publiO  la  même  anuce ,  iioiis  essayerons  d'en  conipléier  la 
drsi'iiplion. 

Les  valels  lenniiicnt  les  deinicis  prtîparalifs,  et  di'jîi  les 
seigneurs  et  les  dames  de  la  cuiir,  les  abbés  et  piienis  des 
couveiils  soiU  admis  à  visiler  lu  galerie;  seuKincnl  tous  ont 
la  télé  découverte,  car  au  Jx)uvre  on  est  chez  le  roi. 

L'entrée  de  la  salle  était  décorée  d'un  grand  dais  de  ve- 
lours vert  avec  de  j;ranils  galons,  et  au-dessus  d'ime  estrade 
ornée  d'un  tapis  de  pied,  on 'avait  placé  les  portraits  du  roi 
et  du  grand  Dauphin,  peints  par  l'oérson ,  directeur  de 
l'Académie  de  Home.  Les  deux  côtés  de  la  galerie  étaient 
ornés  de  tapisseries ,  parmi  lesquelles  étaient  les  Actes  des 
Apôtres,  Cl  travaillés  d'après  les  dessins  de  Hapliael,  et  d'une 
beauté  surprenante.  Le  respect  que  l'on  a  pour  ce  grand 
maître  le  fait  révérer  jusque  dans  les  copies;  c'est  ce  qui  a 
fait  qu'il  n'y  avoil  aucun  lahkau  dessus,  mais  bien  quel- 
ques morceaux  di'  sculplurc  placés  au-devant,  à  la  portée 
delà  inaiÉi.  j)  .\  l'autre  extrémité,  était  l'ilisloire  de  Sci- 
pion ,  «  faite  en  tapisserie  d'après  Jules  l'.omain,  et  qu'au- 
cun tableau  ne  recouvrait,  alin  de  ne  rien  «cacher  de  son 
extraordinaire  beauté.  »  Le  portrait  de  Mansart ,  protecteur 
de  l'Académie,  par  Detroy,  était  placé  à  l'exlréjuité  de  l'ex- 
I^osition. 

Disons  raainiennnl  quelques  mots  des  ouvrages  et  des  ar- 
tistes qui  ligui-aient.  Les  sculpteurs  se  présenlaienl  d'abord: 
c'étaient  Cojzevox,  Oirardou,  l'iegnauilin ,  Uurlrel,  Klamen, 
liaon,donl  les  marbres  peii])lent  aujourd'hui  les  jardins  des 
Tuileries  et  de  Versailles.  Les  immenses  travaux  exécutés 
par  Louis  .\1V  dans  sa  résidence  favorite  étaient  encore  en 
pleine  activité.  La  première  pierre  de  la  chapelle  avait  été 
posée  la  même  année ,  et  presque  toutes  les  sculptures  de 
l'exposition,  groupes,  statues,  bustes,  vases,  étaient  desli- 
iiécs  aux  nouvelles  merveilles  que  le  roi  allait  créer.  Girardon 
avait  exposé  en  outre  le  modèle  d'une  statue  équestre  de 
Louis  \IV  qui  venait  d'ètic  inaugurée  à  l'aris  sur  la  place 
oii  se  trouve  aujourd'hui  la  colonne  de  la  grande  année. 

On  remarquait  un  artiste  qui  aurait  pu  servir  aux  critiques 
de  l'époque  coiume  Iransiiion  des  sculpteurs  aux  peintres  : 
c'était  Antoine  Bcnoist,  qui  modelait  des  purlrails  eu  cire  co- 
loriée ;  il  avait  exposé  ceux  des  ambassadeurs  de  biam  il  de 
Woscovie,  dont  l'envoyé  de  Maroc,  Abdallah  bLii  Aïsclia,  disait 
ri  qu'il  falloil  qu'ils  fiassent  bien  maudits,  et  ipie  si,  suivant  la 
loi  de  .Mahomet,  l.i  portraiture  étoit  un  crime,  ccluy  de  faire 
des  portails  en  cire  étoit  une  aboniinalion,  et  que  .\1.  Ijenoist 
seroil  encore  plus  damné  que  tous  les  autres  peintres.  » 
Nous  avons,  comme  témoignage  de  l'habileté  de  cet  artiste , 
ce  passage  d'.Vbrahain  Bosse  dans  le  i'einlre  cuiivCrli  : 
«  Et  pour  les  beaux  et  surprenans  portraits  en  cire  de 
M.  Benoist,  je  dis  encore  que  si  ceux  qui  ont  prétendu 
les  mépriser  en  avoicnt  vus  comme  nioi  à  qin  il  a  doimé 
l'air  de  vie  par  une  gayeté  souriante ,  ils  n'auroient  peut- 
être  pas  été  si  prompts  à  déclamer  contre  une  si  belle  in- 
vention. »  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  goût  pul>Uc  n'a  pas  encou- 
ragé ce  genre  de  sculpture,  et  il  faut  l'en  louer. 

l'armi  les  peintres  d'histoire  ,  le  premier  était  le  vieux 
Koèl  Coypcl  qui  avait  remplacé  Miguard  comme  directeur  de 
l'Académie;  il  n'avait  pas  exposé  moins  de  dix-neuf  ta- 
bleaux dont  quatre,  ayant  pour  sujets  des  traits  de  la  vie  do 
tjolon,  de  Sévère,  de  Ptolémée  et  do  'J'rajan,  figurent  encore 
dans  la  gah'rie  du  Louvre  ;  les  autres  étaient  des  portraits 
de  famille ,  des  dessus  de  porte  pour  'rrianon,  et  un  Zéphyre 
et  l'ioie  (idans  une  petite  vue  fort  agréable,  o  .S)n  lils  .\ntoine 
€oypcl  n'avait  exposé  que  onze  tableaux,  mais  dont  la  dimen- 
sion surpassait  de  beaucoup  les  œuvres  de  son  père.  On  peut 
voir  également  au  Louvre  deux  de  ces  tableaux  ,  le  Joa's 
reconnu  roi,  et  le  jugement  de  Daniel.  Il  avait  aussi  exécuté 
un  Jésus-Christ  crucilié  et  les  terribles  ellels  que  sa  mort 
causa  dans  la  nature.  «  Si,  dit  Florent  Lccomlc,  on  n'a  pu 
voir  ce  doulouieux  spectacle  sans  entrer  dans  les  véritables 
réflexions  que  l'on  y  doit  faire,  la  frayeur  que  cause  aux 


soldais  et  autres  de  cette  multitude,  ce  cadavre  qui  ressus- 
cite ne  se  communique  pas  moins  à  ceux  qui  voient  de  quelle 
maniiue  ce  peintre  en  a  su  exprimer  les  dilférents  effets,  et 
il  ne  s'en  faut  de  guère  qu'ils  ne  cherchent  les  moyens  de 
s'enfuir  aus.ii  bien  (pie  les  autres.  » 

Une  autre  famille  d'artistes,  les  Boulogne,  tenait  aussi 
une  grande  place.  Bon  Boulogne  l'ainé,  avait  douze  tableaux, 
«  tant  portraits,  genre  que  histoire,  dont  une  sainte  Cécile 
ligure  assise  plus  que  demi-corps;  grand  tableau  où  il  a 
changé  sa  manière  de  faire  pour  faire  voir  le  talent  qu'il  a 
de  contrefaire  le  goût  moderne  et  celui  de  plusieurs  autres  ; 
un  corps-de-garde  où  les  soldats  jouent  avec  tant  de  passion 
que  l'on  ne  peut  cioire  que  Iciu-  jeu  se  passe  sans  dispute  ; 
la  diseuse  de  bonne  aventure ,  où  l'on  voit  un  petit  enfant 
de  (jualité  qu'un  petit  chien  caresse  ,  malgré  la  jalousie  d'un 
chat  qui  paroii  sur  une  table,  et  q!;i  ne  lui  promet  pas  poires 
molles.  »  Louis  de  Boidogne ,  son  fivre  cadet ,  avait  exécuté 
treize  tableaux  destinés ,  poiu'  la  plupirl ,  aux  appartements 
de  Versailles  et  de  Trianon. 

Les  coloristes  étaient  :  Jouvenel  avec  trois  de  tes  grandes 
compositions  si  connues  :  Jésus  cliassant  les  vendeurs  du 
temple ,  le  lîepas  chez  le  Pharisien ,  et  la  De;,cenlc  de  Croix  ; 
Charles  de  Lal'osse  avec  sept  grandes  pages,  •■  dans  lesquelles 
on  voit  tout  ce  que  peut  la  couleur  et  le  maniciucnt  du  pin- 
ceau d'un  savant  peintre.  » 

Les  autres  aiipartenaient,  pour  la  plupart,  à  ces  grandes 
familles  d'artistes  si  nombreuses  en  France  au  dix-septième 
siècle  :  c'étaient  Michel  Corneille  le  lils,  Gabriel  Blanchard 
le  neveu,  Philippe  \ignou  laine,  l>ierrc  Jlosnier  le  lils, 
Claude  llallé  le  père  ,  «  qui  se  servoit  dans  ses  compositions, 
dit  d'jVrgcnville ,  de  petits  manneqiuns  de  cire  qu'il  dispo- 
soit  sur  une  table,  suivant  son  génie,  et  qu'il  couvroit  ensuite 
de  linges  lins  u  ;  enlin  Joseph  Parrocel ,  que  Lebrun  ne  vou- 
lait pas  employer  à  cause  du  «  fracas  de  son  coloris)),  et 
qui  avait  doimé  carrière  à  sa  verve  dans  seize  tableaux  do 
paysages ,  siège  de  ville,  marches  d'armée  et  corps-de-garde, 
où  des  soldats  jouent.  ))  Ajoutons  à  celte  nomericlalurc  dis 
peintres  dhisloire  :  JSicolas  de  Piattemontagne,  l'ami  et 
le  graveur  de  Philippe  de  Champagiio  ;  l'riquel  de  Vauroze, 
rélè\e  du  Bourdon;  Aicolas  Colonikel ,  rimilaleur  du  Vou:.- 
shi,  cl  le  Polonais  Alexandre  Lbeleski,  en  laissant  de  colé 
quelques  noms  plus  obscurs  encore. 

Les  peintres  de  portraits  étaient  surtout  représentés  par 
deux  rivaux  :  —  Largillièrc,  avec  une  immeute  composition, 
ligurant  «  les  hommages  remit:»  à  la  duchés  c  de  Bour- 
gogne, par  messieurs  de  la  ville  de  Paris,  dont  tous  se  re- 
connaissent l'un  l'autre,  tant  ils  sont  naturellement  repré- 
sentés, ))  et  douze  portraits,  parmi  lesquels  celui  du  prési- 
dent Lambert ,  dont  le  nom  est  resté  allaché  à  l'hôtel  qu'il 
avait  fait  décorer  par  Lesueur  et  Lebrun  ;  — l''rançois  Uelroy 
luttant  avec  vingt-quaUe  portraits  qui  rappelaient  pour  la 
couleur  ceux  de  son  maître  Cla;ide  Leiebvre.  — Venaient  ù 
la  suite  Garnier,  dit  rAllemanl  ,  de  Lamaie  llichard,  .\ndré 
Bouys  qui  avait  peint  Boileau,  et  la  célèbre  Sophie  Ciiéron  ,  à 
qui  ses  talents  en  peinture,  en  poésie  et  en  musique  avaient 
valu  le  titre  d'académicienne,  et  qui  expo^ail  le  portrait  de 
la  savante  madame  Dacier. 

Les  paysagistes  de  celle  époque  n'ont  pas  laissé  d'iiîuvrcs 
originales  ;  leurs  tableaux  se  confondent  dans  la  suite  des 
imilaleurs  du  l'oussiu.  L'un  d'eux ,  Jean  Forest ,  beau-père 
de  Largillière ,  exclu  de  l'.Vcadémie  comme  prolestant ,  ù 
la  suite  de  l'édil  de  Nantes,  venait  d'être  réintégré  ;  il  était 
amaleiu'  autant  que  peinlre.  Les  grands  travaux  de  décora- 
tion exécutés  pour  les  palais  de  Louis  XIV,  avaient  été  plus 
favorables  aux  peintres  do  Heurs  et  d'animaux.  Baptiste 
Monnoyer  venait  de  mourir  ;  mais  Blain  de  F'oulenay ,  Bau- 
desson  et  lluiliiol  avaient  hérité  de  ses  talents;  enlin  Des- 
portes, qui  était  le  dernier  admis,  avait  donné  pour  mor- 
ceau de  réception  son  portriiil  en  pied  avec  du  gibier  mort. 
«  Mais ,  dit  Florent  Lecomte ,  quoiqu'il  y  en  ait  sullisammcut 
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pour  se  n'gater  lui  et  ses  amis ,  il  paraît  encore  (rinimeiir 
(l'on  nvoir  d'aiilros.  » 

liOS  praveiirs  lîtaiiwil  pou  nombreux,  mais  les  expositions 
poslûrieures  ne  piiriMil  j.itiiiiis  nionlrcr  d'œuvros  conipara- 
lilos  à  ia  sainli!  f.iinillc  d'CdclincIt,  an  Cadcl  ia  l>crlo  cl  à  la 
Nappe  de  Masson,  ([iil  (i^Miiaicnl  à  celle  de  l(i99  ;  ies  autres 
praveuis  «"'laieiit  i;aud<'l,  l'Iiarl  le  Hcnnain  et  Vallet. 

Nous  leiiniuerons  celte  rapide  revue  par  nue  dernière  cita- 
tion de  l'Idionl  I.ecoinle,  qui  prouve  qu'alors,  comme  an- 
jonrd'liui,  les  artistes  savaient  apprécier  l'eliet  qn'iine  riche 
iMirdine  pool  ajouter  à  ieiu's  œuvres.  «  IjCs  bordures  de  ces 
tal)lcan\,  en  générai ,  élolenl  cojnposécs  de  nionhncs  si 
propres  à  recevoir  les  ornements  dont  ils  étoienl  enrichis, 
(pie  l'un  ne  pourroit  souhaiter  une  plus  grande  union  ,  et 
que,  dans  ce  genre  d'ouvrage,  les  yeux  et  l'esprit  ne  peu- 
vent en  demander  davantage  sans  s'exercer  à  souliaiter  l'ini- 
possihle;  quant  à  la  manière  dont  elles  sont  étodées,  leur 
agrément  ne  consiste  pas  seidiMiicnt  dans  ce  bel  or  qui  brilli' 
aux  yeux,  mais  dans  ce  repos  doucement  inlerronjpu  par 
de  certains  éclats  de  bruni  sur  des  extrémités  qui  en  relèvent 
le  mat  avec  encore  plus  d'avantage,  et  qui  tire  un  nouveau 
lustre  de  ces  fonds  couverts  d'un  vermeil  tendre,  et  dont 
le  glacis  agréable  sert  ég.dement  îi  conserver  l'ouvrage  et  à 
y  donner  tout  ce  qui  fait  plaisir  i\  voii'  ;  mais  le  tout  ensemble 
auroit  été  sans  cOet ,  si  le  sculpteur,  curieux  de  son  ouvrage, 
y  eût  épargné  le  temps  nécessaire  pour  faire  revivre  par 
ses  recherches  ce  que  le  blanc,  par  ses  diiïérentcs  couches, 
pouvoit  avoir  en  quelque  façon  fait  mourir.  » 


llOMni:S  D  ADr.AIlAM  ou  MENDIANTS  Dlî  BEDLAM. 

On  appelait  ainsi,  en  Angleterre,  une  troupe  de  vagabonds 
qui,  se  trouvant  sans  ressources  à  la  suite  de  l'abolition  des 
maisons  religieuses  où  ils  trouvaient  des  asiles  et  l'aumône, 
se  mirent  à  errer  de  côté'  et  d'autre. 

■1  A  vous  tous  ,  quel  que  soit  votre  nom  ou  votre  titre  , 
Jarkman  ,  Patrico ,  Crauke  ,  Clapper-Dudgeon  ,  Frater  ou 
Abram-Man  ;  je  vous  parle  5  tous ,  vous  qui  avez  droit  à  être 
élus  au  titre  de  roi  des  nundlanls.  »  (Begg.  Bush,  II,  1; 
Beaumont  et  Fletcher.) 


LA  SUIS.se  saxonne. 
Voy.,  sur  Drcsdi' ,  p.   145  et  18S. 

Cinq  heures  du  mjtin  :  tout  l'hôtel  est  en  mouvement  ; 
impossible  de  dormir.  Pourquoi  ce  brui!  ?  Je  sonne.  —  Ce 
sont  plusieurs  familles  allemandes  et  anglaises  qui  partent 
pour  une  exclusion  dans  la  Suisse  saxonne.  —  Combien  de 
temps  faut-il  pour  ce  voyage?  — Cinq  jours  au  plus,  si  l'on 
veut  parcourir  tout  le  pays;  mais  pour  voir  les  sites  remar- 
quables, deux  jours  sulTisent.  — Je  prends  mon  parti ,  je  me 
lève ,  je  traverse  la  place  du  Vieux-Marché  en  jetant  mi  long 
regard  sur  les  l'en è  1res  de  la  Calerie.  Ab  !  Vierge  de  Ra- 
phaël! deux  jours  sans  te  voir!  —  I,e  bateau  à  vapeur  fume 
et  se  balance  près  du  pont  ;  la  cloche  fait  son  dernier  appel  ; 
on  a  déjà  levé  la  planche;  il  était  temps! 

A  peine  les  roues  ont-elles  tourné ,  qu'Allemandes  et  Alle- 
mands demandent  le  café.  C'est  le  plus  léger  de  leurs  quatre 
indispensables  repas.  Dans  le  Nord,  on  ne  veut  pas  croire 
qu'il  Paris  nous  fassions  seuleineut  deux  repas.  —  Comment 
peul-oji  avoir  la  force  de  travailler?  —  Les  faits  répoo:!ent: 
Paris  est  ceriainement  la  vlllr  du  continent  où  l'on  travaille  le 
plus,  où  l'esprit  est  le  plus  vif,  le  plus  actif,  le  plus  fécond 
en  toutes  sortes  d'œuvres  et  d'idées  Les  hommes  d'Ktat,  les 
financi<'rs  ,  n'y  font ,  ;"i  vrai  dire,  qu'un  seul  repas  ,  à  sept 
heures  du  soir;  ù  peine,  vers  dix  ou. onze  heures  du  matin, 
mouillent-ils  quekiue  peu  de  pain  dans  une  tasse  de  choco- 


lat ou  de  mK  !  Ouand  on  raconte  ces  clioses-IJ  aux  Alle- 
mands, ils  vous  regardent  d'un  air  de  doute  et  avec  un  sou- 
rire qui  signilie  :  Je  ne  m'arrangerais  point  de  c  réglmc-li. 

Le  ciel  est  voilé,  le  vent  frais,  rj;ll)e  rapide.  Noui  som- 
mes déjà  hors  de  la  ville  :  à  droite  et  à  gauche,  sur  les 
collines,  des  vignes,  des  maisons  de  cani|(ngiii',  des  liùlel- 
lerics,  de  petits  villages.  Ln  Allemand  se  lève  et  m'adri'sse 
la  parole  en  français  :  Il  me  montre,  à  gauche,  ime  mai- 
soiMiette  presque  ensevelie  sous  la  verdure  :  u  .S:liilliT,  me 
dit-il ,  l'a  habitée  :  c'est  là  qu'il  a  composé  sa  tragédie  de 
Jeanruî  d'Arc.  Les  jours  d'orage,  il  se  jetait  dans  une  petite 
barque ,  et  se  promenait  seul  sur  l'LIbe  agité  :  le  tonnerre 
et  les  (lots  l'inspiraient.  »  —  Je  n'aime  guère  la  conversation 
en  voyage  :  la  nouveauté  des  objets  s'empare  de  toute  mon 
attention;  les  paroles  brisent  l'illusion;  c'est  i\n  plaisir  de 
deviner  ;  ce  qu'cm  apprend  ne  vaut  pas  le  plus  souvent  ce 
que  l'on  suppose;  on  ariive  toujours  assez,  tôt  au  compte 
de  ses  déceptions.  Mais  ce  monsieur  a  une  physionomie 
ouverte  et  bienveillante  :  c'est  un  marchand  de  Dresde;  il 
s'end)anasse  dans  une  de  ses  explications ,  et  il  interroge  sa 
lille  qni,  me  dit-il,  parle  mieux  français  que  lui.  La  jeune 
personne  lui  donne  en  rougissant  l'expression  qu'il  demande, 
et  baisse  les  yeux  sur  son  livre.  Le  père  continue  à  me  nom- 
mer tous  les  villages,  tous  les  châteaux,  toutes  les  monta- 
gnes qui  passent. —  Nous  voici  devant  le  cbiltcau  de  Pilnilz, 
séjour  d'été  du  roi  de  Saxe.  La  façade  est  singulière  :  sur 
un  corps  de  bâtiment  assez  massif,  on  a  prodigué  des  cloche- 
tons chinois.  Sans  doute  on  a  imaginé  que  l'on  donnerait 
ainsi  plus  de  légèreté  au  bAliment;  mais  je  me  rappelle 
«la  voûte  Verte  ",  et  je  me  demande  (sans  ètri'  bien  im- 
patient de  la  réponse)  :  Pourquoi  les  rois  de  .Saxe  ont-ils 
eu  toujours  tant  de  goût  pour  les  chinoiseries?  Le  château 
est  presque  entièrement  moderne  :  en  1SI8,  il  a  pris 
en  grande  partie  la  place  d'un  vieil  édifice  du  treizième 
siècle.  Les  appartements  de  la  reine ,  me  dit  mon  obligeant 
compagnon,  ont  vue  sur  le  llenvc,  et  on  les  appelle  i' le 
palais  des  Faux  »  (  Wasser  palasl  )  ;  ceux  du  roi  sont 
situés  de  l'autre  côté ,  et  on  les  appelle  ■  le  palais  de  la 
Montagne  (  lliig  palast  ).  Si  je  comprends  bien ,  il  n'y  a 
guère  de  remarquable,  dans  l'intérieur  du  château,  qu'une 
vaste  salle  à  manger,  dont  la  coupole  est  supportée  par 
des  colonnes  et  décorée  de  fresques.  C'est  à  Pilnitz  que  le 
comte  d'Artois  et  Calonne  trouvèrent  un  refuge  en  1791. 
On  raconte  qn'en  1812,  Napoléon,  au  faite  de  sa  gloire, 
entouré  de  rois  et  de  princes  courbés  devant  sa  puissance, 
s'écria,  entrant  à  Pilnitz  :  -c  C'est  ici  que  je  suis  né  !  .■  Il  parlait 
de  cette  coin  te  vie  impériale  qui  ne  devait  plus  durer  que 
deux  ou  trois  ans  à  peine. 

—  Nous  sommes  sur  la  frontière  de  la  Suisse  saxonne, 
et  le  paysage  va  chaiiger,  me  dit  le  marchand.  Et  il  ajoute 
que  cette  partie  de  la  Saxe  si  pittoresque,  jadis  habitée 
par  les  .Sorbes,  n'a  pas  plus  de  dix  lieues  en  longueur  et  en 
largeur;  qu'on  ne  savait  point  qui  lui  avait  donné  ce  sur- 
nom; mais  que,  dès  1795,  il  avait  paru  à  Leipsick  un 
«Voyage  pittores(|ue  et  romantique  dans  la  Suisse  sa.xonne,  » 
illustré  de  neuf  jolies  gravures. 

Les  bords  de  l'Elbe  se  métamorphosent  insensiblement. 
Les  collines  deviennent  plus  abruptes  et  plus  accidentées. 
A  notre  droite  nous  rencontrons  la  ville  de  Pirna,  et  à  côté, 
sur  une  hauteur,  le  château  de  Sonnenberg,  converti,  de- 
puis 1781,  en  liôpital  de  fous.  C'est,  dit-on,  le  plus  bel 
établissement  de  ce  genre  qui  soit  en  Europe  :  tir,  billard, 
gymnastique,  riche  bibliothèque,  instruments  de  nmsique, 
métiers  de  toute  sorte,  et  une  vue  admirable!  In  chemin 
de  fer  suit  ,  de  ce  côté,  les  sinuosités  du  fleuve.  On  com- 
mence à  découvrir  ces  montagnes  isolées,  rondes  et  tron- 
quées, semblables  à  des  forteresses,  qui  sont  le  trait  carac- 
téristique de  la  Suisse  saxonne.  A  notre  gauche  se  dres- 
sent une  suite  de  roches  à  pic,  d'im  aspect  sauvage ,  qui  se 
tiiirent  dans  le  fleuve.  —  Voici  votre  première  station  ,  me 
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dit  le  marchand.  Vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  vous 
arrêter  à  l'un  de  ces  deux  villages  ,  Wcllien  ou  Ratlicii  ; 
choisissez.  —  Personne  ne  s'arrêtait  à  \Vdlicn  ;  je  descendis 


avec  une  partie  des  voyageurs  à  Kallien  ,  après  avoir  remer- 
cié cordialement  mon  obligeant  cicérone ,  qui  allait  dirccle- 
mcnt  à  Kœnigstein. 


i^-^mBn 


La  Suisse  saxonne.  —  Entre  Wclla-u  et  riallun.  Clieiuiii  qui  conJuit  au  liaslior.  —  Dessin  Je  Frccman. 


Dt'jcunè  dans  une  pauvre  petite  auberge.  L'hôte  est  un 
jeune  homme  que  Ton  prcncliait  en  France,  à  son  cos- 
tume et  'il  ses  manières ,  tout  au  moins  pour  un  avocat.  Il 
m'assure  que  je  ne  puis  me  passer  d'ini  guide ,  et  il  me 
présente  \m  vieux  paysan  qui  porte  sous  sa  veslc  une  pla- 
que de  cuivre  suspendue  ù  un  cordon.  J'ai  la  sollise  d'ac- 
cepter. Nous  montons  par  une  pluie  fine  tme  pente  fort 
douce ,  au  milieu  de  rochers  qui  me  rappellent  certaines 
parties  du  chemin  de  Genève  à  Bonneville,  mais  sur  une 
moindre  échelle.  Mofi  guide  s'arrOlc  à  chaque  instant  ;  il  est 
asthmatique.  Quand  sa  toux  lui  permet  de  parler,  il  crie  à 
me  fendre  les  oreilles  pour  me  faire  comprendie  son  patois  ; 
il  n'entend  aucune  de  mes  questions.  Du  bout  de  son  bâton  , 
il  m'indique  ,  en  riant  avec  complaisance ,  certaines  formes 
bizarres  de  rochers  que  l'on  a  baptisées  de  noms  ridicules. 
Ici  le  Kaiscrs-naze,  le  nez  de  l'empereur,  on  le  nez  de 
Louis  XVI  ;  plus  loin,  la  locomotive,  et  je  ne  sais  combien 
d'autres  puérilités.  C'est  là  toute  la  science  de  mon  homme  : 
aussi  je  ne  songe  plus  qu'à  une  occasion  de  le  payer  et  de  me 
délivrer  de  lui.  Les  sites  deviennent  réellement  remarquables. 


Au-dessous  de  nous  se  creusent  des  abîmes  de  verdure.  Par 
échappées  la  vue  s'étend  sur  une  contrée  d'un  aspect  tout 
nouveau  pour  moi.  Il  me  semble  voir  un  très-grand  nombre 
d'immenses  citadelles  au  milieu  de  ravins,  de  rochers,  de 
I)liiines  ou  désertes  ou  cultivées,  que  l'Elbe  traverse  en  ser- 
pentant. Les  rochers,  au  travers  desquels  je  m'élève,  res- 
semblent souvent  à  des  tours  et  à  des  créneaux  :  j'y  re- 
marque un  débris  de  forteresse ,  et  je  me  rappelle  avoir  lu 
que  pendant  longtemps  ils  ont  été  l'habitation  des  burgraves 
de  Dohna ,  elTroi  du  pays ,  vrais  brigands ,  qui  ne  vivaient 
que  de  rapines.  Le  premier  rocher  où  je  m'arrête  est  très- 
connu  des  voyageurs  ;  on  l'appelle  le  Canapé  :  c'est  une  sorte 
de  petit  banc  taillé  par  la  nature  dans  le  roc,  et  d'où  le 
panorama  est  magiillique.  Le  guide,  qui  marche  sur  mes 
talons,  me  montre  du  doigt,  au  sommet  d'un  rocher,  une 
grotte  inaccessible,  la  grotlc  du  Moine.  .Mais  j'ai  hâte  d'ar- 
river au  point  le  plus  élevé,  où  je  vois  que  sont  déjà  parve- 
nus la  plupart  des  voyageurs.  Je  traverse  un  pont  de  bois 
jeté  entre  deux  rochers,  aunlessiis  d'une  sorte  de  forêt; 
quelques  instants  après,  j'arrive  à  la  cime,  au  basiion,  à 
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la  llaslai ,  me  dit  mon  guUlo.  Mon  picniicr  soin  en  m'ar- 
r(^lant  est  de  pn'sciilei- 1\  ce  bravo  lininnic  un  pt'ii  plus  qui' 
le  prix  de  loule  la  jouinco,  cl  je  le  salue  eu  me  ivliianl. 
Ce  n'est  point  là  son  compte;  il  me  lefiardc'  d'un  air  élialii, 
et  se  dispose  à  me  suivie  ;  mais  je  suis  irès-délcrminii  à  ne 
pins  IVcoulcr  :  j'ai  soif  de  solitude.  Une  partie  des  voya- 
geurs drjoune  dans  une  excellente  auberRequi  semble  planer 
dans  les  airs  ;  d'autres  sont  groupés  sur  la  platc-formc  cn- 


touriic  d'une  balustrade  au  boid  du  roclicr.et  dclàconlcm- 
pli'iit  le  vaste  paysage,  tandis  qu'à  coté  d'eux  une  bande  de 
musiciens cxécule  avec  goilt  l'onvcrlure  du  Kreilscliulz.  Celle 
inusii|ue  coMviinl  paiLiili'iin  ni  à  ce  lieu  sauvage.  Je  m'ac- 
coude seul  dans  un  coin  du  bastion,  de  nianii''rc  à  ne  voir  per- 
sonne, mon  ex-yiiide  surtout,  qui  court  des  bordées  derrière 
moi.  Je  cliercbc  i  ne  plus  penser  qu'à  ce  beau  spectacle  qui 
se  déroule  au-dessous  de  moi  ;  je  m'abstrais ,  je  me  sens  peu 


La  Suisse  saxonne. —  Le  Bastion. —  Dessin  de  Frccman. 


i  peu  saisi  de  l'enivrement  de  la  nature  ;  j'oublie  et  j'ad- 
mire. La  suite  à  une  autre  livraison. 


MKMOir.ES  D'UN  OUVRIEH. 

Voy.  p.  2,  22,  38,  55,  6»;,  i25,  i3o,  i5o,  i66,  198,  20G, 
222,  23;,  270,  2;S,  3oa. 

§  10.  Suite.  —  Le  pont  du  Châlelet. 

Quand  nous  quittâmes  la  table,  le  jour  commençait  à 
tomber  ;  Mauricel  reprit  ses  papiers  ,  les  mit  en  ordre  , 
regarda  quelque  temps  le  compte  que  j'avais  dressé,  comme 
s'il  eût  pu  le  lire  ;  il  ne  dit  rien,  mais  il  me  sembla  que  sa 
main  tremblait. 

Il  posa  ensuite  le  tout  sur  la  comiiiodc,  se  remit  à 
parcourir  la  chambre  et  nous  demanda  cntin  où  était  notre 
lils. 

Geneviève  se  retourna  avec  un  cri  ;  je  le  regardai  en  face 


tout  stupéfait.  Lorsque  l'enfant  était  mort  nous  le  lui  avions 
écrit,  et  lui-même  en  arrivant  nous  avait  parlé  de  cette 
perte;  il  s'aperçut  de  sa  distraction,  et  porta  les  deux 
mains  à  sa  tète. 

—  Tonnerre!  il  n'y  a  donc  plus  de  cervelle  là  dedans! 
murniura-t-il  avec  une  sorte  de  rage;  pardon,  excuse,  les 
amis;  c'est  la  faute  à  Pierre  Henri...  il  m'a  fait  trop  boire, 
mais  n'importe!  j'aurais  pas  dà  oublier  votre  chagrin. 

11  s'assit  et  resta  quelque  temps  dans  une  espèce  d'ac- 
cablement. Je  lui  demandai  encore  si  ses  affaires  l'inquié- 
taient. 

—  Pourquoi  ça ,  reprit-il  brusquement ,  est-ce  que  je  me 
suis  plaint ,  est-ce  que  je  t'ai  demandé  quelque  chose? 

Et  se  radoucissant  tout  à  coup  : 

—  Tiens,  ne  pavions  pas  d'alTaircs,  conlinua-t-il  ;  causons 
de  loi,  de  Geneviève....  Vous  êtes  toujours  heureux,  pas 
vrai?  quand  on  s'aime,  qu'on  est  jeune  et  qu'on  ne  doit 
rien!...  Ah!  si  j'étais  ù  vos  âges,  moi!  mais  quoi!  on  ne 
peut  pas  être  et  avoir  été ,  chacun  son  tour  ;  j'ai  déjà  vu 
liler  une  partie  de  ceux  de  mon  temps...  ion  père  Jérùme, 
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Madeleine ,  et  bien  d'antres  encore  !  Au  diable  la  tristesse  I 
vivons  jusqu'à  notre  mort. 

J'i'iais  étonni'  de  ces  propos  décousus;  Mauricet  n'avait 
point  a<scz  bu  pour  êlic  Iroiililô  îi  ce  point;  la  gaietr  qu'il 
se  mit  à  montrer  ne  put  me  rassurer;  je  lui  trouvais  un 
air  ('gaii-  qui  m'inquii'lail. 

Comme  il  riait  tout  seul,  il  s'arrêta  bientôt.  Oeneviève  lui 
parla  doucement  de  ses  enfants  qui  liaient  établis  en  pro- 
vince, et  dont  le  petit  commerce  prospérait.  Alors  il  s'at- 
leudrit,  il  fit  longtemps  leur  élojte,  puis,  s'inlei rompant 
tout  à  coup,  il  se  leva  d'un  effort  désespéré,  et  dit  d'une 
voix  entrecoupée  : 

—  Allons,  les  amis...  assez  causé...  le  moment  est  venu 
d'aller  à  mes  affaires. 

Il  cherclia  quelque  temps  son  cliapeau  qui  était  devant 
lui,  le  mit  en  tâtonnant  comme  s'il  n'eût  pu  trouver  sa  lélo, 
fit  un  pas  vers  la  porle,  puis  s'arrêta  pour  tirer  sa  moniro, 
qu'il  déposa  sur  ses  papiers. 

—  J'aime  mieux  te  laisser  le  tout,  me  dit-il  en  ball)ti- 
tiant....  je  pourrais  les  perdre,  ici  c'est  plus  sûr. 

Nous  essayâmes  de  le  retenir,  il  refusa;  je  voulus  alors 
le  reconduire .  il  se  fAclin  et  partit  brusquement  ;  mais  arrivé 
à  moitié  de  l'o  rp.lier  il  revint  sur  ses  pas. 

—  Allons,  mille  diables  !  dit-il ,  ne  nous  quittons  pas  sur 
un  mauvais  mouvement! 

Il  embrassa  ma  fcnime,  me  serra  la  main  et  disparut. 

Nous  étions  restés  sur  le  palier  lout  émus  et  tout  inquiets. 
Quand  on  n'enlelviil  plusses  pas  dans  l'escalier,  Geneviève 
se  tourna  vivement  v(i>  moi  : 

—  Mon  Dieu!  Pierre  Henri,  il  y  a  quelque  cbose,  me 
dit-elle. 

—  C'est  mon  Idée,  répondis- je! 

—  Il  ne  faut  i^SIlaisser  Mauricet  tout  seul. 

—  Mais  il  se  fâchera  si  je  veux  le  suivre. 

—  Allons  eiisoml)le  !  reprit-elle  en  nouant  son  bonnet  et 
rajustant  mhi  pelil  rliàlc  do  laine. 

Je  eonrus  dierrher  mon  cliapeau  et  nous  descendîmes. 

La  nuit  était  venue,  on  n'apercevait  plus  Mauricet;  nous 
primes  notre  course  jusqu'à  la  premièie  rue  qui  tournait. 

Là,  par  bonheur,  nous  reconnilmes  le  maître  compagnon 
qui  suivait  les  maisons.  11  marcliail  d'un  pas  tantôt  vif,  tan- 
tôt ralenti,  en  faisant  des  gestes  el  en  parlant  lout  haut; 
mais  nous  ne  pouvions  entendre  ce  qu'il  disiiit. 

11  suivit  pliKioius  rues  au  hasard,  revenant  parfois  sur  ses 
pas ,  comme  un  homme  qui  ne  prend  pas  garde  à  sa  route. 
Enfin  il  alleignil  les  halles,  et,  de  là,  se  dirigea  vers  les 
quais. 

Arrivé  au  pont  du  Cliàlelet,  il  s'arrêta  encore,  puis  tourna 
brusquement  vers  uiiedes  cales  qui  descendaient  à  la  rivière. 

Geneviève  me  serra  le  bras  avec  un  cri  étouffé.  La  même 
pensée  nous  était  venue  à  tous  deux.  Nous  courûmes  en- 
semble vers  la  berge. 

La  nuit  était  devenue  plus  noire;  Mauricet  glissait  devant 
nous  comme  une  ombre  ;  il  s'enfonça  sous  une  des  arclics 
du  pont.  Quand  j'arrivai,  il  venait  de  tiier  son  habit  et  il 
s'approrhnit  de  l'eau  qui  s'engouffrait  aux  pieds  de  la  pile  ou 
formant  un  grand  remous.  11  oiilentlit  venir  et  voulut  se  jeter 
en  avant,  mais  j'eus  le  temps  de  le  saisir  par  le  milieu  du 
corps. 

Il  se  retourna  avec  une  malédiolion,  l'obscurité  l'oiupê- 
chait  de  me  voir;  il  reconnut  sciilomeiit  ma  voix. 

—  Que  fais-tu  ici?  que  veux-tu?  s'écria-l-il;  ne  l'avais- 
je  pas  dit  de  me  laisser?  lîas  les  mains,  Pierre  Henri,  mille 
tonnerres  !  je  te  dis  de  me  lûclier  ! 

—  Non,  je  ne  vous  quitterai  plus,  ni'écriai-jo.  en  in'of- 
forçant  de  le  ramener  vers  la  berge. 

11  fil  un  effort  pour  se  dégager. 

—  Mais  In  n'as  donc  pas  compris,  nialiiemeiix.  que  j'é- 
tais perdu!  s'écria-t-il ;  je  no  peux  plus  f.iiro  honneur  à  ma 
signature!  que  maudit  suit  le  jour  où  j';ii  appris  ,'i  la  mellro 


sur  le  papier  !  Tant  que  je  n'ai  pas  su  l'écrire,  j'ai  gardé  ma 
réputation  fidèlement  ;  je  ne  l'ai  pas  engagée  sur  ces  billels, 
que  Dieu  confonde!  mais  à  colle  lieui-c  la  chose  est  faite, 
il  n'y  a  plus  à  reculer,  faut  f  Ire  banqueroutier  ou  mon  ; 
c'est  choisi  !  ne  m'ofline  pas,  Pierre  Henri;  je  suis  dans  xm 
moment,  vois-tu,  où  rion  ne  m'arrêlerait  :  je  suis  capable  de 
tout.  .\\\  nom  de  Dieu  ou  au  nom  du  diable  !  laisse-moi, 
laisse- moi! 

Il  se  déballait  avec  rage  ;  malgré  ma  résistance  ,  il  allait 
m'échapper,  quand  Geneviève  lui  jeta  les  deux  bras  autour 
du  cou  et  s'écria  : 

—  Mauricet,  pensez  à  vos  enfants! 

Ce  fut  comme  un  coup  de  massue.  Le  malheureux  piîussa 
un  gémissement;  je  le  sentis  chanceler  et  il  tomba  assis  sur 
la  grève. 

Nous  entendinios  qu'il  pleurait.  Geneviève  se  mit  à  genoux 
d'un  côté,  moi  de  l'autre,  et  nous  conimonçàmes  à  l'encou- 
rager en  pleurant  avec  lui  ;  mais  je  ne  trouvais  rien  de  bon 
à  lui  dire,  tandis  que  chaque  mot  de  Gcncviove  lui  allait  jus- 
qu'au cœur.  Il  n'y  a  que  les  femmes  pour  cette  science-là. 
Le  maître  compagnon,  tout  à  l'heure  si  terrible ,  n'était  plus 
qu'un  enfant  incapable  de  résister. 

Il  nous  raconta,  en  sanglotant,  tout  ce  qu'il  avait  souffert 
depuis  huit  jours  qu'il  commençait  à  voir  clair  dans  ses  af- 
faires; je  compris  alors  que  son  incapacilo  à  tenir  des 
comptes  avait  été  la  véritable  cause  de  sa  ruine.  Emporté 
par  le  courant  des  entreprises,  rien  ne  l'avait  averti  du  dan- 
ger et  il  ne  l'avait  connu  qu'en  faisant  naufrage. 

La  suite  à  une  prochaine  licraison. 


GAY-Ll'SSAC. 

]M.  Gay-Liissac  est  né  à  Saint-Léonard,  dans  la  Ilante- 
Vienno,  le  fi  décembre  1778.  On  peut  dire  de  lui,  comme 
de  presque  Ions  les  savants  :  11  fui  le  llls  de  ses  renvres.  11 
est  mort  lo  9  mai  1850,  âgé  de  près  de  soixante-douze  ans,  , 
et  jouissant  depuis  un  domi-siècle  d'un  nom  européen. 

C'est  à  riorlhollet  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  décou- 
vert M.  Gay-Lussac  Chargé,  au  retour  de  l'oxpédilion 
d'Egypte ,  du  cours  de  chimie  de  l'École  polylcchnique,  il 
demanda  à  l'administration  quatre  aides  pour  le  service  de 
son  laboratoire,  et  le  jeune  Gay-Lussac,  qui  venait  de  sor- 
tir le  premier  de  sa  promotion  dans  le  corps  des  ponts-et- 
chaussées,  fui  un  des  quatre.  La  manière  dont  il  s'attira 
tout  de  suite  l'osiinio  ol  la  hienvoillance  du  professeur  fait 
honneur  à  tous  deux,  lîei  Ihnilet  avait  conçu  une  idée  à  la- 
quelle il  allarliail  lioaucoup  d'importance  el  qu'il  fallait  vé- 
rifier :  il  s'adressa  pour  ce  travail  à  son  jeune  aide,  après 
lui  avoir  communiqué  ses  vues  générales,  et  esquissé  la 
marche  à  suivre;  mais  celui-ci,  s'élant  mis  à  étudier  la  ques- 
tion à  sa  manière,  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  l'expé- 
rience, au  lieu  de  justifier  la  déduction  hasardée  du  pro- 
fesseur, lui  donnait  un  démenti  complet.  Plus  d'un  élève 
aurait  craint  do  méconloiiter  son  maître,  plus  d'un  maître 
aurait  éprouvé  quelque  secret  froissement.  Bertliollet  répon- 
dit à  la  lellre  do  son  jeune  contradicleul-  :  «  Voire  destinée, 
jeune  liommo,  est  do  faire  do  la  scionco.  »  Il  se  mit  aussitôt 
en  mesure  de  le  faire  scuiir  définiliveinent  dos  ponls-et- 
chaussées,  tout  en  lui  consorvanl  ses  appointements,  appoin- 
temcnls  bien  modcslos  de  SOO  fraiir<i  par  an,  mais  néces- 
saires, et  il  l'attacha  à  son  propre  laboralolie.  L'illustre 
auleur  de  la  Slatique  chimique  ne  .s'était  pas  trompé  en  si- 
gnalant à  l'élève  des  ponls-cl-cliartssées  qui  s'ignorait  encore 
lui-même,  sa  vraie  vocation,  et  c'était  achever  le  bicnfjil  que 
lui  donner  les  moyens  de  la  suivre. 

M.  (Jay-Liissac  eut  la  singulière  fortune  de  renconirer  dès 
le  début  de  sa  carrière  une  de  ces  occasions  qui  BuQisent 
pour  populariser  immédialenioni  un   noni  scionlKique.  En 
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180'i,  l'illiislro  cliimisli;  Cliapliil,  a\>iK\i  par  iSui)uk'oii  au 
lliiiiirtU'To  tic;  riiiKhii'ur,  qui  toiHi>ri'ii.iil  alors  a  lui  Uo  l'iu- 
sliuclion  piiljli<|»(!,  cul  l'idOc  (lu  laiie  cxOculor,  au  nom  <lu 
gouvoniiincMl ,  uu  voyage  d'cxploraliou  il'uu  uouveau 
ijiMue,  uii  \o)agc  aOriuii.  Les  iiavii;alcur,s  ilcvaicut  avoir 
pour  programuie  de  s'élever  aussi  haut  que  po>sil)le  dans 
rahr.osplière  avec  les  iiisUuiin'iils  de  plijsiquc  nécessaires 
pour  s'y  livrera  diverses  expériences  sur  la  varialion  de  la 
l'orme  Ml. iKuéliqiie,  de  l'éleelrieilé,  de  la  lempéralure,  de 
riuiniiililé  el  (le  la  coniposilion  de  l'alniosplière  suivant  la 
hauteur.  Quels  que  lussent  les  péiils  de  l'expédition,  il  n'y 
avait  pas  à  craindre  que  les  conciLrrenIs  lissent  défaut. 
MM.  Gay-Lu5sac  et  lîiol  lurent  choisis.  Ils  partirent  du 
Conservatoire  des  arts  el  mélicrs  le  2.'i  aoilt  18l)/i,  el  s'éle- 
vèrent !i  la  liaulour  de  /i.UOO  mètres.  Une  seconde  ascen- 
sion,  ewculéc  par  M.  (.lay-Lussac  tout  seul,  eut  lieu  le 
17  septembre  suivant,  et  l'appareil  perfeciionné  dans  sa 
couslrticlioii,  et  ne  portant  plus  qu'une  seule  personne , 
s'éleva  jus(iu'à  7,000  mètres  environ.  C'était  une  fois  et 
demie  la  luiuleur  de  la  cime  supérieure  du  Moiil-Blaiie.  Aucini 
lionnue  ne  s'élail  encore  élevé  aussi  liant.  L'auteur  de  cet 
arliele  a  souvciit  entendu  raconter  à  (Jay-Lussac,  avec  celle 
sini|ilieiié  pleine  d'esprit  qui  le  caraclérisail ,  les  avenlures 
de  ce  voyage  ([ui ,  par  <pielques-unos  de  ses  péripéties  , 
aurait  pu  rappeler  celui  d'Icare.  Dans  un  nuimeni  des  plus 
criiiques,  ayant  épuisé  tout  son  lest,  le  sublime  habitant 
des  images  se  vit  réduit  à  rejeter  ici-bas  la  chaise  sur  la- 
quelle il  trônait  là-haut  dans  le  royaume  de  Jupiter.  Lne 
bonne  villageoise  passait  en  ce  moment  sur  une  grande 
route  en  rase  campagne  :  une  chaise,  une  vraie  chaise  tra- 
verse les  airs,  et  tombe  en  se  fracassant  à  quelques  pas  de- 
vant elle...  Que  croire?  sinun  que  c'était  là  une  chaise  du 
ciel.  La  bonne  l'i  inme,  dans  sa  piété  naïve,  la  ramassa, 
cl  crut  la  resiiluer  en  la  perlant  à  l'église  piociiaiiic. 

La  première  loi  physiipie  miseuujour  par  AI.  Cay-Lussac, 
et  il  suliil  de  l'examen  pour  en  l'aire  comprendre  l'impor- 
laiice,  c'est  qiic  lo;is  les  gaz,  quelle  que  soil  leur  nature,  air 
almospliéi  ique  ,  hydrogénique  ,  azote ,  acide  cari)ouique, 
(■•prouvent  une  même  augmentation  de  volume  pour  une 
même  augmentation  de  tempéraUire.  Ainsi,  qu'un  certain 
degré  de  chaleur  fasse  doubler  le  volume  de  l'air  contenu 
dans  mie  vessie,  ce  même  degré  de  chaleur  fera  doubler 
également  le  volume  do  loirt  autre  gaz.  Il  en  est,  à  cet  égard, 
des  substances  réduites  en  vapeur,  et  notamment  de  la  va- 
peur d'eau,  exactement  comme  du  gaz;  uon-seulement  tous 
les  gaz  se  trouviiit  ainsi  dans  la  même  coudillun,  mais  ils 
ont  eucure  ce  rapport  qui  leur  est  commun  avec  les  corps 
soliJcs,  c'est  que  le  mêmegaz,  quelle  que  soit  la  lempéralme, 
se  dilate  de  la  même  quaulilé  pour  la  même  augmentation 
de  clialeur.  Ainsi,  pour  un  même  degré  du  thermomètre, 
tous  les  gaz  se  dilatent  uniformément  d'une  (juautité  égale 
à  peu  près  aux  trois  millièmes  du  volume  qu'ils  occupaient 
à  la  température  de  0.  On  peut  donc  tout  de  suite  détermi- 
ner quel  volume  un  litre  de  gaz  à  0"  occupera  à  100"  :  c'est 
un  lilre  augmenté  de  trois  millièmes,  ou  plus  exaclcment 
de  ircnic-sepî  centièmes.  On  comprend  que  le  calcul  et  le 
perfectionnement  des  machines  à  vapeur  ont  dû  l'aire  appel 
plus  d'une  lois  à  la  loisi  simple  et  si  remarquable  de  M.  day- 
Lussac;  et  bien  que  des  études  plus  minulicuses,  faites  de- 
puis lors,  aient  montré  que  pour  les  températures  élevées, 
les  cliilVrcs  déiUiiis  de  la  loi  trop  uniforme  de  .M.  Gay-Lussac 
devaient  èlre  corrigés,  cette  loi  n'en  demeure  pas  moins 
approximativement  vraie  entre  0  et  100",  et  constitue  le  pre- 
mier pas  vers  raclieminemenl  de  cotte  théorie  dilTicilo. 

Les  travaux  de  1808  sur  la  loi  de  saturation  des  gaz  sont 
d'un  ordre  moins  supérieur,  el  tous  les  travaux  de  la  chimie 
n'ont  abouli  (ju'à  les  confirmer  de  plus  en  plus.  'J'oules  les 
fjis  que  deux  gaz  .se  combinent  eiisemblc,  l'union  de  ces 
gaz  se  l'ail  suivant  des  rapports  simples;  c'ost-à-(hre  qu'un 
litre  di-  gaz  se  combine  toujours  avec  un  litre,  deux  litres, 


trois  litres  d'un  autre  gaz,  mais  non  pas  avec  une  propor- 
tion iudélirmiuée  ;  el  dans  le  cas  où  la  (piantité  de  gaz  qui 
résulte  de  la  cmnliinaisoii  occupe  moins  de  place  (pie  les 
deux  gaz  con)|)()sants  n'en  occu|)ai<-iil  à  eux  deux,  ci;  nou- 
veau volume  demiure  dans  un  rapport  simple  avec  le  \i>- 
lume  de  chacun  des  composants;  c'est-à-dire  qu'il  en  est 
la  moitié,  on  le  tiers,  etc.  Ces  expérience»  si  belle»  cl  si 
simi)les  resteront  à  jamais  dans  la  science  comme  une  des 
bases  les  plus  essentielles  de  la  théorie  des  proportions  déli- 
nilives  qui  a,  de  nos  jours,  renouvelé  lu  chimie  de  fond  en 
comble. 

Un  de  ses  mémoire-,  les  plus  intéressants,  cl  demeurés  les 
plus  célèbres,  même  dans  le  public,  est  celui  de  1815  sur 
l'acide  prussique,  ce  redoutable  piiison  connu  aujourd'hui 
de  tout  le  inonde ,  dont  une  seule  goutte  suflit  pour  fou- 
droyer un  homme,  et  (pii  à  l'étal  de  combinaison,  joue  dans 
l'industrie,  et  même  dans  la  médecine,  un  rôle  si  usuel. 
Les  expériences  de  M.  Cay-Lussac,  sur  cet  agent  prodigieux, 
n'eurent  pas  seulement  jiour  résnllat  d'en  faire  apercevoir 
plus  complètement  les  i)ropriétés  utiles,  tout  en  le  rendant 
plus  sflrement  maniable;  elles  eurent  encore,  au  point  de 
vue  théorique  le  plus  éh'vé,  nn  résultat  Irappant  et  qui  pro- 
jette sa  lumière  sur  tout  le  système  de  la  composition  des 
corps.  i\I.  Gay-Lussac  lit  voir  en  ellet  que  le  radical  de  cet 
acidi-,  de  l'acide  du  bleu  de  Pru^se,  radical  qu'il  n(Uiinie 
cyanogène  (du  grecj'c  produis  le  bleu),  bien  que  composé 
de  deux  éléments  distincts,  l'azote  el  le  carbone,  se  comporle 
dans  toutes  ses  combinaisons  de  la  même  manière  que  les 
corps  que  la  chimie  nomme  les  corps  simples,  d'où  il  suit, 
par  analogie,  que  les  corps  que  l'on  nomme  simples,  l'or, 
le  fer,  le  carbone,  elc,  ne  sont  peut-être  eux-mêmes  que 
des  corps  composés  dont  la  science  n'a  pas  su  trouver  le  se- 
cret ;  mai,  si  de  l'analogie  de  leur  conduite  avec  celle  du 
cyanogène,  il  est  permis  de  déduire  l'analogie  de  h'ur  nature, 
il  est  évident  qu'il  n'y  aurait  auciine  impossibililé  à  ce  qu'un 
jour  celle  fameuse  transmulalion  des  métaux,  si  longtemps 
et  si  ardemment  poursuivie,  fût  réalisée;  car  une  fois  que 
l'on  aurait  décomposé  l'or  on  le  fer,  comme  Gay-Lussac  a 
décomposé  le  cyanogène,  il  n'y  aurait  plus  qu'à  trouver  le 
moyen  d'opérer  la  combinaison  directe  desélémenls  naturels 
de  ces  miUaux.  On  peut  donc  dire,  sans  exagération,  que  par 
ces  belles  recherches,  !\I.  Gay-Lussac  a  pleinement  surpassé 
les  alchimistes,  sinon  dans  leur  méthode,  du  moins  dans 
leur  tendance.  «  La  découverte  du  cyanogène,  dit  .M.  Dumas 
dans  son  Traité  de  Chimie,  fait  époque  dans  l'hisloire  de  la 
Cliiuiie  moderne.  Le  cyanogène  est  peut-être  le  corps  le  plus 
insîruclif  que  la  chimie  ail  fait  connailre.  Ce  n'est  point  un 
corps  simple,  on  ne  peut  en  douter,  et  néanmoins  dans  le 
plus  grand  nombre  de  ses  réactions,  il  joue  le  rôle  d'un  corps 
simple.  Il  joue  si  bien  ce  rôle  même,  qu'il  autorise  vraiment 
des  doutes  sur  la  simplicité  de  ces  sortes  de  corps  (le  chlore, 
le  brume,  l'iode  avec  lesquels  il  a  le  plus  d'analogie).  » 

Le  mémoire  sur  l'iode  est  également  un  des  titres  princi- 
paux (le  M.  Gay-Lnssae.  .si  la  découverte  de  ce  corps  simple, 
dont  les  applications  dans  la  médecine  et  dans  l'industrie 
sont  déjà  si  brillantes  et  si  multipliées,  ne  lui  appartient  pas 
matéiiellemriii,  tout  le  monde  convieudra  qu'il  lui  api>ar- 
tient  moralement.  Un  salpctricr  avait  remarqué  dans  sa 
chaudière  un  sédiment  d'une  substance  partiiulière  dont  il 
ne  pouvait  comprendre  la  nature  :  !\1.  Gay-I.iHsae,  qui  en 
entendit  parler,  se  rendit  chez  lui,  se  (il  expli(|uer  les  cir- 
constances du  dépôt,  cl  sur  une  petite  quantité  qu'il  vtcM 
des  mains  du  fabricant,  il  (il  une  étude  complète  de  ce  corps 
remarquable  dont  la  connaissance  est  une  des  conquêtes  cs- 
seulielh's  de  la  chimie.  «  L'iode,  dit  M.  Dumas,  intéresse  à 
un  haut  degré  le  chiniLste  par  son  caractère  net  et  remar- 
quable; le  médecin,  par  les  elTcts  merveilleux  qu'il  produit 
dans  le  traitement  du  goitre;  enlin  le  fabricant,  en  raison 
des  cou'eiirs  brillaïUos  de  quelques-uns  de  se-,  composés... 
Le  travail  de  M.  Gay-Lussac  servira  loiigtem|>6  de  modèle 
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pour  celte  ii'imion  romaïqiiable  de  pi'(îcision  dans  les  dé- 
tails, cl  de  pliilosopliie  dans  l'ensemble,  qui  caractéiise  tons 
ses  écrits.  >• 

Nons  regrettons  d'èuc  réduits  à  lucnlionncr  aussi  brii've- 
meni  les  litres  de  M.  Gay-Lussac  ;  mais  il  suffit  de  cilcr  le 
nom  de  ses  travaux  sur  la  capillarilO,  sus  riiygroméiric,  sur 
le  mélange  des  gaz  et  des  vapeurs,  sur  l'analyse  des  sub- 
stances animales,  sur  les  métaux  alcalins  et  l'électrocliiniie, 
sur  risomoipliisme,  sur  les  acides  fluGboriques,  (luorbydri- 
qtics,  fulminiques,  liyposulfuriques,  etc.,  pour  faire  com- 
prendre que  nous  ne  pouvions  entrer  dans  un  exposé  com- 
plet, sans  entreprendre,  en  quelque  sorte,  l'histoire  de  la 
physique  et  de  la  chimie  depuis  cinquante  ans. 

M.  Gay-Lussac,  précisément  parce  qu'il  dominait  la 
science  du  haut,  n'était  pas  tellement  absorbé  dans  la  théo- 
rie, qu'il  ne  comprit  qu'un  des  avantages  essentiels  delà 
science  est  de  descendre  incessamment  à  la  pratique ,  et  de 
contribuer  ainsi  à  l'amélioration  des  conditions  physiques 
de  l'existence  de  l'homme  sur  la  terre. 

Pres<pie  toutes  les  applications  qu'il  ht  de  ses  éludes  à  l'in- 
dustrie portent  le  caraclOrc  de  la  mesure  précise  :  c'était 
aussi  le  caractère  de  son  esprit ,  la  justesse ,  la  concision  et 
la  ncllelé;  c'est  à  lui  que  l'on  doit  la  nouvelle  méthode  pour 


l'analyse  des  alliages  d'argent ,  méthode  consacrée  par  une 
loi ,  aussi  bien  qu'une  méthode  pour  mesurer  les  quantités 
d'alcool  contenues  dans  les  spiritueux  au  moyen  de  l'alcooli- 
mttre.  On  lui  doit  aussi  les  instruments  devenus  aujour- 
d'hui tout  ;\  fait  pratiques  poin-  mesurer  les  quantités  réelles 
d'alcali  et  de  chlore  contenues  dans  les  mélanges  qui  ont 
cours  dans  le  commerce. 

Terminons  enfin  en  rappelant  aux  nombreux  élèves  do 
M.  Gay-Lussac,  aujourd'hui  disséminés  dans  toutes  les  pro- 
fessions et  dans  toutes  les  parties  de  la  science,  le  souvenir 
de  ses  leçons  de  l'Kcole  polytechnique,  de  rtcole  normale, 
de  la  Faculté  des  sciences,  du  Muséum.  M.  Becquerel,  son 
collègue  à  l'Académie  des  sciences  et  au  i'\Iuséum,  a  tracé, 
de  sa  personne,  le  portrait  suivant,  dont  tous  ceux  qui  ont 
connu  de  près  M.  Gay-Lussac  admireront  l'exaclilude. 
«M.  Gay-Lussac  offrait  le  rare  assemblage  des  plus  hautes 
facultés  inicllecluelles  et  des  vertus  les  plus  solides.  Simple, 
modeste,  bienveillant,  excellent  ami,  son  caractère  olfrait  à 
la  fois  la  plus  aimable  douceur  et  la  plus  grande  fermeté  ;  sa 
probité  scientifique  se  reliouvait  dans  toutes  les  allairesdc 
la  vie  ;  ennemi  de  l'intrigue,  il  prenait  part  à  tout  ce  qui 
pouvait  accroître  la  fortune  de  la  France,  et  les  honneurs , 
les  titres,  les  distinctions  de  tout  genre  qui  lui  furent  prodi- 


Gay-Liissac,  mort  le  9  nvii  iS5û.  —  McdaiUon  de  David  d'Angers.  —  Dessin  de  Pauquet. 


gués,  n'altérèrent  jamais  la  noble  simplicité  de  son  esprit. 
Homme  d'un  caractère  antique,  plein  de  franchise  et  de 
droiture,  d'une  constance  inébranlable  en  amitié,  il  restera 
comme  le  vrai  type  du  savant  qui  comprend  sa  mission  ici- 
bas,  travaille  avec  audace  aux  progrès  de  la  philosophie 
naturelle ,  agrandit  le  cercle  de  nos  connaissances,  enrichit 
le  patrimoine  de  l'humanilé,  cl  laisse  dans  la  mémoire  du 


peuple,  un  souvenir  impérissable  d'estime  et  de  reconnais- 
sance. » 


BcnEAux  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelils-.Vugiistins. 

Imjniiiicrie  de  L,  INUnTiMtT,  rue  el  liolcl  AIijiioii. 
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LA  OALKUIE  DU  l'ALAlS  SCIAI'.I'. A  ,  A  HOME. 


Calcrif  Sciaini. —  l'ii  l'orlrait  par  Rapliaël. —  Dessin  de  G.  Slaal. 


Le  palais  Sciana  ,  situé  pris  du  toiiiple  tl'Aiiloiiiii  le 
l'iciix ,  a  donné  son  nom  à  une  petite  place  qui  s'ouvre  sur 
la  grande  rue  de  l\omc ,  le  Corso.  Son  architecture  est  due 
aux  dessins  de  l'Ianiiiiio  l'onzio.  sauf  le  portique  en  marbre 
blanc  attribué  à  Vignole  ou  à  Antonio  Labacco. 

Les  tableaux,  aujourd'hui  seule  C(?lébrité  de  ce  palais, 
sont  distribués  dans  les  salks  du  premier  étage.  Sur  la  porte 
de  la  galerie,  ou  lit  une  inscription  dont  \oici  le  sens: 
•t  On  est  prévenu  que  l'on  fera  bien  de  ne  pas  entrer  dans 
cette  galerie ,  si  l'on  n'est  disposé  à  donner  un  petit  écu  au 
gardien.  »  Cet  avis ,  peu  encourageant  pour  les  jeunes  ar- 
tistes, suspend  le  sourire  sur  leurs  lèvres,  et  plus  d'un  s'ar- 
rête tristement  devant  la  porte  inhospitalière.  Le  voyageur, 
obligé  de  tout  voir  à  tout  prix,  passe  outre  sans  être  beau- 
coup plus  content.  Dans  l'antichambre,  on  se  trouve  en  face 
d'un  petit  vieillard  à  bas  de  soie ,  à  culotte  courte,  tout  vêtu 
d'un  drap  noir  usé,  et  le  chef  décoré  d'une  ancienne  queue  : 
c'est  le  gardien.  11  reçoit  le  petit  écu  sérieusement,  sans  gra- 

luME  XVill. OcTOIlHK    lS5u. 


litude  :  on  comprend,  à  son  attitude  ,  que  cet  impôt  prélevé 
sur  les  étrangers  entre,  non  dans  sa  bourse,  mais  dans  celle 
des  maîtres  du  palais ,  qui  toutefois  ne  paraissent  pas  l'em- 
plojcr  à  l'entretien  de  la  galerie.  Les  fauteuils  poudreux  et 
les  maigres  soplias ,  à  demi  couverts  d'une  vieille  soie  sans 
lustre  ,  attestent  trop  que  les  princes  Sciarra  ont  été  jadis 
moins  mallieureux.  Du  reste ,  le  produit  de  cette  exposition 
peut  sullire  à  faire  \i\re  bourgeoisement  un  noble  romain  de 
notre  temps.  Tout  artiste  qui  veut  copier  un  tableau  de  la 
galerie  est  obligé  de  payer  un  certain  nombre  d'écus  calculé 
suivant  la  célébrité  de  l'œuvre  :  le  tarif  est  affiché,  je  crois, 
en  quelque  coin  de  l'antichambre. 

(.)uoi  qu'il  en  soit ,  la  gali'rie  de  Sciarra  n'est  point  de  celles 
que  peut  oublier  le  voyageur,  si  rapide  que  soit  son  séjour  ù 
Home.  Klle  possède  deux  tableaux  qui  sulliraient  pour  illus- 
trer le  musée  d'une  ville  :  lu  Vanité  cl  la  Modestie,  pat- 
Léonard  de  Vinci  ;  et  un  portrait  par  Uaphaèl. 

Les  deux  ligures  du  premier  de  ces  tableaux  sont  en  buste; 
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le  conliasle  di!  leurs  cxpicssions  est  (rime  puissance  et  d'un 
chaime  iuoxpiiiiiablcs;  on  les  revoit  souvent  dans  sa  pensi'e, 
CCS  belles  personnes  si  dilVérenles  et  si  admirables  toutes 
deux  !  Quel  moraliste  a  jamais  fait  une  analyse  plus  éloquente 
de  ce  défaut  et  de  celte  vertu  ?  Quelle  toile  prouve  mieux 
qu'on  peut  se  montrer  aussi  grand  pliilosopiie  avec  le  pinceau 
qu'avec  une  plume  ou  la  parole  ? 

I.c  portrait  par  liapliaél  ne  touclie  pas  moins  profondé- 
nienl.  Noblesse,  sérénité,  douceur,  b's  plus  lielles  qualités 
de  l'unie  respirent  sur  cette  jeinie  lifcure  inconnue.  Quel  fut 
celui  dont  le  divin  artiste  a  ainsi  immortalisé  les  tràltS  ?  Oti 
l'ignoie.  L'arclict  est-il  allé-çorique?  Kst-ce  le  siglie  qiie  ce 
beau  jeune  homme  était  un  musicien  célèbre  au  seizi^r^é 
siècle  ■?  La  date  écrite  stn-  le  tableau ,  1518 ,  n'a  pfiitH  itisqii'à 
préscnl  révélé  son  nom;  quelque  jour  peut-êlrt;  tjrt  vieux 
manuscrit,  un  contrat,  un  compte  de  cliapelle,  décOatert 
par  un  éVudit ,  nous  dévoilera  l'anonyme;  lliistoife  des 
siècles  écoulés  se  reconstruit  ainsi  ])eu  à  peu  par  le  palienl 
labeur  des  savants,  latulis  que  le  lenips  présent  accumidc 
et  enfouit  à  son  loiir,  aUc  iiisouciaiice ,  des  énigmèS  [jour 
l'axenir. 

On  ne  connaît  qiie  Tiiigl-sept  portraits  à  l'huile  qui  srtîent 
considérés  comine  des  «nivres  aullicnliques  de  llapliaf  I  ; 
dans  ce  nombre  son!  ceux  de  Jiaurcnl  et  Julien  de  "NlédicîïS, 
Bembo,  Jean  délia  «îsn  ,  Carondelet,  Ballbazar  Castigliotle , 
liigbiranii,  Haldo,  liaflolo ,  iiindo  Altovici,  Jeanne  d'Aragon. 
I.cs  lettres  et  tes  (ili'rhoii'es  des  contemporains  témoignent 
en  beaucoup  d'endroits  du  mérite  éminent  de  ressemblanciî 
que  l'on  admirait  dan-;  le-î  jjortraits  de  r.apliaël. 

On  raconte,  avec  un  (îcu  d'exngéralion  sansdo'.ito,  fjite  le 
cardinril  l'csia,  didàirc  de  Léi**l  X  ,  entfani  dans  iihc  salle  à 
demi  éclairée  oi'i  élait  placé  le  portrait  de  ce  pape  ,  s'age- 
nouilla devant  la  peinliire  fti  lui  présentant  des  bnlles  à 
signer. 

La  comtesse  liîppolytCj  fenlWe  du  coiTHe  Baltliazar  de 
Castiglione,  écrivaii  c(î  ters  lalin.'S,  8  son  mari  absent,  qu'elle 
ne  pouvait  délot>rner  .ses  ycBx  de  la  toile  où  l'avait  repré- 
senté l\ai)liaël  :  <'  LorS()UC  je  suis  seule  ,  je  regarde  ton 
image  peinte  fKir  la  main  de  lîapliuël,  et  elle  soulage  presque 
mon  ennui  ;  je  lui  souris,  je  lui  fais  des  signes  d'amilié,  je 
lui  parle,  et  il  (rie  senililc  qu'elle  me  comprend,  qu'elle 
s'agite  douceftienl  comme  si  elle  allait  me  répondre  avec  la 
voix.  Ton  lils  le  recminaît  et  t'appelle  son  père  :  c'est  ainsi 
qu'en  te  regattlartt,  je  cht-rclft  à  me  consoler  et  i'i  oublier 
la  lenteur  des  jours.  « 

Bembo  écrivait  en  ces  termes  au  cardinal  de  Sanla-Maria 
in  Portico,  pour  lui  annoncer  le  portrait  du  poète  Tebal- 
deo  :  "  Ilaphaèl  vient  do  peindre  notre  Tebaldeo  avec  tant 
de  vérité  qu'il  ne  se  ressemble  pas  autant  à  Uii-mènie  que 
cette  peinture  lui  ressemble.  « 

Nous  ne  pouvons  pas  être  juges  de  la  rcsscniblance  de 
ces  portraits;  mais  les  gravures  mêmes  les  plus  impuis- 
santes à  repHiduirc  leur  beauté  révèlent  une  force  Intel 
lectucUe  ,  un  ;,enliment  prolcuid  de  la  vie,  une  supério- 
rité d'être  qui  assignent  aux  œuvres  de  Hapliaël  en  ce 
genre  le  même  rang  qu'à  ses  tableaux  les  plus  célèbres. 
|ouc  le  modèle  ait  été  beau  ou  laid,  dans  la  llcur  de  la 
jcinusse  ou  accablé  sous  le  poids  des  ans ,  dans  une  con- 
dition inférieure  ou  doué  de  toutes  les  faveurs  de  la  forltmc 
et  de  la  rcnonjniéc,  il  revêt  sous  le  pinceau  do  liapbaèl  un 
caractère  de  noblesse  ri'elle ,  de  calme  et  doux  génie ,  qui 
ferait  supposer  que  le  sul)linu:  i)eintre  n'a  voulu  repro- 
duire d'autres  traits  que  ceux  de  personnages  d'un  mérilc 
éminent,  si  l'on  ne  savait  <|ue  l'artiste ,  sans  le  voidoir, 
exprime  toujours  une  partie  de  son  ame  elle-même  dans  ses 
ouvrages. 

Parmi  les  autres  tableaux  de  la  galerie  .Sciarra,  on  remar- 
que :  —  un  charmant  Paysage  du  l'oussin ,  frais  et  limpide  ; 
—■-les  Trois  Ages,  par  Vouet;  —  une  belle  copie  de  la'i'rans- 
figuration  de  Hapliaèl ,  attribuée  à  Valeutin; —  une  l'iome 


triomphante  et  une  Décollation  de  saint  Jean-Bapliste,  par 
le  niêliie  ;  —  une  autre  tiéeollalion  ,  par  le  Giorgon  ;  —  les 
Jouems,  par  Micliel-Ange  de  Caravage;  —  un  saint  Jé- 
rôme, nn  saint  Jacques,  par  le  riuercbin;  —  la  l'amille  du 
Tiiion .  par  ce  peintre. 


l'ii  j)ei(plf  ne  forme  pas  une  nation  éclairée  par  cela  seul 
que  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  sont  arrivés  chez  lui  ;"i 
lui  degré  élevé  d'avancement  ;  car  ces  connaissances  peuvci.t 
y  Htc  restées  le  patrimoine  d'un  petit  nombie  d'adeptes . 
tandis  (jHc  rignoràrice  la  plus  complète  y  serait  demeurée  en 
mênit'  temps  le  jlartage  Au  reste  de  la  population  :  c'est  ain  i 
(lu'uii  pays  n'est  pas  riche  par  cela  seid  qu'il  s'y  renconlie 
quelqtu's  lorluues  importantes  au  milieu  d'une  misère  géné- 
rale. Pour  (ju'Une  nation  ,  en  cllel ,  ait  droit  <!e  passer  ptxn' 
avancée  eu  civilisation,  il  faut  que  rinslruclion  y  soit  géné- 
ralement répandue  ,  et  que  chacun  ,  dans  le  pays  ,  n'ignore 
rieu  de  ce  qu'il  imporle  qu'il  sache,  pour  être  un  bon  citoyen 
et  pour  remplir  convenahleuient  la  profession  à  laquelle  il  fe 
trouve  appelé...  C'est  par  inie  bonne  direction  donni'c  à  l'en- 
seignemeiit  ^éHér.ll  des  connaissances  les  plus  usuellesqu'un 
pays  peut  alrîvet  à  tirer  complètement  parti  des  forces  pro- 
dtlclives  qu'il  renferme,  e(  qu'il  peut  atteindre  tout  le  déve- 
loppement iriiiral  anqiiel  un  travail  intelligent  et  une  aisance 
gi''u;'rale  pirmetlent  seuls  d'aspirer.  IIorvceSav. 


MAr.Y  AMBUEK. 


Mary  Ambrée  ou  Ambry  est  une  héroïne  anglaise  qui 
s'immortalisa  par  sou  courage  au  siège  de  Gand,  en  158/i. 

On  trouve  luie  ballade  populaire  composée  en  .son  hor.- 
net(r  Aims  Pciri/s  icliqiiex  of  ancieni  eiiglish  poctry. 

Il  en  est  également  queslion  dans  la  comédie  de  Scornfut 
lady,  acte  V,  par  V.  lîeaumont  et  Fleiclier. 

Ben  Johnson,  dans  son  masque  des  i/e^  Fortunées,  men- 
tionne cette  hallàde  : 

Mary  .ambrée, 

Qui  niai'clia  si  fièrement 

Au  siège  lie  Gaiid, 

Et  (|ui  iiinva  la  mort 

(Conmie  dit  la  ballade). 

Ailleurs,  il  fait  dire  à  nn  des  personnages  :  «  Ma  fille  sera 
«vaillante,  et  se  montrera  dans  l'occasion  une  véritable 
»  Mary  Ambry.  i^ 


\0YA(;K  DANS  L'AMÉRIQUE  CENTRALE. 

I-Alnuts, — Voy.  p.  ïgS. 

I.F.  l'OUT  u'iSTAPA. 

-Le  rio  Michaloja,  qui  frauchil  avec  l'impétuosité  d'un  tor- 
rent l'obstacle  de  la  Cordillère ,  repjcnd  la  nonchalance  de 
son  cours  en  atteignant  la  plaine;  loin  de  pénétrer  dans  le 
grand  Océan  avec  la  puissance  de  son  impulsion  primitive,  il 
semble  hésiter  eu  approchant  du  terine  ;  il  rampe  pendant 
deux  lieues  parallèlement  au  rivage  ,  avant  de  rompre  par 
l'elTort  de  sa  propre  masse  la  faillie  digue  que  lui  opposent 
les  sables.  Les  biuiches  de  ce  fleuve'  sont  obstruées  par  une 
barre  qui  en  défend  l'accès  aux  plus  petits  navires  :  on  s'ex- 
plique diiricilemout  comment  le  conquérant  du  Guatemala, 
don  Pedro  Alvarado  ,  lit  couslrnire  et  lancer  sur  co  rivage 
ingrat  des  bâtiments  d'une  force  de  300  tonneaux,  et  com- 
ment riiistoricn  Juarros,  qui  naquit  dans  le  voisinage .  a  pu 
vanter  les  avantages  d'un  port  dont  on  chercherait  en  vain 
les  traces.  La  côte  est  rase,  ouverte,  sans  abri,  et  constamment 
battue  par  le  ressac  qui  ,  depuis  le  golfe  de  Teluruilepec  jus- 
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qu'.'i  l'iiiiln  do  Arenas, rciivcloppi'  d'uiip  ci'iiiliirc pi!i|K'liicllc 
(l(^  hris^iiils.  I,r.s  raies  bàlimiMils  (|iii  si'  iiiDiilii'iil  ilaiis  ii'S  jia- 
nn;i;.s.soiil  ()bli);i'S  d'aiicivr  à  un  iiiillr  cl  driiii  di;  IriTi',  par 
SL'pl  hrassi's  d'iMii  fl  avec  nii  fuml  di'  salile  iiioiivaiil.  On  di;- 
cliai^e  j)i'iiil)leiiienl  les  inaieliaiidises  ù  Taide  de  elialoiipes 
que  l'on  liale  le  long  d'un  càhle  llxé  à  une  ancre  par  l'une  de 
ses  cxlréiiiilijs ,  el  par  l'aiilre  an  rivat;e.  La  .simplicili;  iDéiiu; 
de  celle  opéraliuii  esl  compliquée  par  la  violence  du  ressac, 
qui  niel  soiivcnl  en  pdril  la  vie  des  mariniers.  Il  arrive,  par 
exemple,  qu'an  momenl  où,  prolitant  d'un  intervalle  dans 
la  Miccession  des  lames,  ils  veidenl  accosler,  une  vagne 
inallemlue  qui  vient  par  le  travers  soulève  obliqneineiil  la 
barque  el  la  l'ait  chavirer.  Ce  danger  pernianenl ,  que  la  pé- 
nurie de  bras  rend  plus  sensibl.,'  encore,  iJiulonKe  au  delà  de 
six  ïeniaiues,  à  travers  de  nombreuses  avaries,  le  décliarge- 
menl  d'un  navire.  Tel  est  le  put  d'Isiapa,  surnommé  le 
port  de  l'Indépendance,  le  seul  que  la  lépubliqiie  de  lUia- 
leiiKiIa  piissède  sur  le  grand  Océan. 

lUen  de  plus  trisle,  au  reste,  (pie  l'aspect  de  la  cote  et 
celui  de  celle  mer  lurbulenle  ,  si  improprement  appelée 
l'acilique.  l'nc  plage  de  sable  gris  amoncelé  par  la  lutte 
0;ernellc  des  Ilots,  sans  un  rocher,  sans  un  caisson,  sans  un 
brin  d'herbe,  descend  en  penle  rapide  vers  rocé.in,  et  pro- 
longe sa  monotonie  des  deux  côlés  de  l'horizon,  où  l'œil  la 
perd  de  vue  dans  la  brume  qui  <c  détache  des  eaux.  In  ciel 
d'airain  pèse  sur  cette  zone  aride  qu'embrasent  les  rayons 
pre.-que  veriicaux  du  soleil  ;  mais,  en  s'ap])ri)cliaiit  de  la  ri- 
vière, le  sol,  fertilisé  par  le  limon  qu'elle  y  dépose,  s'ombrage 
de  la  verdure  des  mangliers,  mêlés  à  d'autres  végétaux  aqua- 
tiques qui  .se  modilienl  dans  leur  essence  sur  la  rive  oppo- 
sée et  y  produisent  de  magniliques  lorcls.  Une  vingtaine  de 
chamuiéres,  habilécs  par  des  Zambus  pécheurs,  composent 
)'eiisend)!e  du  village.  L'insalubrité  du  climat  cl  la  pénurie 
de  subsistance  sont  empreiiiles  sur  les  Iraits  de  celle  race 
dégéiiérée,  qui  provient  d'un  mélange  d'Indiens  el  (('Afri- 
cains, lu'ogiies  comme  les  preiuiurs,  paresseux  comme  les 
seconds,  aulacieiix  d'idlleurs  el  en  toiit  p;iiit  suspects,  ils 
vivent  sans  industrie  ni  prévoyance,  ué^liLjviiit  ri|g(ic|ill»ri: 
qui  veut  uii  travail  régulier,  et  végètent  misérablemeul,  à  la 
merci  des  circonstances,  sous  la  menace  perpétuelle  du  jeùaç 
cl  même  de  la  famine.  Les  édilices  i)ub'iics  se  réduisent  'a  une 
chéliVe  baraque  qiU  sert  d'abri  temporaire  aux  marchan- 
dises, cl  de  dondcile  à  l'agent  de  l'admiiiislralion.  Cependant 
j'aurais  lort  d'oublier  deux  chaloupes  qui  appartiennent  éga- 
lement i'i  l'État ,  el  (jui  gisent  à  dix  p.is  sur  le  sable  ,  exposées 
à  la  pluie  et  au  soleil. 

Au  début  et  à  l'issue  de  la  saison  pluvieuse,  il  est  rare, 
si  l'on  descend  vers  le  rivage,  d'en  revenir  avec  la  santé, 
quelle  que  soit  la  brièveté  du  séjour.  Les  alTections  domi- 
nantes sonl  des  fièvres  intermittentes  pernicieuses  ou  bi- 
lieuses, qui,  gcnérnlement  sous  les  tropiques,  sont  inhé- 
rcBtes  aux  lieu.x  marécageux.  Comine  il  est  impossible  de 
se  procurer  le  moindre  secours  dans  nu  rayon  con:idé- 
rablc,  ces  maladies  exercent  impunément  leurs  ravages  ,  et 
impriment  par  leur  issue  falale  une  renommée  sinistre  au 
riv.  ge  d'Isiapa.  Telle  est  la  frayeur  qu'inspire  celle  région 
aux  habilauls  du  plateau  supérieur,  que  rien  ne  peut  les 
décider,  lorsqu'ils  viemlent  prendre  les  eaux  à  Kscuintia  , 
suMe  penchant  voisin  de  la  Cordilière,  à  franchir  le  court 
intervalle  (pii  les  sépare  du  littoral  pour  jouir  du  spectacle  de 
l'océan  l'acilique. 

Depuis  ce  lieu  redouté,  en  tournant  le  dos  au  rivage,  ou 
apcir.oit  au-dessus  de  la  ligne  rase  cl  uniforme  des  forêts  les 
deux  cimes  gigantesques  d'.ljwa  et  de  Fiiego,  cl  les  volcans 
plus  écartés  iVÀIitan  et  de  l'acaija.  11  y  a  dans  ce  parage 
une  grandeur  triste  el  solennelle  qui  accable,  l'imagination; 
en  présence  de  ces  lignes  sévères  et  colossales  qui  dominent 
la  solilii;!e  des  bois,  l'àme ,  au  lieu  d'être  enlraîiiée  par  un 
inoiMcmeiit  de  syinpalhie,  se  replie  sur  elle-même  avec  un 
sentiment  d'elVioi.   (Huuid  uenl  le  soir,  dans  la  saison  des 


plui(?s  ,  on  voil  ù  colti;  limile  extrême  du  contineiil  se  for- 
mer les  orages  (pii  éclatent  sur  les  hautes  terres  de  l'inté- 
rieur. Les  vapeurs  montent  de  l'Océan  el  s'acheminent  len- 
tement sous  la  pression  insensible  de  la  brise  ;  elles  llollent 
au-dessus  de  la  plaine  dans  leur  intégrité ,  et  vont  se  con- 
denser sur  les  llaiicsdes  montagues  où  les  osclllaliousdcrm- 
niosphère  les  élèvent  el  les  précipitent  ailernali«eihent.  l'en 
à  peu  elles  s'amincissent  et  remplissent  retendue  ;  la  luniière 
s'éteint  sur  les  plans  inférieurs;  le  ciel  s'affaisse  comme  \m 
immense  linceul;  une  pluie  violente  se  piopagi-  rapidi'ineul 
des  montagnes  ù  la  plaine,  et  de  la  plaine  à  l'Océan  ,  enve- 
loppant tout  l'hoiizon  visible.  Mais  à  peine  la  lenqiératurc 
reçoit-elle  un  adoucissemeiil  passager  de  ces  grandes  averses  ; 
le  soleil ,  dès  le  lendemain  lualin,  rayonne  de  son  éclat  accou- 
tumé ,  et  pompe  dans  l'inondalion  de  la  veille  de  nouveaux 
orages. 

Nous  compléterons  ce  tableau  en   empruntant  quelques 
lignes  à  notre  Itinéraire ,  après  avoir  rappelé  que  le  rio  Mi- 
chaloya  coule  parallèlement  au  littoral ,  et  que  le  village 
d'Isiapa  est  assis  sur  une  langue  de  sable  du  coté  de  la  mer. 
Il  Nous  atteignîmes ,  après  avoir  longtemps  marché  sur  un 
sol  entrecoupé  de  marécages  et  sans  apercevoir  le  fleuve, 
une  forêt  di'  mangliers  dont  les  liges,  pressées  comme  le 
chaume  d'une  rizière,  présentaient  un  obstacle  qui  paraissait 
infranchissable.  .Nous  reconnûmes,  en  approciiant  de  celte 
masse  ténébreuse,  ime  ouverture  élroite  qui  traversait  sou 
épaisseur  comme  si  quelque  monstre  marin  s'y  ilnil  frayé 
pénibleinoiil  un  passage;  la  marée  était  basse,  on  ne  vfjyait 
point  d'eau  ,  mais  iini^  vase  noire  et  profonde  ;  ,'i  rcxirémilé 
de  ce  canal  .sinistre  qui  rappelait  la  description  du  Cocytc  et 
l'entrée  du  Tarlare,  im  corps  sombre,  immobile,  intercep- 
tait les  rayons  solaires  el  pouvait  bien  être  un  canot.  Le  ba- 
telier .sans  donic  n'élail  pas  loin  ;  nous  appelâmes  longtemps, 
suivant  les  insiriiclionsquc  nous  avions  re(;ues;  mais  tout  se 
taisait  aux  alentours,  el  le  son  de  notre  voix  n'éveillait  pas 
I  même  un  écho  dans  ces  mornes  solitudes.  Nous  nous  assîmes 
{  au  pied  d'un  avicennia,  et  nous  alteudimes  patiemment. 
Iv(ilin  ,  apris  avoir  renouvelé  à  divers  inlcr\alles  la  même 
j  leplalive  ,  ppus  vîntes  sortir  de  ces  atlreux  massifs  un  cire 
:  |i)imai|i,  agile  et  vigoureux  ,  aux  traits  fortement  accentués, 
,  çiiti  cheveux  crépus ,  dont  les  muscles  saillants  paraissaient 
I  taillés  dans  du  bronze  ;  pour  vêlement  il  portait  une  ccin- 
'  lure ,  el  pom-  arme  un  long  couteau.  Il  approcha  en  nous 
'  prévenant  du  geste,  et,  sans  perdre  le  temps  en  discours  fri- 
;  voles,  .s'empara  de  notre  personne  d'un  b:as  irrésistible, 
nous  i)la(-a  allernaliven:ent  sur  ses  larges  épaules ,  et  nous 
transporta,  l'un  après  l'autre,  jusqu'à   lembarcation  ,  par 
cette  roiite  iimonense  dmit  il  avait  le  secret;  p(ùs,  chassant 
le  canot  sur  la  vase,  il  l'eul  bienU'it  mis  à  Ilot.  Nous  étions  au 
sein  des  marécages  que  le  llcuvc  épanche  largement  sur  ses 
rives,  el  qui ,  surtout  dans  la  saison  pluvieuse  ,  en  rendent 
l'abord  impraticable.  L'eau  stagnante  et  immobitc  retlétait , 
comme  un  sombre  miroir,  la  végétation  submergée  dont  elle 
empruntait  la  couleur.  Aucun  être  vivant  ne  semblait  res- 
pirer celte  atmosphère  dangereuse ,  à  rexccplion  d'un  petit 
nondjre  de  coquillages   noircis  par  le  limon,  qui  rampaient 
sur  les  tiges  des  mangliers ,  où  la  retraite  momentanée  des 
eaux  les  avait  délaissés. 

)i  Cependant  le  bassin  s'élargit  ;  la  forêt  aquatique  s"(!carta 
des  deux  citlés;  les  rayons  du  soleil  couchant  brillèrent  d'un 
éclat  inattendu  :  l'Iunizon  s'ouvrait  devant  nous  ;  nous  ve- 
nions d'entrer  dans  le  lit  de  la  rivière.  Grossi  par  une  pluie 
de  trois  mois,  le  Michaloya  roulait  avec  une  impétuosité  for- 
midable, entraînant  avec  lui  des  arbres  déracinés  et  d'autres 
végiMaux  qui  descendaient  rapidement  vers  la  mer.  A  cet 
aspect,  qui  conlraslail  inopinément  avec  le  calme  trompeur 
des  marécages,  nous  sentîmes  noire  c(rnr  se  troubler.  Le 
canot  nous  iiaraissait  bien  frêle  ;  les  forces  qui  le  dirigeaient 
bien  (lisproporliDiinées  pour  lutter  conire  un  pareil  toireiil. 
Néanniuius  le  coiq>  d'œil  et  l'adresse  de  noire  batelier  dissi- 
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prient  ces  nppivlirnsion?.  Iiiiîir  par  ii:ic  longue  pialiqiie 
anx  incidenis  de  celle  iiavigalion  ,  il  l'vilait  les  eaux  pro- 
fondes ,  il  sVrarlail  des  conrnnls  par  luic  iiiiptilMoii  vi,<,'oii- 
reiise  ,  et  rasant  le  rivage  submergé  ,  se  maintenait  dans  un 
milieu  tran{|uille.  Nous  remonlàmcs  ainsi  pendant  une  heure 
jusqu'au  point  qui  lui  parut  propice  à  la  traversée  ;  on 
'distinguait  sur  l'autre  rive  les  tristes  cl)aumi(''ics  d'Istapa, 
dispersées  sur  une  langue  de  sable  qui  nous  dérobait  la  vue 


de  l'Océan.  Notre  guide  n'osa  pas  aborder  directement  le 
courant;  il  s'engagea  prudemment  par  une  longue  diago- 
nale qui  nous  conduisit  vers  le  milieu  du  fleuve,  sans  avoir 
perdu  de  terrain.  Mais  je  m'aperçus  avec  inquiéludc  que  ses 
forces  avaient  diminué  ;  il  ne  ramait  plus  avec  la  même  sû- 
reté et  il  se  plaignait  de  la  violence  des  eaux  ;  la  sueur  ruis- 
selait sur  son  visage  sombre ,  et  il  se  baissait  fri'queniment 
pour  clanchcr  sa  soif.  Dans  un  de  ces  intervalles  rapides, 


Le  Port  d'I^Inp.!,  dans  la  npiililique  do  Gu.ileraal;i  ;  cimes  d'Agua  et  de  Fucgo.  —  Dessin  de  M.  A.  More.llet. 


le  courant ,  prenant  notre  esquif  en  travers  ,  le  fit  virer 
de  bord,  et  nous  cnliaina  à  la  dérive  :  un  seul  mouve- 
ment imprudent  nous  eilt  perdus.  L'Indien  qui  m'accompa- 
gnait ,  arcroupi  dans  un  coin ,  demeurait  immobile  et  sem- 
blait pétrifié  ;  mais  le  sentiment  du  danger  ranima  toute 
l'énergie  du  batelier  ;  je  joignis  mes  elTorls  aux  siens,  et  après 
beaucoup  de  travail  et  de  nouvelles  perplexités ,  nous  fran- 
chîmes la  limite  des  courants  et  alteignîincs  les  eaux  plus 
calmes  qui  baignaient  le  rivage  opposé.  Il  était  temps,  nous 
étions  épuises,  j- 


L.\  FOIRE  DE  BRIENTZ. 

La  Suisse  n'a  plus  de  grandes  foires,  depuis  que  celles  de 
Bâle  et  de  Zurznrji  ont  perdu  de  leur  importance  ;  mais  il  n'y 
a  pas  de  villes  si  peliles,  i)resque  pas  de  villages,  qui  n'aient 
au  moins  une  lolre  par  année.  Le  plus  souvent  elle  se  réduit 
aux  proportions  d'un  marché,  cl  n'attire  guère  que  les  habi- 
tants des  contrées  les  plus  voisines.  Plusieurs  ont  leur  spé- 
cialité ,  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son  importance.  Les  foires 
du  r.essenay ,  par  exemple  ,  appellent  de  loin  les  fermiers 
qui  veulent  se  fournir  de  bélail.   Ailleurs  l'objet  principal 


de  la  vente  est  l'espèce  chevaline  ;  ailleurs  les  fromages. 

Au  reste,  un  pays  comme  la  Suisse  ,  où  ,  par  la  nature  de 
leurs  travaux ,  beaucoup  de  gens  vivent  dispersés  et  soli- 
taires, exigeait  le  maintien  de  ces  vieilles  habitudes  du  moyen 
âge,  de  ces  rendez-vous  de  commerce  ,  où  le  paysan  vient, 
une  fois  ou  deux  par  année,  se  poiuvoir  des  marchandises 
que  la  civilisation  moderne  met  plus  abondamment  que  ja- 
mais à  son  usage.  Aussi,  quand  vient  le  jour  de  la  foire  voi- 
sine, on  attelle  le  bon  cheval  au  char  à  bancs  ;  on  y  monte 
en  famille  :  le  père,  comme  principal  intéressé;  la  mère, 
pour  faire  les  menues  emplettes  qui  la  concernent  ;  les  enfants, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  iXc  bonne  fêle  sans  eux ,  parce  qu'on  le 
leur  a  promis  douze  mois  d'avance  ,  et  qu'enfin  il  y  aurait 
quelque  danger  ou  du  moins  quelque  embarras  à  les  laisser 
seuls.  En  allant,  c'est  le  père  qui  conduit  ;  en  revenant,  c'est 
quelquefois  la  mère  ;  on  en  devine  sans  peine  la  raison  : 
les  vins  de  la  Suisse  ne  laissent  pas  que  de  porler  à  la  tète, 
surtout  pris  à  une  certaine  dose  et  sans  eau. 

Nous  souhaitons  à  nos  touristes  de  voir  cette  foule  de  na- 
tionaux dans  leurs  costumes  pittoresques  ,  cl  livrés  à  leurs 
habitudes,  sans  qu'aucune  couleur  étrangère  gâte  l'unité  du 
tableau,  lîricntz  ,  au  mois  de  novembre  ,  et  par  ce  jour  de 
foire,  n'est  plus  le  Brieiilz  que  vous  avez  pu  voir  au  mois  de 
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jiiilli't,  poiipl('  d'AnKl.iis  et  (r.\lli'ii),iiKls ,  ,iiix(|M('1s  t\c  nial- 
lii'iM('ii\  (•icrroiii's  l'iiiil  piiiii'  (|iirl(|iirs  ftr/fï  les  iKinririiis  du 
jiays.  I,"()l)ciliiii(l  csl  iiiainlciiaiU  en  pcisscssioii  <li' liii-UKHno  : 
A's  iii'ij;i's  (Icscciuliics  (1rs  liaiili'uis  dut  chassi'  Ions  les  oiseaux 
(le  passaKC  ;  vous  rios  cil  pleine  Suisse,  et  vos  (iicilles  vous 
k  disent  aussi  l)ieii  (pie  vos  yeux. 


Xe  rroyez  pas  fpie  le  petit  rommeice  de  Paris  ail  seul  le 
talent  d'i'lonrdir,  (ralisorher  et  de  prendre  les  passants  par 
les  ('clalii  de  voi\  et  les  belles  paroles.  \'oiei  un  marrliand  de 
iiieiceiies(pii,  dans  son  rude  patois,  n'(!n  cMc  (;u^re  au  i)liis 
hniyaiit  de  nos  ('•tala(;is|es  ?i  treize  sous,  .'si  voisine  ,  avec; 
moins  de  fracas  ,  n'est  pas  moins  liabile  ,'i  vanter  ses  fro- 


I.a  Foiie  de  l'ricnl/.   — Dessin  d'après  naliiic,  par  Karl  Giiardet. 


niâmes,  dans  l'un  desfiuels  est  planté  le  couteau,  tout  prêt 
pour  le  dégustateur.  Mais  quel  af!;r('able  accoiiipasnemont  à 
CCS  bruits,  d(^jà  si  discordants,  que  raccordi'on  arrivi;  peut- 
("•tre  du  passage  Clioiseul  dans  les  mains  de  cet  enfant ,  et 
ilestini' ,  ô  fatalitc'  humaine  !  ù  se  confondre  avec  le  grognc- 
incnt  de  quelques  pourceaux,  dans  cette  cohue,  an  pied  des 
Alpes!  Los  pourceaux,  suivant  leur  marche  incertaine,  don- 
nent en  passant  de  vives  inqiiii'tudes  à  la  marchande  do  po- 
teries. Pour  C'trc  grossière,  cotte  vaisselle  n'en  est  pas  moins 
fragile  :  aussi  les  gestes  de  colle  qui  l'a  t'lal(!e  expriment-ils 
('•ncrgiqiiomcnt  ses  craintes;  mais  il  est  à  croire  qu'elle  saura 
faire  respecter  ses  droits. 

(liiani  aux  di'iix  jiaysaiis  que  vous  voyez  en  conversation, 
riiii  fumant  sa  pipe,  l'aulre  gardant  sa  chèvre,  nous  soinmes 
fort  trompi's  si  ,  par  le  temps  ipii  rourl  ,  ils  no  parlent  des 
dernières  l'ieclions  et  du  iioiiveaii  systf'uie  mnnétaire. 

Cependant  leurs  femmes  et  leurs  tilles  choisissent  des 
('toffes ,  font  leurs  préparatifs  do  guerre  ,  et  calculent ,  avec 
autant  d'application  sinon  avec  un  goût  aussi  délicat  que  les 
(lames  de  Paris  ,  relTel  des  dessins  et  des  couleurs  sur  leur 
taille  et  leur  teint.  Ne  disons  pas  toutefois  qu'elles  soient 
dépourvues  du  sentiment  do  l'élégance ,  ces  paysannes  ber- 
noises, dans  le  cerveau  desquelles  est  éclos  le  costume  riche 


et  pittoresque  qui  les  dislingue  entre  tontes  les  Ilclvélicnncs. 
Si  vous  restez  quelques  moments  en  station  sur  cette  place  , 
vous  ne  manquerez  pas  de  voir  passer  quelque  belle  femme 
du  Ilassly,  avec  son  petit  chapeau  Henri,  couleur  de  soufre, 
posé  coqucltemoiit  sur  le  côté  de  la  tète,  ses  cheveux  tombant 
en  longues  tresses  jumelles,  son  corsage  noir  brodé  d'or,  son 
collier  de  velours  portant  deux  chaînes  d'argent  qui  font  le 
tour  dos  bras  et  leviennent  s'agrafer  par  derrière ,  ses  man- 
ches boulTantes,  aussi  blanches  que  la  Jiingrrau,  et  vraiment 
dignes  d'accompagner  cotte  carnation  rosée.  Quand  vous 
venez  passer  cotte  jeune  reine  de  la  vallée  ,  si  elle  daigne 
jeter  sur  vous  en  passant  un  honnête  regard  de  ses  grands 
yi'ux  bleus ,  vous  comprendrez  la  sensation  qu'elle  fera  sans 
doute  dans  le  bal  qui  .--e  prépare  à  raiiberge  de  l'Ours,  et  qui 
terminera  la  journée,  lin  ellet ,  le  soir  venu  .  la  place  se  vide 
et  les  auberges  se  remplissent.  Le  bruit  dos  clarinettes  et  du 
taml)!)iuiii  appelle  de  tons  cOités  au  rendez-vous  du  plaisir  ; 
et  puis  ,  plus  tilt  ou  plus  tard  ,  chacun  regagne  sa  maison 
foraine  ,  les  tins  attardés  par  le  bétail  qu'ils  ont  acheté  ,  les 
autres  par  le  vin  on  la  bière  qu'ils  ont  bus  ;  plusieurs  cepen- 
dant ne  puisent  leur  joie  que  dans  le  souvenir  d'une  bonne 
journée  ou  dans  le  plaisir  d'une  société  selon  leur  goilt. 
Quelques  jeunes  gens  poussent  de  temps  à  autre  nu  long  cri 
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de  joie,  qui  leur  est  lenvoyù  par  les  c'clios  ou  par  une  lioupc 
engagée  dans  un  autre  vallon.  Déjà  lirieiilz  est  bien  loin  ; 
dc'jà  le  bruit  des  plaisirs  de  la  veillée  s'all'aiblit  peu  à  peu  et 
se  perd  enfin  dans  le  murmure  des  cascades. 


Voy.  p. 


.MliMOIRES  U'LN  OUVRIEIt, 

2,  22,  Si,  55,  6<),  125,  i3o,  iSo,  i6G,  ic)8,  20G, 
^,  23^,  270,  878,  3oa,  3oy. 

§  10.  Suite.  —  Un  devoir  accompli. 


Je  profitai  do  cette  même  ignorance  pour  persuader  à  Mau- 
riccl  que  tout  n'était  point  désespéré,  que  sa  situation  offrait 
des  ressources  qu'il  ne  connaissait  pas  lui-même  ,  cl  qu'il 
s'agissait  seulement  de  la  déhrouiller.  I.e  maîlie  compagnon 
était  comme  tous  ceux  qui  aircilciu  do  mépriser  l'écriture 
cl  les  cliidres;  au  fond,  il  leur  croyait  une  sorte  de  puissance 
secrète  à  laquelle  tout  devait  céder.  11  me  crut  donc  sans  trop 
de  difficulté.  Nous  réussîmes  h  le  ramener  chez  nous,  sinon 
consolé,  du  moins  rallermi. 

A  la  vérité,  le  péril  n'était  que  reculé.  Je  savais  que  dès 
le  lendemain  les  mauvaises  pensées  allaient  revenir.  Je  crai- 
gnais surtout  l'espèce  de  honte  que  donnent  ces  suicides  man- 
ques. De  peur  de  laisser  croire  qu'on  a  été  lAclie,  on  revient 
à  son  idée  première  avec  acharnement  ;  on  regarde  la  mort 
comme  le  seul  moyen  de  prouver  son  courage,  et  l'on  met  de 
l'amour-propre  à  te  tuer. 

J'avertis  tieneviè\e  qui  promit  de  veiller  sans  relàihe.  A 
vrai  (lire,  elle  seule  pouvait  le  faire,  sans  irriter  IMauricet  ; 
les  bra\es  cœurs  n'ont  de  force  ni  contre  les  femmes  ni 
contre  les  enfants. 

(Juant  à  moi,  j'avais  à  voir  ce  qu'on  pouvait  faire  pour 
éviter  une  débâcle.  Je  passai  une  partie  de  la  niiit  ii  établir 
le  bilan  du  maître  maçoii  î  e\\  me  servant  de  ses  actes  et  de 
ses  renseignements  ;  mais  j'eus  beau  retourner  les  chiffres 
Cl  refaire  les  calculs,  le  déiiçit  restait  toujours  à  peu  près  le 
même.  En  continuant  l'aliaire  engagée,  il  y  a\ait  bien  chance 
de  rattraper  le  tout  et  iVélalcr,  comme  on  dit  dans  le  jar- 
gon (lu  métier;  mais  pour  cela  il  fallait  de  l'argent  ou  du 
crédit,  et  oi'i  eu  trouver? 

J'essayai  pourtant  de  redonner  de  resp(;rance  à  iMauricet, 
je  in'efforçai  de  lui  prou\cr,  en  présentant  la  chose  du  bon 
côté,  que  tout  pouvait  se  réparer  avec  un  peu  de  bonheur 
et  beaucoup  d'activité.  Je  promis  do  lue  mettre  en  campa- 
gne dès  le  lendemain  pour  m'y  employer. 

I.e  maille  maçon  m'écoula  d'un  air  sombre,  sans  contre- 
dire, mais  sans  croire.  Il  était  à  ce  point  où  les  paroles  ne 
peuvent  plus  rien,  et  où  il  faut  uiio  boiuie  fortune  pour  vous 
relever. 

Je  la  lui  promettais,  sans  y  conqiter  beaucoup  moi-même. 
J'avais  beau  me  creuser  le  cerveau,  aucun  moyen  ne  se 
présentait.  J'essayai  i)Ourlant  dès  le  lendemain,  mais  toutes 
mes  tentatives  furent  inutiles;  je  fus  renvoyé  de  l'un  îi  l'au- 
tre avec  force  rebuffades.  En  me  voyant  prendre  tellement  à 
C'Eiu'  les  affaires  de  .Maurieel.  on  m'y  croyait  intéressé,  et  je 
me  nuisais  sans  le  servir. 

Cependant  je  persistai ,  décidé  à  romplii  mon  devoir  jus- 
qu'au bout.  Le  maitre  macoii  étant  tombé  dans  uii  découra- 
gement muet,  on  ne  pouvait  attiudie  de  lui  aucune  recher- 
che, ni  aucun  effort.  Quand  j'essayais  de  le  remettre  sur 
pied,  il  me  disait  simplement  : 

—  J'ai  les  jarrets  coupés,  laisse-moi  où  je  suis! 

El  je  ne  pouvais  rien  obtenir  autre  chose.  J'étais  au  bout 
de  mes  imaginations,  et  je  ne  savais  pins  h  quel  patron  me 
vouer,  quand  je  me  souvins  du  riche  entrepreneur,  qui 
m'avait  autrefois  ejicouragé  à  m'insiruire;  j'y  avais  souvent 
pensé  dans  mes  propres  embarras,  mais  sans  vouloir  lui 
demander  sccums.  Je  me  rappelai  l<pujours  notre  première 
entrr\ue,  dans  laquellr  il  m'axait  prouvé  que  la  réussite 


était  la  récompense  du  zèle  et  du  talent  ;  aller  lui  avouer 
après  cela,  qu'on  avait  échoué,  c'était  convenir  qu'on  .s'était 
montré  négligent  ou  incapable;  à  tort  on  ù  raison,  j'avais 
toujours  reculé  pour  mon  conq)te  devant  cette  confusion  ; 
pour  .Mauricet  j'eus  moins  de  scrupules. 

Je  craignais  que  le  millionnaire  n'etll  oublié  ma   ligure  ; 
mais  di's  le  premier  coup  d'(eil,  il  me  reconnut.  C'était  déjà 
quelque  cho;e,  cependant  je  me  troublai  quanti  il  fallut  dire 
le  motif  do  ma   visite.  J'avais  bien  i)iéi)aré  mon  discours, 
I  mais  au  moment  de  le  débiter  je  m'embrouillai;  l'enlrepre- 
j  neur  comprit  que  j'étais  dans  de  mauvaises  alfaires,  et  que 
I  je  venais  lui  demander  de  i'iugenl.  Je  le  vis  froncer  le  soiu- 
;  cil  et  serrer  les  lèvics  comme  un  homme  qui  se  met  en  dé- 
]  fiance;  cela  me  redonna  .subitement  du  comtige. 
I      —  Faites  attention   que  je  ne   viens   iioint    pour  moi, 
m'écriai-je,  mais  pour  un  brave  compagnon,  qiii  m'a  q.ui- 
siment  servi  de  père,  et  que  vous  connaissez,  le  père  \!ai:- 
j  ricel.  Ce  qu'il  vous  deniam'.e,  ce  n'est  ni  une  avance,  ni  un 
I  sacrilice;  mais  sculeipcnl  de  lui  sauver  la  honte  d'une  fail- 
lite, sans  vous  faire  lorl.  Il  s'agit  iVur.e  bonne  action  qui  ne 
vous  rapiKirterq  lien  peut-être,  mais  qui  ne  doit  ncni  plus 
rien  vous  coûter. 

—  Voyons,  dit  i'enirepreneur,  qui  ((inliiiuail  à  me  re- 
garder. 

Je  lui  expliquai  fllprs  rapidement  Kjule  l'affaire,  sans  f.;ire 
de  jiluases,  mai:)  sans  perdre  le  lil  de  mon  discours,  et 
comme  |iu  capitaliste  qui  discute  avec  son  égal.  La  force 
de  la  volonté  m'axait  élevé  au-dessus  de  moi-même.  Il 
écouta  tout,  me  (It  ))liisieurs  questions,  demanda  les  pièces 
jusiilicalives,  et  me  renvoya  au  lendemain. 

Je  m'en  allai,  n'ayant  plus  d'espoir.  La  chose  me  semblait 
trop  claire  pour  qu'on  remit  ta  réponse,  si  l'on  eût  voulu 
accepter.  Cet  ajournement  li'avait  certainement  d'autre  but 
que  de  donner  au  refus  une  apparence  de  réilexion. 

Je  retournai  pourtant  à  l'heure  convenuo. 

—  J'ai  examiné  l'affaire,  me  dit  rcntreprencur,  vos  cal- 
culs s(uit  justes,  je  me  charge  de  tout;  vous  pourrez  dire 
à  Mauricet  devenir  me  voir,  c'est  un  brave  homme,  et 
nous  lui  trouverons  un  emploi  dont  il  sera  content. 

§  11.  Nous  ffiitlous  l'aris.  —  l'ii  iwurcau  logemeiil. 

Après  le  départ  de  l'ami  Mauricet ,  je  m'occupai  de  ter- 
miner mes  propres  affaires.  La  justice  avait  enlin  prononcé, 
et  je  pus  me  libérer. 

Liquidation  faite,  il  ne  me  resta  que  du  papier  timbré  ! 
J'avais  talisfait  à  Ions  mes  engageuioiîts  ;  mais  je  me  trouvais 
pour  la  seconde  fus  ruiné. 

J'allais  encore  reprendre  la  truelle,  qnan:l  un  architecte 
sous  lequel  j'avais  travaillé  me  |)rnpo-a  de  quitter  l'a  ris  et 
d'aller  m'élablir  à  Moiitmoreni  y.  H  m'y  assurait  des  travaux 
pour  la  saison  ,  el  promettait  de  me  pousser. 

—  Le  pays  est  bon  ,  me  dit-il ,  et  n'a  qu'un  maitre  mae,on  , 
habile  ouvrier,  mais  brutal,  et  dont  on  se  sert  faute  de  mieux. 
Avec  un  peu  d'efforts,  la  meilleure  partie  du  travail  vous 
viendra.  Ici  vous  végéterez  toujours  entre  les  gros  entre- 
preneurs qui  voiH  é:ouffent  :  il  vaut  mieux  être  un  aibre 
parmi  les  buissons  qu'un  buisson  dans  la  forêt. 

Je  sentais  trop  bien  ces  raisons  pour  hésiter  ;  tout  lut  bien- 
tôt conclu.  L'architecte  me  mena  aux  travaux,  m'expliqua 
ce  que  je  devais  faire  ,  et  je  revins  à  Paris  pour  chercher 
Geneviève. 

Le  mimient  du  départ  fut  rude  :  c'était  la  première  fuis 
que  je  quittais  la  grande  ville  !  J'étais  accoutumé  à  sa  crotte 
et  à  ses  pavés,  comme  le  paysan  à  la  verdure  ou  à  l'ode  m- 
des  foins.  J'avais  mes  rues  d'habitude  où  je  passais  tous  les 
jours  ;  mon  reil  était  fait  aux  gens  et  aux  maisons  ;  tout 
était  devenu  ,  par  le  long  usage  ,  comme  une  pari  de  moi- 
même  :  abandonner  Taris ,  c'était  déménager  U  la  fois  mes 
goûts,  mes  souvenirs,  ma  vie  entière. 

Les  voisins  qui  nous  connaissaient  depuis  longtemps  vin- 
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rcni  sur  leurs  portes  pour  nous  dire  .idii'ii  ;  (|iiilinies-iins 
iiods  pliiiyiiaii'iil  !  cclii  iiif  (il  l'aire  bon  visa(;<',  je  Irs  saluai 
l'ii  ri.iiil.  Pour  rii'ii  an  moiuli^  jo  n'aurais  voulu  laisser  voir 
ma  Irisicssc  ;  jo  sentais  bien  que  ce  di'jjart  forcé  était  une 
iuunilialiun  ;  il  prouvait  que  le  mauvais  sort  avait  été  plus 
tort  que  nioi-niémc  ;  je  voulais  protester  contre  la  défaite 
en  avant  l'air  de  ne  pas  la  sentir. 

(.niant  à  Coneviève,  qui  avait  nu)iiis  de  reurct ,  elle  ne 
siln!;eall  pas  à  (aelier  qu'elle  pleurait.  C.liar^'ée  de  paniers 
et  de  paqu<'ls,  la  pauvre  leninie  répondail  à  tous  les  saints 
el  il  tous  les  souhaits  d'Iieureux  voyage  par  des  renierei- 
mcnls  aecoinpafi'iiésde  soupiis.  l-;lle  s'arrêtait  à  eliaque  porte 
p;iur  embrasser  une  dernière  t'ois  les  enfants  !  .le  lu'iiupa- 
lienlais  de  ces  retards  et  j'allais  toujours  en  silllant,  afin  de 
me  donner  une  contenance.  Ijilin  au  délourde  la  rue,  quand 
1.1  dernière  maison  du  faubourg  eut  disparu,  je  respirai  pins 
librement. 

Cciu'viève  m'avail  rejoint  ;  nous  nionlàiucs  ensemble  dans 
la  voiture  qui  portait  notre  pauvre  mobilier,  et  nous  prîmes 
le  clieniiii  de  M.intinorency. 

Dieu  sait  combien  (le  malédictions  j'adressai  en  niiii-Hiênie, 
pen<îanl  le  chemin  ,  à  la  lenteur  du  cheval  et  aux  haltes  du 
conducteur.  I-e  .sang  me  bouillait  dans  les  veines.  Cependant 
j.'  me  taisais;  j'aurais  eu  peur,  si  j'avai-.  parlé,  d'eu  trop 
dire.  (îeneviève  faisait  comme  moi  ;  enlin  nous  arrivâmes  !x 
la  tombée  du  jour. 

le  petit  logement  que  j'avais  arrèîé  était  au  bas  du  village, 
dans  luic  ruelle  étroite  où  la  charrette  eut  peine  à  passer, 
.l'ouvris  la  porte,  mon  cœur  se  serra;  je  lis  signe  à  Ccne- 
vièvc  d'entrer,  et  je  retournai  aider  le  voiturier  à  décharger 
les  meubles.  ,Ic  ne  voulais  point  voir  le  désappoiniemenl  de 
la  pauvre  femme  devant  noire  misérable  réduit. 

i;i!e  comprit  sans  doute  ce  que  je  sentais  ;  car  elle  reparut 
bientôt  sur  le  seuil  avec  un  sourire,  en  déclarant  que  nous 
serions  l'i  à  souhait,  lille-niéme  aida  à  tout  transporter  et  A 
tout  mettre  en  place.  (.)uand  nous  eûmes  achevé  ,  la  nuit 
était  close.  I^c  voilurier  repartit  et  nous  restâmes  seuls. 

Notre  logement  se  composait  d'un  rcz-de-chau.ssée  plus 
bas  que  la  ruelle.  Il  avait  été  autrefois  carrelé  ;  mais  les 
tuiles  brisées  formaient  alors  une  sorte  de  macadamisagc 
inégal  et  boueux.  Une  petite  fenêtre  donnant  sur  la  cour  du 
voisin  apportait  les  odeurs  du  funiierqui  s'y  trouvait  entassé, 
et  une  hauie  cheminée  ,  qui  occupait  presque  toute  la  largeur 
du  pignon,  renvoyait,  par  tous  les  venis,  d'épais  tourbillons 
de  fumée  dont  le  contact  avait  bronzé  les  poutres  et  la  mu- 
raille. 

.le  contemplais  ce  triste  bouge  avec  une  sorte  de  stupeur. 
Soit  que  je  l'eusse  mal  jugé  au  premier  aspect,  soit  que  mes 
dispositions  fussent  diirérentcs,  je  lui  trouvais  un  air  mal- 
.sain  et  délabré  qui  ne  m'avait  pas  d'abord  autant  frappé. 
iNos  meubles  mis  en  place  ,  et  la  présence  de  Geneviève,  loin 
de  l'égayer,  semblaient  l'avoir  assombri  ;  on  sentait  mieux 
la  difTérence  entre  le  logis  quitté  le  matin  et  celui  où  nous 
nous  trouvions  alors.  Paré  de  tout  ce  qui  pouvait  l'embellir, 
ce  dernier  ne  laissait  plus  de  doute  possible  et  se  montrait 
dans  sa  définitive  laideur. 

.Malgré  ses  elTorls  junir  paraître  satisfaite,  Geneviève  épi  ou- 
vait  un  malaise  qu'elle  ne  pouvait  cacher.  Elle  s'était  as.sise 
sur  le  foyer,  les  deux  coudes  appuyés  à  ses  genoux  ,  et  regar- 
dant devant  elle,  .l'étais  placé  à  l'autre  bout  de  la  pièce,  les 
bras  croisés.  Une  petite  chandelle  qui  finissait  dans  un  bou- 
geoir de  fer-blanc  nous  éclairait  seulement  assez  pour  voir 
notre  tristcs-se  et  notre  uiisèrc.  Je  ne  disais  toujours  rien  ; 
iliais  j'avais  le  c<ieur  gonflé  d'amerlnme.  Geneviève  fut  la 
première  i  sortir  de  cet  abatlement  ;  elle  se  leva  en  poussant 
un  soupir,  comme  si  elle  eût  pris  son  parti ,  chercba  le  pa- 
nier de  provisions  qu'elle  avait  apporté  de  Paris,  et  com- 
mença à  meltre  le  couvert  ;  mais  1-  pniii  m.iuquait.  .le  sortis 
pour  en  acheter. 

/,«  fiiile  à  une  prochiiinc  livraison. 


LES  CENS  DE  VILLE. 

On  .s'é'lève  à  la  ville  dans  une  indifférence  grossière  des 
choses  rm-ales  el  rliamptlres  :  on  distingue  .'i  pi'ine  la  plante 
qui  porte  le  chanvre  d'avec  celle  qui  produit  le  lin,  el  le  blé 
froment  d'avec  les  seigles,  et  l'un  ou  l'autre  d'avec  le  méteil; 
on  se  contente  de  se  nourrir  et  de  s'habiller.  .Ne  parlez  pas  j 
un  grand  uond>re  de  boiirgenis  ni  de  gtiérets  ,  ni  de  bali- 
veaux, ni  de  provins,  ni  de  regains,  si  vous  voulez  être  en- 
tendu, ces  termes  pour  eux  ne  .sont  pas  franf.iis  :  [wrlc.  aux 
uns  d'aunage  ,  de  tarif  ou  de  sous  pour  livre  ,  et  aux  aiures 
de  voie  d'appel,  de  requête  civile,  d'appointcment,  d'évoca- 
tion. Ils  connaissent  le  monde  ,  et  encore  ))ar  ce  qu'il  a  de 
moins  beau  et  de  moins  spécieux  ;  ils  ignorent  la  nature,  ses 
commencements,  ses  progrès,  ses  dons  cl  ses  lurgcsses.  I/'ur 
ignorance  souvent  est  volontaire,  et  fondée  sur  l'estime  qu'ils 
ont  pour  leur  profession  et  pour  leurs  lalenls  :  il  n">  a  si  vil 
pralicieu  qui ,  au  fond  de  son  élude  sombre  et  enfumée  ,  el 
l'esprit  occu|)é  d'une  plus  noire  chicane  ,  ne  se  préfère  au 
laboureur,  qui  jouit  d  i  ciel,  qui  cultive  la  terre,  qui  sèinc  à 
propos  et  qui  fait  de  riches  moissons  ;  et  s'il  entend  quelque- 
fois parler  des  premiers  hommes  ou  des  pniriaiclics,  de  leur 
vie  cliampèlrc  et  de  leur  économie,  il  s'étonne  qu'on  ait  pu 
vivre  en  de  tels  temps  ,  où  il  n'y  avait  encore  ni  oHices  ,  ni 
commissions,  ni  présidents,  ni  procureurs;  il  ne  comprei.d 
pas  qu'on  ait  jamais  pu  se  pas.ser  du  greffe,  du  parquet  et  de 
la  biivetle.  La  l5Rivi:p,r. 


CIIU'FIIES  SINGCLIEIÎS 
EMrr.oYKs  r.\n  i.t:s  astroi.ogl'ks  et  ATTttim  ks  ai  x 

CHALDÉE.NS. 

.Matthieu  l'àiis  raconte  dans  sa  Grande  chronique  (Ilis- 
toria  major  Aiigloruin)  que,  vers  l'an  i'I'tl,  nioorul  uiaiire 
Jean  de  ISasingestokcs ,  archidiacre  de  Leicesler,  homme 
très-érudil  dans  le  trivium  et  le  quadriviiim  (voy.  la  Table 
des  dix  premières  années) ,  et  pleinement  versé  dans  les 
lettres  grecques  et  latines.  11  ajoute  que  ledit  maître  Jean' 
avait  rapporté  en  .Vnglcterre  les  ligures  U'.iméralej  des  (lici.-, 
en  avait  donné  connaissance  à  ses  familiers,  et  leur  en  avait 
expliqué  la  siguitication.  —  Nous  reproduisons  exactement, 
d'après  la  traduction  française  que  .M.  Iluillard-lirébolles  a 
donnée  de  la  Grande  chronique  (1.  Vif,  p.  27:2),  les  signes  sin- 
guliers auxquels  Matthieu  Paris  attribue  cette  origine. 


J. 


j.        n.      -ux      jv       Y       \'i      "\-ii     Tm.     jx 

X        J(X     AX\      M.         I,        I.?.       j;x^    j.xix     il- 
Fis;.  I.  Figures  nnmètnle<  allrihiiée^  .Tiix  Grpc5  parM.nllIiieii  Paris. 

Cet  auteur  fait  remarquer  que  tous  ces  oiractères  se  dé- 
duisent d'un  type  imique,  savoir  d'une  droite  verticale  avec 
laquelle  d'autres  lignes  droites  fini  des  angles  aigus  ,  droiLs 
ou  obtus;  et  que  toutes  les  unités  simples  sont  formées  à 
l'aide  de  la  verticale  et  de  lignes  tirées  de  droite  à  gauche, 
tandis  q-e  les  dizaines  sont  formées  de  la  même  verticale  et 
de  lignes  lirées  de  gauche  à  droite. 

Ce  passage  do  Matlliiou  Paris  a  induit  en  erreur  Kabricius, 
l'abbé  Leba'uf .  les  coiilinunleni-s  de  l'histoire  littéraire  de  la 
l'iancc  par  les  bénédictins  ,  et  plusieurs  autres  écrivains  qui 
allribueiil  à  Jean  de  EasingestoKes  l'Iionncur  d'avoir  intro- 
duit en  Occident  les  figures  des  cliiîTrcs  grecs.  Cette  erreur 
n'a  pas  été  commise  par  M.  Charles  Jourdain,  qui,  dans  une 
Dissertation  sur  l'état  de  la  philosophie  naturelle  au  douzième 
siècle  (I8i8),  fait  remarquer  (pie  le  'l'iuitc  de  l'iinalyse  des 
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iioiiiliros,  oiivraf;c  écrit  ccilainemeiU  de  11Z|7  à  lliO,  rcii- 
fi'iinc  une  nienliim  furiinIlL'  (ks  cliillVes  grecs  et  un  lableau 
fort  rxact  do  la  coiiil)iiiaison  des  lettres  grecques  prises  arilli- 
méliiiucment  :  or  ces  lettres  servaient  véritablement  de  chif- 
fres aux  Grecs.  I/auteur  du  traité  dit ,  il  est  vrai ,  qu'on  se 
servait  rarement  de  ces  cliilTres,  tandis  que  les  six  lettres  C , 
IJ,  L,  V,  I,  X  ,  étaient  d'un  usage  général  ;  cependant  son  té- 
moignage n'en  subsiste  pas  moins  pour  prouver  que  remploi 
des  lettres  grecques  comme  cliilfres  n'était  pas  ignoré  de  son 
temps.  Mais  ce  qn'il  y  a  de  plus  curieux  ,  et  ce  qiu  parait 
avoir  échappé  à  M.  Jourdain  connue  à  l'autour  des  noies  pla- 
cées à  la  suite  de  la  Iraduclion  de  .Matthieu  l'àris ,  c'est  que 
l'introduction  des  cliill'ros  grecs  dans  rOccident  ronionlo  à 
une  époque  beaucoup  plus  recidée. 

L'avantage  de  la  notation  grecque  sur  la  notation  latine 
avait  paru  assez  considérable  pour  que  la  première  eill  pré- 
valu sur  la  seconde,  dans  certaines  circonstances,  plus  do 
quatre  siècles  auparavant ,  même  paiiiii  des  nations  qui 
avaient  inliniment  plus  do  rapports  avec  les  pays  latins  qu'a- 
vec l'empire  grec.  Trithèmo,  dans  son  célèbre  ouvrage  de  la 
l'olygraphie  ,  raconte  ,  d'après  le  témoignage  do  Bèdo  ,  qui 
\i\ait  à  la  lin  du  septième  siècle  de  notre  ère ,  que  les  .Nor- 
mands ,  à  répo(pie  do  leurs  premières  invasions  dans  les 
(iaules,  avaient  adapté  le  système  grec  aux  lettres  laliuos  dont 
ils  se  servaient  alors,  de  la  manière  snivanlc,  pour  écrire  les 
\in;^l-quatre  premiers  nombres; 

123406789       10 
31       12     l3      l4      XO      16     IJ      18    19     20 

n  ip  îK  vy  lÊ  n  13  !H  10^  X 

21     22    23     24 

K^  Kp  KV  Yâ 

l'ig.  2.  Yiril.ibli'  nolalion  numérale  ilcs  Grecs  cniploice  par  les 
No^nl.■lnll^,  d'apic^  P.cile. 

Ces  figures  ,  que  luiiis  reproduisons  exaclemont ,  d'ajjrès 
une  ancieunc  édition  do  la  l'olygraphie  (Cologne,  iôG/i,  pet. 
in-S),  pourraient  donner  lieu  à  des  remaïques,  à  des  rap- 
prochements singulier.s.  (lu'on  les  compaie  aux  apiccs  de 
Itoèce  {voy.  1S.VJ,  p.  l/l3) ,  et  l'on  y  reconnaîtra  certaines 
ressemblances  avec  quelques-unes  de  ces  apices.  Ce  qu'il  im- 
porto surtout  de  noter ,  c'est  qu'à  part  les  anomalies  des 
nombres  10  et  20  ,  tous  les  nombies  de  deux  chiffres  sont 
écrits  suivant  notre  système  actuel  de  mimération,  en  don- 
nant ime  valeur  de  position  aux  chilTres  dos  dizaines.  Je  n'en 
excepte  pas  le  caractère  unique  eniplojé  poiu'  représenter  le 
nombre  lU  ,  parce  que  ce  caractère  est  évidemment  une 
abréviation  dérivée  de  l'emploi  des  chill'res  1  et  i  ;  analogie 
bien  frappante,  qui  est  de  nature  à  corroborer  l'opinion  que 
notre  système  de  numération,  si  improiiremenl  attribué  aux 
Arabes  ,  a  une  origine  occidentale  ,  ou  au  moins  qu'il  a  été 
transmis  des  Grecs  à  nous.  Matthieu  l'àiis  s'est  donc  trompé, 
et,  quoique  fort  instruit  pour  le  temps  oii  il  vivait,  il  a  con- 
fondu avec  les  véritables  chilTres  grecs  le  système  tout  par- 
ticulier rapporté  par  Jean  de  liasingestokos ,  système  dont 
néanmoins  on  se  servait  en  Grèce  à  cette  époque. 

L'auteur  des  notes  de  l'édition  française  fait  observer  (pie 
ce  système  de  notation  semble  fondé  sur  le  même  principe 
que  celui  des  francs-maçons  :  un  inémc  signe  diversement 
varié,  dont  l'angle  droit  qui  ligiue  l'équorre  est  la  base,  et 
qui  suit ,  en  croissant  ))ar  dizaines ,  les  mêmes  trnusnnila- 
tions.  Ce  rapprochement,  (|ui  indique  une  origine  orientale, 
semble  conlirmé  jiar  les  termes  dans  lesquels  les  auteurs  du 
seizième  siècle  parlent  de  la  notation  en  question.  Kllc  con- 


stitue pour  eux  les  chilTres  astrologiques  ou  chaldéens.  Jean 
de  .Mniègue  (  Uronchorst )  ,  dans  son  traité  De  numeris 
{  Paris,  1Ô39),  raconte  que  ces  chilTres  lui  ont  été  commu- 
niqués par  Uodolphe  Palndamis  de  Mmègue  ,  dont  il  vante 
beaucoup  le  caractère  cl  l'érudiliou.  Los  figures  qn'il  donne 
dilTèrent  t\i\  peu  de  celles  de  Matthieu  Paris  ,  nolanimeut  m 
ce  que   la  ligne  type  est  tracée  horizontalemeiil  au  lieu  do 


(j  0  00 


FIg.  3.  Nolalion  numérale  des  a>^troIog(ics  .itlrilnu-c  auv 
Clialiléciis,  iraprès  Gcuiiîcs  Ileiiisdi. 

l'être  verticaleineut.  (icorgcslleniscli,  miklecin  ol  malhéoM- 
ticicn ,  en  a  exposé  ,  dans  son  livre  Vc  iuuiieralioi>e  (  Aug>- 
bourg,  IGOô),  un  tableau  plus  complet  et  mieux  disposj}  que 
celui  de  Jean  de  Minègne  :  nous  le  reproduisons  ici  ,  dans 
l'espoir  qu'il  pourra  être  utile  aux  personnes  qui  s'occupeiil 
de  déchilTrer  d'anciens  manu.scrits  relatifs  aux  sciences,  .'joiis 
cette  forme ,  la  loi  qui  lie  entre  elles  les  unités  des  dilTéronls 
ordres  ressort  de  la  manière  la  plus  claire. 

La  combinaison  des  traits  qui  représentent  les  uidtés , 
dizaines,  conlaines ,  mille,  permet  d'exprimer  un  nombre 
quelconque.  Jean  de  Mmègue  donne  les  exemples  suivants, 
relatifs  ù  l'époque  de  la  publicalion  de  son  livre  : 


Année  Je  l'ère  cliiclioinie  , 


i532. 


de  la  fuiidalion  de  Rome,     2293. 

de  la  création  du  monde,    6738, 

Quant  au  nombre  un  million  ou  mille  fois  mille,  on  l'écrit 

iisi  :        '       ou  »_J  . 

On  voit  que,  du  treizième  au  seizième  siècle,  le  principe 
du  chiIVre  grec,  chaldéen  ou  astrologique  était  resté  le  même, 
mais  qne  sa  forme  s'était  altérée  ,  puisque  ,  pour  corlaiiis 
nombres,  on  employait  des  traits  séparés,  tandis  qne,  d'après 
Matthieu  Paris,  ces  traits  devaient  toujours  se  couper.  On  a 
même,  à  ce  sujet,  une  indication  iini)ortaute  fournie  par  iiii 
dos  manuscrits  de  cet  auteur,  et  recueillie  par  la  traduction 


françaLse  ;  c'est  que  la  ligure  ci-contre, 
selon  les  Grecs  ,  embrassait  toutes  les 
ligures  numérales,  et  qu'eu  Grèce  beau-  : 


\, 


/^. 


y\~7: 


'f 


coup  de  tabellions,  pour  chiffrer  plus  vite,  écrivaient  au 
moyen  de  ces  ligures,  en  tirant  des  ligues  avec  des  baguettes 
préparées  à  l'avance. 

Ce  fait  curieux  montre  l'importauco  que  la  notation  nu- 
mérale des  astrologues  ou  des  Chaldéens  peut  avoir  dans 
l'élude  dos  pièces  manuscrites  du  Bas-Empire  ;  et  celte  no- 
tation, fort  peu  connue,  mériterait  de  l'être  davantage. 


BinEAUx  d'aboivxemejit  et  de  vente, 
vue  .Tacob,  oO,  piè>  de  la  rue  des  Petits-.^uguslins. 

Inipniiierif  de  L.  .MAitfintr,  rue  rt  liùlel  Mtg"oiï. 
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ClIEFS-D'OEUVllli:  DE  L'ANTIQUITÉ  ET  DE  LA  HENAISSANCE. 


/^^-^^fsn^^^^-i^^^^ //r^.<^<^i^^^^^ 


Clioi.x  d'oeuvres  de  r.iiillqullé  et  de  la  renaissance. —  Comiiosition  el  dessin  de  M.  Rouchet. 


L'arlisic  a  repi'éscmé  sur  le  premier  plnii  la  Pila ,  bassin 
contoiinnl  l'onu  saiiUe  dans  l'église  do  Sainl-Marc  de  VcnisL": 
la  partie  inférieure,  ornée  de  dauphins  et  de  tritons,  est 
un  autel  grec  d'un  tri\s-beau  travail  ;  la  vasque  et  le  relief 
où  l'on  voit  des  enfants  sont  de  la  fin  du  quinzième  siècle. 

A  gauche  ,  l'autel  qui  sert  de  piédestal  i  «ne  statue  de 
Moïse,  est  en  bronze  et  composé  par  Laurenzo  Ghiberii. 

l'itHIE  WIII, OcTOCRS  I  85o. 


Il  est  conservé  au  Musée  de  Florence.  Le  .Moïse  est  de  Fran- 
cavilla;  il  fait  partie  du  monument  Mcdicco,  dans  la  cathé- 
drale de  Milan. 

Le  piédestal ,  à  droite ,  est  de  lîaUlazar  l'eruzzi  ;  il  dé- 
core la  cour  du  palais  de  l'Université  à  Padoue. 

La  (igure  allégori([ue  de  la  Ciucrrc ,  que  supporte  ce  pié- 
destal, est  de  Léon  Lconi  Areliuo. 
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Sur  le  tioisif-ine  plan  sont  deux  candélabres:  l'un,  à  droite, 
est  lin  des  ornements  de  l'église  dclla  Saliita  à  Venise  ;  l'au- 
tre, il  gauche,  exécuté  par  Hiccio,  est  en  bronze  :  on  le  con- 
serve dans  l'église  de  Saint-Anloinc  à  Padoue  (voy.  la  Table 
décennale  ). 

Le  lutrin  est  une  oeuvre  trJ:s-rcmarquable  que  l'on  voit 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  à  Pérouse. 

l'jifin  la  décoration  qui  sert  de  fond  h  l'ensemble  de  la  gra- 
vure ,  est  empruntée  à  la  Julie  église  des  Miracles  à  Venise. 
Suivant  Cicognara,  le  plan  de  celte  église  fut  mis  au  con- 
cours dans  le  quinzième  siècle.  Les  plus  célèbres  arcliilecics 
de  l'Italie  envoyèrent  des  dessins;  on  ignore  le  nom  du  vain- 
queur; on  sait  seulement  que  la  construction  fut  conliéc  à 
Pictro  Lombarde. 


UNE  VISITE  DANS  UNE  FAlîUinUE  D'AIOL'ILLES. 

§  1.  liéflexions  préliminaires. 

Je  ne  sais  pourquoi  certains  sujets  semblent  condamnés 
à  échapper  presque  complètement  h  notre  attention ,  à 
n'être  irajlés  nulle  part  d'une  manière  complète  et  mé- 
thodique ,  bien  que  se  rapportant  par  une  foule  de  points 
de  contact  à  nos  besoins,  à  nos  usages,  à  notre  vie  maté- 
rielle de  tous  les  instants.  Il  a  fallu  qu'Adam  Smilli ,  dans 
un  livre  célèbre  ,  choisît  la  fabrication  dfs  épingles  comme 
le  type  des  avantages  olferls  par  la  division  du  travail ,  pour 
que  cet  exemple ,  souvent  répété  ,  lit  savoir  au  public  que 
réi)ingle,  cet  outil  à  la  fois  si  simple  et  si  petit,  passe  par 
les  niains  d'une  coniaiiie  d'ouvriers  avant  d'entrer  dans  la 
composition  de  la  toilette  de  nos  femmes.  Mais  Adam  Smith 
n'a  pas  parlé  des  aiguilles;  et,  pour  ime  foule  de  gens,  c'en 
est  assez  pour  que  les  aiguilles  restent  dans  un  état  d'oubli 
dont  ils  ont  bien  voulu  tirer  les  épingles.  Pourquoi  ce  dédain 
des  choses  dont  l'apparence  seule  est  vulgaire  ?  Sans  doute 
parce  que  nous  les  voyons  trop  souvent,  et  que,  sans  trop 
nous  en  rciidre  compte,  nous  croyons  en  savoir  assez  par 
le  molif  seid  que  nous  les  avons  tous  les  jours  sous  les  yeux. 
C'est  une  erreur  et  presque  une  injustice.  Dans  les  sujets 
les  plus  petits  en  apparence,  il  y  a  beaucoup  de  points  di- 
gnes d'étude  et  souvent  même  d'admiration.  Seulement  il 
faut  choisir  et  connaître.  Dans  le  cours  d'un  voyage  qui  m'a 
conduit  récemment  jusqu'aux  bords  du  Uliin  ,  j'ai  été  à 
même  do  visiter  l'un  des  principaux  établissements  d'Aix- 
la-Chapelle,  cl  d'y  suivre  dans  ses  détails  la  fabrication  des 
aiguilles.  Cette  vue  a  été  pour  moi  toute  ui-.e  révélation.  Aui 
souvenirs  de  cette  vislic ,  li\és  daburd  à  l'étal  de  simiiles 
notes ,  j'ai  voulu  joindre  l'élude  des  documents  épars  qui 
existent  sur  ce  sujet.  BientcH  les  notes  se  sont  étendues; 
mais  ma  I4che  a  été  d'autant  plus  ditTicile  que  l'art  de  l'aj- 
guillier  est  un  do  ceux  qui  n'ont  pas  été  décrits  dans  la  belle 
collection  de  rancicnna  Académie  des  sciences,  et  que  les 
descriptions  de  cet  art ,  dans  les  deux  Encyclopédies  fran- 
çaises et  dans  rEnryclupédie  britannique,  sont  extrêmement 
incomplèlcs. 

S  2.  Différentes  espèces  d'aiguilles. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'espèces  différentes  d'aiguilles. 
Les  aiijuitles  à  coudre  sont  distinguées  par  leurs  numéros 
d'ordre.  Parmi  les  aiguilles  ordinaires ,  celles  du  n"  1  sont 
lis  plus  grosses.  Les  aiguilles  assorties  ne  comprennent  ha- 
bituellement que  les  dix  premiers  numéros  ;  cependant  on 
fait  des  assortiments  jusqu'au  n°  12.  Les  n°'  10  à  12  sont 
employés  à  lu  couture  des  gants  fins;  on  va  jusqu'au  n"  16 
pour  les  ouvrages  en  perles.  Les  aiguilles  dites  «  la  coupe, 
à  l'usage  des  tailleurs,  portent  les  lettres  d'ordre  de  A  à  !•', 
et  les  plus  grosses  sont  désignées  par  les  .signes  /|A,  3A,  2A. 
En  dehors  de  ces  numéros  et  de  ces  lettres,  il  y  a  les  aiguilles 
que  l'on  appelait  autrefois  passe-grosses  ou  passe-trés- 
grosses;  elles  n'ont  rien  de  particulier  que  leur  grosseur. 


Les  aiguilles  de  chirurgie  ont  différentes  formes,  suivant 
la  nature  des  opérations  auxquelles  on  veut  les  employer. 
Des  aiguilles  spéciales  sont  emplovées  parle  relieur,  le  ga!- 
nier,  le  gantier,  l'emballeur,  le  matelassier,  le  sellier,  le  ta- 
pissier, la  brodeuse,  le  bonnetier ,  le  voilier,  etc.  On  dis- 
tingue encore  l'aiguille  du  blanchisseur  de  cire,  l'aiguille  h 
cheveux  ,  Taiguille  pour  faire  les  filets  à  réseaux  de  licelle, 
l'aiguille  à  cmpuiuter,  l'aiguille  de  cliiisse  des  métiers  à  drap, 
l'aiguille  à  mèche  des  chandeliers,  l'aiguille  à  tricoter,  etc. 
Lorsque  les  perruques  étaient  de  mode  ,  on  se  servait  beau- 
coup d'aiguilles  fendues  par  les  deux  extrémités  pour  faire 
les  réseaux  sur  lesqiu'ls  les  perruquiers  appliqinùent  les 
tresses  des  cheveux  dans  le  montage  de  ces  chevelures  arti- 
ficielles. 

On  employait  autrefois  des  aiguilles  parUculière*  h  la  des- 
truction des  loup?.  On  prenait  deux  aiguilles  pointues  .aux 
deux  bouts;  on  les  mettait  en  croix,  et  on  les  attachait  l'une  à 
l'autre  avec  nu  crbi  de  cheval  qui  tendait  ii  les  maintcni^r  ainsi 
croisées.  On  les  repliait  avec  effort  pjur  les  enfoncer  dans 
un  morceau  de  viande  qu'on  jetait  dans  un  endroit  fréquenté 
par  les  loups. 

Les  loups  mangent  gloiilonnenieiil  ; 

Aussi  le  morceau  de  viande,  avec  les  aiguilles  qu'il  renfer- 
mait ,  était  avalé  par  l'animal  goulu.  Pendant  la  digestion  , 
les  aiguilles  reprenaient  leur  première  position  en  vertu  de 
l'elTort  de  la  ligature  en  crin ,  et  les  piqilrcs  que  les  qiuitre 
pointes  de  la  croix  déterminaient  dans  les  inleslins,  ame- 
naient assez  proniplement  la  mort. 

•<  Les  aiguilles  pour  la  chas^'e  au  sanglier,  dit  l'Ency- 
clopédie méthodique ,  sont  aussi  des  fils  de  fer  ou  lardons 
que  les  valets  de  chiens  pour  sanglier  doivent  porter  pour 
panser  et  recoudre  les  chiens  que  les  défenses  du  sanglier 
auront  blessés,  n 

§  3.  Histoire  des  aiguilles. 

Suivant  le  Dictionnaire  des  origines ,  l'antiquité  grecque 
et  romaine  attribuait  à  une  femme  l'invention  des  aiguilles. 
Dans  les  temps  modernes,  ce  serait  en  15i5  que  les  pre- 
mières aiguilles  auraient  été  fabriquées  en  Angleterre  par  un 
Indien  ;  le  secret  de  ses  procédés,  perdu  après  sa  mort,  au- 
rait été  retrouvé,  en  1560,  par  Christophe  Creening. 

Poppe,  dans  son  Histoire  de  la  technologie  ,  en  allemand, 
donne  quelques  indications  utiles.  Nous  lui  empruntons  les 
passages  suivants  : 

"  Il  n'est  pas  douteux  que  les  premières  aiguilles  régulières 
n'aient  été  fabriquées  avec  un  métal  battu  et  étiré  ;  il  semble 
bien  que ,  façonnées  d'abord  au  marteau  sur  renclume  en 
forme  de  broche  allongée,  elles  étaient  finalement  munies, 
par  un  recourbement  de  la  tige ,  d'un  œil  dans  lequrl  on 
pouvait  faire  passer  le  fil.  Mais  la  diu'eté  et  la  roideur  con- 
venables ,  le  poli  et  le  décroisscment  de  diamètre  nécessaire 
entre  l'œil  et  la  pointe  manquaient  encore  i'i  ces  aiguilles. 
Ce  fut  seidcment  au  commencement  du  qiiatorziîtne  siècle , 
lorsque  l'on  eut  inventé  l'art  d'étirer  le  métal  et  de  le  passer 
à  la  libère,  que  l'on  fut  en  état  d'apporter  plus  de  perfection 
à  leur  fabrication.  On  employait  le  (il  d'arcbal  en  le  cou- 
pant avec  des  ciseaux,  suivant  la  longueur  des  aiguilles; 
une  des  extrémités  de  ces  tronçons  était  époinlée  et  l'autre 
aplatie ,  pour  que  l'on  pût  y  pratiquer  plus  facilement  une 
ouverture.  Cette  ouverture  consistait  d'abord  en  une  f.'nle 
que  l'on  déterminait  par  une  double  coupure  pratiquée  simul- 
tanément des  deux  côtés ,  et  dans  laquelle  on  entrait  le  fil. 
Cette  espèce  d'aiguille  portail ,  en  allemand ,  le  nom  de 
glufen.  Bientôt  on  trouva  qu'il  était  meilleur  et  plus  com- 
mode de  percer  l'ouverture  îi  l'intérieur,  sauf  à  la  finir  à  la 
lime,  s'il  le  fallait. 

..Dès  l'année  1370,  Nuremberg  renfermait  une  corpo- 
ration d'aiguilliors.  Aiigsbourg  en  cul  aussi  quelques  années 
plus  tard,  et  .successivement  ils  se  répandirent  dans  les 
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autres  pailios  de  rMloningnc.  Angsboiug  avait  encore  dns 
faisoms  de  glufen  au  q(iiiizii'')ne  siicle.  L'Anglrterre,  la 
France  cl  les  antres  pays  appriieiit  de  l'AlleiiLigne  l'art 
de  f.ibnquer  les  aiguilles  à  coudre  ,  el  ini^inc  les  lîplngles. 
Peu  à  peu  l'art  de  coiifeclioniier  les  aiguilles  se  répuiidil. 
On  sentit  le  besoin  de  l'açotiner  d'une  uianièrc  parliculitre 
le  ni  desliniî  h  la  fabrication  des  aignilles ,  de  manière  que 
les  aiguilli':i  fussent  à  la  fois  dures  à  lii  pointe  et  peu  fragiles. 
Ces  pcrfeclioDiicincnls  sont  principalement  dus  à  l'Angle- 
terre ,  dont  les  manufactures  d'aiguilli's  tflaictil  déjà  Irfts- 
félèbrcs  dans  la  première  moilié  du  dix-liuilii'ine  siècle.  Ce 
fut  dans  ce  pays  que  l'on  lit  pour  la  première  fois  des  ai- 
guilles en  acier  de  ctoentalion  ,  que  l'on  transformait,  au 
moyen  du  charbon  de  bois,  en  acier  allemand  ,  cémenté  une 
sccon;!e  fois ,  et  <|ue  l'on  forgeait  enlin  en  paquets.  l'eu  d'an- 
nées après,  les  Anghtis  trouvèrent  aussi  le  moyen  de  fabri- 
quer des  aignillcs  en  acier  fondu  ;  ce  fut  à  un  certain  Slieward 
que  l'on  dut  les  principaux  perfectionnements  de  cet  art.  » 

$  li.  Induslrio  des  aiyuHles  en  France,  avant  la 
révolution. 

En  France,  le  nom  {Vaiguitlier  se  donnait  également  h 
l'artisan  qui  fabriquait  les  aiguilles ,  et  au  marcband  qui  les 
vendait.  Les  aiguilliers  formaient,  £i  Paris,  une  rommunauté 
dont  les  premiers  statuts  sont  da  15  f.eptenibrc  1509.  Par 
ces  statuts,  ils  sont  qualiliés  maîtres  aiguillicrs-aléniers  et 
faiseurs  de  burins,  carrdets  cl  autres  petits  outils  servant 
aux  orfèvres,  cordonniers,  boiurclicrs,  etc. 

Suivant  ces  statuts,  nul  ne  pouvait  être  reçu  maître  avant 
qu'il  eût  atteint  l'ilgc  de  vingt  ans  ;  il  devait  avoir  été  en 
apprentisfage  pendant  cinq  ans,  avoir  servi  les  maîtres  trois 
ans  en  qualité  de  compagnon,  et  enfin  fait  un  chef-d'œuvre. 
Les  fils  de  maîtres  étaient  reçus  après  un  seid  examen. 

Chaque  maître  était  obligé  d'avoir  sa  marque  particulière, 
dont  l'empreinte  sur  table  de  plomb  était  déposée  chez  le 
procureur  du  roi  au  Cbùti'let. 

Vers  la  lin  du  dix-builièmc  siècle  ,  la  communauté  des 
aiguilliers  fut  réunie  à  celle  des  maîtres  épingliers.  Les  lettres- 
patentes  qui  consacrent  celte  fusion  sont  de  l'iU5. 

IjBs  jurés  des  deux  coni.niunautés  réunies  furent  réduits 
au  nombre  de  trois  :  deux  ai;;i!il!i"rs  et  un  épinglicr.  On  lit 
quelques  cliangemcnts  aux  statuts  ,  dont  la  majeure  partie 
restaen  vigueur. 

Plus  tard  ,  les  aiguillelicrs ,  c'est-à-dire  les  fiibricaiits  ou 
marchands  de  lacets  et  d'aiguillettes,  furent  incorporés  à  la 
communauté  des  épingliers-aigullliers-aléniers-chaînetiers. 
Les  leilres-patcntes  enregistrées  en  parlement  le  21  août 
176i  en  font  un  seul  et  même  corps  de  métier  dont  les  sta- 
tuts sont  commims. 

Les  aiguilles  de  Paris  avaient  beaucoup  de  réputation  ,  et 
l'on  a  continué  >)  appeler  de  ce  nom  une  espèce  d'aiguilles 
chinsics  et  de  bonne  qualité,  qui  se  fait  îl  Aix-la-Cliapelie. 

Ce  fut  en  1789  que  fut  fniidée  à  l'Aigle,  en  N'ormaiulie,  la 
première  manufacture  d'aiguilles ,  par  M.  l'icucher  qui  diri- 
geait alors  une  importante  trélilerie  de  laiton. 

La  population  de  l'Aigle  était  dan?  les  conditions  d'apti- 
tude tou  les  particulières  poiu- cotte  industrie  ,  puisque,  de 
temps  immémorial ,  elle  était  adomiée  à  la  clouterie ,  à  la 
trélilerie  cl  à  la  confection  des  épingles.  Cependant  les  pre- 
miers essais  n'eurent  aucmi  succès ,  probablement  pour  n'a- 
voir pas  été  suivis  avec  assca  de  persévérance. 

S  5.  Industrie  des  aigailles  en  France ,  depuis  la 

rcvoliilion. 

Au  commencement  de  ce  siècle  ,  nos  manufactures  de  Li 
rive  gauche  du  Uliin  nous  dispensaient  d'avoir  recours  à 
l'étranger.  Le  rapport  du  jury  de  l'exposition  des  produits 
de  l'industrie  en  180G  renferme  ù  ce  sujet  le  passage  suivant  : 
«  Les  Anglais  nous  fournissaient  autrefois  des  aiguilles  à  cou- 


dre et  h  tri'-oter;  anj'jiMd'iiui  elle»  .•■'■  faliriqijenl  en  Ir.incc 
avec  autant  de  perfection  que  chez  l'étranger.  Ccllci  qui  pro- 
viennent des  fubri(p:M  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Borcetle,  dé- 
partement de  la  lloer,  soutiennent  la  comparaison  btcc  les 
aiguilles  que  le  commerce  estime  le  plu»;  elles  réunlsï'.ent 
à  une  bonne  forme  le  degré  d''  trempe  et  le  poli  nécessaires. 
Les  assortiments  sont  complets  et  peuvent  satisfaire  !x  Ions 
les  berolns.  Le  jury  a  décerné  imc  médaille  d'or  aux  fabri- 
ques d'aiguille»  à  coudre  et  ù  broder,  d'Aix-la-Chapelle  cl  di 
Borcette.  ■> 

En  1815,  nous  étions,  comme  aujourd'hui,  éloignés  du 
nliin  ,  et  la  France  de  Louis  XIV  devenait ,  pour  cette  indu:^ 
trie,  tributaire  de  l'étranger.  Quelques  tentative»  furent 
faites,  pour  nous  allranchir  de  ce  tribut,  dès  les  premières 
annéesde  la  restauration.  Mais  il  faut  que  les  aiguilles  sorties 
de  i!os  fabriques  aient  été  pendant  longtemps  d'une  qualité 
bien  inférieme,  poi;r  qu'il  ne  leur  ail  été  décerné  aucune 
récompense  avant  18'i3  par  les  jurys  nommés  pour  l'exa- 
n'.en  des  tiroduits  de  Pindustrie  française.  «  Il  y  a  peu  de 
temps  encore ,  dit  le  rapport ,  que  la  France  ne  porsédait 
point  d"  manufactures  d'aiguilles;  aujourd'hui  on  en  compte 
trois  :  deux  à  l'Aigle,  dans  la  département  de  POrne,  et  u::e 
à  Paris.  Vn  seul  de  ces  élablisseinents  a  envoyé  des  prt>duils 
à  l'exposiliun  ;  il  a  été  crée  en  1820.  C'est  celui  dont  nous 
allons  parler.  —  MM.  Se\in  tle  Bcamegard  et  Vanhouîcm  , 
à  l'Aigle,  oui  exposé  des  aiguilles  ù  coudre  et  Ji  tricoter,  qui 
sont  cannelées  et  percées  au  moyen  d'une  machine.  Ces  ai- 
guilles sont  de  bonne  qualité  ei  d'un  prix  modique. —  Le  jury 
décerne  îi  MM.  Sevin  de  ISeauregard  et  Vanhoutcm  une 
médaille  de  bronze.  » 

Il  ne  paraît  pas  que  ,  de  1823  à  1827,  le  progrès  ait  éié 
bien  sensible;  car  le  jury  central  se  borna  à  décerner,  en 
18l!7>  "»c  noi'.velle  suéUaille  de  bronze  au  méu:c  établisse- 
ment. Nous  trouvons  scuienient,  dans  le  rapport  pidilié  5 
ce  sujet,  que  le  procédé  mécanique  employé  pour  la  canne- 
lure et  le  perçage  produit  une  grande  économie  de  temps 
et  de  main-d'reuvrc  ;  que  la  machine  Ix  canneler  opère  sur 
dix-huit  mille  aiguilles  par  jour,  et  la  machine  à  percer  sur 
dix  mille ,  tatidis  qu'un  ouvrier,  dans  une  journée  ,  ne  peut 
faire  la  tête  qu'à  quinze  cents  aiguilles. 

Lors  de  l'exposition  de  18:ii,  on  constata  quelques  progrès. 
Un  des  exposants  de  l'Aigle  obtint  une  médaille  d'argent  pour 
un  ensemble  de  produits  parmi  lesquels  ijgu.aicnl  des  ai- 
guilles. In  autre ,  de  la  même  ville ,  reçut  la  médaille  de 
broiize  ;  un  troisième  exposant,  d'Amboise  (Indre-et-Loire), 
oblinl  aussi  cette  médaille.  «  11  n'y  a  pas  encore  quinze  ans, 
disait  le  jury,  il  n'existait  pas  une  seule  manufacture  d'ai- 
guilles en  France.  Cette  labrication  ne  date  guère,  chez 
j  nous,  que  de  1820;  mais  elle  a  fait  de  rapides  progrès  et 
I  pris  de  très-grands  développements.  Néanmoins  nous  tirons 
encore  annuellement  de  Pétranger  pour  plus  dé  1  500  000  fr. 
d'aiguilles.  «  On  ajoutait  que  l'on  était  arrivé ,  à  PAigle ,  à 
produire  des  aiguilles  «  inférieure»  sans  doute  à  ce  que 
ji  l'Angleterre  olfrc  de  plus  parfait ,  mais  déjà  très-remar- 
)i  quables  ;  elles  donnent  lieu  d'espérer  que  bientôt  nou3 
»  égalerons  nos  rivaux  dans  ce  genre  d'industrie.  •> 

Le  rapport  sur  les  produits  de  l'exposition  de  1839  est 
'  au=bi  d'un  grand  intérêt ,  et  pour  les  progrès  qu'il  constate, 
et  pour  les  détails  liisiuriq.:o.î  qu'il  donne.  C.-tto  année,  une 
I  médaille  d'or  fut  décernée  à  .M.  Cadou-'l'aill.'i'er. 

Trois  autres  médailles  furent  encore  disîriijuées  en  lf33î 
une  d'argent  à  un  fabricant  de  l'Aiyle,  et  deux  de  bronze 
à  des  établissements  d'.'^mboise. 

L'exposition  de  18i4  constata  de  nouvca'ix  progrès.  La  fa- 
brique de  Mérouvel,  près  PAii'île,  occupait  alors  près  de  deux 
cents  ouvriers,  tous  Français,  et  produisait  chaque  année  peur 
250  00!)  fr.  d'aiguilles.  Deux  établissements  s'étaient  élevés, 
I  l'un  à  Vaise,  près  de  Lyon,  l'autre  à  Metz,  fondés  loi:s  deux 
I  par  des  f.ibricants  d'Aix-la  Chapelle.    Le   j)remier  pouvait 
'  livrer  ses  aiguilles  à  des  prix  moiiulres  d'un  cinquième  que 
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Fig.  3.  Atelier  d'empointeric 


Fi".  I.  Ticfilorie. 


Tij.  2.   Rclres^asc  des  fils  coui.es  pour  deux  ûiguilU-s  inm.  Iles. 
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r.'liii  (1rs  iii^îiiillcs  <l'Aix-la-Cliapcllo  ;  le  second  produisait 
ciiKl  à  >i\  n'iil  iiiillf  aiguilles  p.ir  scm.iiiic,  au  prix  (le  li  fr.  à 
IJ)  fr.  le  iiiilie,  cl  sa  tal)iicali(iii  l"lal>'  sVncvail  à  llil)  OUI)  fr. 
par  an.   L'un  occiipall  cciil  ciiKiiiaiilc,  WmUx  soixaiile-(li\ 

oiivrli'is. 

U'S  alyiiiUos(l(M-,cs(miorcnl(-'s  faliricpics,  surloiil  celles  ûv 
Mt'roiivcl,  fiuciil  jii!,'t!t'S  de  buuiie  (|iialit(''  rt  propres  à  sou- 
tenir la  concurrence  (Mranb'ère.  Lej'.iry  lil  ressorlir  le  iiu;rile 
du  directeur,  M.  Victor  Vautillard,  qui,  d'abord  simple  ou- 
vrier dans  celle  fabrifpio,  avait  su  la  relever,  aprfis  (pie  deux 


Fi;;.  4.  F-sLimpage  ilei  aiguiller  jumelles  avant  leur  si'para'ion. 

socWtés  s'y  (liaient  ruinées.  Une  médaille  d'argent  fut  décer- 
née à  M.  Vantillard. 

§  G.  Indication  OclaiUée  des  opérations  qn'e.zige  la  fa- 
brication dc:t  aiijiiilUs. —  Première  série  d'opérations  : 
façonnage  de  l'aiijuiUe  brute. 

L'ne  aiguille  passe,  avant  d'être  livrée  au  coniinercc,  par 
les  mains  de  plus  de  (pialre-vin;^'Is  ouvriers  dillérenls.  Les 
nombreuses  opérations  ((u'elle  doit  subir  peuvent  se  diviser 
en  cinq  séries  distinctes  : 

l.a  première  comprend  toutes  les  opé'ralions  relalives  au 
façonnage  de  l'aiguille,  c'est-à-dire  à  la  con\er5ion  du  (il 
métallique  en  aiguilles  brntcs. 


Fig.  6.  Limage  peur  «(-parer  les  aiguilles  nouvelles. 
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La  sccoinlc  série  a  pour  objet  la  trempe  et  le  recuit  dos 
aiguilles  brutes. 

La  troisif'me  série  est  relative  au  polissage. 

La  quatrième  série  a  pour  but  d'iurivcr  au  triage  des  ai- 
guilles polies. 

La  cinquième  cnliu  comprend  et  l'aQiuagc  et  la  mise  eu 
paquets  des  aiguilles  pour  lus  livrer  au  commerce. 

La  première  série  renferme  une  vinglainc  d'opérations 
distinctes  dont  voici  l'énumérallon  : 

i"  opération.  Choix  des  fils.  On  commence  par  examiner 
la  qualité  des  fils  d'acier,  et  pour  cela  ,  on  en  coupe  quelques 
bouts  ù  cliaquo  boite.  On  les  met  chauffer  dans  mi  four  ou 
jKjèlc  dont  la  grandeur  inléricure  est  de  /i  à  5  décimèlrcs,  et 
on  les  trempe  dans  l'eau  froide  lorsqu'ils  .sont  ronges  ;  on 
les  casse  ensuite  entre  les  doigts  pour  juger  de  leur  qualité  ; 
on  met  à  part  les  bottes  auxquelles  apparl  euneut  les  plus 
cassants;  elles  servent  pour  les  aiguilles  dites  anglaises. 

2'  opération.  Calibrag'.'  des  fils  i  l'aide  d'une  jauge  dont 
les  fentes  représentent  toutes  les  grosseurs  des  lils  dont  on 
a  besoin  ;  on  examine  si  le  fil  d'nne  inénic  botte,  prison 
différents  points,  est  d'une  grosseur  bien  uniforme.  Celte 
opération  se  lait  sans  délier  les  bottes  ;  on  renvois  à  la  liiièrc 
celles  dont  le  fil  n'est  pas  rond  ou  n'est  pas  égal. 

o'  opération.  Les  lils  ([u'un  renvoie  à  la  lilière  ont  d'a- 
bord besoin  d'être  décrassés,  c'e;t-à  tlire  dépouillés  d'un 
enduit  noir  dont  on  les  couvre  dans  les  trélilcries  pour  les 
garantir  de  la  rouille.  Un  ouvrier  décrasse  ces  (ils  <'i  la  main 
eu  les  frottant  avec  du  mâchefer  qu'il  lient  dans  lui  mor- 
ceau de  linge. 

à'  opéraiion.  On  passe  alors  ces  fils  à  la  lilièro  ;  ii;i  ou- 
vrier les  tire  avec  une  tenaille  à  la  main  ;  il  les  graisse  avec 
un  peu  de  lard  pour  faciliter  le  tirage. 

5*  opération.  Ojv.v.wg  l'opération  précédente  ne  ii'iit  se 
faire  ?ansque  la  tenaille  lai>se  les  marqi'.cs  de  sa  pression  sur 
les  iils ,  on  est  obligé ,  pour  les  cITaéer,'  de  faire  passer  ces 
lils  dans  une  deuxième  lilièio  ,  et  ou  les  élire,  cette  seconde 
fois,  en  tournant  le  dévidoir  sur  lequel  ou  les  fait  enrouler, 
alin  qu  j  le  fil  puisse  y  passer  sans  éprouver  une  grande  ré- 
sistance. 

Chaque  usine  est  donc  poiu'vue  d'tuie  trélilerie  qui  donne 
au  lil  entré  brut  le  calibre  convenable  pour  les  dilVérenles 
espèces  d'aiguilles.  Notre  figure  1  représente  le  mécanisme 
d'une  de  ces  petites  trélileries.  On  voit  que  des  engrenages 
mettent  en  mouvement  des  cylindres  verticaux  ,  autour  des- 
quels s'enronle  te  lil  à  mesure  qu'il  soii  de  la  filière.  Le 
dessjn  indique  le  moment  où  l'ouvrier  ess;iie  la  filière  qui 
doit  o]!érer  sur  le  (il. 

0"  opéra'.ion.  Dévidage  dos  bottes  de  fil  d'acier. 

Ici  commence,  à  proi^rcment  parler,  le  façonnage  de  l'ai- 
gnillc  brute. 

On  place  une  botte  de  fil  d'acier  sur  tm  dévidoir  dont  la 
forme  est  celle  d'un  cône  tronqué  ,  tonrnaiit  autour  d'un  axo 
vertical ,  la  petite  base  on  haut ,  alin  que  la  botte  puisse 
s'arrêter  à  une  hauteur  quelconque  proportionnée  \\  son  dia- 
mètre ;  on  développe  le  lil  siu' un  rouet  composé  de  quatre 
bras  en  croix  ,  longs  chacun  i!o  10  décimètres ,  et  qu'on  fait 
tourner  à  l'aide  d'une  cheville  placée  au  milieu  de  la  lon- 
gueur d'un  des  bras,  et  servant  de  manivelle. 

7'  opéralion.  On  ô!e  ensuite  la  nouvelle  bulle  lic  fil  qui 
enveloppe  le  rouet;  on  In  coujie  en  deux  endroits  diamétra- 
lement opposés ,  soil  à  l'aide  d'une  cisaille  ù  main  ,  soil  à 
l'aide  d'une  cis^iille  mue  mécaniquement.  Il  en  résulte  deux 
faisceaux  composés  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  fils  longs 
de  26  à  27  décimètres. 

8'  opération.  Ces  faisceaux  de  fils  sont  alors  coupés  en 
morceaux  d'une  hiugucur  égale  à  celle  de  deux  aiguilles,  et 
même  un  peu  plus  grande. 

La  cisaille  mécanique  qui  sert  i  cette  opéralion ,  donne 
une  vingtaine  de  coups  par  minute  ;  il  faut  deux  coups  suc- 
cessifs pour  couper  le  faisceau  de  cent  fils;  le  coup-suivant 


est  perdu;  de  sorte  qu'en  dix  heures  la  machine  coupe  pliiî 

'  de  quatre  cent  mille  bouts  do  !il  d'acier,  qui  doivent  servir 
it  faire  phr,  de  huit  cent  mille  aiguilles. 

0'  opération.  Les  fils,  coupés  deMa  longueur  de  deux  ai- 
guilles, sont  en  partie  plies  et  courbés  ;  il  faut  les  redresser  : 
c'est  ce  qu'on  fait  très-promptement,  et  d'une  manière  ausii 
simple  qu'ingénieuse,  h  l'aide  d'un  banc  £i  presser,  de  dei'ik 
anneaux  et  d'une  règle  à  jour. 

.  Cette  opération  consiste  :  1°  à  placer  dans  deux  anneaux 
cinq  à  six  mille  fils  bien  serrés  et  bien  pressés  ;  2°  à  poser  le 
rouleau  ou  faisceau  qui  en  résulte  sur  un  banc  uni,  couvert 

,  d'une  plaque  de  fonte  ,  après  avoir  chauffé  préalablemcnl  ce 
rouleau  jusqu'au  rouge  cerise,  dans  un  four  établi  à  cet  ell'ol; 
y°  i  aj)i)li.]uer  dessus  une  règle  à  jour  appelée  râpe,  do  ma- 
nière que  les  deux  anneaux  se  trouvent  d.ms  les  intervalles 
de  la  règle,  et  faire  allex  et  venir  cette  règle  cimiou  six  "fois 

!  eu  appuyant  sur  le  faisceau,  ce  qui  le  fait  tourner  sur  lui- 
même  et  redresse  presque  en  un  clin  d'reil  tous  les  fils  qui  le 
composent.  Au  lieu  de  faire  cette  opération  avec  la  règle  à 
main,  on  la  fait  plus  promptement  et  mieux  avec  la  règle  à 
bascule  représentée  dans  la  fig.  2.  La  plaque  de  fonle  est  re- 
couverte de  sable  que  l'on  puise,  à  l'aide  d'une  spatule,  dai::i 
la  caisse  placée  à  la  partie  infériom'o  de  la  figure.  Lorsqu'un 
paquet  est  redressé,  l'ouvrier  appuie  le  pied  sur  la  pédale  :  l.i 
bascule  joue,  la  ràpc  est  soulevée ,  et  on  enlève  facilement  le 
rouleau. 

10'  opération.  Les  fils  dressés  sont  portés  h  l'aiguiserie. 
L'aiguiseric  ou  cmpointerio  consiste  ordinairemeni  en  28  ou 
iiO  meules  distribuées  dans  les  divers  étages  d'un  bâtiment, 
et  mues  par  une  seule  roue  hydraulique  ou  par  une  machine 
à  vapeur. 

I  Les  moules  ont  5  décimètres  et  12  à  1^  centimètres  d'épais- 
seur; elles  sont  de  grès  quartzeux  ,  de  couleur  grise  tirant 
sur  le  blanc,  d'un  grain  brillant  et  d'une  dureté  moyenne. 
Comme  ces  meules  tournent  avec  tme  grande  vitesse  ,  et 
qu'elles  sont  sujettes  i'i  éclater,  leur  partie  antérieure  est  ca- 
chée par  luie  tôle  forte,  ouverte  an  milieu  sur  une  hauteur 
de  2  décimètres  et  une  largeur  i:n  peu  plus  grande  que  l'é- 
paisseur des  meules,  comme  on  le  voit  fig.  3. 

Chaque  ouvrier  qui  est  assis  vis-ù-vis  de  chaque  meule 
prend  en  ses  mains,  entre  le  pouce  et  l'index , cinquante  ou 
soixante  fils,  et  les  présente  par  un  bout  sur  la  partie  décou- 
verte de  la  meule  ;  il  appuie  sur  ces  fils,  à  l'aide  d'un  doiglier 

^  de  cuir  fort  qu'U  fait  aller  et  venir  pour  leur  imprimer  à  tous 
à  la  fois  un  mouvement  de  rotation  sur  eux-mêmes .  ce  qui 
est  nécessaire  poia-  que  les  pointes  soient  coniques.  L'habileté 
de  l'ouvrier  consiste  .'i  prendre  .'i  la  fois  le  plus  grand  nombre 
de  fils ,  et  à  leur  imprimer  un  mouvement  de  rolaiiou  bien 
régulier  pour  que  la  conicité  soit  parfaite. 

Ce  premier  travail  sur  la  meule  se  nomme  dé(iro.^si.<:.tagc. 
Les  fils,  échauffés  par  le  frottement  de  la  meule,  rougissent 
bientôt  ;  l'ouvrier  les  éteint  dans  une  caisse  pleine  d'eau  qu'il 
a  près  de  lui ,  et  il  continue  de  dégrossir  les  pointes  d'autres 
fils.  L'ouvrier,  pour  garantir  sa  vue  des  étincelles  brrdanles 
qui  s'éparpillent  en  tous  sens ,  porte  sur  la  tcte  un  chapeau 
dont  le  large  bord  ,  rabattu  sur  son  visage  ,  est  percé  ))our 
recevoir  un  verre  de  12  à  15  centimètres  de  longueur  et  de 
5  à  6  centimètres  de  largeur. 

On  emploie  encore,  à  l'exemple  des  Anglais,  un  garde-vue 
plus  commo<lc  ;  c'est  un  carré  <le  verre  dont  le  cadre  en  fer 
est  mobile  :  l'ouvrier  le  place  devant  la  meule ,  et  se  garantit 
ainsi  du  danger  des  éliuccHes.  Sa  mobilité  facilite  le  net- 
toyage, et  sa  grandeur  permet  de  voir  tout  l'onseuiblo  de  l'o- 
péralion. 

Les  meules  sont  tendres  et  friables,  et  elles  s'usent  rapide- 
ment el  inégalement.  Il  faut  souvent  les  retailler.  Lorsque  ce 
cas  arriNO  ,  l'ouvrier  prend  un  charbon  qu'il  lient  dans  une 
position  fixe  près  de  la  meule  qui  tourne ,  et  do  manière  îi 
marquer  en  noir  les  endroits  saillants  qui  ont  besoin  d'être 
enlevés;  il  fait  ensuite  arrêter  la  uicule  ,  cl  se  sert  d'une  es- 
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prie  (le  pioclip  avec  laquollc  il  piipii'  la  meule  et  altal  tout 
(■!■  (|iii  ^1  fir  mnifpii'  par  lo  rliarbon. 

M'  opàalion.  I.cs  fils  cmpoltilés  par  les  tiens  honis  re- 
vii'imtnt  an  premier  atelier  ;  on  les  coupu  alors  en  deux  pour 
en  faire  deux  .liRnilles.  On  se  sert  pour  cela  d'une  petite 
plaque  de  enivre  à  reliords  sur  deux  rôli's,  et  ayant  loiil  jus- 
tement la  longueur  d'une  aiîTuille.  On  y  plaee  un  eerlain 
nombre  de  lits  enipnlntt's ,  et  on  les  eoupe  tons  à  la  fois  au 
ras  (le  l;i  pl:iqiie  ,  h  l'aide  de  la  risallle  à  main  ,  (pi'on  fait 
mouvoir,  dans  ce  cas  ,  ;ivec  le  Renou  ;  on  reniel  ensuite  sur 
la  mOnw  plaque  de  cuivre  la  parlie  restante  de  ces  (ils,  en 
ayant  soin  de  faire  ajipnyer  toutes  les  pointes  sur  le  rebord, 
et  on  coupe  de  ni(Miie  d'un  seid' coup  fout  ce  qui  excMc  la 
plaque  ,  ce  qui  donno  nu  léger  di'ehet;  mais  ce  drfclict  est 
indispensable  :  on  se  rappHIc  (8°  ftpc'ralion  tri-dessus)  qu'on 
a  donni!  aux  (ils  une  l(in;j;ueiir  \\n  peu  plus  jurande  que  celle 
de  deux  aijînilles.  I,es  cnipninteurs  usant  toujonr»  pUl.s  on 
moins  les  (ils  ,  ces  fds  seraient  souvent  trop  courts  si  on  ne 
leur  donnait  (pie  la  longueur  juste  de  deux  a!;;uilles. 

12'  opèralion.  I,es  aiiiuilles,  cnupécs  do  la  lonsiieiu'  pré- 
cise qu'elles  doivent  avoir,  o!it  été  rangées  parallèlemeiil  les 
unes  sur  les  autres  dans  de  petites  boîlos  de  carton  ou  de 
bois.  On  porte  ces  boîtes  à  l'ouvrier  cliargé  d'aplalir  la  tète 
des  aiguilles.  Celui-ci,  assis  vis-à-vis  d'une  table  sur  latpielle 
est  fixé  un  tas  d'acier  de  forme  cubique  et  de  8  à  9  cenilmè- 
tres  de  côté,  prend  de  la  maiii  gauclic  20  ou  25  nie;uillcs  entre 
le  pouce  et  l'index,  et  les  arrau'^e  en  forine  d'éventail,  c"est- 
îi-dire  les  pointes  serrées  sous  le  pouce  et  les  léles  plus  écar- 
tées au  dehors  ;  il  pose  les  létes  sur  le  tas  d'acier,  el,  salissant 
de  la  main  droite  un  petit  marteau  ù  têle  plane ,  ii  IVappe 
plusieurs  coups  successifs  sur  tuiiles  les  tèlej  et  les  ajjlatit  en 
un  instant,  ce  qui  se  nomme  palmer.  L'ouvrier  lauye  ces  ai- 
guilles ainsi  aplaties  dans  une  boiie ,  et  c;)ntiiuic  la  même 
opération  sur  d'autres  aiguilles. 

13*  opération.  Les  tèlcs  palmées  des  aiguilles  se  sont 
écroules  par  le  choc  du  marteau,  et  elles  courraient  le  risque 
de  se  fendre  ou  do  se  casser  lorsqu'on  les  percra  ,  si  on  ne 
les  faisait  recuire  auparavant.  On  les  porte  donc  dans  un  four, 
on  les  en  retire  quand  elles  sont  chaudes  ,  et  on  les  laisse  se 
refroidir  lentement. 

14*  opération.  Les  têtes  ainsi  recuites,  on  les  perce  avec 
un  poinçon.  Oe  poinçon  est  d'acier,  et  il  a  la  forine  et  les  di- 
mensions qu'on  veut  donnera  Ta-il  ou  au  trou  des  aiguilles. 

Un  enlant ,  assis  devant  une  table  garnie  d'un  las  ou  pe- 
tite enclnme  d'acier,  prend  de  la  main  gauche  une  aiguille 
et  le  poinçon  ;  il  pose  la  tctc  de  l'aiguille  sur  le  tas  ci  le  poin- 
çon sur  la  tète  de  l'aiguille  ,  el  frappe  aiissilàl  un  coup  de 
marteau  sur  le  poinçon  ;  puis  ,  retournant  r.iis'uille  et  y  ap- 
pliquant le  poinçon  de  manière  à  rencontrer  1:;  trou  com- 
mencé sur  lo  coté  opposé  ,  il  frappe  un  second  coup.  Celle 
opération  se  nomme  marquer. 

15*  opération.  Les  aiguilles  marquées  passent  dans  les 
mains  d'un  autre  enfant,  dont  la  fonction  est  de  troquer  les 
aiguilles ,  c'est-à-dire  d'enlever  le  petit  morceau  d'acier  qui 
reste  encore  dans  leur  tcie. 

Cet  enfant  a  devant  lui  deux  ])otits  Uis  ,  l'un  de  plomb  et 
l'aulre  d'ucicr.  11  place  la  tète  de  l'aiguille  sur  le  premier 
las,  et,  y  appliquant  ensuite  un  poinçon,  il  frappe  dessus  et 
fuit  entrer  d.ms  le  plomb  le  petit  morceau  d'acier.  Il  pose 
alors  à  plat  sur  le  second  tas  le  poinçon  et  l'aiguille  que  ce 
jKjinçon  traverse,  et,  frapp;;nt  un  coup  sur  chaque  côté,  il 
..(.lit  prcudi'c  il  l'œil  ou  trou  do  colle-ci  la  forme  exacte  de 
celui-là. 

Ces  deux  opérations ,  14*  et  15*,  se  font  avec  beaucoup 
plus  do  Aiiessc  qu'il  n'en  faut  pour  les  décrire.  Les  enfants 
ù  qui  elles  sont  conliées  sont  si  adroits,  qu'ils  se  font  un  jeu 
de  percer  avec  un  poinçon  le  cheveu  le  plus  (in ,  et  de  faire 
passer  un  autre  che\eu  au  travers. 

10'  opération,  la  ouvrier  qu'on  nomme  ériJcur  s'em- 
pare .ensuite  des  aiguilles  jMjiir  faire  la  canneUiio  ou  coulisse 


longitudinale  et  en  arrondir  la  téie.  Les  lnslriinieiits<lr)nl  il 
se  sert  roiisisteni  : 

Kn  une  petite  lime  plate  qui  n  la  forme  d'une  petite  hache 
dont  le  tranchant  est  taillé  en  solo  ;  elle  sert  i  faire  la  canne- 
lure ; 

ICn  une  lime  carrée  taillée  sur  ses  quatre  faces;  elle  ficrt 
pour  arrondir  la  li'le  des  aiguilles; 

Kn  une  pince  à  bride;  elle  sert  h  tenir  raipiille; 

Kniin  en  un  tasseau  ou  euclumeau  de  bois  (ixi'-  sur  la  table, 
et  poriaiit  deux  entailles  ,  l'une  angulaire  ,  l'autre  deini-ey- 
lilldricpie. 

Ij'ouvrier  place  une  aiguille  dans  la  pince,  de  manii^reqne 
l'ii'il  corresponde  au  cMé  plat  de  cette  pince.  Il  appuie  en- 
suite la  tf'te  de  l'aiguille  dans  l'entaille  angulaire,  ayant  soin 
que  j'cpil  de  l'aiguille  soit  placf"  horizontalement.  r>ann  le 
mémo  instant  il  prend  de  la  main  droite  la  lime  ,  la  pose  à 
plat  sur  le  tasseau,  l'approche  de  l'aiguille,  et  creuse  en  deux 
coups  la  coulisse  longitudinale;  puis,  tournant  l'aiguille  sur 
ele-inême  sans  la  déplacer,  il  présente  à  la  lime  le  cftii'  op- 
posé, et  y  creu.ne  une  couli.sse  semblalilt'. 

Il  ifste  alors  .'i  arrondir  la  téie  :  l'ouvrier,  tenant  toujours 
de  ia  main  gauche  la  pince  et  l'aiguille,  pose  la  tète  de  celle- 
ci  dans  l'cnlaille  demi-cylindrique  ,  et  avec  la  lime  carrée 
qu'il  appuie  sur  le  tasseau  il  arrondit  la  tête  de  l'aiguille  éh 
deux  ou  trois  coups.  Il  desserre  ensuite ,  avec  le  petit  doigt 
gauche,  la  bride  de  la  pince  qui  tient  l'aiguille,  et  jette  celle- 
ci  sur  la  table. 

17*  opération.  Toutes  les  aiguilles  rfvidées,  jetées  sur  la 
table  comme  il  vient  d'être  dit,  sont  mises  en.suite  péle-mélc 
et  .sans  ordre  dans  une  espèce  d'auge  plaie,  légèrement  con- 
cave au  fond.  Vn  ouviier  debout  prend  en  ses  mains  cette 
auge ,  l'agite  horizontalement  de  droite  îi  gauche,  d'arrière 
en  avant,  et  ces  mouvements  d'oscilluton  et  de  trépidation, 
rép'iés  plus  ou  moins  vite  et  dans  des  directions  convenables, 
ramènimt  l'ordre  parmi  les  aiguilles;  eu  un  instant  cl  comme 
par  magie,  elles  viennent  toutes  se  ranger  parallèlement  les 
unes  aux  autres  sur  le  côlé  que  l'ouvrier  lient  appuyé  sur 
son  ventre.  Cette  raéiliode  simple  et  ingénieuse  n'est  pas 
ancienne  :  elle  n'est  connue  que  depuis  une  cinquantaine 
d'années;  l'on  était  oblige  auparavant  de  ranger  les  aiguilles 
à  la  main.  Noire  recueil  en  a  parlé  dès  son  (nigine  (  1833 , 
p.  187). 

18*  opération.  Ici  linit  le  façonnage  ordinaire  de  l'aiguille 
brute.  Mais  il  y  a  quelques  espèces  d'aiguille.s  qui  exigent 
deux  oné-ialions  de  plus  ;  ce  sont  celles  Mir  lesquelles  on  met 
une  mai  que  particulière  pour  indiquer  leur  quaUté  ou  le 
soin  avec  lequel  elles  ont  été  travaillées  ;  telles  sont  celles 
dites  à  l'v,  à  la  ron/)P,  etc.  Pour  imprimer  une  marque  sur 
les  aiguilles,  on  en  prend  quinze  on  vingt  entre  le  pouce  et 
l'index  de  la  mairi  gauche  ,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  les 
paluiei .  On  les  présente  successivement  sur  un  tas  ou  pclilc 
enclume  qui  porte  en  relief  l'empreinte  (pron  veut  donner  ;'» 
l'aiguille  ,  et  on  les  estampe  rapidement  avec  un  coup  de 
nijrlcau. 

19*  opération.  L'opération  précédente  déforme  les  ai- 
guilles el  les  plie  ;  on  les  redressi'  une  à  une  eu  les  faisant 
rouler  sur  elles-mêmes  sur  une  table  de  fonte  unie  et  sous 
une  règle  de- fer,  et  on  les  jelle  toutes  dans  une  boity. 

20*  opération.  Les  aiguilles  sont  alors  pèle-niè!e  dans  la 
boîte  ;  mais  il  ne  faut  qu'un  inslant  pour  les  arranger  paral- 
lèlement les  unes  aux  autres,  quel  que  soit  leur  nombre, 
fOt-ilde  \ingt  ou  irenle  millions.  C'est  ce  que  fait  un  ouvrier 
en  renouvelant  la  17'  opération. 

S  7.  Variantes  el  procédés  nouvemi.r  dans  la  premrre 
série  d'opérations. 

On  emploie  actuellement  à  l'Aigle,  et  probablement  aussi 
dans  daulros  établissements  à  l'élranger,  une  série  de  pro- 
céJés  Irès-roniarqiuibles,  à  partir  do  la  dixième  opération. 
Ces  procédés  dill'èrent  des  précédents,  surtout  en  ce  qu'oa 
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emploie  des  moyens  nK^caniques  el  eu  ce  qu"on  place 
dans  un  antre  cdie  les  diverses  phases  de  la  fahiicalion. 
Ainsi  la  sé])aralion  dos  aignilles  jnnicllos  ne  se  fait  qu'après 
le  pahnayo  ,  le  poi  cage  et  ré\  idcnient. 

La  (iguic  .'i  lepiéscnte  le  mécanisme  au  moyen  duquel  on 
produit  l'eslampage.  L'aiguille  jumelle  est  placée  de  telle 
sorte  que  sou  inilion  ,  portant  sur  un  petit  l)loc  d'acier,  cor- 
respond à  un  poinçon  placé  à  la  partie  inférieure  d'un  mou- 
Ion  ,  ou  jjoids  considéraljle  eu  fonte  do  for.  L'estampeur 
appuie  le  pied  sur  un  étrier,  soulève  le  mouton  et  laisse 
brusquement  retomber  celui-ci  sur  l'aiguille  sur  laquelle 
l'empreinte  dessine  aussitôt  les  deux  totos  el  la  place  du  trou 
appelé  citas  en  langage  de  fabrique.  Un  liommo  fait  de  neuf 
à  dix  mille  estampages  dans  sa  journée,  ce  qui  correspond  à 
dix-huit  ou  vingt  mille  aiguilles. 

Vers  la  partie  supérieure  ,  el  à  gauche  de  la  figure  U ,  on 
remarquera  la  représentation  de  l'aiguille  jumelle  avant  et 
après  l'estampage.  L'attache  qui  reste  entre  les  deux  têtes 
est  très-mince. 

Le  perçage  est  une  opération  tout  à  fait  analogue  à  la 
précédente.  I>'ouvrièrc  (  (ig.  5  )  agit  à  l'aide  d'un  levier  sur 
un  poinçon  à  double  pointe,  adapté  an  bout  d'une  vis  de 
pression,  et  les  deux  puinlcs  \:oii,ior.l  \v  vcyv  ,'i  j'i-a-  sur 


chacune  des  deux  aiguilles  du  couple  le  chaf ,  qui  n'était 
encore  qu'indiqué  par  la  première  opération. 

Au  fur  et  à  mesure  du  percement  les  aiguilles  sont  prises 
par  une  petite  fille  qui  les  enfile  dans  doux  broches  de  fer  de 
la  manière  indiquée ,  vers  le  haut  el  à  la  gauche  de  la  figure 
G.  Les  broches  ont  de  15  à  20  centimètres  de  longuciu-. 

C'est  alors  que  l'on  procède  ù  la  séparation  des  aiguilles 
jumelles.  l'oiu'  cela ,  on  applique  les  rangées  d'aiguilles  en- 
filées dans  les  broches ,  sur  une  petite  tablette  à  deux  ver- 
sants ,  comme  nn  tuit  de  maison  (lig.  fi).  La  double  rangée 
ressemble  ainsi  à  un  fragment  d'arole  do  poisson.  On  main- 
tient les  aiguilles  au  moyen  d'un  cadre  en  cuivre  dont  l'iuie 
des  exlréniilés  tourne  autour  d'une  charnière  ,  et  dunl 
l'antre  extrémité  jMrte  une  chaîne  fixée  à  une  pédale  sur 
laquelle  presse  le  pied  de  l'ouvrier. 

Ouand  les  deux  cotés  des  attaches  sont  limés ,  on  brise 
facilement  ce  qu'il  en  res;e  ,  et  en  opérant  sur  une  rangée 
d'aiguilics  simples,  on  achève  de  donner  la  forme  brute  à 
la  tiîe. 

La  fabrication  française  difi'ère  encore  en  un  point  très- 
essentiel  de  la  majeure  partie  dos  fabrications  étrangères. 
Celles-ci  emploient ,  avons-nous  dit ,  le  fil  d'acier  qui  leur 
est  li\ré  b:iit  par  les  Irélilcries.  IJi  Kranco,  le  fil  d'acier  ne 
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se  fabrique  pas  en  grand,  et  l'on  opère  sur  du  fil  do  fer,  sauf  à 
convertir  plus  tard  l'aignille  de  fer  en  acier.  C'est  sur  l'ai- 
guille brute  amenée  au  point  qui  vient  d'être  décrit  que  l'on 
elfcctue  la  manipulation  appelée  cémenlalion  ,  par  laquelle 
le  fer  se  combine  avec  une  certaine  quantité  de  carbone  ,  de 
manière  à  devenir  de  l'acier.  On  range  très-également  dans 
une  espèce  t\i'  boîlo  on  de  marmite  en  fonte  une  quantité 
de  deux  à  trois  cent  mille  aiguilles  séparées  par  dos  lits  de 
charbon  do  bois;  on  place  cette  biiito  dans  un  four,  et  on  y 
lutc\t;  couvercle  do  manière  à  donner  lieu  à  la  plus  faible 
déperdilion  possible  de  calorique.  La  cuisson  dure  .sept  à 
huit  heures,  au  bout  desquelles  ou  laisse  le  four  refroidir 
lentement.  Alors  on  a  des  aiguilles  dont  le  corps  s'est  im- 


prégné de  charbon  de  la  surface  vers  le  centre,  et  qui  sont 
devenues  de  l'acier  par  voie  de  cémentation.  Conimo  dans 
cette  opération  et  dans  quelques-unes  des  précédentes ,  leur 
reclilude  a  pu  être  altérée ,  on  profite  de  la  malléabilité  que 
l'acier  possède  à  chaud  pour  les  redresser  au  feu  encore  une 
fois ,  à  la  râpe ,  par  le  procédé  de  la  figure  2. 

Jm  fin  d  une  autre  licraison. 


BcnEAUX  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  l'etits-Augustius. 

Imprimerie  de  L.  Martiket,  rue  el  bolcl  Misuou. 
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LA  l'AMILLi:  liUGl'WOllTlI. 

RICIIAIIU  LOVELI.  EDGEWOIITII.    M.VIIIA  lIMi  KWOIiTII. 


"^i'nlf 


KésidincG  de  ia  Camille  Edgeworili,  en  Ii-landc. 


Siuice  dans  k  comié  do  Longfoid  ,  à  soixante  milles  de 
Dublin,  la  résidence  de  la  famille  lidgcworlli  a  lUO  le  point 
ccnlial  d'où  a  rayonné  snr  le  noid  do  l'Irlande  l'esprit 
de  pcrfeclionncnieni ,  de  bienveillant  patronage ,  dont  les 
salutaires  elTels  se  l'ont  encore  sentir  au  milieu  de  la  délressc 
générale.  C'est  là  cpio  M.  l'.icliard  Lovell  Kdgeworlli  vint 
s'établir,  eu  1782  ,  «  avec  la  ferme  résolution  de  consacrer 
le  reste  de  sa  vie  à  raniendcmeiit  de  ses  terres,  à  l'éducation 
de  SCS  enfants,  à  l'amélioration  des  habitants  d'un  pays  d'où 
il  tirait  ses  revenus.  «  KidMe  à  cet  euga^scment  pris  avec 
lui-infmc,  il  commença  sans  retard  l'application  d'un  sys- 
tème de  sages  et  patientes  réformes,  qui  plus  universelle- 
ment suivi  eût  peut-être  préserva  d'une  ruine  totale  celte 
malheureuse  contrée.  Mais  imitées  seideiiienl  par  points  , 
rencontrant  d'invincibles  obstacles  dans  l'égoïste  insouciance 
des  grands  propriétaires  qui,  absents  pour  la  plupart,  s'en 
rcmcttenl  à  des  tiers  avides  du  soin  de  prélever  leurs  rentes 
et  de  pressurer  les  misérables  (cnanlK  du  sol ,  ces  réformes 
ne  produisirent  que  des  résultats  partiels,  et  ne  purent 
qu'arrêter  momentanément  l'Irlande  sur  la  pente  fatale  où 
elle  était  lancée.  C'est  quelque  chose  néanmoins  q\ie  d'avoir 
retardé  tni  désastre  inévitable ,  d'avoir  conjuré  le  danger 
pendant  plus  de  trente-cinq  ans.  M.  Edgewortli  y  dévoua 
les  forces  d'une  volonté  iidlexiblc ,  les  lumii'res  d'un  juge- 
ment sain  ,  les  ressources  d'un  esprit  fécond,  les  inspirations 
d'un  cieur  généreux.  11  ne  se  contenta  pas  de  remé'dier  au 
mal  ;  à  sa  place  il  créa  le  bien.  Il  trouvait  les  âmes  ,  comme 
les  terres,  en  friches,  incultes,  ou  infestées  de  mauvaises 
herbes;  une  fois  l'ivraie  extirpée,  il  se  hàla  de  semer  le 
bon  grain.  Il  savait  démêler,  à  travers  les  ruses  multiples  de 
cette  population  spirituelle  et  asservie  ,  des  instincts  do  droi- 
ture engourdie,  d'honneur  atrophié,  et  il  en  lirait  un  parti 
merveilleux. 

loMt  XVIII. —  Orrosat  iSJo. 


Il  On  rapporte  du  célèbre  roi  de  l'russc  qu'il  grondait  en 
troupier  et  payait  en  prince ,  dit  miss  F.dgewordi.  lu  tel 
homme  serait  aimé  des  Irlandais  ;  mais  il  est  un  genre  de 
caractère  fort  supérieur  ù  celui-là,  et  qu'ils  lui  préféreraient 
de  beaucoup,  pourvu  qu'on  leur  laissât  le  temps  de  le  con- 
naître :  c'est  celui  qui  paye,  non  en  prince,  mais  eji  homme 
humain  et  sensé  ;  celui  qui,  doué  d'une  irrésislilih'  éloquence, 
n'en  usa  jamais  (pie  jioiir  une  juste  cause;  celui  cpii  excelle 
dans  cette  verve  d'esprit  et  de  gaieté,  où  le  dernier  dos  Ir- 
landais n'a  point  do  rivaux  ;  celui  qui,  tout  en  rendant  hom- 
mage aux  qualités  de  ses  compatriotes,  voit  leurs  défauts, 
aime  leur  générosité ,  et  généreux  lui-m(!me  ne  s'en  laisse 
pas  imposer  aisément  ;  prêt  à  donner,  prompt  à  servir,  et 
cependant  sachant  refuser  et  punir  à  propos;  bon  sans  fai- 
blesse, équitable  sans  rigueur,  s'arrètant  toujours  à  la  délicate 
limite  (pu  sépare  le  juste  de  l'injuste  :  un  tel  homme,  fait 
pour  être  aimé  et  respecté  en  Irlande  ,  y  serait  tout-puissant 
pour  le  bien,  n 

M.  Kdgewortb  fut  cet  homme.  On  le  reconnaît  dans  ce  por- 
trait trace  d'après  nature  par  sa  fille  ;  et  si  elle  s'abstient  de 
le  nommer,  c'est  que"  sa  liliale  délicatesse  s'y  refuse,  et  que 
les  faits  parlent  d'ailleurs  assez  haut. 

Outre  son  ascendant  moral,  M.  Edgeworili  apportait  à  s.t 
tâche  une  grande  somme  de  connaissances  acquises.  Préoc- 
cupé tout  jeune  de  mécanique,  il  avait  trouvé  d'ingénieuses 
combinaisons  pour  accélérer  la  vitesse  des  voitures  en  aug- 
mentant le  diamètre  des  roues,  pour  alléger  et  faciliter  le 
tirage  dos  charrettes.  Il  avait  construit  et  fait  marcher  un 
chariot  à  voiles.  Le  preniier,  il  avait  inventé  et  appliqué  , 
dans  une  circonstance  iiarliculière ,  le  système  des  iilégra- 
phes  de  jom-etde  nuit.  Knlin,  pendant  un  voyage  en  France, 
en  177'2,  il  avait  entrepris  à  Lyon,  en  qualité  d'ingénieur 
civil,  la  diroclion  d'importants  travaux.   Il  s'agissait,  pour 
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agrandir  la  cité  lyonnaise  ,  emprisonnée  entre  deux  rivifcres 
et  des  collines  abruptes,  de  détourner  le  cours  impétueux 
du  Illiùne,  de  lui  creuser  un  nouveau  lit,  cl  de  le  forcer  à 
reculer  de  près  d'un  mille  sa  jonction  avec  la  Sa6ne.  La  ville 
s'emparait  ainsi  de  vastes  terrains  sur  lesquels  devaient  s'é- 
lever de  nouvelles  constructions.  Ce  projet  grandiose  de 
l'architecic  Perraclie  rencontrait  dans  l'exécution  de  graves 
difficultés.  M.  lidgenortli ,  se  promenant  un  jour  avec  un 
capitaliste  intéressé  au  succès ,  lui  signala  quelques  bévues, 
et  sur  sa  prière  en  causa  avec  l'ingénieur  en  chef  et  les  prin- 
cipaux actionnaires.  Frappés  de  la  clarté  de  ses  vues,  de  la 
simplicité  des  moyens  suggérés,  tous  d'un  commim  accord  le 
pressèrent  de  se  charger  d'une  partie  du  travail  qui  exigeait 
autant  de  hardiesse  que  de  savoir.  Il  y  conscnlit  sans  rien 
stipuler  pour  lui-même,  à  la  seule  condition  de  pouvoir  tirer 
tous  les  samedis  sur  le  caissier  une  somme  dont  il  ne  serait 
tenu  de  rendre  compte  qu'en  déclarant  simplement  qu'il  eu 
avait  usé  de  son  mieux ,  suivant  ses  lumières,  dans  l'intérêt 
de  la  compagnie. 

Cette  clause  fut  acceptée  avec  un  empressement  aussi 
honorable  pour  les  associés  que  pour  M.  Edgeworth ,  qui 
s'occupa  immédiatement  d'alléger  les  dépenses  de  main- 
d'œuvre  en  y  suppléant  par  l'heureuse  application  des  forces 
mécaniques,  l'rotitant  habilement  du  courant  que  contre- 
balançait la  résistance  du  câble  qui  servait  au  bac,  il  força 
des  bateaux  ou  Irailks  ,  remplis  de  pierres  et  de  gravier,  à 
traverser  le  Rbônc  sans  rameurs.  Il  jeta  sur  un  ravin  pro- 
fond d'une  vingtaine  do  pieds  un  pont  étroit  soutenu  par  un 
léger  échafaudage,  et  y  fit  descendre  et  remonter,  à  l'aide 
de  poulies  ,  une  procession  de  broucties  qui  allaient  sans 
guide  se  vider  et  s'emplir,  au  grand  amusement  des  oisifs 
venus  de  Lyon  pour  jouir  du  spectacle.  Un  ouvrier,  alléché 
par  l'admiration  de  la  foule ,  et  voulant  faire  preuve  d'a- 
dresse ,  se  hasardait  parfois  sur  ce  périlleux  sentier.  Un  jour 
il  tomba  et  se  cassa  le  bras.  M.  Edgeworth,  estimant  que  la 
vie  d'un  homme  valait  mieux  que  la  plus  habile  conception, 
fit  aussitôt  démolir  son  appareil  et  le  remplaça  par  un  sys- 
tème plus  vulgaire  et  plus  sûr.  Ce  sacrifice,  fait  sans  osten- 
tation ,  lui  valut  l'estime  générale  et  la  sympathie  dévouée 
des  travailleurs. 

L'ouvrage  avançait;  le  barrage  du  fleuve  était  presque 
achevé,  et  son  nouveau  lit  plus  d'à  moitié  creusé,  lorsque 
M.  Edgeworth ,  averti  par  un  vieux  batelier  du  lihône 
qu'avant  dix  jours  il  y  aurait  une  terrible  crue,  en  prévint 
la  compagnie,  et  insista  pour  doubler  les  ouvriers  et  aug- 
menter les  salaires  à  proportion  de  la  célérité  du  travail. 
Les  associés  préférèrent  un  péril  douteux  à  un  déboursé 
certain  ,  et  M.  Edgeworth  dut  se  borner  à  faire  inscrire  ses 
observations  sur  les  registres  de  la  compagnie. 

La  catastrophe  ne  se  lit  pas  attendre.  Un  matin,  entre 
cinq  et  six  heures,  le  fleuve,  grossissant  à  vue  d'ieil,  ren- 
versa et  balaya  pèle-méle,  avec  un  ell'royable  bruit,  les  piles, 
les  madriers,  les  pierres  de  taille,  les  machines,  détruisant 
en  quelques  minutes  l'œuvre  de  plusieurs  mois.  Accouru  sur 
le  lieu  du  sinistre,  M.  Edgeworth  vit  s'ouvrir  devant  hii  les 
rangs  de  la  foule,  et  eut  la  satisfaction  d'entendre  dire  de 
toutes  parts  que  personne  ne  le  blAniail.  On  savait  qu'il  avait 
prédit  le  désastre  et  qu'il  l'eût  conjuré  si  ses  conseils  eussent 
été  suivis.  II  ne  s'en  exposa  pas  moins  généreusement  pour 
sauver  de  l'inondation  et  du  pillage  un  matériel  considé- 
rable resté  sur  la  grève  dans  l'ile  l'errache. 

En  rentrant  chez  lui ,  il  trouva  un  billet  d'un  banquier 
de  Lyon ,  M.  Bono ,  qui  désirait  lui  parler  sur-le-champ, 
ce  Monsieur,  lui  dit  ce  digne  homme,  le  malheur  qui  vient 
d'arriver  doit  vous  imposer  une  gène  momentaïuîe.  J'ai  à 
vos  ordres  mille  louis  que  vous  pouvez  tirer  sur  moi  à  vue.  n 
Les  services  de  M.  Edgewojlh  ,  comnu-  ingénieur ,  étant 
complètement  gratuits,  les  pertes  de  la  compagnie  ne  l'attei- 
gnaient pas;  mais  Î\L  Bono  ignorait  celle  circonstance  et  le 
croyait  ruiné  :  aussi  cette  ofl're  gi'néreusc  alla-t-elle  droit 


au  cœur  de  M.  Edgeworth ,  bien  (jifil  n'en  profitût  pas.  La 
dévastation  fut  reconnue  moindre  qu'on  ne  l'avait  craint 
d'abord  :  un  assez  vaste  terrain  avait  été  conquis  sur  le 
fleuve.  On  y  devait  ériger  des  moulins  à  farine,  dont  le  pro- 
duit couvrirait  une  partie  des  dépenses.  M.  Edgeworth  fit  les 
plans  et  commença  une  suite  d'expériences  brus(;uemcnt 
interrompues  par  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  femme,  qui 
avait  quitté  Lyon  pour  aller  faire  ses  couches  en  Angleierre. 
Il  venait  de  terminer,  sur  le  meilleur  mode  de  construction 
des  moulins  à  grain ,  un  mémoire  qu'il  adressa  à  la  com- 
pagnie. Un  acte  de  celle-ci  lui  conféra  en  échange  un  lot  de 
terre  dans  la  nouvelle  ville,  duc  en  partie  à  son  active 
coopération.  Les  lois  de  cette  époque  interdisaient  aux  étran- 
gers le  droit  de  propriété  en  France  ;  M.  Edgeworth  désigna 
pour  représentant  et  dépositaire  de  ses  titres  un  i\.  Iligaud 
de  Terrebasse.  «  Mais  quelque  temps  après,  dit-il  dans  ses 
Mémoires ,  la  tourmente  révolulioimaire  balaya  avec  la  fa- 
mille de  Terrebasse  mon  souvenir  et  celui  de  mes  ser- 
vices. »- 

Non ,  il  n'en  fut  pas  ainsi.  On  se  rappelle  encore  ;'i  Lyon 
la  part  désintéressée  que  prit  un  ingénieur  anglais  aux  tra- 
vaux de  rerrache.  Les  vieillards  en  ont  parlé  ;\  leurs  enfants; 
l'accueil  empressé  que  trouva  ,M.  Edgowortli  à  son  voyage  à 
Paris  en  1803  put  le  convaincre  qu'un  intervalle  de  tientc 
ans,  rempli  de  terribles  convulsiinis  politiques,  n'avait  pu 
faire  oublier  ni  lui  ni  ses  services.  Nous  ne  sommes  entrés 
dans  ces  détails  qu'afin  d'acquitter,  pour  notre  faible  part , 
celte  dette  de  rcc.oniiais,sance  nationale. 

Homme  esscnticllemeiil  prali:|uc  ,  M.  Edgeworili ,  à  son 
arrivée  en  Irlande  ,  comprit  la  nécessité  de  comn:encer  par 
soi  et  chez  soi  les  améliorations  qu'on  veut  jwpulariser.  11 
sentit  qu'avant  de  rien  exiger  des  autres,  il  devait  prêcher 
d'exemple.  Il  quittait ,  en  Angleterc,  une  saine  et  comforlable 
demeure  pour  venir  habiter  une  antique  maison  humide , 
incommode,  mal  disiribuée,  où  sa  lemme  (il  s'était  remarié) 
et  ses  huit  enfants  étaient  trop  à  l'étroit.  Il  renonçait  à  la 
société  d'amis  chers  et  choisis,  d'hommes  d'élite  pour  s'éta- 
blir au  milieu  de  paysans  traités  en  serfs,  considérés  comme 
une  espèce  à  part.  Au  langage  harmonieux  des  salons,  aux 
allures  élégantes  de  l'aristocratie ,  allaient  succéder  l'accent 
nasillard  et  traînant  du  brogue ,  les  façons  grossières  et 
serviles  de  pauvres  manants  ;  à  la  séduisante  facilité  de 
toucher  ses  revenus  par  les  soins  d'un  agent  actif,  l'ennui 
d'avoir  à  débattre  ses  propres  intérêts  avec  une  mullitude 
de  tenanciers  criant  misère ,  et  munis  d'autant  de  subter- 
fuges qu'en  peut  suggérer  un  esprit  délié  qu'aiguisent  la 
convoitise  et  la  faim.  C'était  le  chaos  à  débrouiller,  un  monde 
à  créer.  Maria  Edgeworth,  l'aînée  des  filles,  âgée  alors  de 
douze  ans  ,  frappée  de  cet  aspect ,  en  a  fait  depuis  une  vive 
peinture  :  «  L'arrière-cour,  et  jusqu'à  la  pelouse  devant  les 
fenêtres ,  étaient ,  dit-elle  ,  assiégées  et  foulées  d'uisil's ,  de 
solliciteurs,  d'aspirants  à  toutes  choses,  de  prétendants  de 
toutes  sortes,  tenanciers,  sous-tenanciers,  percepteurs  de 
loyers , percepteurs  de  bétail,  agents,  sous-agents;  tous  de- 
mandant audience  ,  tous  ayant  des  griefs  à  exposer  ,  des 
renseignements  secrets  à  donner,  échangeant  des  accusa- 
tions ,  des  récriminations  sans  fin.  Comme  seigneur  de  la 
terre  {laHdtor(l\  et  comnte  magistrat,  le  propriétaire  était 
assailli  do  pcrpéluclles  plaintes,  d'iulerniinables  plaidoiries, 
d'alliriiiations  plus  que  douteuses,  où  aucune  sagacité  hu- 
maine ne  pouvait  déiiicler  la  vérité.  Puis  venaient  les  veuves, 
les  orphelins  Tivec  des  histoires  de  détresse  à  fendre  le  cœur, 
dénonçant  d'odieux  actes  d'oppression.  Quand  quelques- 
uns  des  suppliants  étaient  salisl'ails ,  il  en  suigissail  im  autre 
essaim  chargé  de  nouveaux  griefs,  de  nouveaux  fitrcs,  de 
plus  de  requêtes,  de  plus  d'espérances  que  n'en  auraient  • 
jamais  pu  réaliser  temps ,  pouvoir ,  fortune.  Telles  et  si 
grandes  m'apparurent  les  dillicultés  qui  accueillirent  mon 
père  à  son  entrée  dans  Edgeworth's  Town ,  que  je  ne  pou- 
vais concevoir  qu'il  s'en  pût  tirer,  ni  ne  pouvais-je  imagi-i 
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nci' eoiniiifint'lous  ces  bciis  nvaii'nt  fiiit  pour  se  passer  de 
lui  et  vivre  en  son  alwciicc.  n 

Il  sVii  lira  ci'pL'iulaiit ,  KrAci-  à  iiii  liu'piiisahle  fonds  de 
bon  vouloir,  de  décision  ,  d'aïUivili' ,  do  persévéïance  ;  il  ne 
brusqua,  ni  no  tourna  les  obilaclos,  mais  enlropril  de  les 
vaincre  un  à  un,  polit  i'i  petit.  Au  lion  do  joler  bas  la  vieille 
maison  et  do  la  reconstruire  do  lond  en  comble.  Il  y  fit  , 
d'année  en  année,  selon  ses  rovenii;,  des  additions  et  des 
clianj^omenls.  11  ayit  de  mOme  pour  ses  terres  :  le  lendemain 
du  joiu'  où  il  en  prit  possession ,  il  conunonça  à  enclore ,  ù 
dessécher,  à  niveler,  à  planter,  sadiant  bien  qu'il  travaillait 
poiu'  un  avenir  lointain  ,  mais  enseignant  la  patience  et  la 
])révoyance  à  la  population  qid  en  est  le  jilus  dépourvue. 
Il  entra  iininédialenu'nt  en  relation  avec  ses  tenanciers  , 
et  leur  déclara  (pi'ils  ii'aïuaiont  all'aire  (|n'fi  lui.  .Supprimant 
ainsi  les  aj^oiils  intonné, liairos,  lèpre  de  la  mallionrouse 
Irlande  ,  il  releva  la  di;;nil>''  humaine  compromise  par  de 
lojiKUOs  habiludos  do  servilité. 

Au  rebours  des  niaiis  et  des  pères  qui  croient  (pie  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  n'ont  rien  à  voir  dans  leuis  alVaires, 
M.  Kdgeworth  traitait  les  siennes  en  famille.  C'était  au  salon, 
en  présence  de  tous,  que  se  discniaionl  les  intérêts  ,  que  se 
passaient  les  contrats  :  comment  cilt-il  pu  s'y  glisser  une 
clause  douteuse,  une  prétention  injuste?  .Ses  lils  cl  ses  (illcs, 
dont  il  était  l'unique  et  tendre  précepteur,  lui  servaient  tour 
h  tour  de  secrétaire ,  et  assistaient  à  l'application  pralicpio 
des  préceptes  d'Iioinioiu'  et  do  loyauté  qui  gouvcriuiiijit 
.sa  vie. 

.luge  de  paix  du  canton  ,  il  exerça  cette  magistrature  pa- 
ternelle avec  inic  rigourouso  impartialité  ;  il  tenait  la  balance 
égale  entre  un  catholique  et  un  protestant ,  un  méthodiste 
et  un  presbytérien.  La  chose  était  si  rare  qu'on  n'y  crut  pas 
d'abord  ;  mais  le  miracle  une  fuis  prouvé  ,  un  dicton  popu- 
laire ciicida  dans  le  p;:ys  :  <■  Qui  veut  avoir  promiile  et 
bonne  justice  n'a  qu'à  aller  trouver  M.  lùlgeworlh.  « 

On  ne  s'en  faisait  faute.  Les  plaideurs  adluaieiU  :  c'était 
à  qiH  déploierait  le  plus  d'éloquence,  le  jikis  do  souplesse 
d'esprit  pour  émouvoir  le  juge.  Ces  joutes  de  la  parole  , 
animées  de  la  fougue  irlandaise,  ces  improvisations  à  la  fois 
sublimes  et  boull'oinu's ,  élaient  autant  de  piquantes  révéla- 
tions do  lUd'urs.  M.  Edgcworlh  en  causait  dans  son  intérieur. 
Il  mettait  en  relief  les  principauv  traitu  de  la  physionomie 
nationale;  il  en  indiquait  vivement  les  ombres  et  les  clairs; 
il  se  plaisait  i"i  reproduire  le  geste,  l'accent  des  acteurs, 
non  au  point  de  vue  critique ,  mais  avec  une  tendre  syni- 
palliie  ;  car  voyant  cotte  population  face  à  face,  cœur  à  cœur, 
il  s'était  pris  pour  elle  d'une  alloclinn  profonde.  Il  l'aimait 
de  tout  le  bien  qu'il  cherchait  à  lui  faire  ,  des  peines  qu'il  se 
donnait  pour  l'élever  et  la  rendre  meilleure. 

Sa  lillo  ainée  ,  qu'uiu^  grande  conformité  de  goilts  et  de 
caractère  rapprochait  do  lui ,  écoutait  avidement  ces  dra- 
matiques récits. 

i(  Mon  père  contait,  dit-elle,  avec  une  verve  inimitable  ; 
aucune  nuance  ne  lui  échappait;  jamais  il  n'exagéra  pour 
produire  de  l'efTet.  Il  rendait  avec  un  égal  bonheur  les 
élans  pathétiques  dos  Irlandais  et  leuis  saillies  comiques. 
Souvent,  après  avoir  entendu  un  plaidoyer  louchant,  il  me 
le  répétait  mot  pour  mot.  11  jouait,  pour  ainsi  dire,  devant 
moi  le  drame  qui  l'avait  frappé  ,  et  j'écrivais  ,  encore  tout 
énuic  de  son  impression.  » 

Ces  vives  esquisses  contenaient  en  germe  VEnsay  on 
JrisJi  6»//i,ouCoq-à-ràno  irlandais,  (pic  publièrent  plus  tard 
le  père  et  la  lillc.  La  plainte  d'une  pauvre  veuve  contre  son 
propriétaire,  el  la  réplique  de  ce  dernier,  citées  comme  des 
modèles  d'éloquence  populaire  par  le  poète  Campbell,  dans 
son  Cours  do  littérature,  no  sont  que  la  lidole  reproduction  de 
la  vérité.  i\l.  Kdgeworth  dépeignit  à  sa  lillo  Maria  la  maigre 
et  pâle  ligure  de  la  femme  qui ,  drapée  d'une  longue  mante 
paieillo  à  un  linceul,  à  demi  cacliée  sous  un  capuchon  ,  eu 
appelait  à  sa  justice,  le  suppliant  de  dire  trois  mois  en  faveur 


"  d'ime  pauvre  veuve  (h'qKuiilli'e,  qui,  en  ce  vaste  monde, 
n'avait  que  lui  pour  inendre  sa  défense.  »  Il  racontait  com- 
ment,  tout  attendri,  il  avait  mandi'  sur  l'heure  le  proprié- 
taire. Il  vint  :  ce  n'i'tait  ni  nii  seigneur,  ni  un  richard ,  mais 
un  robuste  paysan  aux  yeux  gris,  à  la  carrure  épaisse,  sor- 
tant tout  fiii.nanl  du  labour.  Le  magistral  lui  ri'iirocha  .sa 
cruauté  ;  il  l'écouta  av«x  calme  et  prit  à  son  tour  la  parole  : 
n  .le  vas  vous  dire  ce  qu'elle  est  el  ce  que  je  suis.  .>  lit,  trai;ant 
un  |)arallèle  entre  sa  rude  cl  laborieuse  existence,  cl  la  vie 
oisive  d'une  femme  sans  enfants,  sans  mari,  qui  ne  se 
refusait  pas  le  régal  du  vviskey  pour  peupler  sa  solitude  des 
fant()mes  de  l'ivresse  :  «  F,l  moi ,  qu'ai-jc  donc  autre  chose 
en  ce  vasle  monde  pour  nourrir  ma  femme  cl  mes  huit 
enfants?  11  s'écria-l-ll,  cainp(:  carrc'ment  sur  ses  jambes  de 
colosse,  et  levant  au  ciel  des  bras  herculéens  ;  «  qu'ai-je  donc 
autre  chose  que  ces  quatre  os  ?  u 

De  cette  excellente  école  d'observation,  de  droiture,  de 
jugomeiil ,  devaient  sortir  l'esprit  si  éminemment  juste  ,  le 
C(rnr  si  chaud  ,  le  talent  si  consciencieux  et  si  vrai  do  .Maria 
Ldgewortli.  Elle  avait  reçu  du  ciel  son  génie,  mais  clic  en 
dm  le  dévelopiiement  cl  l'iicureuse  direction  à  son  père  ; 
elle  étudia  avec  lui  el  ù  travers  lui  cette  population  bigar- 
rée, étrange  composé  de  contrastes,  singulière  alliance  de 
pénétration  et  do  crédulité,  d'énergie  et  do  faiblesse  ,  de 
raison  et  do  folio;  caractère  à  mille  faces  qui,  faute  d'être 
envisagé  dans  son  ens(Mnblo,  était  si  mal  jugé'  en  Angleterre. 
Miss  Kdgiwortli  résolut  do  le  peindre  lidèlement,  s'en  liant 
aux  qualités  [joiir  raclieler  les  défauts. 

('ti!:llc  lUirkniU  ,  conte  hibernion  ,  malliourenscmenl 
inédit  pour  la  France ,  car  sou  cachet  d'originalité  irlan- 
daise le  rend  intraduisible,  est  un  mirage  de  la  nature  mémo. 
C'est  rirlande  de  178i2,  demi  -  civilisée  ,  demi-barbare, 
l'Irlande  daguerréolypée  par  le  soleil  de  l'esprit.  Le  naturel 
(ht  stylo,  les  louches  fines  cl  comiques  du  récit  du  vieux 
Thaddy,  qui  se  résigm' ,  par  pure  condescendance  pour  la 
noble  faiiiille,  ù  iUv  vêtu,  logé  ,  nourri  gratis  dans  le  cliA- 
teau,  lui  cl  les  siens,  de  père  en  lils;  le  ptmégyrique  qu'il 
fait  à  sa  façon  des  trois  seigneurs  qui  se  sont  succédé  dans 
le  manoir  héiédilaire ,  dilapidant  à  l'envi  la  fortune;  son 
admiration  acquise  à  ses  maîtres  comme  partie  do  leur  apa- 
nage, et  s'élendant  aux  vices  dont  profitent  les  inférieurs; 
rahondancccl  le  choix  des  expressions  popidaircs  cl  locales, 
tout  révélait  dans  ce  début  un  grand  peintre  de  mœurs  ; 
tout  faisait  pressentir  le  futur  auteur  de  rEnnui,  de  Lco- 
Dora,  de  l'alronage ,  de  Ilarriiigton  ,  A'Onnond  ,  de 
Vitiaii ,  et  do  tant  d'autres  œuvres  remarquables. 

Au  premier  pas  fait  sur  ce  terrain  fertile,  miss  lidgcworlh 
se  sentit  at  home.  Elle  avait  trouvé'  sa  veine  d"ins])irati'jn  ; 
elle  venait  do  créer  le  roman  national ,  d'ouvrir  la  voie  large 
et  féconde,  où  le  plus  grand  des  romanciers  modernes  de- 
vait bienl("it  la  suivre. 

\\alter  Scott,  énumi'ranl  les  causes  qid  décidèrent  de  sa 
vocation  littéraire,  dit ,  dans  la  préface  générale  de  ses 
œu\ros  : 

"  D'abord  ce  fut  le  renom  si  étendu  cl  si  bien  mérité  de 
miss  Edgevvorth,  dont  les  pcrsonnagesirlandais  ont  familiarisé 
les  Anglais  avec  le  caractère  de  leu^rs  gais ,  spirituels  et  all'cc- 
Itieux  voisins,  à  ce  point  qu'on  peut  dire  en  toute  vérité 
qu'elle  a  plus  fait  pour  cimenter  l'union  des  deux  pays  que 
toutes  les  mesures  législatives  prises  dans  ce  but. 

»  Sans  avoir  la  présomptueuse  espérance  d'égaler  l'cxpan- 
sivc  gaieté,  le  tact  exquis,  l'émouvanto  tendresse  qui  régnent 
dans  les  ouvrages  de  ma  digne  el  vénérée  amie  ,  je  sentis 
qu'il  y  avait  à  tenter  pour  l'Ecosse  quelque  chose  de  ce  que 
Maria  Edgcworlh  a  si  heureusement  accompli  pour  l'Irlande  ; 
quelque  chose  qui  montrât  mes  conipatriotes  à  leurs  frères 
d'Aiigloterro  sous  un  jour  plus  favorable  ,  qui  leur  conciliât 
une  juste  sympathie  pour  leurs  vertus,  une  charitable  in- 
dulgence pour  leurs  faiblesses.  •> 

Mi:s  l'.dgowurth  n'avait  pas  seulement  révélé  l'Irlande  à* 
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l'Anglelcirc,  mais  à  rnurnpo.  Tradiiils  en  riancc,  en  Alle- 
magne ,  en  Italie ,  ses  romans  firent  pailout  une  vive  sen- 
sation. C'est  que,  sous  un  aspect  nouveau,  à  travers  des 
allures  originales,  on  retrouvait  le  cœur  humain  qui  est  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 

Précurseur  de  Walter  Scott ,  successeur,  cpnimc  mora- 
liste, de  l'immortel  Richardson,  miss  Edgeworth  considérait 


le  talent  comn.e  un  moyen  providentiel  de  répandre  et  de 
populariser  l'amour  du  bien  cl  du  bon.  A  ses  yeux  l'écrivain 
de  génie  a  charge  d'âmes  ;  il  doit  compte  i'i  Dii'ii  et  à  la 
société  des  esprits  qu'il  égare  ,  des  imaginations  qu'il  per- 
vertit :  aussi  que  de  droiture ,  quelle  scrupuleuse  probité 
dans  ces  consciencieuses  études  ! 
Si  aujourd'hui  elles  nous  semblent  plus  pâles  qu'il  y  a 
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trente  àquaranteans,  la  faute  n'en  est  pas  ;'i  elles,  mais  à  nous. 
La  fine  pointe  de  l'inlclllgence  s'est  émoussée  sous  les  coups 
redoublés  d'uue  littérature  qui ,  cherchant  l'elTel  à  tout  prix, 
s'iuiiuiète  peu  de  frapper  juste,  pourvu  qu'elle  frappe  fort; 
qui  prend  le  délire  de  la  fitvre  pour  la  vie,  et  sans  dépasser 
l'épiderme  masque  sous  un  éblouissant  luxe  de  mots  la 
stérilité  du  fonds.  Détourné  de  son  véritable  but ,  devenu 
d'instituteur  des  masses  l'aveugle  pourvoyeur  des  grossiers 
appétits  du  vulgaire,  le  romancier  que  pousse  une  âpre  cu- 
riosité à  la  poursuite  du  l)izarre  et  du  neuf,  va  fouillant  les 
égouts  de  la  société, et  nous  fait  vivre  depuis  trop  longtemps 
dans  une  atmosphère  corrompue  et  corruptrice. 

ToiU  au  rebonrs ,  miss  I.dgeworth  nous  transporte  sous 
un  ciel  serein  ,  dans  une  région  calme  et  pure,  où  nous  res- 
pirons il  pleine  poitrine  un  air  salubre  où  agissent ,  pensent 
et  se  meuvent,  non  des  êtres  exceptionnels,  exagérations 
de  vices  et  de  vertus  également  faux  ,  mais  des  personnages 
vivants  que  nous  avons  rencontrés,  adoptés,  aimés.  I.e  mal, 
relégué  au  dernier  plan  du  tableau,  apparaît  à  peine,  pour 
servir  de  repoussoir  au  bien.  Miss  ICdgc^worlh  croyait  que  la 


peinture  des  mauvaises  actions  exerce  une  inlluence  im- 
morale. Elle  mettait  toutes  ses  séductions,  toutes  les  grAces 
de  son  esprit  enjoué ,  à  parer  de  charmes  vrais  la  droiture 
et  la  vérité.  Son  observation  pénètre  les  plus  secrets  replis 
des  caractères  ;  mais  sa  réserve  féminine  n'écarte  jamais 
tous  les  voiles.  Il  y  a  un  charme  indicible  ù  cette  dignité 
pudique  qui  refoule  la  passion  au  fond  du  cœur,  et  s'oppose 
aux  tumultueux  bouillonnemenls  qui  laissent  le  vase  vide. 
Sous  la  sobriété  de  l'expression  ,  on  sent  la  pli'iiitudc  du 
sentiment  ;  réniolion  vous  gagne,  d'autant  plus  forte  qu'elle 
est  plus  contenue.  In  mot  arrive,  simple,  naïf,  et  vos 
larmes  jaillissent  ;  car  ce  mot  dévoile  tout  un  mystère  d'al)- 
négation,  une  longue  et  secrète  angoisse,  une  de  ces  luttes 
muettes  où  la  chair,  vaincue  par  l'esprit,  soufTre ,  gémit  et 
saigne  :  c'est  à  la  fois  un  cri  de  doulein-  et  de  triomphe. 
Vous  pleurez,  mais  de  saines  larmes  qui,  loin  d'énerver, 
forlilient;  vous  admirez  cette  puissance  morale  qui  s'exerce 
au  dedans  et  régit  des  Étals  le  plus  ingouvernable  ;   vous 

{:)    A    iiiilie  fji.Tiid  rcp;rct ,  nous  ne  pouvons  donner  nn  por- 
trait de  miss  Edgewuilli;  il  n'en  existe  ancun  (  voy.  p.  355). 
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p.irlicipcz  (!(■  (Plie  force,  et  vous  on  flos  fifr  ;  vous  rnni- 
piciiiv.  mipiix  le  devoir  imposé  avec  la  double  aiiloiilé  du 
laleiil  et  de  rexeinple. 

Il  existe  une  telle  liaiiiionie  <'iilie  les  écrils  de  miss  Kd^e- 
worlli  et  sa  noble  vie ,  que  l'on  ne  saurait  st'parer  l'admi- 
ration qiilnspire  l'o-nvrc  de  la  tendre  vénération  que  l'on 
ressent  pour  l'autcm-.  C'est  que  son  Renie,  c'est  elle;  c'est 
sa  pine  et  eliaste  individualité;  c'est  le  parfum  de  vertu  qui 
l'maiie  des  actes.  Son  dévoiiemeiil  filial,  sa  pieuse  et  frater- 
nelle sollicilude  rayonnent  du  cercle  iiilinie  de  la  fainille  sur 
riiimianilé  loul  enlière  ;  son  inépuisable  bienveillance  nous 
convie  à  la  paît  de  bonbeur  accessible  à  tons,  l'.ien  qu'invi- 
sible dans  sa  création,  on  y  sent  parloul  sa  présence  ;  sa  voix 
vibre,  ses  yeux  élincellent,  sa  main  presse  doucement  votre 
main.  Au  lieu  de  la  femme  de  lettres  assise  à  son  pupitre, 
et  composant  froidement  un  livre,  c'est  «ne  amie  pleine 
d'indulgence  qui  vient,  avec  une  grilcc  inflexible  et  enjouée, 
vous  présenter  le  miroir  de  la  vie,  vous  ouvrir  les  trésors 
de  son  observation,  et  en  tirer  pour  vous  de  salutaires  en- 


seignements. Comment  résister  h  cet  appel  ?  Qui  ne  voudrait 
s'élever  au  niveau  de  celle  précieuse  estime  ! 

Si  cette  bienfaisanle  influence  est  irrésistible  pour  tout 
lecieiir  qui  a  le  jugement  droit  et  le  cœur  liant  plac(5,  com- 
bien ne  sera-t-elle  pas  plus  elTicacc  encore  sur  l'enfant  assez 
lienreiix  pour  rencontrer  un  pareil  nuideî  Klevée  par  un 
père  qui  pressentit  de  bonne  lieiire  ce  (pi'elle  serait  un  jour, 
miss  Kd^ewortli  avait  assisté  à  toutes  les  pliases  de  l'éduca- 
tion d'une  famille  croissante,  composée  successivement  de 
di\-liuit  enf.uils  nés  de  divers  mariages,  et  dilTéraiit  d'Jpes 
et  de  caiaclères.  Klle  avait  recueilli  et  noté  les  causeries  fa- 
milières dans  lesquelles  le  précepteur  paternel  se  plaisait  à 
dc'velopper  les  affections  eu  nièiiie  ti'inps  que  l'intelligence. 

In  moment  séduit  par  les  brillantes  tbéories  en  vogue 
dans  sa  jeunesse,  M.  Kdgewortli  en  avait,  à  l'essai ,  reconnu 
les  dangers  et  le  vide.  Aux  assertions  téméraircsde  Ilousseau, 
il  avait  substitué  les  faits;  aux  conjectures  liasardées,  les 
Inniières  de  l'expérience;  aux  siibiils  arliiiccs,  la  plus  com- 
plète véracité.    Les  résultats  dépassèrent  son  attente,  et  il 


ilibliollicque  et  cabinit  Je  Iravnil  df  mi<s  Eclgeworlli. 


crut  de  son  devoir  d'indiquer  aux  parents  la  marche  qu'il 
avait  suivie. 

Emile  était  le  roman  de  l'éducation  ;  l'histoire  restait  h 
faire.  Entreprise  épineuse  ,  car  il  s'agissait  d'aborder  au  vif 
et  au  vrai  un  sujet  traité  à  faux  avec  tous  les  prestiges  de 
l'éloquence.  Opposer  à  de  poétiques  sopbismes  des  vérités 
prosaïques,  n'éniellre  un  principe  qu'en  l'ilttt.ilrcnti  d'inci- 
dents journaliers  et  en  apparence  puérils ,  s'abstenir  dans 
lin  ouvrage  sérieux  de  toutes  déclanialions  philosophiques 
pour  dire  simplement  ce  qui  avait  été  bien  vu  ,  bien  observé  ; 
cheminer  pas  à  pas ,  terre  à  terre  ,  au  lieu  de  ])rendre  son 
essor  dans  les  nues ,  c'était ,  eu  1 798  ,  faire  acte  d'abnéga- 
tion et  de  courage.  Miss  Edgcvvorlh  y  aida  sou  iièrc  de  tonte 
la  force  de  sa  conviction.  Comme  lui,  elle  croyait  à  la  puis- 
sance des  impressions  premières  ;  son  talent  déjà  formé  se 
prêta  merveillensenient  ?i  ce  concours.  Les  pensées  graves 
s'assouplirent  et  se  déridèrent  sous  sa  plume  ;  les  idées  gé- 
nérales s'échlirireiit  d'une  foule  d'anecdotes.  Klle  infusa 
partout  la  jeunesse  ci  la  vie.  h'fùhictilion  piali/iue,  chef- 
d'ieuvre  dobservalion,  de  pcrspicacilé,  de  jugenienl,  signala 


l'heureuse  alliance  de  deux  esprits  supérieurs ,  si  bien  faits 
pour  s'entendre  et  pour  se  compléter  (I). 

Après  le  livre  des  pères  et  mères,  vint  celui  des  enfants  , 
Early  Lessons,  commencé  pir  \I.  Edgeworth  et  sa  femme 
Honora,  dont  une  mort  prémal.aéc  interrompit  les  travaux, 
cimlinués  et  complétés  par  Maria  Kdgeworth ,  sous  le  titre 
de  Frank,  Rosamond,  llarry  and  Lucy,  etc.  (2i.  L.'i,  elle 
domine  de  toute  la  hauteur  de  sa  conscience,  de  toute  la 
supériorité  de  son  ascendant  moral ,  et  avec  des  formes  si 
simples  ,  si  tendres  ,  si  souples ,  qu'elle  semble  ,  à  l'instar 
d'Klisée,  se  rapetisser  pour  animer  de  son  souffle  l'àinc 
encore  engourdie  de  l'enfant. 

Persuadée  que  l'apprentissage  des  hautes  vertus  est  dans 
la  pratique  des  petits  devoirs,  et  qu'on  ne  saurait  s'exercer 
trop  tôt  à  vaincre  en  leur  germe  les  entrainements  de  fai- 
blesse, d'indocilité,  de  dissimulation  qui  préparent  les  vices, 

(i)  Trncliiil  en  frane-Tis  par  M.  Piclcl,  ce  livre  p.init  à  Genève 
en  i8oo.  loiis  les  oiivrnm'S  publics  depuis  sur  ràducitioii  lui 
ont  fait  de  noinlireux  ompttiiils. 

(î)  Traduit  par  sciies  d'âge,  ^ous  le  litre  d'jÉ</«c/ifiun^mi7i«ce. 
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elle  nous  montre  Frank  et  Marie ,  noscmonde  et  Georges , 
Henri  cl  Lucie,  observateurs  scrupuleux  de  la  vérité  ,  étour- 
dis parfois ,  taquins  cl  vaniteux  souvent ,  mais  toujours  sin- 
cères vis-à-vis  d'eux-mêmes,  candides  dans  l'aveu  de  leurs 
fautes,  sujets  ù  faillir,  prompts  à  se  corri^'cr.  Aux  prises  avec 
les  séductions  du  mauvais  exemple  ,  avec  les  défaillances 
du  respect  liuniaiu,  ils  savent  braver  le  ridicule,  subir 
les  railleries,  opposer  à  l'injustice  une  courageuse  con- 
stance, cl  cela,  gr.'ice  i  la  force  d'âme  qui  a  grandi  avec  eux, 
u  force  que  l'or  ne  peut  acheter,  ni  la  science  donner ,  » 
mais  que  chacun  de  nous  apporte  en  naissant ,  et  qui  se  dé- 
veloppe sous  l'empire  d'une  bonne  direction.  Il  y  a  telle 
épreuve  de  Frank  qu'on  serait  lier  d'avoir  traversée  comme 
lui,  à  n'iinp:)rte  quel  flge.  .le  ne  connais  pas  d'enseignement 
plus  saisissant,  plus  drauiali(iue  que  les  scfnes  qui  se  passent 
au  cliilteau  de  liellonibre.  Lancé  pour  la  première  fois  hors 
de  la  famille ,  tombé  dans  un  cercle  d'écoliers  en  vacanci' , 
riches  et  infatués  de  leurs  mérites ,  !c  jeune  garçon  entend 
décrier  tout  ce  qu'il  honore ,  louer  tout  ce  qu'il  méprise. 
En  bulle  aux  sanglants  quolibets  que  lui  attirent  les  qualités 
mêmes  qu'il  s'est  efforcé  d'acquérir,  il  demeure  impassible; 
mais  sa  juste  et  vertueuse  indignation  éclate  dès  que  ses  pa- 
rents sont  en  cause.  Placédans  la  dure  alternative  démentir, 
de  passer  pour  complice ,  ou  d'être  délateur,  il  sait  se  taire  et 
attendre.  Ce  monde  en  miniature,  ses  dangers,  ses  bassesses, 
SCS  petites  perfidies  avec  lesquelles  contrastent  de  généreux 
instincts  faussés  par  la  flatterie  ,  surtout  la  loyauté  de  Frank, 
composent  un  tableau  plein  d'intérêt  et  de  mouvement. 
Chaque  personnage  a  sa  valeur  individuelle  et  concourt  à 
l'elVet  général.  Les  caractères  sont  nuancés  avec  un  art  in- 
fini, lîien  des  hommes  de  vingt-cinq  ans  liraient  avec  fruit 
ce  petit  volume.  La  vue  du  mal  et  du  bien  y  est  si  nette,  la 
foi  dans  le  devoir  si  ferme  ,  le  comagiî  moral ,  de  beaucoup 
le  plus  rare,  si  naïvement  compris  et  pratiqué  par  un  enfant 
de  douze  à  treize  ans ,  qu'on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  admi- 
rer le  plus  de  la  grandeur  du  but  ou  de  la  simplicité  des 
moyeiH.  Miss  Edgewoi  Ih  ne  tombe  jamais  dans  l'écueil  des 
moralistes  vulgaires  qui  proineilent  à  la  vertu  l'approbation 
univoiselle  et  les  faveurs  de  la  fortune.  File  place  la  récom- 
pense plus  liant  et  plus  près;  elle  croit  que  le  progrès,  la 
persévérance,  la  conscience  d"a\oir  bien  l'ait  sont  des  sources 
d'inépuisables  joies  fort  au-dessus  de  l'éloge  et  d'un  misé- 
rable intérêt  d'argent. 

"  J'ai  beaucoup  désiré  répandre  et  faire  accepter  celte 
vérité  morale,  écrivait-elle;  je  ne  sais  si  j'ai  réussi.  »  Sa 
modestie  pouvait  seule  en  douter.  La  salutaire  iniluence  de 
ses  ouvrages  d'éducation  a  été  immense;  elle  a  contribue 
depuis  un  demi-siècle  à  forlilier  en  Angleterre  le  respect  du 
devoir,  les  liens  de  la  famille,  l'obéissance  aux  lois.  «Com- 
ment ne  pas  l'honorer,  l'aimer  à  l'égal  d'une  mère ,  disait 
un  Anglais  ;  ne  nous  a-t-elle  pas  tous  élevés  3  ). 

La  stillc  à  luic  proclutine  ticraii'on. 


LES  AZLLEJOS. 

Les  azulejoj  sont  de  minces  carreaux  d'argile  cuiis  au  four, 
dmaillés  à  l'uae  de  leurs  surfaces.  On  suppose  que  le  mot 
azulejo  est  dérivé  d'un  mot  arabe  ou  persan  qui  signifie 
bleu  :  cette  couleur  est  celle  qui  domine  presque  toujours 
dans  ce  genre  d'ornements. 

En  Portugal,  il  y  a  peu  d'églises,  peu  de  maisons  qui  n'en 
renferment.  Tantôt  ils  encadrent  les  portes  des  édifices,  lan- 
161  ils  ornent  les  vestibules  cl  les  escaliers.  Dans  la  iilupart 
des  maisons  ,  même  dans  les  plus  pauvies  ,  les  murs  exté- 
rieurs en  sont  garnis  jusqu'à  la  hauteur  d'un  mètre  environ. 
U  y  a  même  des  maisons  qui  en  sont  recouvertes  extérieure- 
ment depuis  leur  base  jiis(prau  toit.  Ces  azulojos  sont  carrés 
et  ont  presque  tous  de  l->  à  !(>  ccniiinètrcs  eu  tous  sens.  Ils 
présentent  toujours  un  fond  blanc  avec  des  dessins  qui,  p.iur 


la  plupart,  sont  de  couleur  bleu  azur.  Sur  les  plus  anciens 
azulejos,  on  voit  des  dessins  en  relief.  Les  plus  beaux  sont 
ceux  qui  appartiennent  au  dix-septième  cl  au  dix-huilième 
siècle  ;  ils  reiiréscntcnt  des  chasses  ,  des  sujets  sacrés  ,  des 
faits  ayant  rapport  à  riiistoirc  du  Portugal,  des  scènes  chain- 
pêtVes,  des  pays:igcs,  des  vases  remiilis  de  Heurs,  des  arabes- 
ques, des  ornements  architectoniques  de  l'époque  de  le  .\ostre. 
In  document  du  quinzième  siècle  donne  la  certilude  que 
les  azulejos  étaient,  dès  celle  époque,  très-usités  en  PortugaL 
Il  y  est  dit  :  «  Les  deux  aulels  et  le  maître-autel  carrelés 
de  boni  azorecho.  )> 

On  conserve  beaucoup  d'azulejos  unis  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles;  il  en  existe  aussi  en  relief  à  Cinlra. 

On  voit  de  précieux  azidejos  dans  l'hùtel  du  comte 
d'Almada  au  Itaio  ,  où  se  réunirent  les  conjinés  pour  l'ac- 
clamalion  de  16i0  ;  ils  représentent  les  priucipaux  T.hIs 
de  celte  lévolulion  ,  qui  mil  fm  à  la  doiui-iaiion  espagnole 
en  PorUigal.  Ce  fut  le  propriétaire  ,  un  des  conjurés ,  qui 
fit  exécuter  ce  travail.  Ces  aztilejoî  couvrent  une  espèce 
de  niche  à  rcxtrémilé  du  jardin.  Aii-dessu;  de  la  fontaine 
placée  au  centre  de  la  niche,  est  le  plus  grand  des  Irisis 
sujets  :  il  représente  -le  moment  où  l'attaque  fut  dirig'.: 
contre  le  palais.  Le  comte  d'Almada  est  stir  un  balcon  ;  il 
harangue  la  midlitiide  et  lui  présente  ini  <lrap"au  sin-  leqi:  1 
on  lit  :  Il  Liberdade  I  liberdade  !  Viva  el  rei  dom  Joao  1\'  !  u 
Sur  le  premier  jilau ,  les  conspirateurs  combatlcnl  les  soldats 
espagnols;  quatre  chevaux  elliayés  lirenl  un  carrosse  d'une 
forme  antique,  A  droite  ,  sur  le  mur  la:éral,  six  conspira- 
teurs sont  assis  dans  un  jardin  autour  d'une  table.  A  gauche 
sont  représentés  la  proce.-sion  el  le  miracle  qui  eurent  lieu  à 
l'occasion  de  la  révolution  :  l'archevêque  de  Lisbonne  ,  lîo- 
drigo  da  Cunlia  ,  en  tête  d'une  grande  multitude  ,  porte  la 
croix  ;  le  Christ  étend  son  bras  droit. 

On  voit  des  azulejos  dans  presque  tous  les  bâtiments  du 
siècle  dernier,  il  y  en  a  qui  se  rapportent  aux  mœurs  de 
l'époque  ;  d'autres  représentent  des  combats  de  taureaux  , 
des  danses,  des  chasses  au  sanglier,  etc. 

Evora  ,  dont  nous  avons  fait  connaitrc  les  monuments 
antiques  (voy.  la  Table  des  dix  premières  années) ,  possède 
beaucoup  d'azulejos  anciens  et  modernes.  Les  pins  anciens 
sont  en  forme  d'échiquier;  plus  tard  viiircnl  ceux  qui  re- 
présentent des  branches  et  des  Heurs.  Vers  la  lin  du  dix- 
sçplième  siècle  el  le  commcncenicnt  du  dix-liulliême  ,  les 
aifiilejos  représentèrent  des  arabesques  :  tels  sont  ceux  que 
l'on  voit  dans  l'église  de  Saint-Mamède,  à  Evoia.  Les  azulejos 
du  couvent  dos  Loius,  ou  du  collège  de  Saint-Jean  l'Kvajigé- 
liste,  présenleiit  des  sujets  historiques  avec  des  (i;.:Mres  dans 
de  grandes  dimensions.  Us  sont  l'ouvrage  d'Antonio  di  0!i- 
vcira  cl  ont  été  peints  en  1711. 

Les  azulejos  d'Alicante datent,  dit-on,  du  temps  des  Maures. 
A  Manices,  village  des  environs  de  Valence,  il  existe  une 
fabriques  d'azulejus.   En  Espagne  ,  les  azulejos  sont  nom- 
breux :  quelques-uns  sont  d'une  date  antérieure  au  quin- 
zième siècle;  par  exemple,  dans  l'Alrazar  de  Séville. 

En  France,  on  trouve  des  azulejos  du  douzième  siècle  dans 
l'église  de  Saint-Denis  ;  on  en  voit  aussi  de  modernes ,  très- 
bion  exécutés,  au  château  d'Écoueu. 


LA  r.ATAILLE  DE  SEMPACII. 

ARNOLD  Di;  \vi.mu:lrii;i). 

Les  waldsteltes  ou  cantons  forestiers  de  la  Suisse  avaient 
fondé  leur  liberté,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  siu'  l'allLmce 
et  la  victoire.  Il  y  avait  soixante  et  onze  ans  que  l.éopold  I , 
duc  d'Autriche,  avait  été  vaincu  à  Morgarten  (1315)  parles 
confédérés  de  Schwilz,  Uri  et  L'nterwal.l.  Depuis,  d'autres 
victoires  avaient  fortifié  et  agrandi  la  confédération  :  Lucerne, 
Zurich  el  Herne  y  étaient  entrées;  mais,  à  mesure  que  les 
movens  de  résistance  s'accroissaient  dans  les  libres  mo;ita- 
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—  Que  fera  Jcnny?  se  disent  les  gens  de  la  (cime  en  se 
montrant  de  l'œil  la  jeune  (ille  qui  revient  des  cliamps  la 
faucille  sm-  le  bi'as. 

Jeiniy  elle-même  ne  pourrail  le  diio  :  placée  entre  deux 
destinées,  elle  ne  sait  encore  que  choisir. 

Vers  la  montagne,  sur  l'escarpement  revêtu  d'un  maigre 
pâturage,  est  une  pauvre  cabane  où  demeurent  sa  marraine 
et  Williams,  le  fils  de  la  bonne  vieille.  C'est  là  que  celle  qui 
a  longtemps  remplacé  sa  mère  voudrait  la  ramener.  Bien 
souvent  déjà  elle  l'a  rappelée  par  ses  messages,  bien  souvent 
Williams  c-it  venu  clierclier  sa  réponse  ;  mais  Jenny  ne  sait 
que  résoudre.  Qinllera-t-elle  la  grande  ferme  de  Georges 
pour  la  petite  chaumière  où  elle  fut  élevée''  Échangera- 
t-elle  les  joies  de  la  richesse  contre  les  angoisses  de  l'indi- 
gence ?  Prêférera-t-elle  le  pauvre  ménétrier  de  village  au 
riche  laboureur?  Sera-t-elle  la  consolation  de  Williams  ou 
le  luxe  de  Georges? 

La  jeune  (ille  hésite,  et  cependant  son  esprit  incline,  à  son 
insu ,  vers  l'or  et  le  plaisir.  Elle  compare  dans  sa  pensée  ces 
belles  plaines  couvertes  de  froment  aux  pentes  rapides  où 
l'épi  de  seigle  perce  le  sol  pierreux  !  lîn  comptant  les  génisses 
dispersées  au  milieu  des  grandes  herbes,  elle  se  rappelle  les 
trois  chèvres  de  sa  marraine  cherchant  quelques  broussailles 
amères  dans  les  fentes  des  rochers  ;  et  quand  son  œil  s'ar- 
rête sur  les  vastes  toits  de  la  ferme  dont  le  chaume  tout  nou- 
veau brille  au  soleil,  sa  mémoire  lui  fait  revoir  la  petite 
hutte  rongée  de  mousse  qu'un  vieux  lierre  enveloppe  et 
semble  tenir  suspendue  au-dessus  du  ravin. 

Où  le  bonheur  sora-t-il  donc  plus  facile ,  l'avenir  mieux 
abrité?  De  ces  deux  destinées,  l'une  semble  ne  demander 
que  la  bonne  volonté  d'être  heureux ,  tandis  que  l'autre  ré- 

TOME  MVIK.—  t)rTo:RF  iS5o 


clame  la  patience,  le  dévouement,  le  courage!  Hien  que  par 
obéissance  à  la  raison ,  ne  faudiait-il  pas  choisir  la  lâche  la 
plus  facile? 

Jenny  en  est  là  de  ses  réflexions  quand  elle  arrive  à  la 
ferme.  Sa  faucille  vient  d'être  suspendue  au-dessus  de  la 
porte ,  près  de  celle  de  la  sœur  de  Georges  qui  l'attend ,  et 
l'accueille.  Les  deux  jeunes  (illes  causent  à  demi-voix  ,  l'une 
gaie  et  caressante,  l'autre  troublée  et  incertaine. 

Tout  à  coup  un  air  connu  se  fait  entendre.  lïlle  tressaille  et 
se  retourne. 

Arrivé  silencieusement  près  du  seuil ,  Williams  a  déposé 
son  bàlon  ,  s'est  assis  sans  rien  dire ,  et  là,  sous  les  rayons 
du  soleil  couchant,  et  son  chien  à  ses  pieds,  il  joue  les 
airs  de  la  montagne. 

Jenny  écoute,  joyeuse  d'abord,  puis  attendrie.  A  chacun 
de  ces  airs  se  rattache  un  souvenir  !  Toutes  les  images  du 
passé  se  réveillent  successivement  comme  des  oiseaux  en- 
dormis se  redressent  en  gazouillant  et  en  battant  des  ailes. 
Une  main  pendante  et  l'autre  pensivement  ramenée  vers  son 
visage,  elle  assiste  avec  une  émotion  muette  à  cette  évocation 
magique  des  jeunes  années. 

D'abord  elle  se  voit  faible  et  timide,  gravissant  les  crêtes 
aiguës  sous  la  conduile  de  Williams  qui  la  soutient ,  et  arra- 
chant d'une  main  tremblante  ,  pour  l'unique  vache  de  sa 
marraine ,  les  toulTes  d'herbes  poussées  dans  les  gerçures 
du  rocher. 

Puis  elle  a  pris  des  forces;  elle  peut  suivre  le  jeune  gar- 
çon à  la  pâture.  Il  a  sculpté  pour  elle  le  bâton  de  coudrier 
qui  lui  servira  de  houlette  ;  il  allume  le  feu  de  bruyère  où 
cuisent  les  châtaignes  qu'il  est  allé  cueillir;  il  dresse  la 
hutte  de  ramée  qui  l'abritera  de  la  pluie  cl  du  soleil. 
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Oli!  combien  Uc services  rendus!  qucde  sacrificesdevinés 
pUis  tard  !  Comme  la  pauvreté  du  fils  et  de  la  mt're  savait 
se  faire  opulente  pour  l'orpheline  !  La  bague darijonl qu'elle 
a  conservée;  la  croix  d'or  qu'elle  sent  sous  sa  main;  les  plus 
beaux  rubans  dont  elle  se  pare  aux  jours  de  fête,  tout  ne 
lui  esl-il  pas  venu  d'eux  ? 

Et  quand  la  maladie  l'a  frappée ,  que  de  veilles  pour  la 
disputer  i  la  mort  !  q.ielles  réjouissances  quand  elle  a  guéri  ! 
Cet  air  rustique,  \Mlliams  l'a  joué  la  première  fois  qu'elle 
a  pu  venir  s'asseoir  sous  les  sapins  !  Cet  autre  lui  rappelle 
la  première  fèlc  où  ils  ont  dansé  ensemble;  ce  Iroisièuic,  le 
retour  des  bergers  de  la  montagne  cl  la  joie  du  jeune 
homme  en  la  revoyant;  tous,  quelque  scène  touchante  dans 
laquelle  la  marraine  et  le  lils  lui  apparaissent  comme  des 
anges  gardiens  ! 

Oh  !  joue ,  \Mlliams  !  car  chacun  de  les  airs  lui  fait  mieux 
comprendre  que  les  douces  émotions  ne  sont  point  celles 
que  procure  la  richesse ,  mais  la  bonne  volonté  ;  joue  encore, 
Williams  !  car  elle  se  rappelle  maintenant  que  depuis  son 
enfance  lu  as  marché  dans  son  ombre  pour  la  protéger,  et 
qu'elle  avait  promis  que  lu  ne  la  quitterais  plus  ;  joue  tou- 
jours ,  Williams  !  car  voilà  que  des  larmes  coulent  stu'  ses 
joues  enflammées  ;  les  souvenirs  du  cœur  sont  les  pins  forts, 
et  demain  lu  ne  partiras  point  seul;  demain  ta  mère  aura 
deux  enfants  ! 


DES  ORNEMENTS  DE  L.V  LÈVRE  PfFÉlUEURE 

ES    USAGE    CHEZ    QUELQUES    PEUPLES    DE    L'AMÉRIQCE. 
Siiite.  — Voy.  p.  i3S,  i33,  i3g. 

Si  nous  avons  la  certitude  qu'une  variété  extraordinaire 
régnait  parmi  les  Mexicains  dans  l'usage  de  la  bezote  de  la 
lèvre  inférieure,  nous  ne  saurions  élablir  d'une  manière  po- 
sitive que  cet  ornement  était  adoplé  par  les  chefs.  Montezuma 
ne  s'en  parait  jjoiiu  comme  le  législateur  de  Tezcuco  ,  et 
nous  en  avons  la  preuve,  grâce  à  des  portraits  dont  on  peut 
jusqu'à  un  certain  poinladmctlrc  l'autlienticilé  ;  son  iiiforluné 
successeur  Quauhlimoczin,  auquel  la  tradition  prêle  un  mol 
si  héroïque  ,  ne  dédaignait  pas  l'anlique  ornement  de  ses 
pères.  Il  n'es!  peut-être  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici 
que  le  dernier  empereur  du  Mexique  avait  exercé  les  fonc- 
tions de  pontife  avant  que  d'être  élevé  à  la  dignité  suprême, 
et  que  l'austère  simplicité  du  costU!;ic  imposé  aux  preUes  ne 
lui  avait  pas  permis  peut-être  de  se  parer  comme  le  faisaient 
tous  ses  ancêtres.  Quoique  très-variée  dans  les  formes  qu'elle 
alTecie ,  la  bezote  mexicaine  apparaît  assez  rarement  dans 
les  peintures.  Ce  que  nous  croyons  pouvoir  allinner.  c'est 
qu'elle  ne  défigurait  pas  le  visage  des  femmes,  tandis  que 
le  disque  vraiment  nionslrueux  qui  distend  le  lobe  des 
oreilles  paraît  avoir  élé  commun  aux  deux  sexes.  En  exa- 
minant alteniivemcnt  les  peintures  hiéroglyphiques  qui  pa- 
raissent remonter  bien  avant  la  conquête ,  sans  que  l'on 
puisse  désigner  positivement  leur  âge ,  on  acquiert  la  certi- 
tude qu'à  l'exception  des  disques  évidés  en  usage  encore 
de  nos  jours  le  long  de  la  côle  nord-ouest,  les  petits  maîtres 
mexicains  usaient  de  toutes  les  variétés  de  la  bezote.  On 
retrouve  parmi  eux  les  disques  légers  insérés  près  des  com- 
missures des  lèvres,  comme  cela  a  lieu  parmi  les  Tcliouk- 
Ichis  américains,  les  griffes  d'oiseaux  de  proie  passant  sous 
la  lèvre  inférieure,  les  longs  bâtons  descendant  du  menton  et 
venant  battre  la  poitrine,  et  enlin  les  cercles  enchâssés  dans 
les  joues,  tels  qu'on  les  rencontrait  parmi  les  Tupinambas.  Si 
nous  ne  craignions  de  fatiguer  l'esprit  du  lecteur  par  la  des- 
cription toujours  un  peu  monotone  d'une  des  plus  étranges 
aberrations  qui  se  soient  emparées  d'un  peuple  civilisé,  nous 
n'hésiterions  pas  à  mulliplier  les  exemples.  Il  noussnllira  de 
dire  que  cet  usage  était  si  profondément  enraciné  chez  les 
Mexicains ,  qu'il  se  liait  dans  leur  iliéogonic  à  la  rcpréscnta- 


lion  de  certaines  divinités.  La  statue  dal^ccauciaull ,  faite 
en  teolell  ou  pierre  sacrée,  portait  à  la  lèvre  inférieiuc  soit 
une  turquoise ,  soit  un  tuyau  en  cristal ,  propre  à  recevoir 
une  plume  brillante  tirée  de  ce  trésor  des  dieux  religieuse- 
ment gardé  dans  l'enceinte  du  palais. 

."^i  du  Mexique  nous  passons  dans  cette  région  du  Nicara- 
gua ,  trop  peu  connue  encore  en  l^urope,  et  où  dut  s'opérer, 
sur  un  territoire  de  plus  de  cent  lieues  d'étendue,  le  mélange 
des  populations  venues  du  Vucalan  avec  les  races  de  l'Amé- 
rique du  ■■^ud,  nous  verrons  encore  des  peuplades  ne  parlant 
plus  la  langue  mexiaiine  ,  et  faisant  usage  d'un  ornement  de 
la  lèvre  inférieure  plus  compliqué  que  ceux  dont  nous  avons 
doimé  jus(|u'à  présent  la  description.  Pour  acquérir  la  cer- 
titude de  ce  fait  imporlanU  il  suflit  d'ouvrir  un  ouvrage  trop 
rarement  considlé  ,  et  d'emprunter  quelques  lignes  à  l'his- 
toire de  Nicaragua  donnée  par  l'ernandez  d'Oviedo.  Lorsque 
l'ancien  page  d'Isabelle  décrit  d'épouvantables  sacrifices  pen- 
dant lesquels  les  Indiens  de  ces  contrées  s'incisent  la  langue 
avec  des  cailloux  tranchaals,  il  ajoute  :  «  Les  habitants  de  la 
province  de  Mcoya  se  percent  la  lèvre  inférieiu'e  et  y  jilacent 
un  morceau  d'os  blanc  et  rond.  (Juelqiies-uns  y  inlrodiiisent 
une  espèce  de  bouton  d'or  travaillé  au  marteau  ,  qu'ils  atla- 
client  en  dedans  de  la  bouche  avec  un  cordon  qui  louche  à  la 
mâchoire  extérieure.  Plus  ce  bouton  est  pesant  cl  plus  la  lèvre 
est  pendante,  de  sorte  qu'ils  sont  obligés  de  l'tMer  pour  boire 
et  pour  manger,  n  Oviedo  a  soin  de  nous  faire  remarquer 
que  les  habitants  de  Mcoya  ,  bien  que  parlant  la  langue  chu- 
rolega  ,  appartenaient  à  une  race  civilisée  ,  portant  ,  comme 
les  ^lexicaiiis ,  de  longues  ceintures  roulées  autour  du  corps 
et  des  tuniques  de  colon  de  diverses  couleurs  (I). 

Franchissons  les  meVs  avec  Oviedo  lui-même,  parcourons 
les  îles  qu'il  a  jadis  si  bien  décrites  ,  nous  trouverons ,  chez 
l'une  des  deux  races  qui  se  partageaient  les  Antilles,  l'usage 
de  l'ornement  des  lèvres  dont  nous  essayons  d'éiablir  les  va- 
riélés,  et  auquel  nos  anciens  voyageurs  donnaient  le  nom  de 
barbote  (2).  Les  Igneris,  ces  peuples  demi-civilisés  d'Haïti, 
qui  se  déformaient  le  crâne  d'une  fa(;on  si  étrange,  n'ajou- 
taient pas  cette  parure  à  leurs  autres  orr.cmenis;  mais  les 
Caraïbes  des  îles  s'en  moniraieni  passablement  glorieux,  et  la 
perforation  de  la  lèvre  inférieure  se  liait  essenlielleiiicnt  chez 
eux  à  la  cérémonie  durant  laquelle  un  nom  était  iiuposé  au 
nouveau-né.  Écoulons  un  instant  sur  ce  point  le  voyageur 
dont  le  style  naïf  a  si  souvent  excité  l'admiration  duChalcau- 
briand  :  "  Six  semaines  ou  deux  mois  s'eslant  pas.sez,  dit  le 
père  Du  Tertre  ,  le  père  inuite  vn  de  ses  plus  intimes  amis 
pour  estre  le  iiarain  de  l'enfant ,  ou  vue  maraine  si  c'est  une 
(ille  ,  lesquels,  après  auoir  vn  peu  banquetez  à  leur  mode, 
coupent  vn  peu  de  cheueux  au  deiiant  de  la  teste  do  l'enfaiit, 
luy  percent  le  gras  des  oreilles,  l'cnlre-deux  des  narines  et 
la  lè\re  de  dessous.  .S'ils  croyent  que  l'enfant  soit  trop  foible 
pour  siqiporier  celte  douleur,  ils  dilTèrent  jusqu'au  bout  de 
l'an  (3).  »  Lu  peu  plus  loin  ,  le  digne  frère  prêcheur  nous 
décrit  le  genre  d'orneTiienls  destiné  à  compléter  une  parure 
indienne  ;  et  nous  retrouvons  ici  une  analogie  si  fra])paiilc 
avec  ce  que  nous  ollVent  les  Aluxitranas  des  «dlueiils  de  l'A- 
mazone, que  nous  n'hésitons  pas  à  citer  encore  le  vieux  voya- 
geur :  «  Ils  passent  dans  l'cnlre-deux  des  narines  de  longues 
plumes  de  perroquet  qui  leur  sernent  comme  de  moustaches; 
ils  y  pendent  quelcpiefois  de  pctiles  lames  de  cnyvrc  larges 
comme  l'ongle.  Ils  se  passent  des  ameçons  dans  les  trous  des 
oreilles  et  des  épingles  dans  les  trous  de  la  lèvre.  »  Dans  les 
premiers  temps ,  les  grosses  épingles  dont  on  faisait  usage 

(()  Ces  observations  dalriit  de  ranni-e  iSîg.  Voy.  la  belle 
coUeclion  de  .M.  Tcrnaiix-Coiiqia.  s,  lIi^loire  incilile  ilii  .Mcara- 
gua,  p.  111». 

^a)  On  ilési^iiall  jadi-,  sotis  ce  nnni  '.i  paille  du  c.isqiie  qui 
coini-e    e  nuMilon. 

(î)  .leaii  r.nplisle  Dii  Terlre,  lli-t  ire  gènér.nle  dos  isles  de 
Sniiii-Clirl-lo|ilic',  de  la  GiiaUc  o'ine,  de  la  Marliiiique  et  aulres, 
dans  l'AiiKTique.  Paris,  i654;  iu-4". 
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pai mi  nous  au  ilix-scplii'mc  siècle,  ('•laiciit  romplaci'cs,  chez 
les  Carailms  des  lies ,  soit  par  des  ar(Mi'.s  du  grands  poissons, 
soit  pai' des  épines  d'agave  (1).  Un  voyageur  anglais,  jadis 
oinipagniin  de  liolivar,  nous  atteste  que  cet  uïiage  n'a  nulie- 
liient  cessiî,  et  que,  sur  les  hords  de  l'Oréiioquc  ,  une  jeune 
uièio  se  Iiùla  de  perforer  lu  lèvre  iiil'érii.'ure  de  sa  lilli.'  avec 
une  dent  de  caïinai!,  pour  inlrodiiire  (pielqties  épingles  qu'on 
venait  de  lui  donner;  reniant  ,  (ière  de  .sa  nouvelle  parure  , 
iw  jcla  pas  un  cri. 

In  savant  naluralisle,  dont  on  connaît  la  sincérité  et  la 
rigoiiieuse  exacliliide  ,  l'ut  jadis  témoin  ,  dans  ces  régions, 
d'un  fait  qu'il  a  l)ien  voulu  nous  comniuniijuer,  et  qui  se 
raltaclie  d'une  manière  trop  originale  au\  observations  pré- 
cédentes pour  que  nous  n'essayions  pas  de  le  raconter  ici.  Ce 
petit  épisode,  d'ailleurs,  nous  conduira  encore  sur  le  conti- 
nent américain ,  au  milieu  de  nouvelles  tribus  qui  doivent 
nous  fournir  lein-  coiilingent  de  laits  curieux.  Il  s'agit  celle 
fois  d'une  jeune  Indienne  que  le  voyageur  reniar(|ua  au  mi- 
lieu de  SCS  compagnes.  Sa  lèvre  inférieure  était  hérissée  de 
iwinles  de  magney,  et ,  malgré  cette  étrange  parure  ,  elle 
n'avait  rien  perdu  de  cel!e  grâce  naïve  que  l'on  remar.jiie 
chez  quelques  Américaines.  Le  voyageur  lui  fit  un  présent 
presque  toujours  agiéal)lc  aux  femmes  de  sa  nation  :  il  lui 
donna  un  ])aquot  d'épingles.  Il  était  loin  ,  toutefois  ,  de  se 
douter  de  l'emploi  immédiat  qu'allait  recevoir  son  cadeau. 
La  jeune  fille  n'eut  pas  reçu  plus  lot  ce  qui  lui  était  oiVerl  que, 
par  un  mouvement  rapide  de  la  langue,  elle  lit  sortir  les 
Opines  de  maguey  dont  jusqu'alors  elle  s'était  parée;  puis, 
jetant  au  même  instant  dans  sa  bouche  une  pincée  d'épin- 
gles, un  second  mouvement  non  moins  preste  de  la  langue 
leur  lit  occuper  la  place  que  tenaient,  quelifues  secondes  au- 
paravant, les  pointes  végétales.  Lajcnue  Indienne  lit  cette 
double  opération  avec  une  inconcevable  aisance,  et  elle  atles- 
tait  par  l'expression  du  regard  la  joie  nane  que  lui  faisait  res- 
sentir sa  nouvelle  parure. 

La  suite  d  une  autre  livraison. 


LES  ECOLIEUS  ET  LES  MAITRES. 

Il  y  a  chez  certains  écoliers  une  lenilance  satirique  qui  les 
porle,  comme  invinciblement,  à  chercher  les  ridicules  on 
les  faiblesses  de  leurs  niaitres  pour  les  faire  remarquer.  Ces 
essais  railleurs  de  l'enfant  ont  plus  tard,  sur  sa  vie,  la  plus 
funeste  inlUience. 

L'hostilité  moqueuse  de  l'écolier  contre  le  maître  vient 
toujours  de  quelque  n'.auvaisc  source  :  c'est  la  révolte  de  la 
paresse  ou  de  l'aniour-propro  contre  une  juste  sévérité,  ou 
contre  une  supéiiorilé  acciuise.  L'enfant  n'est  ingénieux  à 
ciiercher,  dans  celui  qui  le  dirige ,  quelque  côlé  faible  que 
poiu'  se  servir  des  erreurs  du  maitic  comme  d'excuse  pour 
ses  propres  fautes.  Dc\enu  grand,  vous  le  verrez,  par  suite 
du  mêiiic  système,  faire  toiis  ses  elVoris  pour  abaisser  à 
son  ni\eau  ceux  jusques  auxquels  il  n'aura  pu  mouler.  La 
iiialiguité  de  l'écolier  prépare  la  malveillance  de  l'homme 
fait.  11  s'habitue  ainsi  à  ce  caractère  criliquc  qui  rend  les 
rapports  sociaux  si  tlifficiles,  si  tracassiers  et  parfois  si  dou- 
loureux. 

On  ne  saurait  trop  condamner  l'indulgence  que  témoi- 
gnent les  maîtres  ou  les  parents  pour  ces  dispositions  fron- 
deuses que ,  par  un  préjugé  funcsle,  beaucoup  d'eux  regar- 

(i)  L'oiiinneiit  de  la  lèvre  iiifiTieure  Viiriait  ccrlaiiieiiiciit 
[laniii  les  Ijubilauls  suinages  des  AiOrlles",  car  voici  ce  que  ilil  à 
ce  sujet  mi  co[itein|ioram  (le  Du  'lerlie  :  "  l.is  Caiailns  des  iies 
se  peiceiil  (|ueU{iieluis  les  leiires  pour  y  faire  passer  une  esiièee 
de  jielit  i>oim;.iii  <|ui  est  fait  d'un  os  ou  li'iuic  arre^le  Je  poisjou; 
ils  ou  VI  eut  iiiùuie  l'euUe-deux  de  leius  narines  pour  y  al  lâcher 
une  bajue,  un  giain  de  criblai  ou  quelque  .^eniblablc  i;eolil!esse.i) 
(Histoire  nalurelle  el  m  :ralc  des  lies  .Anii  les,  par  de  La  lîorde. 
KotUiJain,  i65S,   i  ^c!.  iu-^",  p.  'iijo.  ) 


dent  comme  une  indicalion  précoce  de  finesse  et  d'espril. 
Ou  ne  devrait  y  voir  que  le  germe  d'une  malicieuse  liosti- 
lilé  pour  tout  ce  qui  est  supérieur,  un  malheureux  penchant 
destiné  à  éteindre  dans  l'Ame  de  l'enfant  les  si.'iitimcnLs  de 
vénération  ,  d'obéissance  el  de  dévouement ,  et  îi  en  faire 
plus  lard  un  citoyen  turbulent  et  un  honiiiie  insuciable.  Ixs 
écoliers  eux-mêmes,  lorsqu'ils  s'excilent  ré(ii)roquenient  i 
ces  habiludi's  saliriipies  ,  ne  songent  pas  qu'ils  en  seront 
un  jour  les  viclimes.  Us  ne  songent  pas  t\w ,  devenus  hom- 
mes, ils  auront  aussi  des  inférieurs  malveillauLs  qui  seront 
pour  eux  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  pour  d'autres. 


Le  plus  heureux,  je  le  dis,  ô  l'armenonl  c'est  l'homme 
qui,  sans  chagrins  dans  la  vie,  ayant  contemplé  ces  beaux 
si)ectacles,  le  soleil,  l'eau,  les  nuages,  le  feu,  s'en  est  re- 
tourné bien  vite  d'où  il  était  venu.  Ces  choses,  qu'il  vive  cent 
ans  ou  un  pelil  nombre  d'années,  il  les  verra  toujours  les 
mêmes ,  et  il  ne  verra  jamais  rien  de  plus  beau  qu'elles. 
Ilegarde  ce  qu'on  appelle  le  temps  comme  une  foire  étran- 
gère, un  lieu  d'émigrallon  pour  les  hommes  :  foule,  mar- 
chés ,  voleurs ,  jeux  de  hasard ,  holelleries  où  l'on  s'arrête. 
.Si  tu  pars  le  premier,  ton  voyage  est  le  meilleur  ;  tu  l'en 
vas  avec  ton  argent  et  sans  avoir  d'ennemis.  Celui  qui  tarde, 
périt  après  avoir  souffert,  et,  vieillissant  avec  malheur,  il  est 
toujours  privé  de  quelque  chose.  Il  rencontre  quelque  part 
des  ennemis  qui  lui  dressent  des  pièges.  On  ne  sort  pas  de 
la  vie  par  une  mort  heureuse  quand  on  y  reste  trop  long- 
temps. MÉJIANDKE, 


La  société ,  de  même  que  la  nature ,  tendant  à  son  grand 
bui,  suil  constamment  le  cours  de  son  intérêt,  et  ne  favorise, 
pour  lo  inomeni,  que  les  connaissances  dont  elle  a  un  besoin 
immédiat  et  pressant.  Lady  Morgan. 


LA  UO-NGUIE  ET  LES  UONCaOIS, 

Voy.  p.  î5'2,  284. 

PRËSBOURG. 

l'rcsbourg ,  que  l'on  appelle  en  magyare  Posny,  est  une 
ville  située  sar  la  rive  gauche  du  Danube,  en  avant  de  celte 
grande  île  de  SchiiU ,  formée  par  les  blanches  du  fleuve ,  et 
dont  la  ferlililé  est  telle  qu'on  hù  a  donné  le  nom  de  jardin 
d'or.  Uii  pont  volant  réunit  les  deux  rives  décorées  de  ma- 
gnifiques ombrages.  Jusqu'en  178i,  Presbourg  avait  été  la 
capitale  de  la  Hongrie  :  c'est  là  que  te  roi  élail  sacré.  Avant 
d'cuUer  à  l'église,  OÙ  s'accomplissait  celle  cérémonie,  il 
faisait  à  cheval  le  tour  d'un  plateau,  situé  hors  la  ville,  et 
hraiulissait  son  épée  nue  aux  quatre  aires  de  vetit ,  comme 
s'il  eût  voulu  prendre  possession  du  monde. 

Les  Etats  se  réunissent  encore  qui'hpiefois  à  Presbourg, 
el  l'on  moritie,  parmi  les  monumenls  remarquables  de  la 
ville,  l'iiôtel  qui  sert  à  ces  réunions.  L'église  Sainl-Marlin  , 
le  palais  de  l'arcXicvcquc  de  Uravv,  primat  du  royaume,  et 
le  théâtre,  sont  également  cités. 

Pie  bourg  fait  un  grand  commerce  de  blés  el  de  vins  avec 
\icnne,  qui  n'est  éloignée  que  de  dix-huit  lieues.  Les  liab:- 
tanls  sont  presque  tous  Allemands. 

Après  la  bataille  d'Austerlilz ,  gagnée  par  Napoléon ,  lo 
2  décembre  18uô ,  un  traité  de  paix  fut  conclu  à  l're;bourg 
entre  la  l'rance  et  l'Aulriciie.  Ce  trailO  imporlant ,  qui  ter- 
minait la  guerre  conliiienîalc ,  et  dont  h  l'rance  dicta  les 
conditions,  ne  profilait  directement  qu'aux  alliés  de  celle 
dernière  puissance  ;  mais  l'.\ulricl'.c  peiviail  un  lerriloire  de 
onze  cents  milles  carrés,  une  population  do  deux  millions 
six  cent  mille  àmcs,  et  un  revenu  de  quatorze  millions  de 
lluriiis.   Le  traité  détruisait  complètement  la  ontédéralion 
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gcinianiquc  en  agrandissant  le  pouvoir  dos  princes  régnant 
en  Bavière  et  en  ^\  iirlcniberg,  qui,  tous  deux,  prenaient 
le  nom  de  rois ,  et  en  leur  accordant ,  ainsi  qu'au  duc  de 
lîadc.une  pleine  souveraineti!  dans  leurs  États.  Indi'pen- 
daninient  des  clauses  publiques,  il  fut  secrètement  stipule 
que  rAulrichc  payerait,  en  seize  mois ,  quarante  millions 
pour  rachat  des  contributions  frappées  sur  les  provinces  con- 
quises, et  non  encore  perçues. 

Presbourg  se  trouve  sur  la  route  du  Danube ,  qui  doit 
réunir  Vienne  àConslantinople  ;  mais  la  navigation  du  fleuve 
est  encore  diflicile. 

rÉTERWARDEN. 

La  dernière  ville  hongroise ,  de  quelque  importance  sur 
le  Danube  ,  est  l'élerwarden.  Elle  n"a  que  quatre  mille  habi- 
tants, presque  tous  Allemands;  mais  c'est  une  place  très- 
forte,  bâtie  enlre  dos  rochers,  sur  la  rive  droite  du  Danube. 
Les  aulorilés  civiles  et  militaires  du  district  y  habitent.  On 
est  là  sur  kl  frontière  turque  et  dans  le  voisinage  des  colo- 
nies militaires  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Nous  avons  dit  que  la  route  du  Danube  offrait  encore  de 
sérieuses  difficultés  pour  les  voyageurs  :  ceux-ci  sont  arrêtés 
sur  certains  points  par  des  rochers,  et  obligés  à  un  transbor- 
dement qui  s'exécute  par  terre.  Cependant  le  service  des 


biUoaux  à  vapeur  est  une  amélioralinn  considérable  ;  on  la 
doit  au  comte  de  Szechney,  noble  Hongrois  qui  y  a  consacré 
son  temps,  ses  soins  et  sa  fortune. 

11  est  douteux  pourtant  que  celte  navigation  apporte  de 
sérieux  changements  aux  pays  que  le  fleuve  traverse.  Les 
voyageurs  passent  rapidement  sans  créer  de  nouveaux  dé- 
bouchés sur  les  deux  rives ,  sans  fournir  aux  habitants  une 
excilalion,  ni  un  enseignement.  Le  perfoclionnemont  des 
voies  de  communication  dans  l'intérieur  pourra  seul  fi\eililor 
l'cxploilalion  des  richesses  qui  dcmcuroiil  enfouies  au  seiu 
de  cette  admirable  contrée,  et  arracher  les  Hongrois  à  la 
torpeur  industrielle  dans  laquelle  ils  croupissent. 

A  cet  égard ,  tout  est  à  créer  ;  les  routes  et  les  moyens  de 
transport  manquent  également.  La  seule  méthode  un  peu 
commode  pour  les  étrangers  est  celle  des  forch  -  pan.  On 
donne  ce  nom  aux  relais  desservis  par  les  paysans  des  vil- 
lages. 

Lorsqu'on  a  pu  se  munir  d'un  ordre  du  commandant  civil 
ou  du  commandant  militaire  de  la  province,  on  le  présente 
aux  baillis  qui  font  requérir  inimédintonient  dos  chevaux  et 
des  postillons.  Les  chevaux  sont  chélifs ,  et  n'ont  pour  har- 
nais que  quelques  mauvaises  cordes ,  les  postillons  à  demi 
nus  et  repoussants  de  saleté;  mais,  malgré  tout,  on  voyage 
assez  viic. 


Prc-bniirg.  —  Dessin  de  Freemau. 


Le  prix  dii  forch-pan  équivaut  à  1  fianc  G5  cenlimcs  par 
poste  de  l'rance  pour  un  attelage  de  quatre  chevaux. 

Les  villages  hongrois  sont  généralomont  très-popideux , 
l'usage  des  habitations  rurales  n'existant  point  dans  le  pays. 
Ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  des  distances  considéra- 
bles. Leurs  rues ,  très-longues  et  larges  d'une  centaine  de 
pieds ,  ont ,  de  chaque  côté  ,  une  rangée  d'acacias ,  derrière 
laquelle  nppar.iissent  les  maisons  qui  présentent  toujours 
leur  pignon.  LUos  sont  conslruiics  en  i)isé  ou  en  briques 


mal  cuites,  et  blanchies  à  la  chaux.  La  toiture  de  celles  qu'oc- 
cupent les  paysans  est  en  roseaux,  l'intérieur  presque  vide 
de  meubles.  Les  hommes  couchent  sous  des  hangars,  enve- 
loppés dans  leur  manteau  ;  en  été  ,  les  femmes  et  les  enfants 
portent  leurs  lits  entourés  de  rideaux  au  dehors  de  la  mai- 
son ,  et  les  placent  sous  la  saillie  du  toit. 

l'armi  ces  demeures,  on  en  remarque  quelques-unes  mieux 
construites  et  ayant  leurs  croisées  garnies  de  persionnos  :  ce 
sont  celles  de  la  noblesse.  Une  galerie  qui  donne  sur  une  cour. 


MAGASIN   PITTOUESQlJi:. 
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(K'ssert  loulc»  les  pli  ce»  dn  la  maison  :  c'est  l.'i ,  ou  dans  les 
rares  cliAleanx  dispersi's  en  Iliinî,'r]'c ,  qne  les  élianRers 
de  (iiieUpic  dislinclion  peuvent  demander  l'iiospilalilé  lors- 
que les  auberges  mniiqueiit  ou  leur  seml)lent  liop  inliabi- 


Inhles.  On  est  toujours  reçu  avec  mic  rare  ronrloisie,  pourvu 
qu'on  accepte  de  lionne  Rrûce  les  usages  du  pays.  I.e  service 
de  tahle  consiste  principalement  en  Heurs,  en  fruits,  en 
conlilurcs  et  en  pltissci  ics  ;  les  soupes  sont  au  café ,  les 


jt^ijKyji^rî^ 


rétciwarJen. —  Dessin  de  Frecman. 


viandes  accompagnées  de  lilièrcs  sucrées  ;  des  épis  de  maïs 
grillés  remplacent  les  pommes  de  terre ,  et  tout  le  monde 

fimie  au  dLSscrt. 


LES  EXrOr.i'ÉS  français  a  CABP.Er.A. 

Les  des  Baléares  élaieut  connues  des  anciens.  Elles  furent 
ainsi  nommées  d'im  mol  f^rcc  qui  sigiiilie  frondi',  parce  que 
les  insulaires  se  servaient  de  celle  arme  avec  une  adresse 
Ujiile  parliculière.  La  race  primitive  s'est  conlonduc  depuis 
avec  celle  des  Ibtres  qui  se  réfusièrcnt  dans  les  Baléares  lors 
des  invasions  des  Suèves  et  des  Vandales. 

Les  deux  principales  ilcs  Baléares  sont  Majorque  et  Mi- 
norqne.  Près  de  la  première  se  trouve  l'ilut  de  Cabrera  (îlot 
des  Chèvres),  devenu  célèbre  dans  noire  histoire  contempo- 
raine ,  comme  ayant  servi  à  l'exportation  des  Français  qui 
déposèrent  les  armes  lors  de  la  capilulation  de  Daylen. 

Voici  à  quelle  occasion  elle  avait  eu  lieu. 

Le  général  Dupont,  élant  venu  pour  occuper  Baylen  qu'il 
croyait  sans  défense,  se  trouva  en  face  d'une  armée  espa- 
gnole commandée  par  le  général  suisse  Reding.  Il  combattit 
quelque  temps  ,  malgré  l'inégalité  du  nombre  ;  mais  plu- 
sieurs bataillons  suisses  au  service  de  la  l'rance  ayant  passé 
à  l'ennemi ,  Uupont  perdit  courage  et  se  décida  à  capi- 
tuler. Le  général  Védel  arrivait  dans  ce  moment  à  son  se- 
cours :  il  attaqua  Beding,  et  avait  déj;\  fait  huit  cenls  prison- 
niers quand  son  supérieur  lui  donna  ordre  de  déposer  les 
armes.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  y  faire  consenlir  les 


soldats  ,  qui  ne  comprenaient  point  une  pareille  faiblesse. 

D'après  la  capitulation  ,  l'armée  prisonnière  devait  être 
ramenée  en  France  sur  des  vaisseaux  espagnols;  mais  les 
Anglais  ,  alors  alliés  de  l'Espagne  ,  refusèrent  de  ratilier  le 
traité,  et  les  captifs  furent  dispersés  sur  les  pontons,  au  bagne 
de  Cadix,  ou  transportés  dans  l'ile  de  Cabrera. 

Ceux  qui  subirent  celle  exportation  étaient  au  nombre  de 
cinq  mille  cinq  cents. 

Us  abordèrent  dans  l'île  des  Chèvres  au  mois  de  mai  1808. 
Leur  premier  soin  fut  de  l'explorer  dans  tous  les  sens.  Us 
reconnurent  que  Cabrera ,  située  à  sept  lieues  au  sud  de  iMa- 
jorque,  avait  environ  une  lieue  un  quart  de  longueur  et  un 
peu  moins  de  large.  L'ile  était  complètement  inhabitée  cl  sans 
aucun  troupeau,  malgré  son  nom  ;  ils  y  trouvèrent  seulement 
un  iine  auquel  on  donna  le  nom  de  Martin.  La  terre ,  par- 
tout aride  ,  ne  produisait  que  quelques  palmiers  nains  et 
quelques  chèvrefeuilles  brûlés  par  un  soleil  dévorant,  fne 
seule  source,  peu  abondante  et  sujette  à  tarir,  devait  suffire 
aux  déportés.  Us  s'y  succédaient  jour  et  nuit ,  bu\ant  i  la 
hàle  et  sans  qu'aucun  pilt  y  rester  une  seconde  de  plus  que 
le  temps  indiqué. 

Heureusement  qu'à  l'est  s'élevait  un  bois  de  sapins  qui 
fournit  de  quoi  construire  des  cabanes.  Les  cercles  de  barri- 
ques furent  pour  cela  transformés  en  scies  ;  on  forgea  des 
haches  ,  on  tailla  des  pierres  en  coins  ,  les  débris  de  câbles 
furent  détordus  et  relilés  en  cordes  ;  on  abattit  des  arbres,  on 
les  débita  en  planches ,  en  chevrons  ;  et  une  ville  ne  tarda 
pas  à  se  dresser  sur  la  plage  stérile. 
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-Mais  si  les  pdsouniers  avaient  pu ,  ù  force  d'iiidiisuic  et 
décourage,  se  mellrc  à  l'abri  des  intempéries  du  ciel,  ils 
ne  pouvaient  rien  contre  la  faim.  Le  gouvernement  espa- 
gnol ne  distribuait  à  chaque  homme  que  vingt -quatre 
onces  de  pain  noir  et  trois  poignées  de  fèves  pour  quatre 
jours .'  aussi  les  maladies  se  déclarèrent  bientôt.  L'ile  fut 
couverte  de  morts  et  de  mourants.  A  force  de  prières ,  on 
obtint  des  Espagnols  une  toile  pour  dresser  une  tente-hôpital 
près  de  la  source ,  à  l'endroit  où  se  distribuaient  les  vivres  ; 
mais  il  fut  impossible  d'obtenir  des  médicaments. 

Trois  jours  après  la  conslriiclion  de  celle  ambulance,  un 
ouragan  fjuilit  surl'ile,  cniporlant  la  tetite ,  les  paillasses 
et  les  malades.  'J'rois  cents  hommes  périrent  dans  cette  seule 
nuit. 

Cependant  la  faim  était  toujours  la  plus  cruelle  épreuve 
des  exportés.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  vivant  dans  lile,  rats, 
lézards,  insectes,  avait  été  dévoré  ;  il  ne  restait  que  l'âne, 
seul  secours  et  scid  divertissement  dos  malheureux  captifs. 
Chaque  nialiu  le  baudet  venait  faire  sa  visite  aux  cabanes  et 
eu  saluait  les  habiiants  par  un  braiemcut  sonore  ;  le  soir,  il 
rccotmucncait.  On  appelait  cela  le  couvre-feu  de  Martin, 
et  c'était  le  signal  du  sommeil. 

Ln  jour  le  navire  q;ii  devait  apporter  les  rations  n'arriva 
point!  Le  peuple  de  Pahna  l'avait  envahi  au  moment  où  il 
allait  partir,  et  ci)  a\alt  enlevé  les  vivres  à  deux  reprises. 
Aveuglé  par  sa  haine,  il  voulait  condamner  les  l-'rauçais  de 
Cabrera  à  la  plus  horrible  des  morts ,  celle  d'Lgollu. 

Cinq  jours  se  j).issent.  Ci  le  navire  ne  parait  point.  Les 
plus  faibles  succombent;  les  plus  forts  lulleiit  en  broulanl 
l'herbe  qui  pousse  dans  les  fenics  des  rocher.s  ,  en  mâchant 
les  feuilles  des  arbres.  Un  sous-oflicier  italien  propose  de  tirer 
au  sort  celui  qui  devra  servir  de  pâture  aux  auiirs;  sa  pro- 
posilion  est  iep!)ussée  ;  mais  la  mort  de  Martin  est  mise 
aux  voix  cl  résolte.  11  fut  dépecé  en  quatre  i;;illc  cinq  cents 
morceaux.  La  part  de  chacun  s'éleva  à  environ  trois  quarts 
d'unce,  os  et  intcslius  compris. 

Le  sixièmo  jour  ciilin,  le  navire  parut,  et  la  distribution  se 
lit.  Cent  cinquante  hommes  ne  répondirent  point  à  l'appel  ; 
Us  étaient  morts  <!e  faim. 

Ces  pertes  successives,  qui  continuèrent  pondant  tout  le 
séjour  dans  Pile  ,  profitèrent  aux  survivants.  I,cs  Espagnols 
apportaient  la  mémo  quantité  de  vivres,  de  sorte  que  les 
rations  s'augmentèrent  d'autant.  On  put  aussi  acheter  quel- 
ques denrées  et  du  \iu.  Des  cantines  s'établirent;  elles  Ibr- 
mèroiit  un  quartier  qid  reçut  le  nom  de  Palais  royal.  On 
y  joignit  bientôt  des  boutiques  où  furent  exposés  les  travaux 
des  export(!s  :  c'étaient  des  couverts  de  buis,  des  bracelets 
en  cheveux,  des  tabatières  sculptées.  Les  Espagnols  les  ache- 
taient par  curiosité  ou  pour  les  revendre  à  Majorque. 

Les  marchés  entre  les  exportés  se  faisaient  argent  comp- 
tant; à  défaut  d'espèces,  les  fèves  servaient  de  monnaie 
courante. 

Quelque  aride  ((ui-  fût  le  sol,  on  réussit  à  léuuir  le  peu  de 
terre  végétale  qui  s'y  trouvait  dispersée  :  chaque  prisonnier 
eut  son  petit  jardin,  qu'il  ensem.ença  de  quelques  légumes  et 
de  quelques  (leurs.  On  eut  également  bientôt  des  professeurs 
d'cscrinie,  de  musique,  de  langue,  de  dessin,  de  mathé- 
matiques ;  la  moilié  du  camp  donnait  leçon  à  l'autre.  On 
dlablit  une  salle  de  danse  et  do  concert. 

Il  ne  manquait  plus  qu'un  théâtre.  Une  vieille  citerne  en 
ruine  permit  de  le  fonder  :  une  toile  à  voile  servit  de  rkicai', 
et  un  savant  y  écrivit  en  grosses  lettres  la  f.mieusc  incrip- 
tion  :  Casligat  ridendo  mores,  avec  la  traduction  pour  les 
ignorants,  lin  même  teinps  une  troupe  se  foiinail  ;  des  pièces 
étaient  rc^dlgécs  de  mémoire  et  mises  en  scène  ;  eniiu  on 
apprit  dans  le  camp  que  l'ouverture  du  théâtre  avait  lieu 
par  Marton  et  Fronlin,  et  le  Philoclèle  de  La  Harpe.  Le 
prix  d'enlrée  était  de  deux  sous  :  la  salle  pouvait  contenir 
trois  cents  spectateurs.  Quand  ils  furent  à  leur  poste,  on  tira 
l'échelle  par  laquelle  il  fallait  grimper,  et  la  représentation 


commença  ù  la  lueur  de  branches  de  sapin  brûlant  en  guLse 
de  luslre. 

Acteurs  et  pièces  réussirent  :  im  tonnerre  d'applaudisse- 
ment accueillit  surtout  ce  vers  de  l'hiloctète ,  racontant  les 
tortures  qu'il  avait  subies  dans  son  île  déserte  : 

Ils  m'ont  fjil  loll^  CCS  maux  ,  que  les  dieux  les  leur  rendent. 

Le  SUCCÈS  du  théâtre  de  Cabrera  eut  bientôt  un  tel  reten- 
tissement que  les  Espagnols  voulurent  y  assister  ;  mais  ils 
ne  furent  admis  qu'à  la  condition  de  payer,  outre  leurs  place?, 
celle  d'un  prisonnier  français. 

On  s'occupait  en  même  temps  d'établir  une  sorte  d'orga- 
nisation dans  cette  société  de  hasard.  Les  vols  de  vivres 
(trop  bien  justifiés  par  la  faim  )  et  les  duels,  si  faciles  à  ex- 
citer entre  des  gens  aigris,  se  multipliaient  d'une  manièic 
inquiétante.  La  rage  se  créait  des  armes  étranges  et  terri- 
bles. On  combattait  avec  fies  clous  aiguisés  et  (ixés  au  boit 
d'un  bâton  ,  avec  des  fragments  de  ciieaux  ,  des  rasoirs,  des 
alênes.  La  lutte  avait  lieu  dans  le  cimetière,  près  d'une  fosîe 
fraîchement  creusée  pour  le  vaincu.  Un  conseil  d'adminis- 
tration se  forma  alin  de  prévenir  de  pareils  excès.  Il  jugeait 
les  dilférends,  et  ses  arrêts  étaient  toujours  irrévocables.  Le 
vol  de  pain  était  seul  puni  de  mort  ;  on  lapidait  le  coupable 
convaincu.  Au  reste,  les  débats  étaient  toujours  contradic- 
toires ;  l'accusé  qui  ne  pouvait  se  défendre  choisissait  nu 
avocat,  et  l'arrêt  n'était  prononcé  qu'après  une  discussion. 

Les  Espagnols  auraient  pu  substituer  ù  cette  police  in- 
complète et  nécessairement  sauvage  uitc  organisation  plus 
régulière  ;  mais  ils  ne  s'en  inquiétèrent  pas.  Le  mulne  qu'ils 
avaient  envoyé  à  Cabrera ,  cl  seuor  Dai'.iian  Lslebrich  ,  ne 
chercha  lui-même  à  exercer  aucune  acilon  moralisanle  sur 
les  prisonniers.  Ou!)licux  de  son  saint  ministère,  et  céda;. t 
à  la  huinc  nationale  ,  il  ajoutait  ù  leur  désespoir  par  ses  rail- 
leries. Lorsijue  des  nialiieiuciix ,  ù  bout  de  force  et  de  ])a- 
tience ,  lui  demaiidalont  quand  ils  sortiraient  de  celte  ile 
maudite,  fra  Damian  avait  coutume  de  montrer  son  bàt^n 
et  de  répondre  :  —  Quand  ma  canne  fleurira. 

Aiissi ,  à  la  longue  ,  l'a  misère  el  le  désespoir  dépeuplèrei:t 
Cabrera;  et  lorsqu'en  181;'i  la  ccssalion  des  hostilités  permit 
de  réclamer  les  captifs ,  la  plupart  avaient  succombé. 

Voici,  au  reste,  ce  qu'on  lit  dans  le  rajjpoit  de  ?il.  Du- 
pcrrey,  qui  fut  alors  chargé  d'aller  annoncer  leur  prochaiiie 
délivrar.ce. 

ic  On  laissa  tomber  l'ancre ,  dit-il ,  duns  un  port  au  nord 
de  l'iic  ;  une  frégate  espagnole,  entièrement  délabrée,  ser- 
vait à  la  garde  des  prisonniers,  ainsi  qu'un  simulacre  de  foi  t 
où  logeaient  à  peine  quarante  soldats.  A  la  vue  de  notre  pa- 
villon, qui  leur  a:iiiunçait  !c  jour  de  la  délivrance,  les  pri- 
sonniers, semblables  à  des  spectres,  se  traînèrent  le  long 
des  rochers.  Ils  en  descendirent  avec  peine  les  escarpements 
pour  se  précipitei'  \ers  le  rivage  en  poussant  des  cris  de 
joie,  llu; leurs  d'entre  eux,  auxquels  le  senilment  de  la  liberté 
imprima  je  ne  sais  quelle  énergie,  vinrent  en  nageant  jus- 
qu'au bord;  ils  furent  accueillis  avec  une  compassion  que 
l'on  ne  peut  comparer  qu'à  rindignatlon  profonde  dont  nous 
filmes  simultanément  saisis  envers  les  auteurs  d'une  si  dé- 
plorable détresse...  l.e  récit  de  leurs  maux  pendant  celle 
captivité  faisait  venir  une  sueur  glacée  sur  le  front  de  ncs 
marins;  nous  nous  pressions  autour  des  prisonniers,  nous 
les  écoutions  dans  un  morne  silence.  A  l'époque  de  notre 
débarquement,  deux  cents  do  ces  malheureux,  frappés 
d'aliénalion  mentale ,  erraient  au  milieu  des  rochers  inac- 
cessibles, n'ayant  d'abri  que  des  cavernes,  où  leurs  compa- 
gnons d'infortune ,  dont  l'esprit  avait  triomphé  de  tant  do 
misères,  leur  portaient  la  inininie  ration  que  les  fournisseurs 
espagnols  ne  leur  faisaient  pas  régulièrement  parvenir.  Ce 
système  de  négligence  et  l'état  de  nudité  dans  lequel  on 
laissait  nos  tristes  compatriotes  ne  prouvaient  que  trop  l'iu- 
tenlion  calculée  de  les  exterminer  lentement. 

))  Lorsqu'on  eut  fait  savoir  aux  prisonniers  que  l'on  venait. 
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par  oïdic  du  roi  de  France ,  prendre  des  renseiRncinf-nts 
lu'cpssaires  pour  cxpi'dior  des  bftiiiiu'rils  <nii  dovaii'iil  les 
rccoiuliiirc  dans  leur  palrii',  une  jui''  di'lirarile  s'empara 
d'eux;  ils  se  porlèroiil  sur  dlHérenls  pciiuls;  puis,  avec  dos 
lrans|)nrts  vraiment  Wiit'tiques,  ils  livreront  aux  llainnies 
les  cli(!livcs  cabanes  qui ,  jusqu'h  ce  jour,  leur  avaienl  servi 
d'asile, comme  s'ils eussenfdil  s'eni'loijJtneràrinslanl  même. 
La  uoiivolle  de  la  délivrance  les  avait  en  quelque  sorte  frap- 
pés de  fulie.  I,a  nuit  vint  :  nous  filmes  retenus  par  des  vents 
contraires  dans  le  port  de  Calirera  ;  il  nous  fut  impossible 
de  rester  spectateurs  tranquilles  de  celle  réjouissance  extra- 
ordinaire ,  que  le  lieu  de  la  scène  et  les  acieins  rendaient  si 
toucliante.  Nous  illuminâmes;  on  suspendit  des  fanaux  au 
bout  dos  vcrfïues  ;  des  salves  d'artillerie  répondirent  à  leurs 
acclamations  de  rccoimaissance.  L'équipante  de  la  fré'};ale 
espagnole  ,  jusqu'alors  impassible ,  ne  put  résister  à  cet  l'Ian, 
et  nous  imita.  » 

Les  prisiiuniers  de  Cabrera  furent  conduits  à  Marseille  le 
16  mai  181i. 
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lliiilicme  cercle  (suile).  Le  vingt  et  unième  citant  se  ter- 
mine i>ar  la  description  de  la  cinquième  bolge.  Dante  y  voit 
une  troupe  de  démons  guidés  par  leur  clief  au  son  d'un  in- 
strument étrange  et  qu'il  est  impossible  de  décrire. 

Dans  la  sixième  liolge,  on  voit  les  hypocrites,  dont  le  vi- 
sage est  fardé.  Ils  marchent  à  pas  lents  et  paraissent  abattus  : 
en  ed'ot ,  ils  portent  des  manteaux  avec  de  grands  capuchons 
(|ui  leur  retombent  sur  les  yeux  ;  ces  manteaux  ,  dorés  et 
éblouissants  à  l'extérieur,  sont  de  plomb  inlérieuremenl. 
»  O  manteaux  fatigants  pour  l'élcrnilé!"  s'écrie  le  poète. 
Par  terre  sont  crucifiés  avec  trois  pieux  Caïplie  et  Anne,  sur 
lesquels  passent  sans  cesse  les  liypncriles  en  leur  faisant 
sentir  tout  leur  poids.  C'est  ainsi  qu'ils  sont  punis  d'avoir 
conseillé  aux  pharisiens  de  faire  périr  nn  seul  homme  pour 
le  salut  de  tout  le  peuple.  I^a  septième  bolgc  contient  les  vo- 
leurs :  ils  y  courent  épouvantés  au  milieu  d'inie  foule  de  ser- 
pents cruels,  sans  espérance  de  les  fuir  ou  de  les  éviter. 
Quelques-uns  subissent  d'étranges  métamorphoses:  ils  échan- 
gent leur  forme  contre  celle  de  serpents  et  de  li'zards,  pour 
les  reprendre  ensuite.  Dans  la  huitième,  des  flammes  enve- 
loppent et  dévorent  ceux  qui  donnèrent  pendant  leur  vie 
des  conseils  fraïuuileux  (ch.  XWII,  v.  llo);  L'iysse  y  est 
renfermé.  Le  spectacle  de  la  neuvième  bolge  ,  où  sont  punis 
les  auteurs  de  scandales,  de  .schismes,  d'iiérésics,  de  dissen- 
sions, est  horrible  :  un  démon  frappe  d'une  épée  ces  damnés 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  fini  le  tour  de  la  bolgc  et  qu'ils 
passent  devant  lui ,  et  leurs  plaies  se  referment  avant  qu'ils 
repassent  devant  ce  ministre  infernal.  Les  auteurs  de  nou- 
velles religions  sont  fendus  depuis  le  menton  jusqu'à  la 
ceinture  ;  de  leur  nombre  est  Maliomet.  Les  dél'enscurs  des 
hérésies  et  ceux  qui  aideilt  ù  les  répandre  ont  le  visage  sé- 
(paré  en  deux  parties.  Les  hommes  dont  les  mauvais  conseils 
ont  fait  nailrc  la  guerre  entre  le  prince  et  ses  sujets  ont  la 
langue  cnlièreiuent  coupée.  Ceux  qui  semèrent  la  haine  et  le 
désordre  entre  la  famiile  et  les  parents  ont  les  mains  muti- 
lées. Les  monstres  enlin  qui  excitèrent  les  fils  ù  se  révolter 
j  contre  leurs  pères  portent  devant  eux,  à  leur  main,  Icm-  tète 
j  séparée  du  Ironc.  Au  milieu  d'une  .odeur  infecte  et  d'une 
obscurité  profonde,  les  faussaires  sont  élernellement  châtiés 
dans  la  dixième  bolge  où  ils  sont  divisés  en  qualrc  classes,  et 
leur  punition  est  diflërente.  Les  alchimistes  .sont  couverts 
d'une  lèpre  horrible.  Ceux  qui,  en  se  déguisant,  ont  voulu  se 
faire  passer  pour  autres  qu'ils  n'étaient  se  poinsuiven!  avec 
f  jreur  et  s'enire-déchirent  crucUomenl.  Les  fanx-monnayeurs 
sont  tourmentés  par  une  hydropisie  elTroyablo  et  par  une  soif 


ardente,  image  de  l'avare,  qui  plus  il  possède  plus  il  désire 
posséder. 

Neuvième  cercle.  Le  neuvième  et  dernier  cercle  a  la 
forme  d'im  puits  profond  ;  placé  précisément  au  centre  et  au 
f(uid  de  tout  l'enfer,  il  est  formé  des  eaux  duCocylc,  que  le 
vent  des  ailes  de  Lucifer  change  en  im  lac  de  glace  trans- 
parente comme  le  verre,  et  .si  dure  que  des  montagnes,  en 
•s'écroidant  desstis,  ne  pourraient  seulement  la  fendre.  Autour 
et  en  dehors  du  puits  infernal  sont  les  géants,  enterrés  jus- 
qu'à la  ceinlure  ;  c'est  \emiod,  c'est  i:pliialle,  iiriarée,  Tyllc,  ' 
Typhon,  Aniée;  ce  dernier  prend  les  deux  voyageurs  dans* 
sa  main  ,  se  penche  sur  l'abime  et  les  dépose  sur  le  lac  glacé, 
où  sont  engloutis  les  traîlre;.  Ce  cercle  est  divisé  en  quatre 
légions,  qui  ont  chacune  leur  nom.  Dans  la  première,  que  le 
poêle  appelle  Caïna,  parce  que  le  premier  meurtrier  y  est 
lumi,  les  traîtres  envers  leurs  parents  sont  enfoncés  jusqu'au 
cou  dans  la  glace.  Dans  la  seconde,  les  traîtres  envers  leur 
patrie  sont  de  même  plongés  dans  la  glace  ;  les  dents  leur 
claquent  de  fioid  et  leurs  larmes  se  gèlent  ù  leurs  pau- 
pières; celle  région  porte  le  nom  d'Aiiténora  (un  prince  du 
nom  d'Aiilénor  trahit  sa  pairie,  et  cacha  Ulysse  dans  son  pa- 
lais). C'est  dans  im  même  trou  de  celle  glace  que  l'Alighiéri 
a  placé  le  comte  t  golin  et  l'arcbevèquc  lloger.  Le  premier 
couvre  de  sa  télc  celle  de  son  compagnon,  lui  d.'chire  la  nu- 
que et  la  cervelle  avec  ses  dénis,  et  essuie  sa  bouche  ensan- 
glantée aux  cheveux  de  Hoger.  Tout  le  monde  connaît  l'his- 
toire d'Ugoiin,  périssant  viclimc  de  l'archevêque  de  Pise, 
dans  la  tour  delà  l'aim.  Cet  épisodi'  fait  fiémir  dans  le  poème 
italien ,  il  est  à  la  fois  terrible  et  palhélique;  Ducis,  dans  sa 
tragédie  de  Honiéo  et  .lulielte,  l'a  porté  sur  la  scène,  où  il 
est  du  plus  grand  elfet.  Dans  la  troisième  région ,  sont  les 
traînes  envers  leurs  bienfaiteurs,  mais  qui  pourtant  étaient 
leurs  égaux,  elle  est  nommée  Ploloméa,  à  cause  de  Ptolo- 
mée  qui  fit  égorger  dans  un  festin  Simon,  son  beau-père  et 
ses  deux  fils.  Les  damnés  y  sont  couchés  à  la  renverse,  le 
visage  découvert  et  cncbainés  élroilement  par  d'énormes 
glaçons;  leurs  larmes  ne  peuvent  couler,  elles  trouvent  tou- 
jours nn  obstacle,  se  renfoncent  et  augmentent  leur  douleur; 
les  premières  se  rassemblent  sur  leurs  paupières,  se  durcis- 
sent en  y  formant  comme  une  enveloppe  de  cristal,  et  rem- 
plissent toute  la  cavité  de  l'œil.  Une  cliose  étrange  est  parti- 
culière à  Ptoloméa;  c'est  que  souvent  l'àmc  des  traîtres  y  est 
plongée  avant  que  la  mort  les  ait  happés;  Danle  suppose 
que,  sitôt  qu'une  àme  est  souillée  d'une  perfidie  atroce,  un 
démon  la  précipite  dans  ce  goudie,  et  dès  ce  moment  la 
remplace,  anime  le  corps  qu'elle  habitait  sur  la  terre,  et  le 
gouverne  jusqu'au  dernier  instant  de  sa  vie.  Dans  la  qua- 
trième partie  f  nfin  ,  appelée  Jtida  ,  souffrent  les  traîtres 
envers  leurs  bienfaiteurs  d'une  condition  supérieure  ù  la 
lem-;  ils  sont  entièrement  couverts  de  glace  et  paraissent  au 
travers  comme  un  fétu  dans  des  verres  (fojne  vestuca  in 
veiro);  les  uns  sont  couchés,  les  auues  debout;  plu.sieurs 
sont  renversés  la  tète  en  bas,  quelques-uns  courbés  comme 
des  arcs.  Au  centre  est  Lucifer,  il  a  trois  visages  qui  se  ter- 
minent en  une  seule  créle  ;  le  visage  du  milieu  est  rouge, 
celui  de  droile  est  livide,  et  l'autre  noir;  deux  ailes  de 
chauve-souris  sont  atlachées  à  ses  épaules,  lians  .ses  trois 
gueules,  il  broie  trois  damnés  :  dans  la  gueule  du  milieu  e.st 
englouti,  la  télé  première.  Judas  Iscariote,  et  Lucifer  lui  dé- 
chire sans  cesse  les  reins  avec  sa  grilVe  ;  ISrutus  est  suspendu, 
la  tète  en  bas ,  à  la  gueule  du  visage  noir,  et  se  tord  les 
membres  sans  se  plaindre;  le  troisième  est  Cassius.  On  est 
surpris  de  voir  ré.servés  à  ce  supplice  ces  deux  illustres  Ko- 
mains;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Itante  était  un  fou- 
gueux gibelin  (voy.  la  Table  des  dix  premières  années). 

.Malheureusement ,  une  si  rapide  analyse,  loin  de  donner 
une  jusic  idée  des  beaulés  du  poème,  n'en  montre  guère  que 
les  bizarreries.  A'  la  lecture  du  texte,  les  pensées,  le;  expres- 
sions fortes  et  sublimes,  font  oublier  les  singularités  du  plan; 
elles  saisissent  rimagisiation.  A  la  vue  de  toutes  les  tortures 
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imaginées  par  le  Danlc,  l'esprit  s'épouvante  ,  mais  le  cœur 
£C  serre  aussi  ;  on  éprouve  une  douloureuse  pilié ,  et  à 
ïliaque  obsinclc  qu'on  franchit  pour  Jcscendre  dans  ral)lmc 
Otcrnel,  ù  cliaquc  cercle  qu'on  traverse,  il  semble  que  ce 
soient  autant  de  chaînes  qui  vous  entourent ,  autant  de 
nœuds  qui  vous  enlacent  et  qui  vous  arrachent  tout  espoir 
de  retour,  et  l'on  comprend  alors  ces  terribles  mots  écrits 
sur  la  porte  de  l'enfer  :  Lasciatc  ogiii  spcranza ,  voi 
ch'inlrale...  «  Abandonnez  toute  espérance,  vous  qui  entrez; 
c'est  par  moi  que  l'on  va  dans  la  cité  des  plaintes,  c'est  par 
moi  que  l'on  va  dans  réicrncllc  douleur,  c'est  par  moi  que 
l'on  va  au  milieu  de  la  race  proscrite.  » 


RESTES  DE  L'ABB.VYE  DU  BEC-11ELL0UI\ 
(Eue). 

La  terminaison  Icc  dans  les  noms  géographiques  en  Nor- 
mandie, vient  du  saxon  Ickc ,  qui  signifie  ruisseau  :  de  là 
Uolbcc,  Caïuk'bec,  lîfbec,  Orbec  et  beaucoup  d'autres;  un 
ruisseau  de  l'.ouen  porte  encore  le  nom  de  Piobec.  L'abbaye 
du  Bec  tire  donc  son  nom  du  ruisseau  près  duquel  elle  est 
bàlie,  dans  une  riante  et  riche  vallée;  on  appelle  aussi  cette 
abbaye  le  licc-IIellouin  ,  du  nom  de  sou  fondateur.  Les  bâti- 
ments encore  considérables  qui  restent  de  ce  monastère  ser- 
vaient ,  il  y  a  quelques  années,  pour  loger  un  haras  ;  aujour- 
d'hui, c'est  un  dépôt  de  rcmonle.  Les  chevaux  mangent  au 
réfectoire  et  se  promènent  dans  le  cloître;  les  dragons  ont 
remplacé  les  cénobites  dans  leurs  cellules  ,  et  fument  leur 
pipe  dans  des  lieux  où  rclenlirent  les  disputes  de  la  scolas- 
tique  ,  où  Ton  accourait  en  foule  de  l'Allemagne  ,  de  l'An- 
gleterre, de  l'Italie,  pour  entendre  les  leçons  des  doctes  Bé- 
nédictins. 

Dès  lOil ,  Lanfranc,  qui  s'était  distingué  par  sa  science 
et  avait  enseigné  le  droit  àl'avie,  sa  patrie,  après  s'èlre 
consacré  ù  Uieu  dans  le  monastère  du  lîcc,  y  avait  ouvert 
son  école,  qui  devint  la  plus  célèbre  de  l'Europe.  L'illustre 
professeur,  après  avoir  aussi  établi  une  école  de  littérature 
à  Avraiiches,  et  une  autre  à  l'abbaye  de  Saint -Etienne  de 
Caen  ,  "i  la  tète  de  laquelle  il  fut  mis  par  Guillaume,  duc  de 
Kormandie,  fut  nommé  archevêque  de  Cantorbéry  lorsque  le 
Bâtard  fut  devenu  le  Conquérant. 

Saint  Anselme,  qui  fut  plus  lard  un  des  plus  grands  doc- 
teurs de  son  temps,  vint  d'Aost,  en  l'iémont,  au  monastère 
d'Ilcllouin:  attire'  par  la  lépulation  de  Lanfranc,  il  s'y  lit  bé- 
nédictin et  en  l'ut  prieur,  puis  abbé  jusqu'en  1093,  époque 
à  laquelle  il  fut  nommé  à  son  tour  archevêque  de  Cantorbéry, 
après  avoir  professé  avec  distinction. 

Ingclranosse,  architecte  qui  avait  eu  la  conduite  de  l'église 
de  Noire-Dame  de  Rouen  au  commencement  du  treizième 
siècle ,  entreprit  aussi  do  rélal.ilir  l'église  du  Eec  sous  iti- 
chard  III ,  abbé  du  lieu,  et  en  lit  une  grande  partie  pendant 
un  an  et  demi  qu'il  y  travailla.  S'élant  ensuite  retiré,  un  autre 
architecte ,  Waullicr  de  Meulan  ,  prit  sa  place  et  acheva 
en  moins  de  trois  ans  tout  ce  qui  restait  à  faire;  mais  ce 
monument  subsista  peu  de  temps;  il  fut  brûlé  deux  fois  dans 
le  même  siècle,  et  fut  rebâti  sous  Pierre  Caniba,  dix-sep- 
lième  abbé  du  Bec,  vers  1273.  Cette  dernière  église  a  été  ,  à 
son  tour,  démolie  depuis  la  révolution  ,  et  il  ne  reste  plus 
des  anciennes  constructions  que  le  campanille  qui  était  sé- 
paré de  l'église,  et  qui  est  d'un  effet  très-pittoresque,  ainsi 
que  quelques  portes.  Le  reste  des  bâtiments  conventuels  ap- 
partient à  rarthictecture  de  la  fm  du  dix-septième  siècle. 

Dans  l'église  gothique ,  il  y  avait  un  maître-autel  et  un 
jubé  dont  on  attribue  le  dessin  à  frère  Guillaume  de  la 
Trcmblayc,qui  les  fit  exécuter  sous  ses  yeux  vers  les  années 
168i  et  1685.  Ce  maîlre-autel ,  d'une  grande  magnificence, 
était  composé  de  huit  hautes  colonnes  (environ  û  mètres)  de 
marbre  rouge  précieux  et  d'un  seul  morceau  placé  en  hénii- 
cylce,  avec  bases  et  chapiteaux  corinthiens  en  bronze  doré  ; 


de  chaque  côté  étaient  des  anges  également  dorés  et  de  taille 
colossale,  maisd'un  faire  assez  médiocre  ;  au  inilieu  de  l'autel, 
entre  la  Vierge  et  saint  Joseph.  l'Enfant  Jésus  couché  dans 
la  crèche,  charmante  statue  atlribuée  au  Puget,  et  en  bea  i 
marbre  blanc ,  tandis  que  les  ligures  de  la  Vierge  et  du  père 
nourricier  étaient,  la  première,  en  pierre,  cl  la  seconde, 
en- bois,  peintes  en  blanc  pour  imiter  le  marbre.  Le  jub.' 
était  aussi  construit  tout  en  marbre  ;  la  porte,  flanquée  de 
deux  colonnes  semblables  à  celles  du  maître-autel ,  et  sur- 
montée d'un  fronton  orné  d'un  bas-relief,  était  fermée  par 
une  belle  grille  en  fer.  De  chaque  coté  élait  un  autel  avec 
des  pilastres  et  deux  sainls  de  l'ordre  des  Bénédictins,  chacun 
sur  un  piédestal.  Tout  ce  jubé  élaitcouronné  d'une  balustrade 
avec  un  Christ  entre  la  Vierge  et  saint  Jean.  Autour  du  choeur, 
et  attachées  aux  faisceaux  de  colonnetles  qui  soulenaient  la 
voûte,  étaient  les  statues  des  douze  Apôtres  en  pierre  avec 
des  robes  et  des  manleaux  peints  de  couleurs  diverses,  elles 
barbes  et  les  cheveux  dorés.  De  superbes  pierres  couvertes 
de  dessins  de  personnages  gravés  autrait ,  et  ornées  d'in- 
cruslations,  décoraient  aussi  les  tombes  des  abbés  dans 
l'église  du  Bec. 

Ces  richesses  existent  encore  ;  elles  ont  trouvé  un  asile 
dans  l'église  très-peu  remarquable  de  .Sainle-Croix  de  Ber- 
nav.  L'autel  est  conune  il  élait  au  Bec;  mais  !e  jubé  a  é:é 
Iraclionné  :  des  colonnes  et  du  fronton  de  la  porte  ,  on  a  fait 
un  dossier  pour  le  banc  d'oeuvre';  là  deux  autels  latéraux, 
dont  on  a  changé  les  statues ,  ornent  deux  chapelles  ,  et  la 
baUislrade  sépare  le  choeur  du  sanctuaire.  Les  Apôlres 
sont  abandonnés  sous  le  porche  de  la  chapelle  du  cimetière  ; 
et  quant  aux  pierres  tombales ,  après  avoir  été  dépouillées 
de  leurs  incruslalions  et  exposées  durant  de  longues  années 
à  la  pluie  à  la  porie  de  l'église,  où  elles  étaient  scellées  avec 
des  crampons  de  fer,  elles  ont  été  admises  dans  l'intérieur, 

mais  ,  hélas  !  pour  y 
subir  l'allront  du  ba- 
digeonnage  qui  a  em- 
pâté les  dessins.  L'é- 
glise paroissiale  du 
Bec  et  d'autres  églises 
de  campagne  possè- 
dent aussi  des  débris 
venus  du  Bec. 

Pendant  que  ces 
tombes ,  ces  marbres 
étaient  Iransportés  ù 
Bernay,  dans  la  fer- 
raille d'un  fripier  de 
la  même  viilc  élait 
tombé  le  sceau  de 
l'abbaye.  Ce  sceau , 
dont  nous  donnons  le 
dessin  ,  est  en  cuivre 
et  fort  bien  gravé  pour 
l'époque  à  laquelle  il 
remonte;  il  est  de 
1363 ,  et  représente , 
au  milieu  d'ornemenls 
ogivaux  ,  la  Vierge  et 
l'Enfant  Jésus  {il  lainbiiw),  à  laquelle  semble  parler  llel- 
louin,  mitre  et  crosse,  avec  un  livre  ouvert  dans  la  main 
gauche ,  peut-être  la  règle  de  saint  Benoit  ;  il  est  entouré  de 
ces  mots  :  Sigilhun  convcntus  mcnaslcrii  bcate  Marie  de 
Uccco  HcUuijny.   13G3. 


Sceau  do  l'abbaye  du  T.er-Hcllonin, 
d'.iprès  un  dessiu  coiiiniuniqtic 
par  M.  J.  Ralcl. 


BDnEADX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Imprimerie  de  !..  MARrisEX,  rue  cl  Imlfl  Mignon. 
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RUINES  DE  l'OMCtl, 
Voy.  la  Tatjle  des  dix  prt'riiicics  aiiiirn. 


Restauraliun  d'une  vue  do  Pomin'i ,  par  M.  r.oui-liel. 


Nous  avons  paili!  de  IVUat  actuel  de  Pompéi  dans  notre 
troisième  volume  {1835,  p.  42)  ;  nous  avons  examiné,  dans 
le  cinquième  (1837,  p.  8(i),  les  rfoultats  de  la  ralaslroplie  au 
point  de  vue  géologique,  et  notre  tome  VIII  rontient  une 
description  de  rcnscvclissement  de  la  cité  romaine  et  de  la 
mort  de  l'iiiie  ,  accom-u  pour  observer  de  plus  près  le  plié- 
nomèiie  (IS'iO,  p.  335).  Nos  lecteurs  connaissent  donc  déj,"! 

lOMt    XVIII.    NOVEMBUE    iSjO. 


l'iiisloirc  abrégée  de  celle  ville  ,  disparue  kous  un  linceul  de 
cendres. 

En  songeant  A  lant  d'œuvres  d'art,  à  lanl  de  marbres,  à  lant 
de  palais  subitement  engloutis  et  qui  ne  reparaissent  aujour- 
d'Iuii  qu'à  l'éiat  d'anliquilés  ,  on  ne  peut  se  défendre  d'un 
retour  vers  la  fragilité  de  l'iiomme.  Seul  II  a  disparu  de  celle 
ville,  qui  se  renionlrc  insensiblement  tout  emière  à  la  clarli 
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du  jour.  Vous  trouvez  les  colonnades,  les  places,  les  slalucs; 
mais  la  solitude  est  partout  !  Les  pas  du  voyageur  retentis- 
sent seuls  dans  ces  rues  désertes ,  et  la  ville  entière  n'est 
qu'un  sépulcre  ! 

Oin  sait  quelles  destinées  attendent  noire  société  moderne 
el  les  cités  dont  elle  se  montre  le  plus  orgueilleuse?  L'n  jour 
peut-élre  quelque  dessinateur  curieux  devra  aussi  recon- 
siruirc  ,  avec  son  crayon  ,  IVnsemble  de  ces  uioaumenls 
qu'aujourd'hui  la  foule  environne  et  admire,  l'aris,  Londres, 
Vienne,  Madrid,  ne  seront  plus  que  des  antiquités  mysté- 
rieuses dans  lesquelles  nos  descendants  cliercheronl  les  secrets 
d'une  civilisation  évanouie.  Triste  nécessité  de  la  marche  de 
riuunauité,  dont  les  intérêts  se  déplacent  et  dont  les  œuvres 
les  plus  merveilleuses  ne  peuvent  prétendre  qu'à  devenir 
d'illusires  ruines  ! 

Mais  qu'importe,  après  tout ,  si  le  monde  suit  la  voie  que 
Dieu  lui  a  tracée!  si  chacun  de  ces  campements  du  genre 
humain  marque  un  progrès  dans  la  marche  générale ,  et  si 
les  restes  des  civilisations  détruites  nous  inspirent  moins  de 
regrets  du  passé  que  d'espérances  pour  l'avenir  ! 

l'.n  jelant  les  yeux  sur  noire  gravure  ,  ce  qui  frappe  au 
premier  aspect ,  c'est  la  profusion  des  œuvres  d'art  de  ces 
villes  antiques,  lue  cilé  moderne  d'une  impoi lance  analogue 
à  celle  de  l'ompéi  serait  loin  de  présenter  le  même  speclacle. 
Là  se  trouve  ,  en  cllet ,  un  des  plus  forts  caractères  de  dis- 
semblance entre  les  deux  époques.  Chez  les  anciens  ,  la  vie 
collective  et  publique  avait  une  intensité  qui  se  révélait  par 
la  mnlliplicilé  et  l'opulence  des  monuments.  L'ornemenla- 
lion  élail  le  luxe  d'une  grande  nation  :  elle  constatait  en 
même  temps  sa  puissance,  sa  prospérité  et  ses  lumières.  De 
nos  jours,  les  préoccupations  se  .sont  déplacées  :  la  vie  indi- 
viduelle a  i)ris  plus  d'importance,  le  bien-être  des  personnes 
est  devenu  la  principale  aflTaire.  Grâce  à  l'influence  du  chiis- 
ti.inisme  secondé  par  la  philanthropie,  les  nations  ont  plus 
songé  à  elre  qu'à  parailre;  leurs  ])rogrès  ont  été  conslatés 
par  des  insliiuli(ms  sociales  en  même  temps  que  par  dos 
monuments  d'arl  ;  on  a  eu  moins  de  statues  ,  de  péristyles  , 
de  portiques,  mais  plus  d'hôpilauv ,  de  collèges,  de  greniers 
d'al)ondance.  Les  embellissemenls  publics  n'ont  marché 
qu'après  l'utilité  ;  avant  d'orner  leurs  places  pour  le  charme 
des  yeux  de  la  foule  ,  les  communes  ont  voulu  assmer  lis 
établissements  nécessaires  à  la  salubrité  ,  à  l'existence  ,  à  la 
sûreté  de  chacun. 

Et  celte  difiércnee  dans  la  direction  des  idées  ne  s'est  pas 
seulement  exprimée  par  les  actes  jiublics,  mais  par  les  géné- 
rosités particulières.  Dans  le  monde  antique  ,  un  patricien 
dotait  la  nation  d'une  colonnade  ,  d'une  basilique ,  d'une 
arène  ;  dans  nos  sociétés  modernes  ,  après  avoir  fondé  des 
couvents  et  des  hospices,  les  dons  privés  ont  établi  des  salles 
d'asile  ,  des  ouvroirs ,  des  lieux  de  retraite  pour  les  vieil- 
lards ,  des  prix  distribués  au  travail  ou  au  dévouement. 
Certes,  il  y  a  là  une  nouvelle  phase  de  l'activité  humaine.  Le 
luit  a  changé,  le  respect  pour  l'homme  a  grandi  ;  el  si  l'art  y 
a  perdu  quelque  chose,  la  moralité  doit  y  avoir  gagné  bien 
davantage. 


UN  SOLDAT  CHINOIS  ET  SA  FAMILLE  EN  VOYAOE. 

Dans  la  relation  d'un  voyage  que  deux  missionnaires  laza- 
ristes ont  fait  à  l'intérieur  du  Tibet  en  18/iG,  nous  lisons  l'é- 
pisode suivant ,  qui  pourrait  être  le  sujet  d'un  charmant 
tableau  : 

"  En  sortant  d<'  la  vieille  ville  de  Tsiamdo,  nous  passâmes 
sur  nu  magnilique  pont  entièrement  construit  avec  de 
grands  troncs  de  sapins ,  et  nous  joignîmes  la  route  du  Sse- 
Tchouan,qui  serpente  sur  les  flancs  d'une  haute  montagne, 
au  pied  de  laquelle  coule  avec  rapidité  la  rivière  Dza-'J'chou. 
Plus  loin  nous  ri'ncoulràmes,  à  un  détour  de  la  moniagne, 


dans  une  gorge  profonde  et  resserrée  ,  une  petite  troupe  de 
voyageurs. 

"  La  marche  était  ouverte  par  une  femme  tibétaine  à  cali- 
fourchon sur  un  grand  âne  ,  el  portant  un  tout  jemie  enfant 
solidement  attaché  siu"  son  dos  avec  de  larges  lanières  en 
cuir;  elle  traînait  après  elle  ,  par  uji  long  licou  ,  tm  cheval 
bâté  cl  chargé  de  deux  caisses  oblongues  qui  pendaient  sy- 
raélriquemcnt  sur  ses  flancs.  Ces  deux  caisses  servaient  de 
logement  à  deux  enfants  dont  on  apercevait  les  Icles  rieuses 
ei  épanouies  étroitement  encadrées  dans  de  petites  fenêtres. 
La  dillércnce  d'âge  de  ces  enfants  paraissait  peu  notable  ; 
ce|)endanl  il  fallait  qu'ils  ne  fussent  pas  lous  les  deux  de  la 
même  pesanteur,  car  pour  établir  entre  eux  un  jiisie  équi- 
libre ,  on  avail  été  obligé  de  ficeler  un  gros  caillou  au  flanc 
de  l'une  de  ces  cais.ses.  Derrière  le  cheval  chargé  des  boites 
à  enfants  ,  suivait  à  pas  lenls  un  cavalier  qu'à  son  costsme 
on  («uivail  facilement  reconnaîlre  pour  un  soldat  chinois  en 
retraite  ;  il  avail  en  croupe  un  garçon  d'une  dizaine  d'années. 
Enlin  un  énorme  chien  à  poil  roux  ,  au  regard  oblique,  et 
d'une  allui'c  pleine  de  mauvaise  humeur,  fermait  la  marche 
de  celle  singulière  caravane  ,  qui  se  joignit  à  nous  et  profita 
de  noire  compagnie  pour  aller  jusqu'à  la  province  du  .Ssc- 
J'cbouan. 

11  Ce  Chinois  élait  un  ancien  .soldai  de  la  garnison  de 
Tsiamdo.  Ayant  rempli  les  trois  années  de  service  fixées  par 
la  loi,  il  avail  obleiiu  le  privilège  de  rester  dans  le  Tibet  pour 
se  livrer  au  commerce.  11  s'y  élait  marié,  el,  après  avoir  ra- 
massé une  petite  fortune  ,  il  s'en  ictgurnail  dans  sa  patrie 
avec  toute  sa  famille.  Nous  ne  pûmes  nous  empêcher  d'ad- 
mirer le  courage  el  le  dévouement  de  ce  brave  Chinois,  qui 
avait  à  braver  non-seulement  les  dangers  el  les  fatigues  d'une 
longue  roule,  mais  encore  les  railleries  de  ceux  de  ses  com- 
patriotes qui  n'auraienl  pas  eu  le  cteur  d'imiter  .son  exemple. 
Les  soldats  de  notre  escorte  ne  tardèrent  pas,  en  elfel,  à  le 
tourner  en  ridicule.  «Cet  homme,  disaient-ils,  a  évidem- 
ment la  cervelle  moisie.  liapporler  de  chez  les  peuples  étran- 
gers de  l'argent  el  des  marchandises,  voilà  ce  qui  est  raison- 
nable ;  mais  emmener  dans  la  nation  centrale  une  femme  à 
grands  pieds  et  tous  ces  petits  barbares,  c'est  ce  qui  est  con- 
Iraire  à  lous  les  usages.  ICst-cc  que  cet  homme  aurait  encore 
envie  d'amasser  de  l'argent  en  faisant  voir  ces  bctes  au  'J'ibel?  » 
Plus  d'une  fois  des  propos  de  ce  genre  vinrcnl  exciter  noire 
iiuligualioii.  Nous  nous  fîmes  toujours  un  devoir  de  prendre 
parti  pour  ce  brave  père  de  famille ,  de  louer  sa  conduite,  et 
do  Léprouver  haulenjent  la  barbarie  et  l'immoralilé  des 
usages  chinois.  » 


LE  TAMBOUR. 


IjOs  hommes  ne  cherchent  malheureusement  les  leçons  de 
l'oxpéiience  que  dans  les  actes  iniporlajits  qui  inléressenl 
leur  fortune  ou  leur  honneur;  ils  négligent  les  mille  ensei- 
gnemonls  qui  naissonl  autour  d'eux  des  faiLs  les  plus  vul- 
gaires. Engagés  sur  colle  roule  difiicile  de  la  vie  ,  ils  ne  s'ef- 
forcent point  de  reconnaîlre  la  bonne  direction  par  les  fossés 
ou  les  buissons  ;  il  leur  faut  des  rochers  on  de  grands  arbres. 
Mais  l'un  et  l'autre  ne  se  montrent  que  de  loin  en  loin,  tandis 
que  les  moindres  avertissenienls  se  retrouvent  à  chaque  pas  ; 
le  tout  esl  de  les  voir  et  de  les  comprendre. 

Je  faisais  hier  celle  réflexion  en  entendant  le  tambour  d'un 
enfant. 

C'est  le  fils  d'un  ami  qui  a  tous  les  charmes  de  ses  cinq 
ans  :  la  santé  qui  fleurit ,  la  joie  qui  vous  égayé  ,  les  cares.ses 
qui  vous  allendrissent.  Je  l'ai  tenu  dans  mes  bras  le  jour  où 
il  est  né,  je  l'ai  vu  grandir,  et  je  dirais  que  je  l'aime  comme 
un  fils  si  je  ne  savais  ce  que  c'est  que  d'être  père. 

L'autre  jour,  je  l'ai  trouvé  arrêté  devant  une  boutique  de 
jouets  ,  les  yeux  grand  ouverts ,  les  bras  pendants,  et  dans 
louie  l'extase  de  la  convoitise.  Je  l'ai  pris  jiar  la  main,  je  lui 
ai  fait  faire  le  tour  de  l'élalage,  el  je  lui  al  dit  de  choi.sir. 
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Impiudcnlp  poniiisslon  !  après  nn«  courte  iiicertitiido,  INMifaiit 
a  clioisi  im  laiiilKHii'. 

Dppiiis,  jo  rciili'nds  du  snir  au  malin  sous  inu  foiii^Iic,  es- 
sayant toiili's  k's  ballcrii's.  Si  ji'  coninicnci;  à  lin;,  il  in'ac- 
conip.ifînc  par  \m  rappel  ;  si  ju  veux  pcnsir,  il  nii!  fait  iMi- 
tcndic  le  pas  do  <liaif;(^;  si  je  cause,  il  ni'cUoiirdil  en  ballant 
la  reliaile.  hnpossilile  de  complei- siu'  un  instant  de  ie|)us  ! 
i  tonte  heure  el  partons  les  leuips,  l'apprenli  uiusicien  est 
Kl,  fiappant  sur  sa  peau  d'àne.  l'ont  le  monde  s'inipalionte, 
et  moi  ,  cpii  nrinipalieule  plus  que  tout  le  monde  ,  je  n'ose 
rien  dire  ,  car  je  me  sens  la  cause  première  de  tout  le  mal  : 
j'ai  acheté  le  tambour. 

Que  de.geus  font  chacpie  jour  iiiouiie  nmi  ,  et  prépai'ent 
eux-mêmes  ce  (prils  doivent  maujlire  plus  tard! 

Vous  d'abord  <|ui  gDuvernez,  que  ce  soit  une  maison  ou  un 
cm])ire,  et  qui  en;;a!,'e/.  ceux  qui  vous  obi'isscnt  dans  la  voie 
di's  gloires  stériles,  en  leur  ensei^iiaut  à  faire  du  bruit  plutôt 
qu'à  cire  heureux! 

Vous  qui  fournisse/,  à  vos  ennemis  uu  prétexte  d'accusa- 
tion qu'ils  vont  faire  retentir  partout  contre  votre  nom  ! 

\'ous  qui  présonlez  à  une  ijuagination  ardente  di;  vaines 
espérances  dont  elle  vous  élourdira  sans  cesse  ! 

Vous  qui  arrachez  les  paisibles  à  Icirr  repos  pour  les  lancer 
dans  le  lumulle  de  l'action  ! 

Vous  dont  la  plume  distribue  ù  raveiuure  l'élofîe  ou  le 
blànu' ,  sans  savoir  ce  cpi'il  doit  en  revenir  aux  autres  el  à 
vous-mêmes  ! 

Ne  faites-vous  point  tous  pour  les  hommes  ce  que  j'ai  fait 
piuir  l'enfant'?  Ne  leur  donnez-vous  point  un  tambour? 

.■^on  retenthssement  vous  poursuivra  lon(;lCMips  et  partout. 
Dieu  veuille  qu'il  ne  soit  (|u'un  regret,  jamais  nn  remords! 

Mais  j'entends  mon  petit  voisin  qui  pleine.  Depuis  deux 
jours  son  père  avait  voulu  exiger  de  lui  quelques  heiuM's  do 
silence;  mdocile  à  tous  les  averlissemenls,  il  acunlinui'  son 
bruit,  et  l'on  vient  de  crever  son  ISmbuur. 

liloqucnte  leçon  pour  nous  tous  qui  abusons  du  ))laisir  ou 
(le  la  renommée.  A  la  longue,  la  constance  du  sorl  se  lasse, 
comme  celle  du  père  de  l'enfant  :  (joand  la  rumeur  de  notre 
prospérité  a  importuné  tout  le  inonde  ,  il  frappe  ,  le  bruit 
s'éteiiit,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  pleurer  le  trésor  perdu. 
Con.sole-toi ,  pauvre  enfant!  ce  que  lu  regrettes  sera  vile 
remplacé;  mais  bientôt  les  épreuves  deviendronl  plus  sé- 
rieuses ,  et  lu  ap|)rendras  îi  tes  dépens  que  quiconque  fait 
trop  de  bruit  doit  s'altendre  à  voir  crever  son  tambour. 


In  ami  véritable  court  au-devant  de  nos  besoins  ;  il  ne 
saurait  souIVrir  que  nous  nous  apercevions  que  nous  sommes 
misérables.  Il  emploie  Uuite  son  adresse  à  détourner  notre 
mis^l■e,  toute  sa  force  à  la  combattre,  tout  sou  pouvoir  à  la 
soulager,  loule  sa  discrétion  à  la  couvrir. 

Saixt-Kvkemont. 


IlOTtL  SALK. 

ÉCOLE  CENTRALIi  DES  ARTS  ET  MANIFACTURES. 

L'édilice  où  est  établie ,  depuis  IS'iO  ,  l'Kcole  centrale  des 
arts  el  manufactures,  était  autrefois  l'un  des  plus  célèbres  du 
Marais.  Il  avait  été  construit,  en  1656,  aux  frais  du  traitant 
Aubert  de  t'onlenay,  qui  s'était  enrichi  dans  la  gabelle  : 
aussi  les  babilanlsdu  quartier  surnoiumèrenl-ils  tout  d'abord 
celte  somptueuse  maison  «  l'hôtel  .Salé.  »  On  l'appela  ensuite 
Il  riiôtel  I.ccamus,  j»  du  nom  du  secrétaire  du  roi  qui  l'avait 
achetée.  Kllefut  habitée  longtemps  par  le  <li!c  de  Villeroy.  Kiifin 
elle  changea  encore  une  fois  son  nom  eonlre  celui  de  i  l'hôtel 
Juignc' .  li  lorsqu'elle  de\iiit  la  propriété  du  prélat  élevé  sur 
le  siège  archiépiscopal  d(!  Paris  en  1781.  Après  avoir  soull'ert 
linéiques  dévastations  vcis  la  lin  du  dernier  siècle ,  surtout 
dans  ses  peintures  et  ses  sculptures,  l'hôtel  fut  Iransfornié  eu 


pcn.sionnals  dirigés  successivement  par  M.  (k)usin  et  par 
AI.  Andrii'ii.  Il  coiivieiil  jtarfaitement  à  sa  destination  ac- 
liieili'.  On  u  respecté ,  comme  témoignages  de  .son  ancienne 
splendeur,  les  colonnes  coriiithiemies  ipii  dé-corenl  ses  cours, 
la  fa(;ade  el  le  bel  escalier  dont  nous  donnons  la  vue  ;  mai» 
ou  u  dil  approprier  les  vastes  salles  et  les  larges  cotiidors 
aux  exigeni-es  d'une  grande  école,  el  on  n'enlend  plus  dans 
l'opulent  hôtel  que  la  parole  sérieuse  des  professeurs  et  li'S 
bruits  divers  des  instruments  de  travail. 

L'ixole  centrale  des  arts  el  manufaclures  a  .spécialement 
pour  but  de;  former  des  ingénieurs  civils,  des  directeurs 
d'usines,  des  chefs  de  fabriques  el  de  manufaclures,  en 
un  mol  des  holnnies  caiiables  d'apporter  dans  la  direction 
des  élahlisscnients  el  des  grands  travaux  iiidiistriils  les 
lumières  que  fournissent  les  sciences  piiysiipies  et  mallié- 
matiques  considérées  au  point  de  vue  de  leur  application 
pratiiiue. 

Dans  celte  institution  nouvelle,  on  paraît  s'être  projHisé 
d'établir  un  lien  entre  la  pratique  et  la  théorie  ;  ou  y  a 
écarté  ce  qui  concerne  les  théories  mathéniatiques  élevées, 
el  l'on  se  borne  au  simple  énoncé  des  résultats  obtenus  par 
une  analyse  transcendante,  toutes  les  fois  que  ces  résultats 
sont  d'une  application  utile.  1/enseignciuenl  général  de  l'É- 
cole ceiilrale  doit  ai>prendre  à  transporter  dans  ciiaque  in- 
dustrie les  méthodes  pcrfeciiomiées  que  les  autres  industries 
possèdent  ;  elle  tend  à  introduire  dans  les  usines  nue  per- 
fection dans  les  détails  des  procédés  ou  des  mécanismes,  qui 
assurerait  la  bonne  marche  de  l'ensemble  et  le  succès  des 
opérations. 

l/tcole  n'admet  que  des  élèves  Agés  de  seize  ans  au  moins. 
Nul  n'est  admis  qu'après  deux  examens,  l'un  oral,  l'autre 
par  écrit.  Ix's  examens  .sont  faits  à  Paris,  par  les  professeurs 
attachés  à  l'École  ;  dans  les  départements,  par  les  professeurs 
de  mathématiques  des  lycées  ou  des  collèges  communaux  ; 
dans  les  pays  étrangers,  parles  professeurs  de  mathémati- 
ques des  niu'versilés. 

\'oici,  suivant  les  imlications  que  dojme  le  Guide  pour  le 
choix  d'un  élal ,  le  programme  des  connaissances  exigées 
pour  l'admission  :  c'est  une  nomenclalure  aride,  mais  qui 
peut  être  utile  à  quelques-uns  de  nos  lecteurs. 

Arilhmélique.  Les  quatre  opérations  principales  sur  lis 
nombres  entiers;  les  fractions  ordinaires;  les  fractions  dé- 
cimales; le  système  décimal  et  les  anciens  nombres  com- 
plexes.' 

Algèbre.  Les  quatre  règles  sur  les  monômes  et  les  poly- 
nômes algébriques;  la  résolution  des  problèmes  déterminés  du 
premierdegré  à  une  ou  jilusieurs inconnues;  les  proportions; 
rexliactiou  des  racines  carrées  et  cuhiqucsdes  nombres  entiers 
ou  fractionnaires  avec.un  degré  déterminé  d'approximation  ; 
résolution  dos  équations  du  deuxième  degré  et  des  équations 
bi-carrécs  à  une  inconnue  ;  le  binôme  de  Newton ,  dans  le 
cas  de  l'e\;)o,-ant  entier  et  positif,  fondé  sur  la  thi'orie 
des  combinaisons  ;  puissances  et  racines  des  n^nômes  ; 
propriétés  des  logarithmes  ,  considérés  comme  exposants 
variables;  usages  des  tables  les  plus  simples;  progres.':ions 
par  dîlîérence  et  par  quotient;  notions  pour  riiomogéuéité 
(les  équations  algébri(iiies  entre  quaiililés  ciuicrètes. 

Géoiiitli  ic.  Mesures  des  droites  ,  des  arcs,  des  angles; 
propriétés  des  perpendiculaires,  des  obliques,  des  parallèles  ; 
somme  des  angles  d'un  triangle  et  d'un  polygone  quelconque  ; 
conditions  de  l'égalité  des  triangles  cl  des  ligures  rectiligncs; 
lignes  proportionnelles  ;  propriété  du  triangle  rectangle  ; 
tracé  de  la  circonférence  par  trois  points;  langentos;  moyenne 
proportionnelle  entre  deux  droi;cs  ;  propriétés  principales 
du  parallélogramme,  du  losange,  du  trapèze,  des  polygones 
réguliers;  calcul  du  rapport  du dianu''tie  à  la  circonférence; 
calcul  des  aires' des  ligures  planes  et  reclilignes,  du  cercle, 
d'un  secteur  ;  propriétés  des  plans;  notimis  générales  sur  la 
similitude  ;  propriétés  principales  des  polyèdres  les  plus 
simples,  du  cjlindie  et  du  cône  de  révolution,  de  la  sphère; 


54!! 


MAGASIN   PITTOUKSQUE. 


aiiC  Cl  volume  des  polyèdios  et  des  corps  ronds;  rapport  de 
CCS  corps. 

Pour  la  gcomélrie  cun-iUgne,  on  pri'fère  les  dL'nionstra- 
lions  par  les  inliniment  petits  ou  par  les  limilcs. 

Cowposilion  gcomctrique.  Les  candidats  doivent  con- 
struire, à  une  ('cliclle  donnée,  avec  la  rèple  et  le  compas, 
quelques  problèmes  de  géométrie  élémentaire. 

Langue  française.  Les  candidats  doivent  traiter  par  écrit 
un  sujet  de  composition  donné.  Leur  écriture  doit  être  li- 


sible; leur  orthographe  doit  eue  correcte,  ù  moins  qu'ils  ne 
soient  étrangers.  Dans  ce  cas,  il  faut  qu'ils  entendent  la 
langue  française  de  manii;rc  à  pouvoir  suivre  les  couis. 

La  durée  du  cours  complet  d'instruction  a  l'École  centrale 
est  de  trois  ans.  Les  cours  commencent ,  chaque  année  ,  le 
10  novembre,  et  finissent  dans  le  courant  du  mois  de  juillet. 

L'enseignement  se  compose  des  cours ,  dos  interrogations 
journalières  ,  des  travaux  graphiques,  des  manipulations  de 
chimie,  de  coupe  des  pierres  et  de  charpente,  de  physique  cl 


Éctjle  centrale  des  arta  et  manufactures  à  Paris,  ancien  li6trl  Salé,  au  Marais.  — Vue  extérieure.  —  Dessin  de  Tliër<)uJ. 


de  mécanique,  des  conslnictions ,  des  problèmes,  projets  et 
concours  partiels,  des  examens  généraux. 

Les  études  et  travaux  de  la  première  année  sont  obliga- 
toires pour  chacun  des  élèves.  Il  en  est  ainsi  pour  les  cours 
de  la  deuxième  et  de  la  troisième  année  ;  mais  les  dessins  et 
les  manipulations,  les  projets,  se  partagent  en  deux  séries, 
Tune  générale  et  l'autre  spéciale.  Tous  les  élèves  exécutent 
les  travaux  de  la  première  série  ;  chacun  dans  sa  spécialité 
s'occupe  des  autres. 

Les  élèves  sont  partagés  en  trois  divisions  :  ceux  qui  sont 


nouvellement  admis  forment  la  troifiéme:  la  dcnxicnic  se 
compose  des  élèves  qui  ont  suivi  les  coius  d'étude  do  la  pre- 
mière année  et  satisfait  aux  conditions  d'examen  qui  la  ter- 
minent ;  enfin  la  première  division  se  compose  des  élèves 
qui  ont  suivi  les  cours  et  subi  les  examens  de  la  deuxième. 

Chacune  des  deux  premières  divisions  se  partage  en  quatre 
sections  :  1°  les  mécaniciens  ;  2°  les  constructeurs  ;  3°  les 
chimistes;  4"  les  métallurgistes. 

Tout  élève  de  deuxième  année  doit  indiquer,  h  la  fin  du  pre- 
mier semestre,  quelle  est  la  section  dans  laquelle  il  veut  entrer. 


MAGASIN    l'lTT()Hi;SQUR. 


3i9 


l'iii'Mii-.Ri:  siXTiOM.  Construrlinn  do  nuichivrf.  Aria 
tncrdiiiqiii'S. 

Dr.txir.MK  SKCTION.  Con.ilrurtion  (les  édifices.  Traraux 
publics.  :\rts  physiques,  l'ciiits,  canaux,  niiiti's,  rlii'iniiis 
de  fi'r;  arc.liilocliire  civilo  cl  industrielle;  diaiilfane  ,  éeLii- 
i'n(;e,  sahibrilé  des  villes  et  des  niaiids  ('lal)lissements. 

'rnoisn';jii:  SfXTiON.  Chimie,  l"  Chimie  minérale.  Poterie, 
porcelaine,  verrerie,  niiiiiiini,  produits  chimiques  en  géné- 
ral ,  acide  siilfiiriqiic  ,  acide  liydrocliloriqiic  ,  sonde  ,  chlo- 
rnre  de  clian\,  ainn,  sulfates  ile  fer  et  de  enivre,  clironiales, 
salpêtres  ;  art  de  l'essayenr  ;  aninaf;e  des  miUanx  précieux,  e le. 


2°  Chimie  organique.  Arts  agricoles.  Teintures,  cou- 
leurs, vernis,  acide  pyr()li(;neux,  vinaigres,  acétates,  cériisc, 
crèmes  de  tartre,  acide  tarlrique,  sucres  de  canne  et  de  bet- 
lera\e,  a[ni<lon,  toiles  peintes  et  papiers  ptfints,  dislilliTJcs, 
hiasserics,  huiles,  graisses,  cire  ,  savons,  tanneries,  charbon 
animal,  bleu  de  Prusse,  gélatine,  etc. 

QUATiilÉME  SKCTtoN.  Exploitalion  des  mines.  Mélallur- 
gie.  Des  interrogations  journalitrcs  sont  faites  i)ar  les  |uo- 
fesseurs  et  par  des  répétiteurs. 

Les  travaux  graphiques  se  composent  de  dessins  d'orne- 
ment ,  de  lavis  ,  d'épines  i  la  règle,  au  compas  et  S  l'échelle, 


Écolo  crntrale  des  arts  l'I  m  iiiiifariiircs  —  Grand  escalier.—  Uessin  de  Uuuilut. 


et  de  croquis  tracés"  5  main  levée  et  cotés,  relatifs  à  tous  les 
cours. 

On  met  à  la  disposition  des  élèves  tous  les  matériaux  né- 
cessaires à  la  construeiion  de  quelque  appareil  d'art,  et  une 
bibliothèque  composée  des  ouvrages  indusiriels  les  plus 
importants.  Ils  subissent,  à  la  fin  de  chaque  aimée  scolaire, 
des  examens  généraux  sur  toutes  les  branches  de  l'ensei- 
gnement. 

Le  diplôme  d'ingénieur  civil  est  accordé  aux  élèves  qui  ont 
satisfait  à  toutes  les  épreuves  du  concours.  Un  simple  certi- 


ficat de  capacité  est  délivré  à  ceux  qui  n'ont  satisfait  qu'à 
une  partie  de  ces  épreuves, 

La  .'K)ciélé  d'eucomagemcnt  pour  l'industrie  nationale  a 
créé  quatre  demi-bourses  qu'elle  accorde  tous  les  trois  ans, 
au  concours,  à  la  suite  d'examens  que  les  candidats  subissent 
devant  une  cojnmission  nommée  par  elle,  fin  1838  ,  le  gou- 
vernement a  réparti ,  pour  le  mémo  objet ,  une  somme  de 
32  3i0  francs  entre  quarante-trois  élèves  distingués  par  leur 
mérite  :  vingt  et  un  ont  été  défrayés  d'une  partie  de  la  rétri- 
bution due  à  l'École ,  onze  de  la  totalité  de  cette  rétribution, 
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01  un  mi'mc  nombre  a  rcçii  en  niitie  un  secours  alimentaire. 
Eniiii  pjiisienrs  conseils  génOraiix  ont  volé  des  fonds  potu' 
entretenir  ii  l'Kcolc  des  arts  cl  manuldclures  un  certain 
nombre  de  jeimes  gens  peu  fortunes. 


DES  OANEMENTS  DE  L.\  LI'VRE  IM'ÉRIELT.E 

EN    l'SAGE    CHEZ    Ql'ELQl'ES    PEUPLES    DE    L'AMÉIUQIK. 
Suite. —Vov.  |i.  liS,   i83,  iSy,  33S. 

S'il  nous  était  possible  d'avoir  des  lumit''res  cerlaines  sur 
les  Caraïbes  du  continent,  presque  identiques,  du  reste,  avec 
ceux  des  îles  ;  si ,  en  adoptant  TopinioM  île  La  Tîorde  ,  nous 
les  faisions  venir  des  .Apalaclies,  il  ne  nous  resterait  guère  de 
doutes  sur  la  transnii»sion  de  la  barbote  dans  l'Amérique 
méridionale.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'est  que  depuis 
l'Orénoquc  jusqu'au  rio  de  la  Plata  cette  race  guerrière  oc- 
cupe un  espace  immense  ,  sans  modilier  suffisamment  ses 
usages  pour  qu'on  cesse  de  reconnaître  aux  diverses  tribus 
une  origine  commune.  .Néanmoins ,  si  les  Caraïbes  du  conti- 
nent se  iiuitilaienl  la  lèvre  inférieure  comme  ceux  des  An- 
tilles, on  peut  dire  qu'ils  se  montraient  raisonnables  dans 
l<'nr  parure  ,  comparativement  aux  Indiens  qui  se  répan- 
dent ,  après  avoir  franclii  la  ligne ,  dans  les  riches  cam- 
pagnes du  Sud.  On  peut  aflirmer  qu'au  delà  du  lleiivc  des 
Amazones  ,  et  surtout  dans  les  belles  régions  que  coloni- 
sèrCMt  d'abord  les  Portugais,  il  n'y  avait  pas,  à  bien  peu 
d'exceptions  près  ,  une  seule  nation  qui  ne  se  perforât  les 
lèvres  et  les  joues  pour  y  introduire  des  ornements  circu- 
h'.ires  en  os  et  surtout  en  néphrite;  ceux  en  bois  parais- 
.■■ant  être  d'une  adoption  plus  récente  ,  et  signalant  presque 
iD'.ijours  des  tribus  placi'es  plus  bas  dans  l'échelle  de  la  civi- 
lisation que  la  race  conquérante  de  la  cote.  Tlievet,  Léry, 
(;lau(le  d'Abbeville,  Ives  d'Kvreux,  quoique  venant  à  des  épo- 
ques diverses,  sont  parfaitement  d'accord  dans  leurs  descrip- 
tions, et  peuvent  être  opposés  sans  crainte  aux  plus  habiles 
historiens  du  Brésil,  tels  que  Alagalhaens  Gandavo,  Vascon- 
cellos  et  Soares.  La  tribu  conquérante  par  excellence,  celle 
qui  s'appelait  orgueille(isi'ment  le  peuple  de  Dieu,  les  Tupi- 
namhas  enliu  faisaient  ordinairement  servir  îi  leur  parure 
labiale  une  sorte  de  jade  ;  mais  ,  soit  que  la  nature  de  cetle 
pierre  la  rendît  assez  rare,  soit  (pie  le  travail  (|u'clle  exigcaii 
nécessitât  des  opérations  trop  dilliciles  lorsipic  le  disque  al- 
leignait  de  grandes  dimensions  ,  oh  n'en  rencontrait  guère 
allant,  quant  au  diamètre,  au  delà  d'un  demi-franc.  Laissons 
parler  sur  ce  point  le  phis  exact  et  le  plus  naît  des  vieux 
voyageurs:  "Outre  plus,  ils  ont  ceste  coustiune  que,  dès 
l'enfance  de  tous  les  garçons,  la  lèure  de  dessous  ,  au-dessus 
du  menton,  leur  estant  percée,  chacun  y  porte  ordinairement 
dans  le  trou  vn  certain  os  bien  poli ,  aussi  blanc  qu'yvoire, 
fait  ]iresque  de  la  façon  de  ces  peliles  quilles  de  ([uoy  on  joue 
par  deçà  sur  la  table  avec  la  pirouette,  tellement  que  le  bout 
pointu  sortant  un  pouce  ou  deux  doigts  en  dehors,  cela  est 
retenu  par  un  arrest  entre  les  gencives  et  la  lèurc,  et  Postent 
et  remettent  quand  bon  leur  semble.  Mais  ne  porlans  ce  poin- 
çon d'os  blanc  qu'en  leur  adolescence,  quand  ils  sont  grands 
et  qu'on  les  a|)pelle  conaini  ouasfou  (c'est-à-dire  gros  ou 
grand  garçon),  au  lieu  d'icelui ,  ils  appliquent  et  enchâssent 
au  pertuis  de  leurs  lèurcs  vue  pierre  \erle  (espèce  de  fausse 
(■■meraude),  laquelle  aussi  retenue  d'un  arrest  par  le  dedans, 
efparoisl  par  le  dehors  de  la  rondeur  et  largeur  et  deux  fois 
plus  espesse  qu'un  lésion  ;  voire  il  y  en  a  qui  en  portent 
d'aussi  longue  et  ronde  que  le  doigt.  ....  Que  si,  au  reste,, 
quelquefois,  quand  ces  pierres  sont  ostées,  nos  Tououpinain- 
baoulfs,  pour  leur  plaisir,  font  passer  leurs  langues  par  ceslo 
fente  de  la  lèurc,  estant  lors  aduis  à  ceux  qui  les  regardent 
qu'ils  ayent  deux  bouches  :  ie  v(uis  laisse  penser  s'il  les  fait 
bon  voir  de  cesle  façon  ,  et  si  cela  les  diforme  ou  non.  Itiint  ! 
qu'outre  cela  i'ai  vcu  des  hommes,  lesquels,  ne  se  coiUenlans 


pas  de  porter  de  ces  pierres  vertes  à  leurs  lèures,  en  auoyent 
aussi  aux  deux  iouës,  lesquelles  semhlablement  ils  s'esloyent 
fait  percer  pour  cet  efect.  >> 

Dix  ans  auparavant  que  le  Montaigne  des  vieux  voyageurs 
nous  eût  donné  cetle  peinture  naïve  à  laquelle  on  ne  saurait 
rien  ajouter,  la  coin'  de  Catherine  de  Médicis  s'était  grande- 
ment émerveillée  à  la  vue  de  l'étrange  ornement  que  por- 
taient les  Tuiiinamhas  ;  et  en  l'année  1550,  lorsqtie  l'échcvi- 
nagede  la  ville  de  llouon  avait  donné  cette  fêle  oubliée,  mais 
célèbre  alois  ,  où  cinquante  Indiens  dansèrent  devant  la 
icine  ,  l'ornenicnl  des  lèvres  fut  signalé  connue  étant  une 
des  curiosités  les  plus  bizarres  (|uc  piis>ent  ollrir  à  la  cour 
de  Henri  II  ces  peuples  barbares,  qui  se  donnaient  le  litre  de 
nos  parfaicis  alliez. 

Les  Indiens  qui  ftnent  acteurs  dans  celle  fête  pompeuse 
avaient  «  les  ioues,  lèures  cl  aurcilles  percées  et  entrelardeez 
de  pierres  loiiguèles,  de  l'eslendue  d'un  doigt,  pollyes  et  ar- 
rondies, de  coidcur  d'esmail  blanc  et  verde  émeraulde  (I).  ^ 
Si  les  anciens  voyageurs  dont  non;  avons  réimi  les  noms 
comme  autorités  signalèrent  alors ,  dans  leurs  relations  pres- 
que oubliées,  les  variétés  apporiccs  par  les  Indiens  du  lli  éil 
dans  celle  jiirure  des  lèvres  si  univcrsellentent  répandue,  ils 
n'avaient  pu  constater  alors  les  faits  les  plus  curieux  en  ci; 
genre,  puis<jue  l'on  n'avait  pas  vu  apparaître  encore  siir  la 
cote  celle  race  terrible  des  Eni/erecnwny,  plus  connus  sous 
le  nom  d'Aymor^s  ou  de  Kulonidos.  Ces  Indiens,  dont  on 
a  vu  naguère  plusieurs  individus  en  Allemagne  et  à  Paris, 
semblent  avoir  alleint  dans  leur  parure  labiale  un  degré  de 
pri'émineuce  incontestable  sur  tous  les  autres  aborigènes  de 
l'Amérique,  et  ils  lais-eiit  même  assez  loin  d'eux  dans  cette 
bizarre  exlravagance  les  sauvages  de  la  cote  nord-ouest.  Ici 
nous  invoquerons  le  témoignage  d'un  des  premiers  observa- 
teurs qui  les  aient  signalés  à  l'Europe,  en  faisant  remarquer 
cejiendaut  que  la  distension  prodigieuse  du  lobe  de  l'oreille 
chez  ces  Indiens  n'a  rien  d'extraordinaire  si  on  la  compare  à 
celle  que  produisent  l'ornement  des  Mexicains  et  celui  des 
habiiants  du  Pérou  (2).  «  lisse  fendent  le  lobe  de  l'oreille  et 


N°  il. 


la  lèvre  inférii^ure,  dit  le  prince  de-Neinvied,  et  ils  élargis- 
sent ces  ouverlures  en  y  mettant  des  plaques  cylindriques 
faites  d'un  bois  léger,  puis  les  prenant  graduellement  plus 
grandes.  .  .  La  volonté  du  père  détermine  l'épotpie  de  faire 
l'opération  et  de  donner  à  son  enfant  la  singulière  parure  de 
sa  tribu  :  c'est  ordinairement  à  l'âge  de  sept  à  huit  ans ,  et 


(t)  I.e  I^ulIt-tMi  du  Piblioplnle,  de  ÎST.  Trrliener,  vient  dv  pu- 
blier, sous  le  tilfe  d'une  t'èle  Ijivsilieiiiic  célélirée  à  Kuiieii  t'ii 
i55o,  une  iiuticc  sur  le  précieux  ouvia;;e  qui  uiius  iuur'uit  ce 
durunicnl.  I.ii  |>lanclie  (tii  fii^urenl  les  Indiens  a  été  leprodnite 
avec  tuu^  les  sniiis  désirables,  et  c'est  iiiconlestablenieiit  le  pre- 
mier inonnineiit  icoiingta|diique  du  lïr-évil. 

rîjl.esn"*  10,  Il  et  ii  i-e|)ré>enteiit  tles  l'tilocudos  avant 
alleint  diverse,  périodes  de  la  vie.  Celte  séiie  coinnieiice  par  une 
têle  de  vieillard.  Dans  la  iai)',;ne  lie  ces  indii;ènes,  la  phupie  des 
lèvres  est  désij,'née  sous  le  nom  de  gnii/iat»  ,  celle  des  oieilles 
sons  celui  de  hoiima.  1,0  nom  biésilien  lîolocndo  (prononcez 
boincnjtao)  \ient  du  mot  batoi/ne  nu _butOf/ne  ^  bonde  d'une  fii- 
laille,  bondon.  Toul  change  en  ce  siècle,  même  les  conliimes  les 
plus  peiai.^lanles  tles  .\ inéricains.  Les  lîotocudos  eux-mêmes 
aliandonnent  les  leurs;  ils  ont  un  législateur  Indien  comme  eux, 
el  dont  le  nom  rappelle  celui  d'un  l''raiieais  ,  (Inido  Marlicre  , 
ipii    fut   leur    Kuide  jadis,   et  que   l'on  pentio^aijer   comme  un 
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sDiivciit  iiii^iiie  plus  l(M.  On  ciciid,  à  cet  effet ,  k»  lobes  de 
1(11  cille  L'I  la  K'vro  iiiftîiiutiio ;  on  y  piMcc  <li"s  Irons  avec  un 
niiMWiiii  (le  liois  point»,  cl  l'on  plai.i'  dessus  l'ouveilnie  d'u- 
Ijoid  (W  pcliis  niorci'uiix  de  hois  ,  ]Mii,s  successivement  de 
l)lus  );i  iuids,  (|ui  (iriissciit  par  donner  aux  oreilles  et  à  la  lèvre 
une  exIen.sioM  prodigii'use.  .l'ai  mesuré  uni'  de  ces  plaques 
cyjijidriiiues  ijui  tenait  à  l'oreille  ilu  cliel'  Kereu^iialnouk  : 
elle  avait  (|ualre  pouces  quatre  li|i;nes  de  diamètre  sm-  une 
épaisseur  de  di\-liuit  lignes  (1).  Un  les  fait  avec  du  bois  de 
barrigudo  {hdmbu.r  ventricosa),  qui  est  |)lus  léger  que  le 
liège  et  tri's-blanc;  il  acquiert  cette  couleur  en  le  faisant  soi- 
gnenscmcnl  sécher  au  feu,  parce  que  la  sève  s'évapore  parce 
mojen.  Quoique  ces  plaques  soient  extrémemenl  légères  , 
elles  abaissent  la  lèvre  des  vieillards  ;  celle  des  jeunes  gens 
est,  au  contraire  ,  liori/.onlale  ou  un  peu  relevée.  Ci'lle  cou- 
tume bizarre  ollre  une  preuvi'  fra|ipaule  de  l'extensibilité 
exlraonbnaire  de  la  libre  musculaire,  car  l.i  lèvre  inférieure 
n'a  l'apparence  que  d'un  anneau  mince  placé  autour  de  la 
plaque.  .  .  On  peut  oter  les  plaques  aussi  souvent  qu'on  le 
désire;  alors  le  bord  de  la  lèvre  tombe  à  plat ,  et  les  dents 
inférieures  sont  complètement  découvertes.  L'ouverture  aug- 
mente avec  les  années,  et  devient  si  considérable,  que  le  lobe 
ou  la  lèvre  se  décbirent.  Abus  on  attache  l'un  à  l'autre  les 
deux  nKuceaux  avec  une  li.ine  ,  et  l'on  rétablit  ainsi  l'an- 
neau. »  La  chirurgie  française  a  tenté  réccninient  une  opé- 
ration toute  (lilli'reute,  et  des  incisions  habilement  praliipiées 
ont  délivré  à  tout  jamais  deux  jeunes  lîotocudos  voyageurs 
de  la  possibilité  de  briller  par  la  botoque ,  dans  ces  forets  de 
la  c6te  orientale  oii,  dit-on,  ils  sont  retournés. 

On  épargne  au  lecteur,  les  détails  hideux  qui  suivent  la 
description  qu'on  vient  de  lire ,  et  qui  rentrent  essentielle- 
ment dans  le  domaine  de  la  science;  ou  passe  sons  silence 
CCS  combats  épouvantables  durant  lesquels  les  femmes  boln- 
rudos  s'ensanglantent  le  visage  et  se  défigurent  avant  l'âge  en 
s'arrachant  la'lèvre  ini'érieure.  Si  l'on  en  avait  le  désir,  ces 
récits,  qui  font  horreur,  pourraient  remonter  jusqu'au  sei- 
zième siècle  ;  et  une  planche  naïve  de  Lery  prouverait  que 
les  T(q)inand)as  agissaient  dans  leurs  combats  avec  une  pré- 
méditation féroce ,  qui  avait  pour  résultat  le  déchirement  de 
la  lèvre  du  guerrier  que  l'on  combattait.  Hâtons-nous  de  le 
(Ure,  rien  certainement  n'est  exagéré  dans  les  récils  du  prince 
de  Neuvvied  ;  les  beaux  travaux  des  Auguste  de  .Saint-llilaire, 
des  Spix,  des  Martius,  les  confirment,  et  l'auteur  de  ces  noies 
a  pu  lui-mérne  cnusiatcr  jadis,  sur  les  lieux,  l'exactitude  des 
faits.  Cepeudant  il  ne  saurait  partager  l'opinion  tendant  à 
atlirmer  que  l'usage  de  se  percer  les  oreilles  et  la  lèvre  iiitV- 
rieurc  est  commun  aux  sauvages  de  toutes  les  parties  du 
globe.  La  première  de  ces  opérations  est  inconleslablemeni 
répandue  parmi  les  peuples  les  plus  opposés  de  l'ancien  et 
du  nouveau  monde  ;  la  seconde,  au  contraire,  paraît,  jusqu'à 
plus  ample  informé  ,  particulière  à  l'Amérique;  et  en  men- 
tionnant à  l'appui  de  son  assertion  les  faits  rapportés  par 
La  l'érouse  ,  le  voyageur  cité  plus  haut  ne  fait  que  conlir- 
iner  le  fait  ethnographique  que  l'on  essaye  d'établir  ici,  bien 


bienfaiteur  de  l'iiiimanilé  dans  ces  régions,  ainsi  que  l'a  rappelé 
M.  Auguste  de  S.iint-HiI;tii-e  dans  Sfin  excellent  livre.  Gnidd 
Pecvane,  t^otorudo  c  -nverti  au  rhrisrianknie,  est  devenu,  eu  ces 
dei'niers  temps,  l'Iiomnie  infliieut  des  Iiihus.  Grâce  à  lui,  ([ualre 
lioictes  de  l'otocudos  soiU  entrées  dans  la  voie  de  la  civilisaluui  ; 
on  dit  même  (jue  leur  activité  a£;ricole  a  sauvé  des  lioneui-s  de 
la  famine  nue  colonie  isolée  d'hommes  appartenant  à  la  laee 
blanche.  Ouido  Poeiaue  a  aholi  la  peine  de  mort  parmi  les  siens; 
il  est  aussi  fort  prolialile  que  l'usage  absurde  de  la  boloqne  a 
disparu.  (  Vov.  o  Ostensor  brnzileiro^  i845-i8^6,  i  vol.  in-4''.) 
(i)  On  voit  (pie  les  Botoendos  t'fmportent  encore  siu"  les 
femmes  observées  par  la  l'érouse  au  port  des  Fr.Tii(;ais,  à  vingl- 
ein(]  lieues  de  Noulka.  h  ToiUes  .sans  exception  avaient  la  lèvre 
inférieure  maintenue  en  avant ,  à  deux  ou  trois  ponces  des  geu- 
rives,  par  nu  morceau  de  bois  arrondi,  de  trois  ponces  de  long  , 
de  deux  pouces  de  large,  de  six  lignes  d'èpai.sseur,  place  entre 
les  gencives  et  une  rainure  intérieure  de  la  lèvre   » 


loin  de  lui  donner  une  exlcnsion  que  nous  ne  saurlotis  hd 
reconnaître  (1). 

La  suite  à  une  autre  liiraisi/n. 


L'opiiMon  d'un  individu  peut  élre  vraie  par  lapporl  à  celle 
d'un  auiic,  tout  en  élaiit  fau.ssc  quant  à  la  naliirc  desclio-scs. 

Lady  .M(jiiga.i(. 


Mr.nAlLLES    BAIŒS. 

LK  DERNIER  GRANU  M.\ITIli:  DKS  AIUUI.KTIIIKUS 
DE  FRASCE. 

Aux  quinzième  et  seiziime  sK'cles ,  les  médailles  n'étaient 
pas  uiK^  récompense  honoriliqiie  décernée  par  les  .souverains 
ou  par  les  nations.  Ou  commandait  alors  son  portrait  en  mé- 
daille comme  on  .se  faisait  puiirclraite  sur  parchemin,  sur 
panneau  de  bois ,  sur  toile  ou  même  siu-  verre.  ICn  Alle- 
niaglie,  et  surtout  à  >urembergct  à  Augsbourg,  il  était  fort 
en  u.sage,  au  moment  des  mariages,  de  faire  rcpré.sentcr  les 
nouveaux  époux  en  médaille.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'é- 
tonner de  ce  que  l'on  rencontre  fréquemment  des  médailles 
d'iiulividtis  tout  à  fait  obscurs ,  laiulis  qu'on  regrette  de  ne 
pas  avoir  celles  de  tant  d'hommes  connus  dans  ces  temps 
fertiles  en  illuslrations  de  tous  genres.  Pour  ne  parler  que 
de  la  I'ranee,il  faut  dire  que  la  collection  des  médailles 
ieonograplii(|ues  du  qidnzième  siècle  est  très-peu  nombreuse, 
el  il  faut  ajouter  que  si  l'on  veut  l'examiner  de  près,  on 
s'aper(;oit  que  les  personnages  plus  ou  moins  célèbres  qui 
y  ligurent  sont  presque  toujours  du  nombre  de  ceux  qin 
(uil  visité  l'Italie,  .soit  comme  guerriers,  .soit  comme  négo- 
ciateurs, (j'tte  ciiconstance  nous  a  porté  à  cioire  qtie  c'était 
la  vue  des  médailles  des  artistes  imitateurs  du  l'isan  (voy. 
Mi'daille  du  Pisan,  année  1833,  p.  357),  qui  avait  engagé 
ces  r'ran(;ais  à  faire  exécuter  leurs  portraits  en  médaille. 
Dans  bien  des  cas,  il  doit  même  être  arrivé  que  ces  mé- 
dailles ont  été  faites  en  Italie  ou  par  des  Italiens.  Aymar 
de  Prie  ,  dont  la  médaille  fait  le  sujet  de  cet  article  ,  appar- 
tient aux  deux  catégories  que  nous  venons  de  signaler.  11 
ivaii  vu  l'Italie  puisqu'il  y  avait  été  gouverneur  de  pro- 
vince ,  et  il  est  fort  loin  d'être  un  homme  illustre.  C'était 
uu  gentilhomme  de  boime  et  ancienne  mai.son,  et  im  vail- 
lant capitaine  ;  mais  bien  qu'il  ait  commandé  une  armée  en 
ebef ,  administré  des  provinces  ,  et  rempli  une  des  plus 
glandes  charges  de  la  couronne ,  l'histoire  l'a  pour  ainsi 
dire  oublié.  Mézcray  consacre  cinq  ou  six  lignes  à  l'expé- 
dition d'Aymar  de  l.'rie  à  Gênes;  quel(|ties  chioniqueurs  le 
nomment  en  passant  ;  puis  c'est  lotit.  La  renommée  ou  au 
moins  la  notoriété  ne  devait  s'attacher  au  noin  de  la  vieille 
maison  de  Prie  que  beaucoup  plus  tard  ,  et  d'une  façon 
qui  aurait  fait  venir  le  rouge  au  front  de  ceux  qui  le  por- 
t;iient  aux  âges  chevaleresques.  Nous  voulons  parler  de  la 
célébrité  éphémère  de  la  belle  marquise  de  Prie.  Son  nom 
était  Agnès  Berthelot  de  Pleneuf;  elle  avait  épousé,  en 
1713,  Louis,  marquis  de  Prie,  brigadier  des  armées  du 
roi  et  lieutenant  général  du  lias-Languedoc;  or  ce  marquis 
descendait  diiectemcnl  de  notre  Aymar  de  Prie,  qui  était 
son  cinquième  aïeul. 


l'i)  r.ertBins  habitants  de  la  cote  de  Mozambique  se  perforent, 
Il  csl  vrai  ,  la  partie  inférieure  du  visage,  mais  c'est  invariab'c- 
meut  à  la  Uvre  supérieure  qu'ils  pratiquent  cette  <^pc^alioll.  Des 
individus  mutilés  ainsi  exislaienl  naguère  sur  l'habitalion  d'un 
des  plus  honorables  liabitanis  du  Brésil;  et  un  écrivain  bien 
connu  par  ses  excellents  travaux  sur  Madagascar,  M.  E.  de  Fro- 
bcrville  ,  possède  un  buste  moule  sur  nature  on  l'on  dislingne 
pnrfailemeni ,  chez  un  noir  mozamhiqne  ,  l'élrangc  oinemeul 
dont  noHs  cuuslatons  deux  exemples,  sans  que  cela  puisse,  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  inCrmcr  uolrc  opinion. 


MAGASIN   PITTOnESOrE. 


La  médaille  de  ce  capitaine  le  représente  dans  le  costume 
le  plus  pacifique  :  il  est  coiiïiî  du  mortier  ou  bonnet  en  usajie 
de  son  temps,  cl  est  revêtu  d'une  robe  à  fourrure.  Dans  le 
champ  de  la  miklaille ,  on  lit  la  date  li85.  La  légende  est 
en  latin,  et  tous  les  mots,  sauf  le  nom  de  Prie,  sont  écrits 
en  abrégé.  Nous  croyons  pouvoir  les  expliquer.  Voici  cette 
légende  :  .M.\n  .  UF.  .  PllYA  .  AR  .  CAP.  CIT  .  PA .  GV . 
EQS .  Pr.O .  IllSP .  UE  .  GUA  .  CRKA.  Nous  traduisons  ainsi  : 
n  Aymar  de  Prie  ,  capitaine  des  arbalétriers,  gouverneur  de 
»  la  province  citérieurc,  créé  chevalier  à  la  recommandation 
»  du  roi  d"Espagne.  «  Nous  interprétons ,  comme  on  voit , 
les  abréviations  cil.  pa.  par  ces  mois  :  cilcriorinn  parlivm. 
Si  nous  ne  nous  trompons,  notre  médaille  enrichirait  la 
biograpliie  du  vaillant  Aymar  de  Prie  de  deux  faits;  à  sa- 
voir, qu'il  fut  gouverneur  d'une  importante  province  au 
royaume  de  Naplcs,  celle  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
la  Principauté  citérieure,  et  qu'il  était  assez  avant  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi  d'Espagne  ,  l'erdinand  le  Catholique  , 
pour  avoir  été  gratifié  de  l'ordre  de  Saint -Michel  à  sa  re- 
commandation. 

Le  revers  de  la  médaille  olTre  les  armes  et  le  cri  de  guerre  , 
ou  la  devise  de  la  maison  de  Prie  :  PRIE  A  CHANT  DOV- 
SEAVLX. 

L'écusson  est  écartelé.  Aux  premier  et  quatrième  quar- 
tiers ligure  le  blason  de  Prie  proprement  dit  :  trois  ■tierce- 
feuilles.  Les  deuxième  cl  troisième  quartiers  portent  l'aigle 
à  deux  tètes,  blason  de  la  seigneurie  de  Buzaiiçais,  qui  ap- 
partenait à  la  maison  de  Prie  dès  le  treizième  siècle.  On  ne 
peut  distinguer  les  émaux  d'un  blason  sculpté  ;  mais ,  pour 
ôtre  exact  jusqu'au  bout,  nous  blasonnerons  ces  armoiries 
en  bon  langage  héraldique  :  Écartelé  aux  preniieret  quatrième 
de  gueules  à  trois  tiercefeuilles  d'or,  qui  est  de  Prie  ;  aux 
deuxième  et  troisième  d'or  à  un  aigle  à  deux  tètes  de  sable 
couronné  de  gueules,  qui  est  de  Piuzançais. 

Aymar  de  Prie  était  le  troisième  fils  d'Antoine  de  Prie , 
sire  de  Buzançais ,  grand  queux  de  France ,  c'est-à-dire 
maître  d'hôtel  du  roi  et  de  Madeleine  d'Amboisc.  Il  fut  sei- 
gneur de  Moniponpon  et  de  Lérille  en  Touraine,  conseiller 
et  chambellan  du  roi ,  chevalier  de  son  ordre  et  grand  maître 
des  arbalétriers  de  France.  Il  avait  d'abord  été  simple  homme 
d'armes  de  la  compagnie  de  Gilbert  de  Chabannes,  fils  du 
fameux  maréchal  de  la  Palice.  En  1/|97,  il  était  capitaine  de 


quarante  lances  des  ordonnances  du  roi,  et  fit  montre  de 
sa  compagnie ,  c'est-à-dire  qu'elle  lut  passée  en  revue  en 
Italie  le  27  janvier  lii9Ji.  Aymar  de  Prie  accompagna  le  roi 
Charles  VIII  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et  l'on  sait 
qu'il  était  à  la  prise  de  Gipoue  en  1501  ;  mais  le  fait  le  plus 
important  de  sa  vie,  c'est  la  campagne  qu'il  dirigea  en  Italie 
en  1515.  L.e  roi  François  I"  l'envoya  à  la  tcte  de  ù  000  boul- 
ines à  Gênes,  où  il  grossit  son  armée  de  soldats  qui  lui  furent 
fournis  par  cette  cité;  puis  il  s'empara  d'Alexandrie,  de 
Tortonc,  et  de  toute  la  contrée  qui  est  de  là  le  Pô.  On  ne 
connaît  pas  la  date  de  sa  mort. 

La  charge  de  grand  maître  des  arbalétriers  dont  il  était 
pourvu  avait  é!é  un  des  plus  importants  offices  de  la  cou- 
ronne ;  celles  de  grand  maître  de  l'artillerie  et  de  colonel 
général  de  l'infanterie  la  diminuèrent  à  tel  point,  qu'à  la 
mort  d'Aymar  de  Prie  celle  vieille  charge  fut  supprimc'c. 
Dès  le  temps  de  saint  Louis,  il  est  parlé  du  grand  maître  des 
arbalétriers.  H  avait  commandement  sur  les  gens  de  pied  ; 
c'était  donc  un  véritable  colonel  général  de  l'infanterie  ;  et 
l'on  suppose  avec  beaucoup  de  fondement  qu'il  était  appelé 
grand  maître  des  arbalétriers,  parce  que  ces  derniers  étaient 
les  plus  estimés  des  fantassins.  Il  avait  encore  l'intendance 
sur  les  officiers  qui  avaient  charge  des  machines  de  guerre 
avant  l'invention  et  l'usage  de  la  poudre  et  de  rarlillerie. 
Les  droits  du  grand  maître  des  arbalétriers  sont  peu  connus  ; 
cependant  on  lit  ce  curieux  passage  dans  un  vieux  titre  de 
la  maison  de  Rochechouart  : 

«  Le  maître  des  arbalestriers  de  son  droit  a  toute  la  cour 
(sans  doute  cour  signifie  ici  autorité  judiciaire),  garde  et 
administration ,  avec  la  connoissancc  de  gens  de  pieds,  étant 
en  l'os t  (l'armée)  où  chevauche  le  roi  et  tous  arbalestriers, 
des  archers,  de  maîtres  d'engins,  de  canonniers,  de  char- 
pentiers ,  de  fossiers  et  de  toute  l'arlilleric  de  l'ost  ;  à  toutes 
ces  montres ,  a  l'ordonnance  sur  ce  ;  à  la  bataille  premier 
assied  les  écoules ,  envoyé  querre  le  cri  de  la  nuit ,  et  se  (si  ) 
ville,  forleressc  ou  château  est  pris,  à  lui  appartient  toute 
l'artillerie  quelle  que  soit,  qui  trouvée  y  est,  et  se  rarlillerie 
de  l'osl  est  commandée  à  traire  sur  ennemis ,  le  revenant 
de  l'artillerie  est  à  lui. 

j.  Item  ,  a  son  droit  sur  les  oyes  et  chièvres ,  qui  sont 
prises  en  lait  de  pillage  sur  les  ennemis  du  roi.  » 
j   Nous  avons  dit  en  commençant  qu'Aymar  de  Prie  élait 


Cabinet  des  méJalUcs.  —  Avm.ir  Je  Prie,  groiiJ  maître  des  aibalélriiTS.   i485. 


d'une  famille  de  Berp  ;  mais  nous  devons  ajouler  que  la  prin- 
cipale résidence  de  celle  maison  était  en  Touraine  :  le  châ- 
teau de  Montponpon  ,  dont  il  était  seigneur,  était  situé  sur  la 
lisière  de  la  forêt  de  Loches.  11  existe  encore  aujourd'hui,  et 
bien  qu'il  soil  transformé  en  ferme,  on  y  remarque  encore 
d'éléganles  tourelles.  C'est  un  des  ornements  de  celle  belle 
province  de  Touraine  où  l'on  admire  Chenonceaux,  Azap- 
le-Ridcau  et  tant  d'autres  précieux  restes  de  rarchiteclurc 
de  nos  pères.  Quant  à  la  devise  de  la  maison  de  Prie  : 
■•Prie  à  chant  d'oiseaux,»  elle  contient  évidemment  un 
jeu  de  mois  :  Prie,  est  ici  à  la  fois  le  nom  de  la  laniille  cl 
l'impératif  du  verbe  prier,  11  faut  donc  entendre  :  Prie  des 


le  malin  au  chant  des  oiseau.r.  On  aimait  beaucoup  alors 
ces  sortes  de  rébus.  Pour  compléter  tous  ces  renseignemcnls 
sur  Aymar  de  Prie,  nous  dirons  que  le  dé|  ôt  des  manu- 
scrits de  la  liibliothèque  nationale  possède  plusieurs  quit- 
tances sur  parchemin,  signées  de  la  main  d'Aymar  de  P. le, 
et  scellées  de  son  sceau. 


BcnEAUX  d'abonnement  et  de  vente  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pclils-Augustins. 


IiiHiriinerie  de  L.  Martihet,  rue  el  holel  Mlgnou. 


4.> 


MAGASIN    IMÏTOUESQUE. 


OOd 


PONT  D'UN  BATEAU  A  VAPEUIl, 

SDR  LE  LAC  DE  TIIODN. 


'"^*«<Ji<-^ 


/j;\0iJ-'-' 


Dessin  Je  Karl  GiiarJi't. 


La  Siiissc  osulovciuic,  pour  Ions  ccii\  qui  aiiiiciu  IVinivic 
cxlt'i'icure  (le  Dieu  ,  une  sorlc  de  terre  conimune  où  ils  vicu- 
iienl  admirer  et  jouir.  Oulre  le  sol  que  cuUivc  le  paysan 
helvélien ,  les  moissons  cl  les  troupeaux  qu'il  possède ,  il  y 
a  dans  cette  admirable  contrée  mille  riclicsses  qui  appar- 
tiennent à  tous  :  les  pics  neigeux  se  découpant  sur  l'azur  du 
ciel ,  les  forêts  niontueuses  descendant  vers  les  gorges  en 
cascades  de  verdure  ;  les  lacs  surtout,  ces  merveilleux  miroirs 
qui  semblent  semés,  de  loin  en  loin,  pour  mulllplicr  les 
beautés  de  la  création  en  la  répélanl  ! 

Grfi  sont  CCS  trésors,  propriété  de  chacun  sans  cesser 
d'appartenir  à  tout  le  monde ,  qui  attirent  chaque  année 
vers  la  Suisse  les  pèlerins  de  l'art ,  de  la  mode  ou  du  p.lai- 
sir,  et  qui  en  font,  pendant  quelques  mois,  la  promenade 
de  l'Europe. 

Nous  n'examinerons  pas  si  ces  invasions  paeili(pies  ont , 

Immb  W'III. —  NoVtMRRE  i8io. 


en  définilive,  tourné  à  l'avantage  du  pays  de  Guillaume  Tell , 
et  si  le  Ilot  d'or  apporté  par  l'étranger  n'a  pas  charrié  aveci 
lui  bien  des  vices.  A  quoi  bon  ces  études  rétrospectives  qui 
ne  changent  rien  au  présent ,  et  ne  peuvent  rien  préserver 
dans  l'avenir?  Les  adjniraleurs  de  dessner  peuvent  regretter 
l'époque  des  pastorales  ;  les  lecteurs  de  Midler,  les  grands 
siècles  de  luttes  héroïques  ;  mais  pour  ceux  qui  acceptent  le 
monde  tel  que  le  font  les  lois  divines  accomplies  par  l'inter- 
médiaire du  progrès  humain ,  la  .Suisse  de  nos  jours  est  ce 
qu'elle  peut,  ce  qu'elle  doit  être,  un  rendez-vous  passager 
où  les  peuples  se  rencontrent  et  se  mêlent ,  où  l'on  apprend 
à  se  connaître  en  participant  aux  mêmes  impressions,  où 
les  haines  nationales  s'émoiissent  insensiblement  par  la  com- 
munauté transitoire  de  la  table  et  du  toit,  de  la  peine  et  de 
la  joie. 
C'est  sous  ce  point  de  vue  sm'lont  que  le  pont  d'mi  bateau 
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à  vapeur  semble  symboliser  plus  sp<?cialement  la  mission  de 
la  Suisse  entière.  Là  les  voyageurs  de  tous  pays  se  rencoa- 
Irent  et  se  coudoient  ;  le  rapprochement  foret!  amène  des 
rapports  plus  familiers;  les  ntîccssiKîs  du  voyage  conduisent 
5  des  services  n^ciproquos  ;  on  est  trop  près  pour  rester  in- 
différent l'un  à  l'autre ,  et  l'on  est  trop  bien  pour  se  haïr  ! 

Cependant  l'entente  cordiale  ne  s'établira  point  dès  le  pre- 
mier instant.  Au  départ,  chacun  s'isolera  dans  sa  nationalité, 
ainsi  que  le  dessinateur  vous  le  représente.  L'Anglais,  muni 
de  sa  carte  et  de  son  livre,  se  fera  indiquer  par  le  guide  qu'il 
a  loué  tous  les  sites  et  tous  les  villages;  le  prêtre  italien 
s'assoiera  à  l'écart  pour  lire  son  bréviaire;  l'artiste  français 
se  fera  un  pupitre  de  deux  malles ,  et  enrichira  son  album 
de  quelques  croquis ,  tandis  que  deux  étudiants ,  venus  de 
l'autre  côté  du  l'ihin,  se  montreront  leurs  herborisations,  et 
qu'un  exilé  polonais,  enveloppé  de  la  pelisse  nationale,  jettera 
un  regard  sombre  sur  celle  belle  couirée  qui  ne  peut  lui 
rendre  sa  pairie.  Mais  regardez  bien  à  gauche,  vous  aperce- 
vrez un  couple  parisien  qui  cause  et  sourit.  Pour  ceux-là 
déjà  la  sensation  est  mise  en  commun,  le  paysage  n'est  qu'nn 
molif  d'échange;  s'ils  regardent,  c'est  pour  se  dire  ce  qu'ils 
ont  remarqué.  Précieuse  sociabilité  qui  sera  contagieuse. 
Bientôt,  n'en  doutez  pas,  la  jeune  dame  voudra  voir  les  fleurs 
que  l'étudiant  vient  de  cueillir  sur  la  montagne  ;  le  croquis  du 
Français  passera  de  main  en  main  et  arrivera  jusqu'à  mi- 
lord,  qui  oubliera  sa  carte;  l'enfant  quittera  les  genoux  de  sa 
mère  pour  parcourir  le  pont ,  et  se  laissera  charmer  par  les 
images  découpées  qui  marquent  les  pages  du  bréviaire  ;  le 
Polonais  lui-même,  attiré  par  l'accent  de  la  France,  s'appro- 
chera comme  à  la  voix  de  sa  seconde  patrie.  Mille  questions 
seront  échangées;  on  se  racontera  d'oii  l'on  viini ,  où  l'on 
va,  ce  qu'on  espère,  et,  à  la  place  de  la  réunion  d'étrangers 
qui  étaient  partis,  vous  verrez  arriver  un  groupe  de  compa- 
gnons et  presque  d'amis! 

Invincible  puissance  de  l'homme  sur  l'homme!  partout  où 
vous  le  livrez  à  son  inclination  naturelle,  il  se  rapproche  in- 
vulonlairemcnt  de  son  semblable,  il  se  l'associe  par  la  parole, 
il  en  fait  une  part  de  son  bonheur  !  La  prudence  seule,  triste 
fiuit  de  l'expérience  et  de  l'intérêt,  arrête  la  sympathie  dans 
ses  élans,  et  nous  apprend  à  étabhr  autour  de  nous-méme  ce 
rempart  de  déliances  souvent  inutile  et  toujours  douloureux. 
Hélas  !  s'il  est  dans  les  nécessités  de  notre  condition  humaine 
de  supporter  des  désenchantements  ou  d'en  faire  subir,  qui 
ne  voudrait  pouvoir  se  rendre  la  même  justice  que  ce  phi- 
losophe qui  disait  naïvement  sur  son  lit  de  mort ,  qu'il  avait 
toujours  assez  aimé  les  liomn-es  pour  pouvoir  être  trompé 
par  eux. 


LA  FAMILLE  EDGEWOaTII. 
Suite.  — Voy.  p.  îag. 

La  popularité  ,  à  laquelle  miss  Edgcworth  n'avait  jamais 
sacrifié ,  vint  la  chercher  dans  sa  retraite.  Le  manuscrit 
des  trois  volumes  des  Contes  du  grand  monde  (  Taies  of 
fashionaitle  life  )  fut  acheté  deux  mille  Uvres  sterling 
(cinquante  mille  francs  )  par  le  libraire  Johnson  ,  qui ,  à  sa 
mort,  aiTivée  en  1809 ,  doubla  volontairement  cette  somme , 
ti  les  profits  qu'il  avait  réalisés  sur  la  vente  de  ces  livres  ne 
permettant  pas  à  sa  conscience,  disait-il,  de  s'en  tenir  aux 
.termes  du  traité.  » 

'  De  si  honorables  succès  faisaient  la  gloire  de  M.  Edge- 
worth.  Sa  fille  était  la  voix  de  sa  pensée  intime ,  la  com- 
pagne ,  le  témoin  de  sa  vie  ;  elle  l'avait  vu  ,  à  son  début  en 
Irlande,  prêcher  de  précepte  et  d'exemple,  défendre  avec 
éloquence  au  parlement  Irlandais  la  cause  de  l'éducalion 
populaire,  faire  preuve,  durant  l'insurrection  de  1703  ,  de 
sang-froid  et  d'énergie  ,  poursuivre  sans  reh'iche ,  au  sein  de 
la  famille  dont  il  était  l'âme,  sa  tâche  de  précepteur  tondre, 
patient,  éclairé;  eniin,  frappé  de  rudes  épreuves,  perdant 


une  femme  adorée ,  des  enfants ,  des  amis ,  se  relever  cou- 
rageux, reconnaissant  des  biens  qui  lui  restaient  encore,  et 
envisager  sans  effroi ,  sans  amertume ,  l'idée  de  sa  fin  pro- 
chaine ,  certain  qu'il  se  survivrait  dans  les  chers  objets  de 
son  affection,  et  que,  le  lien  une  fois"  brisé  ,  le  faisceau  ne 
se  disperserait  pas. 

A  sa  mort,  arrivée  le  13  juin  1817,  ses  enfants  hono- 
rèrent sa  mémoire  mieux  que  par  de  stériles  regrets,  ils 
occupèrent  dignement  sa  place  restée  vide,  et  se  partagèrent 
l'héritage  de  ses  bonnes  œuvres.  Ce  n'était  pas  trop  du  con- 
cours de  tous  pour  continuer  l'activité  de  cet  homme  de  bien. 
Tandis  que  ses  fils  poursuivaient  au  dehors  les  réformes 
commencées,  que  l'aîné  fondait  sur  les  plans  de  son  père, 
à  Edgeworth-Town  ,  une  école  élémentaire  gratuite  ,  qui 
devança  les  écoles  nationales  d'Irlande,  la  veuve,  secondée 
par  sa  belle-fille,  achevait  à  l'intérieur  l'éducation  dcsjplus 
jeunes  enfants. 

A  cette  époqne,  miss  Edgeworlh  avait  publié  la  plus  grande 
partie  de  ses  œuvres.  Privée  du  criîiiiue ,  de  l'ami ,  du  guide 
auquel,  après  Dieu,  elle  aimait  à  reporter  ses  inspirations 
les  meilleures ,  elle  hésitait  à  reparaître  devant  le  public.  Il 
ne  fû'Uit  pas  moins  pour  l'y  décider  que  la  volonté  vénérée 
de  son  père.  Il  avait  légué  à  «sa  bien-aim'.e  fille  Maria  » 
le  soin  de  terminer  ses  Mémoires.  Peu  après  leur  publication, 
eu  1820,  miss  Edgeworth  vint  à  Paris  avec  deux  de  ses  plus 
jeunes  sœurs.  Elle  y  fut  reçue  et  fêtée  avec  tout  l'cmprcsse- 
ment,  tous  les  égards  dus  à  son  talent  et  à  son  caractère. 

Celait  plaisir  de  voir  sa  physionomie  intelligente  et  mo- 
bile s'animer  au  feu  de  la  con vers;. '.ion  française.  Piien  ne 
lui  était  étranger  :  elle  s'intéressait  à  tout  ;  elle  avait  le  don 
précieux  d'éveiller  l'esprit  d'autrui,  de  le  faire  valoir,  de 
le  mctlre  en  lumière.  On  s'étonnait  de  se  trouver  une  valeur 
inconnue  qui  n'était  que  le  reflet  de  cette  supérioriié  bien- 
veillante ,  assez  riche  pour  totijours  prêter  sans  s'appauvrir 
jamais.  Peu  s'en  fallait  qu'on  ne  se  sût  gré  du  charme  et  de  la 
grSce  qu'elle  déployait  en  causant  avec  vous.  Elle  louait  avec, 
effusion  et  encourageait  toute  tentative  faite  dans  une  bonne 
voie.  Peu  d'auteurs  furent  plus  indulgents  envers  leur  tra- 
ducteur :  "  C'est,  disait-elle,  en  parlant  de  la  récente  tra- 
duction d'un  de  ses  ouvrages,  un  miroir  où  je  me  retrouve 
singulièrement  embellie.  11  semble  que  mon  interprète  ait 
plongé  au  fond  de  mon  esprit ,  et  d'un  vigoureux  élan  re- 
monté au  jour.  » 

Sa  distinction  n'était  pas  dans  des  traits  assez  irrégidiefs, 
dans  une  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  mais  bien  dans  ce 
qu'un  grand  arlisle  nomme  «  le  rayon ,  »  jet  de  l'âme  à  la 
surface,  éclair  qui  sillonne  l'azur  des  yeux,  souffle  du  cœur 
aux  lèvres,  .'^es  expressions  étaient  simples,  choisies,  sa  voix 
harmonieuse.  Elle  avait  cette  élégance  native  qui  tient  à  la 
noblesse  des  sentiments.  Son  regard  ,  profondément  obser- 
vateur, quoique  limpide  et  franc,  s'animait  parfois  d'une 
malicieuse  gaieté  ,  car  elle  lisait  à  livre  ouvert  dans  les  vani- 
teuses faiblesses  humaines  ;  mais  son  indulgente  bonté  tem- 
pérait la  rigueur  de  ses  jugements  ,  excepté  toutefois  quand 
la  justice  ou  la  vérité  étaient  en  cause  ;  alors  son  blâme 
éclatait  ferme ,  net  et  sévère.  Jamais  elle  ne  transigea  avec 
:  le  mensonge  qu'elle  considérait  à  bon  droit  comme  un  ra- 
pide acheminement  au  vice.  Elle  le  poursuit ,  le  flétrit,  le 
dénonce  sous  ses  semblants  les  plus  spécieux  dans  l'admi- 
rable roman  d'IIéléve,  écril  à  soixante-six  ans  avec  toute  la 
vigueur  de  conception  de  la  jeunesse,  ei  loule  la  maturité 
d'une  longue  expérience.  Elle  y  signale  un  premier  écart 
de  la  vérité,  tache  imperceptible  d'abord  (|ui  \a  s'élargi-saht 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  gangrené  le  cœur.  Il  a  paru  trois  traduc- 
tions françaises  û'IIéléne:  deux  à  Paris,  une  à  Genève,  et  ce 
n'était  pas  encore  assez  pour  répandre  ,  comme  il  l'eût  fallu, 
un  si  excellent  livre. 

Fixée  en  Irlande,  où  la  retenaient  à  la  fois  les  souvenirs 
de  son  père  et  l'amour  du  pays  pour  lequel  tous  deux  avaient 
tant  fait ,  miss  Edgeworth  continua  d'habiter  Edgeworth- 
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Towu.  Elle  y  vivait  dans  une  douce  intimiti;  avec  sa  bclle- 
niî'ifi,  avec  ce  (jui  restait  de  sa  faiiiille  ;  cac  le  temps  avait 
fait  son  u'iivre  :  les  cairièics,  les  niaiiaKcs  avaient  eiilraim! 
au  luin  plusieurs  des  hôtes  de  ce  foyer  héni.  (.)ucl<iues-uns , 
iK^las!  y  avaient  laissé  leurs  places  à  jamais  vides;  mais  tous 
ceux  (pii  survivaient ,  quels  que  fussent  les  distances,  les 
obstacles,  revenaient  de  temps  à  autre  se  grouper  autour 
des  deux  mires  qui  avaient  couvé  leur  enfance ,  éclairé  leur 
jeunesse ,  et  qui  tenaient  encore  en  réserve  d'inépuisahles 
sympalhies  pour  les  espérances,  les  joies,  les  soucis  de  l'At;e 
mûr.  I.à  tout  élail  en  commun  ;  cliaque  front  se  couromiait 
de  l'auréole  de  gloire  d'une  sauir  chérie.  Ou  s'enor(;ueillis- 
sail  de  ses  succès;  ou  en  jouissait  plus  qu'elle-même.  Celait 
le  cher  aréopage  qui  la  jugeait  bien  avajil  le  public  ;  (^lle  lui 
soiiiiullait  ses  manuscrits,  et  il  condamnait,  approuvait, 
discirlail  en  toute  liberté. 

Miss  Edgeworlli  faisait  parfois  de  fraternels  pèlerinages , 
tantôt  dans  le  comté  de  Trim,  tantôt  à  Londres,  où  l'appe- 
laient de  profondes  affections;  mais  Edgeworlli-Tonn  de- 
meurait le  centre  de  sa  vie. 

"Je  végète  partout  ailleurs,  écrivait-elle  ;  là  seulement 
je  me  sens  vivre.  Les  grâces  et  les  qualités  qui  me  manquent 
se  letrouvent  disséminées  autour  de  moi,  et  le  tout  fait  un 
ensemble  qui  n'est  pas  sans  charme,  et  qui  motive  peut-être 
le  chaleureux  enthousiasme  que  vous  m'exprimez,  et  dont 
il  ne  me  revient  qu'une  part.  ■> 

C'est,  eu  elTet ,  le  véritable  cadre  du  jiorlrait  moral  de  miss 
Kdgcworth;  seul  portrait  qui  existe  d'elle.  Car  elle  ne  voulut 
jamais  consentir  à  se  laisser  peindre.  Elle  opposa  aux  prières 
de  Lawrence  une  résistance  invincible.  «  .l'aime  mieux , 
disait-elle  ,  l'idéal  que  se  fout  de  moi  mes  lecteurs,  (pie  la 
prosaïque  réalité.  « 

En  relation  avec  les  hommes  les  plus  distingués  des  trois 
royaumes,  elle  en  recevait  de  fréquentes  visites.  Waller  Scott 
com|itail  au  nombre  dos  plus  beaux  jours  de  sa  vie  ceux 
qu'il  avait  passés  à  Edgcworth-Town.  IJe  son  côté ,  miss 
Edge\vc<rtli  avait  conservé  un  souvenir  non  moins  vif  de  sa 
viaile  i\  Abbolsford.  «Vous  autres  habitants  de  Londres, 
disail-eilc  à  madame  Hall ,  vous  n'avez  jamais  vu  Scott  tel 
qu'il  était  réellement.  Sa  maison,  son  pays  l'épanouissaient. 
Pétri  de  pensées,  palpitant  d'émotions  palrioliqties,  doué 
d'une  mémoire  miraculeuse,  il  animait  et  illustrait  ses  récits 
de  vivantes  anecdotes.  11  n'y  avait  pas  une  ligure,  pas  un 
cœur  aulour  de  lui  ([ui  ne  resplendit  de  son  éclat  ;  c'est  pres- 
que le  seul  liomme  de  lettres,  ajoutait-elle  ,  dont  la  conver- 
.saiion  ne  m'ait  jamais  fatiguée.  >> 

Pour  donner  une  idée  du  doux  et  ravissant  intérieur  de 
<<  celle  qui  fut  le  modèle  des  vertus  domestiques  unies  aux 
dons  les  plus  rares  de  l'intelligence  ,  "  nous  empruntons  à 
madame  Hall ,  digne  émule  de  miss  Edgcworih  ,  quelques 
souvenirs  d'une  visite  à  Edgeworth-Towii,  en  18/i'2  : 

«  A  mesure  que  nous  approchions,  dil-elie,  tout  prenait 
vn  aspect  d'ordre,  de  propreté,  d'aisance,  de  contentement. 
11  n'y  avait  pas  à  s'y  tronqier,  nous  étions  dans  le  voisinage 
immédiat  d'une  tamille  de  résidants  irlandais,  pourvus  d';'inie 
et  de  télé  pour  imaginer  toutes  les  améliorations  i)raticables, 
de  mains  et  de  volonté  pour  les  exécuter.  Le  domaine  est 
largement  el  judicieusement  planté.  » 

La  maison  {voy.  p.  3'29) ,  graduellement  agrandie  ,  oll're 
en  saillie  sur  la  façade  sud,  à  gauche  les  fenêtres  de  la  serre, 
à  droite  celles  de  la  bibliothèque ,  où  miss  Edgeworth  com- 
posa presque  tous  ses  ouvrages.  Sa  chambre  était  à  l'ouest  ; 
au-tlessous  s'étendait  un  parterre  de  rosiers  qu'elle  prenait 
plaisir  à  cultiver  elle-même. 

1'  C'était  une  joyeuse  sensation  que  de  voir,  en  montant  la 
longue  avenue  ,  par  un  beau  soir  de  juin  ,  scintiller  les  lu- 
mières à  travers  les  croisées;  de  sentir  le  nez  froid  du  bon 
chien  du  logis  se  venir  loger  en  votre  main  en  signe  de  bien- 
venue; d'atteindre  le  perron  pour  y  rca' voir  de  madame 
Edgeworth  le  plus  cordial  accueil  ;  eniin  d'avoir  riiouiieur. 


le  privilège  inestimable  d'aller  surprendre  miss  Edgcttorlh 
dans  la  bibliolhè(iue. 

»  Le  vestibule  d'Edgeworlh-Town  était  une  admirable  pré- 
face de  la  maison  et  de  ses  habiianis  :  vaste  et  décoré  de 
portraits.  Ici  se  trouvait  un  cadre  d'oiseaux  rares  empaillés; 
là  quehpie  autre  curiosité  ;  des  spécimens  de  divers  genre*, 
des  modèles  de  toutes  sortes ,  rangés  et  en  bon  ordre,  et  de 
nature  à  instruire  et  h  auuiser.  C'était  pour  les  enfants  une 
excellente  salle  de  récréation  ;  car,  dans  les  inlervalli's  des 
jeux,  tout  ce  qui  j)arlail  aux  yeux  aiguillonnait  l'espril;  et 
pour  les  grandes  personnes  c'était  un  charmant  wlon  d'at- 
tente, si  toutefois  l'exquise  urixuiité  des  maîtres  du  logis  eût 
permis  d'allendre  ù  Edgeworlh-Town. 

»  La  bibliothèque  n'a  rien  de  conmiun  avec  les  solitaires 
et  imposantes  galeries  qui  portent  habituellement  ce  no:n. 
Elle  est  large  ,  spacieuse  ,  élevée  ,  bien  approvisionnée  de 
livres,  et  ornée  de  gravures  que  j'appellerai  iusiiiratriccs,  en 
ce  qu'elles  suggèrent  des  idées.  Les  pilasties  disposés  de 
distance  en  distance  pour  soutenir  le  plafond  et  agrandir  la 
pièce  ajoutent  au  piiioresquc  ;  la  belle  pelouse ,  parsemée 
de  bouquets  d'arbres ,  qu'on  aperçoit  des  fencircs,  en  égayé 
les  dehors  el  réjouit  la  vue.  Au  centre  ,  une  table  oblong^ie 
servait  de  point  de  réunion  à  la  famille,  qui  se  groupait  ordi- 
nairement autour  pour  lire  ,  écrire  ou  travailler,  tandis  que 
miss  Edgeworth  ,  dont  l'unique  préoccupation  était  que  cha- 
cun eu  agit  à  sa  guise  sans  s'inquiéter  d'elle  ,  s'installait  à 
part  sur  le  sofa ,  dans  son  coin  accoutumé ,  devant  une 
petite  table  de  forme  bizarre,  quoique  très-simple,  qu'elle 
avait  fait  disposer  pour  sa  convenance  particulière.  Sur  son 
pupitre  à  écrire  était  la  plume  de  sir  Walter  Scott;  il  la  lui 
avait  donnée  lors  de  son  voyage  en  Irlande.  La  puissance 
qu'avait  miss  Edgeworth  de  s'isoler,  de  s'abstraire ,  tout  en 
prêtant  attention  à  ce  qui  se  passait ,  était  pour  moi  un  con- 
tinuel sujet  d'élonnement.  C'est  dans  ce  même  coin,  sur 
cette  même  table  ,  qu'elle  écrivit  presque  toutes  les  pagi's 
qui  ont  éclairé  et  ravi  le  public,  les  romans  qui  stimulèrent 
le  génie  de  Walter  Scott ,  les  ouvrages  d'éducation  où  elle 
a  mis  à  la  portée  des  intelligences  enfantines  la  sensibilité  la 
plus  élevée,  la  morale  la  plus  pure,  où  elle  a  fait  de  la  science, 
de  la  vertu,  de  l'ordre,  les  passetcmps  de  l'enfance,  les 
compagnons  de  ses  jeux.  Là,  tandis  que  la  nombreuse  fa- 
mille allait,  venait,  causant  des  événements  journaliers  de 
la  vie,  elle  demeurait  en-ievelie,  en  apparence,  dans  ses  pen- 
sées et  so!i  travail  ;  cl  pourtant,  par  une  sorte  d'instinct , 
elle  devinait  le  moment  où  elle  manquait  à  la  conversation. 
Alors,  sans  poser  s;i  plume  ,  levant  à  peine  les  yeux  de  dessus 
son  papier,  elle  éclaircissail  par  une  remarque  judicieuse  ce 
qui  semblait  confus,  levait  en  peu  de  mots  une  difficulté,  ou 
donnait  à  la  conversation  un  tour  nouveau  plus  agréable 

i>  Il  y  avait  plaisir  à  voir  les  enfants  de  M.  Francis  Edge- 
wortli  jouir,  sans  en  abuser,  des  franchises  de  la  biblio- 
thèque. D'une  façon  tout  aimable  et  caressante,  elle  rame- 
nait ce  petit  monde  à  la  raison  dès  qu'il  s'en  écartait  ;  elle 
se  levait  pour  aller  chercher  un  jouet,  pour  épargner  une 
course  à  un  dunustique ;  gravissant  rapidement  les  degrés 
du  marche-pied,  elle  atteignait  sur  les  rayons  un  volume 
qui  eût  échappé  à  tous  autres  yeux  qu'aux  siens;  puis,  en 
moins  de  tenq)s  qu'il  n'en  faut  pour  l'écrire,  elle  cherchait, 
trouvait  juste  le  passage  dont  on  avait  besoin,  ou  au'juel  on 
venait  de  faire  allusion.  Elle  reprenait  ensuite  la  plume  et 
continuait  son  travail ,  s'arrêtant  quelquefois  pom-  lire  haut 
un  fragment  d'article  ou  de  lettre  qui  lui  avait  plu ,  et  qui , 
goûié  par  ceux  qu'elle  aimait,  lui  plaisait  davantage  encore. 
Telles  étaient  les  habitudes  journalières  de  cette  incomparable 
femiue,  si  remplie  de  naturel  el  de  vie. 

»  Le  matin,  M.  Eraucis  Edgeworth  et  sa  sœur  madame  Wil- 
son,  assis  à  liii  bout  de  la  longue  table,  réglaient  les  comptes 
de  la  banque  de  prêt  qu'ils  avaient  établie  à  Edgeworlli- 
ïown.  Madame  Edgeworth ,  alleclneuse  et  tendre,  vaquait 
sans  bruit  à  uiille  soins  intérieurs,  \cillait  au  bicn-êtoe  de 


iO 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


tous,  et  s'acquittait  avec  plaisir  dos  devoirs  domestiques  ; 
SCS  pctits-i'iifanls ,  heureux  et  gais,  mais  jamais  bruyants  ou 
criards,  s'amusjiient  près  des  fenêtres  ;  iiiiss  F.dgeworlli  lisait 
tout  bas  un  roman  français,  avec  lequel  elle  querellait  tout 


haut.  Elle  disait  de  certains  romanciers  parisiens  :  a  Ils  sem- 
blent avoir  (?rigé  en  principe  qu'il  n"y  a  pas  de  plaisir  sans 
vice,  ni  de  vice  sans  plaisir  ;  et  les  vices  du  vieux  monde  dtant 
(.'puis(îs,il  leur  faut  faire  effort  de  ge'nic  pour  en  inventer 


Le  Knave  (i). 


Le  Slave. 


de  nouveaux.  Ils  y  parviennent  avec  une  rare  et  funeste 
lialiilelé,  si  j'en  juge  d'après  le  petit  nombre  de  spécimens 
que  je  connais.  i>  Elle  interrompait  ses  lamentations  sur  ce 
dOiMii  de   mnralilé   liltérairc  pour  m'expliquer  les  dêlnils 


financiers  de  la  banque  de  prôt ,  insistant  sur  la  fidélité  des 
emprunteurs  à  tenir  leurs  engagements,  et  imitant  avec  une 
vérité  comique  l'accent  iilaiulais  et  les  gestes d'ime  paysanne 
venue  la  semaine  dernière  solliciter  un  délai.  «  nicn  qu'un 


Complice  et  dénonciateur. 

petit  bout  de  temps,  Votre  Honneur!  C'est  la  faute  des  va- 
ches, voyez- vous;  et  du  beurre  frais,  qui,  au  lieu  de  rap- 
porter sept  pences,  n'en   rapporte   plus  que  cinq,  et  à 

(i)  Porlraiis  de  paysans  iilnndais  esquissés  par  Cliailolte  Ivi- 
geworlli  ,  >aur  de  Marie  Kdgcworlli.    On   dniiiic  ,  en  Irlande,  le 


Le  Petit  voleur. 

crédit  encore  !  Vrai  !  ce  sera  pour  la  semaine  qui  vient.  » 

Cette  banque  de  prêt  avançait  deux  cents  livres  sterling 

(cinq  mille  francs)  par  semaine,  cl  les  intérêts,  fixés  au  taux 

surnom  di'  Aii.ive  an\   paysans  nisé,s  et  meilleurs;  celui  de  ilufc 
aux  pa\sans  lioniiéti';,  mais  pare^seuv  et  décourages. 
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le  plus  lias,  (?lalcnl  appliqués  5  l'enlrollen  d'une  «îcole  pri- 
maire dont  la  mallrpsse  icc(:vail  ticiilf  louis  par  an. 

11  Les  diUVients  incnilircs  de  la  familli'  anivaiont  les  uns 
après  les  aiilrcs  dans  la  bibliotlif'qnc  avec  leur  niivraKo.  i,)iian<l 
tous  étaient  n'unis  ,  (in  disiulail  des  piof^irs  de  l'iHIncaliiiM , 
dos  inléii^ls  varit's  des  fermiers  et  des  pauvres,  afin  ipie 
le  secours  vînt  lonjoins  à  propos  en  aidr  an  besoin.  Je  re- 
grettais qu'une  si  grande  part  d<'  I'ivsimH  et  du  temps  de 
miss  i;df,'ewortli  filt  absorbée  par  des  alVaires  locales;  mais 
le  plaisir  ((u'elle  prenait  îi  l'amélioration  de  tout  ce  qui  vivait 
autour  d'elle  dilatait  le  coMir.  De  concert  avec  sa  belle- 
nu''re ,  elle  organisa  des  ouvroirs  poiu-  les  plus  misérables 
et  les  plus  délaissés,  substituant  .'i  de  stériles  et  dégradantes 
aumônes  l'assistance  féconde  du  travail,  ce  grand  morali- 
sateur des  masses.  Elle  disait  avec  engouement  :  «  Ei1t-il 
l'aide  des  génies,  l'homme  ne  peut  rien  accomplir  sans  la- 


beur. Aladin  lid-nifme  était  tenu  de  frotter  la  lampe  jusqu'à 
ce  qu'elle  brillât,  avant  que  le  génie  parfit.  » 

Im  fin  (i  une  pnirhnine  Inraiinn. 


VUVAC.E  DANS  l/AMfil'.IOUE  Cp-NTHALE. 
Extraits,  —  Vuy.  p.  îy5,  3i4. 

AMATITA.N. 

La  ville  de  Ouatimala  n'est  pas  située  dans  le  voisinage  de 
la  mer,  comme  nous  la  représentent  nos  plus  récentes  cl 
nos  meilleines  cartes  géographiques  :  pour  atteindre  le  port 
d'Istapa,  un  des  points  les  plus  rapprocln'sde  la  côte  ,  il  faut 
trois  jours  de  marche  ,  par  inie  roule  très-accidentée  ,  qui 
descend  d'étage  en  étage  le  plateau  de  la  Cordillère  ,  cl  se 


Le  Tout  d'Anwlitin,  dam  la  république  de  Giiatimala. —  Dessin  de  M.  A.  Murellot. 


prolonge  ensuite  à  travers  une  vaste  plaine  boisée  dont  le 
niveau  décline  insensiblement  vers  l'océan  Pacifique.  L'objet 
le  plus  remarquable  que  l'on  rencontre  sur  ce  trajet ,  c'est 
assurément  la  petite  ville  d'Amatilan,  qui  s'est  élevée  en  peu 
d'années,  par  l'industrie  de  ses  habitants,  au  niveau  des  plus 
riches  et  des  plus  florissantes  villes  de  la  république.  Assise 
au  bord  d'une  vallée  spacieuse ,  i  la  base  des  montagnes  qui 
forment  le  dernier  gradin  de  la  Cordillère,  Amatitan  doit  son 
origine  aux  religieux  dominicains  qui  s'y  fixèrent  en  15.'i9 
cl  réunirent  sur  un  seul  et  même  point  les  Indiens  dispersés 
dans  cinq  misérables  hameaux.  Cet  ordre ,  dont  les  services 
furent  bien  vite  oubliés  ,  perdit  ses  biens  avec  son  influence 
au  premier  cri  d'indépendance  qui  retentit  dans  l'Amérique 
centrale.  Les  esclaves  noirs  qui  cullivaient  le  sol  reprirent 
leur  liberté  et  s'unirent  i  la  race  indigène  ;  la  variélc''  (jui  ré- 
sulta do  cette  fusion  ,  et  qui  domine  aujourd'hui  dans  la 
vallée  d'Amatilan,  brille  moins  par  la  beauté  des  formes  que 


par  la  vigueur  musculaire ,  par  la  propension  au  travail  que 
par  l'esprit  de  spéculation  et  d'entreprise. 

Ce  fut  en  1825  que  la  production  de  la  cochenille  fixa  pour 
la  première  fois  l'attention  de  celte  population.  Les  premiers 
essais,  dirigés  au  hasard  et  avec  de  faibles  capitaux,  ne  furent 
point  heureux;  mais,  quelques  années  plus  lard,  de  nou- 
velles expériences  furent  tentées  sous  l'impulsion  d'im  certain 
nombre  de  familles  que  les  révolutions  politiques  bannirent 
de  la  capitale,  et  qui  cherchèrent  dans  celte  industrie  nou- 
velle les  moyens  de  rélablir  leur  fortune.  Celle  fois,  on  pro- 
céda avec  une  sage  circonspection  :  on  recueillit  et  l'on  enre- 
gistra tous  les  faits  précédemment  acquis  ;  parmi  les  dillé- 
rcntos  espèces  de  nopal,  on  choisit  celle  qui  réussit  le  mieux 
sous  le  climat  d'Amatilan;  on  étudia  les  maladies  de  la  co- 
chenille el  l'on  en  chercha  les  remodes  ;  on  construisit  des 
hangars  pour  l'abriter  dans  la  saison  pluvieuse;  enfin  la 
culture  de  la  plante  se  perfectionna  ,  l'histoire  naturelle  de 
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l'insi'Cte  s'(!claiicil  graduellement,  la  produclion  prit  vin  ca- 
raclCrc  méthodique  et  devint  un  ail.  La  récompense  ne  se  fit 
jws  attendre  :  jusqu'alors  ,  les  liabitanls  avaient  vécu  de  la 
j)Oclie  de  leur  lac ,  de  la  culture  de  leurs  jardins ,  et  d'autres 
industries  précaires  qui  n'ont  jamais  mené  h  la  fortune. 
LeiHS  progrès  furent  si  rapides  dans  cette  voie  nouvelle, 
qu'on  vit  Ijienlôt  succéder  tiux  cliaumiéres  des  maisons  con- 
fortables ,  édifiées  avec  un  luxe  et  une  solidité  digues  de  la 
, capitale;  des  terres  incultes  ou  vouées  à  la  chélive  produc- 
tion des  pastèques  acquirent  subitement  une  valeur  considé- 
rable, et  de  pauvres  journaliers,  passant  de  la  misère  i  l'o- 
pidence,  réalisèrent  un  capilal  de  looà  150  000  piastres.  La 
population  s'accrut  nalurcllement  avec  la  prospérité  publi- 
que; et,  dès  l'année  183."»,  le  village  d'Amatitan  méritait  par 
son  importance  d'être  élevé  au  rang  de  cité  parla  législature 
de  rfilat.  On  y  compte  aujourd'hui  sept  mille  âmes ,  indé- 
pendamment de  la  population  flottante  qui  y  afflue  surtout 
au  temps  de  la  récoho. 

Une  plantation  de  nopals  rapporte  au  bout  de  trois  an- 
nées ;  elle  dure  de  dix  à  douze  ;  et  si  les  circonstances  ont 
été  favorables,  le  spéculateur,  dans  celte  courte  période,  peut 
eue  très-largement  récompensé  de  son  travail  :  on  a  vu  des 
bénéfices  de  50  et  80  000  piastres  réalisés  dans  riulervalle 
d'une  année.  Ce  genre  d'industrie  est  donc  plein  de  séduc- 
tion ;  mais  en  même  temps  il  est  aléatoire  ,  car  une  seule 
pluie  intempestive  suflit  pour  anéantir  la  récolle  et  ruiner  le 
propriétaire  lorsqu'il  a  exposé  dans  celte  culture  la  totalité 
de  ses  capitaux. 

Les  vallées  d'Amalilan,  de  Yillanueva  el  de  l'Antigua  sont 
les  seuls  centres  du  Guatlmala  où  la  produclion  de  la  coche- 
nille ait  pris  un  développement  sérieux.  Mais  la  première 
jouit  d'une  supériorité  inconleslable  sous  le  double  point  de 
vue  de  l'abondance  et  de  la  qualité.  Elle  doit  cet  avantage  à 
l'égalité  de  son  climat  qui  favorise  le  développement  de  l'in- 
secte ,  et  à  la  nature  du  terrain  qui  produit  sans  elfort  la 
plante  dont  il  se  nourrit.  L'n  peu  moins  de  chaleur,  un  peu 
plus  de  séclieresse  que  sur  les  autres  points,  hâtent  ici  l'éclo- 
sion  el  permetlenl  une  double  récolle  ;  la  seconde,  moins  esti- 
mée dans  le  commerce,  est  toujours  plus  pelilo,  circonstance 
que  l'on  attribue  à  l'épuisemenl  du  végétal. 

La  ville  d'Amalilan  est  trop  moderne  et  elle  a  été  con- 
struite avec  trop  de  rapidité  [lour  ollrir  aucun  monument 
remarquable.  L'objet  le  plus  saillant  qu'elle  lenl'ermo  est  un 
magnilique  ceïba  ,  qui  ombrage  de  ses  rameaux  énormes 
toute  la  place  du  marché.  Mais  elle  surprend  le  voyageur  par 
les  intéréis  considérables  qui  s'y  agitent  et  par  son  mouve- 
ment industriel ,  qui  contraste  avec  la  stagnation  des  autres 
villes  de  la  république,  sans  en  excepter  la  capitale.  La  vie  y 
est  assez  chère  ,  comme  il  arrive  dans  les  centres  populeux 
qui  réunissent  un  grand  nombre  de  consommateurs,  et  lors- 
qu'une industrie  spéciale  \ient  enlever  à  l'agricullure  ses 
bras  et  la  majeure  iiariie  de  son  domaine. 

A  un  mille  de  la  ville  s'élend  un  lac  profond ,  forlement 
découpé  par  les  ondulations  des  montagnes  qui  couronnent 
le  plateau  du  Gnaliniala.  Ce  bassin  ,  emprisonné  par  une 
chaîne  de  trois  mille  pieds  de  hauteur,  porte  l'empreinte 
inanifesle  des  révolutions  volcaniques  qui  ont  bouleversé 
celle  partie  du  continent,  et  dont  le  l'acaya,  qui  s'élève  soli- 
tairement vers  le  sud  ,  semble  garder  le  témoignage.  Large 
environ  d'une  lieue  sur  une  triple  longueur  dans  la  direction 
de  l'est  ù  l'ouest ,  ce  lac  croil  rapidement  en  piolondcur,  et 
vers  le  centre  on  cherche  inutilement  le  fond  avec  une  sonde 
de  deux  cents  brasses.  L'eau,  malgré  sa  limpidité,  tient  en 
dissolution  des  sels  légèrement  purgatifs  qui  n'allèrent  jjas 
son  goût,  mais  imprègnent  le  rivage  d'une  odeur  particuliè- 
rement sensible  à  l'époque  de  l'éliage.  A  la  première  ver- 
dure que  ramènent  les  pluies ,  on  voit  descendre  sur  ces 
bords  les  troupeaux  des  fermes  voisines  qui,  guidés  par  une 
habilude  IraditioMuelIc ,  viennent  .afr.iichir  leur  sang  au 
milieu  de  ces  maigres  pSliu'ages  doués  de  \e:tus  médici- 


nales. Le  paysage  est  triste  et  médiocrement  piiloresque , 
malgré  la  valem-  absolue  des  éléments  qui  le  composent.  Pas 
une  voile  n'égayé  la  solitude  du  lue  ;  aucun  mouvement 
suivi  ne  relie,  par  cette  voie  naturelle,  la  ville  d'Amalilan  air 
bourg  de  Vctapa ,  (juc  dérobent  les  accidents  de  la  rive  op- 
posée. A  peine  voit-on  ,  dans  les  roseaux  ou  gisant  sur  le 
sable,  quelques  mauvais  caiiols  qui  contrarient  tous  les  prir.- 
cipes  de  l'archileclure  navale  par  la  forme  de  leur  cavi;é  plus 
étroite  au  sommet  qu'à  sa  base.  Les  sierras  qui  bornent  par- 
tout les  yeux  sont  revêtues  sur  leurs  flancs  décharnés  d'une 
végétation  rabougrie  qui  se  développe  au  contact  de  l'humi- 
dité et  ombrage  leur  limile  inférieure  d'un  taillis  plus  riche 
et  plus  serré.  Dans  les  anses  retirées  siunagent  de  r;rands 
amas  de  ponces  qui  effacent  le  miroir  des  eaux  et  ressem- 
blent à  des  graviers  mouvants. 

A  l'extrémité  du  lac,  el  tout  près  de  la  ville,  naît  nnc'belle 
rivière  qui  suit  paisiblement  la  vallée,  s'échappe  comme  un 
torrent  des  gorges  qui  la  terminent,  franchit  d'un  bond  im- 
mense l'élage  inférieur  de  la  Cordillère ,  et  reprend  la  tran- 
quillité de  son  cours  jusqu'à  l'océan  I^icifique  ,  où  ,  dans  sa 
lutte  avec  la  mer,  elle  forme  la  barre  d'Islapa.  Lorsque  l'on 
considère,  indépendamment  de  l'évapoialion,  le  volume  des 
eaux  qui  trouvent  leur  écoulement  par  cette  issue,  on  recon- 
naît que  le  lac  d'Amalilan  est  alimenté  par  des  réservoirs 
souterrains;  car  les  faibles  ruisseaux  qui  y  mêlent  leurs  ondes 
ne  sauraient  équilibrer  dans  leur  ensemble  le  tribut  qu'il 
verse  à  l'Océan.  On  traverse  le  rio  Michaloya  sur  un  vieux 
pont  en  pierre  d'un  effet  pittoresque;  monument  assez  rare 
dans  celle  partie  du  monde,  el  dernier  vestige  île  la  domina- 
tion paternelle  dos  dominicains.  A  l'époque  où  il  fut  con- 
struit ,  la  population  s'étendait  sur  les  deux  rives  ,  mais  elle 
s'esl  concentrée  depuis  presque  exclusivement  sur  fa  droite. 


les  plus  grands  arbriis  connus  diîcooverts  dans 
l'île  de  van-dii;.me.\'. 

Un  voyageur  anglais  vient  de  découvrir  des  arbres  gigan- 
tesques en  Tasmanie,  sur  les  bords  d'un  ruisseau,  au  pied  du 
mont  ^Ve!linglon.  On  lef  nomme  dans  le  pays  Gommiers 
des  marais  ;ca  sont  probablemcnl  des  Euctilyplus.  L'un  de 
ces  arbres  était  aballu;  voici  ses  dimensions.  Sa  longueur 
totale  était  de  90  mètres;  il -avait  67  mètres  de  bille,  c'est- 
à-dire  depuis  les  racines  jusqu'à  la  première  branche;  à  sa 
base  le  tronc  avait  9°', '2  de  diamètre  ,  et  3",7  à  la  naissance 
de  la  première  branche.  11  faut  donc  se  figurer  un  arbre  de 
11  mètres  plus  luuil  que  le  sommet  du  l'aulhéon  ,  et  de 
2i  mènes  plus  élevé  que  les  tours  de  i\otro-ltamc. 

Un  autre  arbre  encore  debout  avait  ,  ù  m)  mètre  du  sol, 
31  mètres  de  circonférence  ;  il  fallait ,  par  conséquent ,  vingt 
hommes  i)our  l'embrasser. 

La  quantité  de  buis  fournie  par  un  de  ces  colosses  esl  pro- 
digieuse. Le  voyageur  cuba  le  premier  dont  nous  avons  donné 
les  dimensions,  el  trouva  qu'il  pèserait  ii6  8SG  kilograuimes. 

Les  arbres  dont  nous  venons  de  pai  1er  sont  les  colosses  du 
règne  végétal;  ils  dépassent  la  taille  de  la  plupart  des  arbres 
autant  que  les  cachalots  et  les  baleines  dépassent  celle  des 
plusgrosanimaux.  Tous  les  Chênes,  Pins,  Tilleuls,  Dracœnu, 
Adansonio,  cités  justpriei  connue  exlraordinaires  par  leurs 
dimensions,  rentrent  dans  la  règle  commune  et  ne  sont  plus 
des  exceptions  dans  le  règne  végétal. 


lIISTOlUli  DES  INSTIU.MEM'S  DE  MUSIQUE. 

Yov.  lu  Tubie  de  1849, 

l.A  HARPE. 

Cet  inslruinenl   senil)le  presque  abandonné.  On  le  voit 
encore  au  Ihé.'r.re  ,  dans  U-s  concerts,  et  aux  mains  des' 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


55Î) 


paiivi'PS  miisiclons  ainl)ulanls  :  mais  presque  tontes  les  fa- 
milles le  repoHsseiil  ;  il  a  pei-dii  sa  pfi|iiilaiil(' ,  ce  n'esl  pres- 
(|!ie  plus  qu'un  sDUvcnir.  CV^l  donc  le  ruorneiit  dV'ciire  son 
liisloiic  qui  n'est  pas  sans  iuléiOt.  Par  une  sInBularilé 
aswz  remarquable ,  les  (;rocs  et  les  Hoinalns  paraissent 
avoir  à  peine  connu  la  liarpe,  ou  an  moins  l'avoir  cxlrOine- 
nienl  ni'ij;ligi'e  :  en  olïel,  un  ne  la  retrouve  (ipurée  snrnncnn 
îles  monuments  qui  nous  restent  do  la  C.rèce,  et  dans  les 
pelninres  d'Ilereulanum  on  n'en  a  tnuivé  qu'un  seul  spéci- 
men ,  encore  n'est-il  pas  reconnu  jiar  tons  les  savants  que 
ce  soit  vérilabloinent  la  rcpr(5senlation  d'une  liarpe.  On  a 
souvent  traduit  par  le  mot  harpe  le  terme  grec  kUhara  ; 
cette  traduction  a  été  abandonnée  par  les  lexicographes  mo- 
dernes :  la  cithare  était  une  lyre. 

Instrument  à  cj»rdos  comme  la  lyre  ,  la  harpe  ne  dilTèrc 
pas  seulement  par  la  forme  de  cet  instrument,  attriliut  d'A- 
pollon. On  en  jouait  d'une  manière  toute  dill'érente  :  ainsi, 
sur  tous  les  monunuMits  ,  les  joueurs  de  harpe  pincent  les 
cordes  avec  leurs  doigts  ,  tandis  que  les  joueurs  de  lyre  ou 
de  cithare  sont  toujours  armés  du  pleciriitn,  sorte  de  cro- 
chet que  rendait  sans  doute  nécessaire  l'extrOme  tension  des 
cordes. 

Cependant  le  nom  de  la  harpe  a  une  éiymologic  incontes- 
tablement grecque,  et  une  fable  dans  le  goilt  grec,  citée  par 
im  grammairien  latin  du  troisième  siècle  de  .l.-C.  ,  attribue 
son  invention  à  Apollon.  Voici  d'abord  l'étymologie.  Ilurpc 
est,  en  grec,  le  nom  de  la  faux  et  de  divers  instruments  ana- 
logues ,  il  forme  courbée ,  et  destinés  à  accrocher  ;  notre  mot 
harpon  vient  du  grec  harpe,  comme  le  sobriquet  d'Harpa- 
gon donné  aux  avares  par  la  comédie  latine  :  un  harpagon 
se  saisit  do  tonl  avec  violence  ,  comme  le  harpon  saisit  le 
poisson.  En  langue  romane,  le  terme  harpe  signifiait  grilVe, 
croc,  harpon. 

La  fable  sur  l'invention  de  la  harpe  se  trouve  dans  les 
écrits  de  Censorinus,  qui  l'avait  sans  doute  empruntée  à  un 
auteur  grec.  Il  raconte  qu'Apollon  remarqua  le  premier  la 
sonorité  des  cordes  en  faisant  résonner  l'arc  de  Diane  sa  sœur. 
Cette  fable  explique  très-bien  comment  eut  lieu  l'invention 
de  la  harpe.  F^n  cflfet ,  il  est  permis  de  croire  qu'un  homme 
doué  de  l'esprit  d'observation  et  d'une  oreille  musicale  aura 
le  premier  remarqné  le  son  que  rend  la  corde  d'un  arc  par 
la  vibration  aussitôt  que  la  floche  a  été  décochée.  Cet  homme 
inconnu,  que  Censorinus  appelle  Apollon,  parce  que  dans  le 
paganisme  tous  les  inventeurs  étaient  des  dieux  ,  fut  l'in- 
venteur de  la  harpe  ;  il  peut  se  faire  qu'il  ait  été  Egyptien  : 
la  conformité  entre  les  harpes  égyptiennes  (fig.  3,&,  5,  0,  7) 
cl  l'arc  des  guerriers  est  frappante. 

On  comprend  facilement  qu'il  soit  impossible  de  déter- 
miner l'époque  de  cette  invention  ;  mais  il  est  intéressant  de 
savoir  qu'on  a  trouvé  des  harpes  sculptées  sur  nn  tombeau 
près  des  pyramides ,  et  que  ce  tombeau  paraît  remonter  à 
trois  ou  quatre  mille  ans. 

La  liarpe  monocorde  une  fois  inventée ,  il  no  fallut  pas  de 
grands  frais  d'imagination  pour  y  ajouter  des  coj'des  qui  per- 
mettaient de  varier  et  d'étendre  la  puissance  de  l'instrument. 
Les  Égyptiens  avaient  des  harpes  à  quatre  cordes  dès  le 
règne  d'Amasis ,  premier  roi  de  la  dix-liuitième  dynastie, 
jc'cst-ii-dirc  1500  ans  avant  l'ère  chrétienne  et  900  ans  avant 
Terpandre  ,  poète  et  nuisicien  grec  ,  !.!  célèbre  pour  avoir 
remporté  quatre  fois  le  prix  de  musique  aux  jeux  pytliiques. 

Le  nombre  des  cordes  et  la  forme  de  la  harpe,  appelée  en 
langue  égyptioniîe  tibouni ,  varièrent ,  selon  le  caprice  des 
ouvriers,  depuis  une  corde  jusqu'à  viugt-<leux. 

Si  l'on  en  juge  par  les  spécimens  qui  existent  dans  les 
Musées  de  Florence  et  de  Paris ,  le  bois  dont  on  se  servait 
pour  la  confection  des  harpes  était  le  Mahogano  Swieler.ia 
des  Indes  orientales  ,  que  les  Égyptiens  tiraient  sans  doute 
de  ce  pays  par  le  commerce.  Quelquefiis  on  couvrait  lo  bois 
de  peau  de  bœuf,  ou  bien  Ton  employait  à  cet  ur.lgo  du  ma- 
roquin vert  (voy.   fig.  14),  Toutes  les  harpes  égyptiennes 


oITrent  cette  particularité ,  qu'elles  n'ont  pas  de  contole. 
Les  cordes  étaient  <lc  boyau  de  chai  :  c'esl  un  fiûl  avéré 
depuis  qu'on  a  trouvé,  en  182.'},  à  Tlièbes,  tlia  harpes  con- 
servées avec  leurs  cordes  tendues,  «cl  résonnant  encore 
sons  les  doigts  européens,  après  avoir,  tant  de  siècles  au- 
paravant ,  donné  leurs  premiers  sons  sous  des  doigts  indi- 
gènes. 11 


Nos  dessins  1  et  2  représentent-ils  des  arcs  ondes  harpes 
primitives?  C'est  ce  que  n'a  pas  osé  décider  AL  de  la  Fa;;e, 
auteur  d'une  savante  Histoire  de  la  musique.  Ces  instru- 
ments ont  été  publiés  à  Home  ,  en  17/|2  ,  par  Franccsco 
Bianchini,  chanoine  de  .Sainte-Marie  de  la  l'otonde,  dans  un 
ouvrage  spécialement  consacré  aux  instruments  de  musique 
des  anciens.  I^c  savant  chanoine  dit  que  ces  instruments 
ont  été  trouvés  dans  un  sarcophage  avec  une  autre  harpe  à 
deux  cordes;  mais  comme  il  a  négligé  de  donner  la  moindre 
indication  sur  ce  sarcophage ,  qu'on  ignore  ce  qu'il  est  d'- 
venu  ,  qu'on  n'en  connaît  mémo  pas  la  date  approximative, 
il  reste  encore  une  grande  incertitude  sur  ce  fait. 

Au  reste  ,  que  les  monuments  vus  par  Biaixhini  soient 
des  arcs  ou  des  harpes ,  l'invention  de  la  harpe  nous  parait 
pouvoir  très -bien  s'expliquer  comme  nous  l'avons  dit  en 
commentant  l'historiette  de  Censorinus,  dont  il  n'y  a  que  la 
forme  mythologique  à  retrancher.  I^  harpe  représentée  fg.  3 
est  reproduite  d'après  rinslrument  original  conservé  au  Musée 
du  Louvre. 

Les  fig.  4  et  5  sont  copiées  d'après  les  planches  de  la  com- 
mission d'Egypte  dirigée  par  Champollion  jeune  :  ce  sont  un 
létracorde  et  un  hexacorde ,  ou  harpes  à  quatre  cordes  et  à 
six  cordes. 

La  fig.  6  est  un  antre  hexacorde  copié  d'après  les  manu- 
scrits de-Champollion  le  jeune.  Ce  dessin  est  fort  intéressant  ; 
il  nous  explique  comment  les  Égyptiens  jouaient  de  la  harpe 
en  marchant.  Ils  employaient  cet  instrument  dans  les  pro- 


cessions, dans  les  fêtes  et  les  festins.  La  fig.  7  reproduit  une 
harpe  à  sept  cordes ,  d'après  un  bas-relief  de  l'ile  de  Hiiloe 
qui  a  été  piri)!ié  pour  la  première  fois  dans  le  recueil  de  la 
commission  d'Egypte.  La  fig.  8  représente  une  harpe  ù  neuf 
cordes  ou  ennéacorde.  F.llc  dilTère  de  la  fig.  .'i  par  l'appendice 
(jiù  consolide  rinsiruiiient  sur  sa  base.  La  gravure  9  figurq 
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une  harpe  à  six  cordes  :  c'est  celle  que  l'on  rencontre  le 
plus  fréquemment  sur  les  monimienls  peints  ou  sculptés  de 
rKt'yple.  La  fijî.  10  reprt'sentc  un  piOlre  agenouillé  et  jouant 
d'une  harpe  à  neuf  cordes  qui  alTeclc  la  forme  d'un  lotus. 
La  lig.  11  est  l'abrégé  d'in.e  scène  pointe  sur  nue  petite  stèle 
conservée  au  Musée  du  Louvre,  et  qui  représente  un  prêtre 
égyptien  agenouillé  devant  le  dieu  Phré  et  jouant  de  la  harpe 
à  neuf  cordes. 

La  fig.  12  est  tirée  d'un  tableau  du  tombeau  de  Sésostris  : 
c'est  encore  un  prêtre  qui  joue  de  la  harpe.  Ici  le  person- 
nage est  debout;  sa  harpe  à  treize  cordes  est  richement 


ornée  de  peintures  et  de  sculptures  à  jour  d'une  délicatesse 
extrême.  La  partie  inférieure  est  ornée  d'une  ligure  de  divi- 
nité coilTée  de  l'attribut  nommé  pschenl. 

Dans  la  (ig.  13  on  voit  une  harpe  de  dimensions  presque 
colossales.  Elle  a  vingt  cordes,  et  parait  être  du  nombre  de 
celles  dont  on  ne  pouvait  jouer  qu'assis.  Dans  l'ouvrage  de 
Wilkinson  sur  les  mœurs  des  Égyptiens,  cette  harpe  est  re- 
présentée entre  les  mains  d'un  personnage  assis.  L'instru- 
ment figuré  par  la  gravure  lu  est  conservé  au  Musée  du 
Louvre.  C'est  la  harpe  égyptienne  qui  se  rapproche  le  plus 
de  la  forme  moderne.  Elle  avait  vingt-deux  cordes,  qui  ont 


il 


14  bis. 


fié  replacées  d'après  les  traces  fort  évidentes  des  cordes  an- 
tiques. Le  bois  est  rerouvert  d'un  maroquin  vert  sur  lequel 
on  découvre  quelques  hiéroglyphes.  La  planche  1/|  bis  hgin-e 
une  harpe  létracorde  tirée  des  monuments  de  la  coniinission 
d'i'.gyptc.  ]m  fin  d  une  autre  licraison. 


Chez  les  nations  slaves  de  l'Europe  orientale  ,  l'aniilié  est 
un  engagement  solennel  qui  .se  conliacle  au  pied  des  autels. 
Dans  le  rituel  esclavou,  il  se  trouve  une  formule  pour  bénir, 
devant  le  peuple  assemblé,  l'union  de  deux  amis  ou  de  deux 
amies.  Ces  hommes  de  viennent  frères;  ces  feniuu's  deviennent 


sœurs.  Les  uns  et  les  autres  s'obligent  à  s'assister  réciproque- 
ment dans  tous  les  besoins  et  dans  tous  les  dangers,  et  h  pro- 
curer la  vengeance  des  injustices  et  des  outrages  subis  par 
cet  ami  du  cœur,  pour  lequel  on  est  toujours  prêt  à  veiser 
son  sang.  La  rupture  de  ces  liaisons  est  rare  ;  elle  cause  tou- 
jours un  scandale  public. 

l'ORTALis,  l'Homme  et  la  société. 


DUREAUX  D'ADONNEMENT  ET    DE   VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elits-.VugUjti.i: 
Iiiquinicrie  de  L.  Martihlt,  rue  et  liolcl  .Mi^imu. 


i 


1 


4G 


MA(;A.SIN    l'ITTOHKSnUK. 


/aE:'TTTCSi^3f*?an<i 


:,c,i 


NOTUE-D.WIK  IJK  l'AlllS. 
Voy.  la  Table  des  dix  picmicics  aimicj. 


Nouvelle  sacriilie  de  Nuire-Danie  de  Paris.  -  Dessin  de  Tl.nond. 


Popuis  plusieurs  années  on  lépaïc  avec,  nclivilé  les  injmes 
que  les  sitelcs  et  les  lioinmcs  avaienl  fait  suljir  à  Vun  des 
édifices  les  plus  anciens  et  les  plus  célèbres  de  la  Fiance 
I\oUe-l)anic  de  Paris.  On  assure  la  solidilé  des  parties  du 
monnnient  qui ,  allaihlies  ou  dégradées ,  ne  pouvaient  plus 
être  abandonnées  sans  péril  à  Paction  destructive  du  temps  • 
on  rend  aux  ornements  corrodés  ou  mutilés  leurs  formes  pii- 
Ti'Ms  XVIII.—  NovrsiKKii  i87o. 


nuiivcs  ;  de  la  crypte  jusqu'au  couronnement  des  loitrs  on 
rcsliluc  à  l'église  sa  force  et  sa  beauté  ;  on  la  rajeunit,  lixc- 
cutes  sous  la  dijection  de  deux  architectes  qui  se  sont  voués 
spécialement  à  l'étude  de  l'art  au  moyen  âge  ,  tous  ces  tra- 
vaux attestent  la  science ,  la  sagacité ,  le  goill  de  M.  Viollel- 
Lediic,  l'un  de  nos  premiers  artistes,  et  de  son  collaborateur 
!M.  Lassus  :  ils  sont  approuvés  et  l'on  peut  dire  admirés  par 
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tous  les  hommes  compëleiils  pour  les  juger  ;  ils  font  honneur 
à  noire  temps.  On  ne  s'est  poni!  borniî  à  des  rt'parations  :  on 
•  a  ajout(î  au  monument  un  polit  édifice  nouveau  en  siylc  an- 
cien ,  une  sacristie  en  architecture  gothique  du  treizième 
siècle.  Consid(*rée  en  elle-même  ,  cette  construction  est  un 
pelil  chef-d'œuvre  ;  elle  présente  tous  les  éléments  d'un  mo- 
nument de  la  plus  haute  importance.  On  y  trouve  à  l'intérieur 
un  cloître  ,  de  petites  salles  ,  de  moyennes  ,  une  grande.  Ici 
l'édifice  n'a  qu'un  seul  étage  ,  ailleurs  il  en  a  deux  ,  ce  qui 
produit  des  combles  de  toute  hauteur  et  de  toute  forme,  de- 
puis les  terrasses  plaies  jusqu'aux  toits  aigus,  avec  pinacles, 
pyramides  et  contre-forls  de  toute  espèce  et  de  toute  dimen- 
,sion.  Le  choix  des  matériaux,  la  mise  en  œuvre,  la  perfec- 
tion des  sculptures ,  tout  concourt  à  donner  à  celle  saciistie 
une  très-haute  valeur.  Ce  qu'elle  seule  a  nécessité  d'études  et 
ce  qu'elle  suppose  de  solide  érudition  peut  à  peine  s'appré- 
cier ;  mais  on  sait  qu'en  argent  elle  coillera  plus  d'un  million. 
Au  reste  ,  les  deux  arcliilecles  ne  doivent  point  se  faire  illu- 
sion sur  la  nature  de  leur  succès  :  il  ne  sera  point  populaire, 
il  ne  s'étendra  point  probablement  au  delà  du  cercle  de  ce 
que  l'on  appelle  «  les  connaisseurs.  >.  Une  œuvre  qui  est 
avant  tout  scientifique  ne  saurait  guère ,  en  elfet ,  exciter 
d'autre  enthousiasme  que  celui  des  hommes  de  science  : 
parmi  ceux-ci,  on  s'éionne  avec  raison  qu'en  plein  dix-neu- 
vième siècle  il  puisse  se  rencontrer  des  archiiecies  qui  eus- 
sent .si  admirablcmenl  convenu  au  treizième  ;  et ,  en  vérité  , 
celle  sacrislie  s'harmonise  si  parfailemenl  avec  l'édifice  prin- 
cipal, qu'elle  semble  en  sorlir  naturellement  comme  un  en- 
fant du  sein  de  sa  mère.  C'est  là  ,  ce  semble  ,  une  qualité 
admirable.  Quelques-uns  ta  critiquent  cependant  :  on  doute 
que,  même  au  treizième  siècle  ,  on  eût  jugé  nécessaire  ou 
convenable ,  pour  construire  une  simple  sacrislie,  de  faire 
aulant  de  frais  de  science  et  d'art  que  s'il  se  fût  agi  d'une 
pclile  église  ;  il  est  certain,  du  moins,  que  nos  pères  de  l'âge 
golhique  se  sont  contentés  de  consiruciions  simples  à  fenê- 
tres carrées  pour  la  plupart  des  sacristies  de  leurs  plus  belles 
cathédrales.  On  ajoute  que,  si  précieuses  que  soient  l'érudi- 
tion et  l'imitation  fidèle  des  choses  des  anciens  temps,  il 
semblerait  plus  agréabli-  et  plus  profitable  de  voir  aujour- 
d'hui les  architectes  habiles  se  fier  davantage  à  leur  imagi- 
nation el  aux  inspirations  de  leur  temps.  Beaucoup  de  bons 
esprits  ne  font  même  point  difficulté  de  déclarer  qu'à  la  plus 
savante  copie  du  passé  ils  préféreraient  une  invention  même 
moins  remarquable,  si  d'ailleurs  elle  était  vraiment  nouvelle, 
raisonnable,  appropriée  aux  convenances  et  aux  nécessités 
conicmpoiaines.  Mais  c'est  là  un  grand  sujet  de  controverse, 
et  il  lious  suffit  de  l'indiquer. 


UNE  VISITE  D.\NS  UNE  FABRIQUE  D'AIGUILLES, 
Suite  el  fin. — Voy.  p.  32  2. 

§  8.  Suite.  —  Varianles  el  procédés  nouveaux. 

Les  différents  détails  de  main-d'œuvre  par  lesquels  nous 
avons  terminé  le  premier  article  caiactérisenl  ciiez  nous  la 
confeclion  des  aiguilles. 

Or  un  fil  de  fer  cémenté  n'a  jamais  l'homogénéité,  la  finesse 
de  grain  d'un  fil  provenant  de  l'élirage  d'un  morceau  d'acier. 
Aus.si  l'absence  de  iréfileries  d'acier  s'est-elle  toujours  fait 
sentir  en  l'iance  d'une  manière  fâcheuse  ,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  fabricalion  des  aiguilles.  Dès  l'année  180.'i,  à  une 
époque  oii  les  manufactures  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Borcetle 
iitaienl  françaises  ,  la  Société  d'encouragement  signalait  le 
mal.  «  La  Krance,  disait  le  programme  du  prix  proposé  sur 
ce  sujet,  possède  un  grand  nombre  de  tréfileries;  néanmoins 
aucune  ne  fabrique  encore  le  fil  d'acier  à  l'usage  des  manu- 
factures d'aiguilles.  Cependant  il  importe  aux  progrès  de  ces 
précieuses  manufactures  qu'elles  ne  puissent  jamais  être  pri- 
vées lie  la  nialièrc  première ,  sans  laquelle  leurs  travaux 
seraient  paialYsés,,,., 


»  En  général,  le  fil  de  fer  et  d'acier  doit  être  uni  et  conser- 
ver la  même  grosseur  d'un  bout  à  l'autre  dans  chaque  degré 
de  finesse.  Le  fil  d'acier  pour  aiguilles  doit  être  d'un  grain 
(in  ,  homogène  et  susceptible  de  prendre  la  forme  d'aiguille 
sans  se  briser;  il  faut  aussi  qu'il  puisse  supporter  l'opération 
du  recuit  sans  perdre  sa  qualité  acéreuse  ,  et  qu'il  prenne  à 
la  trempe  la  dureté  convenable.  » 

.\  la  suite  de  ce  programme  ,  un  prix  de  3000  francs  était 
promis  au  fabricant  qui  en  remplirait  le  mieux  les  conditions. 
Pour  obtenir  ce  prix,  il  fallait  non-seulement  présenter  les 
meilleurs  échantillons  de  fil  de  fer  et  d'acier  fabriqués  dans 
tous  les  degrésde  finesse  nécessaire  aux  besoins  des  fabricants 
de  cardes  et  d'aiguilles ,  mais  prouver  en  même  temps  qu'ils 
provenaient  d'un  établissement  monté  en  grand ,  et  pourvu 
de  tous  les  moyens  de  fournir  ces  deux  qualités  de  fil  aux 
manufactures  et  au  commerce ,  au  prix  qu'ils  coulent  ycnant 
de  l'étranger. 

Jamais  ce  prix  n'a  pu  être  décerné  ,  et  on  a  fini ,  à  tort 
suivant  nous,  par  le  retirer  complètement. 

§  9.  Seconde  série  d'opérations  ;  Trempe. 

Les  aiguilles ,  façonnées  comme  on  l'a  expliqué  ci-dessus, 
sont  soumises  ù  un  premier  examen  qui  en  fait  rejeter  un 
certain  nombre.  Celles  qui  sont  -reçues  subissent  neuf  opé- 
rations constituant  la  seconde  série. 

1"  opcralion.  On  pèse  par  tas  de  15  kilogrammes  envi- 
ron ,  ce  qui  fait  depuis  250  jusqu'à  500  000  aiguilles.  On  met 
ces  tas  dans  d'^s  boilcs  séparées ,  et  on  les  porte  dans  l'atelier 
de  trempage.  Cet  atelier  contient  :  1°  un  fourneau  garni  d'une 
grille  pour  recevoir  le  charbon  ,  de  deux  barreaux  de  terre 
cuite  pour  porter  les  plateaux  qui  contiennent  les  aiguilles  , 
el  d'une  cheminée  avec  un  régulateur  qui  permet  de  maî- 
triser la  marche  du  feu;  2"  des  eu  veaux  oa  chaudrons  de 
cuivre  toujours  pleins  d'eau  froide  el  munis  d'un  robinet 
d'écoulement  ;  o"  une  table  sur  laquelle  sont  déposées  les 
boîtes  pleines  d'aiguilles  et  les  plateaux  sur  lesquels  on  les 
arrange  ;  h"  un  ou  plusieurs  poêles  en  fonte,  couverts  d'une 
table  de  même  métal ,  lûtes  en  terre  dans  tout  lem'  pour- 
tour. 

2'  opération.  Un  ouvrier  étend  les  aiguilles  sur  les  pla- 
teaux ,  à  raison  d'environ  dix  mille  pour  chaque ,  et  les  ar- 
range parallèlement  à  la  longueur  de  ceux-ci. 

3"  opcralion.  Le  ircmpeur  place  ensuite  deux  plalcaux 
chargés  d'aiguilles  sur  les  barreaux  de  terre  cuite  du  four- 
neau ;  il  chanfl'e  au  charbon  de  bois  jusqu'à  ce  que  les  ai- 
guilles aient  atteint  la  couleur  du  rouge  cerise,  si  elles  sont 
grosses  ou  moyennes,  et  jusqu'à  un  degré  nioindre,  si  elles 
sont  fines.  Aloi  s  il  retire  un  des  plateaux  à  l'aide  d'une  pince, 
le  porte  au-dessus  du  baquel  rempli  d'wu,  l'incline  et  jette 
les  aiguilles  en  les  éparpillant  circulairemcnt ,  de  manière 
que  tombant  séparément  pour  ainsi  dire,  toutes  reçoivent  la 
même  trempe.  Lorsqu'il  a  jeté  de  même  les  aiguilles  de  l'autre 
plateau,  il  vide  les  deux  cuvcaux,  enlève  les  aiguilles  avec 
deux  crochets  ou  mains  de  fer,  et  les  dépose  pêle-mêle  dans 
une  boite.  Ensuite  il  place  au  four  d'autres  plateaux,  remplit 
d'eau  les  deux  cuveaux ,  et  continue  de  la  même  inanièro. 

W  opéralion.  Un  autre  ouvrier  prend  la  boîte  où  l'on  a 
jelé  les  aiguilles  trempées,  et  il  les  met  en  ordre  en  exéc;;- 
tant  la  17'  opéralion  de  la  première  série  (voy.  p.  327). 

5'  opcralion.  Les  aiguilles  qui  viennent  de  subir  la  trempe 
sont  trop  cassantes  pour  être  employées  dans  cet  état.  Le 
recuit  leur  donne  de  l'élasticité  sans  les  rendre  trop  molles 
ni  pliantes.  Mais  avant  de  les  recuire ,  il  faut  leur  enlever 
la  crasse  dont  l'opération  de  la  trempe  les  a  couvertes. 

Un  ouvrier  place  15  à  20  000  aiguilles  tant  à  côté  les  unes 
des  autres  que  bout  à  bout  dans  une  toile  serrée ,  et  en  fait 
un  rouleau  qu'il  étrangle  el  lie  par  les  deux  exlrémilés.  11 
met  ce  rouleau  sur  une  table  el  le  fait  rouler  en  avant  et  en 
arrière,  en  appuyant  dessus  avec  un  bâton  ou  une  règle  qu'il 
(ail  aller  et  veuir;  puis  il  trempe  ce  rouleau  dans  un  seau 


MAGASIN    PITTOUESdUE. 


503 


d'eau,  le  remet  sur  la  lablc,cl  le  fait  rouler  de  nouveau 
peiidaiil  (i(H'l()iie.s  iiislaiits.  Alors  la  crasse  se  délaclie  suc- 
cessivement ,  et  l'aiguille  est  assez  ncltoycîe  pour  l'opération 
suivante. 

0°  opéralion.  On  porte  les  rouleaux  d'aiguilles  prî-s  des 
poOlés  ù  recuire,  on  ouvre  cl  on  développe  ces  rouleaux. 
Deux  ouvriers  li  chaque  poêle ,  l'im  d'un  ci'jlO ,  l'autre  de 
l'autre,  disposent  les  aiguilles  encore  mouillées  sur  la  table 
de  foule  du  potMe.et  en  font  chacun  deux  rangées  paral- 
lèles épaisses  de  8  à  10  millimètres  environ  ,  longues  de  5  à 
G  décimètres.  Leur  besogne  est  de  rouler  sans  cesse  les  ai- 
guilles sur  elles-mêmes,  en  appuyant  dessus  avec  une  règle 
de  fer  courbée ,  les  pressant  et  les  ramenant ,  alin  que  les 
aiguilles  supérieures  descendent  au-dessous,  que  les  infé- 
rieures remontent  au-dessus,  et  que  toutes  soient  chauffées 
uniformément.  Quand  on  juge  que  le  recuit  est  terminé  ,  ce 
que  l'on  reconnaît  à  la  coideiu'  d'un  bleu  nuancé  que  i)ren- 
ncnt  les  aiguilles,  on  les  pousse  hors  de  la  table  du  poOle, 
et  on  les  jeiic  dans  une  sébile  placée  au  bas. 

T  opéralion.  Ces  aiguilles  ainsi  mêlées  et  sans  ordre , 
sont  aussitôt  rangées  parallèlement  les  unes  aux  autres  par 
une  opéralion  semblable  à  la  17'  de  la  première  série. 

8°  opération.  Connue  la  trempe  a  déformé  une  partie  des 
aiguilles  ,  il  faut  les  redresser.  On  les  prend  une  à  tme  entre 
l'index  et  le  pouce  de  la  main  gauche,  et  en  les  roulant ,  on 
reconnaît  celles  qui  sont  courbées;  on  les  redresse  aussitôt 
sur  un  las  d'acier  i  l'aide  d'un  marteau  parlicidier,  et  on  les 
jolie  dans  une  boîte.  Ce  maiteau  a  un  manche  très-court  et 
placé  obliquement ,  ahn  que  l'ouvrier  qui  le  tient  très-prè's 
delà  lêlc,  puisse  le  manœuvrer  aisément  sans  trop  coucher 
le  poignet  ,  et  ne  donner  que  de  petits  coups. 

9'  opéralion.  On  arrange  ensuite  les  aiguilles  jetées  dans 
la  boîte  en  exéculant  pour  la  quatrième  fois  la  17"  opération 
de  la  première  série. 

11  y  a  quelques  variantes  dans  les  procé'dés  précédents  : 
ainsi  la  Irempc'peut  se  donner  dans  un  bain  de  plomb  chaullé 
au  rouge.  A  l'Aigle,  on  jette  les  aiguilles  rougies  à  blanc  dans 
un  bain  d'Imilc  chaude,  d'une  chaleur  supportable  à  la  main. 
i:nsuile,  pour  dégraisser  les  aiguilles,  ou  les  vanne  avec  de 
la  s('iure  de  bois;  enlin  le  recuil  s'opère  dans  un  fourneau 
semlilable  à  ceux  qid  servent  à  brûler  du  café  ,  mais  garni  à 
l'inléiieurde  pointes  très-saillantes  pour  diviser  les  aiguille^ 
et  les  empêcher  de  s'accumuler. 

§  10.  Troisième  série  cVopéralionis  ;  Polissage. 

Le  polissage  est  l'opération  la  plus  longue  dans  la  fabri- 
cation des  aiguilles.  On  fait  la  cannelure ,  on  perce  le  trou 
en  nu  clin  d'œil  ;  mais  il  faut  beaucoup  de  temps  et  une 
dc'pcnsc  assez  notable  de  force  et  de  matière  pour  rendre  la 
surfacc-de  l'aiguille  lisse  ,  unie  et  brillante.  Il  est  vrai  que  la 
lenicur  de  l'opération  est  compensée  par  la  multitude  d'ai- 
guilles qui  la  subissent  à  la  fois.  On  perce  les  aiguilles  une 
à  une ^ on  les  palme  par  vingtaines,  on  les  trempe  par  mil- 
liers; mais  on  les  polit  par  centaines  de  milliers,  et  même 
par  millions.  Les  paquets  ou  rouleaux  soumis  au  polissage 
en  couliennent  jusqu'ù  500  000  chaque ,  et  la  même  ma- 
chine ,  que  dirige  un  seul  homme  et  qu'un  courant  d'eau 
f.;it  agir,  polit  en  même  temps  vingt  ou  trente  paquets, 
c'est-à-dire  dix  ou  quinze  millions  d'aiguilles. 

L'opéralion  principale  du  polissage  se  subdivise  en  trois 
auires  séries  d'opérations  :  la  première  consiste  à  former  les 
paquets  ou  rouleaux  d'aiguilles  ;  la  seconde  à  les  placer  sur 
les  tables  du  polissoir  ;  la  troisième  à  nettoyer  les  aiguilles. 

Les  principaux  instruments  et  les  machines  principales  qui 
servent  au  polissage  ,  sont  :  1"  une  table  garnie  d'une  ange 
ou  moule  à  faire  les  rouleaux  ou  paquets  d'aiguilles  ;  2"  une 
machine  ou  moulina  polir;  3°  un  tonneau  à  dégraisser, 
mobile  autour  de  son  axe;  U°  un  van  en  cuivre  ;  5"  un  baril 
de  cuivre  moulé  aussi  sur  un  axe. 

Lorscpie  les  aiguilles  ont  été  trempées,  recuites  et  dres- 


sées ,  on  les  |)orte  dans  l'alclicr  destiné  h  la  confection  de« 
rouleaux  ;  on  place  deux  ou  trois  carrés  de  toile  qui  ont 
déjà  servi  à  celte  opération  dans  l'auge,  de  manière  qu'ils 
couvrent  le  fond  et  les  cotérs  intérieurs,  et  qu'ils  déljor- 
dcnt  en  dehors;  on  augmente  l'épaisseur  de  l'enveloppe 
avec  plusieurs  bandes  de  toile  longitudinales.  Sur  le  fond, 
on  étend  une  couche  de  petites  pierres  de  schiste  quarizeux 
micacé,  ou  de  silex,  ou  d'émeri,  ou  de  pierre  calcaire 
compacte ,  ou  même  de  potée  d'élain ,  quand  on  veut 
donner  aux  aiguilles  mi  poli  blanc.  On  range  par-dessus , 
et  dans  le  sens  de  la  longueur  du  rouleau,  une  couche 
d'aiguilles  épaisse  d'un  centimètre  ,  et  longue  d'environ 
Ziô  centimètres,  ce  qui  exige  sept  ou  huit  longueurs  d'ai- 
guilles ordinaires.  On  recommence  une  couche  de  petites 
pierres ,  puis  un  lit  d'aiguilles ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
cinquième  lit  d'aiguilles,  que  l'on  recouvre  d'un  sixième  lit 
de  petites  pierres ,  et  on  verse  sur  le  tout  environ  un  demi- 
litre  d'huile  de  colza.  On  replie  alors  la  toile  par  les  deux 
bords,  puis  par  les  deux  bouts,  et  on  ferme  le  rouleau  dont 
on  étrangle  les  deux  extrémités.  Quand  un  certain  nombre 
de  rouleaux  ont  élé  préparés  de  celle  manière  ,  deux  hom- 
mes les  preuiient  sucr^'ssivement  et  achèvent  de  les  lier  ou 
de  les  serrer  étroitement  à  l'aide  d'une  forte  ficelle  que  l'on 
serre  autour  de  chaque  rouleau ,  de  manière  à  lui  faire  décrire 
une  suite  de  sph'es  qui  se  recouvrent  mutuellement.  Dans 
cet  état ,  les  rouleaux  sont  envoyés  à  l'atelier  de  polissage. 

Le  polissoir  est  composé  de  deux  chariots  roulant  sur 
des  madriers  de  chêne  ,  au  moyen  de  roues  à  rainures  main- 
tenues par  des  rails.  Un  des  deux  chariots  s'avance  pendant 
que  l'antre  recule.  Chaque  rouleau,  enfermé  dans  un  com- 
partiment qui  corresjiond  à  l'un  des  montants  verticaux  du 
Ijàtis  en  charpente,  roule  continuellement  tantôt  dans  un 
sens,  lantôt  dans  l'aiilre,  soumis  à  la  forte  pression  de 
la  table  du  chariol.  Les  cailloux  enfermés  h  l'intérieur  s'écra- 
sent peu  <'i  peu ,  et  leur  frollemeul  finit  par  donner  à  l'ai- 
guille le  poli  dont  elle  a  besoin. 

Lorsque  les  rouleaux  d'aiguilles  onl  ainsi  tourné  sur  eux- 
mêmes  entre  les  tables  à  polir,  pendant  dix -huit  à  vingt 
heures,  on  les  enlève,  on  les  délie,  on  les  déploie;  on  en 
relire  les  coquilles  loules  grasses  et  couvertes  de  cambouis; 
on  les  \eirc  dans  une  sébile ,  on  les  recouvre  de  sciure  de 
bois  ou  de  paille  hachée ,  et  on  les  introduit  dans  le  tonneau. 
Là,  elles  sont  soumises  à  un  mouvement  de  rolalion  pro- 
longé jusqu'à  ce  qu'elles  soient  ressuyées  et  dégraissées  sur 
toute  leur  surface,  et  que  leurs  trous  soient  débouchés. 

Du  tonneau ,  on  les  fait  tomber  dans  le  van  de  cuivre  qu'on 
a  eu  soin  de  placer  dessous.  Le  vannage  s'opère  comme  celui 
du  grain.  La  sciure  vole ,  les  pierres  se  séparent ,  les  ai- 
guilles restent  au  fond  du  vase  :  elles  sont  déjà  ressuyées  et 
presque  sèches.  On  les  verse  dans  un  liroir ,  on  les  met  en 
ordre  en  exéculant  pom-  la  cinquième  fois  la  17°  opéralion 
de  la  première  série,  et  on  les  porte  ensuite  à  l'ouvrier  qui 
est  chargé  de  faire  les  rouleaux  d'aiguilles. 

On  fait  alors  des  rouleaux  semblables  aux  premiers,  on 
les  renvoie  au  moulin  à  polir,  on  roule  pendant  vingt  heures, 
on  dégraisse  à  la  sciure  de  bois  dans  le  tonneau ,  on  vaiîue , 
on  range  et  on  fait  de  nouveaux  rouleaux.  On  recommence 
ainsi  sept  fois  de  suite  la  même  série  d'opérations  ;  on  la 
fait  même  dix  fois  ;  scidcmenion  varie  la  composition  de  la 
substance  flotlante  dans  les  rouleaux.  La  huitième  fois,  les 
aiguilles  ne  sont  arrosées  que  d'huile  et  roulées  pendant  six 
heures  ;  la  neuvième  cl  la  dixième  fuis  ,  on  emploie  des  lits 
de  son  de  fromcnl  gros ,  sec  et  dépouillé  de  farine ,  cl  on 
ne  roule  encore  que  peu  d'heures. 

On  termine  entin  le  polissage  en  essuyant  les  aiguilles  une 
à  une  avec  un  linge. 

IjC  polissage  comprend  donc  cinq  opérations  distinctes  qui 
se  répètent  chacune  dix  fois ,  et  une  dernière  opération  qui 
ne  s'exécute  qu'une  fois,  savoir  :  1"  confection  de.s  rouleaux  ; 
2°  position  des  rouleaux  sur  les  tables  du  moulin  à  pohr; 


5(i/i 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


3°  dt'graissngc  dans  le  lonncaii  ;  /i°  vannage  ;  5°  arrangement 
des  aignillcs  ;  0°  cssiiiemcnt  dos  aiguilles. 

§  H.  Qualricmc  série  d'opt'radons  ;  Triage  des  aiguilles 
putiis. 

La  plupart  des  opérations  préciîdcnles  donnent  lien  à  un 
certain  déchet ,  et  l'un  des  soins  de  l'ouvrier,  en  recevant 
les  aiguilles  pour  les  soumcllre  à  une  nouvelle  main-d'œuvre, 
consiste  à  rejeter  tontes  celles  qui  sont  sorties  défectuoiises 
des  épreuves  qu'elles  ont  subies  ;  mais  le  principal  déchet  a 
lieu  an  polissage.  Les  rouleaux  qui  retiennent  du  luoiilin  à 
polir  ne  sont  plus  ;errés  et  ronds  connue  quand  on  les  y 
avait  portés,  lisse  sont  aplatis;  les  aiguilles  ne  sont  plus 
dans  le  même  ordre;  iilusieurs  sont  piquées  dans  l:i  toile 
qui  les  enveloppe  ;  beaucoup  sent  croisées,  et  les  pointes 
nu'nic  de  quelques-unes  traversent   les  trous  de  quelques 


autres.  Toutes  sont  émoiissées ,  cl  lorsqu'elles  ont  été  expo- 
sées dix  fois ,  dans  des  rouleaux  successifs ,  à  l'action  des 
polissoirs ,  on  compte ,  en  général ,  r.  d'aiguilles  cassées  et 
',  d'aiguilles  courbées  et  pliées. 

Les  aiguilles  polies  passent  dans  un  atelier  particulier 
qit'on  a  soin  de  tenir  toujours  sec,  alin  qu'elles  ne  soient  pas 
exposées  ù  se  rouiller;  là  elles  subissent  cinq  opérations. 

1"  opcralion.  Elle  a  pour  objet  de  détourner  les  aiguilles, 
c'est-à-dire  de  mettre  toutes  IcTs  tOtes  du  même  coté.  En 
môme  temps,  l'ouvrier  rejette  les  aiguilles  cassées  par  le 
milieu. 

2'  opération.  Lu  second  ouvrier  prend  les  aiguilles  dé- 
tournées et  les  étale  sur  une  table  ;  il  sépare  celles  qui  sont 
cassées  à  la  tôte.  Il  est  en  outre  chargé  de  faire  deux  qua- 
lités d'aiguilles,  en  raison  du  poli  plus  ou  moins  brillant. 

3'  opération.  Un  troisième  ouvrier  est  chargé  de  mcltrc 
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à  part  les  aiguilles  dont  In  pointe  est  cassée ,  sauf  à  les  ap- 
[lointer  de  nouveau. 

W  opcralidii.  On  redresse  au  marteau  et  sur  une  petite 
enclume  de  bois  les  aiguilles  qui  se  soiit  courbées  pendant 
le  polissage. 

5'  opcralion.  On  sépare  chaque  espèce  d'aiguilles  en  trois 
tas,  selon  leurs  diverses  longueurs.  Cette  opération  s'exécute 
promptement  et  simplement  au  tact  ;  elle  pourrait  élre  con- 
liée  à  un  aveugle. 

§  12.  Cinquième  série  d'opérations  ;  Derniers  tonrs 
de  mains  ,  et  mise  en  paquets. 

Cette  cinquième  série  d'opérations  parait  avoir  reçu  des 
rhangemenls  ou  plutôt  des  additions  notables  depuis  une 
cinqunntaiiie  d'années,  autant  du  moins  que  nous  en  pou- 
vons juger  i)ar  la  comparaison  de  ce  qui  se  fait  aujourd'hui 
à  Laigle  et  de  ce  qui  s'est  passé  sous  nos  yeux  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  avec  la  description  ipie  M.  Baillct ,  inspecteur  géinual 
des  Mines,  a  donnée  de  l'art  de  l'aiguillier  dans  les  Annales 
des  arts  cl  mamifaclnres  en  l'an  ix.  Cette  description, 
faite  avec   un   remarquable   talent ,   nous  a   été  très-utile  ; 


mais  elle  n'accorde  aucune  mention  aux  opérations  impor- 
tantes du  bronzage,  du  drillage  et  du  brunissage  dont  nous 
allons  parler. 

i"  opération  :  le  bronzage.  Un  enfant  aligne  sur  une 
table  de  cuivre  un  ccriain  nombre  d'aiguilles,  les  tètes  de- 
hors, et  l'ouvrier  (voir  la  partie  à  droite  de  la  fig.  1  )  vient 
appliquer  en  dessous  des  tètes  une  barre  de  fer  louge  dont 
la  chaleur  détermine  l'apparition  d'une  couleur  bleue,  mile 
au  drilleur  dans  l'opération  qui  va  suivre  ,  et  à  la  personne 
qui,  se  servant  de  l'aiguille,  veut  y  entrer  le  fil.  L'espèce  de 
support  à  mouvement  oscillatoire ,  qui  est  employé  à  cette 
opération,  porte,  d'un  côté  ,  la  barre  de  fer  rouge,  et  est 
tenu  de  l'autre  par  la  main  gauche  de  l'ouvrier  qui  dirige  son 
opération  de  cette  main  ;  la  main  droite  n'est  employée  qu'à 
tenir  le  fer  rouge  qui  détermine  le  bronzage. 

2'  opération  :  le  drillage.  On  appelle  ainsi  l'achèvement 
ou  l'arrondissement  du  chas,  œil  ou  trou.  Sur  une  plaque 
mince  de  cuivre,  on  range  une  trentaine  d'aiguilles  que  l'on 
nrainlient  avec  les  deux  pouces,  tandis  que  l'index  de  cha- 
que main  soutient  la  plaque  par  dessous.  Le  chas  était  déjà 
percé ,  mais  bien  imparfait  ;  l'ouvrier  le  présente  à  la  drille. 


MAGASIN   PITTORUSQIHÎ. 


,i.j.) 


rsp,Vc  .!.■  I.urin  d'arior  très-liii,  mumé  .1"...,  mouvcmonl  de  I  de  manltie  à  umpôcl.cr  le  fil  dY-.rc  coup,'.  Il  fat.l  pour  celle 
rulalion  rapide  ([ui  arrondit  le  Irou  el  rét;ularise  les  bords,  1  main-d'œuvre  heaucoup  d'a.lentlon,  du  coup  d  ail  et  .nx 


Fi". ,4.  Drillage  ou  perfectionnement  du  trou. 


.nndc  l.abilude.  Mais  cN'si  chose  merveilleuse  que  de  voir  1  A  peine  la  drille  parait-elle  toticher  les  aiguilles;  rouQl  ne 
la' promptitude  avec  laquelle  opèrent  les  ouvriers  exercés.  I  manque  jamais  de  tomber  où  il  le  faut  ;  la  rangée  s  avance 
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successivement  de  gauche  à  droite ,  et  tout  est  fini ,  que  le 
spectateur  a  eu  à  peine  le  temps  de  suivre  les  détails  de 
l'opération  représentée  dans  son  ensemble  et  en  détail  dans  la 
figure  II. 

y  ofiéralion  :  le  bruni>sa(]e.  Coite  main-d'œuvre,  la 
dernitrc  de  la  confccllon  ,  à  proprement  parler,  ne  laisse  pas 
d'être  fort  importante.  Elle  consiste  .'i  donner  le  poli  le  plus 
fin  ù  l'aiguille ,  sur  une  bobine  de  buffle,  recouverte  de  ma- 
tières pulvérulentes  d'une  nature  variable ,  mais  qui  toutes 
remplissent  le  même  but.  C'est  dans  le  brunissage  qu'ex- 
cellent les  ouvrierfl  anglais.  La  ligure  5  représente  celte  opé- 
ration. 

W  opéralion  :  la  mite  en  paquets.  Elle  se  subdivise  elle- 
même  en  une  dizaine  d'autres  : 

1°  On  coupe  le  papier  en  petits  carrés  d'une  grandeur 
proportionnée  aux  aiguilles ,  en  général  de  dimension  triple 
de  la  longueur  de  l'aiguille.  Le  papier  est  bleu  ou  violet , 
d'une  composition  particulière  qui  le  rend  peu  susceptible 
d'attirer  l'humidité. 

'2°  Un  enfant  plie  ces  papiers  au  tiers,  et  forme  le  premier 
pli. 

3°  Un  ouvrier  compte  cent  aiguilles  et  les  met  dans  un  des 
plateaux  d'une  pciile  balance  ;  il  met  en  même  temps  dans 
l'autre  plateau  des  poids  équivalents  au  poids  des  cent  ai- 
guilles ;  puis  il  verse  celles-ci  dans  un  des  papiers  dont  le 
premier  pli  a  été  fait  par  l'opération  précédente.  Il  continue 
à  peser  des  poids  égaux  aux  cent  premières  aiguilles,  et  il 
obtient  ainsi  successivement  des  centaines  d'aiguilles. 

Le  comptage  des  aiguilles  est  une  opération  longue,  fasti- 
dieuse et  sujette  à  erreur  quand  elle  se  fait  à  la  main.  C'est 
pour  l'éviter  que  l'on  fait  ces  pesages  successifs  ;  mais  on 
perd  peut-être  alors  en  précision  ce  que  l'on  gagne  en  promp- 
titude. Heuieuscment  on  peut  opérer  mécaniquement  d'iuie 
manière  très-simple.  Il  suffit  d'employer  la  règle  en  fer  ima- 
ginée par  un  Allemand  ,  M.  Pasior.  Le  bord  supérieur  de 
cette  règle  porte  des  cannelures  proportionnées  à  la  gros- 
seur des  aiguilles  ;  les  cannelures  sont  assez  larges  et  assez 
profondes  pour  qu'en  jetant  dessus  une  certaine  quantité 
d'aiguilles  que  l'ouvrier  tient  entre  le  pouce  et  l'index,  il  ne 
s'en  loge  qu'une  ù  la  fois  dans  cliaque  cannelure. 

U°  Un  ouvrier  prend  les  paquets  et  achève  de  les  plier  ; 
il  les  range  ensuite  dans  une  boite  qui  porte  les  numéros  des 
aiguilles. 

6°  On  écrit  sur  les  paquets  le  numéro  des  aiguilles,  le  nom 
du  fabricant  et  les  marques  particulières  adoptées  pour 
chaque  espèce  et  chaque  qualité  d'aiguilles.  Pour  certaines 
aiguilles,  le  papier  est  on  outre  revêtu  d'un  timbre  à  sec. 

6°  On  réunit  en  un  seul  dix  paqu.ls  de  cent ,  ce  qui  forme 
des  paquets  de  mille  aiguilles  ;  on  les  enveloppe  do  papier 
bleu  ou  violet ,  qu'on  lie  avec  du  fil  blanc  ou  rouge.  On 
recouvre  quelquefois  les  paquets  de  mille  d'une  feuille  de 
papier  blanc ,  portant  des  ligures  et  des  caractères  dorés. 

7"  On  réunit  encore  tous  ces  paquets  au  nombre  de  cin- 
quante ,  ce  qui  forme  des  paquets  de  50  000  qu'on  enveloppe 
immédiatement  de  papier  blanc  puis  d'une  ou  d"ux  vessies 
de  bœuf  séchées ,  et  on  recouvre  le  tout  de  papier  ciré  ou 
de  toile  cirée ,  et  on  y  ajoute  une  dernière  enveloppe  de  toile 
grise.  Sur  celle-ci,  on  écrit  l'assortiment  des  aiguilles  avec 
une  marque  qui  en  indique  la  qualité. 

§  13.  De  l'intalubrilé  de  l'empointage  et  des  nwyens 
de  l'allcnuer. 

Parmi  les  opérations  précédentes ,  il  y  en  a  surtout  une 
qui  a  des  effets  nuisibles  pour  la  santé  des  ouvriers  :  c'est 
l'empointage  qui  se  fait  ordinairement  à  sec  pour  prévenir 
la  rouille.  La  poussière  qui  se  produit  dans  l'empoiniage, 
ainsi  fait  sur  les  meules  de  grès,  est  extrêmement  dange- 
reuse. Sans  l'emploi  de  certains  préservatifs,  les  empoin- 
tcurs  ne  peuvent  guère  exercer  leur  mélier  plus  de  dix  à 
quinze  ans.  Ils  meurent  i  la  fleur  de  l'i'ige,  atteints  de  plilliisic 


pulmonaire,  à  moins  qu'ils  n'aient  renoncé  de  très-bonne 
heure  à  cette  parlie  de  la  fabrication.  Lu  médecin  de  Ueddilh 
a  observé,  pendant  une  longue  pratique,  que  sur  plusieurs  mil- 
liers d'ouvriers  cmpoinieurs,  il  y  en  a  un  ù  peine  qui  atteint 
l'flge  de  quarante  ans.  Dès  le  commencement  de  ce  siècle 
(vers  ISIO),  des  tentatives  ont  été  faites  en  Angleterre  pour 
remédier  à  l'insalubrité  reconnue  de  l'empointage.  M.  Prior 
imagina  une  espèce  de  soufflet  mû  par  le  pied  de  l'ouvrier, 
et  dont  le  vent,  chassé  à  travers  un  tube  percé  de  feules  lon- 
giiudinales  qui  embrasse  la  meule,  produit  im  courant  assez 
fort  pour  entraîner  la  poussière.  Un  autre  appareil  fondé  sur 
le  même  principe,  fui  construit,  en  1816,  par  M.  Thomas 
Boberis ;  enfin  I\1.  Abraham  oblint  en  1822,  de  la  Société 
d'encouragement  de  Londres,  la  grande  médaille  d'or  pour 
un  appareil  simple  qui  a  le  double  avantage  d'entraîner  la 
poussière  de  grès  et  de  préserver  les  ouvriers  dés  parlicutcs 
fines  d'acier  qui  s'élèvent  pendant  le  travail. 

Voici  la  description  du  procédé  de  M.  Abraham ,  extraite 
du  j(mrnal  anglais  Sheffield-Iris  :  «  La  pièce  où  travaillent 
les  ouvriers  est  divisée  en  deux  parties  égales,  sur  toute  sa 
hauteur,  par  un  châssis  ou  écran  composé  de  canevas  ou  de 
grosse  toile.  Cet  écran  est  placé  perpendiculairement  au- 
dessus  de  la  meule,  qu'il  entoure  de  chaque  côté  en  ne  lais- 
sant qu'un  espace  suffisant  pour  son  mouvement ,  et  pour  la 
pédale  que  presse  l'ouvrier.  Une  ouverture  d'un  pouce  et 
demi  (38  inillijnèlres)  est  pratiquée  dans  la  toile,  directe- 
ment au-dessus  de  la  meule  ;  c'est  au  travers  de  celte  ouver- 
ture que  passe  la  poussière  de  grès  formée  pendant  l'opéra- 
tion, et  qui  est  entraînée  derrière  l'écran  par  le  courant  d'air 
que  produit  le  mouvement  de  la  meule.  Quant  aux  particules 
très-fines  d'acier,  qui,  à  raison  de  leur  légèreté  spécifique, 
tendent  toujours  à  s'élever  et  peuvent  être  facilement  absor- 
bées par  la  respiration  ,  parce  qu'elles  sont  imperceptibles , 
des  barreaux  aimanlés ,  disposés  entre  l'écian  et  l'ouvrier, 
les  attirent  et  les  arrêlenl.  Pour  surcroit  de  précaution, 
M.  Abraham  a  imaginé  un  appareil  magnétique  que  les  ou- 
vriers placent  autour  du  cou  et  de  la  bouche,  ei  qui  empêche 
toute  aspiration  des  parlicules  d'acier  ou  de  grès  pendant  le 
travail.  Les  résultats  obtenus  au  moyen  de  l'appareil  de 
M.  Abraham  ont  été  des  plus  satisfaisants;  des  certificats, 
tant  des  fabricanis  d'aiguilles  de  Ueddilh  et  de  llatersage , 
que  des  couteliers  de  Shcftield ,  qui  font  émoudre  ù  sec  des 
tranchants  sur  des  meules  de  grès,  attestent  que  cet  appa- 
reil remplit  toutes  les  conditions  voulues,  et  que  son  intro- 
duction dans  les  aieliers  est  un  véritable  bienfait  pour  la 
classe  des  ouvriers  pointeurs.  « 

D'autres  procédés  sont  encore  usités.  Le  moyen  qu'a  ima- 
giné et  employé  avec  succès  M.  Pastor,  fabricant  à  liorcette  , 
près  d'Aix-la-Chapelle,  consiste  à  faire  de  la  meule  elle- 
même  un  ventilateur  qui  entraîne  les  particules  de  grès  et 
d'acier.  Cette  meule  est  revêtue  d'une  enveloppe  en  tôle,  qui 
ne  laisse  qu'un  étroit  passage  pour  les  aiguilles,  et  qui  poric 
en  un  autre  endroit  une  plaque  de  verre  .'i  travers  laquelk' 
l'ouvrier  suit  les  progrès  du  travail.  Jja  chambre  vide,  com- 
prise entre  la  meule  et  l'enveloppe,  est  en  comnumicatii  u 
avec  un  tuyau  aboutissant  ;\  une  cheminée,  et  dans  lequel 
l'air  se  précipite  avec  violence,  entraînant  la  poussière  sili- 
ceuse et  métallique. 

M.  iMolard  avait  proposé  de  remplacer  les  meules  de  grès 
par  des  meules  en  fer  ou  en  fonte  de  fer  oxydé.  Ce  moyen 
ne  parait  pas  avoir  été  sanctionné  par  l'expA-iencc.  La 
poussière  de  grès  était  remplacée  par  de  la  poussière  fer- 
rugineuse ,  moins  abondante  peut  -  être  ,  mais  non  moins 
dangereuse  ;  toute  la  poussière  d'acier  restait.  Le  change- 
ment de  nature  de  la  meule  ne  saurait  donc  dispenser  d'un 
moyen  pour  détourner  de  la  bouche  de  l'ouvrier  cette  per- 
fide poussière  qu'il  lend  à  aspirer. 

Enfin ,  parmi  les  dilTércnls  moyens  qui  ont  élé  mis  en 
usage  pour  préserver  les  ouvriers  cliargés  de  celte  besogne 
si  nuisible  à  la  sanié,  nous  signalerons  encore  la  précipiia- 
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lion  produite  par  la  vapeur  d'caii.  Dos  courttills,  que  l'on 
poiil  i"i  volonii!  ouviir  ou  fcniior  au  moyen  do  nil)inoi»,  por- 
mcltonl  d'inlrodiiiro  iii'rindiqiioinont  dniis  l'alollor  d'oiiipoin- 
liigo,  des  jols  do  vapoiir  qui  procipitoul  la  majoiiri'  parlio 
do  la  poiissiôrc  siliccuso  Icnue  on  suspon^ioii  dans  l'alnio- 
spliôio.  Go  moyen  est  employt!  dans  l'i'lahlissonienl  fondé  à 
Lyon  par  M.  Nouss,  d'Ai^-la-Cliapollo. 

Nous  avons  on  d'anlant  pins  do  motifs  d'insister  sur  cet 
important  sujet  que  ,  si  nous  en  oroyoïis  les  on  dit ,  nos  fa- 
briques s'en  occuperaient  aujonrd'lini  fort  i>en  ,  et  que  les 
procédés  préservatifs  n'y  seraient  );nèrc  employés  que  par 
exception.  Comment ,  quand  il  s'apit  de  la  vie  des  hommes , 
expliquer  cette  incurie  ,  ce  fatal  /ais.^e:  faire  ? 

§  \lx.  Connidcrnlions  et  faits  divers  qui  se  rultachenl  à  la 
fabrication  tt  au  commerce  des  aiguilles. 

Conditions  auxquelles  satisfait  une  bonne  aiguille. — 
Naus  potivons  maintenant  résumer  et  comploter  ce  qui  pré- 
cède, de  manitMC  à  établir  les  conditions  d'une  btmne  fabri- 
cation. 

Pour  être  réputées  bonnes ,  les  aiguilles  doivent  satisfaire 
à  diverses  conditions.  Il  faut  que  le  lil  snil  d'acier  de  bonne 
qualité  ,  bien  trempé  ,  que  la  partie  cylindrique  soit  d'une 
rectitude  parfaite  ;  que  la  cannelure  soit  faite  avec  une  très- 
grande  régularité;  que  l'foil  soit  percé  dans  l'axe,  bien  rond, 
et  que  ses  bords  ne  coupent  i>as  le  lil  ;  que  la  tétc  ail  assez 
de  résistance  pour  ne  pas  se  rompre  sous  PclTort  de  traction 
qu'on  exerce  sur  le  fd  ati  travers  de  certaines  élolTos  ;  que  la 
pointe  soit  aiguë,  bien  coidque,  ne  déviant  [ws  de  l'axe  ;  que 
le  poli  soit  parfait  ;  que  l'entrée  dans  l'étoflo  soit  facile  et 
qu'il  n'y  ait  pas  de  ventre ,  c'ost-à-dire  qu'après  l'entrée  la 
sortie  soit  également  facile  ;  que  l'élasticité  soit  convenable 
pour  faciliter  le  passage  dans  des  parties  de  coulure  où  l'ai- 
guille ne  peut  pénétrer  qii'on  formant  ii  chaque  point  im  arc 
très-prononcé ,  arc  qu'elle  doit  perdre  enliorcniont  silùt 
qu'elle  se  trouve  mise  en  liberté. 

La  perfection  de  l'œil ,  l'arrondissement  do  ses  bords ,  est 
une  dos  conditions  les  plus  importantes  et  les  plus  diUicilos  à 
obtenir.  La  nécessité  de  persuader  les  acheteurs  qu'elle  est  l)ion 
remplie  a  donné  lieu,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  à  une  fraude 
très-condamnable.  Les  frères  Landor,  dans  l'une  des  explo- 
rations qui  leur  ont  fait  découvrir  l'emlKiuchnre  du  Niger, 
avaient  emporté  à  la  côte  d'Afrique,  comme  objets  de  Iroqne, 
des  paquets  d'aiguilles  anglaises,  achetés  par  eux  en  fabri(|ue, 
et  sur  les  enveloppes  desquels  on  voyait  l'inscription  :  Garan- 
ties pour  ne  pas  couper  le  fd.  Les  honorables  voyageurs 
avaient  pris  ces  produits  sur  la  foi  de  l'enveloppe;  les  nègres 
de  la  côte  les  leur  demandèrent  avec  empressemonl,  allécliés 
par  la  mémo  annonce.  Mais,  dès  le  lendemain  du  jour  où  la 
troque  avait  commencé,  les  frères  Lauder  furent  assaillis  de 
réclamations  et  mfme  de  menaces  de  la  part  d'une  foule  fu- 
rieuse d'avoir  été  dupée.  Les  aiguilles  ne  coupaient  pas  le  lil 
par  la  raison  que  l'œil  n'y  existait  pas. 

Marques  de  fabrique. —  La  question  si  grave  des  marques 
de  fabrique  se  présente  au  sujet  dos  aiguilles  connue  pour  un 
si  grand  nombre  de  nos  produits  manufacturés,  le  préjugé 
contre  les  aiguilles  françaises  est  tel  qu'elles  ne  peuvent  être 
reçues  par  notre  commerce  que  par  une  sorte  de  fraude  (|ui 
leur  donne  une  livrée  étrangère.  L'ne  réllcxion  bien  --impie 
corrigerait  cette  erreur  du  pnlilic.  N'ost-il  pas  évident  qtio  le 
fabricant  qui  appose  sa  marque  sur  ses  produits  olTro  au  pu- 
blic la  meilleure  garantie  de  leur  qualité  ,  soit  absolue  ,  soit 
relative  au  prix  ;  qu'il  attache  à  son  nom  son  avenir  indus- 
triel, et  que  son  plus  cher  intérêt  consiste  à  débiter  pour  ce 
qu'elle  vaut  chacune  des  qualités  obtenues? 

A  Aix-la-Chapollo,  la  première  qualité  porto  ordinairement 
les  leltrcs  initiales  du  nom  du  fabricant.  I.;i  seconde  quilité  se 
marque  ou  au  moins  se  marquait  aulrofjisS.  N.  {Spanische 
Ndcl ,  aiguilles  d'I'.spagno  ).  Los  aignillcs  façon  anglaise  se 
marquent ,  en  général ,  du  nom  anglais  WhUe  ChappeU, 


La  maison  Paslor  le»  marque  de  son  nom  traduit  en  anglais, 
Shepherd. 

Lieux  de  fahricati'm.  —  On  fabrlijuo  doi  aiguilles  on  di- 
vers points  do  la  (irando-Urciagne  ,  notamment  dan»  Wbilc- 
C.happel,  ini  dos  faulmurg»  do  I/jndros,  ."i  Ked<lltb,  etc. 

Ixîs  autres  localités  du  continent  où  11  existe  dos  manufac- 
tures d'aiguilles  sont  celles  de  Ncusiadt  près  de  Vienne,  le 
comté  do  Lamarck  en  l'russe,  Liège  et  ses  environs,  Alx-la- 
Cbapolle,  lîorrotto,  bourg  qui  touche  à  cette  ville, ^ël,  petit 
bourg  à  cinq  kilomètres  d'Aix,  etc.  En  définitive,  sous  la  ré- 
serve que  motivent  les  progrès  rapides  de  la  fabrication  fran- 
çaise ,  nous  dirons  que  les  aiguilles  anglaises  sont  celles  qui 
ont  le  plus  de  renom  sur  les  marchés,  et  qu'ensuite  viennent 
celles  de  Laigio,  probablement  égales  sinon  déjà  supérieures 
k  celles  d'Aix-la-Chapelle.  On  assure,  il  est  vrai ,  que  plus 
d'une  fois  des  marchands  anglais  sont  venus  s'approvisionner 
à  Aix.  Un  dos  fabricants  de  cette  dernière  ville  prétend  qu'il 
couvre  d'une  marque  anglaise  .ses  produits  inférieurs  qu'il 
peut  livrer  à  un  prix  beaucoup  plus  bas  que  les  produits 
similaires  venant  d'Angleterre,  et  qu'il  réserve  la  marque  do 
sa  maison  pour  les  premières  qualités,  «supérieures,  dit-il, 
aux  meilleures  aiguilles  anglaises.  »  Il  y  a  là  beaucoup  d'exa- 
gération, poin-  ne  pas  dire  autre  chose.  Nous  avons  rapporté 
dos  aiguilles  que  ce  fabricant  nous  a  vendues  lui-même 
comme  de  première  qualité,  et,  au  dire  de  juges  compéienls, 
elles  no  soutiennent  pas  la  comparaison  avec  les  aiguilles 
anglaises,  qui  n'ont  que  le  défaut  de  coûter  un  quart  en  sus. 

Introduction  de  findustrie  des  aiguilles  en  France.  — 
La  .Société  d'encouragement  a  exercé  sur  la  fabrication  des 
aignilles  en  France  l'influence  heureuse  qu'elle  a  fait  senlir 
à  tant  d'autres  industries.  Dès  les  premières  années  de  sa 
fond.-.iion  ,  elle  publia  dans  ses  bulletins  des  notices  relatives 
i'i  cette  fabrication  ;  elle  fit  connaître  l'appareil  de  M.  Prior 
pour  empointer  les  aiguilles,  ainsi  que  celui  de  M.  Abraham 
pour  préserver  les  ouvriers  empoinlcurs  de  la  poussière  de 
grès ,  si  dangereuse  à  leur  santé.  Elle  chercha  à  exciter  l'é- 
mulation en  fondant,  en  1818,  un  prix  do  3  000  francs. 
Obligée  successivement  de  remettre  ce  prix  au  concours 
d'année  en  année,  parce  que  les  concurrents  ne  satisfaisaient 
pas  à  toutes  les  conditions  du  programme,  elle  décerna  plu- 
sieurs médailles  à  ceux  qui  lui  paraissaient  les  mieux  mé- 
ritants. 

La  Société  avait  en  outre  institué  un  prix  pour  encourager 
la  bonne  fabricalion  des  fils  d'acier  à  l'usage  des  manufac- 
tures d'aiguilles  ;  mais ,  les  conditions  imposées  par  le  pro- 
graiiimo  n'ayant  pas  été  remplies,  ce  prix,  porté  successive- 
ment jusqu'à  la  somme  de  6  000  francs ,  fut  retiré  en  1827. 
Cependant  elle  délivra  encore,  pour  ce  concours  spécial,  deux 
médailles  d'or  et  deux  d'argent. 

En  résumé,  la  Société  peut  so  flatter  d'avoir  contribué  par 
sa  persévérance,  cl  peut-être  aussi  par  la  sévérité  de  ses  dé- 
cisions ,  à  des  succès  devenus  assez  marquants  pour  avoir 
engagé  les  jurys  de  l'exposition  à  accorder  des  médailles 
de  bronze  ,  d'argent  cl  même  d'or,  à  dilïérenles  époques. 

Les  difficultés  pour  l'inlroduclion  d'une  industrie  de  ce 
genre  sont  de  dilTérenic  nature.  Il  ne  sulTit  pas  de  former 
un  personnel  complet  d'ouvriers  capables  ;  il  faut  disposer 
de  fonds  considérables,  et  pouvoir  même  supporter  do  fortes 
peites  sur  ses  avances.  C'est  ainsi  que  deux  sociélé.<:  en  nom 
collectif  ont  perdu  un  capital  de  plus  do  600  000  francs 
depuis  iiii'2  ,  dans  la  fabri(iue  d'aiguilles  de  Mérouvel  près 
Laigio  ,  la  première  qui  ail  été  formée  en  France  ;  et  cepen- 
dant elles  n'avaient  pas  réussi  ^  déterminer  chez  nous  un 
notable  progrès.  Trois  fois  rétablissement  avait  cessé  de 
marcher  ;  il  était  réservé  à  l'intolligence  d'un  simple  ou- 
vrier de  le  relever  de  sa  ruine.  C'est  au  mois  de  juin  1831 
que  M.  VanfJiard  ,  qui ,  après  avoir  travaillé  de  ses  mains 
dans  la  fabviciuo  ,  était  devenu  premier  commis  de  la  der- 
nière socicié  ,  prit  la  gestion  à  son  propre  compte.  Éclairé 
par  une  longue  expérience ,  il  se  mit  en  garde  contre  les 
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failles  de  ses  tlevancicrs,  el ,  par  des  procédés  nouveaux  cl 
cconoiiiiqiies  de  son  invcnlion,  il  éleva  rélablisscment  de 
Rlérouvel  ii  un  deprO  de  prospérilé  remarquable. 

I.a  fa!)iication  des  aiguilles  commença  à  y  preiulie  de 
Piiîiporlance  en  1835,  et  les  produits  se  sont  sans  cesse  ac- 
crus en  noii.bre  et  en  (pinlilé.  En  18^8 ,  Mérouvcl  produisait 
125  000  paquets  de  mille  aiguilles  chaque;  eu  18Z|0,  130  000. 

Placé  dans  une  situation  pittoresque,  rétablissement  pro- 
file de  la  force  motrice  d"un  cours  d'eau  qui  fait  tourner  des 
roues.  Plus  de  quatre-vingts  ouvriers  y  sont  employés  avec 
un  salaire  moyen  de  1  fr.  80  cent,  par  jour.  Paris,  Lyon, 
Marseille ,  sont  les  principaux  débouchés  ouverts  aux  pro- 
duits, qui  sont  des  aiguilles  de  tous  numéros,  et  mC'inc  des 
aiguillci  à  tricoter,  que  le  directeur  fabrique  de  ses  luains. 

D'un  aulie  côté,  plusieurs  fabricants  étrangers  ont  importé 
leur  industrie  en  France.  C'est  ainsi  que  MM.  Massun  père 
et  fils,  d'Aix-la-Cbapelle  ,  ont  établi  en  France  leurs  ateliers 
avec  im  système  d'installation  mécanique  tellement  combiné 
que  trente  hommes  exécutent  ce  qui  exigeait  autrefois  le 
concours  de  trois  cents.  Ces  messieurs  annonçaient  l'intention 
de  ne  faire  paraître  leurs  produits  que  sous  leur  marque 
particulière.  Auront-ils  pu  la  réaliser? 

M.  Keuss ,  l'un  des  principaux  fabricants  d'Aix-la-Cha- 
pelle, a  fondé  à  Lyon,  il  y  a  peu  d'années,  un  établissement 
pour  le  tréfilage  des  aciers  et  la  f.ibiicalion  des  aiguilles.  Les 
fils  y  sont  cuivrés ,  ce  qui  facilite  leur  étirage  ;  et  la  vapeur 
est  employée  pour  précipiter  la  poussière  de  grès  provenant 
de  l'empoinlage  des  aigitill.'s. 


Fig.  i.   P.iunissagc. 

Le  droit  destiné  à  protéger  la  fabrique  nationale  est  de 
200  francs  par  100  kilogrammes  sur  les  aiguilles  étrangères. 
Cette  protection  est  surtout  cllicace  pour  les  aiguilles  de  forte 
dimension  dites  d  la  coupe.  Aussi  des  fabricants  ont-ils  ré- 
claiiK'  une  protection  plus  forte  pour  les  aiguilles  fines,  et 
ont-ils  même  demandé  que,  jiour  atteindre  le  but,  le  droit 
fût  quintuplé  et  poité  de   200  francs  à  1  000  francs  par 


100  kilogrammes.  Mais  on  a  reconnu  l'impossibilité  de  se 
livrer,  aux  bureaux  de  douane ,  à  une  vérification  assez  mi- 
nutieuse pour  combiner  la  taxe  d'après  la  qu  ililé  et  le  degré 
de  finesse.  On  n'a  pu  davantage  établir  la  taxe  d'après  les 
dimensions  en  longuem-,  attendu  que,  pour  satisfaire  à  toutes 
les  destinations  ,  ou  est  obligé  de  fibriquer  de  grosses  ai- 
guilles courtes  et  de  longues  aiguilles  liues.  La  fixation  au 
poids  ne  pouvant  être  évitée,  si  la  taxe  était  élevée  des  quatre 
cinquièmes  ,  elle  déi)asserait  pour  certaines  qualités  leur 
valeur  réelle.  Or,  entre  les  aiguilles  présentées  aux  difiérenls 
concours  ,  les  plus  fines  ,  celles  qui  sont  les  plus  difliciles  ù 
faire,  ont  été  jugées  d'une  belle  exécution;  tandis  que  les 
bas  numéros,  soumis  à  des  épreuves,  ont  été  reconnus  bien 
loin  de  la  perfection  désirable.  Aussi ,  avec  une  sun-lévalion 
considérable  du  tarif  inotecteur,  ou  l'introduction  des  qua- 
lités à  l'usage  des  consonunateurs  pauvres  cesserait  avant  que 
nous  ne  fussions  en  mesuie  de  les  remplacer  par  la  fabrication 
nationale,  ou  elles  s'introduiraient  en  fraude,  antre  incon- 
vénient très-grave. 

Prix.  —  Le  prix  des  aiguilles  est  extrêmement  variable 
suivant  les  grosseurs  et  les  qualités.  H  descend  à  3  francs ,  à 
2  francs,  même  à  1  fr.  50  cent,  le  millier,  pour  les  aiguilles 
les  plus  communes  prises  en  fabrique.  Mais,  dans  le  com- 
merce de  détail,  il  est,  pour  les  qualités  supérieures,  plus  que 
décuple  du  prix  le  plus  bas.  Ainsi  les  merciers  débitent  des 
aiguilles  anglaises  ou  prétendues  telles  au  taux  de  1  fr.  ûO  c. 
à  2  francs  le  cent.  Ces  mêmes  aiguilles  se  vendent  au  détail, 
dans  les  magasins  d'Aix-la-Chapelle,  à  raison  de  10  à  12  francs 
environ  le  mille  ;  à  Londres,  elles  coûtent  de  12  à  15  francs. 

Cotnmerce  exUrieur.  —  Pendant  la  période  décennale  de 
1827  à  1836  inclusivement,  on  a  mis  en  consommation  une 
quantité  moyenne  de  ^1  000  kilogrammes  d'aiguilles  étran- 
gères, représentant,  au  taux  d'évaluation  de  30  francs  le  ki- 
logramme ,  une  valeur  de  liSGOOO  francs.  Mais  il  parait 
que  ces  taux  d'évaluation  sont  trop  bas;  et,  suivant  quelques 
économistes,  le  tribut  que  notre  pays  paye  à  l'Angleterre  et 
à  l'Allemagne  s'élèverait  à  plus  de  h  millions  par  an. 

Les  exportations,  trop  insignifiantes  pour  être  enregistrées 
en  détail ,  s'étaient  bornées  en  1832  à  806  kilogrammes ,  et 
en  183(5  à  1  277  kilogrammes. 

En  1837,  mise  en  consommation  ,  Z|0  000  kilogrammes 
d'aiguilles  fines  étrangères  ;  valeur  olTicielle  ,  1  /|G2  000  fr. 
En  1838,  ho  500  kilogr.;  valeur,  1  507  000  fr. 

D'un  autre  côté,  en  1837,  nous  avons  exporté,  principale- 
ment en  destination  des  Etats  Sardes,  8  573  kilogr.  d'aiguilles 
françaises ,  représentant ,  au  taux  d'évaluation  de  /lO  francs, 
o:'i2  920  fr.;  et  en  1838,  11  763  kilogr.;  valeur,  470  528  fr.  : 
ce  qui  réduit  la  dilférence  de  l'importation  sur  l'exportation 
à  1  112  000  fr.  pour  1837,  et  à  1  097  000  fr.  pour  1838. 

Dans  le  même  temps,  les  importations  de  l'Anglete]  re,  qui 
n'avaient  pas  dépassé  en  moyenne  ,  pendant  la  période  dé- 
cennale ,  3  000  kilogr.,  se  sont  élevées  à  6  900  kilogr.  en 
1837  et  à  9  082  kilogrammes  en  1838;  et  cela,  lorsque  les 
progrès  de  notre  fabrication  et  son  perfectionnement  nous 
permettaient  d'élever  nos  exportations  au  quart  du  taux  or- 
dinaire des  imporlalions  annuelles. 

Cette  coïncidence  serait-elle  l'elfet  d'une  diminution  cor- 
respondante dans  l'iutrodnclion  frauduleuse,  qui  ne  présen- 
tait plus  assez  d'avantages?  Serait-elle  le  résultat  de  tenta- 
tives ayant  pour  objet  d'arrêter,  par  une  redoutable  concur- 
rence ,  l'essor  de  notre  fabrication  ?  C'est  ce  qui  reste  ù 
éclaircir.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  chilfrc  croissant  des  exporta- 
tions manifeste  un  progrès  remarquable.  L'impulsion  est 
donnée,  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  soutenir. 


nuREAUx  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  IVlits-Augustins. 

Imprioieriu  de  L.  JURTiMtr,  rue  et  hôtel  Misiiuu. 
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hkeekaàn  c  = 


L'OnJine  de  Luilelftlseii,  sur  la  live  droite  du  Rliin.  — D'après  Cari  T.égas.  —  Dessin  de  Frecmau. 


Pi'(''s  do  Saint-Goai-  et  troberwosel ,  le  HUiii  s'assonibiit  ; 
SCS  rives  dépoiiillées  de  verdure  s'élèvent  en  monticules 
arides  qui  déroljcnt  à  la  vue  les  valli-es  voisines  ;  leurs  images 
plongent  profondément  dans  le  fleuve  et  en  noircissent 
les  eaux.  Un  rocher  âpre,  escarpé,  et  qu'on  dirait  formé 
d'un  amas  de  vastes  écailles,  se  dresse  et  s'avance  à  l'un 
des  coudes  du  Fdiin  comme  un  fantôme  :  c'est  le  Lurleifelsen. 
A  sa  base,  l'onde  tourbillonne,  nuigil,  écume.  Si  le  voyageur 
jette  un  cri,  l'écho  le  répète  quinze  fois  ;  on  dirait  quinze 
voix  ironiques  ou  menaçantes.  Sous  un  ciel  orageux,  lors- 
que le  vent  gronde  et  agile  les  flots,  ou  éprouve  une  im- 
pression étrange  en  enlendaut  ces  voix  vibrantes  qui  sembk'nt 
sortir  des  profondeurs  du  rocher.  L'imagination  des  siècles 
anciens  ne  pouvait  laisser  sans  explication  ce  singulier  phé- 
nomène. La  légende  raconte  qu'une  belle  jeune  lille  habite  ce 
rocher  ;  <'i  l'approche  des  nuits,  pendant  les  tempêtes,  elle 
s'assied  sur  la  pierre,  parée  de  riches  vêtements,  et,  mêlant 
aux  bruits  du  ciel  et  du  fleuve  des  chants  merveilleux ,  elle 
attire  les  navigateurs  imprudents  dans  le  gouffre  où  les 
attend  la  mort. 

(Quelle  est  cette  impitoyable  sirène  ?  Les  uns  disent  que 
c'est  une  Ondine;  les  autres  la  lille  d'un  comte  maudite  par 
sa  mèic. 

On  raconte  beaucoup  d'autres  apparitions  semblables  dans 
TuMt  X.VIII. —  NovtMnBE  i85o. 


les  montagnes  du  Nord  ;  chaque  rocher  a  ainsi  sa  légende. 

Près  de  l'Annaberg,dans  la  Misnic,  on  voit  s'élever  devant 
la  ville  une  haute  monlagnc  nommée  le  l'iel-Berg.  A  midi , 
heure  où  l'on  n'a  point  coutume  de  se  promener  en  ces  lieux, 
une  jeune  et  belle  fille  s'y  montre  somptueusement  parée 
avec  une  magnifique  chevelure  blindequi  flotte  derrière  elle. 

Sur  le  Schlossberg,  non  loin  d'Ordruf,  dans  la'l'huringe, 
on  voit  une  jeune  lille  qui  a  un  trousseau  de  clefs  pendu  à 
sa  ceinture.  A  l'heure  de  midi,  elle  descend,  dit-on,  de  la 
montagne,  s'avance  vers  la  fontaine  d'Ilœrling  qui  est  au 
bas  du  vallon,  s'y  baigne  ,  puis  remoiilc  au  sommet  du 
.Schlossberg. 

Non  loin  d'Eisenacb ,  dans  une  caverne  creusée  au  flanc 
des  rochers,  à  midi  de  même,  apparaît  quelquefois  une  de- 
moiselle qui  ne  pourra  Olre  délivrée  que  lorsque  quelqu'un 
lui  aura  crié  trois  fois,  en  entendant  ses  trois  éternuments  : 
Uicu  vous  bénisse  ! 

Sur  le  Ilarz  ,  près  de  Zarg ,  village  du  territoire  de  Braun- 
schweig,  on  montre  en  im  endroit  du  Staufenberg,  où  était 
construit  autrefois  un  château  fort ,  l'empirinte  d'un  pied 
humain  :  c'est  la  lille  de  l'ancien  seigneur  du  château  qui  a 
imprimé  celle  trace  en  ce  lieu  sauvage  où  elle  aimait  à  s'arrê- 
ter. Elle  est  sous  la  puissance  d'un  charme,  et  elle  apparaît 
encore  de  temps  à  autre  avec  ses  cheveux  dorés  et  bouclés. 
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C'est  ainsi  que  les  peuples  du  Nord  ont  animi.'  presque  tous 
leurs  paysages  dVtres  chimëriques  :  le  moyen  âge  n'a  fait 
en  cela  que  continuer  les  traditions  de  Tïnliquilé.  La  raison 
a  chassé  ces  figures  fantastiques,  comme  la  lumiî^re  dissipe 
les  ombres  ;  il  appartient  à  la  science  de  nous  rendre  en 
nobles  surprises  ce  que  nous  avons  perdu  en  émotions  poé- 
tiques; c'est  à  elle  à  agrandir  avec  la  puissance  de  riiomme 
son  admiration  de  Dieu. 


Mf.MOmES  D'CN  OUVRIER. 

Voy.  p.  a,  ja,  38,  55,  66,  i»5,  i3o,  iSo,  166,  198,  ao6, 
aaa,  a37,  a^o,  «78,  3oa,  Sog,  3i8. 

§  11.  Suite.  —  Le  mailre  maçon  de  Montmorency.  — 
La  vengeance  d'un  honnête  homme. —  Tout  va  bien. 

La  boutique  du  boulanger  était  asseï  élolgn(?e  ;  lorsque  j'y 
enlrni ,  plusieurs  voisins  s'y  trouvaient  réunis  devant  le  seuil  ; 
ils  avaient  l'air  d'écouter  un  gros  homme  qui  parlait  très- 
haut  et  avec  un  air  de  colère.  Je  n'y  pris  point  garde  d'abord, 
et  j'attendais  la  miche  qu'on  était  allé  me  chercher  dans  l'ar- 
rière-boulique  ,  quand  j'entendis  mon  noiu  prononcé  par  le 
gros  homme. 

—  Il  se  nomme  Pierre  Henri,  dit  la  Rigenr,  s'écriait-il  ; 
mais  le  diable  me  torde  le  cou  si  je  ne  lui  change  pas  son 
nom  en  celui  A' affamé!  Quand  je  devrais  vendre  ma  der- 
nière chemise  ,  je  lui  ferai  plus  de  chicanes  et  d'avanies  qu'il 
n'en  faudra  pour  le  mettre  sur  la  paille  1 

—  Au  fait ,  si  nous  laissons  les  Parisiens  s'établir  dans  le 
pays ,  ils  viendront  nous  manger  le  pain  jusque  dans  la  bou- 
che 1  fit  observer  un  voisin ,  qu'à  ses  mains  noires  je  recon- 
nus pour  un  travailleur  de  fer. 

—  Sans  compter  qu'ils  finissent  toujours  par  faire  banque- 
roule  !  ajouta  l'i'picier  :  à  preuve ,  l'horloger  de  la  grande 
place  qui  est  parti  sans  me  payer. 

—  Et  attends-loi  que  le  nouveau  maître  maçon  n'aura  pas 
meilleure  mémoire  ,  reprit  le  gros  homme  ;  m'est  avis  que 
c'est  quelque  filou  qui  vient  ici  pour  se  cacher  de  la  pohcc. 

Jusqu'alors  j'avais  écouté  sans  trop  savoir  si  je  devais  avoir 
l'air  d'entendre  ;  mais  à  ces  derniers  mots ,  le  sang  me  monta 
à  la  tête ,  et  je  me  retournai  vers  la  porte  : 

—  Pierre  Henri  n'a  besoin  de  se  cacher  de  personne  , 
m'écriai-je ,  et  la  preuve,  c'est  que  c'est  lui  qui  vous  parle. 

11  y  eut  un  mouvement  général  parmi  les  spectateurs.  Le 
gros  homme  s'approcha  du  seuil. 

—  Ah  !  ah  !  voilà  donc  l'oiseau  ?  dit-il  en  me  regardant  en 
face  d'im  air  insolent  ;  eh  bien ,  je  ne  l'aurais  pas  reconnu 
au  plumage  pour  un  maître  de  la  grande  ville  ;  il  a  l'air  un 
peu  bonasse  ! 

—  Vous  verrez  à  l'œuvre  ce  qu'il  sait  faire ,  répliquai-je 
brusquement  ;  les  injures  ne  prouvent  que  la  jalousie  ou  la 
malice  :  c'est  au  travail  qu'il  faut  juger  l'ouvrier. 

—  Reste  à  savoir  si  l'on  en  veut  de  ton  travail  !  reprit  le 
maître  maçon  gi'ossièrement  :  tu  m'as  enlevé  une  pratique  ; 
mais  si  lu  m'en  enlèves  une  seconde,  aussi  vrai  que  je  me 
nomme  Jean  Pérou ,  je  t'éreinle  à  la  première  occasion. 

Je  sentis  que  je  devenais  pâle,  non  de  pctir,  mais  de 
dépit.  Cette  grosse  figure  rouge  de  colère,  et  ces  petits  yeux 
giis  qui  flamboyaient  de  menace  me  remuaient  le  sang  ;  je 
regardai  le  maître  maçon  en  face  : 

—  l'audra  voir  ça  !  maître  Pérou  ,  rcpris-je  en  me  conte- 
nant. Les  gens  qu'on  veut  éreinter  ne  se  laissent  pas  toujours 
faire.  Jusqu'à  jjrésent,  j'ai  défendu  ma  peau  contre  plus 
d'un  mauvais  compagnon,  et  j'espère  ne  pas  la  laisser  à 
Montmorency. 

—  Eh  bien ,  à  la  bonne  heure  !  s'écria  le  maçon  en  rele- 
vant sa  casquette  ;  nous  verrons  ce  que  tu  sais  faire  de 
tes  poings  !  Le  diable  me  brille  !  j'en  aurai  le  cœur  net ,  et 
il  ue  sera  pas  dit  que  Jean  Pérou  se  sera  laissé  couper  im- 


punément l'herbe  sous  le  pied  par  un  bousilleur  de  Paris, 
Je  ne  répondis  pas  ;  la  colère  me  gagnait  et  je  me  sentais 
près  d'éclater.  Je  pris  vivement  le  pain  que  j'étais  venu 
diercber,  et  j'allais  sortir  quand  le  boulanger  me  réclama 
son  payement.  Je  répondis  que  j'avais  déposé  l'argent  sur 
le  comptoir;  mais  le  marchand  déclara  n'avoir  rien  reçu.  II 
s'ensuivit  un  débat  que  l'intervention  du  maître  maçon  ne 
tarda  pas  à  aigrir.  Intéressé  d'honneur,  je  soutenais  mon 
affirmation  avec  persistance.  Au  plus  fort  de  la  contestation, 
une  petite  fille  qui  se  trouvait  présente,  déclara  à  demi  voix 
que  je  tenais  l'argent  caché  entre  mes  doigts.  Je  r'ouvris 
vivement  la  main  :  c'était  la  vérité  !  Dans  mon  trouble  , 
j'avais  repris  sur  le  comptoir  une  pièce  de  douze  sous  et  je 
l'emportais  sans  m'en  apercevoir. 

Le  mouvement  qui  se  fit  parmi  les  spectateurs  me  donna 
le  vertige  ;  je  voulus  balbutier  une  explication  ;  mais  me  sen- 
tant soupçonné,  je  me  troublai.  J'étais  inconnu  ,  entouré  de 
malveillance,  sans  aucun  moyen  de  prouver  que  mon  erreur 
avait  été  involontaire  ;  je  compris  que  toutes  mes  justifica- 
tions étaient  inutiles  :  aussi ,  coupant  court  brusquement , 
je  payai  le  marchand  et  je  voulus  sortir. 

Le  maître  maçon  était  debout  dans  la  baie  de  la  porte , 
une  épaule  appuyée  au  chambranle  et  les  pieds  arc-bouiés 
au  côté  opposé.  11  me  regardait  en  ricanant. 

—  Manqué  le  coup  !  me  dit-il  ironiquement  ;  pour  aujotir- 
d'hui ,  il  faudra  payer  son  pain  au  prix  du  tarif. 

—  Laissei-moi  passer  !  m'écriai-je  h  bout  de  patience. 

—  De  quoi  !  de  quoil  reprit-il  de  plus  en  plus  provocant. 
On  dirait  que  le  Parisien  se  fâche. 

—  Le  Parisien  en  a  assez  de  vos  injures ,  repris-jc  tout 
tremblant  de  colère  ,  et  il  veut  que  vous  lui  fassiez  place, 

—  Vrai  1  et  si  je  ne  veux  pas  ? 

—  Alors  il  se  la  fera. 

—  Ah  !  oui-dà  ;  voyons  voir  un  peu  ça  ! 

Je  m'avançai  résolument  jusqu'à  lui.  Il  était  toujours  ap- 
puyé au  mur,  et  les  bras  croisés. 

—  Jean  Pérou,  voulez-vous  me  laisser  sortir!  m'écriai-je 
les  poings  fermés. 

—  Non  ,  dit-il  en  ricanant. 

Je  le  saisis  par  le  bras  et  je  le  poussai  rudement  pour 
le  forcer  à  me  livrer  passage. 

11  ne  s'attendait  point  sans  doute  à  ime  telle  hardiesse , 
car  il  fut  sur  le  point  de  perdre  l'équilibre  ;  mais  il  se  re- 
dressa sur-le-champ  avec  une  malédiction  de  colère  ,  revint 
à  moi  le  bras  levé  et  me  frappa  au  visage  d'un  coup  qui 
m'étourdit.  Je  tâchai  pourtant  de  me  nicltre  en  défense ,  et 
la  lutte  se  soutint  jusqu'au  moment  où  je  trébuchai  contre 
le  seuil ,  cnlraîuanl  le  maître  maçon  dans  ma  chute. 

Tombé  sous  lui ,  je  sentis  bienlôt  ses  deux  genoux  sur  ma 
poitrine,  tandis  que  ses  poings  nie  labouiaient  le  visage.  Les 
speclateurs,  qui  avaient  laissé  faire  jusqu'alors,  se  décidèrent 
enlln  à  nous  séparer.  On  m'arracha  avec  peine  de  maître 
Pérou  que  la  colère  rendait  fou;  on  me  mit  sous-le  bras  le 
pain  que  j'avais  nclielé  ;  on  me  montra  mon  chemin  ,  et  je 
repris  machinalement  la  roule  du  logis. 

J'allais  devant  moi  comme  un  homme  ivre  ;  j'élais  endo- 
lori dans  tous  les  membres ,  et  navré  jusqu'au  plus  jjrolond 
du  cœur.  A  la  vue  de  la  maison  je  ralentis  le  pas  ;  j'avais 
peur  des  questions  de  Geneviève  quand  elle  apercevrait  mon 
visage  saignant  et  meurtri.  Je  ne  pouvais  me  faire  à  l'idée 
de  lui  raconter  les  humiliations  que  je  venais  de  supporter. 
Heureusement  qu'elle  avait  cédé  aux  fatigues  de  la  journée; 
je  la  trouvai  couchée  et  endormie. 

Je  me  hâtai  d'éteindre  la  chandelle  qui  brillait  encore,  et 
de  me  mettre  au  lit.  Mais  j'essayai  en  vain  de  dormir  ;  j'étais 
dévoré  d'une  sourde  rage  !  La  haine  du  niailre  maçon  m'a- 
vait gagné  ;  je  lui  voulais  maintenant  tout  le  mal  qu'il  avait 
souhaité  me  faire  ;  je  cherchais  par  quel  moyen  je  pourrais 
lui  nuire  et  me  venger  !  tout  le  reste  m'était  iiidilïérent  l 
Dans  ma  fièvre  de  colère  ,  je  ruminais  mille  projets  ;  je  de- 
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matiihiis  loiit  Ikis  l'aidi;  du  bon  Dieu  coiilie  mon  ('imniiii. 
Ln  È('lli'xioii ,  au  lieu  de  inc  talinci-,  cxiilait  déplus  eu  plus 
mes  uiiiuvaiscs  pensées;  ma  rancune  éluit  c.omnie  un  ablinc 
qui  se  creuse  i  mesure  qu'on  y  Iravaillo. 

Si  je  m'endormais  de  tenijis  en  temps  ,  c't'Iail  pour  faire 
quelque  rOvc  de  coKmc.  TauUM  je  voyais  maître  Pérou  ruiné 
et  le  bissac  sm-  l'épaule,  mendiant  par  les  cbemins;  tanifit  je 
le  tenais  sous  mes  pieds  comme  il  m'avait  tenu  lui-même,  et 
je  le  ror(;ais  à  me  crier  merci  ;  d'auli  es  fois  je  l'apercevais , 
les  mains  liées,  entre  quatre  gendarmes  qui  le  conduisaient 
h  la  prison  des  voleurs,  et  je  lid  renvoyais  ses  injurieuses 
railleries. 

Au  milieu  d'un  de  ces  cauchemars,  je  fus  réveillé  en  sur- 
saut par  (ienevii've.  Je  me  dressai  sur  mon  séant  :  une  (;raiide 
lueur  éclairait  notre  logement  ;  on  entendait  au  dehors  un 
tumulte  de  voix,  le  bruit  de  gens  qui  semblaient  courir  ;  puis 
le  cri  :  Au  feu!  retcniii. 

Je  sautai  à  bas  du  lit  ,  je  m'habillai  à  la  liAte  et  je  sortis. 

Renx  hommes  traversaient  la  rue  en  couranl. 

—  Où  est  le  l'eu?  deniancl.ii-je. 

—  Au  chantier  de  Jean  l'éroul  répondirent-ils  en  même 
temps. 

Je  m'arrêtai  saisi.  Il  send)lait  que  Dieu  avait  écoulé  mes 
prières,  et  qu'il  s'était  chargé  de  me  venger. 

Il  faut  bien  l'avouer  maintenant,  quoique  la  chose  soit  à 
ma  lionte  ,  le  premier  mouvement  fut  de  satisfaction  ;  mais 
il  ne  dura  que  le  temps  d'un  éclair,  presque  aussitôt  je  rou- 
gis en  moi-même  de  mon  contentement.  Alors  il  se  fil  un 
subit  changement  dans  mon  cœur.  Hamené  aux  bons  senti- 
ments, il  me  sembla  que  j'étais  plus  obligé  qu'un  autre  de 
porter  secours  au  maître  maçon ,  et  de  raclieler  par  l'action 
mes  soidiaits  de  malheur.  Cette  idée  fut  comme  nnc  flamme 
qui  nie  traversa  le  cteur.  Je  m'élançai  à  la  suite  des  gens  qui 
passaient,  et  j'arrivai  au  clianlier  de  l'érou. 

Le  feu,  d'abord  mis  à  un  appentis,  avait  bientôt  gagné 
tout  le  reste.  Au  moment  où  j'arrivai ,  les  amas  de  cliar- 
pcnles  et  de  voliges  formaient  autour  de  la  maison  une  cein- 
ture de  llammes  qui  empêchait  d'y  arriver.  Des  ouvriers 
couraient  au  milieu  de  la  finnée  et  des  brasiers,  écartant  les 
matériaux  en  feu.  Je  me  joignis  ù  eux  ,  et  nous  finîmes  par 
nous  ouvrir  un  passage. 

Arrivés  à  la  maison  ,  nous  la  trouvâmes  fermée ,  et  rien 
n'y  bougeait.  Quelques  voix  s'écrièrent  que  Jean  Pérou  de- 
vait être  chez  son  frère,  i  Andelly  ;  mais  plusieurs  autres  ré- 
poiiilirent  qu'ils  l'avaient  rencontré  le  soir  même  au  village  ; 
l'un  d'eux  l'avait  même  vu  rentrer,  comme  il  le  dit ,  avec 
un  coup  de  tisane  dans  la  léte  et  une  buuieille  sous  le  bras. 
Ivre  et  endormi,  il  n'avait  sans  doute  rien  entendu. 

Cependant  le  danger  devenait  de  plus  en  phis  pressant. 
L'incendie  ,  qui  s'était  étendu  par-derrière ,  passait  déjà  au- 
dessus  de  la  toiture  du  petit  pavillon.  Nous  frappions  en  vain 
à  la  porte  refermée,  nous  appelions  le  maître  maçon  de  toute 
la  force  de  nos  poumons;  rien  ne  répondait. 

Dans  ce  moment ,  il  se  lit  sur  nos  tètes  un  elTroyablc  cra- 
quement ,  et  les  tuiles  détachées  se  mirent  il  tomber  avec 
une  pluie  de  charbons  :  c'était  le  toit  qui  éclatait.  Tout  le 
monde  s'enfuit.  Je  me  précipitais  comme  les  autres  vers  l'ex- 
Irémilé  du  chantier,  quand  un  grand  cri  partit  derrière  moi 
et  m'arrêta  court.  Je  ihe  retournai  :  Jean  Pérou  ,  enfin  ré- 
veillé, venait  de  paraître  à  l'une  des  fenêtres  du  pavillon. 

Surpris  dans  son  ivresse  et  encore  tout  étourdi,  il  regar- 
dait autour  de  lui  avec  des  exclamations  d'épouvante  ,  sans 
avoir  l'air  de  bien  comprendre.  Toutes  les  voix  lui  crièrent  à 
la  fois  de  descendre  et  de  fuir  ;  mais  le  malheureux,  hors  de 
lui,  continuait  à  regarder  les  flammes  qui  couraient  à  travers 
le  cliantier,  en  répétant  d'un  accent  lamentaiile  : 

—  Le  feu  !  le  feu  ! 

Deux  ou  trois  d'entre  nous  se  décidèrent  i  revenir  sur 
leurs  pas  et  à  se  rapi)roclier  du  pavillon.  L'incendie  gagnait 
toujours  et  commeni;ait  déjà  ."i  fendre  les  iilancliers.   Nous 


avertîmes  le  maître  maçon  (pie  li'  moindre  retard  pouvait  lui 
coûter  la  \le.  Il  parut  enlin  le  compiendre,  air  il  rentra  vi- 
vement comme  s'il  se  fût  di'cidé  .'i  gagner  la  porte  ,  et  nous 
nous  ra|)prorhàmes  pour  lui  porter  seraurs.  De»  étincelle» 
((ni  jaillissaient  \  travers  les  volcLs  du  rez-de-chaussée  nous 
apprirent  alors  que  le  feu  avait  envahi  en  même  temps  l'é- 
tage inférieur  et  les  combles.  Jean  Pérou  reparut  bientôt  à  la 
fenêtre,  en  criant  que  l'escalier  était  en  feu  cl  en  demandant 
w\K  échelle.  Ouelques-uns  coururent  en  chercher;  mais,  aa 
milieu  de  ce  désordre  et  de  celte  destruction,  il  était  douteux 
qu'ils  pussent  en  trouver  à  temps.  L'incendie  du  rez-d» 
chaussée  grandissait  rapidement  ;  au  lieu  de  pétiller,  la 
flamme  cominençait  à  gronder  dans  l'inli'rieiir  comme  dans 
une  fournaise.  Jean  Pérou,  rliaigé  di'  papiers  et  de  sacs  d'ar- 
gent, était  à  cheval  sur  la  fenêtre,  criant  qu'on  l'aidât  à  des- 
cendre ;  mais  ceux  qui  se  trouvaient  là  restaient  immobiles 
par  impuissance  ou  par  épouvante.  Je  me  sentis  tout  à  coup 
saisi  d'une  courageuse  volonté  ;  l'idée  du  danger  disparut,  et 
je  ne  vis  plus  qu'un  homme  à  sauver. 

Je  courus  à  une  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée,  et,  m'ai- 
danl  des  volets,  j'arrivai  jusqu'au  cordon  du  premier  étage. 
Là  ,  mes  épaules  étaient  presque  au  niveau  des  pieds  du 
maître  maçon  ;  je  lui  criai  de  s'en  servir  connue  d'un  point 
d'appui.  Pérou,  que  l'émotion  avait  dégrisé,  ne  se  le  fit  point 
répéter  :  il  enjand)a  la  fenêtre  et  se  laissa  glisser  jusqu'à  moi. 
Son  poids  me  lit  d'abord  perdre  l'équilibre ,  je  chancelai  ; 
mais  ,  me  rattrapant  au  mur,  j'enfonçai  les  ongles  dans  les 
jointures  des  pierres,  auxquelles  je  me  retins  par  un  clfort  de 
vaillantise,  et  le  maçon  se  servit  de  mon  corps  comme  d'une 
échelle  pour  arriver  à  terre  sans  malheur. 

Ce  fut  seulement  quand  je  l'eus  rejoint  qu'il  me  reconnut. 
Il  recula  de  trois  pas  ,  porta  la  main  à  son  front ,  et ,  après 
avoir  balbulié  qoelcpies  mots  que  je  ne  pus  comprendre, 
s'assit  sur  un  débris  de  poutre  qui  fumait  encore.  Tant  d'é- 
vénements coup  sur  coup  l'avaient  ani'anli  ;  il  était  sans 
force  pour  s'expliquer  et  pour  remercier. 

Peut-être  lui  manquait-il  aussi  la  volonté.  Jean  Pérou  était 
un  cœur  où  les  sentiments  entraient  aussi  difficilement  que 
le  coin  dans  la  pierre,  llien  que  pour  ne  pas  vous  traiter  en 
ennemi ,  il  avait  besoin  d'un  elTort.  Sa  femme  avait  dû  le 
quitter  après  dix-huit  années  de  tourments  et  de  patience, 
ses  enfants  avaient  cherché  liors  de  chez  lui  le  pain  des 
étrangers  ,  et  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  avait  travaillé  et 
vécu,  aucun  ne  s'était  fait  son  ami. 

Devenu  mon  obligé  dei)uis  l'incendie  du  chantier,  il  re- 
nonça 5  me  nuire,  mais  ce  fut  tout.  (Juand  je  le  rencontrais, 
il  passait  droit  comme  s'il  ne  m'eilt  jamais  vu  ;  si  l'on  parlait 
de  moi ,  il  ne  disait  plus  rien  ou  s'en  allait  brusquement  : 
l'ours  avait  seulement  renoncé  à  mordre,  sans  s'apprivoiser. 

Heureusement  que  les  témoins  du  service  rendu  me  dé- 
dommagèrent de  celte  froideur;  ils  racontèrent  comment  je 
m'étais  conduit  avec  le  maître  maçon,  et  l'on  m'en  sut  d'au- 
tant plus  de  gré  que  l'on  apprit  en  même  temps  ce  que  j'a- 
vais eu  à  en  soutlrir  la  veille.  D'avoir  seulement  fait  mon 
devoir  parut  de  la  gi'nérosilé  ,  et  cliacun  me  paya  en  estime 
ce  que  Jean  Pérou  me  refusait  en  reconnaissance. 

C'est  véritablement  à  partir  de  ce  moment  que  tout  a  com- 
mencé à  me  réussir.  Ainsi  que  l'architecte  l'avait  prévu,  les 
travaux  m'arrivèrent  de  tous  côtés.  Apri-s  avoir  lutté  deux 
ans,  le  maître  maçon  quitta  brusquement  le  pays  sans  rien 
dire,  et  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler  depuis. 

Bientôt  un  fils  et  une  (ille  nous  consolèrent  de  la  perte  de 
notre  premier  enfant.  La  bonne  amitié,  la  joie,  l'aisance  et  ia 
santé  formaient  les  quatre  coins  de  notre  ménage.  Gene- 
viève chantait  tout  le  jour;  les  petits  grandissaient  en  ga- 
zouillant ;  l'.argent  venait  de  lui-même  à  notre  armoire  ;  la 
bonne  chance  brillait  sur  nous  comme  un  plein  soleil  !  Je 
puis  dire  que  ce  temps  a  été  le  meilleur  de  toute  ma  vie,  car 
c'est  celui  où  j'ai  le  mieux  senti  la  lionlé  de  Dieu.  A  la  longue, 
on  s'accoutume  au  bonheur,  et  on  le  reçoit  comme  le  paye- 
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ment  d'une  dcllc  au  lieu  de  le  recevoir  comme  un  cadeau. 
Mais  alors  je  nVlais  pas  gàlo  par  la  rrovidep.ce  ;  j'avais  en- 
core sur  les  li-vrcs  l'amerUinie  du  pain  de  la  mis(;re  ,  ce  qui 
me  faisait  mieux  sentir  le  bon  goût  du  pain  de  la  pro.spOritc'. 

Les  ('preuves  du  dehors  élaicnt  finies  pour  moi,  mais  non 
pas  celles  du  dedans ,  cl  après  les  diflicultés  de  l'arithmClique 
il  restait  à  résoudre  celles  de  la  ^.on^xiencc. 

Ici  je  touche  à  un  des  plus  difliciles  moments  de  ma  vie. 
Aujourd'hui  même  ,  rien  que  d'y  penser  me  fait  encore 
battre  le  cœur.  Cependant  je  dirai  liuil,  (|uand  ce  ne  serait 
que  pour  l'inslruclion  du  5ar(;on  qui  doit  lire  un  jour  ce  que 


j'écris.  Qui  sait  s'il  n'y  trouvera  pas  une  leçon?  Les  épreuves 
des  pères  doivent  faire  la  sûreté  dos  enfants. 

La  suite  d  la  prochaine  livraison. 


CAPiLE  VANLOO. 

On  a  souvent  à  regretter  l'absence  de  documents  positifs 
sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  du  plus  grand  nombre  des  artistes 
français  des  seizième  et  dix-septième  siècles  ;  mais ,  dès  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  les  renseignemcnls 


i 


rorliait  de  Carie  Vanloo,  d'après  lui-même. —  Dessin  de  Geoffroy. 


s'offrent  en  foule;  les  gravures  se  multiplient,  les  exposi- 
tions du  Louvre  se  succèdent  régulièrement  ;  les  gazettes, 
les  brochures,  les  mémoires,  les  correspondances,  la  né- 
crologie ,  les  alnianachs  ,  noient  jour  par  jour  les  nou- 
velles de  la  lillérature  et  des  arts.  U  arrive  même  quelque- 
fois que  l'on  est  embarrassé  pour  dégager  son  jugement  de 
ce  déluge  de  faits  et  d'appréciations.  En  réunissant ,  par 
exemple,  ce  qui  a  été  écril  seulement  sur  la  nombreuse 
famille  des  Vanloo,  il  y  aurait  assez  de  matière  pour  com- 


poser un  long  ouvrage  ;  il  est  vrai  que  celle  hisloirc  em- 
brasserail  plus  de  deux  siècles.  Depuis  Jean  Vanloo,  peintre 
hollandais  de  la  lin  du  seizième  siècle  jusqu'à  César  Vanloo, 
qui  exposait  dans  les  premières  années  de  la  restaura- 
tion, on  trouve  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  des  traces  de 
cette  famille  nomade.  Ainsi,  à  Paris,  Jacques  Vanloo,  lilsdc 
Jean  ,  né  à  l'Écluse  en  IGl/i,  naturalisé  l'iançais  et  reçu  de 
l'Académie  royale  en  16G3  ;  à  Nice,  son  fils  Louis  qui  l'avait 
précédé  en  l'rance ,  cl  qui ,  ù  la  suite  d'une  allairc  d'hoii- 
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nom-,  se  relira  dans  les  l'.lats  du  roi  di-  Sardaip;np ,  où  il 
nmiirut  ;  ou  Ilalio  ,  l'ii  Aiit^li-liMio  cl  en  Vnmc.i'  ,  Joan- 
Biplisle  Vanlcio,  W  lils  aiili''  di'  Lniiis  ;  ,'i  IWiiiio  ,  puis  Ji  Taris, 
Carie  Vanloo  son  frère;  ,'i  Madrjrl ,  I.oiiis-Mleliel ,  premier 
pcinlre  du  roi  d'Iispagne  ;  ù  lîerlin,  Ciiarles-Ami'il('e  Vauloo, 
premier  peiulre  du  roi  de  Prusse.  De  Ions  les  nrlisles  de 
celle  famille  ,  Carie  Vanloo  esl  celui  dont  le  nom  ei  les  œu- 
vres onl  eu  le  plus  de  ci'Itfbrilt;  :  c'est  aussi  lui  qui  r('sumc  le 
mieux  la  mobililtî  de  leur  esprit  cl  la  fadlili'  de  leur  talent. 
Charles  ou  Carle-Andn^  Vanloo,  (ils  de  Louis  Vanloo  et  de 
Marie  Kussi',  naquit  à  Mce  le  IZi  février  1705.  I/annéc  sui- 
vante, le  maréchal  de  Berwick  vint  assiéger  la  ville.  La  mtrc 


de  Carie,  tremhiaut  pour  ses  Jours,  avait  cru  le  MKllrc  & 
l'abri  des  dangers  du  homliaideim'iil  en  le  descendant  avec 
son  berceau  dans  une  cave;  une  bond)e  tombe  sur  la  mal- 
son  ,  traverse  les  plafonds  et  consume  le  berceau  ;  mais 
l'enfaut  venait  d'i^re  sauvé  par  son  frère,  qui  avait  exposé 
ses  jour».  Quelques  années  plus  lard,  en  ITl'i,  Louis  Vanloo 
mourait ,  laissant  h  la  charge  de  son  fils  aîné  sa  veuve  et  son 
jeune  (ils.  Jean-liapliste  ne  percUt  pas  courage  ;  plus  âgé  que 
(iarlede  vingt  ans,  il  lui  servit  de  père  et  de  maître.  .Mandé 
h  Turin  par  le  duc  de  Savoie,  puis  h  Home  par  le  prince  de 
Carignan  ,  il  (il  entrer  son  jeune  frère  dans  l'atelier  de  Uene- 
detto  Luti,  et  l'y  suivit  pour  le  guider  de  plus  près.  Mais 


Musée  du  Louvre. —  Le  Repas  sur  l'herbe. —  D'après  Carie  Vanloo. — Dessin  de  Janet  Lange. 


hicnlôl  le  génie  inconstant  des  Vanloo  se  développe  chez 
Carie ,  à  peine  âgé  de  neuf  ans  :  cnllanimé  par  les  éloges  du 
sculpteur  Pierre  Legros,  il  quitte  le  pinceau  pour  l'ébau- 
clioir;  il  modèle,  il  sculpte  la  pierre,  le  bois;  peu  s'en  faut 
qu'il  ne  s'attaque  au  marbre.  Pourtant  la  mort  de  Legros,  en 
1719,  mil  un  terme  h  cette  ardeur,  et  le  prince  de  Carignan 
étant  venu  se  fixer  à  Paris ,  appela  auprès  de  lui  les  deux 
frères  qu'il  logea  dans  son  hôtel  de  Soissons.  Malgré  son  in- 
constance, le  jeune  Carie,  pendant  six  ans  de  séjour  à  Home, 
avait  déjà  acquis  une  facilité  et  une  souplesse  merveilleuses; 
son  séjour  chez  Luti  l'avait  habitué  à  ce  maniement  de  crayon 
doux  et  moelleux  dans  lequel  se  complaisaient  les  maîtres  de 
cette  époque.  11  surpassa  eu  peu  de  temps  les  élèves  de  l'A- 
cadémie, et  obtinl,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  la  première  mé- 
daille du  dessin. 

Jean-Baptiste  Vanloo  avait  commencé  à  peindre  à  l'âge 


de  dix-huit  ans  ,  et  avait  sans  doute  reconnu  l'abus  de  celte 
précocité.  Peul-èlre  toniba-t-il  dans  l'excès  contraire  en  ne 
permettant  pas  à  son  frère  de  peindre  avant  d'avoir  acquis 
toute  l'habileté  du  dessinateur  ;  peut-être  aussi  se  déliait-il 
avec  raison  de  la  fougue  de  son  élève.  En  elTct,  à  peine  lui 
eut-il  mis  les  pinceaux  ù  la  main  qu'il  le  vit  se  livrer  à  une 
foule  de  compositions  et  d'esquisses.  Il  employa  d'abord  cette 
activité  dévorante  en  lui  faisant  ébaucher  ses  tableaux  et 
peindre  les  fonds  et  les  accessoires  ;  puis ,  chargé  par  le 
régent  de  reslamer  à  l'ontainebleau  les  peintures  du  Prima- 
tice  ,  il  associa  son  jeune  frère  à  ce  travail  qui  leur  convenait 
si  peu  ;\  tous  deux.  I>u  reste.  Carie  dé'daigna  cet  avertisse- 
ment :  impatient  d'exhaler  toute  sa  fougue,  la  dimension  des 
tableaux  d'histoire  nu^nie  ne  lui  suOit  plus,  et  il  se  mit  à 
peindre  des  décorations  pour  l'Opéra  :  paysages,  figures, 
animaux ,  il  exécuta  tout  de  sa  main. 


574 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


Toutefois  IVnvie  de  retourner  à  Rome  le  fit  rentrer  à 
l'Académie  :  pour  surpasser  ses  rivaux,  il  lui  suffisait  de  se 
modérer  quelque  temps.  En  172û,  il  obtint  le  premier  prix 
de  peinture.  Des  circonstances  particulières  s'étant  opposées 
i  son  départ ,  il  adopta  un  genre  nouveau  et  mit  à  la  mode 
ces  petits  portraits  dessinés  que  Cochin  et  Caimontellc  de- 
vaient imiter.  Enfin ,  en  1727,  il  part  avec  Bouclier  et  ses 
deux  neveux ,  Louis-Michel  et  François  Vanloo.  Sa  pro- 
digieuse facilité  remplit  en  peu  de  temps  son  portefeuille 
d'études  de  toutes  sortes ,  depuis  l'antique  et  Raphaël  jus- 
qu'à Piètre  de  Corlone  et  Carie  Maratte  :  il  remporte  à 
r.\cadémie  de  Saint-Luc  le  prix  de  dessin.  Le  cardinal  de 
Polignac,  ambassadeur  de  France  auprès  du  pape,  ayant 
obtenu  du  duc  d'Antin  une  pension  et  une  gratification  pour 
lui ,  Carie  se  livra  alors  à  toute  son  ardeur  pour  la  peinture. 
C'est  de  cette  époque  que  datent  le  petit  tableau  du  Mariage 
de  la  Vierge  et  l'Énée  portant  Anchise ,  (pie  l'on  voit  aujour- 
d'hui au  Louvre.  Le  pape  ,  charmé  de  l'exécution  d'un  pla- 
fond de  l'église  de  Saint-Isidore,  lui  donna,  en  172y,  le  litre 
el  le  cordon  de  chevalier. 

Carie  Vanloo  revenait  en  France  avec  son  neveu  François, 
qui  déjà  promettait  de  marcher  sur  ses  traces,  lorsque ,  sur 
la  route  de  Turin  ,  il  eut  la  douleur  de  le  voir  emporté  par 
son  cheval  et  mourir  des  suites  de  sa  clnite.  Le  roi  de  Sar- 
daigne,  qui  avait  témoigné  aux  deux  artistes  le  plus  vil 
intérêt,  chargea  Carie  de  travaux  considérables;  il  lui  fit 
exécuter,  pour  son  cabinet,  onze  sujets  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée, et ,  pour  plusieurs  égUses,  des  tableaux  et  des  pla- 
fonds. Pendant  son  séjour  à  Turin,  Carie  se  lia  avec  le  fameux 
violon  Somis,  el  épousa  sa  sœur  Catherine,  habile  canta- 
trice ;  enfin ,  il  revint  en  France  en  163i ,  et  fut  accueilli 
avec  bonté  dans  l'hôtel  du  prince  de  Carignan  ,  son  protec- 
teur. Agréé  cette  année  à  l'Académie  de  peinture ,  il  donna 
l'année  suivante  son  tableau  de  réception  représentant  Mar- 
syas  écorché  par  ordre  d'Apollon.  Dans  l'Académie,  il  fut 
successivement  élu  professeur  adjoint  en  1736,  professeur  en 
1737,  adjoint  au  recteur  en  1752,  recteur  en  175/|,  directeur 
en  1764.  Le  roi  l'avait  placé,  en  17/|9,  à  la  tète  de  l'école  des 
élèves  protégés.  Cet  établissement,  qui  n'eut  pas  une  longue 
durée ,  était  destiné  à  préparer  pendant  quelque  temps  au 
voyage  de  Rome  les  élèves  qui  avaient  remporté  les  premiers 
prix  de  l'Académie.  En  1751,  il  reçut  le  cordon  de  l'ordre 
de  Sainl- Michel,  cl  en  1762,  Louis  XV  rétablit  pour  lui  le 
titre  de  premier  peintre  du  roi ,  qui  n'avait  été  accordé  à 
personne  depuis  la  mort  de  Lemoine.  Lorsque  le  marquis  de 
Marigny  le  présenta  au  roi,  le  Dauphin,  qui  était  présent, 
demanda  à  quel  sujet  se  faisait  cette  réception  :  u  C'est ,  lui 
répondit  Marigny,  M.  Vanloo  qui  remercie  Sa  Majesté  du  titre 
de  premier  peintre.  — Ah!  dit  alors  le  prince,  il  l'est  depuis 
longtemps.  »  Carie  ^'anloo  avait  refusé  de  se  rendre  auprès 
du  grand  Frédéric  qui  voulait  l'attirer  en  Prusse.  Il  avait 
enfin  trouvé  à  Paris,  dans  son  salon,  rendez-vous  des  beaux- 
esprits  el  des  philosophes  de  l'époque,  la  vie  animée  qui 
lui  convenait.  11  fit  seulement  un  court  voyage  en  Angle- 
terre. 11  mourut  à  Paris  d'un  coup  de  sang,  le  15  juillet 
1765,  dans  la  soixante  el  unième  année  de  son  âge.  Après 
sa  mort ,  ses  dignités  furent  réparties  entre  Boucher,  qui 
reçut  le  titre  de  premier  peintre  ;  Pierre ,  qui  fut  nommé 
directeur  de  l'Académie  ,  et  Louis-Michel  Vanloo  son  neveu  , 
qui  lui  succéda  à  l'école  des  élèves  protégés.  C'est  la  monnaie 
de  Vanloo  ,  disaient  ses  admirateurs,  mot  très-ancien  et  qui 
avait  été  appliqué  aux  successeurs  d'Alexandre  et  de  bien 
d'autres  avant  de  l'être  à  coux  de  Turenne.  Sa  veuve  reçut 
une  pension  de  cent  louis,  et  conserva  son  logement  au 
Louvre. 

A  la  facilité  naturelle  à  tou»  les  Vanloo,  Carie  joignit  une 
mobilité  d'esprit  qui  s'explique  par  les  influences  si  diverses 
que  durent  exercer  tour  à  tour  sur  son  talent  les  productions 
de  .ses  contemporains.  Il  imita  successivement  Subleyras  et 
Watteau,  Lemoine  et  Lancret,  Detroy  et  Boucher,  et  tenta 


de  se  modifier  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  en  voyant 
l'école  française  se  transformer  et  se  relever  avec  Vien  et 
Creuze.  S'il  eut  le  bonheur  de  résumer  plus  complètement 
que  tout  autre  les  qualités  incontestables  qu'on  ne  peut  s'cm- 
pècher  de  reconnaître  chez  les  maîtres  de  la  décadence, 
il  n'eut  ni  assez  de  force  ni  assez  d'originalité  pour  arrêter 
lart  sur  la  pente  dangereuse  où  il  descendait ,  et  pour  lui 
ouvrir  une  nouvelle  voie.  Après  lui ,  ces  quafités  brillantes 
allèrent  de  plus  en  plus  s'alfaiblissant  sous  les  pinceaux  de 
Boucher,  de  Pierre  et  de  ^atoire;  pour  soustraire  l'école  fran- 
çaise à  une  ruine  imminente,  il  ne  fallut  rien  moins  que  le 
sentiment  austère  de  David.  On  rencontre  dans  les  composi- 
tions de  Carie  Vanloo  cette  faculté  d'agencement ,  cet  art  de 
grouper  les  figures  qui  distinguèrent  les  successeiusdc  Lebrun, 
avec  celte  différence  qu'ils  descendirent  rapidement  du  style 
des  Carrachcs  à  celui  de  Piètre  de  Corlone.  Ses  tableauxMc 
genre,  si  souvent  reproduits  par  la  gravure,  tels  que  la  Con- 
versation espagnole  ,  le  Bâcha  faisant  poindre  une  odalisque, 
n'ont  ni  l'originalité  de  Watteau,  ni  la  grâce  bourgeoise  de 
Chardin  et  de  Greuze  ;  ce  sont  des  scènes  et  des  costumes 
de  convention  qu'il  croyait  inspirés  des  Vénitiens  ou  des 
Flamands,  et  qui  n'avaient  aucun  rapport  de  caractère  ou 
de  couleur  avec  ces  grandes  écoles.  La  composition  que 
nous  reproduisons  présente  une  des  mille  facettes  du  talent 
si  souple  de  Carie.  Il  l'exécuta  en  1737  pour  le  palais  de 
Fontainebleau ,  à  une  époque  où  sans  doute  la  vogue  de 
Lancret  lui  inspirait  le  désir  de  le  surpasser.  Il  y  a  en  ellet 
dans  cette  halte  de  chasse  plus  de  verve  et  plus  de  réalité 
que  Lancret,  habitué  à  traiter  de  petits  sujets,  n'aurait  pu 
en  mettre.  Ces  grands  seigneurs  et  ces  belles  dames  qui  im- 
provisenl  sur  l'herbe  un  somptueux  repas  digne  d'être  servi 
sur  la  table  d'une  riche  salle  à  manger  ;  ces  laquais  galonnés 
qui  les  servent ,  ces  piqueurs  avec  leurs  chiens  et  leur  mulet 
caparaçonné,  nous  introduisent,  comme  par  enchantement, 
au  milieu  de  ce  monde  élégant  du  dlx-luiitième  siècle  ,  qui 
dispersait  si  gaiement  les  derniers  restes  do  la  monarchie. 
On  va  même  jusqu'à  vouloir  donner  des  noms  historiques 
aux  principaux  personnages  de  cette  composition  ;  mais  nous 
croyons  qu'il  y  a  là  de  l'exagération.  Vanloo  a  certainement 
peint  les  types  qu'il  avait  tous  les  jours  sous  les  yeux  ;  mais 
il  a  voulu  rester  dans  la  généralité,  et  n'en  a  été  que  plus 
vrai.  S'il  eût  voulu  lairodes  portraits,  il  leur  aurait  donné  cet 
accent  particulier  qu'il  a  imprimé  à  tous  ceux  qu'il  a  peinls. 
La  figure  en  pied  de  la  reine  Marie  Lecziuska  ,  placée  au 
Musée  de  Versailles ,  est  un  chef-d'ieuvre  digne  d'être  mis  à 
côté  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  en  ce  genre  ;  il  suffi- 
rait à  lui  seul  pour  montrer  à  quelle  hauteur  le  talent  de 
Carie  a  pu  s'élever  quelquefois.  Vn  portrait  de  sa  main  était 
si  recherché,  que  mademoiselle  Clairon ,  à  qui  la  princesse 
de  Galitzin  avait  offert  une  magnifique  parure  en  diamants, 
lui  demanda,  comme  un  don  d'une  plus  grande  valeur,  son 
portrait  par  Vanloo.  Il  la  représenta  dans  le  rôle  de  Médée, 
et  le  roi  fit  à  son  tour  les  frais  de  la  gravure  qu'il  donna  à  la 
tragédienne.  Ses  tableaux,  à  peine  achevés,  étaient  enlevés 
pour  tous  les  grands  cabinets  de  l'Europe ,  et ,  longtemps 
après  sa  mort ,  on  les  payait  au  mênie  prix  que  les  chefs- 
d'œuvre  anciens  les  plus  estimés. 

Carie  Vanloo  avait  une  figure  spirituelle  et  enjouée  ;  il  nous 
a  laissé  de  lui  plusieurs  portraits  :  celui  que  nous  reproduisons 
a  été  gravé  en  manière  de  crayon  par  Démarteau.  Son  tem- 
pérament robuste  lui  permettait  de  peindre  douze  heures 
durant  toujours  debout.  .Son  ignorance  était  extrême  ;  on 
prétend  même  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  et  que  pour 
ses  tableaux  d'histoire ,  il  était  obligé  de  faire  sur  les  sujets 
el  sur  les  costumes  les  questions  les  plus  naïves.  Il  élait  pas- 
sionné pour  la  musique ,  et  ne  manquait  jamais  une  repré- 
sentation de  l'Opéra  ;  une  longue  maladie  l'ayant  obligé  de 
renoncer  pendant  quelque  temps  à  ce  plaisir,  le  soir  où 
pour  la  première  fois  il  reparut  dans  la  salle,  les  spectateurs 
se  levèrent  et  l'applaudirent.  Il  était  l'idole  de  la  cour  et  de  la 
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ville  ;  tous  le  prorljiniaiont  le  premlor  peintre  de  l'Europe. 
Apii's  sa  mort ,  C.liaidiii ,  qui  «'lait  cliart^r  du  plaa'ment  di's 
tabiraux  du  salon ,  composa  une  espace  de  mausoli'o  des 
dornieis  tableaux  de  C^iile.  (>  culte  que  lui  rendirent  ses 
conlemporains  peut  nous  paraître  aujourd'bui  bien  exapi'ri' ; 
il  l'est  moins  cep<'iidant  que  le  mi'pris  avec,  lequel  IVcole  de 
rKnipiie  adecta  de  le  traiter  plus  lard.  Nous  avons  voulu 
nous  garder  ici  de  ces  deux  (<cueils ,  et  nous  avons  essayé  de 
lui  rendre  ce  qu'on  doit  à  tous  :  justice. 


TRADITIONS  POPULAIRES  EN  SAVOIE. 

On  trouve  au  plus  haut  des  pSltirages,  en  Savoie,  une  jolie 
piaule  à  Heur  rouge,  de  la  famille  des  ordiidées,  dont  la  la- 
Ciiic;  se  partage  en  deux  appareils  l'açonni^s  comme  les  doigts 
d'imc  main.  Chaque  aiint'e  ,  au  printemps  ,  l'un  se  diHruil 
pour  l'aire  place  au  second  qui  se  développe  au  même  mo- 
ment. L'imagination  des  pâtres  voit  dans  le  premier  la  main 
du  diable  qui  blesse  et  retire  la  vie,  et  dans  le  second  la  main 
de  Dieu  qui  répare  et  féconde  les  herbes. 

En  face  des  Grands-Plans ,  au  delà  du  vallon  de  Notre- 
Dame  de  Tréicol ,  on  voit  un  énorme  rocher  en  forme  de 
tour,  nommé  Pierra-Melta ,  dominant  une  longue  cime  qui 
sépare  la  vallée  de  iJeaiifort  de  la  haute  Tarentaise. 

Suivant  la  tradition ,  ce  rocher  a  été  porté  sur  ce  sommet 
par  un  géant  qui  avait  autrefois  tout  pouvoir  sur  ces  monta- 
gnes. 11  aurait  tiré  ce  rocher  d'une  crête  voisine,  en  laissant 
à  sa  place  une  brèche  qui  maintenant  sert  de  passage.  Fati- 
gué de  la  pesanteur  d'un  tel  fardeau  ,  il  l'avait  posé  un  in- 
stant pour  reprendre  haleine  ;  mais  il  lui  avait  été  impossible 
de  soulever  de  nouveau  le  rocher,  qui  depuis  lors  est  de- 
meuré là  comme  un  témoignage  de  l'impuissance  finale  de 
l'orgueil  humain. 

Ce  personnage  symbolique  est  nommé  par  la  tradition 
Gargantua  (1).  11  s'asseyait  sur  la  croupe  des  montagnes 
comme  sur  un  escabeau  fait  à  sa  taille;  il  se  jouait  des 
énormes  sapins  comme  d'une  paille  légère;  il  baignait  ses 
pieds  dans  la  profondeur  des  lacs. 


HISTOIRE  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUK 

LA  HARPE. 
Fin.— Voy.  p.  358. 

Autant  l'archéologie  est  riche  en  monuments  figurés  de 
l'Égyple,  autant  elle  est  pauvre  en  ce  qui  concerne  les  Hé- 
breux. Si  l'on  excepte  les  bas  reliefs  de  l'arc  de  Titus,  élevé 
à  Rome  après  la  prise  de  Jérusalem  ,  et  oi"i  l'on  voit  encore 
aujourd'hui  la  représentation  du  chandelier  à  sept  branches, 
de  la  table  d'or  et  des  trompettes  sacrées ,  on  ne  possède 
guère  sur  les  Hébreux  que  des  documents  écrits  ,  et  pas  ou 
du  moins  très-peu  de  monuments  figurés.  En  revanche,  c'est 
peut-cire,  à  l'exception  de  la  Chine,  le  peuple  sur  lequel  on 
ail  le  plus  de  témoignages  historiques  de  la  plus  haute  an- 
tiquiié.  Si  donc  on  n'a  pas  de  représentations  figiuées  ,  on 
sait  par  les  Écritures  que  les  Hébreux  rapportèrent  d'Égyple 
la  connaissance  des  arts  et  des  métiers  pratiqués  dans  cet 
aniiquc  berceau  de  la  civilisation  de  l'Occident  ;  il  est  â  peu 
près  certain  qu'ils  connurent  la  harpe  :  l'instrument  nommé 
kinnor  par  la  Bible  ,  et  dont  David  joua  en  dansant  devant 
l'arche,  paraît  avoir  été  une  harpe  légère  semblable  à  celle 
représentée  dans  notre  figure  6  (p.  309).  Du  reste,  le  kinnor 
est  au  nombre  des  deux  premiers  instrumenls  dont  il  soit  fait 
mcnlion  dans  la  Bible;  le  second  est  le  htiggad  ,  qu'on 
suppose  être  un  instrument  à  vent.  Un  autre  inslrumcnt  à 
cordes ,  le  nebel ,  pourrait  être  aussi  une  sorte  de  harpe  ; 

(i)  c'est  pendant  son  séjour  à  I.yon  ,  oi'i  il  professait  la  mé- 
decine ,  et  pendant  Sfs  conrses  à  Genève  et  au\  Alpes  à  cetlc 
Dicme  époque,  cpie  Rabelais  composa  sou  oeuvre. 


mais  II  serait  téméraire  de  vouloir  choisir  entre  le  kinnor  et 
le  nehel  ,  et  de  dire  lequel  de  ces  deux  instrumenls  fiii  une 
harpe.  Notre  ligure  15  représente  une  harpe  des  liébrcux, 


C^ 


restituée  d'après  Delaborde,  auteur  d'une  Histoire  de  la  mu- 
sique ;  mais  nous  avouons  noire  peu  de  goût  pour  ces  com- 
positions qui  ne  sont  souvent  que  des  œuvres  de  fantaisie. 

La  figure  16  est  la  copie  d'une  peinture  d'Ilerculanum 
représentant  un  Amour  jouant  d'un  instrument  qui  pourrait 
être  une  harpe.  On  remarquera  que  cetie  harpe ,  d'une 


i6 

grande  simplicité  de  forme,  est  portaiive  comme  la  harpe 
égyptienne  figure  6,  qu'elle  se  rapproche  beaucoup  delà 
harpe  figure  là  ,  et  que  le  petit  dieu  danse  en  jouant  de 
cet  instrument  ni  plus  ni  moins  qu'un  Hébreu. 

Les  Chinois  no  paraissent  pas  avoir  fait  usage  de  la  harpe, 
qui  ne  semble  pas  avoir  été  plus  en  faveur  chez  les  Hindous  ; 
cependant  il  existe  ,  au  Cabinet  des  estampes  de  la  lîiblio- 
thèque  nationale ,  une  miniature  hindoue  représentant  une 
femme  jouant  d'un  instrument  qui  est  une  vérilable  harpe 
(  voy.  1838 ,  p.  85  ).  Mais  il  est  nécessaire  de  dire  que  ce 
n'est  pas  une  simple  mortelle  qui  joue  de  cet  instrument  : 
c'est  une  Apsara  ailée  portée  sur  un  chameau  fanlaslique. 

La  harpe  n'est  mentionnée  avec  le  nom  qu'elle  p(ute  au- 
jourd'hui que  dans  le  courant  du  sixième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Fortunal  ,  le  savant  évêque  de  Poitiers  ,  dans  un» 
pièce  de  vers ,  dit  nu  personnage  dont  il  fait  l'éloge  que  le 
Romain  chantera  ses  louanges  sur  la  lyre,  tandis  que  le  Tnir- 
bare  les  accompagnera  sur  la  harpe  : 

Romamisque  lyia  plaudat  libi,  ^.arbaru^  liai  pa. 

Celle  dislinclion  parait  expliquer  pourquoi  nous  ne  Irou- 
vons  pas  de  harpe  sur  les  monuments  romains.  Cet  instru- 
ment ,  qui  avait  été  tellement  eu  vogue  chez  les  Égypiiens, 
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élail  peu  iisilt?  par  les  r.omaiiis;  sans  doute  il  passait  pour 
suiann(?.  Au  couliaire ,  les  peuples  du  Nord  en  ont  toujours 
fait  grand  usage.  On  sait ,  en  elTet ,  que  les  bardes  s'accom- 
pagnaient sur  la  haipe.  Cest  la  liarpe  usuelle  du  moyen  âge 
que  les  artistes  ont  toujours  placée  dans  les  mains  du  saint 
roi  psalniiste.  Il  est  bien  peu  de  lîibles  ou  de  Psauliers  du 
dou?.ième  au  seizième  siècle,  dit  M.  de  Conssemaker,  où 
l'on  ne  voie  figurer,  dans  le  /î  du  Uealiis  vir,  le  roi  David 
jouant  de  la  harpe.  Le  voici  sous  le  numéro  19  ,  d'après  un 
cliapiîeau  de  Saint-tîeorges  de  13yclicr\ille  en  Normandie, 


sculpté  au  onzième  siècle.  La  figure  17  représente  une  harpe 
à  neuf  cordes  et  à  caisse  sonore  carrée,  d'après  un  manuscrit 
anglais  du  douzième  siècle.  La  figure  18  représente  un  per- 
sonnage assis  sur  un  siège  fort  élevé,  et  jouant  d'une  harpe 
il  huit  cordes  sans  caisse  sonore;  nous  le  reproduisons  d'a- 
près un  bassin  en  émail  trouvé  à  .Soissons  ,  qui  doit  Olre  du 
treizième  siècle. 

Comme  en  Kgypto  ,  les  peuples  de  l'Occident  varieront  à 
l'inlini  l.i  forme  de  la  liarpe  ,  et  de  même  ils  inulliplioroiil  le 
nombre  des  cordes.  Voici  des  vers  où  il  est  question  d'une 


harpe  à  vingt-cinq  cordes;  ils  sont  extraits  d'un  manuscrit  ,  de  Delabordc ,  une  harpe  italienne  qui  offre  la  sin-ulirilé 
du  quatorzième  siècle  de  la  Dibliolhèque  nationale  (n"  7221,  de  trois  rangs  de  cordes;  et  enfin  la  ligure  21  une  han)e  mo- 
"  '**  ^'^^^  '  '•'^''"c  à  pédales  cl  à  pompes,  d'après  la  grande  Encyclopédie. 


Je  puis  trop  Lien  ma  dame  comparer 
A  la  liaipc,  et  soii  gent  curps  paier 
De  vingt-cinq  coides  que  la  harpe  ha 
Que  maintes  fois  le  roi  David  joua. 

La  figure  20  reproduit,  d'après  l'ouvrage  sur  la  nnisiquc 


BUREAUX  D'AB0.\NE.ME.M  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elils-Augustins. 


luiprimciie  de  L.  BIartiset,  rue  et  liolel  Mi-non. 
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1/7 


LA  SUISSE  SAXONNE. 
Toy.  p.  307. 


Suisse  saxonne.  —  Le  Prubisclillior.  —  Dessiu  de  Freemau. 


La  Bastai  s'élève  presque  au  centre  de  la  Suisse  saxonne  : 
de  ce  sommet ,  le  regard  embrasse  les  sinuosités  du  cours 
de  l'Elbe  ,  les  roules,  les  villages,  les  villes,  les  châteaux  , 
les  forteresses ,  les  hautes  montagnes  rondes ,  isolOes  et 
tronquées,  qui  caractérisent  le  paysage  ,  les  crevasses  pro- 
fondes ,  tous  les  replis ,  tous  les  détails  de  ce  sol  jadis  si  pro- 
fondément bouleversé  par  la  fureur  des  eaux.  Je  contemplai. 
Déjà  je  commençais  à  me  sentir  pénétré  de  cet  enivrement 
rare  et  suprême ,  but  du  voyageur  et  récompense  de  ses 
fatigues.  Mais  où  ne  peut  enti  ainer  la  peur  d'un  guide  ?  J'en- 
tendais le  mien  piétiner  derrii'ie  moi,  soupirer,  tousser  avec 
bruit  ;  évidemment  il  s'enhardissait;  il  s'apprêtait  à  m'a- 
dresser  la  parole ,  à  me  ressaisir  comme  sa  proie.  Cette  ap- 
préhension était  plus  que  je  ne  pouvais  supporter;  je  jclai 
un  regard  d'adieu  désespéré  à  ce  beau  spectacle  que  j'avais 
à  peine  entrevu,  et  par  feinte,  à  pas  lents,  de  l'air  d'un 
promeneur  indilTérent,  je  m'approchai  de  la  lisii-re  d'un  bois 
qui  touche  .'1  l'hôlel  du  Bastion.  Dès  que  j'eus  l'assurance 
d'être  caché  par  les  premiers  arbres,  je  hâtai  le  pas;  je  le 
précipitai  en  descendant  ;  je  courus  presque  ,  et  je  ne 
m'arrêtai  qu'un  quart  d'heure  après,  le  cœur  tout  palpi- 
tant. J'écoutai  :  rien.  J'étais  seul  dans  un  étroit  sentier  de 
l'Ottowalder-Grund  ,  entre  deux  immenses  murailles  de  ro- 
chers tapissés  d'arbres  ,  de  mousses  ,  lé/ardés ,  troués  ,  ici 
surplombant  comme  pour  se  ruer  sur  moi ,  là  se  rejetant  en 
Tome  XVIII.  —  Novïmobe  iS5o. 


arrière,  en  quelques  endroits  se  rapprochant  jusqu'à  s'unir 
par  la  base ,  ailleurs  par  le  sommet.  Aucun  bruit  ;  de  dis- 
tance en  distance  seulement  quelques  gouttes  d'eau  tombmt 
d'un  trou  obscur,  un  oiseau  fuyant  dans  le  feuillage,  un  ani- 
mal invisible  glissant  dans  l'herbe  ou  dans  une  fente  de 
rocher.  C'était  un  beau  jour  d'été  ;  il  était  midi ,  cependant 
j'avançais  dans  une  demi-obscurité.  Un  sentier  de  ciel  bleu 
serpentait  sur  ma  tête  ;  quelques  rares  rayons  de  soleil  frap- 
paient obliquemint  en  haut,  çà  et  là,  les  arbres  penchés  dont 
les  racines,  faute  de  terre,  étreignaient  comme  des  serres  les 
cimes  crayeuses.  Comment  exprimer  ce  que  fait  éprouver, 
après  quelques  instants,  une  si  complète  solitude  en  un  tel 
lieu,  dans  un  pays  étranger?  Comment  peindre  ce  grand 
calme  extérieur  qui  entre  insensiblement  dans  l'esprit  ?  En 
descendant  de  plus  en  plus  dans  le  sol ,  il  semble  qu'on 
descende  aussi  de  plus  en  plus  au  fond  de  soi-même  :  on  se 
sent  à  chaque  pas  s'éloigner  davantage  des  préoccupations 
habituelles  de  la  vie  en  même  temps  que  des  hommes,  de 
leurs  habitations  et  de  leurs  travaux.  In  moment  arrive  où 
l'on  dirait  <pie  l'âme,  comme  un  lac  dont  aucun  souffle  n'a- 
gite la  surface ,  devient  immobile  et  transparente.  Quelques 
heures  passées  dans  un  de  ces  silencieux  isolements,  au  milieu 
des  bois  ou  des  rochers,  retrempe  plus  aisément  notre  cire  à 
la  source  des  grandes  et  sérieuses  pensées  que  tous  les  cU'orls 
pour  s'abstraire  pendant  des  années  entières  au  sein  des  cités. 
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Le  premier  6lre  liumaiii  que  je  rencontrai  dans  l'Ollo- 
waldcr-i.rund  me  lit  tressaillir  :  c'était  ,  à  un  angle  sau- 
vage, droite  et  immobile  contre  le  rocher,  une  vieille  petite 
naine  ;  ses  yeux  seuls  remuaient.  Je  ne  savais  que  suppo- 
ser ;  mais  bientôt  j'eus  l'explication  :  à  quelques  pas  ,  une 
petite  (ille  me  tendit  la  main  en  murmurant  une  prière  ; 
elle  demandait  l'aumône  pour  la  pauvre  femme.  Plus  loin , 
je  rencontrai  une  jeune  dame ,  d'apparence  fort  délicate  ; 
deux  hommes  la  portaient  sur  une  sorte  de  litière ,  tandis 
qu'un  monsieur  très-âgé,  son  père  ou  son  mari,  la  suivait 
haletant  et  courbé ,  les  yeux  fixés  sur  la  terre  ;  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  paraissaient  plus  curieux  du  paysage  que  s'ils  eus- 
sent été  sur  une  grande  route,  dans  la  contrée  du  monde  la 
moins  accidentée,  l'ius  loin  encore,  je  me  trouvai  avec  sur- 
prise en  face  d'une  petite  maisonnette  en  bois  :  une  jeune 
fille  et  sa  mère ,  assises  devant  la  porte ,  y  vendent  de  petits 
objets  en  bois  sculpté,  des  couteaux ,  des  miroirs  ,  des  ver- 
reries. Je  ne  vis  ,  pendant  plus  de  quatre  heures  ,  aucun 
autre  visage  humain  ,  et  je  sortis  de  ce  long  ravin  en  mon- 
tant des  degrés  taillés  dans  la  pierre,  qui  me  conduisirent 
au  village  d'Ottowalder.  Depuis ,  on  m'a  appris  que  j'avais 
certainement  passé  près  de  la  Tenfelskiiche  ,  c'est-h-dire  la 
Cuisine  du  diable ,  vaste  caverne  où  ,  dans  les  temps  de 
guerre,  les  paysans  vont  cacher  leurs  meubles  et  leur  ar- 
gent, leurs  enfants  et  leurs  femmes.  Je  me  rappelai  mieux 
quelques  croix  avec  inscriptions  funéraires,  et  un  passage 
extrêmement  étroit  où  les  rochers  accumulés  ont  laissé  seu- 
lement une  ouverture  semblable  à  une  porte  basse  carrée. 

Du  village,  je  continuai  à  marcher  à  l'aventure  au  milieu 
des  champs.  Quelques  femmes  travaillaient  à  la  fenaison  ; 
elles  étaient  habillées  avec  plus  de  goût ,  de  propreté,  d'élé- 
gance que  ne  le  sont  nos  villageoises  ;  presque  toutes  c'.aicnt 
sans  autre  coilfure  que  leurs  cheveux  parfaitement  lissés  ou 
tressés;  leur  complexion  me  parut  plus  délicate,  leur  teint 
moins  hàlé,  leurs  traits  plus  fins,  leur  physionomie  plus 
expressive.  Toutes  me  saluèrent  par  ce  seul  son  :  /><»,  abré- 
viation du  bonjour  ordinaire.  Je  songeai  en  les  regardant  que 
les  habitantes  de  nos  villages,  si  laborieuses,  si  intelligentes, 
si  dévouées,  seraient  aussi  moins  rudes  à  la  vue  si  un  peu 
plus  d'instruction  et  un  peu  moins  de  misère  leur  permet- 
taient de  développer  plus  rapidement,  avec  leurs  pensées, 
le  sentiment  de  légitime  et  honnête  coquetterie  inné  en  elles 
tout  comme  chez  leurs  sœurs  d'Allemagne. 

Le  soir,  j'arrivai  à  la  jolie  petite  ville  de  Lolimen ,  con- 
struite sur  un  rocher  de  grès.  Son  vieux  cliàteau  et  son  église 
rustique  ont  souvent  exercé  les  crayons  des  voyageurs.  On 
assure  que  tout  habitant  de  cette  ville  dont  la  femme  accou- 
che a  le  droit  de  vendre  de  la  bière  pendant  six  semaines. 
Le  lendemain ,  je  visitai  l'antique  château  de  Ilolmstein , 
célèbre  dans  la  Saxe  par  les  sièges  qu'il  a  soutenus  contre 
les  Autricliiens  et  les  Suédois,  pendant  la  guerre  de  trente 
ans.  Bâti  au-dessus  d'un  abîme ,  il  ne  touche  à  la  ville  que 
par  un  petit  pont  de  pierre.  On  y  conserve,  comme  un  objet 
de  curiosité ,  une  corde  de  paille  tressée  par  un  prisonnier 
qui ,  surpris  au  moment  où  il  descendait ,  fut  reconduit  à 
la  chaîne;  on  y  montre  au  voyageur  le  cachot  où  l'on  en- 
ferma, sous  le  duc  de  Weimar  et  sous  Auguste  II,  un  fa- 
meux alchimiste  saxon  du  dix-huitième  siècle  ,  Klettenherg , 
et  la  chambre  des  tortures  où  un  Iwucher  supporta  Its  dou- 
leurs les  plus  atroces  sans  faire  aucun  aveu  :  on  l'acquitta, 
et  plus  tard  il  déclara  qu'il  était  coupable.  C'était  ainsi  que 
les  tortures  obligeaient  le  plus  souvent  les  iimocents  à  s'ac- 
cuser ,  sans  contraindre  toujours  les  coupables  vigoureux  à 
confesser  leurs  crimes.  Près  du  château  est  un  jardin  char- 
mant, le  Kaehlergœrtclien. 

Aux  environs,  je  vis  le  Dicbskeller,  la  caverne  des  Vo- 
leurs, qui,  pendant  la  guerre  de  1813,  servit  de  refuge 
i,  un  grand  nombre  de  familles.  Un  très-grand  nombre  de 
grottes  ont  eu  cette  destination  ,  tandis  que  beaucoup  d'au- 
tres oui  été  habitées  par  des  brigands  :  c'est  ainsi  que  co- 


lombes et  oiseaux  de  proie  nichent  souvent  â  différentes  hau- 
teurs dans  les  mêmes  rochers.  Après  avoir  gravi  deux  mon- 
tagnes ,  le  Hoclistein  et  le  Braud ,  je  descendis  dans  la  vallée 
du  Tiefegrund,  où  je  retrouvai  pendant  plusieurs  heures  la 
paix  et  les  émotions  que  m'avait  données  rottowaldcr- 
Grund.  En  sortant ,  je  m'égarai  ;  je  croyais  nrapprocher  de 
l'une  des  plus  hautes  et  des  plus  belles  montagnes  de  la  Suisse 
saxonne,  le  Lilienstein  (la  montagne  des  Lis) ,  où  s'élève 
aujourd'hui  une  pyramide  en  mémoire  d'Auguste  III,  et 
j'arrivai  tout  à  coup  â  .Schandau  ,  jolie  ville  construite  sur 
le  bord  de  l'Elbe ,  et  adossée  à  de  hautes  montagnes  cou- 
vertes de  bois.  .Schandau  est  renommé  par  ses  bains  d'eaux 
minérales  ;  cette  célébrité  est  plus  solide  que  brillante  :  elle 
n'attire  guère ,  jusqu'à  ce  jour,  que  les  personnes  qui  ont 
réellement  à  demander  aux  sources  un  soulagement  à  leurs 
maux.  On  y  prend  les  cau^  très-simplement,  sans  jeux, 
bals  ou  concerts.  Celte  insouciance  des  touiistes  élégants  a 
d'autant  plus  lieu  de  surprendre  que  l'on  peut  se  rendre  à 
Schandau  de  Dresde  ,  et  même  de  Berlin  ,  par  le  chemin 
de  fer,  en  quelques  heures.  Le  mot  Schandau  signifie  l'ré 
infâme.  11  doit  exister  une  légende  bien  noire  qui  explique 
ce  nom  ;  je  n'en  cherchai  point  le  récit,  estimant  peu  agréable 
de  se  noircir  l'imagination  de  tous  ces  horribles  souvenirs  : 
chaque  chronique  sanglante  de  ce  genre  fait  tacbe  dans  la 
mémoire. 

Les  voyageur»  qui  se  proposent  d'explorer  avec  détail  la 
Suisse  saxonne  hxcnt  ordinairement  leur  séjour  à  Schandau, 
et  en  font  le  cenlrcdc  leurs  excursions.  Eu  continuant  à  remon- 
ter la  ri^e  droi'.e  de  l'Elbe,  on  rencontre  une  nouvelle  suite  de 
ravins  et  de  rochers  aux  formes  les  plus  étranges  et  les  plus 
variées.  Après  avoir  vu  tour  à  timr  le  rocher  qu'on  noninie 
le  refuge  des  Croates  (Kroatenscbluclil) ,  la  vallée  d'Enfer 
(  Hœlle  ) ,  la  caverne  de  la  Mètre ,  le  moulin  des  païens  (  llai- 
demùhl) ,  la  chute  d'eau  de  Lichtenheim,  la  vallée  du  Kir- 
nilsch,  la  belle  source  de  Mauzborn,  j'arrivai  au  Kulistall  : 
c'est  de  toutes  les  stations  pittoresques  de  la  Suisse  celle  où 
semblent  se  donner  rendez- vous  le  plus  grand  nombre  de 
voyageurs.  Le  Kuhs:all,  c'est-à-dire  l'Écurie  des  \aches,  est 
une  voûte  extrêmement  large  ,  et  qui  a  soixante  pieds  de 
hauteur.  Un  aubergiste  a  creusé  dans  ses  tiancs  des  celliers, 
des  garde-magasins,  et  l'on  est  très-agréablement  surpris 
de  trouver  au  milieu  de  ce  désert  des  tables  dressées  et 
des  rafraîchissements.  Quelques  voyageurs  écrivent  leurs 
noms  sur  la  voûte  ;  d'autres  cherchent  à  éveiller  les  échts 
par  leurs  chants;  d'autres  donnent  le  dernier  trait  à  leins 
dessins.  Presque  tous  sont  Anglais  et  Allemands  :  h  s 
hommes  du  Midi  ne  remontent  guère  vers  le  Nord.  Au 
delà  du  Ivuhstall ,  on  visite  le  trou  du  Tailleur  et  le  trou  du 
Prêtre,  grotte  d'où  les  habitants  hussiles  de  Lichtenheim 
précipitèrent  au  quinzième  siècle  leur  desservant.  Bientc  t 
on  ne  découvre  plus  autour  de  soi  que  ro(;hcrs  entassés ,  c  t 
que  l'on  désigne  par  les  noms  les  plus  bizarres.  On  pas  e 
ordinairement  la  nuit  à  l'auberge  du  grand  Winterbeig,  h 
quelque  distance  du  plus  vaste  précipice  de  toute  celte  coi:- 
Irée,  le  Sclmeeberger-Loch.  Vers  le  sud-ouest,  en  approchant 
des  frontières  de  la  Bohême,  on  entre  dans  un  bois  de  myr- 
tiles  qui  conduit  à  la  vallée  de  Prebischgrund,  en  face  d'im 
amas  isolé  d'immenses  rochers.  C'est  dans  ce  paysage  qu'a;  - 
paraît  l'une  des  merveilles  de  la  Suisse  saxonne,  le  Prebiscl:- 
thor,  arc  de  pierre  dont  la  hauteur  est  d'environ  cent  irenle 
pieds.  On  y  monte  par  une  pente  douce,  et  de  ce  pont  natu- 
rel, large  et  solide,  on  jouit  d'im  admirable  spectacle.  11  est 
rare  que  l'on  dépasse  le  Prebiseblhor  et  que  l'on  avance  :u 
delà  jusciu'â  Telsclien  et  Altsiadt,  surtout  si  l'on  se  propo:e 
de  visiter  toute  l'autre  moitié  de  la  Suisse  saxonne ,  sur  la 
rive  gauche  do  D^lbe.  Je  revins  à  Dresde  par  ce  côlé ,  dont 
les  sites  les  plus  remarquables  sont  :  la  colossale  montagne 
du  Sclieeberg;  le  Napoleonstein  {pierre  de  Napoléon),  cé- 
lèbre en  Saxe  uniquement  parce  que  l'empereur  s'est  assis 
un  instant  sur  ce  roc  en  1813;  le  Koenigstein  (pierre  du 
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Uoi),  dont  lo  sommet  est  couruiiiu'  par  la  plus  rcdoiilabln 
foitcii'sse  de  la  Saxe  ;  la  cascade  de  l.aiiKlninieisdorf,  à 
IVxlii'milé  (le  la  vallile  de  Zwiesel  ;  des  mines  d'aineiit,  de 
cuivre  et  de  fer;  et  eiilin  le  cliiMeau  de  Siiinenberj;  et  lu 
ville  de  l'iriia,  (|iii  étaient  ù  ma  druile  lors(|ueje  remoiilai  le 
Meuve.  J'avais  beaucoup  vu,  et  je  n'avais  été  absent  que  trois 
jours. 


LA  FAMILLE  tUGEWOr.TlI. 
Fin.  — Voy.  p.  îig,  354- 

Miss  lîdgcworlli,  à  ([natre-vinKls  ans  ,  alors  que  la  famine 
et  le  typlius  décin.aient  les  populations  ii landaises,  (''crivit 
Oïlaiidino,  et  en  donna  le  prix  aux  pauvres.  ICn  mOme 
temps  qu'un  bienfait  malrriel,  ce  conte  élait  un  bienfait 
moral  :  au  malbeureux  enfant  qu'avait  corrompu  le  vai,'a- 
bondngc,  elle  y  montrait  la  voie  (Uroile,  mais  accessible,  par 
laquelle  il  devait  sortir  du  bourbier  où  il  croupissait  ;  elle 
développait  en  mCme  temps  cbez  l'adolescent  riche  la  pitié 
pour  des  écarts  dont  il  était  beurensenuMil  préservé,  et  un 
louable  ctelTicace  désir  d'aider  au  radial  d'une  fime. 

In  jour,  vers  la  lin  de  lS'i7,  elle  reçut  des  Ktats-Unis  cent 
qnaranle-ueuf  tonnes  de  farine  et  plusieurs  quintaux  de  riz. 
Des  enfants  de  Boston,  ses  lecteurs  assidus,  niellant  en 
commun  leurs  petites  épargnes,  avaient  ouvert  une  souscrip- 
tion ,  et  lui  en  adressaient  le  produit  :  «  A  miss  Edgeworlli , 
pour  ses  pauvres.  »  De  si  loin,  elle  avait  élevé,  uon-scule- 
ment  des  intelligences ,  mais  des  cœurs. 

"  Dans  ma  quatrc-vingt-imièmc  année,  écrivait-elle,  apri's 
les  épreuves  inséparables  d'une  si  longue  vie,  je  ne  me  croyais 
pas  capable  d'éprouver  le  plaisir  que  m'a  fait  cet  envoi.  » 

Son  énergie  pour  le  bien  général  triompba  jusqu'à  la  (in 
de  ses  cbagrins  ])ersonncls.  Au  milieu  de  la  profonde  afllic- 
tion  que  lui  causa ,  en  1848  ,  la  mort  d'une  sieur  chérie , 
dont  l'aimable  caractère  ,  l'esprit  charmant ,  les  rares  cpiali- 
tés  cimentaient  leur  élroite  union,  miss  Kdgeworth  travaillait 
encore.  Elle  cherchait  les  remèdes  aux  plaies  qui  dévoraient 
l'Irlande  :  pleine  de  foi  dans  la  Providence,  elle  entrevoyait 
le  bien  qui  devait  surgir  de  l'excès  du  mal. 

'(  Je  continue  à  écrire  ,  disait-elle  dans  une  lettre  ,  et  ce 
m'est  encore  une  occupation  agréable.  Peu  importe  que  je 
vive  assez  pour  finir  ce  que  j'ai  commencé.  —  Je  sens  sou- 
vent que  ce  que  peut  un  individu ,  et  surtout  un  conteur, 
est  bien  peu  de  chose  dans  les  temi>s  où  nous  vivons ,  alors 
que  ceux  qui  courent  et  ceux  qui  se  battent  n'ont  pas  le 
loisir  de  s'arrêter  pour  lire  ;  mais ,  d'un  autre  côté,  je  sens 
qu'il  m'est  bon  de  m'isoler  de  pénibles  réalités  sur  lesquelles 
je  n'ai  point  de  prise  pour  me  réfugier  dans  des  fictions  que 
j'évoque  et  gouverne  à  mon  gré  ,  qui  d'ailleurs  ne  peuvent 
nuire  à  âme  qui  vive ,  et  qui ,  plus  lard ,  pourront  peut-être 
faire  quelque  bien  h  de  petites  jeunes  âmes.  « 

Elle  ne  raturait  presque  jamais  ;  les  mots  arrivaient  alion- 
dants,  comme  les  idées,  sans  phrases,  sans  recherche.  (,)n 
ne  se  pouvait  lasser  d'admirer  l'élasticité  de  cet  esprit  flexi- 
ble ,  la  fraicheur  d'impressions  de  cette  âme  naïve  et  pro- 
fonde. Le  pur  milieu  dans  lequel  elle  avait  vécu  ,  ces  gc'ué- 
rations  renouvelées  autour  d'elle ,  cette  perpétuelle  jeunesse 
épanouie  sous  ses  yeux,  et  qui  semblait  lui  avoir  coir.iuuni- 
qué  ,  en  échange  de  ses  tendres  avis ,  ses  grâces  et  son 
channe  juvénile,  lui  créaient  une  atmosphère  de  printemps 
qui  semblait  défier  la  vieillesse  et  la  mort. 

Hélas!  jamais  sa  raison  n'apparut  plus  lumineuse,  sa  sen- 
sibilité plus  expansive  ,  son  jugement  plus  sûr  et  plus  péné- 
trant que  dans  une  de  ses  dernières  lettres  tracée  d'une  main 
ferme,  six  semaines  environ  avant  que  cette  main  se  glaçât. 
Elle  y  louait  avec  un  chaleureux  enthousiasme  plusieurs 
publications  récentes  ;  elle  y  abordait  les  questions  les  plus 
vives  du  moment.  »  Mary  Uo/:lnn,  disait-elle,  est  une  pein- 
ture de  la  vie  manufacturière  de  Manchester,  un  parallèle 


entre  la  misère  de  l'ouvrier  surchargé  de  travail  et  l'opulence 
oisive  du  maiiufaeliirii'r.  Le  tableau  n'est  pas  chargé  comme 
dans  le  Juif  errant  :  Mary  lîo^lon  n'est  qu'une  image  trop 
li<lèle  de  ce  qui  existe  ;  mais  le  ninède  n'est  point  indiqué, 
et  je  crains  ipi'il  ne  puisse  l'être.  .Si  c'est  une  n-partilioil 
nouvelle  et  par  ccuiséipient  lorcée  de  la  propriété,  on  n'arii- 
vera  qu'à  tarir  les  sources  de  l'Industrie  présente  et  future  ; 
on  tuera  à  la  fois  une  génération  de  riches  par  la  spolia- 
tion ,  et  une  génération  de  pauvres  par  la  licence.  Démo- 
ralisés par  l'ivresse  de  l'envie  ,  riches  de  nom  ,  mais  misé- 
rables de  fait ,  ils  seront  réellement  plus  malheureux  qu'aii- 
paravanl.  ■■ 

Elle  en  vient  ensuite  à  l'Irlande,  et  signale  comme  une 
des  piiuci|)ales  causes  de  la  détresse  croissante  de  ce  mal- 
heureux pays,  la  culture  trop  étendue  de  la  pomme  de  terre, 
qui,  secondant  la  paresse  du  lahounur,  abaissant  le  niveau 
de  la  nourriture,  expose  une  population  imprévoyante  à  di'S 
famines  successives,  quand  cette  chétive  récolle  vient  à 
manquer.  Elle  déplore  les  énormes  abus  de  la  taxe  des  pau- 
vres, qui  force  les  fermiers  et  les  propriétaires  à  vendre  ou 
à  émigrer  en  Amérique;  dans  certains  cantons,  cet  absor- 
bant impôt  atteint  le  taux  incroyable  de  quarante  schellings 
par  livre  sterling,  c'est-à-dire  le  double  du  revenu.  Elle 
approuve  et  encourage  les  elVorts  imlividuels.  u  Si  chacun , 
dit-i'lle,  faisait  avec  constance  et  fermeté,  dans  sa  grande 
ou  petite  sphère,  tout  le  bien  praticalde,  quelle  somme  de 
soulagement  n'en  résulterait-il  pas  pour  tous  !  » 

La  lin  de  miss  Edgeworth  a  été  douce,  sereine  ;  elle  s'est 
éteinte  au  milieu  des  siens,  dans  la  maison  paternelle,  ainsi 
qu'elle  l'avait  toujours  souhaité. 

La  veille  encore ,  elle  avait  aidé  sa  petite-nièce  à  faire  une 
corbeille  d'alun  cristallisé.  Elle  était  gaie  et  sortit  en  voilure. 
Au  retour ,  elle  se  plaignit  d'une  violente  douleur  dans  la 
poitrine  ;  mais  cette  soullVanee  se  dissipa  bientôt.  Le  lende- 
main matin  ,  (piaiid  sa  belle-mère  et  sa  belle-sœur  entrèrent 
dans  sa  chambre,  elle  élait  assise  sur  son  lit;  elle  assura 
qu'elle  se  sentait  plus  forte.  Sa  voix  n'était  point  altérée, 
non  plus  que  s(m  visage.  Tout  à  coup  il  se  fit  un  change- 
ment dans  son  regard  :  -ses  yeux  se  fixèrent  sur  ses  amies 
avec  l'expression  la  plus  tendre  et  la  plus  calme  ;  puis  ils 
se  fermèrent  pour  ne  plus  se  rouvrir. 

On  a  trouvé  dans  ses  papiers  quelques  lignes  où  elle  ex- 
prime le  vœu  formel  que  sa  famille  ne  publie  ni  n'autorise 
la  publication  de  .sa  biographie. 

«  Ma  vie  ,  dit-elle ,  a  été  si  strictement  une  vie  privée  , 
qu'elle  ne  pourrait  olîrir  aucun  inlérêt  au  public;  tout  ce 
qu'il  avait  droit  de  savoir  de  moi  ou  de  mes  écrits  a  été  déjà 
dunné  dans  les  Mémoires  de  mon  père.  « 

Elle  désire  également  qu'aucune  de  ses  lettres  ne  paraisse 
impiimée,  non  plus  que  celles  qui  lui  furent  adressées,  la 
publicité  donnée  à  des  correspondances  intimes  et  particu- 
lières lui  ayant  toujours  semblé  un  abus  de  confiance. 

Tout  en  regrettant  les  trésors  de  sagesse,  d'esprit,  de  cœur, 
enfouis  dans  ses  dispositions  dernières,  nous  y  reconnaissons 
avec  attendrissement  la  .scrupuleuse  probité,  la  modestie 
sincère,  l'abnég.itiun  filiale  de  la  femme  accomplie,  du  grand 
écrivain  moraliste. 

Cependant,  convaincu  que  le  premier,  le  plus  utile  des 
enseignements  dans  des  temps  de  calamités ,  est  l'exemple 
du  bien  conçu ,  réalisé  sans  faste ,  du  devoir  quotidien  , 
(idèlenient,  joyeusement  rempli,  nous  avons  cru  pouvoir, 
sans  manquer  de  respect  à  une  volonté  sacrée ,  introduire 
le  lecteur  dans  cet  édifiant  intérieur  de  famille,  l'initier  aux 
glorieuses  traditions  qui ,  léguées  de  père  en  fils,  soutiennent, 
élèvent  les  générations  les  unes  par  les  autres,  et  font  la 
sécurité  du  foyer  domestique  et  la  grandeur  des  Ltals. 

Nous  n'avons  pas  voulu  séparer  le  père  et  la  (illc  qui  mar- 
chèrent si  longtemps  vers  le  même  but  en  se  tenant  la  main. 

l'addy  l'Irlandais,  ayant  à  faire  deux  milles  à  pied  par  une 
mauvaise  route ,  mais  les  faisant  en  compagnie  d'un  ami , 
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disait  :  <■  Nous  sommes  doux  ;  ce  n'est,  apris  tout,  que  cinq 
milles  pour  chacun.  »  Absurde  pour  Pesprit ,  touchante  et 
vraie  pour  le  cœur,  cette  naïvel(5,  entendue  cl  rccuciUie  par 
nilss  Edgeworth ,  se  peut  apiiliqucr  à  ces  deux  nobles  exis- 
fncos ,  s'alléfîeant  muluellemont  les  fatigues  du  voyage,  ou 
plutôt  parvenant  à  faire  ,  d'un  sentier  âpre  et  raboteux ,  une 
route  tleurie,  métamorphosant ,  par  la  toute-puissance  du 
dévouement  et  de  la  volonté,  des  landes  arides  en  verdoyantes 
campagnes,  des  êtres  abrutis  en  créatures  intelligentes  ,  con- 
vertissant les  devoirs  en  plaisiis ,  les  obstacles  en  moyens  , 
et  recueillant  pour  prix  de  leurs  généreux  efforts  ce  qu'il  y 


a  ici-bas  de  plus  désirable,  la  conscience  d'avoir  loyalement 
accompli  lenr  mission  et  fait  fructifier  »  le  talent  »  que  leur 
avait  confié  le  Seiguem-. 


LES  DIX  MONDES  DE  BOUDDHA. 
Voy.,  sur  le  riOiidJhisme ,  les  Tables  des  années  prcccdeiilcs. 

Celte  gravure  est  la  réduction  fidile  d'une  grande  estampe 
chinoise  stu'  bois  ;  elle  donne  une  idée  de  la  manière  dont  les 
Cliinois  se  représentent  les  différentes  habitations  des  Olrcs 


D'après  une  gravure  de  la  collcclion  de  M.  Achille  Deviria. 


animés  dans  un  antre  monde,  selon  que  leur  vie  est  remplie 
sur  la  terre  par  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  bonnes  ou 
de  mauvaises  actions.  Nous  devons  à  Tubligeance  de  M.  Sta- 
nislas Julien  la  traduction  des  légendes  de  cette  curieuse 
image,  qui  porte  eu  gros  caractères  chinois  un  titre  que  nous 
n'avons  pas  reproduit  et  qui  signifie  :  Jmaiie  des  dix  mondes 
disposés  suivant  les  degrés  de  mérites.  Au-dessous,  en  plus 
petits  caractères,  est  un  second  litre  ;  il  est  transcrit  dans  le 
haut  de  notre  gravure,  et  signifie  :  Le  monde  de  la  loi  de 
liouddha.  Au  conirc  de  ce  tableau  ,  le  mot  CŒlR  est  écrit 
en  lettres  ornées  dans  un  pilit  cercle  :  c'est  peut-être  une 


allusion  h  «  l'Empire  du  milieu.  •>  Bouddha  ,  placé  dans  la 
partie  supérieure ,  est  entouré  de  deux  auréoles  et  assis  sur 
une  fleur  de  lotus  épanouie  au-dessus  d'un  trône  ;  il  paraît 
plongé  dans  ce  calme  indUTérent  qui  constitue,  selon  les  Chi- 
nois, la  béatitude  dixiue.  A  sa  droite  est  le  monde  des  Bod- 
Iiisalras,  représcnlé  par  une  jmme  femme  assise  aussi  sur 
une  grande  fleur  qui  s'élève  au-dessus  des  eaux.  De  l'autre 
cdlé  est  le  monde  des  Pratyéhas  Bouddhas,  que  représen:e 
un  homme  âgé  assis  sur  un  rocher,  et  à  C(Mé  duquel  sont 
des  livres  et  une  érritoire.  Nous  voyons ,  dans  la  seconde 
division  de  gauche,  un  jeune  homme ,  la  tétc  rasée ,  et  assis 
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sur  une  tnl)lc  d.ins  unn  allitiulc  conloiiiplalivc  ;  11  rcpri*- 
scnlc  le  momie  des  Crùrakas  ou  niiililciiis  do  lîoiiddlia. 
lia  dcuxiî'mc  division  de  droite  est  le  monde  des  Dcras  ou 
dieux ,  rppii'sent(!  par  les  trois  membres  de  la  triade  divine, 
placi's  debout  sur  des  nuages.  Au-dessous  d'eux  est  le  monde 
des  hommes  ;  on  y  voit  des  personnages  de  tous  les  âges  et 
de  toutes  les  conditions.  De  l'autre  cOté  est  le  monde  des 
Asouras  ou  démons;  on  y  a  peint  l'imaf^e  d'un  Ctre  fantas- 
tique ,  armé  d'une  laron  redoulable  et  ayant  six  bras.  Le 
rompartirnenl  suivant  contient  le  ninnile  des  dénions  alliunés, 
et  celui  (pii  fait  |)i'ndant ,  le  monde  des  animaux.  Kudu  le 
dernier  liyiue  le  monde  de  l'enfer,  dans  lequel  les  méchants 
soullrent  des  tourments  éternels. 
Quant  aux  légendes  qui  se  trouvent  aux  quatre  angles ,  la 


premif're  en  bas,  h  gauche,  donne  le  nom  de  l'auteur  :  "  Kait 
par  I-'l'oié  Weï-Sin.  «  I.a  deuxième  en  bas,  ù  droite,  signine  : 
u  Tous  les  lioiuldlias  des  trois  lialapas  (âges  bouddhiques). n 
On  traduit  ainsi  les  deux  d'en  haut  :  <>  .Si  l'homme  désire 
s'instruire  (de  ce  qu'il  doit  craindre  ou  espérer),  il  faut  qu'il 
examine  les  (dix)  mondes  de  la  loi  (bouddhique),  u 


I.E  TlilCTnAC. 
SON  ouigink;  son  usage  chez  les  checs.  \ 

Le  trictrac  est  un  de  ces  jeux  mixtes  qui,  selon  Leibniz, 
dépendant  i  la  fois  du  sort  et  de  la  réflexion ,  représentent 
le  mieux  certaines  phases  de  notre  vie ,  principalement  en 


Fig.  I.  Une  partie  de  trictrac.  —  Dessin  de  Tauquet ,  d'après  Sèbastiou  Leclerc. 


ce  ([ui  louche  aux  opérations  militaires  et  à  la  pratique  mé- 
dicale ;  car  dans  celle-ci  comme  dans  celles-là ,  il  faut  faire 
la  part  du  hasard ,  tout  en  cherchant  i  en  atténuer  le  plus 
possible  l'influence.  C'est  là  surtout  qu'il  faut  pratiquer  cette 


maxime  de  l'empereur  Napoléon  :  •<  Donnez  en  toute  chose 
les  deux  tiers  au  raisonnemeni ,  et  un  tiers  a  la  chance.  » 

Les  instruments  du  jeu  sont,  outre  l'espèce  d'échiquier 
que  tout  le  monde  connaît ,  trente  dames  dont  quinze  blan- 
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chcs  et  quinze  noires  ;  deux  dés  que  chaque  joueur  jette 
après  les  avoir  agités  dans  un  cornet  ;  trois  jetons  pour  mar- 
(jucr  les  points ,  et  deux  fiches  pour  marquer  les  trous  que 
l'on  gagne. 

V.n  tonilianl  du  fond  du  cornet  de  chacun  des  joueurs  sur 
la  table ,  les  dés  font  un  bruit  qui  a  été  rendu  par  l'expres- 
sive oiio»iH(()/Hr  du  mot  trictrac. 

La  nomenclature  du  jeu  est  toute  spéciale  et  assez  compli- 
quée; elle  emploie  les  substantifs  bczel ,  cannes,  fonncz  , 
pour  désigner  certains  coups  de  dés  ;  grand-jan,  pctit-jan, 
jan  de  tnéséaa ,  jan  de  retour,  etc. ,  pour  exprimer  cer- 
tains coups  ou  certains  états  du  jeu. 


Il  est  très-utile,  pour  jouer  le  trictrac  agréablement  et  avec 
avantage,  de  savoir,  à  chaque  coup  de  dé,  rcspérance  qu'on 
à,  ou  de  battre,  ou  de  remplir,  ou  de  couvrir  quelqu'une 
de  se5  dames  par  le  coup  qu'on  va  jouer.  Les  bons  joueurs 
le  savent  en  général  ;  mais  ce  n'est  que  par  une  grande  ap- 
plication et  beaucoup  d'exercice  qu'ils  peuvent  en  acquérir 
l'habitude  pour  les  cas  qui  sont  un  peu  compliqués.  Ainsi 
les  dames  étant  disposées,  comme  la  figure  2  le  montre,  dans 
le  coté  lî  du  II  ietrac ,  on  veut  savoir  combien  on  pourrait 
parier  de  tenir  deux  coups  sans  rompre.  Uémond  de  Mon- 
mort ,  qui  a  analysé  cette  question  avec  beaucoup  de  soin  , 
trouve  que  la  probabilité  de  tenir  daos  les  conditions  de 
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données  est  de  565  conlic  731  ;  de  soilc  que  l'on  aiirail  de 
l'avantage  à  parier  3  contre  /i ,  et  dii  dêsa\aiilagc  à  parier 
4  contre  5. 

Du  reste,  ajoute  cet  auteur,  il  est  impossible,  dans  la 
plupart  des  situations  où  deux  joui'urs  peuvent  se  trouver 
au  trictrac,  de  déti'rniiiier  quel  est  leiu'  sort,  et  d'estimer 
avec  précision  de  quel  côté  est  l'avaiilagc  ;  car,  outre  la  va- 
riété prodigieuse  des  dillérontes  dispositions  possibles  des 
trente  dames,  la  manière  souvent  arbitraire  dont  les  joueurs 
conduisent  leur  jeu  est  ce  qui  décide  presque  toujours  du 
gain  de  la  partie.  Le  seul  pmblrme  que  l'on  puisse  résoudre 
d'une  manière  générale  sur  le  jeu  de  tiictrac  est  celui-ci  : 
Trouver  h;  sort  (ledriixjoueurscpii  en  sont  au  jande  retour, 
quoique  nombre  de  daines  qu'ils  aient  eucore  à  passer,  en 
quelque  endroit  qu'elles  se  trouvent  placées.  L'exemple 
clioisi  par  .Monmort  est  le  suivant  : 

rierre  a  les  trois  dames  A,  B,  C  à  lever  (lig.  3) ,  et  Paul 
les  trois  dames  D,  E,  V  :  celui  qin  le  premier  aura  levé  en 
passant  toutes  ses  dames ,  gagnera.  On  suppose  que  Pierre 
joue  le  premier;  on  demande  quel  est  son  avantage  ? 

L'analyse  détaillée  de  ce  problème  est  fort  longue.  Mun- 
tiiort  trouve  que  le  sort  de  Pierre  est  à  celui  de  Paul  dans 
le  rapport  de  Z|G  O/il  à  15,  ou  que,  en  d'autres  termes,  sur 
Z(0  C5(j  chances,  il  y  en  a  lid  G.'il  en  faveur  de  Pieire  ,  ce 
qui  équivaut  presque  pour  lui  à  une  ceriilude  de  gagner. 

Suivant  une  Iradiliou  orientale ,  le  jeu  de  trictrac  serait  une 
invention  persane.  Ik-lagi,  roi  de  l'Inde,  ayant  refusé  de 
payer  à  MLsliiravan,  roi  de  Perse,  un  tribut  auquel  avait 
été  assujetti  son  prédécesseur,  il  s'ensuivit  une  lutte  san- 
glante. Après  plusieurs  grandes  batailles  qui  n'avaient  pas 
décidé  du  sonde  la  guerre,  le  roi  de  l'Inde,  pour  terminer 
le  différend,  envoya  au  roi  de  l'erse  un  ambassadeur  avec 
un  jeu  d'écliecs,  promettant  de  payer  le  tribut  si  les  Persans 
pouvaient  découvrir  la  marche  du  jeu  sans  qu'on  la  leur 
enseignât,  'l'ous  les  savants  de  la  Perse  étant  réunis  pour 
résoudre  le  problème,  Bourzourgemliir,  l'un  d'eux,  y  réussit. 
Mais  pour  mieux  constater  la  supériorité  des  Persans ,  il  in- 
venta à  son  tour  le  tricirac.  Il  fut  donc  envoyé  par  son  sou- 
verain ,  comme  anibassadeiu-,  au  roi  de  l'Inde  pour  porter 
l'explication  des  échecs ,  et  en  même  temps  le  défi  de  deviner 
le  nouveau  jeu.  Aucun  des  sujets  de  Lelagi  ne  parvint  à 
pénétier  la  marche  du  trictrac;  la  paix  fut  faite,  et  l'Inde 
redevint  tribulaire  de  la  Perse. 

Parmi  les  jeux  des  anciens ,  il  y  en  avait  qui  ressemblaient 
assez  à  tiotre  tricirac  :  tel  était  celui  que  les  Latins  appe- 
laient duodena  scripla.  La  table  sur  laquelle  on  jouait  était 
carrée  et  partagée  (comme  aujourd'hui)  par  douze  lignes 
sur  lesquelles  on  arrangeait  les  dames  avec  un  certain  arbi- 
traire, en  se  réglant  néanmoins  sur  les  points  qu'on  avait 
amenés  avec  les  dés.  Ces  daines  ou  jetons  étaient  de  deux 
couleurs  et  au  nombre  de  quinze  de  chaque  côté ,  comme 
chez  nous. 

Le  jeu  appelé  diagrammismos  chez  les  Grecs  avait 
aussi  de  l'analogie  avec  noire  trictrac.  Il  n'avait  que  dix  li- 
gnes et  douze  jetons.  Ces  lignes  sont  tracées  sur  un  curieux 
moiuiinent  découvert  il  y  a  quelques  années  à  Salamiiie ,  et 
qui  a  soulevé  entre  divers  savants  un  débat  curieux  (Hevue 
archéologique,  18il).  C'est  une  plaque  de  marbre  de  1",  50 
de  longueur  sur  0°,  75  de  largeur.  Llle  est  d'une  conser- 
vation parfaite  et  ne  contient  absolument  que  ce  qui  est  sur 
la  ligure  ù,  donnée  par  AL  Hangabé  d'Athènes,  dans  la  lievue 
que  nous  venons  de  citer.  A  une  distance  de  0"',25  du  bord 
supérieur,  il  y  a  cinq  lignes  parallèles  longues  de  0",  27,  dis- 
tantes entre  elles  de  0",03.  A  0-,5,  au-dessous  de  la  der- 
nière de  ces  cinq  lignes,  il  y  en  a  onze  longues  de  0°'.38, 
distantes  entre  elles  de  G",  035.  lue  ligne  transversale 
coupe  ces  onze  peipeiuiiculairement  et  en  deux  parties 
égales.  La  troisième,  la  sixième  et  la  neuvième  de  ces  lignes 
sont  marquées  d'une  croix  à  lem-  point  d'intersection.  Ces 
croix ,  ainsi  que  les  chiffres  tracés  sous  la  ligne  inférieure , 


sont  longues  de  0",i)2  ;  la  distance  de  ces  chiffres  entre  eux 
est  de  0",05.  Les  cliiirres  des  lignes  latérales  -sont  longs  de 
0"',0I3,  et  distants  de  U",OU. 

M.  l'iangabé ,  d'après  plusieurs  textes  anciens ,  propose 
de  considérer  ce  marbre  comme  une  table  à  jouer  le  jeu 
appelé  pessoï,  caractérisé  par  le  grammairien  Pollu.x  en 
ces  ternies,  c.  Comme  les  pièces  sont  des  cailloux,  et  que 
chacun  des  deux  joueurs  en  avait  cinq  sur  cinq  lignes,  So- 
phocle a  bien  dit  :  Et  des  échecs  «  cinq  liijncs  et  le  jet  des 
des.  Au  milieu  des  cinq  ligues  qui  sont  des  deux  cotés,  il  y 
avait  une  ligne  qui  s'appelait  sacrée,  et  le  mouvement  qu'on 
faisait  de_la  pièce  i)lacée  sur  cette  ligne  a  donné  lieu  au  pro- 
verbe :  Eloigner  la  pièce  de  la  ligne  sacrée.  » 

M.  Letromie,  qui  n'a  vu  dans  le  marbre  de  Salamine 
qu'un  abax  ou  table  à  compter,  donne  l'explication  des 
règles  ou  signes  abrégés  qui  représentent  sur  ce  marbre 
les  différents  ordres  d'unités  monétaires,  multiples  ou  soiis- 
miilliples  de  l'obole ,  de  la  drachme  ou  du  talent,  de  la  ma- 
nière suivante  : 

T  (Talent)  .   .  6  ooo  diaclimes. 

P^ 5  ooo 

X I  ooo 

ff àoo 

H lOO 

P 5o 

A lo 

P 5 

H ' 

I J  obole  ou  L  Je  drachme. 

C {  demi-ohote. 

T  (Triton)  .    .  \  tiers  d'obule. 

X  ^Cllalcolls).  j  clialcpic  ou  sixième  d'obole,  monn.de  cuiv. 

M.  Vincent,  tout  en  pensant,  comme  M.  Letronnc,  que 
c'était  là  son  usage  principal ,  croit  que  M.  Rangabé  n'avait 
pas  tout  à  fait  tort  lorsqu'il  croyait  y  voir  une  table  à  jouer. 
Suivant  M.  Vincent ,  on  a  bien  pu  employer  à  un  double 
usage  celte  table  qui  aurait  servi  tantôt  ii  compter,  tantôt 
à  jouer.  Il  pense  même  que  cette  sorte  d'abacus  aux  jetons 
pourrait  bien  cire  l'origine  de  notre  trictrac ,  et  cette  hypc- 
tlièse  du  double  usage  de  la  table  alhénienue  explique  d'une 
manière  satisfaisante  diverses  particularités  qu'elle  présente. 
Ainsi ,  on  voit  d'abord  clairement  pourquoi  il  y  avait  dix 
colonnes ,  tandis  que  cinq  auraient  été  rigoureusement  né- 
cessaires  pour  supputer  jusqu'aux    talents  inclusivement. 
Chacun  des  joueurs ,  assis  devant  un  des  longs  cotés  de  la 
table ,  opérait  sur  les  cinq  colonnes  qui  étaient  à  sa  droite , 
et  marquait  les  points  amenés  par  le  jeu  successif  des  dés. 
Nous  aurions  aiuM  l'explication  complète  des  cinq  jetons  sur 
cinq  colonnes  meulioiinées  dans  le  texte  cité  plus  haut  du 
grammairien  Polliix.   La  croix,  qui  occupe  le  milieu  de  la 
table,  indiiitierait  la  ligne  sacrée  ,  chaque  joueur  visant 
ainsi  à  la  dépasser  le  premier  pour  vaincre  son  adversaire. 
Pour  correspondante,  nous  avons  sur  le  tritrac  la  case  du 
diable,  qui  est  également  la  perle  du  jeu  de  l'adversaire. 
L'ennemi  était  alors  obligé  de  retirer  la  pièce  qu'il  avait  sur 
sa  cinquième  colonne ,  d'où  le  proverbe  grec  :  «  Enlever  le 
jeton  de  la  ligne  sacrée,  s'éloigner  de  la  sacrée,  »  pour  dire 
être  réduit  à  l'extrémité.  Mors  le  coinhat  s'établissait  dans 
le  jeu  de  l'adversaire  vaincu  ;  et  le  gain  déliniiif  de  la  partie 
consistait  ù  parvenir  à  la  croix  latérale,  qui  était  comme  la 
forteresse  de  chacun  des  deux  camps. 

On  a  vu  ci-dessus  que  les  valeurs  relatives  des  dilTérentes 
colonnes,  depuis  la  drachme  jusqu'à  5  000  drachmes  ,  pro- 
cèdent suivant  la  série  demi-décuple ,  1  ,  5  ,  10 ,  50 ,  100  , 
500  ,  etc.  Or  c'est  précisément  de  la  même  manière  que 
l'on  procédait  dans  le  calcul  avec  les  jetons,  qui  s'est  per- 
pétué ,  de  l'antiquité  la  plus  reculée,  presque  jusqu'à  nos 
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jours  (voy.  I8/18,  p.  367).  On  aperçoit  mCrne  Kiir  uiio  di's 
lif;iuos  qii«  nous  avons  dnnni'cs  {ibid,  p.  369),  Parère  ou 
liKiK-  Mu'dianc  ([ui  corrospinul  à  hi  tij/iie  sacrée  sur  le  Iriilrac 
allk'iiien. 
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Fig.  4.  Uii  Irictrac  ou  abacus  atlLéuicn. 

Si  l'on  accorde  le  double  usage  du  marbre  de  Salaminc  , 
et  que  l'on  consente  à  voir  une  sorte  de  synonymie ,  ou  du 
moins  l'analogie  entre  les  expressions  trictrac,  échiquier, 
abacus,  peut-être  reconnaîlra-t-on  dans  cette  assimilation 
l'origine  de  l'expression  cliainbre  de  l'échiqitier,  pour  dire 
chambre  des  comptes.  Encore  un  jeu  mêlé,  dans  l'origine, 
à  une  des  choses  majeures  de  la  vie;  un  jeu  qui  donne  un 
nom  à  l'aréopage  chargé  de  discuter  les  plus  hautes  ques- 
,tions  financières  ! 


MÉMOinES  D'UN  OUVHIEP.. 

Voy.  p.  j,  22,  33,  55,  66,  ii5,  i3o,  i5o,  i<U>,  iijS,  v;)6,  255, 
a37,  a70,  278,  3o2,  Soy,  3iS,  i-" 

§  l'J.  Mauricet  reparait.  —  Le  choix  d'un  parrain. 

Les  cinq  premières  années  de  notre  établissemint  à  Mont- 
morency ne  m'ont  guère  laissé  de  souvenirs.  Je  nie  rappelle 
seidenient  que  le  travail  donnait  de  plus  en  plus,  et  que  ceux 
qui  avaient  l'air  de  me  mépriser  lors  de  mon  arrivée  ne  pas- 
saient plus  près  de  moi  sans  porter  la  main  à  leur  chapeau. 
J'étais  désormais  un  personnage  dans  le  pays. 

Devenu  locataire  du  chantier  de  mon  ancien  concurrent, 
je  m'y  étais  établi  avec  Oenevièvc.  Nous  avions  tapissé  la 
maisonnette,  repeint  les  vieux  plafonds,  garni  les  croisées  de 
rideaux  blancs,  planté  des  rosiers  du  lîengale  des  deux  cotes 
de  la  porte.  Un  coin  de  terrain  avait  été  transformé  en  jar- 
din :  ma  femme  y  mcllail  des  neurs  cl  du  linge  à  séclier  ;  elle 


avait  même  recueilli  un  essaim  égaré  qui,  h  U  longue,  nous 
avait  donné  pliisieius  ruches.  Pour  compléter  noire  bonheur, 
un  (ils  et  uni!  lille  avaient  remplacé  notre  enfant  perdu. 

'l'(Mis  deux  poussaient  comme  des  peirplicrs,  couraient 
parnd  nos  plates-bandes  et  nos  copeaux  en  gazouillante  faire 
taiie  1rs  oiseaux.  I.a  Iranquillilé  et  l'abondance  étaient  reve- 
nues" au  logis.  Je  ne  me  souviens  de  ce  temps  que  par  une 
contrariété  <pii  devint  bien  vile  une  joie. 

C'était  à  la  naissance  di!  la  petite  Marianne.  Nous  avion! 
pour  voisine  une  dame  de  Paris  riche  à  cent  mille  francs  cV 
bonne  à  proportion  ,  une  vraie  providence  pour  tous  ceux 
qui  l'approchaient.  J'avais  biMi  des  serres  dans  son  parc ,  ù 
stin  entier  contentement ,  et  elle  avait ,  de  plus,  pris  en  gré 
Cenevièvc  qui  blanchissait  son  linge  :  aussi  ,  deux  ou  trois 
mois  avant  la  naissance  de  la  petite  ,  avait-elle  demandé  à 
être  sa  marraine,  ce  que  la  mère  et  moi  avions  accepté  avec 
grande  reconnaissance. 

l-'enfant  vint  au  monde  en  bonne  disposition  de  vivre;  et 
j'élais  dans  le  bonheur  du  premier  moment  quand  .Mauricet 
nous  arriva. 

Je  n'avais  point  revu  le  maître  compagnon  depuis  ses  mau- 
vaises affaires  ;  mais  je  savais  que  l'entrepreneur  qui  l'avait 
pris  à  gages  lui  avait  fait  la  place  commode  ,  et  qu'il  s'était 
repris  de  bon  cœur  à  la  vie. 

De  l'ait,  je  le  retrouvai  aussi  causeur,  aussi  jovial  et  aussi 
actif  que  dans  les  meilleurs  temps;  l'âge  l'avait  seulement 
un  peu  chargé  d'embonpoint.  Il  nous  embrassa  à  trois  re- 
piises,  et  ne  put  se  retenir  de  pleurer.  Le  bonheur  et  l'at- 
tendrissement lui  gonllaieiit  le  cu'ur. 

—  J'ai  vu  ton  chantier  en  entrant ,  me  dit-il ,  les  deux 
luains  posées  sur  mes  épaules,  et  ses  yeux  humides  tout  près 
des  miens;  il  paraît  que  ça  va,  garçon...  tu  fais  des  provi- 
sions d'hiver  pour  les  vieux  jours...  C'est  bien,  mon  brave  ! 
la  réussite  des  amis  nu^  donne  de  la  santé  ! 

Je  répondis  que  tout  allait  elTectivement  à  soub.ail,  et  je  lui 
expliquai  rapidement  ma  position.  Jl  m'écoulait ,  assis  près 
du  lit  de  Geneviève,  notre  petit  Krédéric  sur  ses  genoux,  et 
regardant  la  nouvelle  arrioce  qui  dormait  dans  son  berceau. 

—  Allons,  vivat  !  s'écria-t-il  quand  j'eus  fini  ;  il  faut  que  les 
braves  gens  prospèrent,  çh  fait  honneur  au  bon  Dieu  !  J'avais 
besoin  de  savoir  oii  tu  en  étais,  et  c'est  pourquoi  j'ai  demandé 
au  patron  quelques  jours  de  campo. 

—  Ainsi,  vous  nous  restez!  dit  Geneviève  avec  une  salis- 
l'action  visible.    . 

—  Si  c'est  un  effet  de  votre  part,  répliqua  Mauricet;  je  ne 
suis  venu  que  pour  vous  d'abord!  Depuis  tant  de  semaines 
que  nous  étions  séparés,  j'avais  faim  et  soif  de  ce  paroissien- 
là  !... 

Il  me  prit  encore  les  mains. 

—  Et  puis,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  la  femme  ,  je 
savais  que  la  famille  allait  s'augmenter,  et  je  mitonnais  une 
idée,  une  idée  qui  me  réjouit  depuis  trois  mois! 

—  Quelle  idée?  demanda  Geneviève. 

—  Celle  de  vous  amener  un  parrain  pour  l'enfanl. 

—  Un  parrain  ? 

—  Et  le  voilà!  acheva-t-il  en  frappant  sur  sa  poitrine; 
vous  n'en  trouverez  jamais  un  de  meilleure  volonté ,  ni  qui 
vous  aime  davantage. 

Geneviève  ne  put  retenir  im  mouvement ,  et  nous  écliau- 
geàmes  un  regard  ;  Mauricet  s'en  aperçut. 

—  Est-ce  que  j'arrive  trop  tard?  dernanda-t-il  ;  auriez- 
vous  déjà  choisi? 

Un  parrain...  non...  balbutia  la  mère;  nous  n'avons 

qu'une  marraine... 

—  Alors  ,  c'est  bien  !  reprit  le  maître  compagnon  ;  vous 
mêla  préscnlenz.  De  me  retrouver  ici,  voyez -vous,  ça 
me  donne  le  goût  de  la  joie,  l'aut  s'amuser  à  mort  !  Je  veux 
un  baptême  modèle  ,  avec  des  dragées  ,  du  bordeaux  à  dis- 
crétion, etdesgibiloltesdelapia!...  Ah  çà  !  c!lo  u'ost  pas 
trop  déchirée,  au  moins,  la  marraine  'l 
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Je  lui  ivpondis,  avec  un  peu  UVinbairas,  que  c'élait  ma- 
dame l.efoit,  nolro  liclic  voi^ine. 

—  Une  bourgeoise  !  répéta  Mauiicet  ;  excusez  du  peu  !  En 
voilà  un  honneur  !  alors,  il  faudra  se  leuir  sur  son  quant  à  soi. 
Mais  soyez  calmes,  ù  l'occasion  on  sait  avoir  un  certain  genre. 
J'achèterai  une  paire  de  gants  tricotés! 

Nous  n'axions  pas  eu  le  temps  de  répondre  :  la  porte  s'ou- 
vrit :  c'était  la  voisine  elle-même. 

Je  fus  un  moment  interdit;  Geneviève  s'était  soulevée 
dans  son  lit.  La  position  devenait  véritablement  embarras- 
sante 

Ulle  le  fut  encore  bien  davantage  quand  madame  Lefort 
rappela  la  promesse  qu'elle  nous  avait  faite  ,  et  déclara 
qu'elle  venait  s'entendre  avec  nous  pour  un  parrain. 

—  ne  quoi,  de  quoi  ?  s'écria  Mauricet  en  se  redressant  ; 
un  parrain?  présent  !...  j'arrive  pour(;a  do  ISourgognc.  A  ce 
que  je  vois,  c'est  madame  qui  doit  être  ma  commère...  F.n- 
clianté  de  l'avantage  !...  11  faudra  s'entendre  pour  lesdragées. 

Madame  Lefort  étonnée  nous  regarda  ;  Geneviève  était 
devenue  très-rouge  ,  arrachait  les  pailles  d'une  chaise  sans 
oser  lever  les  yeux;  il  y  eut  un  silence  assez  long  pendant 
lequel  Mauricet,  qui  ne  s'apercevait  de  rien,  faisait  voya- 
ger Frédéric  sur  ses  genoux  avec  la  chanson  d'usage  : 

A  Paris,  à  Paris, 
Sur  un  clieval  gris. 
A  Rouen,  à  Rouen, 
Sur  un  cheval  blanc. 

—  Ceci  change  tout,  dit  enfin  la  voisine,  d'un  ton  un  peu 
sec;  je  venais  proposer  de  nommer  l'enfant  avec  mon  frère 
le  conseiller  de  préfecture  ;  j'ignorais  que  vous  eussiez  fait 
voire  choix  à  mon  insu. 

—  Que  madame  nous  excuse,  répliquai-je,  nous  n'avions 
pensé  à  rien  ;  c'est  le  maitre  compagnon  qui,  en  arrivant  tout 
à  l'heure,  nous  a  fait  la  proposition. 

—  Et  nous  comptions  en  parler  à  madame,  ajouta  Gene- 
viève. 

—  Minute!  interrompit  Mauricet,  qui  s'aperçut  enfin  de 
notre  embarras  ;  je  ne  veux  contrarier  personne  !  Ce  que  j'en 
ai  dit,  c'est  par  alïection  ;  j'aurais  aimé  à  nommer  la  petite, 
vu  qu'une  filleule  est  quasiment  une  fille  ;  mais  ma  bonne 
volonté  ne  doit  pas  lui  faire  tort,  et  si  Tierre  Henri  trouve 
mieux,  il  ne  faut  pas  qu'il  se  gêne. 

Il  s'était  levé  ;  l'expression  jo\iale  de  sa  bonne  figure  avait 
dieparu  ;  Geneviève  et  moi  nous  fîmes  ensemble  un  geste 
pour  le  retenir  ;  nous  avions  pris  notre  résolution  du  même 
cœur. 

—  Restez,  m'écriai-je ,  on  ne  peut  jamais  trouver  mieux 
que  de  vieux  amis  comme  vous. 

—  D'autant  que  madame  Lefort  vous  connaU,  ajouta  Ge- 
neviève. 

Et  se  tournant  vers  la  voisine  avec  un  de  ces  somires  qui 
supplient  : 

—  C'est  le  bravo  Mauricet,  contlnua-t-elle,  l'ancien  tuteur 
de  Pierre  Henri,  dont  j'ai  si  souvent  parlé  à  madame  ;  celui 
qui  l'a  aidé,  après  Dieu,  à  être  un  honnête  homme.  Quand 
la  mère  Madeleine  est  morte  il  menait  le  deuil,  et  quand  nous 
nous  sommes  mariés  il  m'a  conduite  à  l'église  !  Dans  le  bon- 
heur comme  dans  la  tristesse ,  il  a  toujours  été  avec  nous  ! 
Madame  comprend  qu'il  a  droit  de  continuer  son  métier  de 
protecteur  près  do  nus  enfants. 

—  Vous  avez  raison  ,  dit  madame  Lefort ,  dont  le  visage 
avait  repris  sa  sérénité  ;  les  nouveaux  amis  ne  doivent  point 
usurper  la  place  des  anciens  ;  M.  Maurice!,  nous  nommerons 
ensemble. 

—  Eh  bien!  s'écria  le  maître  maçon,  touché  jusqu'aux 
larmes,  je  dis  que  vous  êtes  une  brave  femme  !  Mais  n'au- 
rcz-vous  pas  de  regret  à  ce  que  vous  faites?  car  on  a  beau 
être  dans  sa  grume ,  comme  le  bois  pas  équarri ,  on  sait  ce 
qu'on  doit  aux  gens  bien  nés.  Madame  n'a  rien  à  craindre , 
elle  sera  conienie  de  tiioi. 


La  voisine  sourit  et  changea  de  conversation.  Elle  se  mon- 
tra très-polie  avec  Mauricet ,  qui ,  après  son  départ ,  dé- 
clara que  c'était  ta  reine  des  grosses  gens.  Quant  à  nous, 
il  serra  nos  mains  dans  les  siennrs  avec  une  expression  de 
reconnaissance  qui  m'atlondrit.' 

. —  Merci,  les  amis,  nous  dit-il  d'une  voix  émue,  je  vivrais 
cent  ans,  voyez-vous,  que  jf  n'oublierai  jamais  cette  heure  ! 
Vous  n'avez  pas  eu  honte  de  votre  vieux  camarade,  cl  vous  avez 
risqué  pour  lui  de  perdre  une. riche  protection  ;  c'est  brave 
ça,  et  c'est  juste  !  Dieu  vous  en  récompensera. 

Le  ba|)lêmc  se  fit  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde.  Mau- 
rice! eut  dos  manières  de  sénateur,  et  iriadame  Lefort  ne  se 
montra  point  trop  gênée  d'im  semblable  parrain. 

La  suile  à  la  prochaine  livraison. 


QUESTIONS. 


La  Société  française  pour  la  conscrva!ion  des  monumenis 
historiques  a  proposé  à  l'étude  de  ses  membres  les  deux 
sculptures  symboliques  suivantes.    L'une   est  le  cbapilo.ur 


d'une  colonne  de  l'égMse  de  Saint-Jean  de  Parthcnai.  Ou 
y  voit  une  femme  coiffée  d'un  voile  ,  tenant  de  chaque 
main  une  figure  ronde  ornée  de  deux  cercles  concentriques 
et  ayant  au  centre  une  croix.  Ce  chapiteau  avait  été  peint. 
L'église,  détruite  en  grande  partie,  était  du  douzième  siècle. 


L'autre  est  un  chapiteau  roman  orné  de  deux  oiseaux  h 
queue  de  serpent ,  perchés  l'un  et  l'autre  sur  une  tête  hu- 
maine qu'ils  semblent  dévorer.  On  trouve  ce  sujet  dans  plu- 
sieurs sculptures  d'églises  romanes. 


BUREAUX  d'ABOXNEMENT  ET  DE  VEXTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelils-.Vugustins. 


iMipriuicrie  de  L.  Martinet,  nie  et  lioltl  .Mi;;iiou. 
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LE  CHAPEAU  DE  BRIGAND. 


I.e  Cliapeau  de  biigaïul,  lal)!caii  de  M.  t'wins,  dans  la  Galerie  nationale,  à  Londres. — Dessin  de  II.  Anelav. 


M.  Ihviiis,  peintre  anglais  estimé,  es(|iiissait  un  tableau 
où  il  reproduisait  les  traits  d'une  polilc  (ille  assise  devant 
lui.  On  frappe  à  sa  porte;  c'est  un  voisin  qui  lui  demande 
im  service.  Il  sort;  im  quart  d'heure  s'écoule  à  peiiie  ;  il 
rentre  ,  cl  en  ou\rant  la  porte  de  sou  atelier,  il  surprend  son 
petit  modèle  debout  devant  la  glace  d'une  Psyché,  se  souriant 

'lUMl-   X^ m.    —    Dn-tMUKt   iXdo. 


et  s'admirant  sous  le  costume  bizarre  que  l'on  voit  dans 
notre  gravure.  L'enfant,  ennuyée  d'être  seule  et  cbercbant  à 
se  distraire,  s'était  coitré'C  d'u;i  large  chapeau  italien  qu'elle 
avait  décoré  de  deux  plumes  de  paon,  lille  avait  cncadriS 
ses  cheveux  blonds  d'une  ample  collerette  à  !a  lUibcns  , 
passé  ses  bras  dans  la  camisole  à  courte  laillc  d'une  bonne 
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vieille  femme,  et  caché  sa  fraîche  robe  blanche  sous  un 
jupon  de  paysaime  ;  enfin ,  dans  ses  petites  mains  ciois('cs 
sur  sa  poitrine  ,  elle  tenait  un  chapelet  à  gros  grains ,  rap- 
porté par  l'artiste  de  >otrc-I)aiiie  de  I.orclte.  Le  contraste 
de  ce  grotesque  mélange  de  vêtements  avec  ce  visage  can- 
dide produisait  un  eflct  si  étrange  que  M.  Uwins  pria  la 
petite  fille  de  rester  immobile,  et,  saisissant  ses  crayons, 
son  pinceau ,  il  porta  aussitôt  sor  la  toile  l'image  que  lui 
renvoyait  le  miroir.  IVint  avec  esprit,  avec  talent,  ce  ta- 
bleau a  obtenu  un  succès  prodigieux  en  Angleterre  :  il  y 
est  connu  sous  le  nom  du  Chapeau  de  brigand,  presque 
autant  que  dans  toute  l'Europe  le  tableau  de  Hubens ,  sur- 
nommé le  Chapeau  de  paitlf.  V-c  n'est  point  qu'A  la  première 
vue  legoOt  soit  pleinement  satisfait;  on  hésite.  Cet  amas  de 
pièces  d'Iiabillemciil  si  diverses  et  si  pesantes  a  quelque 
chose  qui  étonlTe  et  heurte  ;  on  serait  tenté  d'en  délivrer 
l'enfant;  on  trouverait  agréable  de  l'en  voir  sortir  binnclie, 
svelte,  légère,  agile  comme  le  papillon  qui  st-  dépouille  de 
sa  lourde  chrysalide.  Mais  ce  qui  fait  l'originalid'  de  ot'.c 
peininre,  et  ce  que  sa  coulotir  surtout  exprime  vivement, 
c'est  ropposition  de  tant  d'ingénuité ,  de  gr.'ice  et  de  bonne 
fui  enfiinline ,  avec  l'Idée  et  les  souvenir^  que  réveille  ce 
chapeau  grossier  et  farouche  ;  c'est  aussi  la  discoidance 
p!:iisanlc  de  celle  camisole  de  giand'maman  avec  la  fral- 
chf-nr  vermeille  de  celte  délicate  pelile  physionomie.  11  est 
douteux  que  le  peintre  eût  réussi  s'il  eût  imaginé  ce  sujet  ; 
mais  il  l'a  trouvé  tout  fait  devant  lui  ;  il  a  cédé  à  l'attrait  qui 
le  séduisait  sans  s'en  rendre  compte ,  et  ce  qu'il  a  éprouvé  , 
il  est  parvenu  à  le  faire  éprouver  de  même  au  public.  Nous 
serait-il  permis  de  dire,  en  ce  qui  nous  concerne  ,  qu'il  y 
avait  presque  lémérilé  à  vouloir  reproduire  par  la  gravure 
sur  bois  une  peinture  dont  l'effet  est  beaucoup  plus  dans  le 
coloris  que  dans  le  dessin.  Ces  plis,  ces  froissemenls  ,  ces 
tons  variés  des  tissus,  ces  jeux  de  lumière  et  d'ombre  par- 
tout disséminés ,  et  qu'on  ne  p«'ut  traduire  que  par  des 
travaux  tris diiïi'renfs  et  très-éludiés,  f>ppo';\ienl  an  burin 
des  diflicultés  presque  insurmontables  :  î'arlisie  espère  en 
avoir  triomphé. 


MÉMOiriES  D'UN  OUVBIEli. 

Vôy.  p.  2,  »2,  i»,  55,  66,  ia5,  i3o,  i5o,  i(;f>,  19S,  206, 
an,  î37,  i-o,  478,  Soi  ,  309,  3iS,  370,  3S3. 

5  12.  Suite.  —  Le  fils  et  la  fille. 

Après  quekjues  jours  passés  avec  nous,  le  maître  com- 
pagnon nous  quitta  content  de  tout  le  mond»'.  On  pleura  tm 
peu  en  se  disant  adiou;  Manricet  n'espi'rait  pins  nous  voir. 

—  Notis  revoilà  séparés  jusqu'au  jugement  dernier,  dit  il  ; 
mais  n'importe,  la  dernière  entrevue  aura  été  i)onne.  Ce  n'est 
pas  chose  si  commtme  ,  savez-vons ,  que  de  se  retrouver 
après  une  longue  absence  et  de  se  quitter  sans  avoir  rien  à 
se  reprocher  l'un  à  l'antre.  Vous  êtes  sur  la  grande  route  de 
la  fortune ,  les  enfants  ;  ne  forrez  point  les  relais  et  conti- 
nuez tolre  chemin,  en  prenant  garde  aux  ornières.  Je  vous 
laisse  là  une  petite  chrétienne  qui  me  rappellera  à  votre  sou- 
venir. Et  toi,  Pierre  Henri,  qui  écris  comme  on  parle,  ne  fais 
plus  le  fainéant,  peins-rtmi,  de  temps  en  temps,  une  lettre 
où  lu  me  diras  l'état  du  ménage;  puisque  le  diable  a  inventé 
l'écriture,  faut  bien  s'en  servir. 

Il  nous  embrassa  encore,  revint  au  berceau  de  sa  filleule 
pour  la  regarder  dormir,  puis  partit.... 

L'espèce  de  pressentiment  qu'il  avait  eu  en  nous  qidllant 
devait  se  réaliser;  je  ne  l'ai  jamais  revu,  bien  qu'il  ail  en- 
core vécu ,  Dieu  mci  li  !  de  longues  années.  De  lemps  en 
temps  seulement  des  compagnons  m'apportaient  verbalement 
de  ses  nouvelles  avec  de  petits  présents  pour  Marianne.  Le 
bon  compagnon  vieillissail  sans  se  casser  ;  toujoius  aussi  brave 
ù  l'ouvrage  el  aussi  chaud  pour  ses  amis.  L'entrepreneur 


qui  avait  vu  i  qui  il  avait  affaire  le  laissait  maître  dans  sa 
partie. 

Mauricet  vieillit  ainsi  heureux  et  lUlle,  sans  jamais  croire 
qu'il  etlt  pu  mériter  une  meilleure  position  ;  c'était,  comme 
on  dit,  un  r/i-ur  simple  et  qui  n'avait  pas  l'idée  de  refaire  les 
partages  après  le  bon  Dieu.  Il  y  a  un  an  seulemeirl  que  j'ap- 
pris subitement  sa  maladie  et  sa  lin.  11  était  venu  au  chan- 
tier moins  vaillant  que  d'ordinaire,  avait  recju  une  pluie 
d'orage  sans  vouloir  quitter,  el,  pris  de  la  fièvre  dès  le  soir, 
il  avait  rendu  le  dernier  soupir  le  surlendemain.  Soldai  du 
travail ,  il  était  mort,  poar  ainsi  dire,  sur  son  champ  de  ba- 
taille 1 

Ce  fut  pour  notis  une  rude  nouvelle!  Ceneviève  l'aimait 
d'une  amitié  sjiéciale  ;  elle  lit  prendre  le  deuil  à  la  pelile 
Marianne  :  c'était  le  dernier  témoin  de  notre  jeunesse  qui  s'en 
allait  ;  notre  dernier  parent  de  choix  qu'on  meltall  sous  terre  ! 
Maintenant  noire  famille  commençait  à  nous  ;  nos  enfants 
allaient  peu  à  p«u  nous  remplacer  ;  nous  entrions  dans  la 
descente,  an  Ims  de  laquelle  s'ouvre  la  porte  du  cimetière. 

Heureîisement  qu'on  ne  s'arrête  point  .'1  ces  idées  1  Los 
hommes  vivent  comme  le  monde  va  sous  la  volonté  de  Dieu  ; 
c'est  à  lui  de  penser  et  à  nous  de  nous  soumelire. 

Frédéric  el  Marianne  grandissaient  sans  nous  donner  de. 
souci  et  sans  en  prendre;  c'était  la  bonne  humeur  de  la 
maison.  Le  garçon  tournait  déjà  anlotir  des  ouvriers  et  ap- 
prenait en  regardant ,  la  petite  ûllc  suivait  partout  .sa  mère , 
comme  si  elle  avait  besoin,  i>our  vivre,  de  la  voir,  loi  rire  et 
de  l'embrasser. 

Cependant  madame  Lefort  nous  l'enlevait  par  inslauK; 
elle-même  avait  une  tille  qui  s'était  prise  de  vive  amitié  pour 
Marianne  et  ne  voulait  jouer  ou  travailler  qu'avec  elle  ;  Ma- 
rianne était  son  encouragement  et  sa  récompense.  Insensi- 
blement noire  maison  devint  comme  une  dépeirriaftce  de 
celle  de  la  voisine,  t'ne  porte  de  communication,  qtfi  don- 
nait autrefois  du  parc  dans  mon  chantier,  avait  été  fou- 
verte.  Quand  mademoiselle  Caroline  n'était  point  chez  noTts, 
Marianne  était  chez  ell*  ;  tous  les  jours,  l'enfant  revenait 
avec  quelques  nouveaux  présents  :  c'étaient  des  fruits ,  des 
jouets ,  des  bijoux  même  !  Plus  d'un  nous  jalousait  ces  géné- 
rosités; quant  à  moi ,  j'en  avais  de  la  reconnaissance,  mais 
seulement  à  cause  de  l'amilié  qu'elles  prouvaient  ;  j'étais 
plus  heureux  des  caresses  de  la  petite  voisine  que  de  ses 
cadeaux. 

Pour  dire  la  vérité ,  madame  IjCforl  n'y  mettait  aucune 
mauvaise  fierté.  Notre  enfant  était  toujours  traitée  comme 
l'égale  de  sa  fille ,  à  qui  même  souvent  elle  l'offrait  en 
exemple.  Tout  alla  le  mieux  du  monde  jusqu'au  moment 
Oli  M.  Lefort  accepta  des  fonctions  qui  le  forcèrent  de  re- 
tourner à  Paris.  En  apprenant  qu'elle  allait  quiitor  Marianne, 
sa  fille  jeta  les  hauts  cris  ;  on  eul  beau  lui  faire  de's  pro- 
messes ,  rien  ne  pouvait  la  consoler.  Enfin  ,  la  veill,^  du  dé- 
pari, madame  Lefort  arriva  pendant  notre  souper;  elle  élaii 
suivie  d'une  femme  de  chambre  qui  reparlil  après  avoir 
di'posé  un  carton. 

Noire  voisine  chercha  un  prétexte  pour  faire  sorlir  les 
enfants ,  et  quand  nofts  fOmes  seuls  : 

—  Je  viens  causer  avec  vous  de  choses  sérieuses,  dit-ello  ; 
ne  commencez  point  par  vous  récrier,  et  écoutez-moi  avec 
tout  votre  bon  cœur  et  toute  votre  raison. 

Nous  le  lui  promîmes. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  Pattacliemenl  de  Ca- 
roline pour  Marianne,  conlinua-t-elle  ;  vous  en  avez  été  témoin 
el  vous  avez  pu  en  juger.  Ma  fille  s'est  accoiilumée  à  vivre 
de  moitié  avec  la  vAlre;  elle  en  a  besoin  pour  apprendre  et 
pour  être  heureuse  ;  depuis  qu'elle  craint  d'en  être  séparée, 
elle  n'a  plus  de  gotlt  à  rien  ;  elle  refuse  tout  travail  et  tout 
plaisir  ;  on  dirait  qu'on  lui  a  ôté  une  portion  de  sa  vie. 

Geneviève  l'interrompit  pour  exprimer  sa  reconnaissance 
d'une  pareille  affection. 

—  S'il  est  vrai  que  vous  lui  en  sachiez  gré ,  reprit  madame 
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I.cfiiit ,  vous  pouvez  \c  lui  prouver;  volic  lillc  est  poiu'  Ca- 
roline uue  sirur  <le  eliolx  ;  perriietle/.  (juVIle  devienne  une 
Bd'Mr  vt'rilalile. 

—  GonuiuMil  celu?  (leiuandai-je. 

—  Kn  nous  la  confiant ,  rt5pli(|ua-t-elle. 

Et  comme  elle  vit  que  nous  faisions  tous  deux  un  mon- 
vcmenl,  elle  sVcria  : 

—  Ali  !  rappelez-vous  voire  promesse  ;  vous  vous  Mes  cn- 
gogt's  à  in'tîcûuler  jusqu'au  hout.  ,Ie  ne  viens  point  vous 
proposer  d'arracher  Marianne  à  votre  auiilié ,  mais  seu- 
lement de  lui  laisser  accepter  la  nôtre.  Il  ne  s'agit  pas  de 
lui  Ater  sa  famille  ;  nous  voulons  lui  en  donner  une  se- 
conde. J'aurai  un  enfant  de  plus  sans  que  vous  eu  ayez 
un  de  moins;  car  tous  vos  droits  vous  resteront,  et  votre 
lille  vous  reviendra  aussi  souvent  que  vous  le  voudrez. 

(lenevitvc  cl  moi,  nous  primes  la  parole  en  même  temps 
pour  élever  desobjeclions. 

—  Allendez ,  interrompit  de  nouveau  madame  Lefort  ; 
il  faut  me  laisser  tout  dire.  Ce  que  vous  voulez  avant  tout  , 
n'est-il  pas  vrai,  c'est  le  bnnliem'  de  votre  enfant;  votre 
plus  cher  souhait  est  de  lui  assurer  ou  avenir  tranquille.  Kli 
bien,  je  m'en  charge!  Aon-seulemeut  Marianne  recevra  la 
llicme  lUIucatiou  que  ma  fille ,  et  partagera  Kms  ses  diver- 
lisseuienls,  mais  je  m'engage  à  assurersa  position,  i  ladoter  ! 
Je  n'ai  qu'une  lille,  et  je  suis  assez  riche  pour  me  domier 
ce  plaisir. 

La  proposition  diait  si  extraordinaire  ,  si  iiiatleiidue  ,  que 
nous  eu  resl;"uiies  tout  Ironblés;  elle  s'en  aper(;nl  et  se  leva. 

—  Ilélk'cbissez  ,  dit-elle  ;  je  ue  veux  pas  vous  surprendre  ; 
demain  vous  me  donnerez  votie  réponse,  je  prendrai  alors 
nies  mesures  pour  que  lui's  promesses  deviennent  im  eu^'a- 
gcmeut  l'crit  et  formel. 

GcueviÈve  lui  saisit  la  main,  et  voulut  dire  combien  elle 
était  touchée  de  tant  de  bonté. 

—  Ne  me  remerciez  pas ,  continua  madame  l.efoi  i  ;  ce 
que  je  fais  est  pour  ma  lille,  bien  plus  que  pour  la  vôtre  ; 
eu  lui  iwquéranl  une  compagne  dévouée,  je  l'enrichis.  Vous 
Ironverez  dans  ce  carton  un  des  habillements  de  Caroline  ; 
il  est  destiné  à  sa  sœur  d'adoption.  Je  sens  ce  que  celte  ex- 
plication a  d'émouvant  pour  vous;  mrii-mème,  voyez,  j'ai 
peine  à  ne  pas  pleurer  :  aussi ,  je  désire  é\iter  un  second 
entretien  sur  ce  sujet.  Si  vous  vous  décidez  à  accepter  mes 
]uopositions,  conduisez-moi  demain  Slarianne  avec  son  nou- 
veau costume ,  ce  sera  une  preuve  que  Caroline  peut  la 
regarder  comme  sa  sœur,  sinon...  épargnez  à  ma  pauvre 
entant  et  à  moi-même  le  chagrin  des  adieux. 

A  ces  mots,  elle  nous  salua  de  la  main  et  sortit. 

J'étais  resté  immobile  devant  la  porte ,  le  front  baissé  , 
les  bras  pendants.  Geneviève  tomba  sur  une  chaise  ,  se  cou- 
vrit la  ligure  de  son  tablier  et  se  mit  à  sanglotter. 

Nous  demeurrimes  ainsi  longtemps  sans  nous  rien  dire  , 
mais  nous  cûm|irenant  dans  notre  silence.  Le  même  combat 
se  faisait  dans  nos  cœurs.  Malgré  ce  qu'avait  pu  dire  madame 
Lefort,  nous  sentions  bien  qu'en  lui  confiant  Marianne  nous 
renoncions  à  la  meilleure  part  de  nos  droits,  que  l'enfant 
changeait  de  famille  et  que  nous  ne  pouvions  plus  espérer 
que  la  seconde  place  dans  son  attachement;  mais  les  avan- 
tages proposés  étaient  sérieux.  Quelque  prospère  que  fiU , 
pour  le  moment,  ma  situation,  je  savais  par  expérience  que 
d'une  lieure  à  l'autre  tout  pouvait  changer.  Lue  faillite  n'a- 
vait qu'à  comprom«tlre  mon  crédit,  une  maladie  qu'à  déran- 
ger mes  alïaires,  ma  mort  qu'ù  exposer  ceux  qui  survivraient 
à  la  pauvreté  !  Ce  que  nous  offrait  madame  I,efort  était  pé- 
nible pour  Geneviève  et  pour  moi ,  mais  profitable  à  Ma- 
rianne. Si,  en  songeant  à  nous,  il  était  tout  simple  de  refuser, 
en  ne  s'occupant  que  de  nuire  lille,  il  était  peut-être  prudent 
de  consentir. 

Cette  dernière  idée  finit  par  dominer.  Après  tout,  les  pa- 
rents \ivaicnt  pour  leurs  enfants  ,  non  pour  eux-mêmes. 

Chacun  de  nous  avait  fait  ces  réllexions  île  son  coté ,  et 


quand  nous  piliiies  causer,  nous  dlion»  arrivé»  tous  deux  h 
la  même  pensée. 

Geneviève  pleurait  ;  bien  que  je  ne  fu.s8c  guère  plus  vail- 
lant, je  tilchai  de  la  rairermir. 

—  Allons,  du  calme!  lui  dis-jc  en  parlant  bas  de  peur  de 
pleurer  ;  il  tu,'  s'agit  pas  de  s'amollir,  mais  de  faire  son  de- 
voir, l'ouiqiiol  s'allliger,  si  notre  enfant  doit  être  heureiiscî 
liemercions  plutôt  Dieu  de  nous  duiuier  l'occasion  d'un  sa- 
crifice à  son  profil;  c'est  jjieine  qu'il  nous  estime  et  qu'il 
nous  aime. 

Cependant  je  ne  dormis  guère  cette  nuit,  et  je  me  levai  le 
lendemain  au  imint  du  jour.  Geneviève  était  dé,j.'i  debout , 
préi)arant  les  habits  aiijjortés  la  veille  par  madame  Lefort. 
Klle  ne  fit  aucune  plainte  ,  n'exprima  aucun  regret  ;  c'était 
une  brave  nature,  qui  ne  remettait  jamais  en  question  ce 
qu'elle  croyait  nécessaire. 

Ouaiid  Mariamie  se  réveilla  ,  elle  se  un't  à  lui  revèlir  en 
silenci'  son  nouveau  costume.  La  petite  lille  exprima  d'abord 
sa  surprise  :  elle  voulait  savoir  pourquoi  on  lui  donnait  ces 
beaux  habits  de  demoiselle  ;  mais  sa  mère  ,  qui  étouffait  se» 
sanglots,  ne  poinait  répondre.  L'étonnemeul  de  Marianne  fit. 
bienlot  place  à  l'admiration;  elle  poussait  des  cris  de  joie  à 
chaque  nouveau  détail  de  toilette.  Lspérant  tempérer  un  peu 
ces  transports ,  je  lui  dis  qu'elle  allait  nous  quitter  et  partir 
avec  madame  Lefort  ;  mais  cette  nouvelle  la  laissa  presque 
indillérente.  Geneviève  me  lança  un  triste  regard.  L'enfant 
conliiinait  elle-méjue  sa  toilette  et  racontait  tout  haut  ses 
espé'iaiices  :  elle  aurait  une  place  dans  la  calèche  découverte 
de  madame  Lefort;  toutes  les  petites  filles  du  village  la  ver- 
raient dans  son  nouveau  coslimie  ;  on  allait  la  prendre  pour 
une  demoiselle!  Kt  ('omme  sa  mère,  qui  venait  d'achever, 
voulut  la  serrer  une  dernière  fois  dans  ses  bras ,  elle  se  dé- 
gagea en  l'avertissant  de  ne  point  friper  sa  collerette. 

Geneviève  poussa  un  faible  cri  et  tondit  en  larmes.  J'avais 
moi-même  tressailli  ;  nu  rideau  venait  de  se  déchirer  deyant 
moi  et  de  me  laisser  voir  tout  ce  que  je  n'avais  pas  apcri;u 
jusqu'alors. 

Je  pri>  l'enfaul  par  la  m.iiu ,  je  la  fis  entrer  vivement  dans 
la  pièce  voisine  ,  et  je  revins  vers  la  mère  qui  continuait  à 
pleurer. 

—  Écoute,  lui  dis-je  à  demi-voix,  nous  nous  sommes  dd- 
cidés  à  donner  l'enfant  d.ms  son  intérêt;  mais  il  faut  savoir 
si ,  en  voidant  lui  être  utiles  ,  nous  n'allons  pas  lui  faire  de 
mail 

—  Ah!  tu  as  donc  vu...  comme  moi'?...  bégaya  Geneviève. 

—  J'ai  vu  ,  rcpris-je  ,  que  le  bel  habit  lui  faisait  oublier 
qu'elle  allait  vivre  loin  de  nous,  et  que  la  vanité  lui  éloullait 
déjà  le  cu^ur. 

—  lille  aime  mii^ix  sa  loiletle  que  mes  baisers  !  dit  la  mère 
en  sangloltant. 

—  Et  nous  ne  faisons  que  commencer  !  ajontai-je.  Oii  peut 
à  toute  force  se  priver  de  l'enfant  qu'on  aime,  mais  non  pas 
consentir  à  sa  corruption.  Je  ne  veux  pas  que  Marianne  de- 
vienne plus  riche,  si  c'est  à  condition  de  devenir  plus  mau- 
vaise. Hier  nous  n'avions  vu  qu'un  cùté  de  la  chose,  celui  de 
l'intérêt;  il  y  en  a  un  autre  plus  grave,  celui  de  la  moralité. 
En  \ivant  comme  une  demoiselle,  l'enfant  oubliera  bien  vile 
d'où  elle  vient;  qui  sait  si  elle  n'arrivera  pas  à  en  avoir 
honte'/  Cela  ne  peut  pas  être,  cela  ne  sera  pas!  Va  lui  ôler 
son  co4uinc,  Geneviève,  et  reste  sa  mère  afin  qu'elle  reste 
digue  d'être  ta  fille. 

La  pauvre  femme  se  jeta  dans  mes  bras,  et  courut  désha- 
biller la  petite. 

Nous  laissâmes  partir  madame  Lefort  sans  lui  faire  d'a- 
dieux, ainsi  ([u'elle  nous  en  avait  priés;  mais  j'écrivis  pour 
lui  expliquer,  le  mieux  possible  ce  qui  nous  était  arrivé.  lUIe 
ne  répondit  rien  ,  et  nous  n'en  entendîmes  plus  parler:  clic 
n'avait  pu,  sans  doule,  nous  pardonner  notre  refus. 

La  suite  à  lu  prochaine  livraison. 
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LA  TCEILLE  DE  HAMPTON-COUP>T. 

On  rnconle  qu'au  plus  liaut  pninl  de  sa  puissance,  le  car- 
dinal Wolsey  votilul  se  bâtir  un  palais  digne  de  son  rang; 
mais  que  non  moins  dOsireux  d'y  trouver  la  santé  et  d'y 
soûler  les  joies  d'une  longue  vie,  il  demanda  aux  médecins 
les  plus  renommés  de  l'Angleterre  de  lui  indiquer  le  lieu  le 
plus  salubrc  des  environs  de  Londres,  dans  un  rayon  de  vingt 
milles.  Sur  unequeslion  si  grave  les  médecins  anglais  crurent 
devoir  réclamer  les  conseils  et  l'assistance  dcsdocteurs  émé- 
rilesdc  la  vile  de  Padoue,  et  après  une  miiiulicuse  enquête, 
tous  tombèrent  d'accord  que  dans  les  limites  assignées  aux 
recberclies ,  c'était  à  la  paroisse  de  llamplon,  dans  le  comté 


de  Middlesex,  à  douze  milles  de  Ldudres,  que  se  rencon- 
traient l'air  le  plus  sain,  le  sol  le  plus  riche  et  les  eaux  les 
plus  pures.  .Sur  la  foi  d'un  tel  rapport ,  le  cardinal  loua  im- 
médiatement, pour  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  le  manoir 
de  llanipton  et  ses  dépendances,  qui  étaient  alors  la  pro- 
priété des  chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  et  il  y 
commença  les  constructions  du  célèbre  palais  connu  main- 
tenant sous  le  nom  de  Hampton-Court. 

Notre  intention  n'est  pas  de  décrire  ici  ce  somptueux  édi- 
fice, qui ,  en  raison  de  son  originalité  architecturale,  des 
richesses  d'art  qu'il  lenferme  (voy.  Table  des  dix  premières 
années.  Carions  de  RapliaH) ,  et  des  souvenirs  historiques 
qui  s'y  rattachent,  mérite  une  place  à  part  dans  notre  iccutil. 


La  Treille  ùu  piliiis  de  lliiiiipliiii.r.iiiu  l.  —  Dessin  de  I'iclmmii. 


Nous  ne  nous  soinmcs  proposé  de  faire  connaître  aujourd'hui 
<i  nos  lecteurs  qu'une  des  curiosités  de  ses  vastes  jardins,  la 
célèbre  treille  qui  passe  pour  la  plus  remarquable  de  l'Eu- 
rope. L'unique  cep  qui  la  compose  fut  planté  en  1768  ;  il  a 
maintenant  110  pieds  anglais  de  long,  et  la  circonférence 
de  sa  tige  ,  à  3  pieds  au-dessus  du  sol ,  mesure  encore  près 
de  30  pouces  de  circonférence.  .Son  fruit  est  un  raisin  noir, 
dit  de  Hambourg,  tellement  abondant  en  quelques  saisons, 
que  l'on  en  a  récolté  plus  de  1  500  grappes  ;  il  est  exclusive- 
ment réservé  pour  la  table  de  la  reine ,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  ce  soit  un  manger  de  roi,  car  nous  soup(;onnons 
fort  ce  raisin  ,  venu  en  serre  chaude,  de  ne  point  posséder  la 
saveur  de  notre  chasselas  de  Fontainebleau. 


LE  MARCHAND  DE  FIGURES  DE  PLATRE. 

Vous  l'avez  souvent  rencontré  suivant  les  trottoirs,  côtoyant 
les  quais  ou  arrêté  aux  coins  des  carrefours  avec  sa  planche 
qu'entoure  une  corde  en  guise  de  balustrade.  Lh  se  dressent 
les  bustes  et  les  statuettes  des  grands  hommes ,  les  consoles- 
cariatides  destinées  h  l'ornement  des  modestes  appartements, 
les  ligiirines  de  fantaisie  que  recommande  la  mode.  Le  mou- 
leur de  plâtre  est  à  la  sculpture  ce  que  l'orgue  de  Barbarie 


est  à  la  musique.  11  adopte  Pieuvre  en  vogue ,  il  la  popula- 
rise ;  il  constate  l\  la  fois  et  propage  les  succès,  .'^a  pKmchc 
est  comme  un  musée  portatif  qui  s'adresse  aux  préférences 
du  passant ,  qui  sollicite  sa  passion  et  l'excite  à  dénouer  les 
cordons  d'une  bourse  que  la  prudence  tend  toujours  à  re- 
fermer. 

L'examen  de  ces  expositions  en  plein  air  donne  une  idée 
assez  exacte,  sinon  de  l'opinion  publique,  au  moins  des  pré- 
occupations de  la  foule.  On  peut  y  suivre  les  oscillations  du 
gortt  et  les  variations  de  la  popularité. 

Dans  notre  enfance,  nous  nous  le  rappelons  encore,  ces 
planches  étaient  couvertes  de  princes  et  de  maréchaux  qui 
encadraient  les  bustes  de  Paul  et  de  Virginie,  les  chiens  i 
tètes  mouvantes  et  les  lapins  blancs  ;  plus  tard  ,  nous  y 
avons  vu  Bolivar,  le  général  Foy,  Voltaire  et  Rousseau  ;  puis 
les  figures  gothiques  remises  en  faveur  par  l'étude  du 
moyen  âge;  plus  tard  encore,  ce  furent  les  tètes  de  Gœthe, 
de  .Schiller,  de  Byron  ,  faisant  pendant  à  la  Jeanne  d'Arc 
ou  aux  pastiches  en  style  Pompaduur. 

J'en  passe,  et  des  meilleurs. 

Chacun  de  nos  lecteurs  peut  lui-même  compléter  la  liste 
en  recherchant  dans  ses  souvenirs.  La  plupart  des  célébri- 
tés littéraires  et  politiques,  des  fantaisies  de  l'art,  dos  ré- 
surrections historiques,  ont  paru  là,  à  leur  tour,  comme 
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sur  nri  pirdcsliil ,  pour  on  (losocndrc  bioiiliM  et  disporallir. 

]j-s  niKioiis  rli'v.iiriit  (les  sl.ilui's  il'iiiiaii)  qiio  la  giicni'  l't 
les  n^dliilions  iiMivi-isaii'iil  bii'ii  vili'  ;  plus  saurs,  du  iniiliis 
en  cola  ,  nous  ninis  r.iintenlons  <li'  inoiilci- sur  l<'  pl;lli(!  nos 
admirations  ou  nos  caprices  du  luouicnt ,  ronnnc  si  nous 
voulions  symboliser,  par  la  IVaKiliti!  de  la  matière,  la  ria(,'ililé 
de  ro  qu'elle  repn'senle. 

Hélas  !  combien  de  ces  r(*pulations  n'ont  pu  nuMnc  avoir 


la  <Iur('e  du  plAtre  qui  les  cfilélirait  !  Que  de  Rrands  homme» 
disparus  avant  liius  bustes;  ((ue  de  eoniposilions  devenues 
vieillis  atant  d'avoir  rlé  jaunies  par  le  temps  '.  I,e  moulem- 
anil)nlaiit  est  \\n  terrible  june  ;  il  constate  pour  ainsi  dire 
l'arii-t  (lu  sii'rle.  La  vo'„'ue  passde,  il  brise  inipitovablriiii-nt 
le  moule,  et  l'ir^iivre  ou  l'boinme,  illustre  quelques  jours 
auparavant,  rentre  aussiti'il  dans  le  iié.uil. 

Considéré  sous  un  autre  point  de  vue ,  le  marchand  de 


Le  Marcliand  de  figures  de  plâtre.  —  Dcssui  ile  Karl  GirarJcI. 


figures  a  une  véritable  importance  dans  notre  civilisation 
moderne  ;  il  répand  l'art ,  il  fait  l'éducation  des  yeux ,  il 
élève  insensiblement  le  goilt  populaire.  Quand  on  com- 
pare les  plûtrcs  qui  couvrent  aujourd'hui  les  éventaircs  am- 
bulants à  ceux  qu'on  y  voyait  il  y  a  trente  ans ,  on  est  frappé 
des  progrès  du  style  et  de  la  forme.  Evideinment  l'inter- 
valle qui  séparait  l'art  populaire  ;te  l'art  choisi,  tend  chaque 
jour  à  s'amoindrir  ;  les  plus  grossières  épreuves  vendues 
pour  quelques  centimes  ont  un  vague  reflet  des  grandes 
œuvres  qu'elles  copient  ;  on  sent  la  main  plus  habile  ,  l'œil 
mieux  exercé,  l'ouvrier  qui  comprend  l'artiste,  s'il  ne  l'est 
point  encore  lui-même.  Cette  élévation  croissante  dans  les 
productions  d'ordre  inférieur  est  tin  sympt('*me  important  ; 
elle  prouve  que  les  arts  plastiques  entrent  de  plus  en  plus 
dans  les  habitudes,  qu'ils  se  font  domestiques;  qu'après 
avoir  été  le  privilège  des  nobles  et  riches  demeures,  ils  ten- 
dent à  devenir  l'embellissement  des  plus  humbles  existences. 
C'est  là  plus  qu'un  progrès ,  c'est  une  véritable  révolution 


qui  révèle  un  mouvement  d'ascension  marquée  dans  Tédn- 
cation  intellectuelle  du  plus  grand  nombre. 


QUEL  PROFIT  ON  PEUT  TlfiEr.  D'UNE  INFIRMITÉ. 

Il  y  a  environ  vingt  ans  que  l'on  apercevait  sur  le  bord  de 
la  route  qui  conduit  du  bourg  de  Sarcelles  à  celui  d'Écouen 
une  maisonnette  couverte  de  chaume  précédée  d'un  petit 
jardin  où  les  fruits,  les  légumes  et  les  fleurs  se  trouvaient 
mêlés  sans  ordre ,  mais  non  sans  grâce.  Là  demeurait  un 
pauvre  manouvrier  dont  la  vie  offre  un  touchant  exemple 
de  résignation  et  de  bon  sens. 

C'était  lui  enfant  trouvé ,  d'abord  élevé  par  la  charité  d'un 
hospice ,  puis  obligé  de  vivre ,  sans  état ,  du  travail  le  plus 
grossier.  Laid,  chétif  et  abandonné,  il  avait  dil  remplacer 
tout  ce  qui  lui  manquait  parla  Ixinne  volonté.  On  l'employait 
d'abord  à  cause  de  son  zèle  ;  mai»  insensiblement  ce  zèle  était 
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devenu  uiiccapacilé.  Sapeistîvôrancc  lui  tenait  lieu  <lc  force, 
son  application  d'adresse  ;  comme  la  tortue  de  la  fable  ,  il 
arrivait  toujours  avant  les  lièvres  qui  avaient  trop  compté 
sur  leur  avilit)'. 

Cependant,  à  toutes  ses  disgrSces,  Pieu  avait  ajouté  une 
infirmité  qui  semblait  combler  la  mesure,  l'rançois  était 
affligé  d'un  bégaiement  confus  qu'on  ne  pouNait  entendre 
sans  rire.  Tout  enfant ,  il  avait  été  pour  ses  compagnons 
une  perpétuelle  occasion  d«  moquerie  ;  plus  grand,  il  devint 
ramusement  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles.  Voulant 
échapper  ;'i  leurs  railleries ,  il  s'interdit  la  parole  toutes  les 
fois  qu'elle  ne  lui  était  pas  indispensable  ,  et  se  résigna  à  ne 
remplir,  dans  les  réunions  de  plaisir,  que  le  rôle  de  comparse 
muet,  toujours  si  dur  pour  notre  vanité. 

Seulement ,  comme  il  fallait  un  prétexte  à  son  silence ,  il 
apprit  d'un  vannier  à  fabriquer  des  paniers  communs.  A  la 
veillée  d'biver,  près  du  foyer,  et  aux  causeries  d'été,  devant 
les  seuils,  il  apportait  son  travail  ;  tandis  que  les  autres  jeunes 
gens  fumaient,-  riaient  et  parlaient  les  coudes  sur  leurs  ge- 
noux ,  il  tressait  son  osier  sans  rien  dire.  On  avait  d'abord 
plaisanté  ce  qu'on  appelait  sa  manie,  puis  l'Iiabitude  em- 
pêcha d'y  prendre  garde. 

Le  malheur  de  François  l'avait  ainsi  conduit  h  utiliser  des 
heures  perdues  pour  les  autres.  Il  en  tira  un  autre  prolil. 
Condamné  au  silence  ,  il  s'accoutuma  à  écouler  et  à  réilécbir. 
Sa  langue,  à  demi  enchaînée ,  évitait  toute  action  inutile  ;  il 
ne  parlait  que  quand  il  avait  quelque  chose  5  dire  :  aussi  de- 
meurait-il le  plus  souvent  muet.  Mais  dans  ce  recueillement 
forcé ,  son  esprit  mûrissait  lentement  ;  il  poursuivait  tout 
bas  et  sans  distraction  chacune  de  ses  pensées  ;  il  recuelllail 
et  méditait  celles  qu'il  entendait  échanger  entre  les  autres. 

.Ses  vanneries  vendues  dans  le  pays  grossirent  peu  à  peu 
ses  épargnes.  .Son  infirmité  le  tenait  à  l'écart  des  garçons  du 
village  et  lui  évitait  les  tentations  de  dépense.  Au  bout  de 
quelques  années,  il  fut  assez  riche  pour  acheter  un  coin  de 
terre  qu'il  cultiva  à  ses  momenls  de  loisir,  et  dont  les  ré- 
coltes lui  furent  encore  plus  prolitables  que  ses  paniers.  Il 
songea  alors  à  se  construire  lui-même  un  logis. 

La  maisonnette  s'élevait  lentement,  mais  s'élevait  tou- 
jours ;  enfin  elle  eut  un  toit,  et  le  nouveau  propriétaire  put 
dormir  chez  lui  ! 

Tout  cela  avait  demandé  dix  années  I  François  en  consacra 
dix  autres  à  perfectionner  son  œuvre  et  à  arrondir  sou  do- 
maine. Il  creusa  un  puits ,  planta  des  arbres  fruitiers  ,  attira 
des  abeilles  qui  uiulliplièrent  leurs  essaims,  acheta  deux  autres 
champs  dont  il  lit  sa  prairie  et  son  verger.  Quand  nous  le 
vîmes ,  il  avait  franchi  ce  fossé  ditTicile  qui  sépare  la  pau- 
vreté de  l'aisance  ;  il  pouvait  sacrifier  quelquçs  fruits  à  de  la 
verdure,  et  quelques  épis  à  des  fleurs.  Sa  cabane,  ombragée 
de  faux  ébéniers,  apparaissait,  à  la  droite  du  chemin,  comme 
une  ruche  dans  une  touffe  de  fleurs. 

Il  nous  raconta  alors  ce  qu'on  vient  de  lire ,  non  pas  d'une 
haleine  ainsi  que  nous  venons  de  le  faire ,  mais  par  réponses 
courlcs  et  souvent  interroiupues.  Hien  qu'il  n'en  eût  plus 
besoin,  François  continuait  à  tresser  ses  paniers  pour  occu- 
per ses  doigts  et  avoir  le  droit  de  ne  point  parler.  Comme 
nous  parcourions  son  modeste  domaine,  cl  que  nous  expri- 
mions notre  admiration  pour  tant  d'ordre,  de  persévérance 
et  d'activité  : 

—  Le  mérite  n'en  est  pas  à  moi ,  mais  à  Dieu  qui  m'a  ôté 
la  liberté  de  la  parole,  répondit  François  en  souriant.  Ne 
pouvant  perdre  mou  temps  à  causer,  je  l'ai  employé  à  agir  ; 
notre  vie  dépend  de  notre  volonté  bleu  plus  que  de  nos  avan- 
tages, et  vous  voyei  vous-même  ici  quel  profit  on  peut 
tirer  d'une  inUrmilé. 


En  Danemarck,  ou  appelle  la  célébration  du  25*  anniver- 
saire du  mariage  ,  le  mariage  d'argent  ;  la  célébration  du 
50%  le  mariage  d'or  ;  celle  du  CG',  le  mariage  de  diamant. 


DES  OUNEMENTS  DE  LA  LÈVRE  INFERH^L'HE 

EN  USAGE  CHEZ  QUELQUES  PEUPLES  DE  L'AMI^UIQUE. 


Fiu. 


-Voy,  p.  i38,  i83,  iSy,  338. 


11  n'y  a  guère  qu'une  trentaine  d'années  ,  les  Indiens  er- 
rants entre  le  rio  Ilapicuru  et  le  l^irnahyba,  dans  la  province 
de  Maranham  ,  se  soumettaient  à  la  mutilation  de  la  lèvre 
inférieure  pour  y  introduire  un  ornement  encore  plus  bizarre 
que  celui  des  Botocudos  :  an  lieu  d'un  disque  plat ,  ils  pla- 
çaient entre  la  lèvre  et  les  dents  une  petite  calebasse  évidéc 
dans  laquelle  ils  conservaient ,  dit-on  ,  des  fragments  d'ali- 
ments. La  gamella,  chez  ces  IniUens,  gardait  la  forme  d'une 
ellipse  dont  le  grand  axe  avait  trois  pouces  et  demi ,  et  le 
petit  deux  seulement.  Si  ce  que  l'on  affirme  n'est  pas  exa- 
géré ,  ils  y  menaient  leur  nourriture  et  la  lançaient  dans  la 
bouche  par  une  contraction  de  la  lèvre.  On  se  figure  aisé- 
ment ce  qu'il  y  avait  de  rebutant  dans  une  pareille  coutume; 
elle  avait  fait  imposer  à  ces  Indiens  le  nom  de  Gamellas;  et 
l'on  ne  saurait  remarquer  sans  quelque  surprise  l'étrange 
similitude  qui  existe  entre  ce  peuple  de  l'Amérique  du  Sud 
et  cehii  de  l'océan  Pacifique.  En  bulle  aux  railleries  des 
blancs ,  les  fiamellas  ont  renoncé  depuis  plusieurs  années  à 
un  usage  conservé  religieusement  parmi  eux  parce  qu'il 
venait  de  leurs  ancêtres  ;  ceux  du  Maranham  ne  percent  plus 
aujourd'hui  la  lèvre  inférieure  de  leurs  enfants  (1). 

Ifi  Bfésil  est  réellement ,  aux  yeux  de  l'ethnographe ,  la 
région  par  excellence,  où  l'on  peut  étudier  dans  ses  variétés 
infinies  l'étrange  mulilalion  qui  sert  de  base  à  une  parure 
plus  étrange  encore.  Du  nord  au  sud  ,  de  l'est  à  l'ouest ,  les 
solitudes  presque  inexplorées  des  forcis  dévoilent  chaque 
jour  en  ce  genre  de  nouvelles  variétés,  que  la  science  enre- 
gistre avec  un  élonnemenl  railleur.  Si  vous  pénétrez,  par 
exemple,  dans  les  belles  forêts  de  l'ile  de  Sainle-Calherinc, 
tout  i'i  coup  un  sitllemenl  terrible  qui  semble  n'appartenir  à 
aucun  inslrunient  connu  se  fait  enlendre  et  vous  glace  d'ef- 
froi :  c'est  l'hôte  terrible  de  ces  bois,  le  Bugre  féroce,  qui, 
transformant  le  trou  de  sa  hideuse  boloque  en  instrument, 
appelle  ses  compagnons  pour  piller  quelque  plan  la  lion  éloi- 
gnée ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  peul-clre  ,  c'est  que  ce 
sifllement  prolongé,  aigu,  qui  jeile  la  terreur  dans  l'àme  du 
colon  ,  n'est  p,is  parlieulier  à  ces  aborigènes.  A  mille  lieues 
de  là,  les  .\oroqnajes,  qui  errent  sur  les  ri\esdu  Tocanlius 
et  arrivent  jusqu'.iux  sources  du  Miiju  ,  usent  du  trou  de  la 
botoque  pour  renomeler  leur  terrible  appel  (2). 


N"  i3. 


^°  14. 


(i)  A\res  de  CazaI,  Corog-.nfia  bia$i:icn,  I.  II,  p.  21')',. 

(1)  \°  l'i.  Ci'tle  léle  niiuiiific'e  si  ciiiiiiisi; ,  ri  ipic  l'un  pi  lit 
voir  à  Paris,  rue  de  la  Monnaii^,  11°  ii),  .t  ('li;  ciivoji'c  ,  il  y  ,i 
(|iiclfliie5  annéi's ,  lie  l'ile  Je  SaiMlo-''aJlieiiii.' ,  par  le  iloeleiir 
KJuuiuJ  Deyrolle.  F.lle  pioviciil  d'une  de  ces  liiliiis  l)elli(|iieuse.s, 
<  nrore  assez  nombreuses,  ipie  l'on  déii^iic  dans  le  sud  du  llrêsil 
sons  le  nom  de  IlU(;res.  L'ile  délicieuse  de  Sainle-'alherine 
seiuble  servir  d'asile  à  plusieurs  nalious  difrértnles  par  leurs  cou- 
tumes et  par  leur  oripinc  ,  mais  (pic  les  liabitanls  confondent 
snus  une  niiime  appillalioii.  Dans  l'ile  nicine  de  Sainlo-("atliei  inc, 
les  Indiens  du  nord  passent  pour  (ilre  plus  bailiaie*  (pie  ceux 
du  Sud.  Oràcc  à  d'cxcellenis  doctimenls,  fouinis  par  l'iralnic  cii- 
tonioliyiste  cilii  pins  liaul,  nous  savons  ipie ,  semblables  aux  Ca- 
mélias du  Maranliam  ,  ees  >au\aL;es  s'inU'udniseiil  dans  la  lèvre 
iiil'eiieni'e  des  morceaux  de  calebasse  d'une  dimension  plus  larije 
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Mais  c'est  siirlotit  dans  les  régions  r<*('Pirim('nl  explorées 
par  M.  de  C'.asieliian  et  par  ce  jpiiihî  l'i  inlorltmé  d'Oscry, 
si  criicllcrncnt  enlevé  anx  sciences;  c'est  d.itis  TAmaTinnie, 
sur  les  rives  des  aflluenls  du  prand  (leuve,  (|iie  l'on  peut  r()n- 
slalcr  dans  lenrs  monsirncuses  alicnalions  les  caprices  de 
l'Indien  saiivagi'.  C.liacun  des  lndi\idiis  (jiie  re|)rodniM'iit  nos 
IxMlrails,  cniprunlés  à  Hchret  el  siirlDiil  ,iij  lieau  voyiit;c  de 
Spix  et  Marlius  (  voy.  p.  39^),  peut  fiiinriir  les  pins  curieux 
ra])procliemcnls.  Ici  c'est  le  lUivanha ,  qui  a  renonce  p<Mit- 
i^lre  à  l'usa(;c  de  l'antique  botiKpic  p<iur  se  dri;'iuper  les  ailes 
du  nez  et  tigiu'er  une  paire  di'  besicles  ;  là  c'est  le  Mura 
pillard  qui  errait  jadis  siu'  les  bords  du  rio  Madeira  ,  et  qui 
commence,  dit-on,  ;'i  se  civiliser  :  les  trois  deiils  de  jaguar 
doiit  son  visage  ejl  orné  nous  prouvent  que  le  vieux  'l'iievet 
n'avait  rien  exagéré  lorsqu'il  nous  donna  son  étrange  portrait 
du  pays  de  C.nnnibalie.  Au  milieu  de  ce  groupe,  un  Maxu- 
runa  ou  Mayuruna  étale  glorieus<'ment  sa  pompeuse  parure. 
Il  baliite  les  déserts  arrosés  par  le  Hyabary,  dans  la  province 
de  Polymoens,  conliguë  à  la  (iuiaue;  et  non-seulenu'iil  les 
géoj4rapbcs  brésiliens  l'accusent  d'anlliropopliagie ,  mais,  en 
souvenir,  sans  doute  ,  d'une  antique  li'nende  des  forêts  re- 
produite par  Barleeus,  ils  supposent  que,  donnant  la  mort  A 
ses  procliesdans  un  cxcfs  de  pitié  sauvage,  et  lorsque  la  ma- 
ladie a  détruit  leurs  forces,  cet  Indien  les  fait  quelquefois 
ser\irà  d'épouvantables  festins,  liien,  à  ses  yeux,  n'est  assez 
éclatant  pour  compléter  sa  parure  de  féli'  :  de  Ioniques  pennes 
d'ara  ou  de  canindé  lui  font  des  espèces  de  mousiaclies  de 
pourpre  ou  d'azur  ;  des  coquilles  arlislemeni  travailliH's  oi'- 
nenl  sa  lî'vre  inféiieure,  ses  oreilles  et  son  nez.  l,e  Hororo 
ou  lîorono  ,  ((ui  liabile  les  régions  aurifères  du  i\Iatlo-(;rosso 
el  du  (Uiyaba  ,  s'est  paré  de  pépites  d'or  fa(;onnées  au  moyen 
de  quelque  fragnioiit  de  silex  à  défaut  d'onlils  plus  parfaits; 
son  collier  est  formé  de  monnaies  d'or  que  lui  a  fournies  son 
commerce  avec  les  Européens  (I).  Enfin  le  Yupua,  qui  erre 
encore  dans  l'Amazonie,  rappelle  par  la  simplicilé  de  sa  bo- 
to(iue  les  temps  primitifs  des  Tupinambas.  Hebret  aflirme,  et 
c'est  probablement  sur  l'autorité  des  voyageurs  bavarois,  que 
l'ornement  porté  par  cet  Indien  an-dessous  de  la  lèvre  infé- 
l'ieure  est  «  un  petit  morceau  de  roseau  mince ,  introduit 
dans  l'épaisseur  de  la  peau  et  peint  en  rouge  à  son  extrémité 
apparente.  <: 

Maintenant,  si  nous  entrons  dans  les  solitudes  du  Malto- 
Grosso ,  nous  verrons  que  les  Cabans  ,  dont  le  nom  signifie 
gens  Jes  forêts,  emploient  pour  leur  ornement  de  lèvre  une 
substance  bien  différente  de  celles  que  nous  avons  déjii  fait 
figurer  dans  noire  nomenclature.  Ils  forment,  dit-on,  avec 
une  certaine  résine  (avec  celle  du  jataby  peut-éire) ,  im  cy- 
lindre transparent,  et  ils  l'assujettissent  i  l'cxlrémité  infé- 
rieure de  la  lèvre  an  moyen  d'une  pelile  rbe^ille.  Selon 
Cazal ,  ces  Indiens  ne  seraient  autres  que  les  C.ayubabas  ; 
mais  ces  anciens  habitants  du  Mamoué,  que  le  savant  d'Or- 
Iilgny  visita  en  1831 ,  sont  devenus  chrétiens ,  et  nulle 
trace  du  bizarre  usage  que  nous  signalons  ne  semble  être 
restée  parmi  eux.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Guaycurus, 
ces  terribles  Indiens  cavaliers  qui  habitent,  au  nombre  de 
deux  mille  six  cents  environ  ,  la  rive  occidentale  du  Para- 
guay. Nation  éteinte  ,  et  qui  perpétue  son  nom  en  l'impo- 
sant à  d'autres  tribus ,  cet'e  peuplade  orgueilleuse  se  pare 
de  l'ornement  des  lèvres ,   et   aime  à  rappeler   ainsi  des 

que  le  [intnmeaii  de  la  main.  L'individu  doni  le  portrait  est  le- 
jModuit  ici  accuse,  par  la  (orme  même  île  sou  ornemeiil ,  une 
aulie  origine.  Far  le  seul  e.\anien  de  la  liotucpie  qne  l'on  a  fioii- 
l'êe  à  côlé  de  celte  léîe  niomifice  (n''  14)  ,  ou  peut  supposer  (pie 
l'Indien  qui  la  portail  desrendait  des  anlupies  Tamovos,  extermi- 
nés, vers  1571,  à  la  suite  des  eonibats  (pie  livra  Antonio  Sald'ina 
au\  saiivai;es  alliés  des  natigateurs  nurtnaiids  ;  Imit  mille  Indiens  j 
prélerèrent  alors  la  niurt  ou  l'esclavage  à  la  lionle  de  f.iusser  la 
foi  qu'ils  avaient  jiiriie  aux   Fiançais. 

(1)  Toy.,  pour  les  u"'  i5  (Miranlia),  ifi  (Mura),  17  (.Maxn- 
nnia ',  i3  (liororo)  et  19  (Yapuia)  .  .\\resdo  fazai,  Corogra/îa 
iiasilico,  I.  II,  pu  s  la  relaliuu  de  Spix  et  Marlius. 


Jours  pins  glorieux  poin-  elle.  Kn  effet ,  si  les  phis  opulents 
jiarnd  ces  Indiens  ont  remplacé  par  un  petit  cylindre  d'ar- 
gent du  deml-dlamèlre  d'iiiu-  pliuiie  à  l'crire  le  bAlonncI  que 
portaient  leurs  ancêtres  ,  c'est  eu  souvenir  d'im  événement 
que  l'Kurope  a  oublié,  ei  qui  explique  cependant  la  déno- 
mlnallon  peu  ex^icie  imposée  jadis  i  l'un  des  plus  beaux, 
neuves  de  r\méri(iiie.  l,(irs(pie  Alei.\o  (larcia  revhit  (W'i'. 
monlagnes  du  l'olosi  ,  chargé  d'une  quantité  considérable' 
d'aigejii  ,  les  Ciiayrurus  l'arrélèreiit  dans  le  bas  l'araguay 
el  le  massacrèrent  après  .s'élre  emparés  de  ses  riclies.scs'1). 
Dès-lors  le  fleuve  prit  le  nom  de  rio  de  la  Plata,  et  les  In- 
diens vainqueur»,  ornant  leurs  oreilles  de  demi-cercles  d'ar- 
gent ,  .se  parèrent  aussi  la  lèvre  inférieure  d'une  sorte  de 
stylet  de  même  niélal. 

Le  livre  de  Kélix  d'Azara  h  la  main  ,  et .  mieux  encore  , 
gm'dé  par  le  voyage  de  M.  Alcidc'  d'Orhigny,  il  nous  serait 
aisé  de  multiplier  les  exemples  de  celle  oruemenlalion  bi- 
zarre de  la  face  luimalne  ,  et  nous  pourrions  en  rencontrer 
aux  confins  du  Pérou,  si  ce  n'est  dans  le  Pérou  même,  au.s-i 
l)ien  qu'aux  extitunilés  du  Paraguay  et  dans  les  terres  qui 
avoisinent  les  déserts  de  la  l'atagonie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  peut-être  ,  c'est  que  les  individus  qui  se  font 
cette  étrange  parure  ne  sauraient  être  ramenés  par  notis  h 
un  type  unique  de  la  race  américaine.  Les  Charruas ,  par 
exemple  ,  qui  s'en  montraient  jadis  aussi  ghirieux  que  les 
autres  aijorigènes,  apparliennent  an  rameau  panipt^en  ;  il  en 
est  de  même  de  C(^s  Leuguas  dont  la  holoque  plate  simulait 
une  seconde  langue.  Les  Cbirigiiaiios  ,  qui  forment  un  total 
de  plus  de  dix-huit  mille  individus,  el  qui  s'insèrent  dans  la 
lèvre  inférieure  un  os  ou  une  pierre,  appartiennent  au  rameau 
giiaranien.  Les  C.uaranis  du  Paraguay,  avec  lesquels  ils  ont  tant 
d'aflinité,  parlant  d'ailleurs  le  même  langage  ,  se  montraient 
tout  aussi  passionnés  pour  ce  genre  de  parure,  comme  nous 
le  prouve  l'ancienne  relaliim  de  l'intrépide  Cabeça  de  Vaca, 
publiée  par  M.  'l'crnaux;  les  Ariane.s  ,  qui  appartenaient  à 
cette  race,  avaient  porté  jusque  dans  le  voisinage  du  Pérou 
leur  ornement  favori  ;  l'intrépide  conquixlador  le  dit  d'une 
manière  positive  en  parlant  de  ces  Intliens  :  «  Ils  se  percent 
la  lèvre  inférieure  ,  ils  y  introduisent  l'écorce  du  fruit  d'uu 
certain  arbre  qui  est  aus.si  gros  et  aussi  rond  que  la  lêlc 
d'un  gros  fuseau  ;  cela  leur  fait  pendre  la  lèvre  ,  et  la  rend 
d'une  grandeur  si  démesurée  que  c'est  une  chose  aR"reuse.  » 
Le  récit  est  de  l'année  15^2,  et  il  constate  que  les  Xarayes, 
qui  habitaient  l'intérieur  et  appartenaient  au  rameau  chiqui- 
téen  ,  étaient  absolument  dans  le  même  usage.  Quant  aux 
anciens  peuples  du  Pérou  ,  à  ceux  qui  parlaient  les  langues 
ayniara  on  quicbua  ,  n(ms  ne  voyons  point  de  preuves 
qu'ils  aient  adopté  la  bezote  ,  dont  nous  avons  reconnu 
au  Mexique  de  si  étranges  variétés.  La  mutilation  qui  dé- 
figurait leur  visage  était  d'un  autre  genre  ;  M.  d'Orbigny 
l'a  ilit  fort  bien  :  «  Par  une  concession  des  Incas ,  les  b;:- 
bitants  de  certaine  province  ptulaienl  ,  comme  leur  roi,  les 
oreilles  longues  et  tombantes  sur  les  épaules;  la  longr.cur 
était  limitée  et  proportionnée  aux  rangs.  » 

Grâce  fi  une  série  non  interrompue  de  documents  qui 
commencent  avec  l'histoire  de  la  découverte  et  qui  se  suc- 
cèdent jusqu'il  notre  é[ioque  ,  on  a  pu  se  convaincre  qu'ù 
partir  du  détroit  de  Kolzbue  et  du  groupe  nombreux  des  lies 
Aléutieunes ,  jusque  dans  le  voisinage  de  la  Palagonic,  l'or- 
nement labial  ,  qui  affecte  des  formes  si  diftV'rentes ,  se  re- 
trouve parmi  les  tribus  les  plus  diverses  el  devient  un  objet 
de  parure  sous  tous  les  climals.  On  a  pu  voir  (•gaiement 
qu'une  seide  substance  on  qu'nne  forme  unique  n'avait 
point  été  adoptée  spécialement  d'une  extrémité  dii  continent 
américain  ?i  celle  que  termine  le  cap  Hnrn.  liC  bois  léger,  la 
nacre,  l'os  ,  le  cristal .  le  jade  ,  l'aniélhysle  ;  les  mélaux  tels 
que  l'or,  l'argent,  l'étain  ;  les  gommes  transparentes  et  solides 

(i)  Vov.  iMfmorlas  ilo  Imttiiilô  /iisloricn  e  çeogra^co  iriiti' 
Icirt).  llio  de  Jaiiciid,  iSiii,  in-S,  t.  I,  p.  ai. 
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telles  que  celles  que  l'on  recueille  sur  les  bords  de  l'Ama- 
zone ;  les  plumes  brillantes,  l'espèce  de  moelle  que  fournit  le 
Bombox  i-enlrkosa  ,  les  serres  des  oiseaux  de  proie  ,  les 
grilles  acérées  de  divers  quadrupèdes,  certaines  (leurs  même, 
ont  été  employés  pour  divcrsiber  à  l'inlini  cet  élrange  orne- 
nieiu.  Chez  plusieurs  peuples ,  il  semble  êU'e  devenu  l'apa- 


nage des  femmes;  cbez  d'aulres,  il  parait  avoir  élé  spéciale- 
ment réservé  pom-  la  parure  guerrière  des  bommes;  en 
d'autres  lieux,  les  deux  sexes  s'en  monlrenl  également  fiers 
et  cherchent  surloul  à  en  agrandir  les  dimensions  ,  olïrant 
ainsi  à  la  vue  un  horrible  sligniale  conune  un  signe  qui  coni- 
uianile  l'admiration,  :i  ce  n'est  inèmc  le  respe::!.  Cer.e:i,  nxis 


W  r\n~A,: 


^■•  13. 


R"  iti. 


N"  17- 


W  i8. 

ne  prétendons  pas  tirer  ici  des  conclusions  par  trop  étendues 
d'un  rapprochement  iconographique  qui  nwis  a  paru  avant 
tout  curieux.  Nous  tenons  seulement  à  rappeler  que  cet 
usage  ne  semble  pas  régner  au  delà  du  nouveau  monde  , 
qu'il  n'est  pas  indigne  de  devenir  l'objet  d'une  élude  spéciale, 
Cl  qu'il  rentre  parfaitement  dans  la  série  des  fails  invoqués 
chatmc  jour  davantage  par  les  ethnologues,  toules  les  fois 


que  l'on  veut  rechercher  en  Amérique  les  vestiges  d'une  ci- 
vilisation aborigène. 

liUREAUX  d'abonnement  ET   DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


luiprimerie  de  L,  MikKiiM».r,  rue  et  liolcl  Miijuou. 
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SCEMi  DE  LA  llIVE  DU  MI-,  A  l'IIlUJi;, 
Al-DESSUS  DE  STÈNE. 


Vue  de  l.i  rive  du  Ml,  à  Philœ.  —  D'après  Raitlelt. 


Du  village  d'El-Gliellal ,  situé  sur  une  des  rives  dii  Nil , 
on  aperçoit  l'île  de  Philœ ,  la  plus  petite  de  celles  qui  par- 
st'ment  le  lleuve  à  cet  endroit  ,  mais  la  plus  remarquable 
par  son  aspect.  Ce  fut  là  que  nos  soldats  s'arrètfirent  lorqu'ils 
poursuivirent  les  mamelouks  sous  les  ordres  de  Uesaix.  Ils 
gravèrent  sur  un  de  ces  massifs  à  quatre  faces ,  que  l'on  voit 
à  l'entrée  des  édifices  égyptiens,  et  que  l'on  appelle  l'yhnes , 
la  date  du  débarquement  de  l'armée,  de  leur  ariivée  au 
delà  des  cataractes,  et  les  noms  des  généraux  qui  les  com- 
mandaient ;  ceux  des  savants  dont  ils  étaient  accompagiiés 
furent  gravés  sur  le  mur  d'une  des  terrasses  du  temple,  avec 
celte  indication  caractéristique  : 

«  Longit.  à  l'E.  de  Paris  ,  30°  15'  ;  lat.  boréale ,  l!,'i  "  3'.  » 
L'île  de  Philœ  s'élève  sur  les  eaux  du  Nil  comme  une 
touffe  de  palmiers ,  au  milieu  desquels  se  dessinent  les 
dentelures  d'admirables  ruines.  «  Rien ,  disent  MM.  Cadal- 
véuc  cl  Breuvery,  ne  peut  rendre  l'effet  de  ces  pylônes  ma- 
jestueux ,  de  ces  colonnades  éblouissantes  de  blancheur  qui 
se  dessinent  au  milieu  des  groupes  d'arbres  dont  ils  sont 
entourés ,   de   ce   site  si  gracieux ,   auquel  la   naluro   dé- 
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sciée  qui  l'environne  ajoute  encore  un  charme  nouveau.  » 

Ce  sont  ici  les  confins  de  l'Egypte. 

Au-dessous  se  rencontre  Syène ,  aujourd'hui  Assouan  , 
célèbre  dans  l'histoire  par  la  catastrophe  qu'avait  prédite 
Ézéchiel. 

n  L'épée  viendra  sur  l'Egypte ,  dit  le  prophète  ;  il  y  aura 
de  l'effroi  dans  Cus  lorsque  ceux  qui  seront  blessés  à  mort 
tomberont ,  quand  on  enlèvera  son  peuple  et  que  ses  fonde- 
ments seront  délruils.... 

)■  Ceux  qui  soutiendront  l'Egypte  tomberont  depuis  la  tour 
de  Syène...  Us  seront  désolés  parmi  les  pays  désolés,  et  ses 
villes  seront  parmi  les  villes  désertes,  u 

On  trouve  encore  des  témoignages  de  l'ancienne  impor- 
tance de  Syène.  Les  rochers  de  granit  portent  l'empreinte 
des  mineurs  qui  les  ont  autrefois  exploités  pour  l'éreclion 
des  monuments  égyptiens;  quelques-uns  sont  couverts  d'in- 
scriptions hiéroglyphiques.  On  remarque ,  en  outre ,  les 
restes  d'un  mole  plusieurs  fois  réparé,  et  un  petit  temple 
presque  enfoui ,  dédié  aux  dieux  de  la  cataracte. 

La  cité  de  Syène,  qu'r.zéchiel  présente  comme  une  des 
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colonnes  de  rKgypIe,  n'est  plus  aujourd'hui,  d'après  les 
voyageurs  que  nous  avons  cilés  plus  haut ,  "  qu'une  pauvre 
bouri^ade  de  terre  qui  niéiite  à  peine  le  nom  de  ville ,  et  dans 
laquelle  vc^gèlc  misérablement  une  population  d'à  peu  près 
quatre  mille  habitants,  mélange  confus  de  Kellahs,  d'Abab- 
dés,  de  Barabras,  d'Albanais  et  de  toutes  les  races  que  la 
guerre  y  a  conduites  tour  à  tour.  » 


MEiMOll'.ES  D'UN  OUVRIEI!. 

Vny.  p.  s,  il,  38,  55,  06,   i25,  i3o,  i5o,   ifiG,   19S,  306, 
m,  ï37,  î;u,  J78,  3oa,  3o9,  3i8,  370,  383,  386. 

§  12.  Suite.  —  L'archileele. 

Cependant  l'archileele  auquel  je  devais  ma  position  à 
Montmrirency  me  continuait  sa  bonne  volonté.  U  me  donnait 
tous  les  travaux  dont  il  pouvait  disposer,  et  ne  négligeait 
aucune  occasion  d'accroître  mes  bénélices.  Je  le  regardais 
comme  le  véritable  auteur  de  ma  réussite,  et  je  ne  souhaitais 
rien  tant  que  de  le  voir  prospérer.  Par  malheur,  c'était  un 
homme  que  le  plaisir  entraînait.  Confiant  dans  sa  science  et 
son  activité ,  il  croyait  pouvoir  faire  face  à  tout,  et  ne  comp- 
tait jamais  avec  ses  fantaisies.  L'habitation  d'été  qu'il  avait 
construite  à  Montmorency  était  devenue  le  i  ondez-vous  d'une 
société  brillante.  Ce  n'étaient  que  fêles  et  festins,  sans  parler 
des  éqiupages  et  du  jeu.  Je  m'aperçus  bientôt  que  ses  atfaircs 
s'embarrassaient  :  il  faisait  attendre  les  payements,  deman- 
dait des  a^ances,  acceptait  toutes  les  entreprises.  .Son  crédit 
en  soulTrit  d'abord,  puis  sa  réputation  :  on  parlait  à  demi- 
voix  d'états  (le  frais  grossis,  de  pots-dc-vin  reçus;  mais  je 
repoussais  ces  accusations  comme  d'odieuses  calomnies. 
Pour  ma  part ,  j'avais  toujours  trouvé  M.  Dupré  facile  en 
affaires,  mais  loyal. 

liie  compagnie  parisienne  lui  avait  confié  ,  depuis  deux 
années ,  la  direction  d'une  briqueterie  et  de  carrières  dont 
l'exploilalion  avait  pris,  grâce  à  son  activité,  de  très-grandes 
proportions.  Cepi'ndant  l'entreprise,  prospère  en  apparence, 
n'avait  réalisé  jusqu'alors  aucun  bénéfice  :  les  intéressés  sup- 
posèrent que  les  absences  fréquentes  et  forcées  de  M.  Dupré 
favorisaient  l'infidélilé  de  quelqtie  employé  inférieur  ;  ils 
pensèrent  qu'une  surveillance  de  détail  était  indispensable, 
et  me  la  firent  proposer. 

Avant  d'accepter,  je  vouliis  consulter  M.  Dupré  lui-raéme  ; 
il  parut  embarrassé  ;  mais  ,  après  avoir  hésité  quelques  in- 
stants : 

—  Si  ce  n'est  Pierre  Henri ,  ce  sera  quelque  autre  ,  dit-il 
comme  s'il  .se  parlait  à  lui-mêiiio:  j'aime  encore  mieux  avoir 
aHaire  à  une  connaissance  qu'à  un  étranger. 

Il  m'engagea  donc  à  accepter,  mais  en  me  conseillant  de 
ne  point  me  tourmenter  outre  mesure ,  de  laisser  les  choses 
suivre  leur  cours,  et,  dans  tous  les  cas,  de  ne  rien  faire  sans 
l'avertir. 

J'entrai  aussitôt  en  fonctions. 

Les  exploitations  me  parurent  en  excellent  train,  bien  mon- 
tées et  vivement  conduites.  F-n  voyant  l'organisation  de  l'af- 
faire, je  ne  pouvais  comprendre  qu'elle  n'eilt  point  donné  de 
résultais  plus  satisfaisanis.  La  curiosité  m'engagea  dabord  à 
en  chercher  la  cause,  puis  la  probité  m'obligea  à  poursuivre. 

Dès  les  premiers  examens ,  j'avais  reconnu  des  détourne- 
ments considérables.  Je  réussis  à  en  dresser  la  liste  et  à  en 
apprécier  la  valeur  :  ils  mon  (aient  à  une  somme  d'environ 
vingt  mille  francs! 

Tourmenté  de  ma  triste  découverte,  j'allai  voir  M.  Dupré, 
à  qui  je  la  communiquai.  Au  premier  mot ,  il  fit  une  excla- 
mation :  je  crus  qu'il  doutait ,  et  je  lui  mis  sous  les  yeux 
toutes  les  preuves.  Quand  j'eus  achevé  ,  il  me  demanda  si 
j'avais  quelque  soupçon  sm-  les  personnes.  Je  répondis  que 
je  n'en  avais  aucun  ,  la  chose  s'étant  passée  avant  mon  entrée 
d.uis  l'allaire. 


—  Alors,  n'en  parle  à  qui  que  ce  soit  au  monde!  dit-il 
vivement  ;  fais  comme  si  lu  ignorais  tout  ;  rappelle-toi  que 
tu  n'as  rien  vu. 

Je  levai  les  yeux  ,  stupéfait.  U  était  très-pûle,  et  ses  mains 
tremblaient.  Un  affreux  trait  de  lumière  me  traversa  l'esprit; 
je  icculai  en  le  regardant.  Il  porta  un  poing  à  son  front  avec 
désespoir...  Je  ne  pus  retenir  un  cri. 

—  Tais-toi,  malheureux  !  reprit-il  d'un  ton  qui  me  fit  peur. 
Ce  n'est  qu'cme  irrégularité  momentanée...  mes  affaires  se 
rétabliront,  et  je  dédommagerai  les  intéressés...  IMais  songe 
que  la  moindre  indiscrétion  peut  me  perdre  ! 

Il  m'expliqua  alors  longuement  les  embarras  dans  lesquels 
il  s'était  trouvé,  me  développa  tous  ses  plans,  et  me  fit  la  li.ste 
de  ses  ressources.  Je  l'écontais,  mais  sans  entendre  ;  j'étais 
atterré.  Je  ne  repris  ma  présence  d'esprit  que  lorsqu'il  me 
demanda  de  continuer  due  point  regarder  pendant  quelques 
semaines.  Le  sentiment  de  ma  responsabilité  me  revint  alors 
tout  entier,  et  je  compris  enfin  ce  que  ma  situation  avait 
d'aflreux. 

—  Excusez-moi ,  repris-je  en  balbutiant  ;  je  puis  n'avoir 
rien  vu  de  ce  qui  était  confié  à  d'autres,  mais  non  pas  de 
ce  qui  a  été  mis  sous  ma  garde;  à  partir d'aujourd'luii,  j'a- 
bandonne ma  place  de  surveillant. 

—  Pour  <|u'on  m'en  donne  un  autre  qui  pourra  faire  les 
mêmes  découvertes  et  qui  me  tienJra  à  sa  merci  !  s'écria 
l'architecte  amèrement  ;  j'espérais  vous  trouver  plus  de  com- 
plaisance, Pierre  Henri,  et  surtout  plus  de  mémoire!... 

—  ;Vh  !  ne  croyez  pas  que  j'aie  rien  oublié' ,  m  Dusieur  ! 
m'écriai-je ,  remué  jns(iu'au  fond  du  cœur  ;  je  sais  que  je 
vous  dois  tout,  et  ce  que  j'ai  vous  appartient... 

11  fit  un  mouvement. 

—  Ne  prenez  pas  ce  que  je  dis  pour  des  mots ,  ajoutai-je 
plus  fort;  en  réunissant  mes  ressources,  je  puis  avoir  dans 
quelques  jours  onze  mille  francs.  .Au  nom  de  Dieu!  prenez- 
les,  tâchez  de  vous  procurer  le  reste,  et  arquillez-voiis! 

J'avais  les  mains  jointes  ,  et  malgré  moi  je  pleurais... 
^^  Dupré  resta  quelque  temps  sans  répondre  ;  lui-même 
était  très-agité.  Enfin  il  me  dit  avec  aballement  : 

—  C'est  impossible...  Je  vous  remercie,  Pierre  Hem  i,  mais 
il  est  trop  lard;  je  vous  ruinerais  sans  me  sauver.  Vous  ne 
pouvez  savoir  tout... 

Il  s'arrêta.  Je  n'osais  le  regarder,  et  je  ne  pouvais  parler; 
il  reprit,  après  un  silence  : 

—  Faites  ce  que  vous  vouliez...  donnez  voire  démission... 
Tout  ce  que  je  vous  demande ,  c'est  le  silence  sur  ce  que 
vous  11 'auriez  point  di\  connaître. 

Je  le  lui  promis  ;  il  me  congédia  d'un  geste  ,  et  je  sortis 
tout  hors  de  moi. 

Ce  fut  environ  un  mois  plus  t;ud  que  l'on  me  proposa  la 
grande  entreprise  qui  devait  me  conduire  en  Pioingogne.  Ce 
qui  venait  de  se  passer  avec  M.  Dupré  me  décida  à  accepter. 
Sa  vue  me  rendait  malheureux,  et  le  secret  dont  j'étais  dé- 
positaire me  faisait  trembler;  en  m'éloignanl,  il  me  sembla 
que  je  le  laissais  derrière  moi.  Malheureusement ,  d'autres 
devaient  le  connaître  :  j'appris  peu  après  que  tout  avait  été 
découvert,  et  que.  pour  échapper  au  déshonneur,  mon  an- 
cien patron  avait  dû  se  donner  la  mort  ! 

§  13.  Dernier  chapitre  des  Mémoires.  —  Lectures  du 
fils  Jacques. 

Voilà  bien  longtemps  que  j'ai  interrompu  le  journal  de 
mes  souvenirs.  Les  lignes  écrites  siu-  la  dernière  page  ont  eu 
le  temps  de  blanchir,  et  moi  j'ai  fait  comme  elles,  sans  m'en 
apercevoir.  Les  gros  murs  sont  enccue  solides,  mais  le  bâti- 
ment a  perdu  son  air  de  jeunesse.  Geneviève  elle-mêinc  n'est 
|)lus  ce  qu'elle  était  ;  les  rides  lui  viennent  au  coin  de  l'œil. 
Heureusement  qu'il  lui  reste  ce  qui  fait  la  gaieté  du  ménage  : 
la  bonne  santé  et  le  bon  cœur. 

D'ailleurs ,  si  nous  baissons  ,  il  y  en  a  près  de  nous  qui 
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montent  :  les  enfants  sont  15  cl  nous  remplacent;  h  cette 
licinc,  c'est  pour  onx  que  brille  lo  soleil.  I.a  vie  icssembic  à 
nii  l):il  :  cpiaïul  on  est  trop  vienx  pour  danser,  on  regarde  les 
aiilres,  el  liMir  joie  vous  rit  dans  le  cœur. 

Oci  est  le  mot  de  (icneviève.  A  chaque  plaisir  perdu,  elle 
se  console  avec  les  plaisirs  de  la  tille  el  du  jeune  gars.  I.oius 
bonnes  deuls  rcMipliicent  les  (lents  qui  lui  nianqueiil,  et  leurs 
cheveux  noirs  l'empOclient  de  voir  ses  cheveux  gris. 

I.i's  gens  qui  vivent  seuls  jie  connaissent  jamais  ce  bon- 
lieiu'.  Le  monde  entier  a  l'air  de  diUliuer  avec  eux,  el  tout 
ici-lws  se  termine  à  leur  fosse.  Mais  pour  celui  <|ui  a  une 
famille  ,  rien  ne  finit,  car  tout  iccommcnce;  les  enfants  le 
continnent  jusqu'au  jugement  ! 

.le  me  .suis  quelquefois  demanda  ,  dans  mes  mauvaises 
heures,  quel  profit  on  trouvait  fi  bien  vivre;  maintenant  il 
en  est  au  moins  un  que  je  connais,  c'est  de  pouvoir  impuné- 
ment vieillir.  Jeune,  il  en  coilte,  par  instants,  de  faiie  son 
devoir,  on  trouve  la  iflche  lourde  et  la  journée  longue  ;  mais 
plus  lard,  quand  l'Agi'  a  refroidi  le  sang,  on  récolte  ce  qu'on 
a  semé.  Nos  elTorls  nous  sont  payés  eu  lionne  réputation,  en 
aisance  ,  en  sécurité  ;  et  notre  bien-être  lui-même  devient 
comme  un  cerliliral  d'honneur. 

l'uis  la  famille  est  là  qui  bénéficie  de  notre  passé,  qui  reçoit 
en  joie  le  revenu  de  toutes  nos  vieilles  misères;  n'y  eût-il 
point  d'autre  récompense  ,  celle-là  serait  suffisante,  et,  quoi 
que  Dieu  eill  exigé,  nous  pourrions  le  tenir  (piille. 

Pour  ma  part,  je  ne  lui  réclame  rien.  Voici  les  enfants  q\ii 
ont  grandi  sans  malheur,  qui  nous  aiment,  et  qui  ont  bonne 
espérance;  que  demander  de  plus?  Jacques  était  déjà  le 
meilleur  maître  conqiagnon  du  pays  ;  il  vient  de  prouver  qu'il 
ne  serait  pas  le  plus  mauvais  cnlropreneur.  Hier  on  a  posé  le 
mai  sur  le  petit  viaduc  dont  la  consiruclion  lui  était  confiée, 
e!  l'ingéiiienr,  qui  ne  loue  jamais  qu'à  la  dernière  extrémité, 
a  avoué  que  tout  était  bien. 

(>umt  à  Henriette  ,  il  y  a  plusieurs  mois  qu'elle  remplace 
sa  mère  à  la  blanchisserie,  fleneviève  assure  que  tout  va 
mieux  depuis  qu'elle  s'en  mêle  :  les  ouvrières  chantent  plus 
liant  el  n'en  travaillent  pas  moins  fort.  Il  n'y  a  que  la  jeu- 
nesse pour  savoir  ainsi  assaisonner  le  travail  de  gaieté  ! 

Dieu  soit  béni  de  les  avoir  mis  tous  deux  dans  la  bonne 
roule  !  Un  instant  j'ai  tremblé  ;  car  eux  aussi  ont  eu  leurs 
tentations,  Jacques  surtout ,  qui  a  failli  tourner  par  un  autre 
chemin  el  nous  échapper. 

.Ses  études  lui  avaient  donné  le  goilt  des  livres  ,  et ,  tout 
jeune  encore,  ce  qu'il  pouvait  ramasser  d'argent  était  destiné 
aux  colporteurs  de  librairie.  Chaque  année  il  ajoutait  une 
planche  de  sapin  à  sa  bibliothèque.  La  mère  se  plaignait  bien 
quelquefois  de  la  dépense,  et  moi  du  temps  dérobé  au  chan- 
tier pour  lire  ;  mais  l'un  grondait  bien  bas  el  l'autre  pas  bien 
haut,  ce  qui  faisait  que  le  gars  ne  changeait  rien  à  ses  habi- 
tudes. 

Au  fait,  je  n'aurais  guère  eu  la  force  de  le  blâmer,  moi  qui 
avais  toujours  senti  une  sorte  de  vénération  pour  le  papier 
imprimé.  Ces  pages  muettes  qui  fixent  la  parole,  qui  la  font 
retentir  jusqu'au  bout  du  monde,  qui  transmettent  à  tous  les 
idées  de  chacim  ,  me  semblent  avoir  quelque  chose  de  sacré. 
Je  ne  puis  voir  déchirer  le  plus  vieil  almanacli  sans  impa- 
tience, et  je  touche  avec  respect  les  journaux  roulés  en  cornet 
par  l'épicier. 

Jacques  avait  sans  doute  hérité  de  mes  superstitions ,  car 
on  ne  le  trouvait  jamais  sans  un  livre  dans  la  poche  ou  à  la 
main.  Le  travail  n'en  allait  pas  mieux  :  tandis  que  le  gars 
lisait  Hacine,  nos  ouvriers  jouaient  au  bouchon!  Cependant 
je  piouais  patience  :  après  tout,  c'était  la  moindre  des  folies 
de  son  âge.  Je  le  laissais  faire  ses  journées  derrière  les  buis- 
sons ,  couché  siu-  l'herbe  comme  les  anciens  bergers ,  et  se 
grisant  de  prose  ou  de  vers.  J'espérais  qu'à  la  longue  le  goût 
lui  en  passerait  ;  mais,  loin  do  là,  il  se  mit  lui-même  à  écrire, 
et  il  y  eut  bientôt  dans  la  maison  autant  do  manuscrits  que 
de  volumes  iinprimi's. 


^  Je  fermai  encore  les  yeux.  L'expérience  m'avait  appris  que 
raiilorité  faisait  le  même  elTi'l  contre  un  goût  que  le  vent 
contre  une  voile,  et  qu'au  lieu  de  l'arrêter  elle  le  iK)uvsail  en 
avant.  .Jacques  s'aperçut  de  ma  complicité,  el  en  profila.  D'a- 
bord il  s'éialt  contenté  de  rapiner  des  heures,  comme  les 
mauvais  compagnons,  ou  de  faire  des  liuidis  de  bibliothèque; 
mais  peu  à  peu  il  abandonna  le  chanlier,  mit  la  Iriielle  au 
croc,  et  s'enfoni;a  dans  les  paperasses. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


SAI.NT-OUn.S,  l'EINTIIE  GENEVOIS. 

Le  meilleur  peintre  d'histoire  que  Genève  ait  produit , 
Saint-Oui  s ,  naqmt  dans  celle  ville  en  1752.  Il  était  fils  d'un 
excellent  dessinaliiir  qui  ne  négligea  rien  pour  seconder  ses 
heureuses  disposiiions  ;  ses  progrès  furent  rapides  jusqu'à 
l'âge  de  seize  ans,  époque  où  il  fut  envoyc?  à  I>aris.  L'art 
sérieux  y  était  tombé  en  décadence  ;  mais  Saint-Ours  eut  le 
bonheur  d'entrer  dans  l'école  de  Vien  ,  maître  de  David.  Vien 
prit  de  très-bonne  heure  une  sincère  amitié  pour  son  jeune 
élève,  dans  lequel  il  remarqua  lo  germe  d'un  vrai  talent,  et 
auquel  il  donna  des  soins  tout  particuliers.  Eu  1772,  Sainl- 
Ouis  obtint  la  première  médaille  de  dessin  ;  en  177i,  celle 
du  prix  (l'expression  ;  en  1778 ,  le  second  prix  de  peinture  ; 
enfin,  eii  1780,  il  remporta  lo  grand  prix  pour  un  tableau 
dont  W  sujet  était  l'Enlèvement  des  .Sahines.  Malgré  de 
tels  succès,  il  ne  put  obtenir  la  pension  que  le  ,roi  accor- 
dait aux  artistes  couronnés  pour  aller  étudier  à  liomo.  Sa 
religion  et  sa  patrie  furent ,  dit-on  ,  les  raisons  du  refus  qu'il 
essuya.  Mais ,  quoique  ses  amis  et  des  inconnus  même  lui 
offrissent  de  suppléer  à  la  ressource  qui  lui  était  ùtée ,  il  ne 
voulut  la  devoir  qu'à  lui-même  et  se  rendit  à  liome,  oi'i,  bien 
que  jouissant  des  privilèges  accordés  aux  élèves  couronnés 
à  Paris ,  il  vécut  toujours  à  ses  dépens. 

Sur  ce  théâtre  inspirateur,  son  talent  grandit  en  peu  d'an- 
nées ;  des  compositions  remarquables  le  placèrent  bientôt 
au  premier  rang  de  ses  compagnons  d'étude.  Il  fut  accueilli 
avec  bienveillance  par  le  cardinal  de  Bcrnis ,  ambassadeur  de 
France,  admis  à  sa  table  et  estimé  de  tous  les  amateurs  des 
arts.  Ce  bit  à  cette  époque  qu'il  commença  vraiment  à 
jouir  du  huit  de  ses  travaux.  Eu  1783,  il  produisit  le  Départ 
(le.i  Alhéniens  pour  Salamine ,  el  les  Funcraillcs  de  Phi- 
Inpœmen  ;  en  17SG,  il  composa  son  tableau  du  Choix  des 
enfants  de  Sparte,  sujet  tiré  de  Plularque,  qui  lui  valut 
l'estime  cl  la  protection  du  marquis  de  Créqui.  Ce  fut  pour 
ce  dernier  qu'il  exécuta  son  tableau  des  Jf».r  Olympiques. 
Cette  vaste  toile  devait  être  offerte,  par  M.  de  Créqui,  à  Mon- 
sieur, frère  du  roi  Louis  XVI,  dont  il  était  le  premier  gentil- 
homme. Mais  la  révolution  ayant  éclaté,  cet  ouvrage  passa 
entre  les  mains  de  M.  François  Tronchin ,  qui  le  légua  à  la 
Société  des  arts  de  Genève. 

Saint-Ours  revint  dans  sa  patrie  avec  une  réputation  jus- 
tement méritée.  Son  genre,  malgré  son  imagJnation  riche  et 
forte ,  devait  y  trouver,  à  cette  époque  surtout ,  peu  d'appré- 
ciateurs. Il  se  mit  à  faire  dos  portraits  que  leur  vérité  de  res- 
semblance el  d'attitude  distingue  particulièrement. 

En  1803,  le  gouvernement  français,  ayant  annoncé  l'in- 
tention de  faire  exécuter  un  grand  tableau  en  mémoire  du 
concordai  avec  le  pape,  ouvrit  un  concours  parmi  les  ar- 
tistes. Saint-Oiu-s  voulut  concourir  ;  mais ,  pressé  par  lo 
temps,  il  ne  put  faire  qu'une  esquisse.  Cependant  le  terme 
fixé  d'abord  pour  le  concours  fut  prolongé  de  six  mois  par 
le  gouvornement ,  attendu  que  plusieurs  peintres  de  la  ca- 
pitale n'avaient  pu  de  même  achever  leurs  compositions. 
Mais  Saint-Ours,  qui,  avant  celle  prolongation,  avait  déjà 
envoyé  son  esquisse ,  ne  voulut  point  la  faire  revenir  et 
l'exposer  aux  chances  d'un  double  voyage.  Quoiqu'il  se 
fût  ainsi  privé  de  six  mois  de  travail ,  il  n'en  fut  pas 
moins  vainqueur  de  soixante -douze  concurrents,  l'cliie 
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de  IV'cole  française  ;  son  succî's  même  eût  élé  plus  com- 
plet, si  la  nol)le  indopendance  de  son  caractère  lui  eût  per- 
mis de  plier  son  pinceau  ù  certaines  exigences,  et  de  donner 
au  gL'nic  de  la  France ,  personnifié  dans  son  tableau ,  les 
traits  du  conquérant  qui  venait  de  succéder  au  régime  lé- 
)>til)licain. 

Entre  les  pensées  qui  l'occupèrent  dans  ce  temps-là  ,  on 
ne  saurait  passer  sous  silence  quinze  jiclils  dessins  tirés 
(Pun  sujet  terrible  pris  dans  le  di\-nciivii'nie diapilrc  du 
livre  des  Juges.  Saint-Ours  composa  cette  suite  avec  le  sen- 
timent le  plus  pur  et  le  plus  analogue  au  sujet  qu'il  avait 
à  exprimer  :  si  ce  ne  sont  pas  les  plus  belles  conceptions ,  ce 
sont  peut-être  les  plus  heureuses  qui  soient  dues  à  son  talent. 
Son  projet  était  de  les  publier  en  les  gravant  à  l'eau-forle; 
malheureusement  le  temps  ne  lui  a  pas  permis  de  l'exécuter. 
A  cette  éjwque,  il  composa  encore  «  une  Ville  détruite  par  un 
tremblement  de  terre.  »  En  180i,  il  fut  nommé  correspondant 
de  l'Institut  pouf  la  partie  des  beaux-arts. 

Nul  plus  que  ce  peintre  habile  ne  sut  se  concilier  l'atta- 
chement de  ses  camarades  d'étude  et  l'estime  de  ses  rivaux. 


flânant  sans  cesse  an-dessus  des  petitesses  de  la  jalousie  ,  il 
ne  connut  point  le  manège  adroit  de  se  faire  grand  en  écra- 
sant ses  concurrents  par  des  critiques  amtres  ;  il  ne  voulut 
pour  appui  de  son  talent  et  poiu'  juges  de  ses  œuvres  que 
l'équité  et  le  bon  goût  ;  encourageant  les  jeunes  artistes,  les 
soutenant,  les  conseillant,  excitant  leur  émulation  ,  il  les 
traitait  en  protecteur  aussi  tendre  qu'éclairé.  L'ne  amitié 
vive  l'unit  toujours  i'i  de  la  Hive,  son  compatriote,  et  bon 
peintre  comme  lui. 

La  pureté  du  dessin  est  le  principal  mérite  des  tableaux  de 
.Saint-Ours  ;  malheureusement  un  principe  de  daltonisme 
{voy.  18!i6,  p.  61)  le  faisait  grisailler.  li  avait  aussi  un  goût 
exagéré  pour  la  draperie  et  les  plis,  partie  de  l'art  qu'il  trai- 
tait cependant  avec  une  grande  supériorité.  Ce  penchant 
motiva  de  la  part  de  Topffer,  frère  du  célèbre  romancier 
que  Genève  vient  de  perdre,  une  caricature  où  l'on  voyait  un 
chirurgien  qui,  après  avoir  extrait  de  la  tète  du  peintre  un 
amas  énorme  de  draperies,  continuait  à  en  tirer  toujours. 

Le  6  avril  1809,  la  nuit  qui  précéda  sa  mort,  comme  un 
chat  était  monté  sur  son  lit ,  il  appela  mon  père  qui  le  veil- 


Saint-Ours,  peintre  genevois.  —  D'après  un  Jessiii  fait  par  lui-même.  —  Dessin  de  Pauqiiet. 


lait  (1),  et  lui  dit  :  •<  Cousin,  faites  éloigner  ce  chat,  il  est 
du  plus  mauvais  ton  de  couleur.  »  Puis  il  reprit  peu  après  : 
Il  Pardonne,  ô  mon  Dieu  1  si  je  suis  encore  peintre  quand 
je  ne  devrais  plus  être  que  chrétien.  >• 

Saint-Ours  a  laissé  trois  lilles,  dont  l'une  est  depuis  quinze 

(i)   Nous  devons  celte  noiice  à  la  bienveilljiile  collaboialion 
d'uu  spirituel  écrivain  genevois,  M.  J.  Pelit-.Suiin. 


ans  en  Italie  ,  oii  elle  copie  les  tableaux  des  grands  ma!a°es 
de  cette  terre  privilégiée. 


BllREAt3X  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petlts-Augustins. 
Impilnjeiie  de  L.  Martiuït,  rue  et  liolel  Mi;iion. 
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Vue  lie  S.iii-Léo,  dans  les  Élals  Romains.  —  Dessin  île  IVecnian,  d'après  l'Album. 


Lu  pctilc  ville  di;  !^iui-Léo  osl  >iliii:o  dans  les  Étals  l'iomaiLis, 
à  sept  liciics  d'Uiliiii,  à  dix  de  l'.iniiiii ,  à  trois  de  San-JIaiin  ; 
ECS  liabilaiils  sont  au  nomijre  dVnviion  douze  cents.  Peu 
de  voyageurs  la  connaissent  :  elle  n'est  point ,  en  effet ,  sur 
la  route  des  chaises  de  poste  ,  des  diligences  ou  des  voilu- 
rins,  et  le  sentier  qui  conduit  à  sa  porte  est  accessible  seu- 
lement aux  piétons  et  à  grand'  peine  aux  cavaliers.  Cette 
porte  ,  étroite  et  bien  gardée  ,  est  précédée  d'un  pont-levis  ; 
lorsqu'on  l'a  franchie,  on  a  devant  soi  des  champs,  des 
jardins,  de  jolies  maisons ,  et  quelques  monuments,  entre 
autres  une  vieille  église,  la  pièce  (la  paroisse),  dédiée  à  la 
\  ierge  ;  la  cathédrale  ,  édifice  plus  moderne  et  plus  >aste  , 
dédié  à  saint  Léon  Dalmale ,  premier  évèqiie  de  la  ville  : 
car  San-Léo  a  été  le  siège  d'un  évcclié  jusqu'à  l'an  1572  ;  ;"i 
celte  époque,  Grégoire  VIII  désigna  l'ennahili  pour  le  séjour 
des  cvcques  ,  qui  toutefois  doivent  oflicier  solennellement, 
tous  les  ans  ,  le  1"  août  ,  dans  la  cathédrale  de  San-Léo. 
Les  seuls  monuments  qui  soient  ensuite  dignes  d'être  visités 
sont  :  le  couvent  des  Osservanti  ou  de  Sainl-lgne  ,  fondé 
par  saint  l-'raneois  d'Assise;  et  le  palais  communal,  con- 
struit par  les  l'Ioreutins  sous  le  pape  Léon  \l.  La  vieille  for- 
teresse qui  domine  la  ville  a  vaillamment  soutenu  de  longs 
sièges  pendant  les  guerres  du  moyen  âge  ;  en  1797,  nos  sol- 
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dats  l'ont  occupée.  De  ses  créneaux  ,  le  regard  s'étend  au 
loin  sur  de  fertiles  campagnes  et  de  riantes  collines.  Aucini 
bruit  ne  trouble  la  contemplation  de  ce  beau  paysage  :  parfois 
seulement  on  entend  quelques  chants  monter  de  la  petite 
ville  élégante  ,  assise  sur  l'étroit  plateau  ,  et  qui ,  vue  de  ce 
sommet,  semble  suspendue  dans  les  airs. 


TROIS  HOMMES  DE  BIEN. 

Parmi  les  bomines  de  bien  qu'en  ces  derniers  teiups  la 
l'rance  a  perdus,  il  en  est  trois  qui  se  représentent  scuivcnt 
ù  notre  mémoire  ,  et  que  nous  sommes  accoutumés  à  asso- 
cier dans  notre  vénération  et  nos  regrets.  Nous  les  avons 
connus,  nous  les  avons  admirés,  aimés;  cl,  <\  cette  heure 
où  le  public  commence  peut-être  à  oublier  les  discours  pro- 
noncés sur  leurs  tombes  et  les  éloges  qu'ils  ont  inspirés,  niuis 
obéissons  à  un  désir  de  notre  conscience  en  leur  consacrant 
à  notre  tour,  dans  notre  humble  recueil,  quelques  lignes 
d'hommage.  V)ilïérents  par  leurs  études,  par  leurs  profes- 
sions; mais  également  savants,  bienfaisants,  laborieux,  ces 
trois  vertueux  citoyens  ont  marché  toute  leur  vie  vers 
le  même  but  :  l'amélioration  de  leurs  semblables  ;  et  l'on 
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verra  qu'ils  se  sont  rencontrés  dans  quelques  œuvres.  Ils 
n'étaient  point  liés  entre  eux  par  une  amitié  intime  ;  leurs 
opinions  sur  plus  d'un  sujet  5;rave  étaient,  je  pense,  oppo- 
sées :  mais'ils  étaient  bien  frères  par  le  cœur,  par  leur  per- 
sévérance é£;ale  à  être  utiles,  et,  il  nous  en  souvient ,  la 
bonté  de  leur  àme  peinte  sur  leur  visage,  la  toucbante 
expression  de  francblse,  de  bienveillance,  de  sérénité,  qui 
animait  leurs  traits ,  leur  donnaient  à  nos  yeux  une  sorte 
de  ressemblance,  qui  nous  semble  d'ailleurs  commune  à 
beaucoup  d'entre  les  liommes  supérieurs  connue  eux  par  le 
dévouement  et  l'habitude  des  grandes  et  nobles  pensées. 

DE  GÉRANDO   (1). 

Joseph-Marie  de  Gérando ,  fils  d'un  architecte  distingué , 
était  né  à  Lyon  le  29  février  1772.  Esprit  sérieux  dès  son 
adolescence ,  il  s'était  appliqué  surtout  à  l'étude  de  la 
science  philosophique.  La  vicissiludedes  événements  publics, 
les  dures  épreuves  qu'il  dut  subir,  n'eurent  pas  le  pouvoir 
de  le  décourager.  Dans  un  de  ses  manuscrits  inédits ,  on 
trouve  ces  lignes  :  «  lia  devise  :  le  vrai  et  le  bon. —  Je  leur 
ai  dévoué  ma  vie  —  à  chacun ,  à  tous  les  deux  réunis.  — 
Découvrir  et  répandre  l'un,  pratiquer  et  exciter  l'aulrc.  »  Il 
était  simple  soldat  au  0'  réi;inient  de  chasseurs  en  garnison 
à  Colmar,  lorsqu'en  17yti  l'Instilut  (section  des  sciences  mo- 
rales et  politiques)  olVrit  un  prix  de  5  hectogrammes  d'or  à 
l'écrivain  qui  résoudrait  le  mieux  cette  question  ardue  de 
philosophie  ;  «  Quelle  est  l'influence  des  signes  sur  la  for- 
mation des  idées?  «  De  tiérando  médita  ce  dillieile  problème 
de  métaphysique  au  milieu  du  tumulte  de  la  caserne  et  des 
exercices  militaires.  En  quelques  mois,  il  écrivit  \m  Méinoire 
très-élendu  que  l'Institut ,  sur  le  rapport  de  l\œderer,  cou- 
ronna le  27  décembre  1798.  La  surprise  des  académiciens 
fut  extrême  lorsqu'en  ouvrant  le  billet  cacheté,  joint  au 
manuscrit,  on  y  lut  le  nom  d'un  soldat.  Le  ministre  Irançois 
de  ^cufehàteau  oblint  aussitôt  un  congé  illimité  pour  le  jeune 
auteur,  et  l'invita  à  venir  à  l'aris  en  lui  faisant  envoyer  une 
feuille  de  route  avec  indemnité  de  trois  sous  par  jour. 

Dès  ce  moment ,  de  Gérando,  qui  avait  alors  vingt-six  ans, 
eut  le  loisir  de  se  livrer  entièrement  aux  éludes  qu'il  aimait, 
et  où  il  s'était  montré  si  supérieur  dès  le  début.  En  dix- 
sept  joiu's ,  il  composa  un  autre  Mémoire  sur  ce  sujet  philo- 
sophique ,  proposé  par  l'Académie  de  Berlin  :  «  Démontrer 
l'origine  de  toutes  nos  idées.  »  11  partagea  le  prix  avec  un 
philosophe  allemand.  Ensuite  il  adressa  un  «  Traité  des 
méthodes  i.  à  l'Académie  de  Slockholm  ;  enlin  il  entreprit 
celui  de  tous  ses  ouvrages  philosophiques,  qui  est  le  plus 
généralement  connu,  «  l'Histoire  comparée  des  philosophes.  » 
Les  dix  volumes  de  cette  histoire  étaient  achevés  en  180_'i. 
Cependant  de  Gérando,  fidèle  à  sa  devise,  ne  s'était  point 
renfermé  dans  les  travaux  théoriques  et  spéculatifs ,  quel 
que  filt  leur  attrait  pour  hù.  Dès  l'an  x,  il  avait  fondé  avec 
son  ami  Camille  Jordan,  avec  Monlgolfier  et  quelques 
autres  hommes  dévoués ,  «  la  Société  pour  l'encouragement 
de  l'industrie  nationale.  »  11  s'était  appliqué  en  même  temps 
aux  éludes  administialives.  En  180!|,  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  nommé  se- 
crétaire général  du  ministère  de  l'intérieur.  Hemarqué  par 
Napoléon ,  il  entra  comme  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'État,  et  de  là  fut  envoyé,  comme  administrateur,  d'abord 
en  Toscane,  puis  à  Rome,  dont  il  fut  le  gouverneur,  plus 
lard  en  Catalogne.  Antérieurement  à  cette  dernière  mis- 
sion, en  1811,  il  avait  été  nommé  conseiller  d'i'ilat ,  et  il 
conserva  cette  haute  position  sous  le  gouvernement  qui  suc- 
céda à  l'empire.  Tandis  qu'il  concourait  ainsi  S  l'admi- 
nistration du  pays,  son  infaligaljle  aciivilé  s'étendait  à  des 
œuvres  privées  d'une  influence  considérable.  C'est  ainsi  qu'il 

(i)  Voy,  la  Table  des  dix  preniicres  aniices,  au  mot  Pensées, 
p.  aij;  cl  le  volume  de  1844,  p.  40;. 


contribua  à  fonder  la  n  Société  d'instruction  élémentaire  ,  » 
et  la  0  Société  de  la  morale  chrétienne.  »  Dans  le  journal 
de  sa  Vie,  on  lit  cette  maxime  qu'd  s'était  proposée  comme 
ime  des  principales  règles  de  sa  cou  luite  :  «  Servir  la  cause 
de  la  religion  et  de, la  morale  par  la  philosophie;  servir  la 
cause  de  la  bienfaisance  par  l'administralion.  "  U  prit  part 
à  la  ciéation  de  la  première  caisse  d'épargne ,  à  la  fondation 
des  asiles  pour  renfanco ,  de  Ui  .Société  des  établissements 
charitables,  des  diverses  institutions  pour  le  placement  des 
orphelins,  à  l'administration  des  retraites  préparées  pour 
les  aveugles.  U  donnait  des  soins  assidus  à  l'Institution 
royale  des  sourds-muets.  Il  créa  »  l'asile-ouvioir,  •>  l'une 
des  institutions  utiles  de  ce  temps  où  l'on  fait  le  plus  de 
bien  avec  les  plus  faibles  ressources.  Nous  ne  pouvons 
mentionner  que  rapidement  et  incomplélemenl  les  œuvres 
de  ce  philosophe  pratique.  Le  prenuer,  il  enseigna  le  di'oit 
administratif  à  l'Ecole  de  droit  de  l'aris;  il  a  posé  les  élé- 
meuls  de  celte  science  dans  ses  u  Instilutcs  du  droil  admi- 
nistratif français.  »  Les  autres  écrits  de  son  âge  mûr  et  de 
sa  vieillesse,  qui  lui  assurent  les  litres  les  plus  certains  à  la 
mémoire  et  à  la  recou naissance  des  hommes,  sont  :  le 
«  Traité  de  la  bienlaisancc  publique ,  »  cl  «  le  Visiteur  du 
pauvre.  »  Ce  dernier  ouvrage  devrait  être  dans  toutes  les 
mains  :  «  Le  bonheur  de  donner  et  de  recevoir,  dit  i'auteiu', 
n'esl-il  pas  le  secret  et  la  vie  du  monde  moi  al?  La  l'rovi- 
dence  n'a-l-clle  pas  voulu  que  la  société  fût  constituée  mora- 
lement comme  la  famille  ;  que  ,  dans  l'ime  comme  dans 
l'autre  ,  le  faible  appartint  au  forl  à  titre  d'adoption,  avec  la 
seule  (Ullérence  que  ,  dans  la  première  ,  la  paternité  est  libre 
cl  volontaire  ?  «  De  (iéraiido  disait  aussi  :  «  Je  reconnais  Dieu 
à  la  vue  de  ses  œuvres,  comme  j'ai  reconnu  à  ses  caress(!s 
celle  dont  j'ai  reçu  le  jour.  »  Parvenu  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans,  il  écrivit  nn  Mémoire,  conionné  par  la  Société  de 
Mulhouse,  sur  ce  sujet  :  »  Les  progrès  de  l'induslric  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  la  moralilé  de  la  classe  ou- 
vrière. )>  Ce  fut  le  10  novembre  lS/i2  que  la  nnut  mit  lin  à 
Cette  belle  carrière.  L'Académie  de  Lyon  proposa  un  prix 
pour  l'éloge  de  cet  homme  hienfaii-aut  :  ce  prix  a  été  par- 
tagé entre  mademoiselle  Oelavie  .Morel  et  M.  Bayle-Mouillard. 

BE.NJAMI-\   DELESSERT   (1). 

lienjamiu  Delessert  est  né  à  Lyon  en  1773,  une  année 
seulement  après  de  Gérando.  Descendant  d'inie  famille  pro- 
icstanlo  que  la  révocation  de  -\autes  avait  contrainte  de  s'ex- 
pauier  en  Suisse,  Il  était  le  bis  d'Etienne  Delessert  à  qui  l'on 
doit  la  première  idée  de  la  grande  caisse  d'escoinple ,  de- 
venue depuis  la  Banque  de  France.  En  1777,  lilienne  Deles- 
sert avait  quitté  Lyon,  où  il  laissait  le  souvenir  de  nombreuses 
fondations  utiles ,  pour  venir  fixer  sa  demeure  à  l'aris.  Ma- 
dame Delessert,  sa  compagne  ,  était  une  femme  d'imc  bonté 
et  d'une  raison  suprême  ;  elle  dirigea  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Berquin,  l'auteur  de  «l'Ami  des  Enfants»,  venait 
souvent  dans  celte  famille ,  où  il  trouvait  les  modèles  de  ses 
doux  et  vertueux  écrits.  Benjamin  Delessert  avait  le  goiU 
inné  de  l'histoire  naliuelle  :  ce  fut  pour  hù  cl  poui-  ses  frères 
et  sœurs  que  J. -J.  Bonsscau  écrivii  ses  k  Lettres  sur  la 
Botanique.  >>  En  178Z| ,  il  lit  un  voyage  d'études  eu  Angle- 
terre et  en  Ecosse  ,  sous  la  direction  d'un  de  ses  frères,  ii  y 
puisa,  dans  les  leçons  d'hommes  émineuts,  des  connaissances 
solides  en  philosophie ,  en  économie  politique,  en  science 
physique  et  en  industrie.  Une  correspondance  que  sa  mère 
entretenait  avec  lui ,  couronnait  pour  ainsi  dire  tous  ces 
travaux  en  fortifiant  h  la  fois  son  jugement  et  sou  cœur. 
Lorsqu'il  revint  en  France,  la  révolution  éclatait.  En  1790, 
il  entra,  comme  volontaire,  à  l'école  d'artillerie  de  iMeulan. 
Il  en  sortit  avec  le  grade  de  capitaine ,  lit  la  campagne  de 

(i)  Vov.  1S47,  p.  406,  un  arliule  par  imlre  cullal);ii.iUiir 
M.  Charhs  Marlins;  ce  u'est  point  une  biograpliis. 
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IVInlqiiP  ,  se  tioiivn  ;iiK  sir(;os  (rYpros,  de  M.nihpnKO  ,  (l'All- 
vei-s,  Cl  s'y  disliiipiiii  \y,u-  son  coiiin;;!'.  Hiippi'li''  pii's  de  son 
prie  ,  Cl  il  ((MiimriKa  dc's-lors  ,  a  dil  Iris-juslcniciit  li'  sciTi;- 
tairi'  pcipi'liii'l  dr>  l'Aradi'iiiip  di's  scii'iiocs ,  ccllo  carriorc 
coniiiKM-cialc  CI  iiidiislriçllc  cpic  le  f,'i'iiic  des  aiïaiivs  cl  le 
secours  des  sciences  ont  ciiloiiréi'  de  laiil  d'éclat,  et  <i  la- 
quelle la  veilii  adonné  une  véritable  grandeur.  >■  A  vintjllienf 
ans,  Benjamin  Delesseit  était  nommé  lèsent  de  la  Banque  de 
hfance.  Il  fonda  deux  impoilanles  manufaclni-ea  à  l'assy:  — 
une  (ilalme  où  il  alTranchil  la  Krancc  de  la  nécessité  de  liier 
(le  l'Anslelcire  les  (ils  de  coton  ponr  nos  tissus  communs, 
et  (le  l'Inde  tons  les  tissus  lins;  —  luie  laffinerie  nù  pour  la 
picmiére  l'ois ,  en  1812,  on  obtint  en  Riand  le  sncie  de 
betterave  bien  cristallisé.  Kn  niènie  temps,  Uenjaniin  Heles- 
sert  continuait  ses  études  scientiTKpies,  et  formait  son  musée 
coîupo;,!'  (l'uii  vaste  cabinet  de  co(inilles,  de  l'herbier  le  l>lus 
complet  et  de  la  bibliotbèquc  botanique  la  plus  riche  que  l'on 
connaisse.  I/hcrbiercontienl  80  000  plantes  et  250  000  échan- 
tillons classés  avec  un  soin  et  un  ordre  parfaits.  Ce  musée 
a  rendu  des  services  inappréciables  ;  il  était  ouvert  à  tous 
ceux  qui  aimaient  et  cultivaient  la  science.  Une  galerie  de 
tableaux  d'iui  choix  c\quis  venait  à  la  suite  de  celte  admi- 
rable collection.  Mais,  de  même  que  nous  avons  montré  de 
Gérando  unissant  la  bienfaisance  la  pins  inicllisenle  cl  la 
plus  active  aux  travaux  pbilosopliiiiues  et  administratifs,  de 
même,  pour  apprécier  coinplélemiMit  lîenjamin  Oelesserl , 
nous  devons  le  suivre  dans  sa  pratique  constante  d'une  cha- 
rité éclairée.  Dés  la  première  année  du  siècle  ,  il  fonda  la 
Société  "  philanthropique  »  (personne  n'avait  encore  profané 
ce  mot',  r.n  1801,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  des 
hospices;  il  organisa  la  conqilabililé  de  ces  établlssemenls. 
Il  était,  en  1S02,  au  nombre  des  fondateurs  de  la  Société 
d'encouragiment  ponr  l'industrie  nationale.  Kn  ISIH,  il  fonda 
la  première  di^  nos  caisses  d'épari^ne,  et  ce  fut  lui  qui,  en 
sa  qualité  de  députe' ,  contribua  le  plus  à  faire  rendre  une 
loi  ponr  placer  ces  établissements  sous  la  tutelle  de  Pillai, 
Ce  fut  encore  cet  honiuie  d'une  si  hante  moralité  (jamais  il 
n'a  été  pins  opportun  de  rappeler  ce  service),  qui  pour- 
suivit avec  le  plus  d'ardeur  la  suppression  des  loteries  et 
des  maisons  de  jeu.  Enlin  une  grande  part  lui  revient  dans 
les  edorts  tentés  ponr  la  réforme  des  prisons  et  pour  la 
propafïnlion  des  écoles  d'enseignement  primaUc.  II  a  écrit 
im  excellent  recueil  de  pensées  morales,  intitulé  :  "  Le  (iuide 
du  bonheur;  >.  et  quelques  pages  pleines  d'intérêt  sous  ce 
titre  :  «  l-'ondalions  qu'il  serait  utile  de  faire.  "  Dans  le  se- 
cond de  ces  écrits,  on  ne  peut  lire  sans  atlendrissemeiU  ces 
lignes  où  se  peint  son  âme  :  «  Le  plus  grand  i)laisir  que 
Ton  puisse  goilter,  et  le  seul  qui  soit  sans  mélange ,  est 
celui  que  l'on  éprouve  dans  l'accomplissement  d'une  bonne 
action.  Depuis  le  verre  d'eau  apporté  au  malade  jusqu'aux 
plus  masniliqiies  donations,  tout  devient  une  source  de 
jouissances.  ><  En  1835 ,  il  proposa  un  prix  de  2  000  fr. 
pour  "  une  série  de  gravures  représentant  les  suites  du  \ice 
et  de  la  vertu,  de  manière  à  produire  une  impression  salu- 
taire sur  les  jeunes  gens  de  la  classe  laborieuse.  «  .\  l'énu- 
mération  des  bienfaits  publics  de  lîenjamin  Delesserl,  il  fau- 
drait ajouter  celle  de  ses  bienfaits  privés  ;  mais  c'est  une  tâche 
impossible  :  ils  sont  trop  nombreux  et  presque  tous  enve- 
loppés d'un  généreux  mystère  :  on  en  cite  qui  commentent 
d'une  manière  bien  attendrissante  ces  paroles  du  secrétaire 
perpétuel  de  l'Ac^adémie  des  sciences  :  ((  l'ontenelle  nous 
raconte  du  grand  ministre  Colbert ,  qu'il  avait  des  espions 
pour  lui  chercher  et  lui  découvrir  partout  le  mérite  caché 
et  naissant.  M.  Delesscrt  était  doué  d'une  ingénieuse  sagacité 
qui  lui  a  lait  faire  beaucoup  de  ces  découvertes.  »  Benj  unin 
Delessert  a  élé  enlevé  à  sa  famille,  aux  savants,  aux  mal- 
licureux,  le  1"  mars  18/|7.  L'Académie  de  Lyon  a  couromié 
8on  KIoge  écrit  par  M.  Cap.  D'autres  liloges  ont  été  écrits 
par  MM.  l'iourens,  d'.\rgout,  Charles  Diipin  et  Alphonse  de 
Candulle, 


CHARLES  DE  I.ASTEVniE. 

Charles-T'hiliberl  d(!  Lasleyrie  du  Saillant  est  né  le  It  no- 
vembre 175'J,  à  Brives-la-(îaillarde.  Il  commen(>i  ses  éludes 
à  Limoges,  et  vint  les  achever  à  Paris.  Vers  1780,  il  fit  nn 
voyage  en  AnghMerre,  et  il  y  rechercha  surtout  la  société 
des  économistes,  des  agriculteurs  et  des  moralisiez.  Il  connut 
particulièrement  Wilberforce  ,  Adam  Smitli ,  Arihur  YmniR, 
.lohn  Sinclair.  D'Angleterre,  il  se  rendit  en  Suisse,  en  llalie 
et  en  Sicile,  éludianl  avec  ardeur,  dans  tons  ces  pays,  les 
pratiques  de  l'agricullm-e ,  les  progrès  de  l'industrie ,  les 
établissements  de  bienfaisance.  De  retour  en  France,  il  se 
lit  agriculteur,  et  tandis  (pie  la  révolution  agitait  toute  la 
l'rancc ,  il  cultivait  ses  champs  de  ses  mains,  et  donnait 
autour  de  lui  l'exemple  des  perfeclionnemcnis  agricoles. 
Vers  179!) ,  il  entreprit  de  nouveaux  voyages  dans  le  but  de 
taire  de  nouvelles  étiules,  et  il  parcourut  l'Espagne,  la  P.cl- 
gique.  Il  Hollande,  le  Danemark,  la  Suède ,  la  ^orvégc , 
la  Laponie;  puis  il  retourna  en  Italie  et  en  Suisse.  Il  voya- 
geait à  pied,  questionnant  les  travailleurs  sur  leur  profes- 
sion ,  sur  leurs  procédés ,  sur  les  arts  cl  les  mœurs  de  leur 
pays.  11  vint  de  Naples  à  Paris ,  sans  monter  une  seule  fois 
en  voilure,  accompagné  d'un  petit  chien  qui  avait  peine  à 
le  suivre,  et  qu'il  portail  souvent  dans  ses  bras.  En  Espa- 
gne, il  étudia  la  culture  du  pastel,  du  cotonnier;  il  dé- 
montra dans  un  écrit  traduit  en  plusieurs  langues  la  possi- 
bilité (le  naturaliser  la  race  ovine  des  mérinos  en  France. 
Il  avait  di'j.'i  irailuit  un  ouvrage  anglais  trop  peu  connu  : 
■c  Essai  pour  diriger  et  étendre  les  recherches  des  voyageurs 
qui  se  proposent  l'utilité  de  leur  patrie.  »  Parmi  les  services 
(pi'il  rendit  à  la  l'rance  ,  le  plus  notable  ,  ou  du  moins  le 
plus  apparent,  fut  l'introduction  de  la  lithographie  :  car  ce 
fui  vé'ritablemcnl  lui  qui  dota  notre  pays  de  cet  art  nou- 
veau. Il  alla  chercher  en  Bavière  des  ouvriers  lithographes, 
des  pierres,  une  presse,  et  fonda  un  établissement,  non 
point  dans  une  idée  de  lucre  :  il  ne  voulut  pas  prendre  de 
brevet ,  au  contraire ,  il  encouragea  la  concurrence  et  lui 
oll'ril  tous  les  moyens  de  se  multiplier  avec  succès.  Si  im- 
partant qu'ait  été  ce  bienfait,  la  mémoire  de  Charles  de 
I.asieyrie  ne  nous  parait  pas  moins  honorée  par  sa  coopé- 
ration directe  el  active  à  la  fonilatiou  des  sociétés  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut  :  la  Société  philanthropique,  la  Société 
d'encouragement  pour  l'indusliie  nationale,  la  Société  pour 
l'instruction  élémentaire.  Peudaul  quarante  ans,  Charles  de 
l,ast(?yrie  a  été  président  ou  vice-président  de  ces  deux  der- 
nières Sociétés.  11  créa  plus  tard  une  Société  des  méthodes 
d'enseignement ,  el  il  prit  pari  aux  travaux  de  la  société  de 
la  morale  chrétienne.  Sa  vie,  entièrement  consacrée  au  bien, 
est  l'un  des  plus  nobles  exempli's  qu'il  soit  possible  de  pro- 
poser aux  honnêtes  gens.  Son  esprit,  délicat  el  fin  ,  unissait 
une  infatigable  activité  à  une  douceur  inetTable  ,  à  une  sim- 
plicité el  à  une  candeur  qui  appelaienl  tout  d'aijord  la  sym- 
pathie et  inspiraient  un  tendre  respect.  U  a  terminé  sa  vie 
dans  sa  quatre-vingt-dixième  année,  le  3  novembre  IS.'iO. 
Son  éloge  a  élé  prononcé  le  2  juin  dernier  à  l'assembh'-o 
g('néralc  de  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire,  par 
M.  Jomard,  de  l'Institut,  son  ami  el  son  digne  collègue  au 
conseil  de  celte  Société. 

Ces  trois  notices  ont  très-incomplètes  ;  mais  peut-être  suffi- 
ront-elles ponr  faire  comprendre  combien  la  perte  de  tels 
hommes  est  dillicile  à  réparer.  Ouclque  consolation  toutefois 
est  permise  à  ceux  qui  oui  connu  MM.  de  Gérando,  Benja- 
min Delesserl  cl  de  Lasleyrie.  Leur  tradition  est  vivante  dans 
leurs  familles  el  dans  le  cercle  de  leurs  amitiés.  On  y  con- 
tinue leurs  (l'uvres,  on  s'y  encourage  au  bien  par  leur 
exemple,  on  veut  y  rester  digne  de  leur  mémoire ,  et  celle 
émulation  qui  se  marque  par  tant  d'actions  utiles  n'est  pas  la 
moindre  preuve  de  l'admirable  puissance  qu'ont  eue  ces 
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hommes  vcrlucux  :  la  bienfaisance  qui  s'élève  à  ce  degié 
est  aussi  rare  que  le  génie. 


AlGUIÈnE  ATTRIBUÉE  A  BENVENUTO  CELLIM. 

Benveiuilo,  dans  ses  Mémoires,  décrit  avec  complaisance 
les  plus  importants  ouvrages  de  sa  vie,  ceux  surtout  qui  l'ont 
mis  en  rapport  avec  les  plus  puissants  personnages  de  son 


temps,  les  Médicis,  les  pape j,  les  rois  de  France,  la  noblesse 
de  l'iorence  et  de  Home.  Sou  Traité  d'orfèvrerie  fait  con- 
naître d'autres  détails  sur  les  peines  (|uc  lui  ont  coûtées  ses 
travaux  les  plus  estimés.  Cependant  lu  nomenclature  de  ses 
(inivres  oj-t  loin  d'être  complète  ;  et  s'il  entre  dans  des  des- 
criptions iiilinies  à  propos  de  ses  entreprises  de  sculptme,  soit 
il  l'iorence  ,  soit  à  Fontainelileau  ,  il  désigne  ,  d'autre  part , 
fort  sommairement  les  belles  médailles  et  les  délicieuses  pièces 
d'orfèvrerie  qu'il  a  composées  en  si  grand  noiubre.  Or,  poin- 


MnsL'c  du  Louvre.  —  Aiguière  du  seiiit-me  siècle. 


Dessin  de  Freeinan. 


nous  aiijourd'luii  ,  et  sans  doute  aussi  pour  ses  contempo- 
rains, lîenvenuto  ,  orfèvre  incomparable  ,  dans  un  temps  où 
l'orfi'vrerie  allait  de  pair  avec  la  peininio  et  la  stulptiiro.  et 
où  la  plupart  des  scul|)leurs  se  formaient  dans  des  ateliers 
d'orfèvres  ,  ne  fut  qu'un  statuaire  de  second  ordre,  qui  ne 
retrouvait  que  dans  les  sujets  de  petite  proportion  sa  grâce 
et  sa  souplesse.  Ainsi,  les  bas-reliefs  de  son  Per.sée,  à  Florence, 
ne  valent-ils  pas  mieux  que  le  l'crséc  lui-même?  A  Paris, 
ne  donnerions-nous  pas  son  immenseet  disgracieuse  nymplie 
de  l'outainebleau  {exposée  dans  le  IMusée  de  la  renaissance, 
au  Louvre)  jiour  le  bas.sin  et  l'aiguièie  qu'il  fit  présenter  à 
François  I"  par  le  cardinal  de  Ferrarc? 


L'aiguière  que  nous  publions  aujonrd'luii,  et  que  l'on  voit 
au  Louvre  dans  l'une  des  armoires  de  bijoux  ,  n'a  d'autre 
titre  pour  porter  le  nom  de  Benvenulo  Celliiil  que  son  extra- 
ordinaire beauté.  Elle  n'est  iioiiit  d'auciennc  date  dans  la 
collection  des  musées  ;  elle  fut  apportée  au  Louvre  dans  la 
unit  du  12-1  février,  avec  beaucoup  d'autres  bijoux  inestima- 
bles qui  décoraient  les  apparlements  des  Tuileries.  Le  garde- 
meuble  de  la  couronne  en  avait  fourni  quelques-uns  ,  et  de 
ce  nombre  était  noire  aiguière.  Le  corps  de  cette  charmante 
pièce  est  ciimposé  d'une  sardoinc.  Le  couveicle  est  surmonté 
d'une  tèle  de  Jliuerve  en  émail  :  la  chevelure  est  en  or;  la 
visière  du  casque  d'agalo  est  bordée  par  deux  petites  femmes 
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en  ('■mail ,  el  W.  ciniicM-  du  (■,is(|iii^  est  un  di'.i^'oii  d'i'iiiail  ; 
l'anse  cllc-iiK^iiir  csl  roniK'c  d'un  anin:  dia'^on  d'rrnail  <lonl 
deux  iip.iles  liurneni  l<'s  yeux.  [,es  <ucdl(iiis  du  <'aM|ui'  ,  de 
nU'rne  que  le  CDJIier  de  la  Minei\e  el  deux  aniieaux  qui  sei- 
reiil  II'  pied  du  vase,  sonl  cuinposi's  de  (,'icnals  cnclulssés 
dans  l'oi-.  D'aulies  gicnals  se  leliouvent  sur  les  (épaules  el  In 
r.tiiiiissc  de  la  l'allas  et  au  pied  niCnic  do  l'aiguièic  ,  où  ils 
séparent  dix  sanluincs  onyx.  —  Dans  le  voisinaso  des  plus 
piOcieux  bijoux  que  possède  la  l'rance,  l'aiguièi e  à  lélc  de  Mi- 


neivn  ressort  et  frappe  l'alleniion  par  lY-Mgance  de  ses  pro- 
portions et  la  beauté  de  son  liavail. 


ATTAQUE  DU  CHATEAU  D'HOUr.OUMONT. 


EPIftODR   ne   WATEIVI.OO. 


Los  voyagours  qui  se  lendont  do  Nivelles  .'i  \Ionl-S;dnt- 
Jcan  aperroivent  aujourd'hui ,  à  In  gauelie  du  cliemin  ,  les 


Dessin  de  Pauqiiel ,  d'nprès  G.  Jones. 


ruines  d'un  eliàleau  portant  encore  les  stigmates  de  l'incen- 
die, un  nnir  de  \erger  percé  de  nombreuses  meurtrières  et 
que  précède  une  baie  toullue,  entiu  des  terres  dans  lesquelles 
l'd'il  exercé  du  cultivateur  peut  reconnaître  un  défricliemeut. 
Là,  eu  elVel,  s'élevaient,  il  y  a  trente  ans,  le  bois  el  le  eliàleau 
d'ilougonniont ,  qui  jouèrent  un  rôle  si  important  dans  la 
l'iMicstc  bataille  de  \^aterloo. 

Tous  deux  couvraient  ia  droite  de  l'ennemi.  Napoléon  les 
(il  attaquer  dès  le  malin  par  la  division  ncille,  afin  d'occuper 
l'armée  anglaise  et  do  la  tromper  sur  le  principal  ofl'ort  qui 


devait  avoir  lieu  vers  son  centre  ,  au  Mont-?aint-Jean.  Le 
cond)al  de  ce  côté  n'était  donc  véritablement  qu'une  diver- 
sion ;  mais  (les  circonstances  de  terrain  el  déposition  le  ren- 
dirent singulièrement  acliarué. 

Les  Français  réussirent  à  di'Ioger  les  ennemis  dii  bois  oi'i 
ils  les  poursuivirent  d'arbre  en  arbr(\  En  face  de  la  baie,  il  y 
eut  une  nouvelle  résistance  qu'ils  surniontèreiil  également; 
mais ,  arrivés  devant  le  mur  du  verger,  une  pluie  de  balles 
les  atteignit  à  travers  les  meurtrières  qu'avaient  percées  les 
soldais  anglais.  Le  désordre  se  mil  dans  les  rangs  dos  assail- 
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lants ,  que  les  cnnciiii>  ipponsstrpiit  à  leur  lour  jiisqirau 
bois;  ils  en  fiiionl  cliassés  do  nouveau  cl  ramenés  derrière 
leur  mur,  où  l'assaul  recommença  aussi  nieurlricr  el  aussi 
inulile. 

.Nos  braves  soldais,  furieux  d'une  pareille  ri'sislnnce  , 
gravissent  alors  les  murailles  en  s'aidant  des  meurlrières 
elles-mrnies;  mais  ils  tombent  de  l'autre  côté,  au  milieu  des 
bataillons  anglais  qui  les  (égorgent. 

Celle  lutte  sanglante  et  stérile  dura  quatre  lieures.  Knfm 
Napoléon,  surpris  de  l'iinmoliilité  de  son  aile  gaucbe,  de- 
mande ce  qui  l'arriMe  ;  on  le  lui  fait  savoir  :  il  regarde  une 
carie,  indique  un  point  rapproelié  du  cliiiteau ,  ordonne  d'y 
envoyer  luiil  obusiers,  et  de  tout  finir! 
■  Vue  demi-heure  après,  le  cbiiteau  était  en  feu  :  nos  troupes 
enfonr;iienl  la  grande  porte,  eliassaienl  du  bàlinieiit  en  ruines 
les  fantassins  anglais,  et  s'établissaient  à  leur  place. 

Notre  gravure  représente  celle  dernière  allaque,  au  mo- 
ment où  l'eimemi  referme  la  porte  du  cliàleau  cl  essaye 
d'opposer  à  nos  soldats  une  dernière  el  vainc  résistance. 

On  sait  quel  concours  de  circonstances  fatales  rendirent  ce 
triomphe  inulile.  Par  ses  péripéties,  par  la  grandeur  du  cou- 
rage el  par  les  résultats  ,  la  bataille  de  Waterloo  est  peiU- 
étre  la  plu.  importante  de  notre  histoire.  C'est  une  de  ces 
luttes  suprêmes  que  Mahomet  appelle  «  les  journées  de 
Dieu.  •'  l.lle  a  laissé  dans  les  souvenirs  populaires  une  trace 
saignante  que  rien  ne  pourra  ellaeer,  et  Inn  comprend  que 
notre  poëte  national  ait  dit,  en  parlant  de  Waterloo  : 

Jamais  son  nom  n';iiiri>leta  mes  vcr>! 

Hausses  Mémoires  d'outre  foHii(',CIialeaul)riand  raconte 
d'une  manière  saisissante  la  première  annonce  qu'il  reiiit  de 
la  terril)lc  bataille  : 

«  Le  18  juin  1815,  dit-il,  vers  midi ,  je  sortis  de  Caiid  par 
la  porte  de  Bruxelles.  J'allai  seul  achever  ma  promenade 
sur  la  grande  route.  J'avais  emporté  les  Coiiiweiilciireg  de 
Césiir,  et  je  cheminais  lentement ,  plongé  dans  ma  lecture. 
J'étais  déjà  à  plus  d'une  lieue  de  la  ville  ,  lor.sque  je  crus 
ouïr  un  roulement  sourd  :  je  m'arrêtai,  regardai  le  ciel  assez 
chargé  de  nuées,  délibérant  en  moi-même  si  je  continuerais 
d'aller  en  avant ,  ou  si  je  me  rapprocherais  de  (innd  dans  la 
ciainle  d'un  orage.  .le  prêtai  l'oreille  :  je  n'eiilendis  plus  que 
le  cri  d'une  poule  d'eau  dans  les  joncs  et  le  son  d'une  hor- 
loge de  village.  Je  poursuivis  ma  roule.  Je  n'avais  pas  fait 
trente  i)as  que  le  roulement  recommença,  lanlôl  bref,  tantôt 
long,  el  à  intervalles  Inégaux;  queUiuelois  il  n'élait  sensible 
que  par  une  trépidalion  de  l'air,  laquelle  se  communiquait  à 
la  terre  sur  ces  plaines  immenses.  Ces  détonations ,  moins 
vastes,  moins  ondulcuses ,  moins  liées  ensemble  que  celles 
de  la  foudre ,  firent  naître  dans  mon  esprit  l'idée  d'un  coin- 
bal.  Je  me  trouvais  devant  un  peuplier  planté  à  l'angle 
d'un  champ  de  houblon.  Je  tiaversai  le  chemin  ,  et  je 
m'appuyai  debout  contre  le  tronc  de  l'arbre,  le  visage 
tourné  du  côlc'  de  Bruxelles.  In  vent  du  sud  s'étant  levé 
m'apporta  plus  disliiictemeut  le  bruit  de  l'arlillerie.  Celte 
grande  bataille,  encore  sans  nom,  dont  j'écoulais  les  échos 
au  pied  d'un  peuplier  et  dont  une  horloge  de  village  venait 
de  sonner  les  funérailles  inconnues,  était  la  bataille  de  Wa- 
terloo ! 

»  Auditeur  silencieux  el  solitaire  du  formidable  arrêt  des 
destinées,  j'aurais  été  moins  ému  si  je  m'étais  trouvé  dans 
la  mêlée.  Le  péril,  le  feu,  la  cohue  de  la  mort,  ne  m'eussent 
pas  laissé  le  temps  de  méditer;  mais  seul  sous  un  arbre, 
dans  la  campagne  de  Cand,  comme  le  berger  des  troupeaux 
qui  paissaient  .uUour  de  moi,  le  poids  d.'s  réllexions  m'acca- 
blait. Quel  était  ce  combat  ?  Ktait-il  dé'linilit?  Napoléon  élait- 
il  là  en  personne  ?  Le  monde  ,  comme  la  robe  du  Christ , 
était-il  jeii'  au  sort?  Succès  ou  revers  de  l'une  ou  l'autre  ar- 
mée ,  quelle  serait  la  conséquence  de  l'événement  pour  les 
peuples,  liberté  ou  esclavage  ?  .Mais  quel  sang  coulait  ?  Chaque 
bruit  parvenu  à  mon  oreille  n'élail-il  pas  le  dernier  soupir 


d'un  Français?  l'.lail-cc  un  nouveau  Créey,  un  nouveau 
l'oiliers  ,  un  nouvel  .Azincourt  dont  allaient  jiuiir  les  plus 
implacables  ennemis  de  la  l''rance?...  Bien  qu'un  succès  de 
Napoléon  m'ouvrit  un  exil  éternel ,  la  patrie  l'emportait  eu 
ce  moment  dans  mon  cœur...  » 


MEMOIRES  D'L'.\  OUVRIER. 

Voy    p.  2,  2Ï,  SS,  55,  66,  iï5,  i3o,  fSo;  iCi6,  if)S,  006,252, 
23;,  2;o,  278,  3o2,  3o<),  3i8,  3;o;  383,  ÎSfi,  S.ii. 

§  13.  Suite.  —  Tentations.  —  Un  piqucur  homme 
de  lettres. 

Geneviève  avait  toujours  blâmé  ma  patience ,  en  répétant 
que  le  gars  courait  à  sa  perle  ;  elle  passa  bientôt  de  la  craJnte 
à  la  désolation.  J'avais  essayé,  à  plusieurs  reprises,  des  aver- 
tis.sements  d'amitié  dont  Jacques  avait  d'abord  tenu  compte; 
mais  peu  à  peu  il  s'était  déshabitué  d'y  prendre  garde  :  il  ne 
rougissait  plus  de  nie  lai.sser  tout  le  travail ,  et  ne  paraissait 
même  point  se  le  reprocher.  K\iileniment  ,  sa  conscience 
commençait  à  avoir  l'oreille  dure.  Je  sentais  la  nécessité  de 
s'expli(|uor  ;  mais  encore  fallait-il  une  circonstance  propice. 
Elle  vint  d'elle-même,  et  tout  alla  bien  mieux  que  je  ne  pou- 
vais l'espérer. 

Depuis  quelques  semaines,  Jacques  paraissait  i)lus  préoccupé 
que  de  coutume  ;  il  avait  écrit  de  longues  lettres  et  semblait 
attendre  une  réponse.  Elle  arriva  enfin,  avec  le  timbre  de  Paris. 
En  la  recevant,  il  ne  put  retenir  une  exclamalion  ;  il  l'ouvrit 
précipitamment,  regarda  la  signature,  el  s'enfuit  pour  la  lire. 
Je  rentrais  au  même  inslanl.  (ieneviève  était  encore  sur  le 
senil,  payant  le  fadeur;  elle  me  prit  à  pari  pour  me  raconter 
tout  bas  ce  qui  venait  d'aniver.  La  pauvre  femme  ne  com- 
prenait rien  à  loul  ce  mystère,  el  tremblail  sans  savoir  pour- 
quoi. Elle  me  montra  Jacques  au  bout  du  jardin  ,  lli.iuit  à 
demi-voix  sa  lettre  avec  des  gestes  de  joie  ,  riant  tout  seul , 
et  couranl  comme  un  fou  à  travers  les  plates-bandes  d'oseille. 
Je  n'étais  pas  moins  curieux  que  la  femme  de  connaitre  le 
mot  de  l'énigme;  mais  j'arrivais  en  société  du  nouveau  7)1- 
queur  établi  la  veille  sur  les  travaux  par  l'ingénieur  en  chef, 
el  il  fallut  remettre  l'explication  à  plus  lard. 

Mon  compagnon  était  un  jeune  homme  de  meilleures 
façons  que  ses  confrères,  mais  dont  l'air  aballn  et  les  habits 
râpés  expliquaient  la  position.  Evidemment  c'était  quelque 
fils  de  bourgeois  élevé  pour  autre  chose  .  et  que  la  misère 
avait  fait  descendre.  Touché  de  sa  tristesse  et  de  sa  douceur, 
je  l'avais  prié  d'accepter  à  souper,  et  nous  entrâmes  dans  le 
petit  salon  de  compagnie. 

Jacques  y  avait  dressé  sa  bibliothèque  de  bois  peiirt  cl  mis 
SCS  plus  beaux  livres.  A  leur  vue  ,  M.  Ducor  fil  un  mouve- 
ment de  surprise  et  se  mit  à  examiner  les  volumes  d'iui  air 
de  connaisseur.  Le  gars  entra  un  inslanl  après.  Il  me  M-mbla 
qu'il  avait  grandi  de  six  pouces;  son  visage  raumnail. 
M.  Ducor  lui  lit  conipliment  sur  ses  livres,  et  tous  deux  com- 
mencèient  à  en  parler.  Le  nouveau  piqtieur  paraissait  très 
au  couranl;  il  avait  habile  Paris,  et  laissa  même  voir  qu'd  y 
connaissait  plusieurs  auteurs.  Ceci  lui  gagna  tout  de  suite 
l'amitié  de  Jacques.  Pendant  loul  le  souper,  il  ne  fut  question 
que  de  romans  ou  de  vers.  V.  Ducor  se  contentail  de  ré- 
pondre ;  mais  notre  gars  ne  tarissait  pas  ;  jamais  je  ne  lui 
avais  vu  tant  d'cniraiii.  Ceneviève.me  regardait  d'un  air  in- 
quiet et  étonné,  comme  pour  me  demander  s'il  aviiit  la  fièvre. 
Je  ne  savais  trop  que  croire  moi-même,  et  j'attendais  avec 
impatience  le  moment  de  tout  éclaircir;  mais,  comme  nous 
finissions  ,  on  vint  me  demander  pour  un  compte.  Je  passai 
dans  le  petit  cabinet  vilri'  qui  touche  au  salon;  (leneviève 
retourna  au  ménage  avec  Ilenrielte,  et  les  deux  jeunes  gens 
restèrent  seuls. 

Je  feuilletai  mes  états  de  frais  sans  in'occupcr  d'abord  de 
leur  conversation  ;  mais  peu  à  peu  les  voi.\  qui  s'abaissaient 
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mu  (iivnl  prciulro  Kurdo.  Je  relevai  un  coin  <Iii  rideau  pour 
voir  dans  le  pelil  .salon. 

.laaiiies  el  M.  Diicor  élaieiit  acciiuilés  aux  diMix  wMés  de  la 
tahie  ,  en  si  inlinie  cimlidence  ([ue  leurs  liâmes  avaient  l'air 
de  se  lonelier.  I,e  preinirr  élail  Irès-rouge,  el  ses  yeux  bril- 
laient e<iniii'.e  des  iHoiles. 

—  C'est  fini,  di-ail-il  au  piqiiciir,  voilà  trop  longtemps  que 
le  métier  in'cniiiiie  !  je  veux  suivre  ma  voealion  cl  aller  à 
Paris. 

—  Pour  écrire?  demanda  M.  I>iicur. 

—  y.l  l'aire  mon  chemin  comme  tant  d'autres  ,  reprit  le 
gars.  iNotis  ne  sommes  plus  au  tenips  où  l'ouvrier  avait  la 
main  soudée  à  son  outil;  la  porte  est  maintenant  ouverte  ît 
tout  le  monde. 

—  Ce  qui  n'ern|iéclie  pas  (pie  lieauciiup  restent  delior.s  , 
objecta  le  piqnciir  en  tomiant  d'im  air  triste. 

—  Je  liais,  je  sais!  ri'plicpia  Jacques  avec  un  peu  d'im|)a- 
lieni'i';  maison.se  sent,  voyez-vous;  et  puis  j'ai  queUm'un 
qui  me  poussera.  ICnlin,  hier  encore  j'hésitais,  ce  soir  je  suis 
décidé. 

I.e  piqnenr  ne  répondit  [las  tout  de  suite;  il  éinieilait  un 
reste  de  pain  sur  la  table  et  paraissait  pensif;  tout  à  coup  il 
releva  la  tOlc': 

—  .Vins!  vous  renoncerez  à  votre  état,  dit-il  leiilemenl  ; 
vous  quiticrez  votre  l'annlle  ;  vous  recounnenceiez  tout  seul 
une  vie  que  vous  ne  connaissez  pas,  à  laijuelle  rien  ne  vous 
a  iiréparé  ;  vous  in^z  là-bas  l'aire  queue  avec  les  allâmes  de 
loi  Ion.'  et  de  renomméi' ! 

—  Hin  est-ce  qui  m'en  empêcherait'?  d:'manda  Jacques 
d'un  Ion  résolu. 

—  Mon  exemple  ,  reprit  M.  Ducor  plus  vivement.  Moi 
aussi  je  me  suis  cru  une  vocation,  et  j'ai  tenté  l'épreuve  !  Tel 
que  vous  me  voyez,  j'ai  eu  une  pièce  jouée,  n\\  volume  im- 
primé, plusieuis  articles  de  journaux  qui  fai.'aient  mon  éloge, 
ce  qu'on  a|)pelle  enlin  des  succès!  Pendant  Iruis  années  j'ai 
promené  dans  les  .salons  de  Paris  une  misère  en  gants  blancs  ; 
j'ai  mangé  mon  iiain  sec  assaisonné  de  promesses,  j'ai  al- 
tenilu  jusiju'à  ce  (|ue  le  temps  eilt  usé  ma  dernière  espérance 
avec  nu)ii  dernier  habit. 

—  i;i  vous  avez  enlin  dit  repartir?  dit  le  gars. 

—  Pour  devenir  ce  que  vous  me  voyez  ,  répliqua  le  pi- 
qucur.  .'\h  !  cela  vous  étonne,  n'est-ce  pas?  vous  avez  peine 
à  me  croire  ;  mais  j'ai  les  preuves.  Tenez,  voici  l'annonce  de 
ma  réception  dans  la  Société  des  gens  de  lettres ,  des  auto- 
graphe:; de  nos  grands  hommes  du  jour...  sans  compier  ceux 
que  j'ai  vendus  pour  avoir  du  pain...  un  billet  du  minislèrc 
de  l'inslruction  publique  annoiir.uu  un  seciMirs  de  cinquante 
francs  «  accordé'  à  mon  méiile  lilléraire;  >■  la  phrase  y  est  ! 
c'est  à  la  fois  im  bon  d'indigence  el  un  ceililicat  de  gloire... 
Ah  !  voici  la  Icllrc  à  laquelle  je  dois  tous  mes  malheurs. 
Voyez,  c'est  une  réponse  à  l'envoi  de  mon  premier  manu- 
scrit. 

Jacques  lut  tout  haut  la  signature,  qui  était  celle  de  *'*. 
.\  ce  nom  célèbre,  il  (it  un  mouvi^men!. 

—  \'ous  pouvez  lire  ,  continua  M.  Ducor  ;  Ja  lettre  vous 
fera  comprendre  comment,  après  l'avoir  reçue ,  j'ai  pu  quit- 
ter le  petit  emploi  que  j'occupais  daiis  ma  ville  natale,  et 
croire  que  ma  place  était  à  Paris.  Je  ne  .savais  pas  encore 
que  les  encouragements  de  quelques-uns  de  nos  illusires 
rcsseinlilaientà  ces  jetons  de  théâtre  que  les  niais  seuls  pren- 
nent pour  de  l'or. 

Pendant  que  le  jeune  homme  parlait,  Jacques  parcourait 
le  papier  qui  lui  avait  été  remis,  et  je  voyais  son  visage 
changer  de  couleur.  Enfin  il  s'arrêta  avec  une  exclamation, 
fouilla  dans  sa  poche,  en  retira  la  letlVe  qu'il  avail  lui-même 
reçue  avant  le  souper,  cl  se  mit  à  comparer  à  demi-voix  les 
deux  rédactions.  Celaient  les  mêmes  éloges  cl  les  mêmes 
offres  de  service  exprimés  avec  le  même  enthousiasntc.  Le 
grand  poJ'ie  autpiel  j'ajjpris  alors  que  Jactpies  avait  envoyé 
une  de  SCS  œuvres,  comme  .M.  Ducor  l'avait  fait  autrefois, 


répondait  à  tous  deux  dans  les  mêmes  termes  ;  ses  brevets 
d'inimorlalité  n'avalent  qu'une  seule  formule,  comme  lej 

eertiliials  de  boiin<'s  vie  et  mojurs  !  Jac(|ui's  ne  |miI  cacher 
son  (lé|)i|  ;  mais  le  pii/iieur  se  mit  à  souriri'. 

—  Nous  aviins  tous  deux  le  même  passe-port,  dil-il  ironi- 
quement ;  je  sais  où  m'a  cmiduil  li'  mien  ,  non»  verroiii  où 
vous  conduira  le  votre.  De  loin  ces  messieurs  déclarent  (|ue 
nous  souiiues  di's  étoiles;  mais  de  près  ils  nous  liailent 
comme  des  lampions.  Les  éloges  qu'on  prend  pour  des  pré- 
dii:lions  ne  sont  à  leurs  yeux  que  des  politesses;  ils  nous 
rendent  la  monnaie  de  lujhe  admiration,  et  liailent  chacun 
pour  être  dallés  i)ar  tout  le  monde.  Ce  sont  tout  .■implemcnl 
des  avocats  qui  promcatenl  le  gain  du  procès  aliii  de  conser- 
ver leur  clientèle.  J'en  ai  fait,  pour  moi,  l'expérience  ;  main- 
tenant c'est  à  votre  tour. 

Jacques  garda  le  silence.  Les  deux  lettres  élaienl  ouvertes 
devant  lui,  el  ses  regards  allaient  de  l'une  à  l'autre.  Il  n'avait 
plus  son  air  de  triomplu',  mais  une  mine  soucieu.se  et  C(umne 
irritée.  .\iu'ès  une  pause,  il  recommença  à  interroger  li'  pi- 
quciir  avix  moins  d(;  coiiliance,  et  celui-ci  raconta  eu  détail 
ses  trois  aimées  de  Huhéiiie  littéraire,  comme  il  les  appe- 
lait. C'était  une  longue  suite  d'e.s|)érances  faisant  banqueroute 
et  de  souffrances  qu'il  fallait  cacher.  Le  malheureux  avail 
vécu  de  désappointements  et  d'humiliations,  boutonnaul  son 
habit  jiis<pi'au  cou  sur  sa  misère,  montanldu  troisième  étage 
aux  mansardes,  des  mansardes  au  greiuer  ;  fuyant  la  faim 
d'abord,  puis  la  faim  el  les  créanciers. 

L'histoire  élait  si  lamentable  et  dite  d'un  accent  si  vrai, 
que  .lacques  en  lut  visiblement  Iroiiblé  ;  cependant  il  lullait 
encore.  Si  h^  piquciir  n'avait  point  réussi,  peut-être  ne  f.illait- 
il  en  accuser  que  lui-même.  Mérilait-il  au  même  degré  que 
notre  jeune  gars  les  éloges  qui  l'avaient  encouragé?  C'était 
seulement  après  avoir  jugé  l'œuvre  que  l'on  pouvait  s'effrayer 
du  non-succès  de  l'ouvrier!  M.  Ducor  devina  sans  doute 
l'objection,  et  promit  d'apporter,  à  sa  première  visite,  le  vo- 
lume qu'il  avait  publié  ;  mais,  à  renonciation  du  titre,  .Jac- 
ques reconnut  un  de  ses  livres  favoris,  celui  (|u"il  s'était,  en 
dernier  lieu  ,  proposé  pour  modèle  ,  et  dont  l'auleur  avait 
souvent  excité  son  envie! 

Cette  découverte  fui  un  vrai  coup  de  théâtre.  .\près  l'éton- 
nenient  el  les  félicitations  vint  le  désappointement.  L'auleiu' 
du  volume  admiré  était-il  bien  celui  qu'il  avail  là  sous  les 
yeux?  Se  pouvail-il  qu'un  talent  qu'il  espérait  à  peine  at- 
teindre eût  ainsi  misérablement  échoué?  Toutes  ses  illusions 
élaienl  coupées  au  pied,  tous  ses  plans  bouleversés.  11  causa 
encore  longtemps  avec  le  jeune  pocle ,  l'interrogeant  sur 
cette  vie  d'au;cur  qui  lui  était  apparue  si  belle  de  loin.  Là  où 
il  n'avait  rêvé  que  célébrité,  indi'pendaiicc,  richesse,  loisir, 
le  pauvre p<?i(('i(J"  lui  montrait  persécutions,  esclavage,  indi- 
gence el  travail  acharné.  .\nimé  par  le  souvenir  de  ce  qu'il 
avail  soiilVerl ,  il  parlait  avec  une  éloquence  dont  je  me  sen- 
tais moi-même  troublé.  Ses  yeux  étaient  bumidis  et  sa  voi.x 
trcmblail!  .An  moment  de  partir,  il  prit  les  deux  mains  de 
Jacques,  et,  les  serrant  dans  les  siennes  : 

—  liélléchissez ,  dil-il  avec  une  chaleur  affectueuse,  et  re- 
gardez bien  tout  ce  que  vous  laissez  ici  de  sûr  pour  l'incerlain 
que  vous  poursuivrez  là-bas.  Vous  avez  une  famille  qui  vous 
aime,  des  habitudes  dont  vous  avez  fait  une  seconde  nature, 
un  bon  métier  appris  dès  l'enfance;  cl  vous  voulez  saciilicr 
tout  cela  à  des  étrangers  doiil  vous  serez  la  dupe  ,  à  des 
usages  qui  vous  gêneront  toujours,  à  ime  profession  pour 
laquelle  vous  n'avez  point  été  élevé?  On'iiez-vous  chercher 
à  Paris?  du  bonheur?  vous  l'avez;  des  plaisirs  d'orgueil? 
priez  Dieu  de  ne  jamais  vous  les  accorder  !  C'est  la  maladie 
de  noire  temps,  vojez-vous;  tout  le  monde  veut  un  nom  qui 
s'imprime  et  retentisse  ;  l'œuvre  des  mains  fait  honte  ;  on  ne 
voit  partout  que  transfuges  du  travail  essayant  de  fuir  dans 
l'art,  comme  autrefois  les  vilains  clicrcliaicnt  à  se  fauliler  à 
la  cour.  Mais  sa\ez-vous  ce  que  je  voudrais  faire ,  moi ,  si 
j'avais  eu,  comme  vous,  le  bonheur  de  loriilicr  mes  bras  par 
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le  hihcur  ?  .le  rcslernis  où  le  ciel  m'a  mis,  par  inudencc  d'a- 
Iwid  ,  puis  par  lierlé  et  dévoiiemeiil.  Je  mcllrnis  ce  que  je 
sais  ail  service  de  mes  compagnons  de  peine;  je  leur  mon- 
trerais comment  on  peut  allier  rinlellisencc  au  travail  des 
mains;  je  leur  apprendrais  à  trouver,  dans  les  joies  de  Tcs- 
pril,  la  récompense  des  fatigues  du  corps;  j'aiderais,  selon 
mes  forces ,  à  élever  leurs  Ames  ,  à  leur  donner  la  faim  de 
ridi'ul  ;  je  consacrerais  ma  vie  à  les  rendre  mes  pareils  afin 
de  n'tirc  plus  isoh'  parmi  eux.  Là  est  votre  véritable  lâche  : 
il  ne  faut  p;is  que  l'inslructiou  devieiuie  une  porte  de  derrière 
par  la(|uellc  vous  délieriez  du  milieu  de  vos  frères,  mais  une 
échelle  que  vous  leur  dressez  pour  qu'ils  montent  à  votre 
niveau.  Tensez-y ,  monsieur  Jacques  :  à  Paris  vous  ne  seriez 
que  le  conscrit  d'une  armée  qui  a  tous  ses  ofluiers;  ici  vous 
pouvez  être  le  capitaine  instructeur  d'un  bataillon  qui  man- 
que de  chefs.  Croyez-moi,  au  lieu  de  vous  déclasser,  travail- 
lez à  élever  votre  classe.  On  ne  déménage  pas  son  existence 
comme  im  mobilier  de  garçon  :  là  où  sont  les  habitudes  et  la 
rélle.xion  se  trouve  aussi  la  sûreté.  Il  ne  faut  jamais  quitter  à 
la  légère  la  place  où  Ton  a  été  heureux  et  où  l'on  nous  aime  ; 
le  cœur  doit  nous  la  rendre  sacrée. 

En  prononçant  ces  mots  d'une  voix  très-éniue,  le  piqueur 
salua  Jacques  et  sortit.  J'aïu'ais  voulu  courir  après  lui  pour 
le  remercier  et  l'embrasser  ;  mais  je  tremblais,  j'avais  les  yeux 
pleins  de  larmes;  ce  qu'il  venait  de  dire  m'avait  autant  ému 
que  le  jeune  gars.  La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


SEPULTURES  DANS  LES  EGLISES. 

Tout  le  monde  sait  que,  pendant  le  dix-septième  siècle 
et  une  partie  du  dix-huitième  ,  on  enterra  des  morts  dans 
les  églises.  Celte  coutume ,  préjudiciable  à  la  salubrité 
publique,   fut  fréquemment  blâmée  par  les  médecins,  et 


quelques-ims  voidurcnt  donner  l'exemple  de  la  réforme  en 
exprimant  forniellenient  la  volonté  d'être  inhumés  en  plein 
air.  Le  fameux  .Simon  Pielre,  qui  mourut  en  1G18,  l'avait 
exigé  de  ses  héritiers;  on  grava  sur  sa  pierre  funéraire  une 
épilaphe  latine  dont  voici  la  traduction  : 

"  Simon  Pielre  ,  homme  d'honneur  et  de  piété  ,  a  voulu 
»  èlre  inhumé  ici,  sous  le  ciel,  de  jwur  que  mort  il  ne  nuisit 
"  à  quelqu'un,  lui  qui  vivant  avait  été  utile  à  tout  le  monde.» 

En  1710.  le  ctMèbre  Verheyen  ,  médecin  et  analoniisle  de 
Louvain,  iniila  cet  exemple,  et  ses  contemporains  inscrivi- 
rent en  ces  termes ,  sur  sou  tombeau ,  le  témoignage  de  leur 
reconnaissance  : 

11  Philippe  Verheyen ,  docteur  médecin  cl  professeur,  a 
»  voulu  que  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  matériel  fût  enfoui  dans 
»  ce  cimetière ,  afin  de  ne  pas  souiller  le  temple  et  ne  pas 
11  nuire  par  des  exhalaisons  malfnisaules.  u 


La  vengeance  est  une  sorte  de  justice  injuste  :  plus  elle  est 
naturelle  ,  plus  les  lois  doivent  s'attacher  à  la  déraciner. 
L'injure  offense  la  loi,  mais  la  vengeance  de  l'injure  emjjiète 
et  s'airoge  le  droit  de  la  jusiice.  En  se  vengeant ,  on  se  rend 
égal  à  son  ennemi  ;  en  lui  pardonnant ,  on  st  montre  son 
supérieur.  Bacon. 


LE  CAB. 


Depuis  plusieurs  mois  on  voit  passer  rapidement  dans  les 
mes  de  Paris  des  cabriolets  inventés  en  Anglelerre,  et  que 
l'on  appelle  cabs.  La  singularité  de  ces  nouveaux  véhicules 
consiste  en  ce  que  le  cocher  est  aussi  éloigné  que  possible  de 
ses  chevaux  :  ce  n'est  pas  encore  tout  à  fait  la  réalisation  de 
l'idée  de  ce  personnage  de  comédie  qui  proposait  d'atteler 


Un  rai). 


les  chevaux  derrière  la  voilure  ;  mais  patience ,  on  y 
viendra  ;  il  faudra  bien  un  jour  rapprocher  les  animaux  de 
leur  guide.  Le  seul  avantage  évideiu  de  cette  invention  est 
que  l'on  n'a  plus  le  regard  arrêté  par  le  corps  du  cocher; 
mais  aussi  on  a  plus  de  peine  à  se  faire  entendre  de  lui  ;  cl 
si  l'on  voyait  un  passant  ])rès  d'être  écrasé  sous  les  piids 
des  chevaux,  on  serait  dans  l'impossibilité  d'avertir  le  mal- 
heureux phaëton  endormi,  ivre  ou  inattenlif,  de  lui  saisir  le 
bras ,  de  le  forcer  à  serrer  les  brides  et  à  reculer.  Quelle 


angoisse  n'éprouverait-on  point  en  pareille  circonstance  ! 
Ou  nous  ne  connaissons  pas  assez  nos  Parisiens ,  ou  celle 
appréhension  pourra  nuire  à  la  fortune  des  cabs. 


DDRF.Aux  d'adonxemf;nt  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelils-Auguslins. 

Imprimerie  de  L.  Mabtimet,  rue  et  holel  Miguou. 
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L'INONDATION. 


I/Inniidalion,  —  Dessin  Je  Ficcman,  d'après  Kioilxii'. 


Parnii  les  iliffi^rcnlîi  fléaux  conirc  Ipsrnicls  nous  avons  à 
liillor  ici-l)as,  il  en  osl  doux  qui  inspii-oiu  par-dessus  loul  la 
terreur,  et  dont  rapparilioii  donne  partieulièrenient  lieu 
aux  péripélies  et  aux  sublimes  di'V(Hîeuu'Uls  :  ce  sont  IMuon- 
dalion  et  l'inceiulie  !  (Jue  ce  soit  l'eau  ou  le  feu,  l'eiiiieuii 
à  comijaltrc  se  présente,  eu  elTet,  si  inopinénieiU,  ses  forces 
sont  tellenient  dispriiportioniii'es  aux  nôtres,  que  la  lutte 
demande  uni'  indn^tiii'  merveilleuse  et  un  courage  surhu- 
main. Il  faut  que  rinlelligencc  supplée  la  vigueur,  que  la 
ténacité  combatte  la  violence.  Au  premier  abord,  tout  semble 
devoir  céder;  le  lléau  marche  en  vainqueur,  roulant  les 
lionunes  connue  d'inertes  débris  dans  ses  ondes  ou  dans  ses 
flammes  ;  mais  bientôt  l'esprit  reprend  son  empire  sur  la 
matière;  l'être  qui  yu'Ji.sc  surmonte  la  violence  qui  agit;  la 
victime  fuit  on  surnage  et  se  sauve  connue  Ajax ,  malgré 
les  forces  révoltées  de  la  nature!  Aussi,  dans  ce  désastre, 
l'animal  est-il  moins  favorisé  que  l'iionuiie;  il  remporte  vai- 
nement en  vigueur,  en  adresse;  la  suprême  lumière  (pie 
Dieu  a  mise  en  nous  manque  à  ses  instincts;  tout  entier  à 
l'elTroi ,  le  plus  souvent  il  voit  venir  la  mort  sans  sa\oir 
l'éviter  ;  il  pousse  des  cris  de  détresse  sans  que  ses  pareils 
songent  à  le  sccoiu'lr;  alors  encore,  c'est  de  rhomme  scid 
qu'il  peut  attendre  son  salut.  Au  milieu  du  péuil ,  l'homme 
entendra  le  cri  de  son  humble  ami;  il  s'oidjjiera  un  instant 
pour  le  secourir,  et  s'il  ne  peut  l'arracher  à  la  mort,  son 
cœur  trouvera  un  regret  poin-  cette  perle  ;  car  l'association 
de  l'animal  et  de  l'Iionnue  cri'e  des  liens  d'all'eclions.  une 
.sorte  de  solidarité  (pii  ndèvent  bien  pins  du  sentiment  que 
du  calcul.  Ce  que  Von  regrette  dans  le  muet  •compagnon 
avec  lequel  on  a  vécu,  ce  n'est  pas  seulement  sa  valeur, 
liiMi   XVllI.  —  nj'cKMniin  iK5i). 


c'est  son  afTection.  Lorsque  l'arrivée  du  roi  des  Perses  força 
les  Athi'niens  à  abandonner  leur  ville,  les  chiens  voidureni 
s'enibariiner  avec  eux;  repoussés  des  galères,  ils  remplirent 
l.i  \ille  abandonni'e  de  leurs  hurlements,  et  les  fugilifsqui 
venaient  de  perdre  tous  leurs  biens  ,  de  dire  adieu  îi  leurs 
fenunes  et  à  leurs  enfants,  trouvèrent  encore  ,  dans  leurs 
cœurs,  une  émotion  pour  cette  douleur  ;  les  matelots  restè- 
rent im  instant  les  rames  levées,  et  les  soldats  se  regardè- 
rent en  silence. 

Cette  chienne,  emportée  paV  les  eaux  sur  la  niche  où  son 
maître  l'avait  enchaînée,  et  qui  flotte  au  gré  des  vagues  avec 
ses  petits,  ne  peut  être  indilVérente  à  personne.  On  com- 
lirend  son  attitude  désespérée  et  qui  implore  ;  on  entend  son 
hurlement  plaintif;  on  s'occupe,  malgré  soi,  de  celte  fiimille 
(loin  l'un  des  fils  lutte  encore  contre  le  courant;  on  s'asso- 
cie à  la  d(udeur  de  la  mère,  impuissante  à  secourir  les  siens 
et  à  se  sauver  elle-même. 

Au  reste,  sou  danger  a  ('ié  aperçu,  et,  au  milieu  de  la 
désolation  générale,  il  a  éveillé  l'intérêt  et  la  pitié.  I.à-bas, 
de  ce  village  à  demi  noyé,  une  barque  vient  de  partir;  elle 
se  dirige  vers  la  famille  naufragée  !  mais  arrivera-t-elle  à 
temps  !  On  l'aperçoit  à  peine ,  et  déjà  la  niche  qiii  sert  de 
radeau  à  la  mère  et  à  ses  petits ,  s'incline  à  demi  submergée  ; 
déjà  les  planches  vermoulues  se  séparent  sous  l'elTort  des 
eaux  !  tjne  va-t-il  arriver?  C'est  ici  la  question  d'IIamlet,  ques- 
tion (le  i'irre  ou  de  »ioi(rn'.' L'arliste  nous  a  liabilemeut 
laissés,  entre  la  crainle  et  l'espérance,  dans  cette  incertitude 
émue  qui,  malgré  nous,  retient  l'esprit,  agite  le  cœur  et 
fixe  le  regard. 
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Conclusion. 

Je  passni  toute  la  imit  sans  fernior  l'd'il.  Sépaii!  de  Jacques 
par  une  simple  cloison ,  je  l'entendais  se  retourner  et  soupi- 
rer ;  nioi-inciuie  j'avais  le  cœur  rouinic  étoulle.  Je  sentais  que 
sa  desliniU'  se  décidait  en  ce  mnnienl,  et  aussi  une  partie  de  la 
nôtre,  à  Geneviève  et  à  moi;  car  que  serious-iinus  devenus 
sans  notre  fils?  Si  Henriette  était  la  gaieté  du  lo^'is,  il  en 
était  la  force  et  l'avenir.  Cf  que  cliaipie  jour  ureiilcvail,  nous 
le  retrouvions  en  lui.  A  celle  heure  ,  la  maison  avait  deux 
léles  :  quand  la  \ii'ille  faiblissait ,  la  plus  jeune  était  là  pnur 
tout  conduire.  Mais  s'il  partait,  qu'allait  devenir  tout  ce  que 
j'avais  piéparé?  (Hie  deviendrait-il  lui-même  au  milieu  des 
dangers  que  le  pii/.rur  lui  avait  signalés?  Puis  je  pensais  au 
crève-cœur  de  Ceneviève  ;  car  Jacques  était  sa  tendresse 
favorite,  comme  à  moi  Henriette,  et  chacun  avait  ainsi  sa  joie 
paiticulièrc  dans  la  joie  générale.  Le  gars  absent,  l'c-quilibre 
se  trouvait  rompu. 

Je  ruminais  tout  cela  ,  le  cœur  gonflé  d'angoisses  ,  et  je 
comprenais  ponrlant  qu'influencer  la  volonté  de  .îacqucs, 
c'eill  c'ié  lui  donner  luie  chance  de  regret ,  un  moyeu  de 
retour I  11  fallait  le  laisser  décider  lui-même,  pour  que  la 
décision  filt  sans  appel. 

J'attendis  donc  avec  le  tourment  de  cœur  de  l'homme  qui 
va  être  jugé. 

Au  point  du  jour,  j'enlendis  Jacques  se  lever;  il  sifflait 
doucement ,  comme  c'est  sa  c(uitume  qiiand  il  réfléchit.  .Te 
suivais  de  l'oreille  tous  ses  mouvements.  Il  descendit  l'esca- 
lier sans  bruit  et  ouvrit  la  porte  d'entrée.  Je  relevai  le  licleau 

pour  regarder  sur  la  route Ah  !  je  crus  que  mou  cirur 

allait  éclater  de  joie...  Il  était  en  costume  de  travail,  portant 
sur  l'épaule  le  marteau  et  la  truelle.  Je  courus  à  Geneviève 
en  criant  : 

—  Nous  sommes  sauvés!  le  gars  a  compris  !... 


Depuis,  tout  est  allé  de  soi-même.  Jacques  a  piis  an  ran- 
cart sa  gloriole  :  sans  renoncer  à  ses  livres,  il  en  a  fait  seule- 
ment un  enseignement  et  une  distraction.  Appliqué  de  cceur 
à  son  métier,  il  est  devenu  le  premier  ouvrier  du  pays.  l'er- 
soniie  lU!  toise  comme  lui  un  travail  du  |)remier  regard,  et  le 
meilleur  comptable  ne  fait  pas  plus  vile  un  calcul.  Avec  ça 
bon  compagnon  ,  ayant  le  mot  pour  riie,  mais  la  main  ferme 
quand  il  faut;  un  vrai  conducteur  d'hommes,  et  qui  sait  se 
passer  d'être  conduit  ! 

(Juant  à  Henriette,  c'est  loujmirs  la  même  bonne  lille  ([iii 
cliaute,  qui  ril,  qui  coinl,  qui  vous  embrasse,  et  vient  à  bout 
de  tout  sans  en  avoir  l'air.  II  me  semble  voir  sa  mère  (jiiand 
je  l'ai  connue  pour  la  première  fois.  Où  elle  se  trouve,  il  y  a 
toujours  cinmue  un  rayon  de  soleil.  Le  grand  Mcolas,  notre 
contre-maître,  l'a  bien  remarquée;  mais  c'est  un  brave  tra- 
vaillrur,  pour  qui  nous  trouverons  facilement  luie  place  dans 
la  famille  :  aussi  je  ne  dis  rien  et  je  laisse  aller.  Aujourd'hui 
même ,  il  est  parti  avec  tout  notre  monde  pour  l'assemblée 
du  village...  ce  qui  fait  que  je  suis  resté  seul  ;  et  voilà  pour- 
quoi j'ai  été  amené  à  écrire  ces  pages. 

Ce  seront  les  dernières,  car  le  reste  du  cahier  a  servi  ])our 
des  comptes.  Ma  pliiiue  touche  le  bout  du  papier  blanc  :  il 
faut  donc  dire  adieu  à  mes  vieilles  aventures  du  passé ,  mais 
non  aux  souvenirs  (pi'rllps  m'ont  laissés.  Ces  souvenirs,  je  les 
ai  là  ,  autour  de  moi ,  vivants  et  transformés,  mais  toujours 
présents.  C'est  d'abord  Geneviève,  c'est  la  fillette  et  le  gars, 
c'est  l'aisance  du  dedans  et  la  bonne  réputation  du  dehors. 
Onand  je  n'aurais  rien  raconté,  on  pourrait  tout  lire  ici  :  les 
Mémoires  du  travailleur  sont  le  plus  s(uiveut  écrits  dans  son 


ménage  lui-même,  triste  ou  joyeux,  aisé  ou  misérable,  selon 
qu  il  a  juis  la  vie  par  le  bon  ou  le  mauvais  coté  ;  car,  pour 
tous  les  hommes,  la  vieillesse  est  ce  que  l'ont  laite  la  jeunesse 
et  l'âge  miîr. 


LA  CHRISTMASS. 


rETE  DE  MOEL. 


Les  rues,  par  une  matinée  brumeuse  de  décembre,  ont  un 
triste  aspect  :  le  pavé  boueux  glisse  sous  vos  pieds  engour- 
dis ;  les  noires  mmailles  se  resserrent  comme  une  prison 
devant  vos  yeux  offusqués  ;  l'air  inhospitalier  dépose  sur  vos 
vêtements  roides  et  lourds  de  petites  particules  de  givre,  et 
semble  se  refuser  à  recevoir  votre  haleine  épaissie  et  visible. 
Il  est  doux,  à  cette  heure,  d'être  assis  dans  un  bon  fauteuil, 
près  d'un  feu  brillant;  cependant  j'errais  à  travers  le  brouil- 
lard glacial.  La  locomotive  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  eu- 
Irainait  rapidement  mes  ai7iis,  et  je  m'en  revenais  avec  len- 
teur, resserrant  autour  de  moi  les  i)lis  de  mon  luanteau  ,  et 
songeant  à  ce  mot  qui  recèle  tant  de  douleurs  :  "  Adieu  !  « 

L'église  de  Saint-Louis  d'Anlin  se  trouvait  sur  ma  route  , 
et,  comme  j'en  gravissais  leuti'Uient  les  degrés,  j'aperçus  une 
femme  assise  ou  plutôt  pelotonnée  sur  les  marches  humides. 
Elle  ne  mendiait  pas,  elle  ne  bougeait  point.  Un  instinct  de 
pitié  m'arrêta  ;  mais,  l'esprit  aussi  enroidi  que  les  membres, 
je  demeurais  immobile  à  la  regarder  ;  mon  activité  était 
engourdie,  et  je  ne  me  rendais  un  compte  exact  ni  de  ce  que 
je  voyais,  ni  de  mes  sensations.  Ce  fut  l'alfaire  d'une  seconde. 
J'enli'ndis  abattre  ini  marchepied  :  deux  dames,  enveloppées 
di'  fourrures  et  de  velours,  descendaient  de  voilure,  se  ren- 
dant à  l'église  (c'était  le  jour  de  Noël).  En  im  rlin  d'œil , 
elles  furent  auprès  du  i)aquelde  baillons  que  je  contemplais, 
et  diiucemeut  elles  le  soulevèrent  entre  leurs  bras. 

Je  distinguai  alors  la  pauvre  créature  ,  qui  entourait  de 
tout  son  corps  et  réchaulfait  sur  son  cœur  un  enfant  au 
maillot,  le  petit  visage  bave,  maintenant  visible,  portait 
l'empreinte  de  la  mort. 

—  iDn  secours!  dit  une  des  charitables  dames  en  l'enle- 
vaiil  entre  ses  bras  ;  vite  ,  un  cordial  !  quelques  gouttes  de 
lait!... 

—  H'refuso  le  sein  depuis  hier,  balbutia  la  mère. 

L'une  des  dames^  parla  de  porter  renfant  à  tuie  sage-femme 
voisine,  fort  liabili- ,  qui  le  sauverait  ,  dit-elle  ,  s'il  y  avait 
moyen  de  le  sauver. 

Je  m'étais  enfin  avancé  pour  offrir  mes  services;  mais  déjà 
les  marches  étaient  obstruées  de  gens  empressés  qui  appor- 
taient ,  les  uns  de  l'argent ,  d'autres  des  sels  ;  les  potions 
arrivaient  de  chez  l'apothicaire;  c'était  à  qui  prêterait  se- 
cours à  la  fentine  et  à  ce  pauvre  petit  être  chancelant  au  seuil 
de  la  vie.  Celui-ci  ,  je  m'en  cro.vais  sur,  n'aïuail  pas  long- 
temps à  soufliir. 

Ma  bonne  voloulc'  n'avait  pas  été  assez  prompte.  Que  si- 
goiliait  la  |)ièee  d'argent  que  je  glissai  entre  les  doigts  de  la 
mère  sans  qu'ils  se  resserrassent  pour  retenjr  mon  aumône? 
De  fines  luains  gantées  portaient  avec  tendresse  son  pauvre 
petit  moribond;  on  l'entourait,  on  la  soutenait;  l'ardente 
compassion  des  dames  qui  l'entrainaient  ne  me  laissait  rien 
à  faire  :  tout  ce  (pie  pouvaient  donner  la  charité  et  l'opulence 
allait  être  prodigué  ;  je  n'avais  pas  besoin  ,  pour  en  avoir  la 
certitude  ,  des  visages  baignés  de  larmes  que  je  vis  en  me 
reliranl. 

r.ecueilli,  assis  dans  l'('glise  le  nionu>nt  d'après,  je  songeai 
(  tandis  que  les  sonores  accords  de  l'orgue  résonnaient  le 
long  des  voûtes  et  nu-  rasscMéuaienl  l'àme),  je  songeai  que 
les  cœurs  ne  sont  point  durs  comme  on  le  dit.  Les  femmes 
surtout  compatissent  toujours  à  l'appel  du  lualheur.  Les  larmes 
que  je  ventiis  de  voir  répandre  sur  le  malheur  de  celte  pauvre 
mère,  sans  savoir  d'où  elle  venait,  qui  elle  était ,  sans  rien 
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CdiinailÈC  (Pelle  (jue  sa  misirc  ol  son   iiii^oisse ,  ii'i'l.iieiil- 
re  pas  des  larmes  de  snnirs? 

(À'peiidanl  l'énIise  enlière  leleiilissail  de  cliaiils  joyeux,  du 
piemiei-  noel ,  le  Gloria  in  excclsii.'  ■■  Tdoire  à  Dieu  dans  le 
eiel,  el  paix  aux  hommes  de  lionne  volonlé  sur  la  terre  !  »  Je 
pensai  îl  IVlnilo  qui  condiiisil  les  rois,  les  puissants  et  les 
sajjes  vers  l'Iiumlile  toit  où  tin  pelii  enfant  él.iit  ni',  (."était  la 
fi"e  de  la  naissance  ipii  rassenilil.iit  mitonr  d'un  même  ber- 
ceau sa^es  el  ignorants,  bergers,  niaui's  et  rois.  l'uun|noi 
n'y  a-t-il  jilus  de  RMes,  de  (liants,  de  rirr.s,  de  festins,  (pii 
réiini.ssent  eeiiv  (|ui  possf'dent  et  ceux  (|iii  dt'siienf.'  l'oiii(|iioi 
est-ce  seulemcnl  le  cercueil ,  el  jamais  le  berceau  ,  (pii  ia|)- 
pioclie  les  ctrurs?  Les  pleurs  du  pauvre,  son  clievel  d'ago- 
nie ,  attirent  la  compassion  ;  mais  la  sympalliie  est  absente 
lorsque  l'indigent  rit,  citante  el  s'amuse;  nul  souvenir  de  joie 
gortlée  en  commun  n'est  là  pour  resserrer  les  rangs  ,  pour 
('panouir  les  unies! 

Il  en  fut  autrement  jadi.s.  Les  fiMes  l'ellRicuses  fasscin- 
blaienl  toutes  les  classes.  La  naiel(''  e\|)ansive  rayonnait  des 
visages  du  man(cuvrc,  de  l'apprenti,  de  l'eniployi',  du  com- 
mis, à  ceux  des  patrons,  des  supiirieurs;  un  mi'ine  rire  ('ila- 
tait  à  la  fois  dans  l'œil  du  serviteur  el  dans  celr.i  du  luailre. 
Sur  le  mi'nie  sol  où  le  sabol  bruyant  haltait  de  rusli(iues  eii- 
trccliats,  riierminc  et  le  satin  lra(;aicnl  les  gracieux  dt'dales 
ûii  la  danse;  de  toutes  parts  s'échangeaient  les  souhaits  dt; 
joyeuse  Nof'l  ;  le  banquet  hospitalier  nîscrvait  les  parts  du 
pauvre  ;  la  place  autour  de  la  bùclic  de  Noi'l  flamboyante  (la 
J/h/p  de  la  ('lirislmas$,  comiiu'Oii  la  nomme  en  Ansleterrc) 
('lail  olferte  à  l'éUanger!  ftpaiidrc  snii  bonheur,  c'est  Tac- 
croitre  ;  pourquoi  donc  tant  fermer  el  sa  main  et  son  cauir? 

L'Angleterre  garde  encore  (jnelques  faibles  souvenirs  de 
ces  jours  où  un  abbé  de  la  Déraison,  un  roi  de  la  Bombance, 
conduisaient  une  joyeuse  troupe  de  masques  mêlés,  chantant 
et  céli'brant  Noël  ;  où ,  sous  de  joyeux  déguisements ,  servi- 
teurs, enfants,  ouvriers,  venaient  sans  honte  tendre  la  tire- 
lire de  Noël  à  la  reine  de  la  fête ,  et  demander  largesse  de 
joie,  de  gaieté,  de  rire,  auPK'ine  de  plaisirs;  ces  jours  où 
Henri  II  (1170)  servait  à  table  son  fils,  roi  du  festin,  cl  lui 
apportait,  an  bruit  des  Ironipelles,  le  plat  d'honneur,  une  lèle 
de  sanglier  ((ui,  couronnée  de  laurier  cl  de  romarin,  enterrait 
ses  formidables  défenses  dans  la  pomme  Heurie  ou  l'orange 
dorée;  ces  jours  où  cent  trente  des  citoyens  les  plus  puis- 
.saiits  (le  Londres ,  revêtus  de  coslunies  el  de  titres  fantasti- 
ques, roi,  reine,  ministres,  choisis  par  la  Folie,  cavaliers  galo- 
pant des  coursiers  de  carton  ,  sonnant  les  fanfares ,  secouant 
les  torches  ,  couraient  à  Kennington,  à  la  rencontre  du  pctit- 
lils  d'Edward  I",  tous  réunis  dans  «ne  même  joie,  tons  chan- 
tant .\oël! 

In  ciinil  du  treizième  si("'cle  nous  reste  ,  souvenir  de  ces 
joies  où  tout  se  mêlait,  les  langues  comme  les  rangs.  Les  pè- 
lerinages, les  conquêtes  el  les  guerres  amenaient  ces  rappro- 
chemcnls  de  peuples,  la  l'rovidence  ayant  arrangé  toutes 
choses  de  telle  sorte  que  souvent  d'un  mal  même  résulte  un 
bien. 

Carol  anglo-normand. 

Seii;nors,  ore  enleiultv.  h  nus, 
De  loin/.  5omos  vernis  .i  vus, 

Pur  (|ueie  ]N'oel. 
Car  ï'ein  uns  dit  (pie  en  ce^t  Iiostel 
Soleil  tenir  sa  teste  auuel. 

.\!ii  !  cest  jur. 
Dell  iloint  a  tnz  icels  jnie  d'.Tmiirs 
Qui  a  danr.  Nocl  feront  liouors! 

Sei^iinrs,  je  vus  dis  por  veir 
Ke  d;iuz  Noël  ne  veit  aveir 
Si  joie  non  ; 
E  re|ileui  sa  maison 
De  payii.  Je  cliar  c  de  peison, 
Por  faire  honor. 


Di'ii  (Iiiiiil  a  liiz  icrNjole  ti'iiiniii'ii 
Qui  11  duii/  Nuel  feruiil  liouuiit! 

Seljjnors,  il  est  rilé  en  l'osl 
Que  ell  (pil  despenl  bien,  e  lo^t, 

V.  Ini(;enieiil, 
K  iet  les  ^i.inz  honois  smenl, 
Dell  II  (liilile  (puiiupti!  il  detpent 
1*01'  taire  liunor 
Dell  (loiiit  à  In/,  icels  joie  (l'aniui'4 
Qui  a  dau/  Nnél  ft  rititl  lionois  ! 

Noël  l)e\t  bien  li  vin  en;;leîs, 
F.  li  1,'ascoiii,  c  li  liancejs, 

Jî  l'an^îevin  ; 
Noèl  lait  beivie  son  veislii, 
Si  (pi'il  se  dort,  le  cliief  eiieliri, 

Soveiil  le  jor. 
Dell  douit  a  In/,  ieels  joie  d'uiniirs 
Qui  a  danz  Noël  In  uni  hoiiois! 

Seij;nors,  je  vus  dis  p.ir  Noèl, 
E  par  li  sires  de  eesl  lioslel, 

("ar  be\ez  lien  ; 
K  ji  piim.s  bcseiai  le  men, 
]•;  |ioi>  .'ipics  elieseoii  le  soeii, 

Par  mon  conseil. 
Si  jo  MIS  di  iiestoz  wesseyl! 
Deliaiz  est  qui  ne  derm  drincheyl  I 

Traduction. 

Seigneurs,  .i  présent  écoiilez-iious  : 
De  loin  nous  sommes  venus  à  vous 

Pour  demander  Noël  ; 

r.ir  l'on  nous  dit  (pi'eii  et  I  Imtel 

De  coiilnniiî  on  cclèbi-e  sa  fête  auuiielte. 

Ali  !  ail  !  c'est  le  jour. 

Dieu  donne  ici  joie  d'amour 

\  Ions  ceux  (|ui  feront  lionuetir  an  jour  de  Nocl  ! 

Seigneurs,  je  vons  dis  pour  \rai 
Que  le  jour  de  Noèl  ne  veut  avoir 

lUell  que  joie, 
Fi  (pt'il  rentjdit  sa  maisnii 
De  pain,  de  cliair  et  de  poisson, 
Pour  faire  honneur. 
Dieu  donne  ici  joie  d'nmonr 
A  Ions  ceux  qui  feront  lioiincnr  au  jour  de  f^oèl  '. 

Seigneurs,  il  est  crié  en  la  foule 
Que  celui  qui  dépense  bien,  el  vile, 

l'U  lari;ement, 
El  qui  fait  les  grands  honneurs  scuveiil, 
Dieu  loi  double  ce  qu'il  dépense 
Pour  faite -lionueur. 
Dieu  donne  ici  joie  d'amonr 
K  tous  eeiiK  qui  feront  honneur  au  jour  de  Noèl  ! 

Noèl  boit  bien  le  vin  anglais, 
Et  le  çascon,  et  le  fiaii<;ai5, 

Et  l'angevin  ; 
Noèl  fait  boire  son  voisin. 
Si  bien  qu'il  s'endori  la  tète  penchée 
Souvent  le  jour. 
Dieu  donne  ici  joie  d'amonr 
A  tous  ceux  qui  feront  honneur  au  jour  de  Noèl. 

■Sei^Mienrs,  je  vous  dis  de  par  Noèl, 
Et  de  par  les  maîtres  de  cet  liôlel. 

Que  buviez  bien  ; 
Et  moi,  primo,  je  boirai  le  mien, 
Et  puis  après  cliacnn  le  sien, 

Par  mon  conseil. 
Je  vous  dis  donc  .i  Ions,  vassanx, 
Au  diable  (pii  ne  dira  ■.  Trinquons  ! 

Maintenant  encore,  en  Angleterre,  .Noël  est  une  époque 
de  rapprochement.  Les  cadeaux  qui  chez  nous  se  donnent 
au  premier  jour  de  l'an,  s'échangent,  ciiez  nos  voisins,  le 
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jour  de  la  naissance  du  Sauveur.  C'est  le  temps  des  banquets 
et  d'une  liospitalilé  large  et  joyeuse  par  toute  l'ile.  De  tous 
côl<5s  les  cheminées  fument  ;  les  fouis  des  boulangers  regor- 
gent de  viandes  apportées  par  de  modestes  ménages  ;  les 
moins  riches  y  font  cuire  leur  régal  de  Noël  :  les  broches 
tournent;  les  réverbères,  les  torches,  les  lampions,  les 
bougies,  éclatent  dans  la  nuit  brumeuse;  dès  minuit,  les 
serviteurs  ,  les  fournisseurs  dos  grandes  maisons  vont ,  en 
chaniani,  présenter  la  boite  de  Clirislmass  où  tomberont 
les  étrenncs. 


Enfunls,  apportez  la  tirc-Iire; 
Qu'avec  le^  angelols  y  descende  le  rire. 
Vive  Nocl  ! 
Vin,  |>aiii  et  sel  ! 
Vive  Nocl  ! 

La  joyeuse  Chris(mass  ouvre  les  bourses,  rapproche  les 
cœurs.  Ail  !  que  tous  les  liommes  arrivent  à  comprendre  que 
celui  dont  on  soulage  la  misère  peut  voir  en  vous  un  bien- 
faiteur, mais  qu'on  ne  devient  le  frère  que  de  ceux  dont  on 
partage  les  joies  I 


Usages  anciens.  —  La  Reine  de  la  nhrislmass  ( lète  de  Noël  en  .inglelcrrc). 


E  RM  AT  A. 


Page  167,  col.  2.  —  Nous  devons  sij,'naler  deux  failles  dans  In 
première  manière  que  nous  avons  inili(|uée  pour  la  marche  du 
Kulilaiie.  Au  11"  mouvcmenl,  au  lieu  de  porter  de  5  à  7  ,  iJ 
faut  porler  de  5  à  18;  au  24"  nionvemeut,  au  lieu  de  porter  de 
20  à  23,  il  faut  poi'ter  de  20  à  33. 

rage  j6S  ,  col.  i.  —  La  maiclie  du  corsaire  doit  aussi  ètie 
rectifiée  de  la  manière  suivante  :  au  i"  mouvement ,  au  liiu  de 
sauter  de  10  à  i,  il  faut  .«auter  de  1 1  à  i  ;  au  19'  mouvement, 
an  lieu  de  sauter  de  22  .i  3o,  il  faut  sauter  de  22  à  20. 

(Uii  savant  français,  M.  P.rosset,  nous  a  envoyé,  des  bords  de 
la  Neva,  des  observations  nouvelles  sur  le  jeu  du  solitaire.  Nous 
l'en  remei-cious ,  et  nous  espérons  en  tirer  parti  pour  l'amuse- 
ment de  uos  lecteurs.) 

Page  275,  col.  2,  I.  47.  —  «  legs  à  la  retraite,  »  lisez  «  legs 
à  la  postérité.  » 

—  I.  64.  —  Cl  morale  de  la  scolaslique ,  "  lisez  «méllioile  de 
la  scolasti([ue.  » 

Page  3ii,  col.  i,  1.  g.  —  «  forme  magnétique,»  lise/  «  foiTC 
«nagnéliqiie.  » 

—  I.  36.  —  Il  de  l'examen,  »  lisez  »  de  l'énoncer,  n 

—  I.  38.  —  «  liydrogcniqUe,  »  lisez  «  liulrogène.  » 

—  I.  64.—"  "  aclieinineuient,  »  lise/.  «  aciicvcmenl.  » 


—  I.  6R.  —  (1  moins,  n  lisez  »  non  moins.  « 

—  col.  2,  1.  9. —  «  définitives,  0  lisez  «  définies,  n 

—  I.  42.  —  «  surpassé,  n  lisez  «  justifié.  » 

Page  3i2  ,  col.  i  ,  L  9-  —  «  fluoboriques,  etc.;  u  lisez  n  duo- 
borique,  etc.  )) 

—  1.  i5.  —  ••  du  liant,  "  lisez  ■■  de  liant.  » 

—  1.  28.  —  "  audace,  >■  lisez  «  ardeur.  >> 

—  col.  2,  1.  lo.  —  0  de  la  science,  »  lisez  0  de  la  France.  » 
Page  3oo,   col.  i ,  I.   7  au-dessous  de  la  gravure.  —  '<  son 

frère,  »  lisez  «  son  père.  » 

Page  333,  col.  i,  I.  17. —  «grâce  inflexible,»  lisez  «  giace 
flexible.  >i 

Parmi  les  communications  qui  nous  ont  été  faites  depuis 
qurl([ues  mois,  plusieurs  nous  paraissent  devoir  donner  lieu 
à  des  articles  utiles  ;  mais,  faute  d'espace,  nous  sommes  obli- 
gés de  reporter  beaucoup  de  sujets  à  notre  volume  prochain. 

lîinEAUX  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elils-Augiistins. 


Inipiiineiie  de  I,.  MMin.-<tT,  rue  et  holel  Mignon. 
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t.elliiii,  4n(). 
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—  (u-j  Je  p,iil!e,  non v( lie,  273. 
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en  Algérie,  161. 

Quel  profit  on  peut  tirer  d'une 

iiifumité,  389. 
Question  archéologique,  384, 

Rébus,  2o3. 

RéQexions    diverses ,    par    de 

Bruix,  1 76, 
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Rliébus  sur   les  misères   de  la 

France,  2o3. 
Riche.  Acception  étymologique 
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—  dans  l'Amérique  centrale , 
29'!,  3i4,  35;. 

—  (le)  de  Gretna-Green,  224. 

—  sur  mer.  Conseils,  i3i. 
Vue  de  la  rive  du  Nil,  à  Philœ, 

par  Bartlett,  393. 
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peinture  an  Louvre,  3o5.  Gournay  en  Bray  (Histoire  de  1  ,  08. 
Heuii,  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III  :  son  Départ  pour  la  Polo- 
gne, 164.  Pierre  III  (les  Faux),  85.  Siège  de  la  Rochelle,  par  Ri- 
chelieu, 255,  a57.  Trictrac  (le),  38i. 

LÉGISLATION  ,  INSTITUTIONS  ,   ÉTABLISSEMENTS 
PUBLICS. 

Ahhnyc  de  Port-Royal  des  Champs,  106,  a37.  Ecole  centrale 
des  arts  et  manufactures,  347.  —  nationale  spéciale  de  dessin , 
de  malhénialiques  cl  de  sculpinre  d'ornement,  à  Paris,  97.  F.coles 
d'hiver  dans  le  déparleineiit  de  l'hère,  287.  Etablissements  de 
bienfaisance  eu  France  :  Dons  et  legs  qu'ils  reçoivent,  de  tSoo  à 
1845,  87,  Musée  de  Cluny,  24t.  Salle  des  cuirasses,  à  Soleure , 
lag. 

LITTÉRATURE  ET  MORALE. 

Chant  de  guerre  d'un  Leni-Lapc,  1:2.  Dieu,  par  Hohifeldt , 
247.  Douleur  (Utilité  de  la),  202.  Ecoliers  (les)  et  les  Maiircs  , 
339.  Entant  (1')  de  la  Tristesse,  poésie  de  Herder,  216.  Epitaphe 
(une),  par  William  Mason,  267.  Esprit  (1')  sans  le  cœur,  par  A. 
Viuet,  2C7.  Fraternité,  23fi.  Jambe  (la)  de  bois,  33.  Mendiant 
(un)  du  I  4'  siècle,  27.  Ordre  (1'),  ao3.  Patrie  (la)  idéale,  poésie  de 
Werncr,  7  i .  Peuplier  (le),  par  J.  Pelil-Senu,  80.  Pitié  et  Respect, 
par  Mondion  de  Montmirel,  27.  Quel  profit  on  peut  tirer  d'une  in- 
firmité, 389,  Rnse  (une)  de  notre  volonté,  par  Vinet,  1  Sg.  Souve- 
nirs d'un  esclave  aiuéricain  ,  par  Frédéric  Bailey,  102.  Stances 
anciennes,  127.  Tambour  (le),  346. 

Voy.,  à  la  Table  alphabétique,  Pensées. 

Aottifei/es  ,  contes  ,  apologues ^  paraboles,  — —  Ame  (1)  ne  peut 
vieillir,  2.  Bâton  (le)  de  la  Meggy,  280.  Ce  que  la  création  dit 
aux  hommes,  i5.  Chapeau  (le)  de  paille,  273.  Conte  (un)  d'hiver, 
25.  Dette  (la)  sacrée,  1 1  3,  t54.  Education  (V)  d'Achille,  6,  i3. 
Enfer  (1)  du  Dante,  290,  34  3.  Enfers  (les)  de  Virgile,  3.  Homme 
(r)  déneige,  18.  Mémoires  d*un  ouvrier,  2,  22,  38,  55,  66,  I25, 
t3o,  i5o,  166,  198,  206,  222,  237,  270,  378,  3o2,  3og,  3iS, 
370,  383,  386.  391.  40a,  406.  Piège  (un)  pour  attraper  un  rayon 
de  soleil,  226.  Prométhée.  285. 

Philologie  cl  biblioi^raphie.  —  Czar  (Origine  et  analogies  du 
mol),  7t.  Rébus,  2o3.  Riche:  acception  étymologique  du  mot, 
42.  Roman  (le)  comique  de  Scarron,  49. 

Théâtre.  —  Nuées  (les),  comédie  d'Aristophane,  121. 

MœURS  ,  COUTUMES,   COSTUMES;  LOGEMENTS, 

AMEUBLEMENTS  ;  CROY.ANCES  ,  TRADITIONS  ; 

INSIGNES   ET  SY.MBOLES  ;  TYPES  DIYFRS. 

Afficheurs  (les)  de  l'ancien  régime,  1S7.  Bagnenandier  (le), 
gg.  Bal  dans  le  parc  de  St-Cloiid  ,  au  iS'  siècle,  108.  B  bliolhè- 
ipie  et  cabinet  de  travail  de  miss  tdgevvorlh,  333.  Bouddha  (les 
Dix  mondes  de),  38o,  Buffet  du  temps  de  Henri  IV,  225.  Cab 
(le),  404.  Carnaval  :  uu  Episode,  60;  Masques  et  mvsliCcations 
du  temps  de  Louis  XIV,  139.  Chant  de  guerre  d'un  Lcui-Lape, 
112.  Chanteuse  (une)  des  rues,  1 28.  Chasse  (Delà) au  iS'siecle, 
ia3.  Chinois  (un  Soldat)  et  sa  famille  en  voyage,  346.  Christ- 
mass  (la),  406.  Colporteur  (le),  289.  Costumes  hongrois,  253. 
Crosse  du  li'siècle,  26S.  Espriis(les),  192.  Fers  (les)  du  diable, 
toi.  Fêle  de  S.  Prix  et  de  S.  Cot,  dans  le  départemeni  de  l'Yonne, 
219.  Gens  (les)  de  ville,  par  la  Brnyèie.  319.  Goniii  (  Maître), 
216.  Hommes  d'Abraham  ou  Mendiants  de  Bediam,  307.  Mailre 
Jian,  90.  Marchand  (le)  de  figures  de  plâtre,  388.  Masques  et 
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my^lifications  de  carnaval,  du  temps  de  I.oiiis  XIV,  i.^g.  Meuui- 
SKi  (II)  d'Orléans,  170.  Oiiiiiniuls  delà  Icvrc  inleriiure  en 
iisagi;  rliiz  qucli|n<s  pcuplcsde  lAiiiéiique,  i3S,  i.S3,  aSg,  338, 
35o,  3<)0.  PonI  d  ioi  bateau  à  vapeur,  sur  le  lac  de  Tlioun,  353. 
rrûce'siou  de  pèlerins,  à  Peitli,  285.  Ouesliouf,  38,.  RiHJirr  (le) 
de  Luilev,  Sfig.  .Sépullures  dans  les  éj^llses,  404.  Solitaire  (Jeu 
du),  167.  TrJc'rac  (le),  38i.  —  un  Aliarns  alliénien,  383.  "Véte- 
nuiil  :  son  lugiène,  1  iS.  Voyage  (le)  de  Cretna-Green,  2J4.  Tra- 
ditioiu  populaires  en  Savoie,  375. 

PEINTURE,  ESTAMPES  ET  DESSIINS. 

Aliba>e  du  Kiikstall,  par  Tnrner,  i65.  Alfichcs  (les),  estampe 
du  iS'  siècle,  iSS.  Acrs  ruilnines,  dessin  de  Freeniau  ,  3^7. 
Ame  (!')  11e  |iciit  litillir,  d(S4:n  de  Gérome,  i.  Arri\ce  (  1')  des 
euniédiens  au  Mans,  p.u  Ondiy,  '.g.  liai  dans  le  parc  de  St-Cloi.d, 
en  i7fio  109.  Bdiaille  de  .Senipacli,  33'i.  lilanihissense  ^la),  ta- 
bleau de  Cliardin,  173.  Caus  (Poi  Irait  de  Salunion  de),  iy3.  Cliau- 
tcuse  (nue)  de<  rues,  dessin  de  Gavarni ,  iî8.  (..liapean  (le)  de 
liii^and,  laljlfau  d'Uwini,  385.  Cliardin  (Portrait de),  172.  CUefs- 
d'œuvre  de  ranli(|uité  et  de  la  rcnais>auce,  dessin  de  Boiuhcl, 
3ii.  Cinq(leN)  puinls,  dessius  de  Berlall ,  83.  Colpoileiir  (le), 
tableau  du  Wilkie,  aSy.  Ccunliat  enlre  des  iiavins  Iraiiçais  el  an- 
glais (siège  de  la  Koehelle),  par  Callut,  260.  —  sous  les  iiinis  de  la 
Kdclielle,  par  le  même,  264.  Complice  el  dénonciateur,  dtss  u 
de  miss  Charlotte  Elgeworlh,  356.  Conférence,  dans  la  solitude, 
de  religieuses  de  Poit  lioval  des  Champs,  graMire  du  17'  siècle, 
108.  Ciilique  (1.)  la  Foui  de  Saint- Yenue,  caricature  par  Poi  II.  n. 
Si.  Del'dile  des  Anglais  à  l'ile  de  Ro,  par  Callol,  261.  Délie  (la) 
sacrée  ,  dessins  de  Tony  Jolianuot  ,  i  1  3,  i56  ,  157.  Deux  (  les) 
sœuis,  par  Suhi,  itij.  Digne  de  Richelieu  (siège  de  la  Roclulli). 
par  Olliil ,  257.  Di,\  (les)  mondes  de  Bouddha,  gravure,  38o. 
Enlre  1  Imsis  el  Auder  I  eaiilon  des  Grisons),  par  Karl  Giiardil, 
249.  Enirèede  Louis  XIII  à  la  Rochelle,  par  Callot,  261.  Episode 
(un)  du  carnaial,  dessiu  de  Ton)  Joliannot,  (Ji.  Espiils  (les),  par 
Cruikshank,  192.  Exposition  (la  Preniièrr)  de  peinliireau  Louvre, 
estampe  de  rtitig,  3o5.  Foire  de  Briciiz,  par  Karl  Girardet,  317. 
Fiattinilè,  dtssin  de  Slaal ,  236.  Fresque  (une)  de  Ponipei ,  40. 
Gai' ne  de  Dresde,  188.  —  du  palais  Sciarra,  à  Rome,  3i3  Hinri, 
di.c  d'Anjou,  depuis  Henri  lU,  parlant  pour  la  Pologne,  estampe 
alleni.iiide  ,  iU5.  Homme  (1')  de  neige,  dessin  de  Karl  Giraidct, 
17.  Iluilre  (1)  de  la  Fonlaiue,  56.  Inondalion  (1'),  par  Kiorboè, 
4o5.  Jambe  (la)  de  bois,  dessin  de  Kaii  f  iiiardel,  33.  Knave(|.). 
df.ssin  de  miss  Chai  bille  Edgiworlh,  356.  Manhand  (le)  de  figures 
de  plaire,  dessm  de  Karl  Girardel,  389.  Mariage  de  Henri  de 
Lorraine,  marquis  dn  Poul,  avec  Galber  lie  de  Louibon,  eslampe 
de  099,  81.  Mariage  (Eslainpe  satirique  sur  le),  233.  Masipies 
et  iny-lilicaliou!  de  carnaval,  du  temps  de  Louis  XIV,  1  ;o.  Meu- 
nier le)  piis  à  l'anueau,  i32.  Oucle  (1')  d'.Vmèriqne  ,  dessiu  de 
Tony  Jolianiiol,  177.  Ondine  (1')  de  Lurleilelsen,  pai  CailBég.is, 
369.  Pallie  (une)  de  Irichae,  par  Sèhaslieu  Leelere ,  38i.  Pas- 
sage (un),  dessin  de  Karl  Girardit,  273.  Peli  s  (le>)  (ianains, 
dessin  de  Jloreaii  ji  nue  ,  77.  Pont  d  un  baUau  à  v!<|ieur,  -ur  le 
lac  de  Thoun  ,  desin  <le  Karl  Girardel  ,  353.  Poit-Ro;al  des 
champs,  237.  Porliail  (ou),  par  R..ph..èl,  3i3.  Position  (une)  dé- 
licale,  104  Repas  (le)  <le  laiiiille,  lab'eau  des  frères  le  Nain,  149. 
Relonr  (le)  de  la  ganniie,  par  Landseer,  65.  —  (le)  de  la  noce, 
dejsiii  de  A.  Variii,  20g.  Rbehus  sur  les  misères  de  la  Frame, 

estampe,  2o3.  Roi  de  K e  (Poilrail  du),   par  Prudboii ,  io5. 

Saint-Ours  (Purtrait  de),  dessiné  par  lui  même,  3y6.  Slave  (le), 
dessin  de  miss  CharloUe  Rdgewoi  ih  ,  356.  Soii  (le  ),  labl.  au  de 
Meverheim,  9,  Tapis  (un)  veit  au  commencement  du  18°  siècle, 
par  Sebastien  Leclerc,  a48.  Van  Meckeiien  (  l'orlrait  d'Israël), 
giavé  par  Ini-niéme,  269.  Van'oo  (  Purliait  de  llarle),  peint  par 
iui-nièiue,  372.  Veuve  (la),  par  I.andsrer,  5.  Voleur  (le  P<-lit), 
dessin  de  miss  Cliarlotie  Edgnvorlh,  256.  Vue  de  lari\edn  Nil, 
à  Pliilœ,  |iar  Barilell  ,  3y3.  —  prés  de  Hmipsliad,  talileaii  de 
Conslable,  137.  Wilsoii  (l'o  liai!  de  îVuo'as),  i33. 

Miiiée  du  Liiiioic.  —  l'orlrait  d  tlisabelh  d  .\ntriclie,  atliibué 


à  Clouet,  i53.  Repas  (le)  sur  Iherbc ,  tableau  de  Carie  Vauloo, 
373. 

Musées  drs  départements.  — Musée  du  Puy  ;  PorliuU  de  Mal- 
thieu  le  Nain,  148. 

SCIENCES  ET  ARTS  DIVERS. 

Art  miliinm. —  lîommereng  (le),  ou  Tur-raina,  arme  des  alio- 
rigènes  de  la  NouvelU-Hollaiide,  176.  Cbaleau  d'.\rgeiicoui  1  , 
placé  au  eeulre  de  la  digne  de  Richelieu  (siège  de  la  Roi  belle), 
260.  Digue  de  Richelieu  (siège  de  la  Rochelle),  257.  EslacaJe 
prolégeanl  la  digue  de  Richelieu  (siège  de  la  Rorbellej,  2t:o. 

Astronomie. —  C'alindrier  eu  bois,  48.  Globes  de  Coionelii,  yf . 

lioturiique.  —  Arbres  (les  Pins  grands)  connus  decoiiurls  dans 
l'ile  de  A'an-Dièmen,  358.  Chêne  ggaiitesque  de  Mouliarail,  219. 
Gutia  perelia,  271.  Ori.iigcr  :  son  iiilruducl.ou  m  Euroj^c,  ifi3. 
Roses  d'Orient,  142.  Vanille  (la),  aS. 

Etoiiomie  dotnestiquc.  —  Conserves  alimentaires,  ai  i. 

KJntalwn.  —  G)niliast'qiie  (la),  266. 

Ediiiologie,  —  Hongrois,  232,  284,  33y.  Leui-Lape  (Chaut 
de  guerre  d'un),  i  i  2. 

Cvvloyic  et  minéralogie. —  Algérie  (Richesses  minérales  de  1  ), 
161,  17:'.  Braj  (le  pays  de):  Desciipiiou  géologique,  10.  Muns 
de  bouille  de  hianzy,  23i.  Or  de  la  Californie,  287.  Sabler  auii- 
feres  de  la  Californie,  109. 

Jîis;oire  iiuturelie  de  rhoinine.  —  Maison  (la)  oîi  je  dcmt  1110, 
146. 

Hygiène. —  Habitations  (Aéragedes),  34,  62. —  (Hygiène  de.»), 
46,  5i.  Il\giène  du  vêtement,  i  18.  Proprelé  (De  la),  128. 

.)Jut/iéinatiqiies ,  mécatiii/iie,  physique.  —  Bac  acrii  u  de  Faust 
\Vran(zi,72.  Chilfns  singuliers  employés  par  ks  astrologues  et 
alti  ibtics  aux  Chaldèens,  319.  Larmes  balaviques,  119,282.  Ré- 
veilleiiiatin  p\rophoie,  1 1  i. 

Météorologie  et  ohysiqiie  terrestre. —  Atmosphère  de  l'Océan, 
78.  Globe  (le)  terrestre  est  une  immense  machiue  à  \apeiir,  2i5, 

Musique.  —  lusliuineiils  de  niusi(]ue  (Histoire  des)  :  la  Huepe, 
358,  575. 

A'uiiils/ntttiqne. —  Médaille  d'.4ymar  de  Prie,  35 1. —  de 
lo;iis  XI,  par  François  Laurana,  271.  —  (la  Première)  française, 

l52. 

SCULPTURE  ,   OKFÉVRERIE  ,  CISELU&E  ,  CERAMIQUE. 

.■iîgiiicre  allribnce  à  Benienulo  Celliui,  400.  Art  (OEuvrcs  d') 
auiipiesqui  poitciil  les  noms  de  leurs  auteurs,  171,  iy5.  Bqouv 
auliqiics  du  Cabiiit  l  dis  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale, 
a  Paris,  8  3.  lilainulle  (iNIédailli.n  de  M.  de),  par  Daiid  d'Angers, 
276.  Kiillèt  du  temps  Je  Henri  IV,  au  Louvre  ,  225.  Cerf  (Ir)  de 
Magdebourg,  i  12.  Chefs  d'œuvre  de  l'anliquilé  et  de  la  iinaii- 
saiiie,  32  1.  Cheminée  de  la  renaissance,  au  Mu  ée  deCInny,  24  t. 
—  (une)  du  château  do  Cadillac,  loi. — du  i6'  s;écle  ,  dans 
rholel  du  Graiid-Cerf,  au  Grand-Andelys,  37.  Encensoir,  d'après 
Martin  Si  honganer  ,  53.  Gay-Lnssae  (  .Médaidoii  de),  par  David 
d'.\ngers,  3i2.  Salles  des  émaux,  an  Musée  de  Cluoy,  246.  Terie 
cuite  émaillée,  par  Luca  Délia  Kobhia,  246.  Tombeau  de  Gérard, 
204.  — de  Maiguerite  d'.Vulriche,  2  x. —  de  Marguerite  de  Bour- 
bon, 20. —  de  Philibert,  117.  Vase  d'aigeut  trouvé  au  Villerct , 
57.  Vases  de  l'Alhambra,  211. 

ZOOLOGIE. 

Animaux  invisibles,  78.  Bécasses  (t  bécassines  ,  91.  Canards , 
5.  Coquillages,  12,  12;.  Drili-  (le)  de  Mauritanie,  160  IIippo- 
polame  (M'S'oire  d'une  lêle  d),  207,  233.  Iinl.nin,  ou  grand  plon- 
geon de  l.i  mirdu  Nord,  5i),  Iiiseclrs  (les),  104.  Lamas  (  trou- 
peau de)  du  loi  de  Holland.-,  45.  Ois!-aii\  (Migraliuns  dis),  282. 
Perles  liues,  202.  Fie  varié  de  la  Caiolire,  i85.  Scare  de  Crclc, 
'  il. 
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